PARIS  GUIDE: 

PAR  LES 
PRINCIPAUX 
ÉCRIVAINS  ET 
ARTISTES  DE  LA... 


Digitized  by  Google 


Google 


Digitized  by  Google 


H-  J  AGOUBT 


Diyiiizea  by  Google 


PARIS  GUIDE 


Digitized  by  Google 


Digiiizca  by  LiUO^lt; 

i 


PARIS  GUIDE 


891431 

PAlt 


LES  PRINCIPAUX  ÉCRIVAINS 

ET  ARTISTES 


DE  LA  FRANCE 


BBUUÈÏB  PARTIB 

L.  A  VIE 


"PARIS 

LIBRAIRIE  INTERNATIONALE 

Iffl  BOVLSrAKO  MOWTHARTBI 


k.  LACROIX,  YERBOECKHOYEN  ET  C**,  ÉDITEURS 

À  BrmMUf  à  Itipzig  et  à  Lhwrm 
1867 

VILLE  i  l  LYON 
BttUoUL  du  Palais  de*  irts 


j 


Digitized  by  Googl 


1 


1 


Digitized  by  Google 


t 


*     _  M». 


ÂVI8  DBS  âOITBURS 


En  publiant  aujourd'hui  la  seconde  partie  de  l'œuvre  considé- 
rable qu'Us  ont  entreprise,  les  éditeurs  du  Paris-Guide  n'ont  rien 
à  igoater  aux  explications  qu'ils  ont  données  dans  la  pfemière 
partie.  On  remarquera  seulement  qu'ils  ont  complété  la  des^^rip- 
tion,  l'histoire,  ranàlyse  de  "Paxîs  par  un  compte  rendu  de  VBwpo^ 

Pour  la  première  fois  aussi,  le  plan  de  la  canalisation  souter- 
raine de  Paris  est  publié  dans  un  livre  mis  à  la  portée  de  tout  le 
monde.  Les  éditeurs  n'ont  rien  négligé  de  ce  qui  pouvait  accen- 
tuer jusque  dans  les  moindres  détails  la  physionomie  de  cette 
capitale  du  monde;  le  résultat  a  de  quoi  satis&ire  l'amour-propre 
de  l'éditeur  le  plus  exigeant. 

Tous  les  renseignements  utiles  au  voyageur,  toutes  les  indica- 
tions pratiques  pour  les  étrangers  sont  fournis  par  ce  Guide, 
d'une  manière  très-complète  et  avec  un  classement  si  métho- 
dique, que  ce  volume  deyient  indi  pensable  à  quiconque  veut 
connaître  Paris  ^  tant  dans  sa  physionomie  intime  que  dans  sa 
physionomie  extérieure.  En  un  mot,  c*est  à  la  fois,  par  ses  illus- 
trations, un  Téritable  Album;  par  l'ensemble  des  études  qu'il 
comporte,  une  Encyclopédie  de  Paris;  par  ses  renseignements, 
un  Guide  pratique  et  élémentaire. 

Voulant  fairo  participer  tous  nos  collaborateurs  à  la  reconnais- 
sance du  public,  nous  avons  cru  qu'il  valait  mieux,  dans  cette 
seconde  partie,  mettre  des  signatures  au  bas  de  certaines  notes 
importantes,  de  certains  renseignements  spéciaux  donnés  avec 
talent,  avec  goût,  avec  mesure,  que  de  réserver  pour  un  salut 
collectif  les  remerciements  dus  à  chacun  de  ces  écrivains  mo- 
destes. 
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Quelques  erreurs  que  le  lecteur  corrigera  lui-même  se  sont 
glissées  dans  l'impression  de  cette  seconde  {Murtie.  (Voir  rEnaU 
à  la  fin  du  volume).  Nous  accepterons  ayec  reconnaissance  pour 
des  tirages  ultérieurs  tous  les  avis,  toutes  les  réclamation»  qui 
pourraient  nous  «rrhrer  à0el  égard.  Ce  livre,  écrit  par  tant  d'écri* 
vains,  e«t  une  ouvre  de  communion  universelle  ;  le  lecteur  doit  y 
collaborer  par  son  conseil  et  par  sa  sympathie. 
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LA  VIE  DE  PARIS 

t 
I 

Paul  FÉVAL 
I 

Le  poulft  de  Paris  bat  cent  vingt  à  la  minute,  montre  en  main; 
ailleurs  ce  serait  une  fièvre  de  cheval.  Paris,  néanmoins,  se  porte 
A  merveille. 

n  vit,  ou  si  mieux  vous  aimes»  on  y  vit  avec  une  hâte  mira- 
culeuse, ce  qui  n'empêche  pas  qu'on  j  vive  longtemps.  Je  ne  pré- 
tends point  qu'il  n'y  ait,  dans  cette  immensité,  des  miasmes  délé- 
tères :  au  pied  de  toute  moisson  vous  trouverez  le  fumier  ;  mais  tel 
pieux  spéculateur  en  scandales,  sachant  bien  que  Paris  achète  folle- 
ment toutes  les  injures  crachées  à  sa  propre  face,  a  calomnié  par 
trop  grossièrement  l'haleine  de  Paris.  Cet  homme  voit  laid  dans 
son  miroir,  c'est  tout  simple  ;  qi^'il  en  gratte  le  tain,  il  apercevra 
autre  chose  que  lui-même  et  cessera  d'avoir  honte. 

Admettons  que  ratmosphcre  de  Paris  ait  ainsi  à  subir  l'outrage 
de  quelques  milliers  de  souilles  méchants  et  résolûment  per- 
nicieux, puisque  Dieu  a  voulu  que,  dans  toute  agglomération  hu- 
maine, certains  gagnassent  leur  pain  à  mal  faire  :  il  y  a,  pour 
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combattre  cette  influence,  un  million  de  citadins  et  un  million  de 
passants  qui  respirent  ausii»  aengeaot  à  ius-mémas  d'abord,  au 
prochain,  s'il  leur  reate  du  loisir.  Ce  aiMii  dea  gai  neutres  dont 
s'empare  le  grand  vent  de  Tactivité  parisienne,  et  le  tout  forme 
un  courant  d'air  si  puissant,  qu'à  dix  pas  de  Tartufe  égoutier  j'ai 
TU  des  citoyens  paisibles  maraber  sans  donner  aucun  signe  de 
nausée. 

Paris  est  énorme;  les  in&mies  s'y  perdent  alors  môme  que  las 
boutiques  de  bruit  battent  la  caisse  autour  d'elles  :  si  ces  infamies 
ont  ajouté  une  pulsation  au  pouls  de  Paris  pendant  un  jour,  c'est 

qu'elles  sont  de  grand  style  ;  Paris  leur  jette,  en  ce  cas,  une  poi- 
gnée de  billets  de  banque,  comme  il  fait  à  Tliérésa  qui  l'amuse  ou 
auxlièfca  i^avariport  q^  l'ennuient  ;  puis  il  passe,  risntou  bâillant. 

II 

Paris  est  im  bon  .garçon,  un  peu  bourgeois,  avec  des  prétentions 
à  l'allure  artistique.  Il  ne  lui  fout  pas  toujours  des  marchandises 
de  premier  choix.  Le  suffrage  uniTersel  consulté  préférerait.  Je 
TOUS  l'affirme,  le  .vin  de  Pontoise  au  château-margaux,  pourvu  que 
beaucoup  d'annonces  et  beaucoup  d'aflSches  prissent  le  soin  de 
crier  :  Qu'on  se  le  dise  !  Plus  d'oignons  brûlés  !  Grande  révolution 
dans  la  nature  et  dans  l'art  I  C'est  demain  qu'on  met  en  vente  ie 
vin  de  Pontoise  du  seul  Isambart,  à  10  sous  le  litre!  bien  supé- 
rieur ù  l'ancien  château-lallitte,  qui  coûte  10  francs  et  qui  ne 
vitnit  pas  (le  chez  le  seul  Isambart  ! 

Paris  achète  le  pontoise  et  rit  de  tout  son  cœur.  lie  pontoise  est 
abominable,  Paris  en  convient  et  rit  plus  fort. 

II  n'y  a  qu'Isambart  pour  rire  encore  de  meilleur  cœur  que 
Paris. 

Ils  sont  tous  deux  très-spirituels,  Isambart  et  Paris.  Ils  se 
moquent  l'un  de  l'autre  à  faire  plaisir.  Paris  appelle  Isambart  sal- 
timbanque et  lui  achète  chaque  matin  trois  cent  mille  numâfOS 
de  sa  piquette  populaire. 

Isambart  aime  Paris,  Paris  aime  Isambart.  Os  se  tapent  mu*- 
tuellement  sur  le  ventre;  mais  Isambartj  en  somiue,  est  bien 
autrement  intelligent  que  Paris» 

m 

Ils  sont  deux  millions  de  Parisiens  contre  le  seul  Isambart.  Ils 
le  méprisent  de  pied  en  cap  et  ils  se  cotisent  pour  lui  assurer  le 
traitement  de.  trois  uùmstres. 
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plés,  car  il  rem^ftrâf»  1»  pantois»  pâf  l'cacie  la  PetitoATerta, 
étendue  d'eau  de  Seine,  et  il  aim  laiawi,  et  sa  etatue  ooloiatle 
enwta  le  aewmwil  du  Panthéon.      se  ptéseale  Taveur. 

C*«gt  un  defoir  pwBr  la  patrie  d'éti»  gacgmiaîtinnte  wfm  lo 
^landa  hoBMnai^ 

IV 

Là-bas,  justement,  du  côté  du  Panthéon,  en  quelque  endroit  où 
nul  boulevard  ne  rase  encore,  voici  une  maison  de  cinq  étages, 
noire  et  pauvre^  relique  de  cette  vieille  ville  bâtie  en  boue  et  en 
ciachat  il  y  a  vingt  ans.         .  . 

H  est  minuit.  Deux  lumières  brillent  à  deux  petites  fenêtres 
mansardées.  Paul,  penché  sur  sen  méchant  papier,  dépense  sa 
Hévre  à  écrire  des  vers  qui  ne  seront  pas  lus. 

Peut-être  n'en  valent*ils  pas  mieux  pour  cela. 

Virginie,  dana  l'antre  mansarde,  pique  deshretelles. 

Ils  sont  jeunes  tous  deux.  Les  bretdiles  de  Virginie  lui  donnent 
du  pain  sec  à  manger;  les  vers  de  Paul  lui  permettent  de  mourir 
de  faim. 

Il  iaut  que  vous  le  sachiez,  je  n'ai  aucune  vergogne.  Je  yeux 
marcher  sur  la  trace  des  dieux,  Victor  Hugo,  le  Maître,  a  £aii^ 
Paris  à  vol  d'eiseoui  je  vais  laire  Paris  à  vuê  dstm 


V 

a 

D'où  viennent^!  car  bien  rarement  ils  sont  de  Paris.  Le  P^ 

risien  nût  à  Quimper  ou  à  Carcassonne  les  trois  quarts  du  temps. 
Mettons  que  Paul  soit  Marseillais,  et  Virginie  Normande.  Us  s'ai- 
ment peut-être  quand  ils  ont  un  moment. 

Du  haut  de  cette  grande  masure,  située  sur  une  montagne,  ils 
voient  le  plan  de  Paris  aussi  nettement  que  M.  le  baron  Hauss- 
-tnann  lui-même.  Le  boulevard  Saint-Michel  descend  carrément  à 
la  Seine;  le  boulevard  de  Sébastopol  remonte  vers  la  gare  de 
Strasbourg,  les  quais  coupent  cette  longue  voie  à  angles  droits, 
marquant  la  ligne  d'intersection  par  un  des  plus  charmants  pay- 
sages urbains  qui  soient  en  Europe.  Vers  l'ouest  le  faubourg  Saint- 
.  Germain  s'étend  derrière  le  Luxembourg,  contrée  immobile;  vers 
l'est  la  Seine  et  les  hôpitaux  rejoignent  discrètement  le  Jardin 
des  Plantes.  Au  nord-est  l'industrie  iume  par  la  bouche  de  ses 
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obélisques  creux  ;  au  nord-ouest  Paris,  le  Trai  VmAs^  m  pMr-deM» 
la  Sainte-(%apelle,  TlnsaUii,  le  Leum  et  les  TniMsSt  pense, 
s'efforce  et  s'agite  depuis  la  Bourse  Jusc^i'an  Beis,  en  fassent  par 
l'Aicacar,  l'Opéra  et  la  Madeleine. 

Ils  ont  regardé  cda  bien  souvent,  Paul  et  Virginie.  lie  poMe 
contemplait  la  Bourse,  l'ouvrière  lorgnait  l'Opéra. 

*  Or  la  route  est  belle  et  libre  maintenant  des  liauteurs  de  Sainte- 
Geneviève  aux  champs  d'or  qui  commencent  au  Palais-Royal. 
Pourquoi  végéter  toujours?  Une,  deux!  Partez,  muscades! 

Les  deux  mnnsardes  sont  vides,  puis  louées  de  nouveau  ;  et  ceux 
qui  ont  remplacé  Paul  et  Virginie  pourraient  déjà  les  voir  des- 
cendre le  grand  boulevard  qui  mène  à  la  vie  de  Paris. 

VI 

*  Un  matin  Paul  a  rencontré  Tsambart  qui  sortait  de  chez  Vir- 
ginie. Le  vin  de  Pontoise  se  fait  avec  Paul  et  avec  Virginie  piétines 
dans  le  mOme  cuvier. 

Isambartest  directeur  de  tous  les  Âlhambras,  rédacteur  en  chef 
de  tous  les  TrUboulets^  entrepreneur  de  toutes  les  Galifomies.  Il  a 
fondé,  dit-on,  des  maisons  énormes  où  il  n'y  a  que  des  mansardes 
propres  à  la  culture  de  Paul  et  de  Virginie. 

Paul,  l'ayant  reconnu  pour  un  méridional  de  première  classe, 
s'est  prosterné  et  a  dit  : 

M^esté,  fais-moi  gagner  de  quoi  dSner  tous  les  deux  jours. 

— A  l'administration  I  a  répondu  le  géant.  Je  t'alloue  quinze  sous 
pour  porter  mon  petit  vin;  Virginie  en  aura  autant  pour  plier 
mes  prospectus. 

Et  il  s'en  va,  répandant  de  semblables  bienfaits  tout  le  long  de 
-sa  route.  Le  soleil  n'a  pas  d'autre  métier  dans  les  deux. 

VII 

•  Que  tout  sourire  sceptique  soit  ici  prohibé.  Paul  ne  dînait  pas; 
Isambart  le  fait  mal  dîner  :  il  y  a  progrès  évident.  Quant  à  Vir- 
ginie, elle  a  un  rond  de  cervelas  à  mettre  sur  son  pain  sec. 

•La  baguette  d'Isambart  les  a  touchés.  C'est  le  premier  pas. 

•  Le  second  se  fait  tout  seul.  Virginie  a  soupé  chez  Pliilippe  avec 
un  choriste  du  théâtre  des  Amabilités.  Elle  peut,  au  gré  du  sort, 
mourir  à  l'hôpital  ou  grimper  au  mont  Cythère.  Donnez-lui  six 
mois  pour  cela. 

Cest  trop  :  le  trentième  jour  du  quatrième  mois  elle  est  «  odeur 
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€e  Paiis  ».  Pâal  ht  rencontre  en  panier^baise,  et  eûe  lui  ollire  des 
InHetft  pour  Tenir  l'entendre  à  son  alcazar. 

Elle  n'est  pas  Jolie  et  ignore  la  musique,  mais  elle  a  une  Toix 
crécelle  ou  de  marteau  de  forge  ;  elle  hurle  comme  on  danse 
les  pas  prohibés.  Les  mères  de  famille  honnêtes  viennent  la  voir  • 
chanter.  Elle  gagne  de  cinq  à  dix  mille  francs  par  mois  et  se 
plaint  de  la  lésinerie  des  directeurs. 

Elle  est  la  fille  dlsambart.  Isambart  a  douze  cents  filles.  Me« 
sures  rinfinnité  de  Priamî 

VIII 

Virginie  a  refusé  un  duc  en  mariage.  Isambart  lui  offre  tout  Tor 
du  monde  si  elle  veut  s'habituer  à  avaler  quelques  sabres  de  ca- 
valerie sans  cesser  de  chanter  comme  un  canon  enroué. 

Mais  elle  fuit  avec  un  jeune  ramoneur  qui  la  ruine,  et  qui  est 
maintenant  gérant  d'une  forte  responsabilité  limitée. 

Paul  a  végété  dix  mois,  puis  il  a  compris  l'Annonce.  Ayant  an- 
noncé n'importe  quoi,  un  roman,  une  agrafe,  une  Julienne,  il  fiiit 
ftillite  un  nombre  de  fois  Uidétenniné,  et  Testime  publique  se 
drq»e  sur  ses  épaules  comme  un  manteau.  Un  Jour  il  se  regarde 
dans  sa  glace  et  reconnaît  Isambart  H  est  Isambart.  Paris  lui 
sppartient.  H  vend  Paris,  il  le  rachète,  il  le  xevaid.  La  c(donne 
Yendéme  lui  vient  à  la  cheville. 

C'est  à  lui,  ce  château,  et  ce  cuisinier,  et  cette  comédienne.  H 
a  ces  journaux  et  cette  écurie.  Tel  de  ses  chevaux,  est  célèbre  plus 
que  M.  de  Bismark. 

Les  rois  lui  parlent;  les  tambours  ont  envie  de  battre  aux  champs 
quand  il  passe.  On  dit  que  le  bon  Dieu  le  salue  le  premier. 

IX 

La  lune  filtre  dans  la  charpente  à  jours  d'une  maison  dé- 
molie. Les  rats,  qui  se  préparent  à  émigrer,  regrettent  ce  logis 
habite  par  leurs  ancêtres,  et  parlent  de  M.  le  préfet  de  la  Seine 
avec  amertume. 

Deux  lanternes  se  promènent  dans  les  décombres,  portées  par 
une  femme  en  loques,  par  un  homme  en  haillons:  un  chiffonnier 
et  une  chiffonnière.  Les  deux  lanternes  se  rencontrent. 

—  Paul! 

—  Virginie!  ] 
Si  on  a  deux  sous,  on  s'entre-oflire  la  goutte  de  philosophie. 

SI. 
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Mais  tout  n'est  pas  toujours  si  triste.  On  a  vu  Paul  prendre 
Virginie  pour  laveuse  da  vaisselle,  et  Yirgôàie  établir  Paul  mm 
portier. 

Isambart  continue  d'étonner  le  sionde  par  i'axmowe,  i'aCâcbe  «t 
ia  ogmiKm 

X 

n  est  midi,  Stella  s'éveille  au  fond  de  cette  conque  d'ftmour  que 

le  fils  de  Vénus  fabriqua  pour  elle  avec  du  bois  de  rose,  de  l'émail 
et  de  l'or.  Elle  bâille,  puis  elle  appelle.  Ses  esclaves,  attentifs  à 
sa  voix,  lui  apportent  tour  à  tour  la  richesse  de  sa  gorge,  Ips 
perles  de  sou  sourire,  le  corail  de  ses  lèvres,  les  lis  et  les  roses 
de  son  teint. 

Stella  ne  couche  jamais  ni  avec  ses  cheveux  si  doux,  ni  avec 
ses  >  eux  plpins  d'éclairs.  C'est  la  plus  belle  femme  de  l'Europe, 
après  lo  reiitoilaii,e  quotidien. 

Du  haut  de  sou  char,  en  remontant  les  Champs-Élyséps,  elle  va 
éparpiller  ses  œillades  dans  la  foule.  Au  bout  de  chaque  œillade 
il  y  a  un  hameçon  microscopique,  mais  capable  de  pécher  les  plus 
fiers  sammons  de  ta  pi^tique  et  de  la  finuice.  On  ne  -ceiinalt  pas 
au  juste  rûgc  qin  lui  donne  Texpérieiice  de  Nestor.  Elle  a  ruiné 
plnsiem  tiilms  d'Israël,  une  prinoesM  et  deux  gonvemements. 

Rien  n*est  au-dessus  d'elle,  sinon  le  eent-garde  qui  lui  lance 
des  coups  de  botte  aux  heures  de  la  discrète  intimité. 

XI 

Hélas!  qui  est  ce  héros  dont  la  vieitlesse  feit  froid  comme  le 
marbre  f  H  raconte  à  des  lévriers  mélancoliques  la  légende  de  ces 
jours  où  il  sauva  la  civilisation  menacée.  Est-ce  Stello  ? 

Il  est  pauvre.  Il  entend,  à  travers  ses  fenêtres  fermées,  l'im- 
placable raillerie  des  jeunes  et  des  heureux.  Dans  un  coin  dort  sa 
lyre  aux  cordes  détendues. 

Peut-être  envie-t-il  le  sort  de  l'autre  poëte  qui,  des  sommets 
de  son  exil,  regarde  fièrement  la  patrie,  pendant  que  la  maison 
des  ininiort(^ls  ouvre  ses  portes  à  tous  ceux  qui  écrivent  sur  leur 
drapeau  :  Nous  ne  sommes  pas  des  poètes  1 
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XII 

lA  foétU  n*ett  pas  morte  pourtent,  ear  nM  UcHb  dkecteimi 
detbéStie»  qui  m  rogaidsit  stns  ni»  «i  ehaatanl  rhjm*  4t  la. 

léBumctifm  littéraire  : 
«  ▲  bia  la  eomédiel 
«  A  bas  le  drame  I 

«  A  bas  Vesprit,  le  eour,  le  s^le  et  autres  antiquités  1 

«  Vive  récuyère  nue  qui  gagne  sa  vie  à  promettre  sa  mort  t 
Vivent  les  lions  de  Batty  1  On  va  introduire  le  musée  Hactkflff. 
dans  un  ballet...» 

—  Messieurs,  si  vous  achotiez  la  Morgue  1 
Salle  comble  tous  les  soirs  1 

Leurs  regards  pleins  d  une  intelligente  pitié  se  sont  fixés  sur 
moi,  et  le  plus  aimable  d'entre  eux  m'a  répondu  : 

—  Il  y  a  longtemps  que  j'ai  creusé  la  combinaison,  mais  les. 
noyés  sont  trop  verts  ! 

Le  moindre  noyé,  paraît-il,  demandait  huit  cents  francs  par 
soirée  pour  ciiauter  faux  :  âien  ncsl  sacré  pour  un  Sapeur,  i 

XIII 

Saltar  citre  à  la  Boume  escorté  de  ses  prétoriens.  Il  a  fSût  fat 
baisse  hier  pour  gagner  un  million;  pour  gagner  un  million  il  va, 
&ire  la  hausse  a^joiurd'hui.  Chaque  fois  que  Saltar  gagne  son. 
million,  il  affiuae  cent  créatures  humaines. 

Mais  il  lui  faut  son  million.  Le  disni  de  llidas  Ta  touché. 

Que  fisdt-il,  cependant»  de  son  million  f  Ce  qu'il  &it  de  ses  autres, 
millions.  Il  s'en  sert  pour  gagner  de  l'argent. 

On  dit  qu'il  est  incapable  de  dépenser  dix  sous  utilement,  pour 
ses  plaisirs  ou  ses  besoins.  Il  ne  peut  ni  manger,  ni  boire,  ni 
dormir,  ni  aimer.  Il  ne  peut  que  gagner  son  millioUé 

Et  il  accuse  amèrement  les  gens  qu'il  tue  d'avoir  iàim,  soif  et 
le  reste. 

On  dit  cela.  Infortuné  Saltar!  Gens  assassinés,  une  larme,  s'il 
vous  plaît  1  Jamais  vous  ne  pourrez  placer  mieux  vos  charités. 

XIV 

Quittons  la  Bom'se  en  détournant  les  yeux  pour  ne  pas  voir  ces 
dames;  abordons  le  boulevard  où  TEuiope  fait  les  cent  pas.  Qui. 
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donc  prêche  à  la  Madeleine  1  Madame  la  comtesse  a  emporté  son 
bracelet  d'entraînement. 

Hein!  tous  avez  dit  :  «  Son  bracelet  d*entraînementt  » 

Madame  la  comtesse,  remuée  Jusqu'au  fond  du  cœur  une  fois 
par  un  appel  du  père  Lacordaire,  laissa  tomber  dans  la  booive  des 
pauvres  un  bracelet  de  soixante  louis. 

On  ne  peut  répondre  de  soi.  D'ailleurs  madame  la  iMnr^ise 
avait  donné  sa  chaîne. 

Par  précaution,  les  jours  où  prêchent  les  étoiles,  madame  la 
comtesse  agrafe  autour  de  sonpoignet^^qui  est  par  délices,  —  un 
bracelet  de  cinquante  écus. 

Vous  en  trouverez  chez  tous  les  bijoutiers  du  boulevard  des 
Capucines. 

On  appelle  aussi  cela  un  paraquUe» 

XV 

Le  bois  !  le  lac  !  Calèches  sincères,  coupés  de  louage,  foire  aux 
sourires,  marché  des  apparences  1  Dans  l'univers  entier,  rien  ne 
peut  être  comparé  à  cela.  Vous  mettriez  en  tas  toutes  les  capitales 
de  l'Europe  sans  trouver  tant  de  dettes  à  la  promenade. 

Mais  que  d'élégances  aussi  et  que  d'éblouissements  I 

lies  dots  s'y  ramassent  à  pleins  paniers,  Tamour  y  nage  en 
grande  eau.  Toutes  les  séductions  du  globe  sont  là,  travaillant, 
luttant,  trahissant.  La  candeur  y  croise  sans  scandale  les  hontes 
les  plus  illustres. 

Saltar  y  vient  quelquefois,  quand  il  a  gagné  son  million  de 
bonne  heure.  Qui  est  ce  bottierl  demandent  les  ignorantes.  Dès 
qu'elles  savent,  elles  le  trouvent  plus  beau  qu'Apollon. 

Saltar  passe.  Que  ne  donnerait-il  pas  pour  avoir  pendant  une 
heure  les  appétits  vivants  de  son  valet  de  pied  1 

Ceux  qui  le  connaissent  affirment  qu'il  irait  jusqu'à  vingt-cinq 
centimes;  mais  ce  sont  des  imprudents. 

XVI 

Cependant  la  nuit  tombe.  Paris  s'allume  :  on  y  met  le  feu  comme 
à  un  soleil  d'artifice.  Dix-huit  cent  mille  cuillers  attaquent  le 
potage,  les  unes  d'or,  les  autres  de  fer.  Quelque  neveu  des  Grac- 
ques  dévore  sur  le  trottoir  un  morceau  de  pain  sec,  tandis  que  ce 
gros  bourgeois,  dont  la  ciavate  est  de  l'histoire,  étonne  le  café 
par  ses  dix  louis  d'appétit  quotidien. 
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Le  petit  tribun  a  frotté  son  ambition  sur  sa  croûte.  Ses  longues 
dents  s'aiguisênt  contre  le  pain  dur.  Gare  aux  trulles  de  l'avenir! 

Le  président  Lucullus,  cloué  à  sa  chaise  par  la  goutte,  farcit 
avec  mélancolie  les  truffes  du  passé  dans  son  souvenir. 

Depuis  un  sou  jusqu'à  trois  cents  francs  par  tête,  Paris  dîne.  Il 
n'y  a  pour  ne  point  dîner  à  Paris  que  Saltar. 

On  dit  pourtant  qu'un  jour,  par  impossible,  il  perdit  son  million 
au  lieu  de  le  gagner, et  qu*il  avala  une  côtelette. 

• 

XVII 

Paris  digère.  Cest  l'heure  splendide.  L'Opéra' diaate  et  danse, 
les  théâtres  rugissent  ou  rient  à  gorge  déployée,  les  cafésHîoncerts 
glapissent.  De  la  barrière  du  Trône  à  Tare  de  l'Étoile  la  grande 
Tille  entonne  le  cantique  de  l'estomac  satisfait. 

Cent  églises  du  plaisir  s'ouvrent  à  la  fois. 

Dans  les  nobles  &ubourg8  et  dans  le  quartier  de  l'argent  de 
longues  files  de  voitures  bordent  le  trottoir.  Levez  les  yeui.  Au 
premier  étage  de  cette  opulente  demeure  les  rideaux  discrets  lais- 
sent sourdre  une  lueur. 

Cette  lueur  qui  passe  avec  quelques  accords  voilés  de  l'or» 
chestre  ameute  des  groupes  où  les  pauvres  fillettes  sont  en 
nuyorité. 

Les  petits  cœurs  battent.  On  danse  là-haut! 

Là-bas,  on  danse.  A  travers  la  cotonnade  quadrillée  du  ca- 
baret des  sons  rauques  détonnent.  S'amuse-t-on  davantage  chez  le 
millionnaire?  ou  les  Auvergnats  dansent-ils  plus  gaiement! 

De  chauds  parfums  ici,  là  l'odeur  terrible  de  la  joie  populaire; 
plus  loin,  les  effluves  ennemies  de  l'absinthe  qui  empoisonne  les 
bandits  et  les  gens  de  talent;  de  suaves  accords,  des  cris  insensés^ 
la  gaieté  qui  éclate,  l'amour  qui  murmure... 

Paris  s'amuse  1 

XVIII 

C'est  une  vaste  salle,  éclairée  faiblement.  Le  long  des  murailles 
nues  des  lits  s'alignent.  Le  bruit  du  bal  ne  vient  pas  jusque-là. 
Pour  ceux  qui  sont  là,  le  bal  est  fini. 

On  entend  des  plaintes  qui  serrent  le  cœur. 

Des  femmes,  habillées  de  gris  sombre,  vont  de  chevet  en 
chevet.  KUes  ont,  sous  leurs  coifiies,  des  figures  douces  mais 
tristes. 
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Ce  sont  ici  les  lilessés  du  plaisir  et  les  martyrs  de  la  misère. 
Ces  femmes  les  aident  à  vivre  ou  à  mourir.  • 

Paris  passe  pour  railler  tout,  mais  il  ne  s'est  jamais  moqué  de 
ces  femmes. 

XIX 

Tout  dort,  excepté  les  ser^^ents  de  ville,  les  filous,  Saîtar  et 
rhùte  de  cette  cîiambrette  où  l'huile  solitaire  s'obstine  ù  brûler. 

Qui  veille  là-haut?  Il  est  trois  heures  du  matin,  et  Babylone  se 
repose  en  un  large  silence. 

Qui  veille!  Le  petit  tribun!  Un  fils  de  la  science!  Un  pocteî 

Fasse  Dieu  qu'il  ne  soit  pas  poëte  ou  qu'il  chante  assez  haut 
pour  prosterner  le  siècle  de  fer  à  ses  pieds  î 

Mais  qu'il  soit  poCte,  savant  ou  tribun,  la  veille  est  toujours 
féconde.  Demain,  peut-t^tre,  la  fenêtre  s'ouvrira  comme  la  coquille 
qui,  l)risée,  donne  passage  au  jeune  oiseau,  et  quelqiio  chose 
sortira  de  là  s'clançant  et  planant  au-dessus  de  Paris,  c'est-à-dire 
.  au-dessus  du  monde,  quelque  chose  qui  a  des  ailes  puissantes  et 
lai-ges,  queUiue  chose  qui  s'appelle  la  YIctoire  ou  la  Mort. 

XX 

Quatre  heures  1  L'autre  Fàris  s*éveiUe,  le  Paris  du  travail. 

C'est  à  peine  si  ces  deux  Paris  se  connaissent  :  celui  qui  se 
lève  à  midi,  celui  qui  se  couche  à  huit  heures.  Ils  se  regardent 
en  fece  rarement,  —  mais  trop  souvent,  —  aux  jours  funestes  des 
révolutions. 

Bs  demeurent  loin  l'un  de  Vautre;  ils  parlent  une  langue  diflé- 
rente.  Ils  ne  s'aiment  pas  :  ce  sont  deux  peuples. 

•  XXI 

D'autres  vont  dire  en  détail  la  vie  de  ces  deux  peuples,  puisque 
j'en  ai  vainement  tenté  l'esquisse  impossible.  Celui  qui  travaille 
ou  qui  pense  est  puissant;  celui  qui  spécule  ou  se  borne  à  jouir 
est  utile  comme  le  luxe,  fortune  de  nos  sociétés. 

La  critique  peut  mordre  :  il  y  a  lieu,  malheureusement;  la  satire 
peut  déployer  son  fouet,  c'est  son  droit  et  peut-être  son  devoir, 
mais  il  reste  un  fait  dont  l'évidence  Irappe  les  regaids  de  l'univers 
comme  un  ébiouissement. 
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La  lémion  de  m  deux  peuples  est  Paris,  et  Paris  est  le  pôle 
jyestigieqg  où  fiemieiit  aboutir  tontes  les  grandes  choses  :  la 
science,  l'art,  la  beauté,  la  yaillance,  la  poésie,  l'éloquence;  en  un 
mot,  et  de  quelque  nature  qu'elles  soient,  toutes  les  semences  qui 
produisent  est  arbre  dhrift  :  Là  GtoBBl 


DANS  LES  RUINES 

Edmond  ABOUT 

J'avais  entrepris  un  voyage  moins  long  mais  plus  périlleux  que 
le  tour  du  monde:  j'allais  du  passage  Choiseul  au  Théâtre-Fran- 
çais par  la  butte  des  Moulins.  A  la  moitié  du  chemin,  je  compris 
que  je  m'étais  fourvoyé  dans  une  démolition  générale,  mais  il  y 
avait  presque  autant  d'imprudence  à  reculer  qu  à  poursuivre  ou  à 
rester.  Devant,  derrière,  à  droite,  à  gauche,  partout,  les  pans  de 
mur  s'écroulaient  avec  un  bruit  de  tonnerre,  des  nuages  de  pous< 
siëre  obscurcissaient  le  ciel,  les  ouvriers  criaient  gare  en  brandis- 
sant de  longues  lattes,  les  cbariots  cbargés  de  décoonbres  creu- 
saient des  vallées  de  boue  entre  des  UMmtagnes  de  plâtras;  la  terre 
tremblait  ;  il  pleuvait  des  moellons  et  des  briques. 

XJn  limousin  prit  pitié  de  ma  peine;  il  me  tira  de  la  bagarre  et 
me  mit  en  sûretd  sous  un  arceau  de  porte  cocbère,  dans  un  en* 
droit  où  le  travail  cbidmait  pour  le  moment.  Mon  refuge  se  trou- 
vait sur  la  limite  de  Tilot  condamné;  derrière  moi^  la  route  était 
libre;  rien  ne  m'empêchait  plus  d'aller  à  mes  affaires  :  je  demeurai 
pourtant,  retenu  par  une  attraction  secrète.  Les  badauds  ne  sont  ' 
pas  nécessairement  des  sots  ;  les  plus  6ns  Parisiens  prennent  plaisir 
aux  petits  spectacles  de  la  rue,  et  j'en  avais  un  grand  sous  les 
yeux.  Aucun  effort  de  ractivitc  humaine  ne  saurait  être  indifférent 
à  l'homme;  le  travail  des  démolisseurs  est  un  des  plus  saisissants, 
parce  qu'il  est  suivi  d'effets  instantanés:  on  détruit  plus  vite  qu'on 
n'édifie.  Les  maçons  spécialistes  qui  font  des  ruines  semblent  plus 
entraînés  et  plus  fougueux  que  les  autres:  observez-les.  Vous  lirez 
sur  leurs  visages  ))oudreux  une  (expression  de  iierté  sauvage  et  de 
joie  satanique.  Ils  crient  de  joie  et  d'orgueil  lorscju'ils  abattent  en 
MU  quart  de  minute  tout  un  pan  de  muraille  qu  on  a  mis  deux 
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mois  à  bâtir.  Je  ne  sais  quelle  voix  intérieure  leur  dit  qu*ils  sont 
les  émules  des  grands  iléaux,  les  rivaux  delà  foudre,  de  l'incendie 
et  de  la  guerre. 

Je  ne  professe  pas  le  culte  des  fléaux;  la  destruction  inutile  me 
liEdt  liorreur,  et  si  Je  m'arrêtais  à  Tadmirer,  je  croirais  que  mes 
yeux  deviennent  ses  complices.  Maib  ceux  qui  rasent  un  vieux 
\  quartier  sale  et  malsain  ne  font  pas  le  mal  pour  le  mal.  Us  dé* 
Ûaient  le  sol,  ils  font  place  à  des  constructions  meilleures  et  plus 
belles.  Comme  les  grands  démolisseurs  du  dix-huitième  siècle  qui 
ont  fiiit  table  rase  dtns  l'esprit  humain,  Je  les  admire  et  J'applaudis 
à  cette  destruction  créatrice. 

A  première  vue.  J'en  conviens,  le  spectacle  est  cruel.  Voilà  tout 
un  quartier  qui  n'était  pas  brillant,  qui  n'était  pas  commode,  mais 
il  était  habitable  après  tout.  Ces  maisons  qui  s'écroulent  par  cen- 
taines abritaient  bien  ou  mal  quelques  milliers  d'individus  ;  on  a 
sué,  peiné  pour  les  construire;  elles  pourraient  durer  encore  im 
siècle  ou  deux.  Avant  un  mois,  tout  le  labeur  qu'elles  représen- 
taient, tous  les  services  qu'elles  pouvaient  rendre  seront  mis  à 
néant;  il  n'en  restera  rien  que  le  sol  nu. 

Mais  si  le  sol  nu,  déblaye,  nivelé,  avait  plus  de  valeur  par  lui 
seul  qu'avec  toutes  les  maisons  qui  l'encombrent,  il  s'ensuivrait 
que  les  démolisseurs  lui  ajoutent  plus  qu'ils  ne  lui  ôtent  et  qu'en 
le  dépouillant,  ils  l'enrichissent.  Est-ce  possible!  C'est  certain. 
Lorsqu'on  aura  balayé  ces  débris,  rasé  ce  monticule,  pris  un  quart 
du  terrain  pour  des  rues  larges  et  droites,  le  reste  se  vendra  plus 
cher  qu'on  n'a  payé  le  tout  ;  les  trois  quarts  du  sol  ras  vont  avoir 
plus  de  prix  que  la  totalité  bâtie.  Pourquoi?  Parce  que  les  grandes 
villes, dans  l'état  actuel  de  la  civilisation,  ne  sont  que  des  agglo- 
mérations d'hommes  pressés  :  qu'on  y  vienne  pour  produire,  pour 
édianger,  pour  jouir,  pour  pandtre,  on  est  talonné  par  le  tismps, 
on  ne  supporte  ni  délai  ni  obstacle  ;  l'impatience  universelle  y  cote 
au  plus  haut  prix  les  gîtes  les  plus  facilement  accessibles,  ceux 
qui  sont,  comme  on  dit,  près  de  tout.  Or  les  obstacles,  les  em- 
barras, les  montées,  les  carrefours  étroits  quadruplent  les  distances 
et  gaspillent  le  temps  do  tout  le  monde  sans  profiter  à  personne  : 
une  rue  droite,  large  et  bien  roulante  rapproche  et  met  pour  ainsi 
dire  en  contact  deux  points  qui  nous  semblaient  distants  d'une 
lieue.  C*est  à  qui  se  logera  sur  le  bord  des  grandes  routes  pari- 
siennes :  les  producteurs  et  les  marchands  trouvent  leur  compte 
à  s'établir  dans  le  courant  de  la  circulation  ;  les  oisifs  de  notre 
époque  ont  l'habitude  et  le  besoin  d'aller  sans  peine  et  sans  retard 
où  le  plaisir  les  appelle.  Ceux  qui  mangent  les  millions  ne  peu- 
vent se  camper  que  sur  une  avenue  largement  carrossable  ;  ceux 
qui  gagnent  les  millions  ne  peuvent  ouvrir  boutique  que  sur  le 
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diwiifai  4e8  Toiloits.  Ainn  8*expliqiie  la  plas-Tttlue  qu'une  des* 
traotion  brutale  en  vffpmoce  ajoute  «ux  quartiers  démolie. 

A  i'iq^prtti  de  mon  faieenseneiit,  J'éro^piaia  le  souTenir  de  oee 
mes  étroites,  malpiopm,  infectes,  sans  air  et  sans  lumière, 
une  population  miaéraMe  a  y^été  kmgten^  ;  je  me  townais  en* 
suite  vers  Tavenir  et  je  me  représentais  cette  rue  ou  cette  avenue 
ifitt  joindra  le  Théâtre-Français  remis  à  neuf  au  magnifique  édifice 
du  nouvel  Opéra.  Deux  rangées  de  fortea  maisons,  hautes  et  maa- 
sives  étalent  leurs  faqadee  de  pierre  un  peu  trop  richement  8culp> 
tées  ;  les  trottoirs  longent  dea  boutiques  éblouissantes  dont  la 
plus  humble  représente  un  loyer  de  cinquante  mille  francs,  et  les 
calèches  à  huit  ressmrts  se  croisent  sur  la  chaussée.  Beau  spec" 
tacle  ! 

Une  réflexion  cornue  vint  se  jeter  mal  à  propos  au  travers  de  mon 
enthousiasme.  «  Ces  bâtisses  somptueuses  que  j'admire  déjà  comme 
si  je  les  avais  vues,  ne  faudra-t-il  pas  bientôt  les  démolir  à  leur 
tourî  Car  cnfln  nous  abattons  les  vieilles  rues  parce  qu'elles  ne 
sufGsaient  pas  à  la  circulation  des  voitures.  Plus  nous  démolissons, 
plus  il  faut  que  Paris  s'étende  en  long  et  en  large.  Plus  il  s'étend, 
plus  les  courses  sont  longues,  plus  il  est  impossible  de  parcourir 
la  ville  à  pied,  plus  le  nombre  des  voitures  indispensables  va  crois- 
sant. Le  boulevard  Montmartre  était  ridiculement  large,  il  y  a  une 
vingtaine  d'années  ;  le  voilà  trop  étroit  :  il  sera  démoli.  A  plus 
forte  raison,  la  rue  Vivienne,  la  rue  Richelieu,  lu  rue  Saint-Denis, 
la  rue  Saint-Martin,  toutes  celles  dont  la  largeur  faisait  pousser 
des  cris  d'admiration  à  nos  pères.  Et  quand  la  pioche  des  dâno- 
tisseurs  les  aura  accommodées  aux  besoins  de  la  circulation  mo-* 
éeme,  quand  Paris,  de  jour  en  jour  plus  large,  remplira  hennéti- 
quement  Tenceinte  des  fortifications,  quand  le  total  des  Toitures 
parisiennes  aura  doublé  par  une  logique  inévitable,  ne  serart-on 
pas  ibrcé  d'élargir  les  arenues  de  M.  Bbussmannl  Les  gros  palais 
à  &çades  scu^itées  n'auront-ils  pas  le  même  sort  que  les  masures 
de  la  rue  CloihGeoigeaul  >» 

Je  ne  sais  trop  à  quelle  conclusion  ce  raisonnement  m'aurait 
conduit,  mais  un  incident  fortuit  m'empôdia  de  le  suiTre  Jusqu'au 
bout. 

Le  soleil,  qui  bataillait  depuis  le  matin  contre  une  armtSe  de 
nuages,  fît  une  trouée  dans  la  masse  ;  il  vint  illuminer  un  mur  que 
je  regardais  vaguement  sans  le  voir.  C'était  le  fond  d'une  maison 
démolie;  la  toiture,  la  façade,  les  planchers  des  trois  étages  avaient 
croulé.  Mais  il  n'était  pas  malaisé  de  rebâtir  en  esprit  l'étroit  édi- 
fice, et  je  m'amusai  un  moment  à  ce  jeu.  Tout  l'immeuble  occu- 
pait environ  quarante  mètres  de  surface  :  six  sur  sept  au  maxi- 
mum. Au  rez-de-chaussée,  une  boutit^ue  ou  un  cabaret;  le  mur 
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ialiÉMMnt  dépovUàé  laissait  la  cpieation  dans  la  ftgne  ;  mi  «qnrfl 
aeulenMBft  à  |;aiicte»  an  tond  d'une  aUée  abeenta»  les  premièsis 
laairhrfT  d*iin  escalier  tournant.  Lea  deux  étagea  aiq>érieujra  a'ex* 
pliquaient  mieux;  «m  distiaguait,  owtra  le  condiBl  noir  d'une  che- 
minée, dens  éfiem  npaBdua  Tim  wt  l'autre,  pua  dans  débris 
de  cloisons  superposées,  puis  deux  Tsalea  lambeaux  de  pafiar 
peÎBt  qui  s^éiendaient,  sauf  quelques  déchirures,  jusqu'à  la  ca^S 
du  colimaçon.  Je  rétsJblis  les  deux  logements  en  un  clin  d'œil,  ou 
plutôt  ils  se  reconstruisirent  d'eux-mêmes  dans  ma  mémoire.  L'es- 
calier aboutissait  à  un  petit  carré  fort  étroit;  la  porte  ouvrait  en 
plein  sur  une  chambre  étroite  et  longue,  qui  prenait  jour  sur  la 
rue.  C'était  la  pièce  principale  ;  elle  occupait  toute  la  profondeur  de 
la  maison  et  les  deux  tiers  de  la  largeur.  Sur  la  droite,  à  ce  point 
où  le  papier  s'arrête,  il  y  avait  une  cuisine  limitée  par  la  cloison 
que  voici  et  éclairée  par  un  jour  de  souffrance  :  la  lucarne  y  est 
encore.  Donc,  le  jour  ne  venait  pas  de  la  rue;  la  cuisine  n'occu- 
pait qu'un,  étroit  carré  dans  l'angle  le  plus  reculé  de  la  maison  ; 
sur  le  devant,  l'architecte  avait  ménagé  un  cabinet  clair,  un  peu 
plus  grand  que  la  cuisine,  iniiiumeiit  moins  vaste  que  la  chambre 
principaie. 

A  mesure  que  je  rebâtissais  les  cloisons  du  Moond  étage,  que 
je  plaçais  les  deux  fenêtres  et  que  je  faaaaBablait  Isa  aalériaiux  du 
plancher,  il  ae  pro^kdaait  un  phénomèna  aaaes  étrange  :  le  loge- 
ment aa  nneiililait  petit  à  petit  Trois  casseroles  de  cuivredtagéea 
par  rang  de  taille  é^Melaient  le  long  da  mnr  de  la  cuisine,  avec 
hm  basainaira  d'un  travail  anden  et  curieux.  Sans  la  petite 
chaibra  aana  fe»,  il  yaraîtvn  lilde  boiapemt^denxcbaiseayiiBe 
plandie  chai|gée  de  Tieux  Irrree  et  de  miana  eenpés  par  tnaieiie 
an  bas  des  Journaux.  La  p^e  piiMipale  était  presque  confèrtebèe. 
Trois  awtelas  et  un  édretai  e'emj^ilaiaat  sur  un  ban  lit  de  nejer, 
Ia  tidile  da  nulieu  était  oouTeite  d'im  vieux  dsftle  reprisé  en  vingt 
endroits,  mais  propre.  Le  poéle  de  faïence  renflait  J<yeu»eBaoitt  ; 
cinq  ou  six  imsges  gravées  aouriaient  dans  leurs  vieux  cadres  ;  uoe 
étagère  à  bon  marché  s'encombfiît  de  petites  faïences  et  de  bim- 
beloteries archaïques;  au  miBett  de  cette  ecrfieetion,  j'admirais  un 
buste  de  vieille  femme,  pas  si  gros  que  le  poing,  mais  exécuté 
avec  beaucoup  de  conscience  et  de  tendresse.  Et  voilà  que  dans 
un  coin,  vers  la  fenêtre,  je  remarque  un  grand  fauteuil  en  velours 
dUtrecht  rouge,  et  une  grosse  mère  de  soixante-dix  ans,  Toriginal. 
du  buste,  qui  tricote  un  petit  bas  de  laine.  La  maison  démolie  ne 
s'est  pas  seulement  remeublée,  mais  repeuplée  !  C'est  en  vain  que 
je  me  frotte  les  yeux  ;  je  ne  suis  ni  endormi  ni  halluciné,  et  pour- 
tant il  m'est  impossible  de  ne  pas  voir  ce  f]iie  je  vois. 

Alors,  je  prends  sur  moi|  je  me  raisonne,  je  me  dis  qu'U  n'jr  a 
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pas  d'effets  sans  causes,  et  je  cherche  par  quel  enchaînement  de 
circonstances  ce  tableau  est  venu  se  présenter  à  mes  yeux.  Il  ne 
me  semble  pas  entièrement  nouveau  ;  je  suis  presque  certain  de 
l'avoir  déjà  vu  ;  mais  oùt  quand  t  Dans  le  rêve  d'une  nuit^  ou  daM 
ce  rêve  de  plusieurs  anaiee  qui  •'appelle  fsD&Bce  S 

BTy  Toicil  j'ii  tfoisvé.  CTert  ee  papier  d«  «mai  éliQ».  H  «il 
naique  miniàà^  pn^Mrnntmi i  des  foaee  wmlwi mm  knà  jumà* 
(tuelqne  ewriier  m  papier  peint  l'a  fiMqué  auil  ponrlUie  pièee 
à  son  patron;  le  patnm  fa  venitt  «a  léMs;  la  bomie  ftwiMa  Ta 
eu  pour  preaclua  tkm  loAtfà^éQiè  emménageait  ynmlSfKà;  ctal 
eilMiéine  qui  fli*a  eeolé  eatte  hialoire,  car  Je  m  me  ttmupe  paU^ 
jlaimunilaa  bahHaatedaoattomalaon  dém^ie,  Jemeaoieaaiis 
à  leur  HMêf  m  1810»  à  ma  piemièra  auiée  de  eellégel  CTeat  Ift 
qatrCier,  ^eeÉ  la  nie»  ét  d'aiUeum,  lea  mmkb  veriea  mar  ÈMi  jaamt 
ll]i'y&  jamais  an  9m  eaftlea-làl 

Mille  et  un  souvenirs  ensevelis  depuis  un  quai^  de  mteie  se  . 
TCilinat  4  la  fois  ;  ils  m'assiègent,  ils  m'assaillent.  Laimmiére  fois 
que  je  suis  entré  dans  cette  maison,  les  locataimadn  «eoond  célé- 
braient  une  féle  de  famille.  Les  trois  fils  de  madame  Alain,  ses 
deux  filles,  ses  gendres,  les  petits-enfants,  toute  la  tribu  tenait 
dans  cette  chambre,  sans  compter  trois  ou  quatre  invités,  dont 
j'étais.  Je  vois  la  longue  table,  et  la  bonne  femme  au  milieu,  toute 
fière  et  radieuse.  Comment  les  avions-nous  connus  t  Je  n'en  sais 
lien;  je  me  rappelle  seulement  que  nous  étions  plus  pauvres 
qu'eux  et  que  le  festin  était  splendide,  avec  l'oie  aux  marrons,  les 
crOpes  et  le  pain  de  beurre  salé.  Leur  cidre  me  parut  bien  préfé- 
rable au  vin  de  Champagne,  que  je  connaissais  de  réputation  ;  il 
venait  de  Quimperlé  en  droite  ligne,  c'est-à-dire  de  leur  pays. 
J'avais  pour  voisin  de  droite  un  de  leurs  compatriotes,  sous-offi- 
cier d'infanterie,  aujourd'hui  capitaine  ou  chef  de  bataillon  ;  je  l'ai 
revu. 

Madame  Alain  était  la  veuve  d'un  ouvrier,  d'un  très-sia^e  ou- 
vrier qui  twvtilfaL  de  ses  maias  tant  qu'il  eut  aaaea  de  fooee  : 
iMmnète  liemme,  mogé,  éeommie,  bien  t«  de  toos  ses  toqIbb, 
smT  penMfûdncabafetier  d'en  bas.  n  était  oceiipé  à  cent  pas  de 
chef  Iniy  cbes  wk  Semner  en  boutique  ;  jamiis«  en  qnamte  ans 
de  ménage,  il  ne  prit  nn  repas  ou  on  verre  de  vin  sans  sa  lémmek 
On  aa  quittait  le  matin,  en  ae  revog«it  à  dinar,  on  ae  leiroavaît 
tous  les  aoin  kVhmn  du  sosper;  et  si  dans  l'entie-temps  ma* 
dame  Alain  s'eanujait  du  cher  homme,  elle  passait  devant  la  beur 
tique  et  lui  disait  boajour  du  bout  des  doigts. 

Le  mari,  si  j'ai  bonne  mémoire,  gagnait  de  trois  à  quatre  francs 
par  jour;  la  femme,  rien  ;  lea  «ifittts  vinrent  tôt,  et  la  besogne 
■e  manquait  pas  dans  le  ménage.  Le  peu  qu'on  épargna,  fut  dévoré 
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à  belles  dents  par  la  mannaille.  Quand  le  père  mourut,  len  cinq 
enfants  étaient  non-seulement  élevés,  mais  Qttsét.  Garçons  et  filles 
passèrent  par  l'école  gratuite  et  par  l'apprentissage  pour  arriver  à 
«Il  honnête  établissement.  Christine  Alain  était  couturière,  elle 
r  épousa  un  Alsacien  ;  ils  ont  fiUt  une  bonne  maison.  Corentine  pi- 
quait des  gants,  elle  fit  la  conquête  d*un  coupeur  habile;  ils  fon- 
dèrent une  ftbrique  rue  du  Petit-Lion-Saint-Sauvenr.  Jules,  le 
cadet,  se  finifila  dans  la  librairie,  et  de  commis  devint  patron.  Le 
plus  jeune,  Léon,  était  marbrier;  il  suivit  Técole  de  dessin,  se  fit 
admettre  aux  Beaux-Arts,  devint  par  9on*iravail  un  bon  sculpteur 
de  deuxième  ordre,  plut  à  la  fille  de  son  propriétaire  et  Tcpousa. 
L'aSné,  qu'on  désignait  par  le  nom  de  ilunille,  continua  le  métier 
de  son  père  et  resta  garçon  pour  tenir  compagnie  à  madame  Alain. 
Cette  petite  chambre  entre  la  nie  et  la  cuisine  était  la  sienne. 
De  tous  les  fils  Alain,  c'est  lui  qui  est  resté  le  plus  vivant  dans 
ma  mémoire.  Je  vois  d'ici  sa  brave  figure  et  sa  main...  quelle 
main!  Un  étau!  Il  était  entiché  de  son  droit  d'aînesse  et  se  faisait 
un  point  d'honneur  de  nourrir  la  mère  à  lui  seul.  La  bonne  femme 
avait  une  certaine  déférence  pour  lui  :  n'était-il  pas  le  chef  de  la 
famille  t  Elle  acceptait  les  petits  présents  de  ses  fils  et  de  ses  gen- 
dres, mais  elle  ne  mangeait  que  le  pain  du  bon  Alain. 

Dans  les  premiers  jours  de  son  veuvage,  Léon,  l'heureux  sculp- 
teur, la  supplia  d'accepter  un  logement  chez  lui.  «  Je  vous  re- 
mercie, mon  fi,  lui  dit-elle,  mais  le  bon  Dieu  m'a  commise  à  la 
garde  de  tous  les  souvenirs  qui  sont  ici.  Je  ne  délogerai  que  pour 
aller  rejoindre  votre  cher  père.  » 

S'il  ûiut  tout  dire,  elle  avait  une  sorte  de  vénération  religieuse 
pour  cet  bunÉble  logis.  Ble-lui  savait  gré  de  tout  le  bonbeur  qu'elle 
avait  eu;  elle  en  parlait  comme  un  obligé  de  son  bienfaiteur.  «  On 
ne  saura  jamais,  disait^lle,  quels  services  ce  pauvre  nid  nous  • 
rendus.  Que  les  pauvres  gens  sont  beureux  lorsqu'ils  trouvent  un 
logement  à  bon  marcbé  au  cœur  d'une  grande  ville  t  Notre  loyer 
était  de  120  fraoca  au  début;  il  s'est  élevé  gradueUenmit  Jusqu'à 
5M0  ;  mais  il  nous  a  épargné  pour  cent  mille  firancs  de  peines  etde 
soucis,  due  serait-il  arrivé  de  nous,  s'il  avait  fiiUu  nous  installer 
bors  barrière  comme  tant  d'autres!  Le  père  m'aurait  quittée  tous 
les  matins  pour  ne  rentrer  que  le  soir;  il  aurait  déjeuné  au  ca- 
baret, Dieu  sait  avec  qui  !  et  moi  à  la  maison,  toute  seule.  A  qu^le 
école  aurais-je  envoyé  les  enfants?  Comment  aurais-Je  pu  sur- 
veiller leur  apprentissage!  Ils  l'ont  fait  à  deux  pas  d'ici,  chez  des 
patrons  du  quartier,  et  je  me  flatte  de  ne  les  avoir  jamais  perdus 
de  vue.  Aussi  garçons  et  filles  ont  bien  tourné,  sans  exception. 
Que  le  ciel  ait  pitié  des  pauvres  apprenties  qui  vont  travailler ^ 
chaque  jour  à  une  lieue  de  la  maman'  Et  mes  fils,  pensez-vous. 
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jq/^i^  auraient  hit  un  aussi  beau  chemin  si  le  ehsf  littt     Ift  fi^ 

mille  avait  été  à  Montrouge  ou  à  Grenelle  t  Us  ne  86  ssrsieBt  pas 
détachés  de  nous,  je  le  crois,  car  ils  sont  les  meiUeon  garçons  du 
monde;  mais  alors  ils  n'auraient  pas  vécu  au  sein  des  belles 

choses  parisiennes  ;  ils  n'auraient  pas  vu  les  musées,  les  specta- 
cles, les  beaux  magasins,  les  toilettes  élégantes,  tout  ce  qui  forme 
le  goût,  éveille  Timagination,  en  un  mot,  ce  qui  change  quelque- 
fois l'ouvrier  en  artiste.  Voyez  notre  LtSon  I  de  simple  marbrier, 
il  est  devenu  statuaire.  A  qui  doit-il  cette  fortune?  Ni  au  père  ni 
à  moi,  mais  à  la  Providence  qui  nous  permit  de  fonder  notre  fa- 
mille dans  ce  milieu  vivant  et  intelligent  de  Paris!  J'en  ai  connu 
beaucoup,  des  artistes,  et  des  inventeurs,  et  des  artisans  du  pre- 
mier mérite,  de  ceux  qui  font  la  gloire  et  la  richesse  de  l'industrie 
parisienne  :  c'étaient  tous  pauvres  gens  qui  avaient  eu  le  bonheur 
de  se  nicher  à  la  source  du  vrai  talent,  comme  nous.  » 

Assurément  la  bonne  femme  exagérait  un  peu  les  mérites  de  son 
logis.  Elle  oubliait,  dans  son  enthousiasme,  les  dangers  qu'elle 
avait  courus,  èa  élevant  dans  ub  espace  si  étroit  dnq  enfants, 
dont  deux  fiUes.  Loiaqu'on  touchait  ce  point  délicat,  elle  tûgtm* 
dait  avec  un  loyal  éclat  de  rire  :  «  Bahl  le  problème  n'est  pas  plaa 
difficile  que  celui  du  loup,  de  la  chèvre  et  du  chou  !  » 

Madame  Alain  n'avait  pas  seulement  sa  bonne  psH  d'esprit  na- 
turel: elle  a'eapiîmait  encore  en  termes  choisie  :  penonne  n'eût 
deviné  en  l'écoutant  qu'elle  ne  savait  ni  lire  ni  écrire.  Son  mari, 
paraîtril,  la  surpassait  en  ignorance,  car  il  parlait  à  peine  le  fran- 
çais. Ainsi,  deux  Bretons  illettrés  ont  donné  à  leurs  dnq  en- 
l&nts  une  instruction  très-suffisante;  deux  prolétaires,  sans  autre 
capital  que  leurs  bras,  ont  fait  souche  de  bourgeois  et  même  d'ar- 
tistes. Et  ce  phénomène,  j'allais  dire  ce  miracle  de  progrès  social, 
a'eat  accompU  dans  cette  masure  parisienne.  Et  les  bénéficiaires 
de  cet  heureux  changement  se  plaisent  à  déclarer  que  la  masure  y 
est  pour  quelque  chose;  ils  bénissent  le  taudis  à  250  francs  par 
an  qui  leur  a  permis  de  s'élever,  de  se  développer,  de  s'enrichir 
au  centre  de  Paris. 

Quand  je  i  epcnse  à  ces  braves  gens  devant  les  ruines  de  leur 
vieux  nid,  je  me  demande  si  les  rues  insalubres,  si  les  taudis 
étroits,  si  les  allées  obscures  et  les  escaliers  en  colimaçon  n'ont 
pas  leur  destinée  et  leur  utilité  dans  le  monde.  Cette  fange  des 
pauvres  quartiers,  que  l'on  balaye  dédaigneusement  hors  barrière, 
n'était-olle  pas  autrefois  un  engrais  de  civilisation  !  Les  plus  beaux 
li  Luis  de  l'industrie  parisienne  ne  sont-ils  pas  sortis  de  cefumierî 
Peut-être. 

Je  comprends  le  noble  mépris  d'une  administration  toute-puis- 
sante :  il  est  dair  que  les  logis  à  250  francs  font  tache  au  milieu 
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4*gaèipBliiàaÉ  BMjLiC«flnj  qi»  ftoi^  Màii  mm  Mmm  êm  ti»* 
^■Ùl«n  qni  gugMiit  pen,  et  ]•  ne  itufilo  aooi  quel  toil  Qà 
•britmni  km  Met  quand  le  Plvis  to  lêm  munldiMniB  sera 
fiai.  Oft  les  oheaea  du  centre  à  le  ciimiféfenoe;  nus  la  circon- 
férence «  eecequetterie  ;  elleeuad  se  eoiim  de  palais.  U  faudra 
éHio  qne  TouTrier  s'éUblîMe  en  leee  camingne,  kwi,  Mi4oin  de 
son  trayaià,  et  qn'il  iieee  im  T^fBfle  toot  leenwtins  pour  se  rendre 
à  Tatelier,  un  Toyage  tons  les  soirs  pour  nffenir  à  la  maison.  T 
neviendra-t-il  tous  les  soirs!  Sera-t-il  puissamment  attiré  '9ttB 
«ette  demeure  lointaine,  presque  inconnue,  où  l'on  n'entre  que 
pour  fermer  les  yeux,  d'où  l'on  sort  les  yeux  à  peine  ouverts! 
Certes,  il  y  viendra,  s'il  y  est  attendu  par  sa  famille.  Reste  à  savoir 
si  les  ouvriers  de  l'avenir  se  marieront  comme  ceux  d'autrefois. 
Est-ce  la  peine?  On  a  si  peu  de  temps  pour  jouir  les  uns  des  au- 
tres !  Et  puis,  les  distractions  ne  manquent  pas  au  coeur  de  Pai'is. 
Sur  les  ruines  de  ces  humbles  maisons,  il  s'élève  des  paradis  arti- 
ficiels, à  l'usage  du  travailleur  en  blouse.  Cent  billards,  dix  mille 
becs  de  gaz,  des  dorures,  des  glaces,  des  chansonnettes,  que 
sais-jel  Et  plus  le  logement,  cette  arche  sainte  de  la  famille,  de- 
vient inabordable  au  pauvre  monde,  plus  les  plaisirs  malsains  se 
vendent  bon  marché. 

Panm  maison  éenadame  Alain  I  HomUe  échelle  de  Jaeob  où 
tant  de  prolétaires  ont  monfté  ponr  Mmer  à  la  kinrgeoiaie,  je 
venx  te  tegarder  une  dernière  ftris  et  grawsr  tes  rninwi  respectables 
dans  un  petit  coin  ds  son  ném^Mt 

Pataial 

*-  AllasF^wanl  Yons  ?oiiIes  tan  toos  frâra  éonser,  imbé- 
cile l 

L'imbécile,  cféta&t  mol;  le  plfttre  ot.les  meellens  sfsîentmilé 
Jusqu'à  mes  piedsi  et  le  vienn  mnr  tadié  de  losan  Tertos  n'existait 
plus. 
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Madame  Emmeilne  RAYMOND 

n  Berait  difficile  de  séparer  ces  deux  mots  :  la  Mode  et  la  IV 
Tisienne;  ils  se  complètent  Tiin  par  Tautre  et  n'auraient  plus 
qu'un  sens  tronqué  si  l'on  s'avisait  de  les  isoler.  On  ne  saurait 
étudier  Paris  sans  reconnaître  que  les  goûts  ot  les  caprices 
féminins  ont  contribiK;  pour  une  large  part  à  la  suprématie 
quVxerce  cette  vill  '  sur  le  monde  entier;  dans  Paris,  la  moi- 
tié de  la  population  féminine  vit  |mr  la  mode,  l'autre  moitié 
pour  la  mode  ;  la  première  impose  à  toutes  les  femmes  de  la 
terre  les  créations  de  son  industrie,  la  deuxième  vient  en  aide 
à  ce  despotisme,  le  fortifie  et  le  consacre,  imiquement  en  pronon- 
<;ant  ces  mots  qui  n'offrent  pourtant  aucun  sens  appréciable  :  C'est 
la  mode  ! 

Ainsi  appuyées  les  unes  ïMir  les  autres,  les  femmes  de  Paris 
ont  réalisé  le  réve inutilement  poursuivi  par  tous  les  conquérants; 
elles  ont  souBiia  Tiialfers  et  le  gooTornent  au  gré  deso^rioes  les 
plaelnnmB;  elles  tieniNflii  en  lean  maim  pk»  qve  la  vie,  <feet> 
i-dire  la  tanté  de  toutes  les  feimnes  da  gMe  ;  on  atteé  leors 
décrets  pour  oser  être  beile,  et  Tes  s*j  soumet,  même  qoaad  ils 
commaadsDl  d*étre  laide;  les  piéférences  et  les  lépugaences» 
linHSativ^  r^apprécMoft  peiMmelle»  tout  art  abdiqué,  tout 
a'sAwe»  toyl  âapaïaît  devaaA  cette  aoweraine  alMOloe  qm  n^wp" 
pelle  la  Biede;  die  a  réussi  non-seoloBBeat  à  somiettre  les  vp- 
kmtés  en  les  réduisant  à  la  passivité,  mais,  ce  qui  est  plus  rare 
et  plus  dif6cile,  à  dompter  les  esprits;  oe»ci  ne  perçehmt  plus 
ie  sens  réel  des  choses,  ni  leur  rapport  avee  les  mots,  et  se  prêtent 
complaisammeat  à  en  intervertir  les:  aœepHoaB.  Le  beau  et  le  ^ 
laid  n'existent  pas  ou,  pour  parler  plus  exactement,  existent  i 
seulement  de  par  la  volonté  de  la  Mode  ;  ce  qu'elle  impose  est 
toujours  beau,  ce  qu'elle  repousse  est  toujours  laid,  et  nul  ne 
s'avise  de  reviser,  ni  même  de  discuter  ses  arrêts;  la  Mode  exerce 
à  Paris,  depuis  plusieurs  siècles,  un  pouvoir  absolu  qui  rayonne 
sur  le  monde  entier;  ce  fait  est  indiscutable,  cet  empire  ne  peut 
être  nié,  mais  la  cause  de  ce  servage  volontaire  demeure  à  peu 
près  inconnu;  le  pouvoir  de  la  Mode  est  accepté,  non  parce  qu'il 
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ne  permet  pas  la  discussion ,  mais  parce  qtttl  ne  la  comporte  pas. 

Interroges  sur  son  origine  les  eq^riCs  les  plut  dirers;  peu 
d'entre  eux  consentindent  à  s'occuper  de  oe  proUème  singulier, 
mais  futile  à  leurs  yeux.  Pressé  de  répondre,  pris  su  dépourvu» 
chacun  donnerait  une  explication  qui  rérélerait  probablement 
quelques  traits  de  son  caractère,  mais  ne  serait  guâre  applicable 
au  si^et  mis  en  discussion. 

L'héritier  du  Chauvin,  qui  fredonne  encore  à  ses  moments  per- 
dus quelques-uns  des  couplets  dont  les  rimes  sonores  fondèrent 
la  gloire  d'Eugène  Scribe,  résoudrait  le  problème  à  sa  façon  ;  il 
aflirinerait  que  les  Français  ont  été  destinés  de  toute  éternité  à 
subjuguer  les  nations  étrangères,  et  que  la  Française,  en  impossnt 
la  mode  qui  lui  convient,  remplit  le  rèle  qui  lui  a  été  dévolu  par 
la  Providence. 

L'industriel  répondrait,  avec  une  lourde  fatuité,  que  la  mode 
française  s'impose  de  par  la  supériorité  de  l'industrie  française. 

Le  philosophe  (s'il  consentait  à  parler)  dirait  que  l'empire  de 
la  Mode  est  accepté  parce  qu'il  s'appuie  sur  un  défaut  et  une  aspi- 
ration que  contiennent  tous  les  cœurs  humains,  c'est-à-dire  sur 
la  vanité  et  sur  un  insatiable  besoin  de  changement.  S'il  tenait  ce 
langage,  il  pourrait  bien  approcher  de  la  vérité  :  Ce  n'est  pas 
parce  que  la  mode  nouvelle  leur  sied  mieux,  que  les  femmes  se 
bâtent  d'abandonner  la  mode  ancienne;  si  elles  rejettent  celle-ci, 
SI  elles  adoptent  celle-là,  c'est  surtout  parce  que  le  changement 
implique  la  dépense,  parce  que  la  dépense  implique  (souvent 
bien  à  tort)  la  richesse;  la  mode  nouvelle  représente  le  renou- 
Yellement  de  vêtements  coûteux  ;  il  ne  finit  pas  chercher  ailleurs 
le  motif  de  l'empressement  cpie  manifestent  toutes  les  femmes, 
dès  qu'il  s'agit  d'adhérer  à  l'une  des  révoluti<ms  de  la  Mode. 

Le  besoin  de  changement  n'est  pas  moins  incontestable.  Quand 
une  femme  est  jeune,  espère  s'embellir  en  variant  ses  atours; 
quand  elle  n'est  plus  Jeune,  c'est  bien  pis,  car  elle  poursuit  un 
résultat  qui  la  fuit,  sans  décourager  sa  poiursuite;  de  même  que 
les  malades  dont  l'incurabilité  est  manifaste  eurent  et  cher- 
chent ramélioration  dans  le  changement,  ae  vouent  à  toutes  les 
médecines,  se  confient  à  tous  les  médecins,  essayent  de  tous  les 
climats  pour  enrayer  les  progrès  de  l'inévitable  mort,  les  femmes 
qui  ne  sont  plus  jeunes  adoptent  avec  frénésie  tous  les  change- 
ments d'ajustements,  pour  conjurer  ce  spectre  hideux  à  leurs 
yeux,  qui  s'appelle  la  vieillesse,  et  qui  dresse  derrière  elles,  et 
projette  sur  leur  miroir  une  ombre  blême  et  épouvantable;  elles 
ne  s'arrêtent  pas  même  à  cette  pensée  que  le  clianuement  pour- 
rait bien  n'être  que  l'une  des  formes  de  l'aggravation... 

...  Le  changement  perpétuel,  c'est  l'espéraace  toujours  renais- 
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saute...  Qui  saitt  La  mode  nouvelle  va  peut-étrer  modifier  l'aspect 
de  ce  visage  fatigué  ;  cette  coiffure  caciie  par  sa  disposition  une 
place  dénudée  dans  la  eheTelnre...  Oui,  mais  elle  découvre  les 
tempes  flétries,  mais  elle  laisse  sans  protecti<m,  elle  Hvre  à  tous 
les  regards  l'ovale  d'un  visage  dont  les  années  ont,  héksl  altéré 
la  pureté  de  lignes...  Qu'importe  1  On  s'en  ^Mrcevra  demain, 
quand  la  Mode  aura  autorisé  un  nouveau  cliangement,  aujour- 
d'iiui  on  a  req;»éianoe  de  se  faire  voir  sous  un  aspect  plus  fkvo* 
rable^  cette  espérance,  toujours  déçue,  il  est  vrai,  mais  tm^oim 
renaissante,  nous  explique  pourquoi  les  femmes  qui  ne  8<mt.plus 
jeunes  recommencent  sans  cesse  des  tentatives  qui,  par  leur  résul- 
tat négatif,  laissent  bien  loin  derrière  elles  les  travaux  de  Sisyphe 
de  mythologique  mémoire,  et  pourquoi  elles  composent  le  plus 
docile,  le  plus  aélé  de  tous  les  troupeaux  lég»  par  la  baguette  de 
la  Mode. 

Le  philosophe  qui  a  consenti  à  aonner  l'explication  que  Ton 
sollicitait  de  lui  a  jeté,  il  faut  en  convenir,  quelques  lumières  sur 
l'origine  du  despotisme  exercé  par  la  Mode  ;  mais  il  ne  vous  a  pas 
dit  pourquoi  celle-ci  est  française  plutôt  que  russe,  allemande 
ou  anglaise.  Nous  allons  essayer  de  combler  cette  lacune.  La 
mode  est  française  simplement  parce  qu'elle  ne  saurait  se  passer 
du  (  oncours  de  la  Parisienne^  produit  étrange,  dû  à  la  combi- 
nais iU  des  éléments  les  plus  disparates,  échappant  à  l'analyse  la 
plus  patiente  i)ar  la  multiplicité,  par  le  fréquent  antagonisme  des 
causes  considérables  et  futiles  qui  ont  concouru  à  sa  formation. 
De  même  que  les  plus  belles  fleurs  ne  sauraient  croître  sur  une 
terre  pure  et  saine,  et  s'assimilent,  dans  un  engrais  infâme,  les 
sucs  destinés  à  augmenter-  leur  édat,  la  Parisienne,  procède  du 
mal  et  du  bien,  de  l'égoïsme  et  du  dévouement,  de  l'esprit  et  de 
la  sottise,  de  la  crédulité  niaise  et  du  scepticisme  absolu,  de  l'igno- 
rance la  plus  ridicule  et  de  l'Intuition  de  toutes  les  sdences,  dont 
les  couches  superposées  depi^s  une  longue  succession  d'années 
composent  le  terrain  parisien.  Sol  unique  en  ce  monde,  et  qui  ne 
pouvait  manquer  de  donner  un  produit  unique  d'autant  plus 
étrange,  que  la  différence  des  types  est  due,  non  à  la  variété  des 
tmiis,  mais  seulement  à  la  diversité  des  doses.  Chaque  Parisienne 
est  un  composé  des  mômes  éléments,  sur  quelque  degré  que  Ton 
choisisse  un  sujet  d'observation;  seulement  la  niaiserie  domine 
ici,  sans  exclure  complètement,  chose  rare,  une  certaine  variété  ^ 
d'intelligence  qui  domine  là-bas.  A  certaines  heures,  en  certaines 
circonstances,  il  n'est  point  de  Parisienne  qui  ne  donne  un  dé- 
menti au  jugement  que  l'on  aura  porté  sur  elle,  quelle  que  soit 
d'ailleurs  la  teneur  de  ce  jugement  ;  la  plus  fantasque  découvrira 
soudainement  en  elle  des  trésors  de  logique,  la  plus  méchante 
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donnei-a  dos  prwivesde  bonté,  la  plus  niaise  aura  des  éclairs  d'în- 
telli£;f*nre,  tan*  ces  organfsations  comi>lexes  contiennent  de  con- 
tradictions, assez  bizarres  pour  déconcerter  Tobservation .  assoj 
riches  jinur  fournir  un  éternel  siget  à  toutes  les  générations  d'ob- 
sorvuteuTS. 

Quelques  nédkMmito  fli'objednmtpetil-élre  ffm  ces  tndts»  loin 
4^Mre  paitieidiefft  an  type  parisien,  appartienaenl  à  hi  race  fén^* 
Bte»  tout  eftiiftre.  Cette  ofefectioii  ne  smit  qifà  moitié  juste  ; 
iOHi  éottte,  ka  Hnrisiemies  sont  Ibrames»  nais  sont  plus 
feamem  ^a»  teotes  tes  autres  fisinmea;  les  déftiTits  et  les  quaHtés 
éb  leur  rase  miimàt  e»  ^le9  à  un  paresTsme  qui  est  Inhécent 
è  lenr  erganisatien.  Sans  doute  on  peut  rencontrer  aiDeuM  des 
femmes  qoi  d^wnsent  fbllement  la  fèrtime  de  leur  tenflle...  Bfois 
la  Parisienne  saura  atteindre,  dans  une  démence  analogue,  un 
degré  d'intensité  dont  elle  semble  avoir  hérité  en  droite  liame  de 
Cléapâtfe,  et  devant  lequel  recuierait,  sous  une  autre  latitude, 
même  l'insanité  d'esprit  la  plu»  caraetérisée;  sans  doute  d'autres 
femmes  pourront  se  montrer  capricieuses,  mais  nulle  ne  déploie- 
rait dans  l'exercico  de  ses  caprices  cotte  désinvolture  qni  yiroiive 
jus(iu'à  l'évidence  (jiie  les  plus  simples  notions  de  la  raison,  de 
l'équité,  du  savoir-vivre,  font  -ibsoUiment  défaut  à  la  P^n-isirnne 
qiTand  il  y  a  incompatibilité  entre  ces  notions  et  le  phis  éphé- 
méi-(\  le  plus  insispiiiîant  âe  ses  désirs;  sans  doute  l'égoïsme 
féminin  se  révèle  ailleurs  (|u'à  Paiis...  Mais  il  n'aura  jamais 
ailleui*s  les  proportions  qu'if  peut  atteindre  dans  l'âme  d'une 
Parisienne.  Quand  il  parvient  a  (*ctte  intensité,  l'égoïsme  chanp;e 
de  lurme  et  devrnit  chançrer  de  nom.  En  etfet,  la  Pai'isienne  ne 
se  lionîe  pas  à  se  ])rélérer,  on  général,  à  toutes  choses  :  elle  s'érige 
naturellement  en  divinité.  Le  seul  culte  qu'une  l^arisionne  pro- 
fesse réellement  au  fond  de  l'ame.  c'est  celui  dans  let^uel  elle 
remplit  le  rOle  d'idole  et  de  desservant  à  la  fois. 

Cest  dans  TanaTyse  de  ce  défisut  que  se  trouire  l'explication  de 
Fempire  exercé  par  la  Parisfenne  su  nom  de  la  Mode.  LldoUterie 
qn*une  Firtsienne  professe  pour  elle  n*a  pas  pour  unique  cause  la 
sécheresse  de  son  cœur;  Torigine  s'en  trouve  encore  dans  une 
certaine  étroitesse  d'esprit;  car,  il  fknit  bien  le  reconnaître,  la 
Barisieiine  la  plus  hitellîgente  nnniquera  presque  toujours  dTune 
sorte  drinteRlgence,  de  ceUe-Hi  entre  autres  qui,  pour  se  déve- 
lopper, exige  une  atmosphère  de  générosité  ;  incapable  de  recon- 
naître une  supériorité  rivale  de  la  sienne,  la  Parisienne  croit  tou- 
jours en  elle-même,  avec  conviction,  avec  fen^eur,  sans  être 
jamais  ébranlée  dans  sa  cro}-ance  par  le  doute  le  plus  léger.  Or, 
un  pouvoir  qui  pourrait  toujours  croire  en  lui  serait  bien  près 
d'être  invincible  et  de  demeurer  inattaquable.  Une  Parisionne 
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«*«dflilrd  toi^oura.,  quoiqu'elle  flMm,  «t  «dœet  toMfMirs  saas  m* 
Ben  les  siiperlatife  flelteuxt  dont  ee  ooBipose  le  langage  pariaieB. 
La  confiance,  une  confiance  impertarliable  en  aoi,  ne  représente-^ 
t-elle  pas  le  {nemieri  le  plus  important  élément  de  succès  t  Plus 
inteUigente,  la  Parisienae  saumit  dégager  le  yrai  dufinix  et  &ire 
la  part  de  rexagéroiîim  courtoise...  ou  Uem  ironique;  mais  alors 
elle  compromettrait  son  empire,  défendu  piinojpalement  par  la 
foi  inékankble  qu'elle  lui  conserve. 

Mcypennant  cette  confiance  en  elle-même,  cette  sécurité  à  l'égard 
de  la  9e|>ériorttédeee8  talents  (quand  elle  en  a),  de  sa  beuité, 
4e  ses  grâces,  de  son  esprit  (même  quand  eUe  n'en  a  pas),  une 
Parisienne  parvient  à  n'être  jamais  absolument  laide^  ni  absolu- 
ment sotte,  et  bien  souvent  à  éclipser,  par  une  beauté  factice  toute 
de  convention,  telle  beauté  réelle,  mais  modeste,  doutant  d'elle- 
mèrae  et  disposée  à  s'efifacer.  Quant  à  l'esprit,  il  faut  reconnaîtire 
qu'une  finesse  native  supplée  aux  iaicunes  de  l'intelligence,  ou 
s'emploie  habilement  à  les  masquei*;  la  Painsienne  ne  sait  pour 
ainsi  dire  rien  de  ce  qui  s'apprend,  mais  elle  sait  tout  ce  qui  se 
devine;  elle  lit  peu,  les  romans  contemporains  lui  paraissant  tiop 
«ncombrés  de  ce  qu'elle  appelle  dédaigneusement  des  réflexions... 

...  Mais  elle  excelle  à  saisir  an  vol  les  enseignements  sommaires 
et  variés  que  l'on  recueille  en  traversant  Paris,  en  s'anctant 
devant  les  vitrines  servant  de  cadre  aux  jour^naux  illustrés.  Si 
d'ailleurs  elle  apercevait  le  péril  d  être  prise  en  flacrrant  délit 
d'ignorance,  elle  saurait  faire  dévier  la  convei^ation  ou  se  sauver 
par  un  aveu  fait  avec  une  grâce  irrésistible:  elle  n'ignore  pa^ 
d'ailleufS  que  le  défiamt  d'instruction  est  celui  que  les  hommes 
€KcutWitJe  plut  ^leirtiets  elKs-une  feonie  tant  qu'elle  est  jeune. 

calte  qu'une  Fuieienne  fpalssaii  pour  ette^même  ooa|Mtte  . 
téfidewMnt  une  fente éose  de  Tnité;  le  4ésîr  de  briller,  ou  tout 
«n  OMfaui  d'attirer  l'Mtenlion,  est  à  la  Ms  le  tet  et  roii^ne  de 
lewtesees  pesméos  et  de  iouÉes uns «cttons;  fiour  parvenir  àce 
résultat  il  n'est  point  de  frivetien  pénlUe  qu'elle  n'ia^peoe  à  eUe- 
méme  et  eorteut  à  emtmt.  Mfalhseseuiaiiint,  ko  engences  du 
kiae  croissant  en  mesure  des  ressources  dont  on  dispose,  il  n'est 
pcesque  point  de  fortune  qin  aâ'raïKdiîaae  une  Parisienne  de  cer- 
tains calculs  peu  généreux;  eUe  arrive  en  effet,  et  même  trôs- 
rapidement,  à  se  démontrer  que  toute  somme  employée  dans  un 
but  autre  que  la  satisfaction  de  sa  vun&té  est  une  sommt;  mal 
dépensée.  De  cette  démonstration  à  la  résolution  d'enrayer  les 
abus,  il  n'y  a  qu'un  pas,  bien  vite  franchi,  et  voilà  pourquoi  tant  de 
ménages  parisiens  jouissent  du  superflu  sans  connaître  le  néces- 
saire. On  emploie  le  génie  d'Harpagon  pour  diminuer  les  dépenses 
indispensables,  et  tandis  que  la  famille  prend  de  maigres  repas 
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dans  une  salle  à  mangor  bien  décorée,  mais  maintenue  glaciale 
par  régime  d'économie,  la  maîtresse  de  la  maison  mesure  l'insuffi- 
sante ration  accordée  aux  domestiques,  et  rêve  do  fairo  ajouter  un 
volant  de  dentelle  à  la  robe  de  velours  qu'on  lui  prépare. 

La  vanité  et  la  parcimonie,  qui  semblent  devoir  se  livrer  un 
éternel  combat,  sont,  au  contraire,  dans  l'existence  d'une  Pari- 
sienne, deux  forces  équilibrées,  soumises  et  marchant  d'un  pas 
fraternel  vers  le  but  qui  leur  est  assigné...  U  faut  paraître,  dit 
Tune...  A  peu  de  frais,  ajoute  l'autre...  Et  il  n'est  point  de  con- 
cession que  Ton  ne  se  fasse  mutuellement  pour  obtenir  ce  résul- 
tat complexe.  Grice  à  ce  système  de  pondération,  le  cercle  d'une 
Parisienne  pur  sang  manque  souvent  d*homogénéité,  car  il  se 
compose  non -seulement  de  personnages  agréables,  mais  encore 
-  de  personnes  utiles.  On  y  rencontre  parfois  des  individus  inconnus 
'  qui  se  glissent  timidement  à  la  place  qu'on  leur  désigne.  «  Qui 
est-ce  f...  »  On  prononce  un  nom  à  mi-voix,  et  l'on  change  sobite- 
ment  de  conversation  ;  s'il  était  donné  de  creuser  un  peu  la  situa* 
tion,  on  apprendrait  que  l'inconnu  admis  an  dîner  que  l'on  offre 
à  quinze  ou  seize  convives  est  le  fils  ou  le  frère  d'une  habilleuse 
de  théâtre,  dont  la  protection  a  valu,  vaut  ou  vaudi*a  quelques 
billets  gratuits  pour  le  théâtre.  C'est  la  parcimonie  qui  a  imposé 
ce  convive  à  la  vanité  en  lui  démontrant  que  les  loges  et  les 
stalles  coûtent  fort  cher,  et  que  l'on  oncbaînait  cet  individu  par 
les  liens  de  la  reconnaissance  en  l'admettant  à  figurer  dans  une 
compagnie  plus  élevée  que  la  sienne  sur  l'échelle  sociale.  Que  sa 
parente  vienne  à  perdre  les  fonctions  ((u'elle  remplit...  Il  dispa- 
raîtra subitement,  rejeté  par-dessus  bord  dans  les  flots  de  l'océan 
parisien,  car  rien  n'est  comparable  à  la  dextérité  avec  laquelle  une 
Parisienne  sait  rompre  les  rapports  qui  lui  sont  devenus  inutiles 
et  nouer  les  relations  qu'elle  convoite  ;  dans  l'une  et  l'autre  de  ces 
opérations  elle  n'est  retenue  par  aucun  scrupule  de  générosité  ou 
de  fierté,  la  générosité  étant  d'avance  vaincue  par  la  parcimonie, 
et  la  fierté  étant  incompatible  avec  la  vanité. 

La  Parisienne  possède  l'organisation  exceptionnelle  qui  était 
indispensable  au  missionnaire  de  la  mode  ;  elle  sait  observer  èk 
choirit,  dans  les  innombrables  termes  de  comparaison  qui  défilent 
'  devant  elle,  prédsteent  la  modification  qui  se  prêtera  à  voiler  les 
imperféctioiis  de  sa  beauté  toujours  un  peu  artificielle.  Une  belle  • 
personne  se  contmte  d'être  belle  ;  une  Parisienne  veut  paraître 
belle  et  déploie,  pour  arriver  à  ce  but,  un  génie  qui  repose  sur  le 
don  de  l'observation,  inné  ou  acquis  et  développé  par  le  séjour  de 
Paris;  elle  prouve,  en  ce  qui  la  concerne,  l'immense  supériorité 
de  l'art  sur  la  nature,  et  se  montre  digne  de  conserver  le  pouvoir 
qu'elle  exerce  depuis  si  longtemps. 
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La  ressemblance  est  plus  aisée  à  obtenir  par  Texagération  que 
par  l'exactitude,  et  quand  on  ne  peut  indiquer  tous  les  traits  d'un 
modèle,  on  copie  ceux  qui  composent  le  caractère  général  de  la 
physionomie  ;  il  serait  injuste  de  ne  point  atténuer  par  la  réflexion 
quelques-unes  des  lignes  de  cette  brève  esquisse  et  de  ne  point 
ajouter  que  la  Parisienne  a  autant  de  mobilité  dans  le  caractère 
que  dans  la  physionomie  ;  elle  peut  être,  et  simultanément,  plus 
égoïste  et  plus  généreuse  quoucune  autre  femme...  Et  pour  ter- 
miner, disons  que  c'est  justement  cette  variété  d'aptitudes  qui 
•constitue  sa  supériorité  ;  en  elle,  le  clavier  des  sentiments  est  com- 
plet; quelques  touches,  il  est  Trai,  sont  rarement  effleurées,  mais 
•elles  esistent  et  peuvent  rendre,  à  roceaskm,  le  son  qu'on  leur 
Amande. 


LES  TYPES  PARISIENS.  *-  LES  CLUBS 


Ch.  YRIARTE 


I 

La  ligne  droite  a  tué  le  pittoresque  et  l'imprévu.  La  rue  de 
Rivoli  est  un  symbole,  une  rue  neuve,  longue,  large,  froide,  que 
parcourent  des  gens  bien  mis,  gourmés  et  froids  comme  elle.  Le 
Paris  d'hier  avait  encore  sa  Cour  des  Miracles,  dont  nous  avons 
connu  les  habitants  bariolés  ;  on  vient  de  Fexproprier  pour  cause 
d'utilité  publique. 

Plus  de  loques  coloriées,  plus  de  chansons  extravagantes  et  de 
discours  extraordinaires.  Les  dentistes  en  plein  air,  les  mundens 
ambulants,  les  chiffonniers  philosophes,  les  b&tonnistes,  les  her- 
cules du  Nord,  les  vielleuses,  les  débitantes  de  serpents  mal  por- 
tttits  et  les  montreurs  de  phoques  qui  disaient  «  papa  »  ont  émi- 
gré. La  rue  n'existait  qu'à  Paris,  et  la  rue  agonise,  c'est  le  règne 
des  boulevards  et  l*avénement  des  grandes  artères  ;  ils  ont  pros- 
crit le  carrefour  et  la  paisible  impasse  où  se  réfugiaient  les  bohé- 
miens du  faubourg  Antoine,  qui  disaient  la  bonne  aventure  aux 
^  flâneurs  naïfs,  les  marchands  de  vulnéraire  suisse,  et  ces  Turcs 
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Ift'Cbnnebièrè  qvii  nendarent  des  pastilles  qui  «  $êntênH  hm  rue 
Vif>imne  tt  qui  jntenl  ches  4e  monde,  »  aidit  Gavarni. 

Nofe  pères  avaient  les  Oalerios  de  Bois  et  Chodruc-Duclos,  la 
place  Louis  XV  et  \a  belle  Madeleine,  Frascati  et  k"  Cent-Treize, 
la  deacenio  de  la  Courtille  et  l'Ile  d'Amour;  noiiK  avons  eu  aussi 
nos  bons  coins  et  nos  ty|)ess,  faisons  vite  notre  bilan  et  dressons 
nos  archives,  le  niveau  de  hrmme  pane  sar  Btnt. 

La  GsANDE-CHâflloàÉB  «M»  wm  aoatagnes  imM»  m  «M  Éta» 
ékknH  'Ml  4iéiiil»*»it.peBHpiicie  yn  «■biit  mtwm  pwoymM  pm* 
moBmpÊxémtmÊom  te  ébtee»,  peiiitos  oqhm  teidétosé» 
Mm.;  à  piîM,  iiiMi  pv^à»  «K  'BOODids  d*ia  "OWfliwiwj  *eiitn£- 
'BS&WtiM  itte  tieiiMi  i^n-albiftiWfîaliIttB,  1*  dumpagiie,  la 
danse  et  les  Adolphes,  a'élanoe  à  la  Taise  et  tourne  jusqii^  «rer- 
tige»  en  laissant  pendre  les  cheveux  dont  elle  est  sûre;  mais 
c'est  un  éclair.  Paris  ne  danse  plus  qu'à  la  Closerie  des  lilas,  à 
deux  pas  )in  Luxembourg. 

L'Ile  d'Amour,  cet  amour  d'île,  a  disparu  comme  le  bois  de  Ro- 
mainville,  les  robes  blanches  et  le  jaconas.  Les  prés  Saint-Ger- 
vais  sont  fauchés,  mais  nous  allons  au  Moulin  Rouge  pour  dîner 
dans  des  cabinets  très  comme  il  faut,  à  l'ombre  de  deux  caisses 
de  lauriers  roses  qui  sont  chargées  de  représenter  la  nature. 
Notre  Longchamp,  c'est  le  lac  avec  ses  huit-iessorts,  ses  gardes 
à  cheval,  ses  cygnes  mélancoliques  et  ses  amazones  i)ou  farou- 
ches. Le  bois  de  Boulogne  de  notre  enfance  avec  ses  futaies  sau- 
vages, ses  noiis  sapins,  ses  marchands  de  coco,  ses  ânes  rétifs  et 
ses  coursiers  étiques,  a  fait  place  à  un  parc  anglais  meublé  par 
M.  Tronchon  et  arrosé  par  la  préfecture.  Les  allées  sont  ratissées,  on 
surveille  la  chute  des  feuilles,  on  chauffe  les  arbres,  on  pren<l  les 
&iarvomkicr^  en  sevrage  et  on  appiivoise  des  oiseaux  dociles  qu'on 
ùmm  à  nous  dianter  des  sgnnphMiies  aux  heures  «où  la  ftuitnon 
m        du  côté  des  tnarss  d'iltoteuil. 

Jue  tfâB»ur  DK  Tpfbu^  n>n  tk  4mk  pigeons,  Bryeni'Acfreur  «t  le 
>Biagioîen  qui  disait  Tafirenir  soib  des  l>osqu(ts  de  ohèmtféuilltft  se 
sont  plus  qu'un  souvenir.  Où  sont  le  Café  de  Paris,  tas  *BidM  Ohiinokf 
\\H4ta  d'Otmimii,  la  Gakm  Ai  é^nase,  le  Jarâin  Turc,  VHâUl 
Bo^êiwmt  et  )e  Bouinarê  ifrim  irtltltant  de  lumières,  «rec 
soft  «liapelet  de  Ûtéâlr^a,  s«  «Ute  bordées  'de  chamMa»  txK 
]<ommes,  son  psuj^  M  vandcuvs  de  •contrewtques,  s^  alHches 
baiÂoIféss,  <ses  titis,  ses  jooriises,  ses  tsUeatK  vepéserttant  des 
éoi^èpès  «autaat  daas  te  ttepoem,  «t  ses  pterroits  mystérieux  à 
la  fioe  tpâiet 

Noiîs  avons  des  haUei  «wmmiental«8,  «des  Lonvres  somptueux, 
des  tubes  atmospliériques.  des  hôtels  monstres,  ties  casernes  de 
narbfe,  te  jaiHlins  «imés  <èe  "plantas  ^tes  qui  t^ortent  des  noms 
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trés-diffirikss,  où  les  bcmnes  et  les  toiir]ouiv)vis  ynrent  dansunttou- 
c4iant  accord.  La  rue  de  Chai*onne,  Je  faubourg  Saint-Antoiae  et 
l'avenue  de  la  Roquette  ont,  à  Vincennes,  un  parc  à  leur  usage» 
à  deux  pas  du  Grand  Vainqueur  au  Bosquet  d'Idalie.  Mais  on 
ne  peut  ])as  tout  avoir;  «i  nous  buvons  Teau  de  la  Dhui&,  le  père 
Ramponneau  n'est  plus,  les  Buttes  Chaumont  sont  rasées  et  con- 
verties en  tapis  de  mousse,  le  Moulin  de  la  Galette  et  «  la  BaJan- 
■çoiTp  —  chez  Roger  »,  où  on  ailait  voir  la  pièce  six  liards  et  boire 
des  vins  qui  n'étaient  pas  généreux  sous  des  tonnelles |»eii  vétuee, 
n'existent  plus  que  dans  les  romans  de  Paul  de  Kock. 

Tout  s'est  nivelé,  tout  s'est  effacé,  les  types  ont  disparu,  les  ca- 
ractères se  sont  émoussés,  -ci  dans  ce  concert  de  peuples,  dans  ce 
caravansérai  gigantesque  où  eampent  les  «nalas  du  monde  en- 
tier, le  FMriMi  né  d«  aal,  ;peusaé  «onlie  -ému  {wnrés,  éclos  aux 
imm  dn  becdb  q^z,  ^  #iMve(d«i  oâem4a  nyaoBan  ée  la  rue 
da  Bac  f!t  te  préfère  ans  bnaes  de  4a  baie  4a  Sonwte,  échappe  k 
Iteiyae  et  à  ia  diasectiaii. 

Sur  le  iieuievBfd  paasent  des .  Anglaiee»  taigiws  et  aagaieases» 
éns  Hatanais  jaoneB,  des  fispagnola  «lianiiéa,  des  itriiennea  au 
teint  mat,  des  Yalaques  rose-thé,  des  Allemandes  aeatimaUlas 
mais  dodnes,  des  Russes  -élégantes  mais  déhanchées,  iie  ouïr- 
châttd  de  pur  os  de  la  Vueîta  de  Abe^,  aux  hyoux  massifs  et  ni 
•ohapeau  à  large  bord,  coudoie  le  Hong  nais  en  bottes  à  la  Souva- 
row,  et  l'ingénieur  de  New- York,  à  la  toague  barbiche,  passe  af- 
fairé, cachant  «eus  son  Têteaaesit  m  imiter  «et  un  projet  de  ca- 
non monstre. 

Voici  des  ténors  italiens,  des  Otâielios  nègres,  des  tuyères  du 
désert,  des  méthodistes  et  des  ba>^ards,  des  Égyptiens  en  rapliave 
i\o  harem,  des  Polonais  en  disponibilité  et  des  ambassadeurs  de 
la  Porte  qu'on  rappelle  toujours  et  qui  ne  nous  quittent  jamais. 
Suivez  le  boulevard,  entrez  dans  les  théâtres,  sondez  les  hai- 
gnorrcs,  ins])r'ctez  les  corcles,  dépouillez  les  carnets  d'agent  de 
change,  feuilletez  le  betting-book ,  asseyez-vous  à  TAlrazar,  sou- 
pez  à  la  Maison-d'Or,  dînez  au  café  Anglais  ou  chez  Bignon,  et 
dites-moi  qui  est-ce  qui  mange,  qui  est-ce  qui  se  grise,  qui  est- 
ce  qui  se  ruine  ?  Qui  casse  la  vaisselle,  qui  fait  courir,  qui  se  bat 
en  duel,  qui  siffle,  ([ui  jette  des  couronnes,  qui  aime  nos  femmes 
et  entretient  nos  danseuses  ?  C'est  l'Égypte,  c'est  la  Havane,  c'est 
Itladnd,  c'est  Pétersbourg,  c'est  Bombay,  c'est  Lisbonne,  c'est 
Bâa4eaaaeiro,  dest  Ae  JHendai 

JjB  Psnsien,  lui,  se  fidt'liunfele,  ii  tow  /les  nmra,  il  abaque; 
tospifeaKer  jusqu'en  déMieaaent,  il^haase  croire  «ok  oinq  parties 
du  globe  que  le  boulorand^est  à  èîlss,  et  que  Paris  wt  de  ïWolie- 
lOBa  111  monde  en  goguette. 
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Au  milieu  de  tout  ce  bruit,  de  ce  va-et-vient,  de  ce  tourbillon, 
circulent  quelques  types,  points  colorés  et  chatoyants  dans  cette 
mer  d'habits  noirs  aux  flots  pressés.  Ils  représentent  le  peu  de 
fantaisie  et  d'imprévu  qui  nous  reste.  C'est  un  chiffon ,  sans 
doute,  un  oripeau,  une  loque,  mais  au  moins  c'est  une  loque  co- 
loriée, un  point  pourpre,  violet,  vert,  bleu,  jaune,  qui  éclate  au 
milieu  de  nos  tristes  livrées  et  fait  des  plans  au  tableau. 

Nos  pères  avaient  Chodruc  -  Duclos  et  les  Galeries  de  Bois, 
nous,  nous  avons  eu  le  Carré  Marigny  et  Pradicr  le  bâtonniste. 
Sur  la  place  de  la  Bourse,  trônait  Mangin,  au  carrefour  de  l'Ob- 
servatoire «  V homme  au  pavé  »,  un  colosse  aviné,  à  la  voix  re* 

>  tentissante,  qui  enlevait  des  pa;^  weo  ses  dents,  et,  pendant  les 

>  enti^actes,  troublait  de  ses  chants  les  méditations  d*Arago  et  fidsait 
le  désespoir  des  calculateurs  du  Bureau  des  longitudes. 

€  L'homme  au  lièvre  »,  un  mougick  mélancolique  et  résigné, 
apprenait  à  son  timide  quadrupède  à  sauter  pour  la  France  et  à 
Dftire  le  coup  de  feu,  et  c  rhomme  orehetire  »,  hérissé  de  sonnettes, 

.  de  cymbales,  de  triangles,  coiffé  d'un  chapeau  chinois,  habillé 
d'une  grosse  caisse,  jouait  du  violon  dans  la  grande  avenue  des 
Champs-Elysées. 

Koeanf/ian  V Arménien  est  mort  aussi,  mais  hier  encore,  le  doux 
Kasangian,  vêtu  de  la  longue  gandourah  et  du  pantalon  turc,  ve- 
nait traîner  ses  sandales  dans  la  grande  salle  de  la  Bibliothèque 
royale.  Pendant  vingt-deux  ans,  tous  les  jours  il  vint  sommeiller 
sur  son  dictionnaire,  assis  à  côté  du  conservateur. 

•Un  palais  de  fer  et  de  cristal  remplace  le  pilier  des  halles,  et  Paul 
Niquet  n'est  plus  ;  Liard  est  allé  où  va  toute  chose,  et  nous  n'avons 
plus  de  chiffonnier  philosophe.  Aux  premières  lueurs  du  matin,  celui- 
là  venait  contempler  l'arrivée  des  choux  et  l'entrée  du  cresson  de 
fontaine  sous  les  auvents  des  halles  pour  réciter  aux  marchands 
intrigués  les  plus  beaux  vers  de  Virgile  ou  d'Horace  ;  il  parlait  de 
la  fraîche  vallée  de  Tempé  aux  cultivateurs  de  Clichy  et  aux 
marchands  de  navets  de  la  plaine  des  Cabillons,  qui  ouvraient  de 
grands  yeux  à  son  *  Félix  qui  potuit,  »  et  au  "  Bus,  quando  te  aspi^ 
eiami  »  Où  trouver  aujourd'hui  un  sergent  de  ville  inoffensif  et 
bénin  qui  sourirait  à  ces  classiques  divagations  tant  admirées  de 
notre  jeune  âget 

Tout  cela  était  hier  et  tout  cela  n'est  plus  ;  il  nous  reste  le  MO" 
fin,  qui  a  fait  de  la  Cour  des  Fontaines  son  quartier  général,  et 
plante  entre  deux  pavés  son  étendard  représentant  deux  tètes  : 
«  Avant  —  Après.  »  Avant,  le  crfine  est  nu  comme  la  main;  après 

.  l\isage  du  fameux  spécifique,  qui  ne  coûte  que  deux  sous,  une 
longue  chevelure  qui  a  poussé  comme  en  un  réve,  orne  ce  chef 
naguère  veuf  de  tous  tubes  capillairesy  et  pour  entraîner  les 
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masses,  le  Marin  déroule  avec  orgueil  ses  longs  cheveux  à  lui  qui 
retombent  jusqu'à  sa  ceinture. 

Chicard,  le  dernier  des  jeunes,  tourne  encore  la  corde  pour 
faire  sauter  les  petites  filles  dans  la  grande  allée  des  Tuileries, 
uniquement  dans  le  naïf  dessin  d'avoir  un  sourire  de  leurs  mères, 
qui  ne  se  doutent  pas  que  cet  ami  des  enfants  est  l'ancien  cava- 
lier des  Frisette  et  de  la  Rose  Pompon  d'autrefois;  et  le  soir,  aux 
mille  feux  du  gaz,  dans  le  jardin  Mabille,  orné  do  son  pantalon 
de  oa&kliiy  de  son  haliit  bleu  à  boutons  d'or,  chaussé  de  ses 
escaiphis  veraîs»  Cbicard»  éteraellemeiit  Jeune,  fidt  vifrèr^  i 
des  perscmnes  tItcs  et  légères  qui  n'ont  rien  de  l'ingénuHé  de 
renlîmce. 

•  Nous  avons  de  tout  m,  et  le  Tni  Parisien  connaît  ses  types 
et  les  aime  ;  il  y  a  des-princes  comme  le  Ptnan^  des-  mnsi- 
nena  ambulants  comme  Vhomme  A  la  vielle,  des  flfineufs  comme 

"  rhomme  sans  chapeau ,  des  bouquetières' oonmie  liàbeUe,  membre 
de  l'Escalier  du  Jockey-Club.  Qu'un  cavalier  passe  toujours  à  la 
même  heure»  par  le  même  chemin,  monté  sur  le  mémo  cheval, 
huit  jours  après  le  cavalier  est  classé,  étiqueté,  il  a  un  nom  in- 
venté par  ce  tout  le  RKmde  qui  a  plus  d'esprit  qtie  Voltaire,  et 
devient  un  type  qui  nous  appartient. 

Le  Persan  est,  dit-on,  un  prince  ;  Méry  l'appelait  Altbas  Mirza 
sur  la  foi  de  je  ne  sais  quel  renseignement  vague.  Ce  mystérieux 
Oriental  a  le  don  d'ubiquité  ;  on  le  voit  à  la  fois  à  l'Opéra,  où  il 
sommeille  dans  sa  stalle,  au  balcon  des  Italiens  au  troisième  fau- 
teuil de  gauche;  il  est  depuis  vingt  ans  le  génie  familier  des  théâ- 
tres lyriques,  il  leur  consacre  chaque  soir  quelques  heures  de  son 
sommeil.  Il  est  doux,  élégant,  soigné,  sa  mélancolie  prend  des 
airs  de  résignation.  Son  pied  est  un  miracle  de  petitesse,  sa  main 
est  un  chef-d'œuvre,  sa  grande  gandourah  noire  est  du  drap  le 
plus  rafliné,  son  [>antalon  est  bleu  clair  et  retombe  sur  le  pied 
Imperceptible  qu'il  recouvre  presque  en  entier  ;  la  barbe  est  Uanche 
comme  la  neige,  d'une  finesse  et  d'un  soyeux  qui  rappelle  la  soie 
ilodie.  A*i-il  des  cheveux!  qui  le  dirat  son  crâne  est41  poli  comme 
l'ivoire  ou  de  longues  boudes  abrUeni-clles  ce  front  sénilef  Les 
Persans  n'ètent  point  leur  bonnet^  et  l'astrakan  d'AbbasWrza,  qui 
monte  jusqu'à  la  nuque  et'  recouvre  jusqu'aux  blancs  souricib, 
semble  sceâé  sur  sa  tète. 

Quel  fige  a  ee  mystérieux  personnage!  Il  nous  a  para  avok 
soixante -dix  ans  quand,  tout  en&nt,  nous  le  vîmes  pour  la  pre- 
mière fois  dans  sa  stalle  à  TOpéra  ;  aujourd'hui  il  n*a  plus  d'âge  et 
n'est  pas  plus  vieux  qu'alors.  Depuis  vingt  ans,  avec  une  régula- 
rité que  rien  n'a  pu  troubler,  il  arrive  lentement  dans  les  couloirs, 
tend  la  main  à  l'ouvreuse  qui  lui  offre  la  lorgnette,  il  s'assied. 
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éeottte,  scmmeille,  ne  lorgne  point  la  salle,  ae  s  inqniète  ni  des 
voiims  ai  des  jolies  voisines,  et  quajMi  le  rido&ut)ais8e,  il  descend 
«B  Irôlmt  4e8  tnwB;  n  ism^ié  d'vnie  tesoe  «Mm  et  ua  vaW  de 
pM  qui  iMBèè  anglais  r«ittantal4lft  fMe^a  «faéiMw 

—  T  f1  VT  -r  -t*^  Tt  -mmirmilTi  ttiiinli 

MaifjOT^i'utfiniwi»  niilfriat,  fin  «apporte  lui^lMDeuAbfats  iMiItte 
4Hi8m>g«iâeii»fa«  «i  Mrttm  p0tft4M  dfe  #elMiii  mi,  7  prfmà 
wtotmiHor  d*elv  AégiifljteiM  p&slite  oa  miMoidbit,  mhî»  «déli- 

Veaà  tout  ce  qpte «il^n  iig^ÉtfciiiMt  pesmiiiatt  .:40B^Pi2et  d* 
pîod  est  ATiglais,Y0A  secrétaire  eit  AagjMByMAcwnoieiige  wt  A»> 
glais.  li  circule  dans  la  foule  comme  un  spectre.  Il  a  un  c^Hifé 
pwt  l'iiiver,  me  Victoria  pour  Tétié;  il  est  précieux,  élégant, 
é*mt  deuceur  pofcite.  Le  «este  «Éd^^ittre^et  om  aépwiei^  lootet- 
ècs'ooiijeolarea. 

L'4)Mfim«  «Itopfim  mattdie  à  pas  ppessés  et  traverse  les 
IôvjIcb;  il  voit  tout  et  s*enquierC  da  toat  ;  il  est  grand  amateor  des 
ftïteî^  piiHiques  et  on  le  voit  aux*  quatre  points  de  l'horizon  ;  an 
Ciiam^  clo  Mars,  à  la  barrière  du  Trône,  aux  Tuileries.  Son  crâne 
poli  fait  un  point  lumineux  dans  cette  de  chapeaux  nou^.  Il 
est  blond  ardent,  son  teint  est  clair  et  limpide,  sa  barbe  en  éven- 
4ail  -est  soigneusement  peignée.  C'est  un  homme  de  tenue,  tout 
de  noir  vêtu;  il  porte  pi^sque  toajours  l'habit.  Il  ressemble  à  tout 
le  Tnonde,  rien  no  le  disfcingurrait  du  commun  des  martyrs  sUl 
oiiTulait  la  t(>te  couverte,  mais  il  a  Iiorreur  du  cbaî)eau.  Ùue  ce 
soit  casquette,  sombrero,  casque,  gibus,  melon  ou  tudor,  aucune 
<M>lfiVive  9ie  trouve  grâce  devaut  ^es  yei&x,  et  o'eât  .par  là  qu'il  est 
type. 

§tMU§$B  fmuqutmm  fqwmwi  Aes  Bwisjfliis,  des  élégiBtttti, 
ées«p6iliaeii,  dss  JtuM»4naR3e8,iteltoas»#BB<d«Ddys,  et  ckk^ 
imàèm  mmAm%  Hamaiàèm  unpaa'tm— le  sen élève,  mi» 
Ml,  ^time,  flomos,  ItMrtm,  Mkm^ 
•MuadsMBft  Inbéfie';  mkitmÊt  nnm  im  «s  la  sitee  pas  w  si, 
dlli<|tt'eM»  ttift,^»wte»t  yasifMWM  nmiipirtwi  demssè 
Ik^ffllvè^Mitemièr».  ^mÊqtmvtàiÊMHMm  Jmàty  la  tutonst; 
iMlle  gnovd  sma,  «a^  aat  4a  émàèr  Uan.  <la  a  wampaé  , 
«cflrtftffelsJiéUe,  étîaibrtlaagwdé'aofctaawwaa4evMeMr8sarie 
palier  du  Jockey;  il  est  venu  de  la  forêt  <BMpe  des  Ssabéiles  de 
«tmftrélNBide,  il  en  ést  *v«wq  delà  Otcwiriie^eB  LMas  al  •desflati' 
glidlte^;  tsa  ti*dlali|Ati8  iMûb^e.  On  me  se  tait  point  en  un  jota* 
aut^aklgcinees  éa  dumèa  'pariaiaiu  La  bouqneftière  da  Jfaockey  sait 
fitis^cs  let  caïUL  de  nea  genUemen  ;  ^eUe  sait  <4fae  le  «omte  aime 
îc  c»tièltia  blanc,  -que  le  baron  veut  une  rose-thé,  que  îe  marquis 
consomme  des  bouqtaeta  qu'il  &ut  porter  rue  da  fÂicada^  qu'il 
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n'aime  point  à  cacher  rosette' d'officier  avec  un  bouton  de  rosô 
«t  que  kl  ileui  dea  ohampfi  n&brilte  point  à  sa  boutonnière. 

IsabelW  fii*toimQ0;paidbii2i4»^  aos  manies,  pa<rle  à  cehii-ci  de 
son  écurie,  àoiMrlà  ém  m  jinumoty  s'^aquktt  des  taMeaux  que 
te  peines  i«inkd;«cWlnr,  êi8«nBMimB^*iR4éootiverte»leduc, 
«Km  Iw  tiM  <i  ks  ftôblâsMi  c4  M  coonisfrjti^^ 
Mte  a  ée»  pstteMflttwaeate,  dw  intaai^^ 
^  wùlMÉie  kiftteià  cifan^,  ieiiilt  l«.llMrile    celiti-là,  s^»^ 
^«itàdBBiiiula  da  k  Mrt4  â*Hik  trdmtae.  Mte»»  sait 
te  petite  mcMÉ^  ei»^  éoiirait  se»  nteobes,  Slei»  sait  ce 
qu'ellGi^HiBiait  Arefr  On  ne  se  gône  pdnl  «veoeller  H  Wiiqne» 
tière  enlare  dans  le  grand  S«m  de  la.  MaiK>»-éfOp  eu  dans  le»  car 
binets  dn  cala  Anglais  et  von»  «Aie  se»  rose»  an  dessert;  elle- 
plante  un  cameliia  dans  lea  cheveux  d^lne  brmie,  un  bl«iet  dai^ 
riére  ForelUe  d'une  blonde  et  se  saure  sans  attendre  sa  récemv- 
pense.  C'est  une  fine  personne,  mademoiselle  Isabelle:  on  hii 
rend  au  centuple  ses  ^galanteries  fleuries;  on  lui  demande  de 
mettre  un  louis  dans  votre  jeu,  et  elle  partage  la  bonne  fortune 
des  joueurs  sans  courir  la  chance  de  la  mauvaise. 

A  Chantilly,  à.  Vincennes,  à  la  Marche,  au  bois  de  BoMÎ(»i;nc, 
elle  entre  au  pesage^  gravit  Vescalier  qui  mène  à  la  tribune  du 
Jockey,  complimente  le  vainqueur  dont  elle  portera  demain  lies 
couleurs.  Le  Jockey-Club,  Cwcktbrd-Club  et  Reform-Chib  la  con- 
naissent; elle  est  chj.  Derby,  on  la  voit  à  Epsom,  à  Bade,  au  champ 
de  course  d'IftLcheiina,  àTrouville,  àDeauville,  partout.  Je  1^1  vue 
mettre  an  œUiet  blaao  à  labov^enniére  du  roi  de  Prusse,,  un/»  rose 
à  céUe.ie  tt.  dlaili— aïk,  et  ifae  paaeéaà c^mi de  M.  dvBeeik. 

A  Bucîs»  elle,  oe  tient»  les  jtiuia  d^opéra,  dont  la  grande  salle 
d'attente,  coqnetlenieBjlencftpiMbenaée,  et  cfaeeundecesmanleiii» 
lui  adfonaan  semireel  aBaotâ*aniM  On  la  dU  ridke,  e'iaat 
pesaibley  jeun d^ pas inh,  efcilstat  paaivmîaeBiblaUe  ^'Wle 
soit  poflée  mm  tastenent  de  qfaalqaftgmiid  seigneur;  mais,  en 
attendant,  die  aa  lient  eaMe  nav  In  pale»  dn  tekey-Chil^  dans 
89n  petit  fouiman  4e  Tckwin  Iba^adnnr,  JWMin'^  Joureû  elle 
auia  an  hnit^iesMetai 

II 

Vous  êtes  euanger  et  vous  voulez  qii'ori  votîs  (l;>iino  une  for- 
mule facile  pour  reconnaître  à  quelle  coucbc  sociale  a()p>u  tiemient 
les  Parisiens  du  grand  monde î  Isabelle  est  aussi  ferrée  que  auus 
sur  les  nuances.  EUe  vous  dira  que  la  gi-ande  aristocratie  Kisto- 
vique  lait  partie  4u  «  C^ncle.dQ  It'UuiQU»  et  du  «  Cercle  A^ricuiu^  » 
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que  la  ndblaiiê  d«  TEmpire  M  du  «  Jockey  »  6i  du  t  Otrcle  Im- 
périal, »  les  hauts  industriels  août  aux  «  CheminsdeFer  »  avec  le» 
agents  de  change»  les  grands  ingénieurs  et  les  nembres  de  con 
seîls  d'administration;  les  trtojeunes  gens  riches  et  ainumt  le 
plaisir  sont  du  c  Baby  »,  petit  cercle  de  la  rue  Repaie;  les  très- 
jeunes  sportmen  sont  du  »  Sporting  »,  ceux  qui  se  piquent  de 
dilettaDtisme  vont  à  «  l'Union  artistique  »,  les  vieux  généraux  en 
retraite  et  les  anciens  banquiers  font  le  wliiat  au  boulevard  Mont^ 
martre  «  aux  Ganaches  »  ;  les  joueurs  vont  «  aux  Américains  », 
les  chasseurs  «  A  Saint-Hubert  >,  les  notaires,  lee  boursiers  et  les 
bons  bourgeois  au  «  Cercle  des  Arts  »  de  la  rue  de  Choiseul. 

Voilà  comment  Paris  se  divise,  et  tous  les  types  ne  sont  pas 
dans  la  rue.  Que  de  manies  singulières,  que  de  curieux  caractères, 
que  d'histoires  et  d'anecdotes  extravagantes  !  Il  y  a  des  paris  im- 
possibles, des  romans  aussi  vrais  qu'invraisembluble-s,  des  fan-  • 
taisies  étranges.  Les  salons  de  nos  cercles  sont  le  rendez-vous  des 
excentriques  de  tous  les  pays,  des  diplomates  de  toutes  les  puis- 
sances, des  élégances  et  des  richesses  du  monde  entier,  et,  s'il 
vous  était  donné  de  pénétrer  dans  la  salle  à  manger  de  VUnion,  à 
l'heure  de  la  table,  vous  verriez  réunies  les  aristocraties  de  toutes 
les  nations  pai  lant  tous  les  idiomes  de  l'univers. 

Les  types  du  grand  monde  disparaissent  aussi  :  nous  n'ayons 
plus  lord  Seymour  ridole  des  foules,  etrélégant  Doisay,  Romieu, 
le  préfet  de  la  Dordogne  qui  liBdsait  de  si  bons  tours,  le  petit 
Manteau-Bleju  qui  distribuait  des  soupes  aux  indigents,  le  célèbre 
M.  Hope  qui  aimait  tant  les  violettes,  M.  Delessert  avec  son  habit 
bleu  et  son  cheval  pie,  le  mi^r  Fraser  avec  son  petit  cheval  noir, 
et  le  duc  de  Momy  qui  cadiait  un  homme  d'État  sous  le.  costume 
de  flâneur  parisien;  mais  il  nous  reste  le  docteur  Véton,  le  bour- 
geois de  Paris,  dont  on  vante  la  cuisinière  et  dont  on  imprime  les 
menus;  M.  Auber,  l'auteur  du  Domino  noir^  ce  spirituel  vieillard 
que  tous  les  Parisiens  connaissent  et  qui,  à  quatre-vingt-cinq  ans, 
est  de  toutes  les  fêtes  et  de  tous  les  galas  ;  madame  la  princesse 
de  Metternich,  qui  peu  à  peu  se  fait  type  et  dont  on  se  montre, 
les  jours  de  course,  le  huit-ressorts  à  caisse  jaune  portant  la  cou- 
ronne fermée. 

Le  sceptre  de  la  mode  est  tombé  en  quenouille;  pas  un  Brum- 
mcl,  pas  un  Dorsay  pour  donner  le  ton  aux  tailleurs,  aux  carros- 
siers, aux  tapissiers.  C'est  un  Russe  qui  fête  le  corps  de  ballet, 
un  autre  Russe  réalise  l'Iiôtcl  des  Mi lle-et-u ne-Nuits,  Bagatelle 
est  à  lord  Hertford,  un  Anglais  habite  le  plus  bel  hôtel  du  boule- 
vard des  Italiens,  un  Turc  et  un  Polonais  tiennent  le  haut  bout  à 
Ja  table  du  whist,  une  Autrichienne  décrète  la  forme  des  chapeaux, 
la  longueur  des  jupes  et  leur  ampleur,  une  Suissesse  tient  le 
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sceptre  de  beauté,  un  Anglais  donne  le  départ  sur  notre  turf,  urr 
Russe  fait  nos  ballets,  Offenbach  fait  nos  quadrilles,  et  Strauss, 
un  Viennois,  conduit  notre  orchestre.  M.  de  Rothschild  nous  prête 
de  l'argent,  M.  Hottinguer  escompte  nos  billets,  et  les  Parisiens 
de  Paris,  noyés  dans  l'immense  océan,  apparaissent  si  rares,  que 
M.  le  baron  Haussman  les  cherche  encore. 


J-E  BIBLIOPHILE 

! 


PAR 

Jules  JANIN 


Je  vois  d'ici,  les  grands  jours  de  1867,  à  peine  ouverts,  arriver, 
du  fond  de  la  Hollande  ou  d'un  cottage  anglais,  voire  d'un  château 
allemand,  l'ami  des  livres;  et  déjà,  dans  son  chemin  :  «  Plaise 
aux  dieux,  se  dit-il,  que,  parmi  ces  merveilles  de  la  force,  on  ait 
réservé  une  place  à  part  aux  miracles  de  l'intelligence!  A  coup 
sûr,  la  vapeur  sera  reine  et  maîtresse  en  ce  palais  de  féeries,  mais 
on  n*aura  pas  oublié,  je  l'espère,  ces  belles  œuvres  de  l'esprit 
humain,  qui  remontent  aux  Incunables  de  la  typographie,  et  qui 
portent  encore  la  trace  éloquente  etstudîease  des  critiques  de  la 
Benaissanoe.  Erasme  et  Laacaris,  Tumèbe  et  Badins,  Henii 
Estienne  et  Casaubon,  ces  maîtres,  qui  s'étaient  mis  au  service 
des  grands  imprimeurs,  ont  bien  mérité  d'être  représentés  dans 
'Ce  rendes-yous  du  monde,  à  côté  des  diamants  de  la  Couronne.  Eh  . 
bien,  nous  verrons  si  nous  possédons,  dans  notre  humble  biblio-  j 
thèque,  une  œuvre  qui  soit  digne  de  voir  le  jour  de  ces  voûtes 
sublimes  1  »  Ainsi  parlant,  le  bibliophile  étranger  se  rappelle,  avec 
un  sourire,  les  belles  choses  dont  il  est  si  lier,  et  qu'il  ne  donne- 
rait pas  pour  un  empire.  Sur  le  rayon  de  ses  romans  de  chev^ 
lerie,  il  revoit,  ô  gloire  et  bonbeuri  la  plupart  des  livres  que  pos- 
sédait le  'îhevalier  de  la  Triste  Figure  :  le  Saint-Gréal,  le  Merlin, 
le  Roman  de  la  Table  ronde^  Lancelot  du  Lac,  Gérion  le  Courtois, 
Méliadus,  le  Tristan,  le  Turpin,  le  Fier  à  bras,  Uegnaul  de  Mon- 
tauban.  —  a  Ces  gens-là,  se  dit-il,  désignant  nos  plus  savants  ama- 
teurs, ont  négligé  les  romans  de  chevalerie;  ils  oublient  les  ori- 
gines, h»  n'ont  qu'à  se  bien  tenir  sur  le  terrain  des  Àmadis,  On 
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ies  prend  en  pitié  quand  on  songe  qu'ils  ont  posèédé*le  Perce forM 
en  six  tomes  in-4<'  sur  vélij^*et  <^^faft<{Uàt  loUfidK  itonM' 
forêt  passât  la  mer  !  » 

Bientôt  revenu  à  des  pensées  plus  modestes  (la  modestie  «étant 
l'une  des  Teiius  du  bibliophile),  notre  homme,  à  son  tour,  va  con- 
venir qu'il  est  bien  pauvre  en  éditions  originales  françaises.  «— 
a  Que  n'ai-je  vécu,  se  dit-il,  en  Tan  de  grâce  1738,  pendant  les 
cinquante-neuf  vacations  de  la  vente  du  fameux  comte  d'Hoym, 
dont  le  nom  sera  célèbre  éternellement  !  Je  vois  d'ici  l'bôtel  de 
Longueville,  dans  la  rue  Saint-Thomas-du-Louvre,  où  cette  illustre 
bibliothèque  était  exposée.  O  malheureux  que  je  suis!  Pas  un  autre 
que  moi  n'eût  possédé  la  coUeotion  du  Dauphin,^reliée  en  maroquin 
rouge  par  Boyet.  J'aurais  lutté  fletoutos  m^lbrces  pour  obtenir 
un  des  livres  que  ce  &meux  amateur  s'était  procurés  parmi  lea 
livres  de  Colbert,  de  Baluze  et  de  Brocbart.  Que  je  serais  donc 
riche  aijgourd'hui!  »  Ce  brave  homme  affolé  du  livre  ouldiait 
qu'aujourd'hui  il  serait  m«Nrt. 

Le  bibliophile  obéit  uniquement  à  sa  douce  et  chère  passion.  It 
voit  en  rêve  V Euripide  en  lettres  majuscules;  le  Tilê^IAve  de  Spire 
sur  Vélin;  le  ^irgik  ét  le  Martial  (19O10;  ^fDmUe  isur  véUn;  les 
ifhéteurs  'gyees;  VHéfûdtHe  de  %  prcfmitîfe  éditimi,  iBiir  ^grattid 
papier.  Céât  sui^tout  le  quinzième  siède  qui  l'attire  au  beau ^milieii 
du  Paris  de  1867.  Un  pareil  hotome'eât  assez  «semblable  à  ce  fihs 
de  roi  qui  voulait  être  consul.  U  vif^Veiiirîà  lui  an  jeune  homme 
qui  lui  offrit  une  boule  d'or  do  la  part  de  son  père,  en  disant  : 
«  Mon  père  m'a  chargé  de  donner  cette  boule  au  premier  fou  que 
je  rencontrerais.  Bien  fou  est  celui  qui  peut  être  roi  toute  sa  vie 
et  qui  se  fait  consul  pour  six  mois.  »  Un  exemple  achevé  du 
bibliophile  est  l'exemple  de  lord  Spencer  :  il  resta  toute  une  année 
à  Rome;  il  ne  visita  ni  Suint-Pierre,  ni  le  Colisée,  ni  le  Vatican. 
Il  ne  s'occupa  que  dos  bouquinistes,  et  quand  il  eut  trouvé  le 
Martial  de  Swcyynhcym  et  Pannartz,  de  1473,  il  s'en  revint  tout 
d'une  traite  ù  Londres,  sans  avoir  rien  vu  de  la  Ville  éternelle. 
Son  cabinet,  \m  lon^^ueur  de  temps,  est  devenu  le  plus -rare 
cabinet  de  Londres.  Ke  riez  pas!  C'est  une  belle  liidie  :  elle  est 
respeéttfble,  ^e  eat  innocéltte;  elle  Indique  tme  ftme  honnête,  un 
«Bprlt  contint.  «Ikimer  telhnres,  c^eatnremmcer  au  jeu,  à  la  bonne 
chére,'au4ttte  imltUi»,  aime  chdvaiix  de  coursas» 'à l'iAmbition  des 
sénateun,  4XA  triâtes  amoiffs.  0^  Mbtiolhéoftûre  ^  à  Tdbri  des 
tempêtes  de  la  politique.  Ses  -Bwes  lui  sont  un  rempaft  eontre  les 
hontes  du  hanteur  d'aAttohambse.  11  est«iallr9,11  eit  voi.  Ne  le 
trodbleE pas* dans  sa<fdte,  ot  respectes  sa  jaie^tntimc.  Ajoutez  que, 
souvent,  de  sa  folie :il  se  fatt  une  gloire. 'E&Taia  .ftl.  Ouilbert  de 
Pixéricourt  a  tenu»  ^lendant  trente  ans,  IWit  «n  ipsuple  ^aHaatif 
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^•«es  ficti'OTïs  idbarmatltïïs  oii  terrîbles,  ^h\en  peu  de  geis  sauraietrt 
aujourd'hui  le  nom  de  l'auteur  des  Ihtines  de 'li^hylone,  ^'il  n'avait 
pas  laissé  de  très -beaux  livnres,  entre  autres  ;  VlmitaHoj^  de  JésuS" 
Christ,  exemplaire  offert  au  frère  chartreux  Laurence,  «  par  son 
très-luimble  serviteur  Pierre  Corneille.  »  Laisser  après  soi  un 
pareil  livre  orné  d'un  nom  si  rare  et  si  glorieux,  c'est  toucher  à 
l'immortalité.  Les  hommes  de  cette  génération  se  rappellent 
encore  les  émotions  de  la  vente  Pixéric  ourt  :  'tarit  de  merveilles 
des  Aide,  des  Elzcvir  ou  des  Baskerville,  po\u'  lesquelles  les 
peuples  et  les  artistes  les  plus  intelligents  avaient  dépensé  tant 
de  génie  et  de  labeur.  La  Hollande  et  la  Chine  avaient  fourni 
iBur  papier 'le  ^ilus  rare;  l'Angleterre  et  la  France  leurs  -meilleu» 
grcnreurs;  tht  <Rtnaie'et  le  Maroc  leur  ouir  -incotiipsnlSte.  *Liss  >p\vm 
brfliiles  ^  'iM  iftOB  'smnts  nâîeiin  :  ftsâëloup,  iSmguemnd, 
notmfiin,  qui  régnait  élon,  Qsanzomiet'le  novmu  "vean;  Ospà 
et  Daru,  qui'coimiMRiçàimt»  rraiîstlt  prodigué  toolMB  les  tnagiiî- 
ûeemsen'àe  laar<a]ft%imbMmacemfllsire&,  qui  pouvaieift  lutter 
«vee  léB  9ivM  &eH9aimiël  Bmsrd  et  de  bod^IBb.  II.  de  Keax^ 
Zaméi,  'dWltticoai^  et  le  totncfer  maiftaimau,  leménm  ^  tpâ 
fût  dédil  'iftnnti,  tur  He  fêtas  ite  %mh  ICOt  C^,  trhite  wm'; 
Ignorant  de  rbonnetir  VéserVé'ttuKpoSteB,  qm  redmttait 'les  fnàs 
d'unedédicace  I),  avaient  des'livres  en  mnoins  granfl  nmribre  et  moins 
beetK  que'ce  terrible'M.  de  Pixéricourt.  INodier,  qui  l'honorait  de 
ses  conseils,  avait  fait  pour  Pixéricourt  une  devise  ^;oïi^  et  pec^ 
semblabtei  celie'de^rdliei;,  iiui-diflait  :  !Povrmo<  4t  mm  unils. 

Tel  est  le  triste  -sort  8e  tout  livre  prêté  : 
'.Soavtiit  iil  ««tipvTjiu,  tov^ours  il  '«ftt  gâté. 

Le  président  Expilly»,  un  grand  omatear ,  avait  écrit  en'latia 
que 'nous  ti-aduisons': 

Mon  héritier  ae  voudra  pas 
'dellivn,  (ponraun  qiMn  'Aippas, 
Beat  :iiia  n—itm  mit  àoaDria, 
ijBt  ^ma/t  htmmt^  >far  «a  dii>é%. 

Ctanoin  ftdssBt,  an  tplaBiMm  -noiMiit  de  sesinâfm,  le  biMle« 
piiile  ifaitnniliiar'daBBde'^sBon'qni  remporte  mu  petit  ^homme,  au 
nguol  tiMneilié,  «nk  .ieifroat  eétieiw.'CeBtee,  uii)pMfontt<ebe« 
fim  ^pése  en  ce  moweiit  'sur  fte  front  du  noumm  trann;  on 

reconnaît  >sa  peine  à  son  silence,  èt 'bientet  ià^on  discours.  Il 
s'était  retiré  de  banne  iieiire,  vptés  avoir  eeeompli  sa  tâche  icî- 
bas.  Sea  mniByMi  tomg&gàiam^  eee  livres,  en  unimot,  Pavaient 
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smvi  dans  sa  retraite.  Il  espérait  vivre  et  mourir  en  paix  avec  ces 
associés  de  ses  derniers  jours.  Un  fils  qu'il  avait,  un  mauvais 
garnement  d'enfant,  l'avait  forcé  de  se  déiaire,  hélas!  de  sa  biblio- 
thèque entière.  U  avait  tout  vendu:  les  poëtes,  les  historiens,  les 
dramatiques,  les  moralistes,  même  les  épistolaires,  en  dépit  de 
cette  belle  parole  de  Paul  IMÉanuce  à  son  ami  €k>dras  :  «  Qu*il  est 
doux,  disait-il,  d'écrire  à  cœur  ouvert,  et  de  fiûre  bonnétement: 
librement,  son  petit  solécisme  !  0  quam  duke  est  ad  amieum 
qui  non  qusrat  nodum  in  scirpOf  d  opud  quem  pottis  interdwn 
soUBcUare!  n  On  a  beau  dire  que  les  grandes  douleurs  sont  muettes, 
ce  malheureux,  dépouillé  de  son  bien  le  plus  cher,  revenait  tou- 
jours à  sa  plainte,  à  sa  peine  :  »  Hélas!  disait  il,  quand  on  songe 
que  je  possédais  les  Ciironiques  de  France,  d'Angleterre,  d'Ecosse, 
d'E^Migne  et  de  Bretagne,  par  Jean  Froissard,  imprimées,  à  Paris, 
chez  Antoine  Yerard,  en  quatre  tomes  inrfoliol  Quand  je  revois» 
dans  mes  songes,  ces  exemplaires  aux  armes  de  Henri  II, 
Henri  III,  Diane  de  Poitiei*s,  du  président  de  Thou  et  des  sei- 
gneurs de  la  mnison  de  d'Urfé,  et  que  maintenant  me  voilà  réduit 
à  chercher  dans  la  poudre  des  quais,  sous  la  filti-ation  des  auvents, 
mal  vêtus  d'un  parchemin  gonflé  par  la  pluie,  un  tas  de  livres 
plus  semblablôs  à  des  éponges  qu'à  des  publications  faites  par  des 
chrétiens  qui  se  connaissaient,  pourtant ,  dans  l'art  des  filets ,  des 
rosaces,  des  coins^  des  bordures,  des  dentelles,  des  compai  timentS| 
des  fermoirs!  » 

Telle  était  la  plainte  ingénue  de  cet  infortuné;  il  ne  pouvait  pas 
se  consoler  de  la  porte  de  ses  livres.  Et  maintenant,  poussé  par  sa 
manie,  il  s'en  allait  retrouver  les  rivages  de  la  Seine,  et  ces  quais 
superbes,  où  tant  de  livres  ont  passé,  ne  laissant,  après  eux,  que 
les  regrets  et  les  souvenirs.  Tant  pis  pour  qui  se  moque  1  On  ne 
saurait  trop  déplorer  la  disparition,  presque  complète,  de  ces 
•  libraires  à  bon  marché,  vendeurs  de  fomée  et  d'espérance,  amis 
des  ruines,  serviteurs  des  plus  tristes  débris,  qui  s^intitulaient, 
jadis,  non  pas  sans  orgueil,  étalagistes  et  bouquinistes.  L'étalagiste 
était  le  commencement  du  bouquiniste;  il  fsdsait  ses  premières 
armes  sur  le  fsm^pMi  du  Pont>Neuf,  aux  pieds  de  la  statue  de 
Henri  le  Grand,  qui  semblait  sourire  à  ces  feuilles  volantes,  en 
souvenir  des  pamphlets  et  des  chansons  d'autrefois.  L'étalagiste 
avait  sa  boutique  au  milieu  de  la  rue,  au  seuil  des  maisons 
désertes,  contre  les  murailles  sans  fenêtres  et  mal  hantées.  Qui 
voulait  profiter  de  cette  exposition  primitive  se  tenait  courbé 
comme  un  liseur  de  palimpsestes  ;  il  avait  de  bons  yeux,  des  mains 
crochuesi  une  patience  infatigable,  et  plus  d'une  fois,  pour  sa 
récompense,  il  rencontrait  quelques-uns  de  ces  feuillets  introu- 
vables qui  tiennent  leur  place  dans  notre  liistoire  littéraire.  Un 


L.iyki^uu  Oy  Google 


L8  BIBUOPHILB 


941 


étalagiste  a  vendu,  pour  un  sou ,  la  première  lettre  d'Améric 
Vespuce  à  Laurent  de  Médicis,  ornée  de  la  planche  sur  bois,  repré- 
sentant, Ml  sommet,  des  sauvages  nus,  et,  tout  au  bas,  l'arrivée 
de  la  flotte  en  Amérique.  On  dirait  que  de  cette  gravure  innc« 
cente  est  tirée  l'Africaine  de  Meyerbecr. 

On  ferait  un  gros  tome  des  belles  choses  sauvegardées  par  les 
bouquinistes,  propriétaires  légitimes  des  parapets  de  la  Seine,  jus- 
qu'au Pont  Royal  en  passant  par  la  Grève,  où  ces  papiers  imprimés 
se  rappellent  les  poètes,  les  libraires  et  les  livres,  sans  oublier  les 
colporteurs,  jetés  aux  flammes  en  ce  lieu  de  perdition.  Grâce  aux 
chers  bouquins  (le  mot  soit  pris  en  bonne  part),  qui  vont  dispa- 
raissant chaque  jour  de  ces  quais  privés  de  leur  gloire,  le  bibliophile 
était  sûr  de  {tasser,  pour  peu  que  le  ciel  fût  limpide  et  le  soleil 
bienyeillaiit,  une  heureuse,  une  channante  journée,  n  se  levait  de 
bonne  heure  ;  il  prenait^  à  la  hâte,  son  pain  et  son  fruit  de  Ut 
matinée,  et  tout  en  bouquinant,  il  déjeunait: 

Passant  du  grave  au  doux,  du  plaisaot  au  sévère! 

O  réunion  sans  égale  de  tous  les  produits  de  Tesprit  humain, 
depuis  les  jours  de  Coster  et  de  Gutenberg,  inventeurs  de  l'im- 
primerie,  au  moment  divin  où  le  roi  Louis  XI,  intelligent  et  terrible, 
achetait  la  première  Bible  de  Faust ,  en  le  remerciant  de  cette 
immense  .découverte  ,  exposée  aux  plus  cruelles  tymnnies  de 
l'avenir!  Dans  ces  huit  kilomètres  de  vieux  livres,  qui  subissaient 
tous  les  (lodains,  tous  les  outrages,  les  chercheurs  de  trésors 
arrivaient  jiarfois  aux  plus  merveilleuses  découvertes.  En  vain,  la 
pluie  et  Toragc  et  l'émeute  elle-même  conspiraient  contre  cette 
innocente  folie,  il  restait  calme  à  son  poste,  et  rien  ne  l'en  pou- 
vait distraire.  Ainsi  se  passait  la  journée,  et  lorsqu'entin  l'heure 
de  la  retraite  avait  sonné,  quand  le  bouquiniste  remportait  son 
étalage,  et  (pi  absolument  il  fallait  rentrer  chez  soi,  le  fureteur  de 
livres  s'en  revenait,  à  pas  comptés  mais  triomphants,  dans  son  • 
domicile;  et  sa  femme  heureuse,  et  ses  enfants  contents  battaient  ' 
des  mains  à  le-  revoir. 

Son  premier  soin  était  de  retirer  précieusement  de  leur  cachette» 
en  secouant  la  poussière,  les  débris  qu'il  avait  ramassés  ;  puis  il 
dînait  de  peu,  mais  de  bonne  humeur,  racontant  à  qui  l'écoute 
ses  bienheureuses  découvertes,  he  repas  achevé,  il  rentrsit  dans  la 
pièce  que  La  Bruyère  appelait  une  Umneriêf  et  là,  seul  avec  sa 
passion,  il  collationnait  ces  feuillets  sauvés  par  son  génie.  H  effaçait 
de  son  mieux  les  mauvais  plis  et  les  tares,  il  essuyait  ce  naufragé  ' 
plein  de  misère;  il  devenait  pour  lui  le  plus  simple  et  le  meilleur 
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de  tous  les  hôtes.  «  Reste  ici,  mon  vieux  poète  ;  on  va  te  placer 
sur  ce  rayon,  mon  grand  historien.  Salut  toé^  nu^  GOinédie;  èw 
toi,  salitt,  roman  de  nos  beaux  jours!  » 

Sur  les  quais  ont  été  rencontrés,  sans  tunique  et  sans  manteau, 
la  Danse  aux  Aveuglais,  la  (Jhasse  royale,  le  Discours  merveilleux  de 
la  VJft,  Adioiu  et.  dépor terne nts  de  Catlwrine  de  Médicis  (1650).  Pour 
six  sous  qui  lui  restaient,.  Chai'les  Nodier  achetait  le  Songe  de 
Po/jp/iiiô,,  imprimé  k  Venise,,  chez  les  Aide,  et  le  revendait  cent 
tcejQtâ-cinq  francs..  La»  qpais.  de  Pari»  ont  été;  longtemps  le  théâtre 
eBchttiià  de  Qm  d*iu.  intésôjb  inaoraparable»  A  chacune: 

de.  Qe»dé«M'rate8t  on  «ât  ffioi  Mm»  «tte-méaiec  aceueillaitc 
€8tt0;1ioim0  finftme  dck  mu  pho»  àûmmmgm»h1M»,màBÊi  qne  d» 
8fM86eà  «6ttd»taiit(da  baahgnr  1; 4pi«  wit  4Êm  luitwaîidiflB^ 
dwur  $iMBfFé'<mw  aum.  ada  de  m  nomimltrerta  toute 
cm  mu0sm  aidMreMns  :.  k  SUmr  lyi».  d»IficolM>B1aiaBl:; 
le  Ohêne  druidique,  de'B0bnAB8tie]iBe»,«t]ai4^^4'^Hiéi(ir.1)8^ 
son  côté,  le  marchand,  averti  par  ses  &utes  mêmes,  avait  grand 
soin  de  se  bien  défendre.  Il  étudiait,  tout  à  la  fois,  ses  livres  et 
les  acheteurs.  Il  se  tenait  dans  sa  boutique  abominable,  où  vous 
entriez  à  tâtons,  dierchant  une  voie  à  travers  ces  murailles  de 
choses  broebéfisiouiralitei  Toute  ïê^  maisMi  en  était  pleine,  et, 
sitAt  que  ¥ou»  portiez  la  maiaj  sur  quelqit'un  de  cesi  éciHoitilliiiisi 
qui  foi-maient  l'Os&a  ou  le  Pélion  do  ce  Capharnaum,  soùdaiiL  ce* 
vieux  marchand  de  vieilles  choses,  cet  Mai  papon  ot  ce  Gobsec,  sem- 
blable au  fopmica-leo  dans  son  entonnoir  :  «  Non,  non,  s'écrinit-ih 
de  sa  voix  aigre,  je  ne  veux  pas  vendre  aujourd'hui  ce  morceau 
qui.  vous  plaît  si  lort.  J'en  ai  besoin  pour  mes  propres  études*.  Re— 
vene^i  dans  huit  jours.  »  En  même  temps,,  le  voilà  qui  pleure  et. 
se  lamente  :  oni  le  vole,  on  la  ti-ompe,  on  le  dépouille.  Hier  en^ 
core^  il  a  vendu  pour  rien,  les  Œuvres  poétiques'  d'Ainadis  Januin^. 
il  a  cédé  pour  un  quart  d'écu  un  volume  dépareillé  du  Gicéroji,  de 
1642,  un  volume,  en  tendez- vous  1  Mais  il  est  sûr  que  le  gredint 
qui  Lui  a  acheté  ce  tome  premier  possédait  déjà,  tous  les  autres^ 
«  J)'en  mourmi !  disait- il,  j'en  mourrai!  >»  Brefi  il  faut  qu'il  ait  l)ieii' 
faim,  ou  qu'il  ait  grand'peur  du  propriétaire,'  de  sa  maison  pou» 
céder  le  volume  qui  vous  fait  envie...  un  tome-égaflé  de  Jansénius^. 
c»JiM6aWatfi  pourimiiielBMMis^  Ba8<âlleicet 
aliiLé»Phitl{qpfrLy,  etsBiîibiiiwimtioBisM. 

WàtmA  Ib)  dsoMB-  banqulMte  a  dtepaai  éei  aa>  ba»  naadai.  Ht 
navoiib  dik  dbasrhi.  «fr  dfe  regi:e#.dravQiB  imukÊL  m  kmiîa|i»,ea>hloe 
kM.  BonMk  H.  Boulasd  wmnffeàiBS»  tour,.  aprèSL  «nnv  aiiiipM 
de  boaqilbift  snot  bèld.  dtt  fnsi  IMim  air  sn 
rua.  de  TaimoiL  Ba^petoasiiieiis  anssâ  qua  Vé|aBlac  da  Siarie  %aàti 
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âgjB..  A  r épicier  revônaient  Je  (lr<iit  la  Uiéologie  et  Tliistoire  in-folio. 
Chez  lépicier,  ou  disparu  sans  espoic  de  retour,  les  chapitres  qui 
m^nqjLUint  uu  Tite-Livii,  au  Tacite,  auCicéron,  et  toutes  les  irogé^ 
die&idiOvidfij  Hauteur  des^  Tristes,  L'épiciec  faisait  ses  cornets  avec 
iî03iincunabla8;  il i  enveloppait  son  poivre  et  sa  cannelle  de  ces 
liyirqs  im^imé^^  sur  \m»s.  à»yesKm  sâ.  raines.  Les  gujeires  de  relir 
g^)n,  le3  gfid^ir^GûMQs,.  ^  9iirtoilt  rignoBanoe,  autant  de  oom^ 
oUçeaQouR  iJépt^^'.lA  MmlnUon  fsfiqfimà.9Xm6àmm»^Mm^ 

îOio  9lÂ^à^mtfim$ti,i9mWMùsi9  lUimt^umife^BaîMiit^  Lobioeta. 

liiui;  tpiir  dSyc»  mitk  w wwet,  davlnnosit,.  pour  les.  4liflM8  et  le» 
ÂUon^oâBifiiaB  imiQfiejurâ,  llobj^dp'leur  ouUfli^  Umentraientichez 

tû&tcs  mariohands.si  dédjugneuxr  d%  leur  marchandise,  eti  Hm 
npflfltlîipati  à»  tpttfipi>»lmg  daiml^re  réserve.  Ainsi.  fuDGiitiSMunés^ 
WiWftemiaîsè» ennemis»  tAn$i4'«utographei^,dfi^.^iarte«,  de  par^ 

cneminS'Pricienx>  tant  de  monuments  de  la  science  et  , du. goût  de 
H.oaanAiena>  maîtres,  tant,  do  traités»,  de  mémoires,  de  catalogues, 
4p  bibliolfiàques..  Ghaj:gés,  de  nos  dépouilles  opimes,  ces  savants 
porteurs  d'épée  étaient  les  bienvenus  dans  leqr  patrie  et  mon- 
traient avec  orgueil  tqus.  les,  beaux  livres  qu'ils  avaient  ramassés 
chez  nous.  Les  savants  anglais,  écossais,  irlandais,  saxons,  autri- 
cliiens,  les  Bjjsscs  eux-mêmes  étaient  tout  charmés  de  ces  belles 
et  grandes  choses  rani<aj5^es  sjur  les  quais,  dans  les  boutiques,  le 
long  des  murs»  Us  en.  tiraient  cette  consoqu<>noe  lionteuse  pour 
nous,  les  vaincus  de  Waterloo,  que  nous  avjons  renoncé,  le  même 
jour,  à  la  viqtoii^,  à  la  poésie,  à  l'éloquence,  à  la  jurisprudence,  à 
la  théologie,, à. l'histoire,  à  la,  liberté.  QjLieUe  plus  triste  oraison 
funèbre  e^  qviels  glissement»  (jar^xii  les  nobles  Parisiens,  qm^ 
même.  au.  milieu,  de^  VlSm^ir^.  et*,  ds;  se9  tumiiUes».  épient,  restés 
fidèleSi  eu.  cftlnm,lal»i:  de.  l'étude»  a  le  moM»,  k  le^oeoteinplaAMHm 
]ieia»rUifiii*  «ol^lmlJ  il  nleet  ^as^.  ekwp  mÊ»%,àB.dMkk  été»* 
nellb,  fin  tsmt»  eccasIoiH.le  fireimeireiiKie  ^^vmia^him  Aipeitte 
rapiw..de,Bee.i&iaénieft  ettaiiAtcqfVi  ladenuer  emewiieatifaeinhi' 
ee  eol.  hmé.  qow  1«u  «tewrtiftwb  6d9k  If^  Vmmi  éçmmk  we^iM» 
menée:  tinute,  m  spn^^t  à.  touteiklae  foistimest  guîeH^ewtfftiitfiy. 
gneoienJ^'gV^Ipées.  Elle'  pleumiJr»  sur  son  musée^^  lur  IwiUefeÉ.  té*- 

moi^ag^e.  d%  aee  vifiteiia^.  dent»  lee  iHMkbiflHee.  ewres,  avaient 
été  iseQôses,,  comme  oa  ie9i:Qnd.  un  jpu^  eu«sieins,  de^  l'enfanli 
qui  le  veut,  briseï^  Wfi  ^(^Bgt^Mik  qeft  hfm^  tomeséck  le<  biblio- 
lM^(M.lll^ti^aleie,,  eee.  liinree  em  em.  qn^'eU*  nùmik  im»  w  le^ 
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temps  (l'ouvrir.  A  la  même  heure  aussi  apparaissaient,  poussés  par 
leur  instinct  conservateur,  les  grands  bibliophiles  de  cette  na- 
tion, et,  pa/-  la  science  et  par  l'argent,  par  tous  les  moyens  des 
gens  riches,  patients,  savants,  ils  recomposaient  toutes  ces  biblio- 
thèques éparses.  Certes,  la  tâche  était  impossible  aux  forces  d'un 
seul  homme...  elle  devenait  fiicile  en  la  divisant.'  Aussi  bien,  cha- 
cun en  prit  sa  part.  Celui-ci  n*en  voulait  qu'aux  romans  de  che- 
valerie, et  celuHà  était  attiré  par  le  théâtre,  uniquement.  Les 
céties  charmaient  ce  bel  esprit;  les  Latins  ravissaient  oe  vieillard; 
les  Grecs  plaisaient  à  ce  vieux  maître.  Us  étaient  servis,  les  uns 
et  les  autres,  par  des  libraires  savants  et  patients  comme  eux.  Us 
avaient,  pour  les  guider  dans  ce  labyrinthe  immense,  un  livie  es- 
collent,  le  manuel  de  M.  Brunet,  Tune  de  ces  œuvres  voisines  des 
l^les,  qui  ne  se  produisent  pas  deux  fois  dans  un  siècle.  Ainsi 
se  sont  formés  chez  nous  ces  rares  cabinets  des  plus  beaux  livres 
dont  la  renommée  est  si  grande  en  toute  TEurope  lettrée.  On  ne 
saurait  trop  vous  louer,  savants  amis  des  livres,  qui  en  avez  tant 
arraché  à  une  iniine  inévitable.  Votre  nom  restera,  étemdlement 
honoré,  à  côté  des  noms  de  Plutarque  et  de  Cicéron,  de  Sénèque  et 
de  Montaigne,  de  Vossius  et  de  Voltaire,  d'Érasme  et  de  Rabelais. 
Certes,  vous  partap-erez  la  gloire  et  l'honneur  de  vos  dignes  pré- 
décesseurs :  de  Thou,  Colbert^  comte  d'Hoym,  Gaignaut,  La  Val- 
liére,  Mac-Carthy. 

Pour  riiomme  intelligent  qui  recherche  avant  tout  l'honneur  et 
la  leçon  des  belles  choses,  quoi  de  plus  curieux  que  certains  li- 
vres sauvés  des  révolutions  par  un  grand  miracle?  Où  trouvcrez- 
voui^  une  œuvre  plus  touchante  que  ces  Évangiles  envoyés  par  le 
roi  enfermé  dans  la  tour  du  Temple  à  madame  de  Tourzel?  Le  roi 
dictait,  le  jeune  dauphin  écrivait,  la  reine  signait  ces  pages  funèbres, 
le  dernier  présent  de  la  majesté  royale  à  la  fidélité!  Voici,  sur  une  . 
étagère  à  part  de  la  bibliothèque  de  Twickenann  (nos  regrets  et 
nos  amours),  les  Heures  de  Marie  Stuart.  Le  pape  Pie  V,  l'oncle 
de  la  reine,  avait  envoyé  à  cette  infortunée  ce  livre  aux  armes  ponti- 
ficales brodées  en  or.  Sur  le  velours  cramoisi,  la  victime  d'Elisa- 
beth a  laissé  Fempreinte  attristante  de  ses  doigts  charmants.  Ces 
Heures  sont  imprhnées  sur  le  vélin,  et  contiennent  quarante  gra- 
vures peintes  en  or  et  en  couleur.  Le  livre.était  ouvert  à  la  passion  de 
Notre-Seigneur,  peud'instants  avant  que  les  satellites  d'Elisabeth, 
au  chSteau  de  Fotheringay,  vinssent  prévenir  la  reine  en  deuil  que 
le  bourreau  l'attendait  sous  ce3  voûtes.  Elle  pleurait,  à  l'endroit 
même  où  le  vélin  s'est  replié  baigné  de  ses  larmes  bradantes.  Sou- 
dain elle  s'est  relevée,  elle  a  referméle  beau  livre,  elle  ena  faitpré^ 
sent  à  sa  dame  d'honneur.  Qui  de  nous  ne  donnerait  pas  une  part 
de  son  humble  fortune,  pour  posséder  ce  douloureux  témoignage! 
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Ces  Heures,  à  l'usage  de  reine,  furent  achevées  à  Paris,  le  XVI  sep- 
tembre mil  cccciiiixx,  et  xvii,  par  Simon  Vostre. 

La  guirlande  de  Julie,  en  souvenir  et  pour  le  respect  que  nous 
portons  à  mademoiselle  de  Rambouillet,  représente  aussi  un  de 
ces  livres  qui  valent  leur  pesant  d'or.  Jarry  l'écrivit  d'un  bout 
à  l'autre,  sous  la  dictée  des  plus  beaux  esprits  qui  donnaient  la 
grâce  et  le  mouvement  aux  premiers  jours  du  siècle  de  Louis  XIV. 
Chaque  madrigal  était  accompagné  d'une  charmante  peinture.  Ce 
chef-d'œuvre  avait  été  imaginé  par  le  savant  Huet,  évéque  d'A« 
Tranches.  H  fut  exécuté  aux  firais  de  M.  le  duc  de  Montansier,  le  jour 
de  la  féte  de  Julie  d'Angennes  de  Rambouillet  Et  comme  il  y  avait 
peu  de  roses  et  de  jasmins  au  mois  de  décembre  1641,  dans  les  jar- 
dins de  la  place  royale,  les  poètes  couvrirent  de  leurs  plus  bellefi 
fleurs  ces  quatre-vingt^ix  feuillets  de  la  plus  belle  galanterie,' 
Après  la  mort  de  la  duchesse  de  Montansier»  la  Guirlande  de  JulU 
appartint  à  sa  fille,  la  duchesse  d'Usez.  A  la  mort  de  la  duchesse 
d'Usés,  ô  misère  !  ce  beau  livre  fut  vendu  en  vente  publique  et 
adjugé  pour  quinze  louis  d'or,  au  premier  valet  de  chambre  de 
monseigneur  le  duc  de  Bourgogne,  qui  en  fit  hommage  à  Son 
Altesse  Royale.  U  appartint  successivement  à  M.  de  Gaignières,  à 
M.  Crozat,  au  marquis  de  Courtauveau,  au  duc  de  La  Vallière,  à 
M.  de  Bure  enfin.  Puis,  le  respect  des  âges  reprenant  lè  dessus 
sur  cet  injuste  oubli,  la  Guirlande  de  Julie  est  retournée,  grâce  à 
Dieu!  chez  un  duc  d'Usez,  CoUetet,  Conrard,  Chapelain,  Desma- 
rets,  Godeau,  Gombeau,  Malleville,  Racan  sont  les  principaux  au- 
teurs de  ce  livre  ingénieux  et  charmant. 

En  fait  do  curiosité,  on  peut  sitxnaler  aussi  l'unique  exemplaire 
des  Sentiments  de  l'Académie  à  propos  du  Cid,  aux  armes  du  cardi- 
nal de  Richelieu.  Vous  le  trouverez  enfoui  dans  le  trésor  du 
comte  de  Lignerolles.  Trésor  est  le  mot.  Ces  grands  possesseurs 
les  cachent  de  leur  mieux.  On  dirait  qu'ils  ont  pris  pour  leur 
devise  :  Odi  profanum  vuUjus.  D'ailleurs,  ces  bibliothèques  sont 
dispersées  :  les  livres  de  M.  Dutuit  dans  son  château  aux  environs 
de  Rome  ;  M.  Yemenis  à  Lyon  même  ;  au  fond  du  Marais,  ceux  du 
haron  Picbon.  Peu  de  gens  savent  l'adresse  de  M.  de  Lignerolles. 
M.  Ck>u8in,  mort  naguère  sans  qu'on  l'eût  trop  pleuré,  n'ouvrait 
pas  volontiers  son  cahinet  tout  rempli  de  merveilles.  En  revanche 
il  les  a  laissées  à  cette  heureuse  hibliothèque  de  la  Sorbonne,  qui 
fut  le  dernier  asile  de  M.  de  Laromiguières.  Ce  riche  et  savant 
M.  Brunet  n'est  pas  tous  les  Jours  de  bonne  humeur;  M.  Didot 
serait  plus  accessible,  et  encore  1  on  dirait  volontiers  que  les  tms 
et  les  autres  se  sont  retranchés  dans  la  tour  de  la  librairie,  où 
l'auteur  des  Essais  cachait  et  retenait  tous  ses  livres  :  «  Le  com- 
merce des  livres,  disait  Montaigne,  me  console  en  la  vieillesse  et 
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la  sâlitudâ!;  îl  me  descharge  du  poid^d^Me  oysiveté  ei}m]rfeuse,iD 
émoiisse  les  pointes  de  la  douleur.  »  Il  disait  aussi  :  a  Les  liTPesr 
sont  la  meilleuiQ  munition  (4ue  j  aie  trouvé  à  cet  humain  voyage.» 
Et  jjIus  loin  :  «  J'en  jouis,  comme  Les  avai'icieusï  de  leur  trésors.,.. 
Mon  âme  se  rassasie  et  contente  de  e^deoit  de  possession,  »  Qu^oL 
d'étonnant  .'  Cro}»ez-vouâ  qua  la  pnaiQB  vwLSDÎt  adauLBAtoiichev* 
letPsaume^  da.  UamiA  aux  «OMS»  àÊt  BÛM»  FtHÉitiiv  «u  ea  JK« 
rotf*  dft  UlmmÊim  tÊtÊtUiamma  ton»  im  tes  én  iMrgognaH 
Xêb  fflBMaphirig  de  M.  de  Thon,  d»  «mlH;  dnl«lgrm^  I»  KtUm 
d^  M.  dft  U.  ValiiM  Aiitaafc  dft  hwwéMm  fiî  aa  aD»k  guéBor 

il  j^dixr^l:  omte^Mik  XKoit  iL  wîà^  wiiiiiWffwni  nnjjWjUMi  aeiii 
pif  &  4es.livrMw  f§mymm  «b  a«ei  iMMt  an&^iMtam  ont  cuiqi  beUm 
titoftimi  àrniiH^e>éMi  étrangeim.  CîMwnihf  Tww  cfspgndfwli  Ymmi 
tmuveree  da»  Tniai¥y an»  d»  Uvres  supeHiMiidNis  l'nnlÉpri  miiàiin 
dfiftXeliiier  pire  et  dis,  leciltt  dign*  do  son  père.  £b  yaitti 
CNndîa.a*déyQBdliB  belte  «airr«Brinaéi4Mi4aBS  Im  dtrnier  Catiap- 
]«gUi»,«àIimdMB  Mteail  «.mteencore  asw  pomiauMrat  à  toutes 
Ifia  eBTÎea».  Vous  Itrouivemi  chez  Bi.  Potier,  le*  célèloipe  Ubraicei 
imaiéiiBioa  trèâ-^balla,  sinon  complète,  à  condition  que  M.  Poti»r 
mette  à  voti  c  portée  inteUiy:ente  les  mystères  de  sa  réserve.  Vous» 
pourrez  dire  alors,  avec  madame  de  Sévigné,  parlant  des  livres  de*. 
M.  le  cardinal  de  Retz  :  Figursirmua^q^  Kom  m.  fisa,  Iq  maeuk. 
sur  un  qui  ne  soit  admirable. 

Sur  ce  même  quai  Voltau'e,  M.  Labitte  offre  aux  amateurs  lea 
classiques  de  la  double  antiquité.  M.  France,  auteur  (i  iin  Cata- 
logue excellent  des  épaves  de  la  Révolution  française,  en  possède 
un  amas  énoiiue.  Arrêtez-vous  chez  M.  Porquet,  l'héritier  de  ces, 
faiseurs  de  cornets  dont  nous  im'Uons  tout  à  I  heure  ;  il  posséder 
eacoce  une  grande  qiuniliLé  des  granxls  livres  publiés  par  lea 
Béufidictius.  EnUn,  ne  désespérez  pas  d'être  admia  à  contiempler 
qfiielqu'uQ  de  ces.  magnifiques  eKeBip]&iBe&  qui  ymi9  aembiMfc 
d^faBduft  «ama  auâoiwd'Mb.  iiiA»épide,  et  peuMtra 

phis  muasit  H^ibUograoUâa»  daiAs  jiours,  M.  PMrre.Beschamp»^ 
honima  ^etitd  e»  toute  «a»  duMm  mt  Vobj^ft  d0  MUm 
âude,  a  proposé  da  céuiôr,  saua  una  «yflma  idtsixuH  wwîaptaatablg 
ornauofiiU.  da  la  fcûwi^.  ¥apfl«tfioa  onmcsella,  ima  suU»  da. 
nacreillas  bîblîagnp]ûq,«Mw  ÊcoutonA,  c^a&dant»  M.  Piiasra- 
Daachamps,  et  voqb  aurai  iiM  idée,  apircdbanta»  par  un  seul 
exemple,  de  la.  séonioa  des  exasiplaires  à  laquelle  on  arriverait 
iaciiement  en  supposant ,  panoi  nos  bibUo]^ilaa,  ua  peu  de  bonae- 
gffâce  hospitalière,  et  de  bonne  volonté... 

a  Je  prends  notre  grand  ami  Dioataigne,  si  voua  voulez  bien,  al 
Je  TOUS  demande  k  paraûasioa  da  réunir  efe  d'asposer  : 
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La  première  édition  de  1580;  1,' exemplaire  de  Jajcques-Augnste 
dte-Thou,  relié  en  vélin  l31anc„aj)jjiu5te»w[it,à4M.  X>utuil,,  l^.qélèbre 

collectionneur  rouonnais  ; 

««La  seconde  édition  de  1582;  l'exemplaire  de  Philippe  de  Mor- 
iray,  le  pape  des  huguenpts,  le  sévère  ami  do  Henri  IV,  avec  sa 
belle  devise  :  •<  Vîts^  soda  virtus,  mortU  coines  gloria.  »  Apparte- 
nant à  un  bibUo^bil^  très^frAOi^^imû^  n^œeniâném^at.i^ 
Angleterre; 

««  L'édition  de  1588,  la  denniôre  publiée  du  vivajit  de  l'auteur 
dans  laquelle  pamt  pour  la  première  fois  le  troisième  livre  de^. 
Estais;  exemplaire,  couvert  d'une  splendide  reliure  aux  armes  dUt 
comte  d'HcQrne,  açQaxteRftttt  aujjpurd'lxui     M.  SQiAiié^ies..  de  1a 
BocbjB-IifcCarelle  ;, 

«  lie  Montaigne  de  1605  :  première  édition  donnée  par*  madomoir- 
selle  de  Goui^na^]^,,,  exemQli«^.  dA  l».rdn0,tlMiiM;Il»dîAngletmm 
Ce  çrétîieusL  et.  magpifiîauQ  "valujm  est,  ettne.le»  makm  (et 
juflâoB}  diiiplki0rcââire  aes^Mfn^offf^oj^^i^  ^  doctw  Bi^m; 

«  XTQe  k\xke  édition^  Ixà,  qawgbige  ds.  SuUj»,.  agBevtaPfot  hi 
H.  di»  l^înmoUeis; 

«U^'tion  donné^pir  lea  BMtîib»  ipcasoplske  dertoigeuMiM;, 
appartenant  à  M.  de  la  BéAudière,  et  YOjes^  œiseiil.  smmgih^i, 
en  effet,  à.qmi)  résultat  ima  punsnanaascnrert 

Tel  était  ce  vaste  et  charmant  projet  repris  en  soiUM)Biamee>I|s» 
le  j[eune  bibliophile  NatiHiwiifll  de  Bothsphild.  Lui  et  sesaisi»  omk 
complpJ^.dfi  réunjK,,  aaiu^  une  vitrine  à  Tabri  du  soleil,  quelquet^ 
beaux  livres  dignes,,  en  effets  d!élre:  offerts  à  la  juste  admiratioBi 
des  bibliophiles  étcan^^;  mais  ^.grande  est  la  terreur  de  Tami 
des  livres  si  par  malheur  il  est  forcé,  môme  pour  un  temps  très« 
court,  d'abandonner  au  hasard  de  l'Exposition  universelle  de» 
splendeurs  inappréciables  ,  qu'il  va  renoncer  à  la  dernière  heure 
aux  promesses  les  plus  formelles.  C'est  la  passion  qui  l'ordonne 
ainsi.  Toutefois,  que  les  bibliophiles  étrangers  se  rassurent  et 
se  consolent.  Pas  plus  tard  qu'aux  premiers  jours  du  mois  de 
mai  prochain,  sera  livrée  au  feu  des  enchères  la  bibliothèque 
admirable  composée,  en  trente  ans  de  peine  et  d'efforts,  par 
M.  Yemeniz.  Déjà  le  catalogue  imposant  de  cette  vente  qui  n'aura 
pas  son  égale  en  tout  ce  siècle  est  imprimé  ou  peu.  s'en.  faut*.  C'est 
bien,  le  cas  de  répéter  cette  parole  du  terrible  Yago  :  «*  Mette» 
;  Tor  dans  votre  boiirse^  ami  Bodeugp.  » 

'  Si  le  lëoteor  curieux,  voulait  avw  une  Idée  approchante  4a.  lai 
grande  quantité  de  beaux  livres  que  la  ville  de  Fana  oottAHent  hi 
•cette  heure,  il  suffirait  de  fidre  un  relevé  exact  des  bibliothèques 
particulières  qui  sont  la  grfice  et  l'ornement  d'un  petit  village 
.annexé  :  Passy-P&riSy  dans  un  espace  &  peu  près  grand  comme  un 
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tiers  du  Champ  de  Mars.  L'un  des  rédacteurs  du  Code  civil,  feir 
M.  de  Portalis,  possédait  vingt  mille  volumes  de  théologie  et  de 
jurisprudence  ;  un  de  ses  voisins,  le  savant  M.  de  Boissonnade, 
traducteur  et  commentateur  de  Lycophron^  n'a  pas  laissé  moins  de . 
quinze  mille  volumes;  vingt  pas  plus  loin,  dans  le  chalet»  ou 
trouverait  doiize  mille  volumes  hien  comptés  de  la  plus  belle 
conservation.  Les  deux  bibliothèques  de  la  Muette  en  ouvràgea 
d'économie  politique ,  en  spécimens  de  beaux  livres  à  images , 
compteraient  facilement  pour  cinq  mille  numéros.  Le  très-difficile 
et  savant  connaisseur,  M*  Scheffer,  interprète  des  langues  orien- 
tales, possède  un  précieux  cabinet  de  livres  rares.  M.  Benjamin 
Delessert  a  réuni,  par  une  suite  de  bonheurs,  les  éditions  ori- 
ginal 05^  (le  tous  nos  vieux  poëtes,  et  sa  collection  des  Molière  est 
incomparablo. 

Enfin,  sous  le  même  toit,  pour  ainsi  dire,  on  irait  voir  par  cu- 
riosité les  tomes  en  vieux  marocjuin  de  madame  Gabriel  Delessert^ 
l'un  des  meml)res  les  plus  lettrés  de  la  société  des  bibliophiles  fran- 
çais. Il  faudrait  citer  aussi,  dans  le  même  espace,  les  livres  nom- 
breux et  bien  choisis  de  M.  Cuvillier-Fleury,  de  M.  Barbé,  le  tra- 
ducteur dlléro  et  léamire,  de  M.  (le  nom  m'échappe),  l'ami  du 
célèbre  relieur  Bauzonnet. 

A  l'heure  même  où  nous  écrivions  ces  lignes,  l'un  des  amateurs 
les  plus  difficiles,  celui  de  nous  tous  qui  s'y  connaissait  le  mieux» 
le  célèbre  et  charmant  artiste  appelé  M.  Otpé,  rendait  le  dernier 
soupir  dans  sa  maison  de  Fassy.  A  peiné  il  venait  d'y  trouver  les 
premières  heures  d*un  repos  qu'il  avait  si  bien  gagné.  Là  il  avait 
installé,  en  façon  d'oraison  funèbre,  une* aimable  et  petite  collec- 
tion de  merveilles  sorties  de  ses  mains  vigilantes.  Hélas  1  il  ne 
verra  pas  s'épanouir  les  premières  roses  de  son  jardin!  M.  Capé 
était  l'un  des  trois  maîtres  relieurs  dont  la  France  à  bon  droit  se 
glorifie. 

On  ne  les  a  jamais  vus,  ces  trois-là,  représentés  dans  ces  fameuses 
expositions  où  tout  s'entasse.  Artisans  d'un  art  exquis,  à  la  portée 
de  peu  de  gens,  amis  de  toutes  les  œuvres  méconnues,  ils  dédai- 
gnaient la  récompense  banale.  Us  récusaient  ces  fameux  juges  de 

toutes  choses;  ils  n'avaient  foi,  pour  leur  récompense  et  pour  leur 
gloire,  que  dans  la  bonne  opinion  d'une  vinj^taine  d'amateurs  dont 
ils  avaient  conquis  le  suffrage.  Et  voilà  comme  on  n'a  jamais  vu, 
que  je  sache,  un  seul  des  relieurs  français,  dont  la  place  était  au 
premier  rang  de  nos  plus  cliarmants  artistes,  chevalier  de  la  Lé- 
gion d'honneur. 
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L'HOTEL  DES  VENTES 

.  BT   LE   COMMERCE   DBS  TABLEAUX 


FAR 

Philippe  BURTY 


I 

Les  catalogues  des  ventes  du  siècle  dernier,  donnés  par  des 
experts  fameux,  tels  que  Mariette,  Gersaint,  Pierre  Rémy,  JuUiot, 
Joullain,  Paillet.  etc.,  nous  ont  fourni,  bien  plus  vivante  qu'on  ne 
la  voit  même  dans  les  Caractères  de  La  Bruyère,  la  silhouette  de 
ce  passionné  d'art  que  nous  appelons  «  un  amateur,  »  et  que  l'on 
nommait  autrefois  «  un  curieux.  »  Ces  catalog;ues  nous  indiquent 
encore  la  source  à  laquelle  allaient,  par  intermittence  et  en  dehora 
de  la  boutique  du  marchand ,  s'approvisionner  les  curieux  pour 
former  ou  compléter  «leur  cabinet».  Le  cabinet  était  ce  que, 
moins  encyclopédiques  que  nos  pères,  nous  traitons  du  nom  éâroit 
et  réfrigérant  de  «  collection  ». 
Les  innombrables  Guides  dans  Paris,  qui  se  sont  succédé  depuis 
'  celui  de  Crermain  Brice,  nous  ont  à  Tenyi  donné  l'adresse  de  ces 
curieux  parisiens  notés  dans  toute  TEurope  intelligrate  pour  leur 
hosiâtalité.  Une  Jolie  eau-forte  de  Cochin  fils  nous  montre  un  coin 
d'un  cabinet  du  dix-huitième  siècle,  et  nous  y  conduirons  le  lec- 
teur^ Cette  eau-forte  est  placée  en  tête  de  «  la  notice  de  vente  des 
effets  curieux  et  rares  »  ayant  appartenu  à  ce  spirituel  chevalier  de 
la  Roque,  qui  fut  longtemps  directeur  du  Mercure  de  France  et 
qui  avait  perdu  une  jambe  à  la  canonnade  de  Malplaquet.  Cinq  ou 
six  curieux  sont  groupés,  dans  une  vaste  salle,  autour  d'une  table 
et  dissertent  chaudement  sur  le  mérite  d'une  suite  d'estampes  que 
l'un  d'eux  puise  dans  un  portefeuille.  D'autres,  —  j'y  reconnais  un 
abbé, —  regardent  au  mur  les  tableaux  à  fines  bordures  largement 
baignés  par  le  jour  qui  entre  par  une  haute  fenêtre  :  des  paysages 
flamands,  une  académie,  une  scène  mythologique  de  Boucher; 
à  terre,  un  globe  terrestre,  des  cartons  pleins  de  gravures,  des 
livres,  des  autes  de  géographie.  £ncore  n'en  voyons-nous  qu  un 
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angle  de  ce  cabinet  aimaUe  I  Nul  doute  que  le  reste  de  la  pièce 
li*ait  été  occupé  par  une  bibliothèque  garnie  de  liTrea  reliés  en 
veau  ou  en  maroquin  plein  aiix  armes  dii  cberalier»  par  des  ar- 
moires gorgées  de  minéraux  matéb  pierres  gravées,  de  porcelaijies 
ou  de  coquilles;  et  dans  les  angles,  sur  des  fftts  en  porphyre,  de 
fiers  bus%Mi  m  buonse  on:  en  macbre,  d!siporeuffS  romains. 

Les  curieux  du  dernier  siècle  avaient,  comme  les  nôtres,  pour 
satisfaire  leur  vive  passion,  les  magasins,  les  ventes  et  les  ate- 
liers. Wattcau,  en  peignant  pour  son  ami  Gersaint  une  magn^i- 
fique  enseigne  dont  il  ne  nous  reste  que  la  gravure,  nous  a  montré 
toute  l'activité  qui  réjînait  alors  dans  la  boutique  d'un  grand  mar- 
chand de  tableaux  :  ce  sont  des  caisses  arrivées  de  l'Italie  ou  de 
la  Hollande  que  les  garçons  déballent  dans  la  cour,  une  toile  qui 
sort,  à  peine  vernie,  de  chez  le  peintre  à  la  mode;  des  dames  et 
de  jeunes  seigneurs  qui  viennent  faire  leur  choix  pour  orner  leur 
hôtel  ou  qui  bavardent  esthétique  à  la  façon  des  marquises  de 
ïontenellfe. 

gi-aveiu"  Wilie»  dont  les  Mémoii^s^  aussi  bouriîeois  que  le 
talent  ,  fournissent;  des  notes  intéressantes  sur  1b  petite  société  dans 
lies  demiônss  année»  du.  dix- huitième  siècle,  raconte  avec  quelle 
ardeuD  iL  quittait  son  plat  de  chicnicroute  pour  aller  pousser  un 
'wm  der  WMT  en.  «n.  Wés^Beni»  à.  In.  vente,  aprè»  décès,  d*un 
emateuF  oélèbra^  Unie  éM  d^k-  li«  smumM  où  lenait  s'appre» 
-mtkmm  I^to>pe.  mfik  Uon»  "voit  peindre  ce-  moueenent,  si 
anrqné  dn^nos-jounsi  dBSQbgoèedrtrt  anîvant  de»  qentie  coins  du 
.ttend»peur  subir  le  jafBBieni  de  nés  ea^teHe  et  de  neire  puUio. 

La  haute  société  polie,  afilnée  par  la  seooession  de-son  eribto*- 
epeie,  sasusés  psp  le  dÉait  d'aihesBS  de  le  quasi  perpétuité  de  sa 
fiirlnne^eoaunandaéfceussi  beaucoup  plus  souvent  etplussomptueur 
sèment  que  notre  classe  de  richesdbnS  les  destinées  sont  ai  incer- 
tsmesi  et  dont  la  fortune>s^iâBiiètte  en«  parte  égale»  à  chaque  gpéné- 
nttien.  Moins  entichée  ^e  nous  du  passé»  moins  pressés  de  jouir, 
ils  aimaient  les  galbes  tevsntés  et  les  travaux  parfaits.  Le  menui- 
sier, le  bronzier,  le  brodeur,  l'orfévro  auxquels  on  laissait  le  libre 
choix  des  ormes  et  des  dessii^s,  étaient  des  artistes  pleins  de 
séve  et  d'oriffinalité  ;  mais  tout  le  sentiment  particulier  du  décor  à 
la  française  qui,  opprimé  depuis  l'invasion  des  idées  italiennes, 
n'avait  vaincu  ses  ennemis  que  depuis  le  commencement  du  dix- 
huitième  siècle,  sombra  dans  la  réaction  pseudo-classique  de  Vien. 

Lorsque  la  Révolution  arriva,  le  mobilier  français  était  en  plein 
mépris.  C'est  grâce  à  cotte  réaction,  bien  plus  qu'aux  circon- 
stances politiques,  que  les  Anglais  i)urent  acquérir  à  vil  prix,  dans 
les  ventes  ijulilif^ues,  tout  le  mobilier  Louis  XV  et  Louis  XVI 
dool;  nuuB  leur  disputons  aujourd  iiui  quelques  rares  échantillons 
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IMèM»  éeat  tMiÉM  tov  porcelaîlmi  mM.  M  ni— Miiiifi^i'in  au 
Ja|M»  auxrafiaagide.il  ftaittet 

U  ne  ftuÉpa»  crou?e  que  ce  mobilîefi  aimptiieiix  des  Tbiîeries-, 
ée  Trkmon  ,  Tenaiëe»,  de  Lucienne^,  d\i  Garde-^Meuible^  de 
toutes  les  habitations  royales^  ait  été,  apsèsci» chrute  de  la  royauté, 
ééAniit  misérabiemttnt.  Il  fUt  vendu  aux  eneilèreB.  Le  Giarde- 
Heuble  ooneerva  seulement  les  tapisseries»  et  les- joyaux  dte  la  cou- 
ronne, centralif«a  an  Louvre  les  tableaux,  les  statues,  etc.  La 
vente  dura,  nous  as8ui»e-t-on,  un  an  entier-,  et  l''on  adjuii;eait  par 
nUes  entières.  Mais  si  Ics^ prix  furent  avilis,  c'était  surtout  parce 
4|ue,  énamourée  des  lits  a  col  de  cygne,  des  tabourets  en  fbrme  d'X 
et  des  rideaux  bordés  d'une  grecque,  c*est-à-dire  ce  qu'il  y  a  de 
plus  faux  conam©  restitution  antique  et  de  moins  approprié  aux 
besoins  niodyrnes,  la  bourgeoisie  ne  se  présenta  point  et  laissa 
le  chaniçi  Hbta  aux  brocanteurs  abjects,  et  aux  Anglais  et  au» 
Busses. 

Pendant  toute  la  durée  de  l'Empire  l'école  do  SwriA  eMm 
soigneusement  ce  retour  la  soi^Kaani  pmeié  des  émrhm»  qvÉ 
dot.  nàJbiv  h  nos,  pèim  tafll  der.  rhume»  eervean  e*  4»  emn^ 
Mmsml  BilIi8]î5^  cepemàmA^  cm  remarqua  «vee  qpsatt»  ardeu»  IM 
éhraigwwwwtooimimifc  mxMîm.  te  oenmeiuTa»  ti** 

wàâetBOStÊkMlL^m  maxà  SMoa  «spa  dé  la  groaûfgtoefrf^  de^milofde,  à 

Ja»  q«MMa— L  Ina^lk»  à  MdiiyMa,  tehttgèm,  les 

sanapés  moeUaux.;  sn  créai  ài  Pirâ  imi  dMteemenb  spédid  pous 
Kwiterdes  cH^e^é»  cmnotMk 

Gecdiamis  amdn»  à  cette  eorporatien;  âns  soMaismârao  prisem-s, 
^  a  la  Tie  si  dur»qii*elte»  fonctionne  et  s^ei^^raisee,  én  plein  dix- 
maamémB  sièsl»,  avec  autant  de  quiétude  que  si  toutes  les  autres 
«HfDsalim»  nfavaient  éàà  su  abolie»  ou  pfeiondémeob  modifiées. 

.  Geiiiitàla  suite  des  expéditions  d'Italie  et  surtout  sous  Fran- 
péBlfi*(\VL^  le  commerce  des  objets  d'art  prit,  en  France,  un  cours 
Xâ^oti^r.  Sous  Henri  II  on  sentit  que  les  ventes  publiques  devaient 
^re  présidées  par  des  ag(ints  moins  grossiers  que  les  sergents  qui 
avaient  suffi  jusqu'alors.  On  créa  des  offices  s])é(  iaux  i)0ur  la  prisée 
et  la  vente  des  objets  mobiliers.  En  1691  et  1696,  l'institution  des 
jurés-])riseurs  fut  remaniée  et  fonctionna  jusqu'en  1758  et  en  1771, 
épofjue  à  laquelle  lurent  créés  de.  nouveaux  offices  d'huissiers- 
priseurs. 

Le  27  ventôse,  an  IX,  fut  décidée  pour  Paris  la  création  dtt 
^lAtA'e  -  vingts  cQmmitiâaires.-priseui's  Yiendeurs  da  nMHihfcWihr 
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MalheuTrawnMiil,  le  d9  germinal,  parut  un  arrêté  qui  constituait 
te  une  bourse  commimé  éui»  laquelle  entreront  les  deux  cinquièmes 
des  droits  alloués  aux  commissaires  et  produits  par  chaque  Tente.  » 
C'était  pour  parer  aux  inconvénients  de  Tâpre  concurrence  que  se 
faisaient  les  procureurs,  notaires,  greffiers,  huissiers  auxquels 
succédaient  ces  officiers  ministériels  ;  ils  devaient  avoir  «  ('ans 
1  exercice  de  leui^  fonctions,  l'habit  complet  noir,  le  chapeau  à  la 
française,  et  une  ceinture  de  soie  noire.  » 

Nous  reviendrons  tout  à  l'heure  sur  les  graves  inconvénients 
de  cette  bourse  commune.  Arrivons  au  plus  vite  à  l'hôtel  Drouot,. 
qui  peut  seul  actuellement  intéresser  nos  lecteurs. 

Un  premier  essai  de  salles  permanentes  et  définitives  pour  les 
ventes  à  la  criée  eut  lieu,  en  1815,  dans  de  vastes  salles  d'une 
maison  de  la  rue  du  Bouloi.  Pendant  le  dix-huitième  siècle,  on 
sait  cependant  (jue  toutes  les  ventes  ne  se  faisaient  point  à  domi- 
cile, et  qu'entre  autres  experts,  Pierre  Remy,  Paillet  et  Lebrun 
avaient  des  salles  à  eux.  En  1817  fut  ouvert  rue  Jean- Jacques- 
Rousseau  l'hôtel  Bullion.  Un  artiste  fort  prisé  aujourd'hui  et  qui 
mérite  ce  retour,  Boilly,  a  peint  une  de  ces  salles  un  soir  de 
vente  :  le  commissaire-priseur  est  dans  sa  chaire;  les  amateurs 
se  passent  de  main  en  nuiin  le  tableau;  reiqfiert  chouflé  l'en- 
thousiasme, le  crieur  guette  et  répète  l'enchère.  C'est  là  qu'en 
1824  M.  Dreux  d'On^,  l'ami  et  l'élère  dévoué  de  Géricault^' 
acquit,  en  couvrant.de  6  firancs  la  mise  à  prix  de  6,000  franoB,  le 
Radeau  de  la  Méduse:  il  le  céda  le  lendemain  à  l'administraition  des 

* 

Musées  alors  que  les  spéculateurs  anglais  en  offraient  20,000  francs 
pour  le  couper  en  plusieurs  morceaux.  On  dit  tout  bas  que  le 
commissaire-priseur  s'était  associé  à  cette  ruse  amicale  et  patrio- 
tique, et  c'est  untr^t  trop  rare  pour  que  nous  ne  Tébruitions  pas. 

En  1633,  la  compagnie  des  commissaires -priseurs  fit  édifier,  à 
l'angle  de  la  place  de  la  Bourse  et  de  la  rue  Notre-Dame-des- Vic- 
toires, un  hôtel  qui  existe  encore,  et  s'annexa  plus  tard  d'autres 
salies  situées  dans  la  rue  des  Jeûneurs.  C'est  dans  ces  salles 
qu'eut  lieu,  en  1652,  la  vente  de  la  galerie  de  la  duchesse  d'Or- 
léans, qui  ouvrit  une  phase  nouvelle  dans  l'appréciation  marchande 
des  œuvres  des  peintres  contemporains  :  les  tableaux  d'Eugène 
Delacroix,  Decamps,  Ary  Scheffer,  Ingres,  Paul  Delaroche  y 
atteignirent  des  prix  que  les  amateurs  timorés  avaicmt  réservés 
jusqu'alors  aux  maîtres  étrangers  consacrés  par  les  catalogues. 

Mais  ce  mouvement  en  faveur  de  l'école  moderne  et  pour  l'en- 
semble de  la  curiosité  ne  s'affirma  nettement  que  lorsque  les  com- 
missaires-priscurs,  en  1852,  furent  installés  dans  leur  hôtel  actuel 
de  la  rue  Drouot,  si  lourd  d'aspect  et  si  mal  commode  à  l'intérieur. 
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Cet  hôtel  a  été  construit  sur  les  terrains  vagues  qui,  en  1848 
encore,  entouraient,  derrière  TOpéra,  la  mairie  du  II«  arrondis- 
sement. Son  succès  correspondit  à  ce  mouvement  financier  qui  fit 
de  la  Bourse,  pendant  dix  ans,  un  Eldorado  de  spéculateur.  Les 
fortunes  qui  s'improvisaient  là  venaient  ici  acheter,  les  yeux  fer- 
més, le  luxe  qui  semble  la  consécration  des  opérations  heureuses, 
En  peu  de  temps  la  valeur  des  objets  d'art  décupla.  Pour  être 
juste,  il  faut  avouer  aujourd'hui  que  les  amateurs  de  rencontre 
ont  à  peu  près  disparu,  et  que  la  valeur  des  pièces  de  choix 
établie  sur  de  solides  points  de  ewpaiaison  suit  un  mouvement 
ascensionnel  qui  n'a  rien  de  fictif. 

La  rue  Brouot  forme  le  prolongement  de  la  rue  Bichèlieu  tra- 
versée par  le  boulevard  Montmartre.  L'hôtel  est  situé  Juste  der* 
xière  TOpéra.  Les  affiches  de  toutes  couleurs  collées  à  la  porte 
sur  de  grands  tableaux  le  désignent  suffisaamient  Après  avoir 
franchi  quelques  marches  de  l'escalier,  Ttoanger  se  trouvera  en 
ÎBce  d'une  longue  et  obscure  galerie  dans  laquelle  il  fera  bien  de' 
ne  point  s'aventurer.  Une  odeur  indescriptible,  m^ange  de  ca-' 
semé,  d'hôpital  et  de  hureau  d'omnibus  y  règne  en  permanence. 
Des  marchandes  à  la  toilette,  en  robe  graisseuse  et  en  chapeau  ûtné,' 
des  revendeurs  à  la  figure  sournoise  ou  dure  y  dorment  en  per* 
manence  sur  des  bancs,  s'y  croisent ,  échangent  des  signes  mys- 
térieux, entrent  dans  ces  salles  où  l'on  adjuge  les  vieux  ménages, 
les  fonds  de  magasins  en  liquidation,  les  arrivages  avariés,  les 
défroques  de  théâtres  ou  la  toilette  des  lorettes  jetées  à  la  côte,  les 
mobiliers  saisis  ou  les  machines  des  inventeurs  incompris,  tout  ce 
que  Paris  renferme  de  plus  fripé  et  de  plus  sinistre;  les  épaves 
du  malheur,  de  la  vieillesse,  de  l'inconduite,  de  la  satiété,  de  la 
mort  subite  des  gens  sans  famille  et  du  suicide  des  désillusionnés. 
Les  ventes  du  Mont-de-Piété  sont  moins  navrantes  que  celles-ci. 
Par  contre,  on  y  a  vendu  des  fleurs  et  des  arbustes  rares,  des  ga- 
zelles, des  lapins  à  oreilles  cassées,  et  les  collections  de  coqs 
brahma-puma  et  de  poules  de  Cochinchine  élevés  à  Barbizon  par 
le  peintre-fermier,  Charles  Jacque. 

Les  brocanteurs  ont  eux-mêmes  baptisé  cette  galerie  d'un  nom 
effrayant  :  ils  l'appellent  Mazas. 

Donc,  n'entrez  point  dans  ce  pandémonium.  Montez  l'escalier 
sans  vous  arrêter  non  plus  dans  une  sorte  de  boite,  grande  et  aérée 
comme  un  plomb  de  Venise,  qui  s'ouvre  à  mi-chemin  et  où  s'adju- 
geaient autrefois  des  Rembrandt  à  quinze  francs,  la  bordure  com- 
prise. Ne  vous  arrêtez  qu'au  grand  palier  et  parcourez  au  gré  de 
votre  caprice  les  salles  qui  s'ouvrent  à  droite  et  à  gauche.  Là  le 
public  et  le  spectacle  sont  bien  difiërents.  Il  pourra  vous  arriver/ 
si  c'est  le  Jour  de  vente  et  surtout  d'exposition  réservée  d'une 
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xoiène  ue^MseiilEtkui^  YéWU  daki  SQciMiviktIUgiaieidd  B^ds  :  âm 
lliilifi(m4tii4»iiiMiit*«ègoe,  daa  fwitiqpftMi  d<«rt  et  tbéâtce.  dan 
tai&çlimlilmivûiiea,  è«s.<ft>nteiimaélèllragiea<M<pcaibilitéf  dos 
dme»idiiria0iUM:  nond»  flàdflbVftulIrojtttiBtîv  deftsiaidMndB.ai^ 
yiwAiitgiit.eiyifàg»  d6i  I^andro).  dfilmtaidRm*  dB¥iaiine«  diss.aiMip. 
Immb  àt  9ii  Toiu^  offirmto  imetds^  rm  ^lailte  lodiiigQtBB.  eti  qui: 
fifAdwit  ]^i»un.iBiUi<Mr  dotid)]bttia;  dM.k)nlBidttFttièiiieii)b  eU 
Amn  pnnceft-allsiniads  médialiaé»  tpuib  dau  ùné^  dmmoinbrM  dai» 
niflÉîM.  efc  dsB  pràtm  de  toute»  écoles*. 

C'est  que  ce  que  ]*on  voit  à  THI^tolides  '¥iiDtea.d»laiinB'BBQiiali 
A^  so  Toi&que  1q  au  mondes.  G!«»t  là.  qu'a^  passé  une  partie  dbs 
spleudûmw  ^happées  aux  ilamneaidnJRaifci»  <ii'fité  :  Ib  bibliotlièqiur 
di»  Ic^jnymawrdie'  Chia»  et  ses^j^e^nneft  founrures.  de  rantupd  bleu, 
fut»  aceptres  en  Jade  et:  ses  manteaux  de  oéi^énoonie  où.  miaulent! 
^fie.  crispent  les  dragons  jaunes  à  cinq  çritîosi  A  quelque  jour  quet 
06  soit,  pendant  la  saison,  vous  pourrez,  plu8  àl'aiso  que  dans  um 
musée,  plus  librement  que  chez  le  plus  afliible  amateur,  y  ffiuil— 
l^ter  des  collections  d' eaux-fortes,  do  lithographies,  de  burins, 
d'albums  japonais,  d'incunables,  d'olzévirs.  d'autographes,  d'aquar- 
relies»,  do  manut^f  rits,  de  dessins  de  toutes  les;  écoles;  y.  maniefi' 
de»  armes  indiennes,  italiennes,  espagnoles,  africaines,  persanes;* 
y  paaxîo^uùr  des  métlaillers;  y  regarder,  y  étudier,  y  critiquer  sans- 
frêne  des  marbres  romains  et  des  statuettes  de  laCvrémuque,  dest 
verreries  de  Murano  ou  de  la  Bohême,  des  vases  éti'usqucH,  des; 
biiires  d'Urbino»,  des  plats  hispano-moresques,  des  saladiers  de 
îîeyers  avec  i;aiîbi>8  d'amour,  des  assiettes  de  liouen  et  des  hour*». 
daloues>de  Sieli]t-  des  servlae»d6!S^,esv  di3S  statuettes  de  la.  Saxe^ 
4es>grè&  d6&.  BanàreA;:  dm  osiiitfmdft  Ifenjsii  li  eudest  miniaturfia;; 
jymdfi» diini  d»'€<ii»dfm*<  doi  butoitoi kHvaagfiMtx;  de»  wâemm 
dftTmse^  d0s  tapMiddtSbB)yrnoi.dmi«ifeîQâlaimIa(iue;  pvistêoftii 
^m^,cm  qui^temM^nift  dj»rftrtiift<w.  d«»iito^r«ot  la.  Fmum 
m  d»f  ingWjtçqa»  wat:  paHrtfe^  pwidapt.  dei»  gîèBle%  pour  le»  pKtnoeBt 
«t  les  couvents,  les  seigneurs  et  l€»,coi|fonition8^. 

C'est  un  musée,  c'est  une  bibliotlKàqiifiii  Q*est  cabinet  dont  Ijes 
vitrines  s'emplissent  et  se  vident  inpessamment*  Ces  oommisslom^ 
MiM»a»K  DMins  rugueusM  ont  manié  plus  de  trésors  d  arit»  de 
science,  de  rareté,  de  bizarrerie  que  rimagii}atillii«n.'«in<.p9Ul^i)t>vQii. 
C'est  là  que  s'^ugent,  au  plus  offrant  et  demiei:  en^ibérisseui^j  Jes> 
fragments  les  plus  précieux  de  l'histoire  du.  génie  humain.  La 
Compagnie  des  commissaircs-priseurs-, faisait,  en  1853,  pour  seize 
millions  d'adjudications,  en  1B61,  pour  vingt-trois  millions;  elle 
en  fera  peut-être,  en  lb67,  pour  plus  de  vjngt-cinq  millionSi  Et. 

jamais  i^s,  v^n^s.Or'Qttt.  4té;plu&.surieu;&eji»  njon^.  oQâr«(f  un  iol^^cêt 
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pliBBBÎ  réel;  pm»  que  public  et  les  experts,  itostPuitB  par  une» 
eempamson  perpétuellë     variée  à  l'inâm,  por  dës  publicatiow 

créées  spécialement  pour  répondre  à  ce»  mouveraent,  ont  acquis 
un  coup  d'œil  de  plus  en  plus  sûr,  un  goût  dte  plus  en  plus  fin  et 
une  connaissance  do  plus  on  jilus  i^profèadte-  du  beau  ou  dU* 
médiocre,  du  vrai  ou  du  faux. 

Les  venteB  commencent  généralement  de  une  heure  et  demie- 
au  plus  tôt  à  deux  heures  et  demie  au  plus  tard.  Le  grand  coup 
de  feu  est  vers  quatre  lieu  ces.  Les  experts  ne  suivent  pas  —  sauf 
pour  les  ventes  d'estampes,  de  livres  et  de  médailles  —  l'ordre  du 
catalogiie;  ils  réservent  les  objets  ou  les  tableaux  de  dïoix  pour  le 
moment  où  le  beau  monde  est  arrivé  et  où  les  enchères  s'échauf- 
fent. La  salle  offre  alors  un  coup  d'œil  curieux,  quoique  les  tixîs- 
grands  amateure  ne  paraissent  que  dans  l6»  ventes  capitales'  et. 
dï>nnent  commission  aux  experts  qui  ont  leur  confiance.  L'objet 
rais  sur  table  à  mirpinxdoimé- par  l'expert  tombe,  puis,  s'il:  en<  vaut 
la  peine j  se  99lëm'tmpiêmimt,  ISe  eommiëBaire^riseur  adjuge  en 
^ppanfr  d'un  maartean  dtvoire,  el  aî  tou»  dte»  cenm  de  Un,  fidt 
simplempaO  macrm- voire  ae»^  sîiieii'iP  fHuft  payer*  comptaDt  oa 
donner  nu  it^ompU».  Iles  éteangers  eeront?  aans  cKmte  Uni  surpris 
à  pa^  citMqi  pow  oeni-  en*  sns'  dfe-  leur  eadlèm*  Cest  un- 
àtan^t  sKorbAiBiit^  etf  qui'  ne  jnrafilat  pas*  aiix-  vondoiir,  eorarae  en- 
dtaftnw  ftysv  en  MMion*  der  IMa  iUtaat,  péur  prendre'  un 
mumplB-  ejrtJtee,  h  1»  wiie-  dli'kr  gelëiie»  dU  marM&aLt  SouLb  de* 
I^almati^,      gouvernement,  eut  S  p^yeif,  ^powht  Obnceptê&n  de 
Murillo,  près  de-af^mi  fraaoa  e»  sue  db»M6,O0ft  ihtm  dtt  prix 
d'adjudication*. 

*  Ee&fiMéS'deiiQiille  sont  trés-élevés;  iUiemilV  bieifr  entendu, 
selen  Plmportance  de  la^  vente,  de  JUO  p.  100  pour  une  vente  de^  ta-^ 

bleaux,  à  15  p.  10^  pour  les  curiosités,  18  p.  100  pour  les  es- 
tampes, 25  p.  100  pour  les  médailles,  et  jusqu'à  30  p.  100  et  au 
delà  pour  les  livres  et  les  autographes-.  Dans  co  chilfi'c  formidable 
passent  les  frais  dfe  location  de  la  salle  pour  les  jours  d'exposition 
et  de  vente,  de  catalogues,  d'afllche»  et  de  publioitié  dans  le» 
journaux,  certain»  fraiis  aussi  divere  que  mystérieux,  les  5  p.  100  do 
Têxpert  qui  sont  à&  toute  justice,  les  3i  p.  lOOi  du  commissaire- 
priseur  auxquels  il  n'y  a  rien  non  plu»à  reprendre,  et  108*3  p.  100 
de  la  bourse  commune.  En  Angleterre,  les  fVais  pour  le  vendeuD 
sont  à  peu  près  nuls,  absolument  nuls,  même  lorsque  la  mar- 
chandise n'a  point  trouvé  acquéreur  ou  qu'elle  a  été  retirée;  c'est 
l'acheteur  qui  paye  10  p.  100.  Ici  l'on  n'évile,  lorsque  Ton  retire, 
que  les  5  p.  lOOi  dte>  l'acquéreur. 

Nous  voudrions  donner  à  l'étranger,  qui  veut  acheter  ou  qui 
veut  vend^,  queues  renseignements  piatii^ues,  ntais'Oii  ecm^it 
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combien  cette  matière  est  délicate.  Pour  les  ventes  à  suivre,  il  en 
sera  averti  soit  par  les  affiches  apposées  sur  les  murs  même  de 
l'Hôtel,  soit  en  s'abonnant  à  un  journal  spécial,  comme  le  Moniteur 
des  Ventes  ou  la  Chronique  des  Arts,  soit  en  donnant  son  adresse^ 
avec  un  léger  appoint,  à  un  employé  qui  se  promène  de  long  en 
large  dans  la  galerie  du  premier  otage.  S'il  y  a  quelque  vente  de 
première  importance  qui  se  fasse  au  domicile  même  du  vendeur, 
comme  celles  des  collections  Louis  Fould  ou  Pourtalès,  il  rap- 
prendra vraisemblablement  par  le  premier  journal  venu,  quoique 
ce  soit  précisément  à  propos  de  ces  ventes,  qui  se  recommandent 
par  elles-mêmes,  que  les  commissaires-priseurs  ai^t  en  général 
le  moins  recours  à  la  publicité. 

Si  Ton  a  besoin  de  vendre,  notre  embarras  redouUe.  Les  amours- 
propres  sont  terriblement  chatouilleux,  et  nous  rencmçons  com- 
plètement à  signaler  tel  ou  tel  de  ces  messieurs.  Tous,  nous  n'en 
doutons  pas,  savent  à  merveille  préparer  et  diriger  une  vente,  et 
pour  le  mieux  des  intérêts  du  client.  Cependant  ce  client  fera 
bien,  en  homme  prudent,  d'aller  frapper,  selon  la  nature  des. 
objets  dont  il  veut  disposer,  tableaux,  curiosités,  estampes,  ou 
livres,  à  certaines  études  dont  l'adresse  reparaît  le  plus  souvent 
en  téte  des  affiches.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  la  presque  tota- 
lité des  affaires  sérieuses  —  Je  parle  des  ventes  de  curiosités 
et  de  tableaux  ou  d'estampes  —  sont  monopolisées  par  quatre 
ou  cinq  de  ces  officiers  ministériels.  Il  est  incontestable  qu'ils 
jouissent  d'une  plus  vaste  notoriété,  que  leur  étude  est  plus, 
riche,  que  le  public  leur  reconnaît  plus  d'activité,  plus  de  discré- 
tion, plus  de  tact,  plus  de  chance  peut-être  qu'ù  leurs  confrères. 

Il  en  est  de  même  de  point  en  point  pour  les  experts  dont  l'in- 
fluence sur  la  réussite  est  capitale,  mais  dont  le  nombre  est  trop 
grand  ou  trop  restreint,  selon  qu'on  voudra  l'entendre. 

En  somme,  l'ét ranger,  le  provincial  de  passage  à  Paris  feront 
bien,  ne  fût-ce  qu'à  titre  d  étude,  de  pratiquer  l'hôtel  Drouot.  Ils 
y  verront  vraisemblablement  défiler  mille  choses  qu'ils  ne  con- 
naissaient pas  ;  ils  se  formeront  une  idée  de  la  cote  de  cette 
Bourse  .où  se  traitent  toutes  les  affaires,  et  ils  payeront  les  objets 
d'importance  secondaire  infiniment  moins  cher  que  dans  n'importe, 
quel  endrmt  du  monde  —  sauf  les  coups  inespérés  et  de  plus  en 
plus  rares;  ils  assisteront  à  cette  lotei^ie  permanente  et  auto- 
risée où  plus  d'une  fortune  a  été  flûte  ou  compromise  :  loterie 
pour  le  vendeur,  qui  a  pour  certitude  que  sa  marchandise  ne  peut 
guère  descendre  au-dessous  des  prix  courants  d'achat  du  petit 
commerce  et  qui  a  pour  inconnu  toute  cette  marge  des  compéti- 
tions subites  de  besoins  réels  ou  d'amours-propres  en  présence  ; 
'loterie  pour  l'acheteur,  qui  peut  bénéficier  de  l'abondance  de  telle 
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série  d*objets,  de  l'indifférence  ou  de  Tinjustioe  du  public  pour  tel 
maître,  telle  école,  de  rinhabileté  de  l'expert  qui  met  sur  table  à 
un  moment  inopportun  ou  ne  vérifie  pas  ses  lots,  de  la  mollesse 
du  commissaire-priseur,  de  la  fatigue  de  l'assemblée,  enfin  des 
bruits  mêmes  du  dehors.  Le  jour  de  la  déclaration  de  la  guerre 
d'Italie,  nous  assistions  à  une  vente  d'estampes  où  les  Rembrandt, 
les  Albert  Durer,  les  Claude  Lori'ain  perdirent  plus  de  80  p.  100* 

L'hôtel  Drouot  voit  assez  rarement  des  ventes  de  livres.  Celles- 
ci  se  font  presque  sans  exception  à  la  maison  Silvestre.  Elle  est 
située  rue  des  Bons-Enfants,  numéro  28.  Elle  est  d'assez  triste 
apparence  :  il  y  a  de  grandes  salles  au  rez-de-clia\iss('e,  dans  la 
cour,  et  d'autres  au  haut  de  l'escalier  que  l'on  rencontre  immédia- 
tement à  droite  sous  la  porte  cochère.  Les  vacations  s'ouvrent  le 
soir,  vers  sept  heures.  Les  expositions  ont  lieu  dans  la  salle 
même,  le  jour  de  la  vente,  d  une  heure  à  cinq. 

La  maison  Silvestre  a  été  livrée  aux  amateurs  de  livres  et  de 
bouquins  dans  les  dernières  années  de  la  Révolution.  Mais  les  cé- 
lèbres libraires-experts  de  Bure  la  quittèrent  sous  la  Restauration 
et  firent  à  l'hôtel  Bullion,  dont  nous  avons  parlé,  la  vente  des  plus 
célèbres  bibliothèques.  L'hôtel  Drouot  ne  Êiit  guère  que  les  ventes 
de  ces  bibliothèques  dont  les  reliures  seules  valent  une  ferme  dans 
la  Beauce. 

Le  public  qui  ûéquente  la  maison  Silyestre  diffère  du  tout  au 
tout  de  celui  de  Thôtel  Drouot.  Là,  c'est  le  boursier  fraîchement 
enrichi,  le  banquier  dont  les  acquisitions  seront  marquées  le  len- 
demain dans  les  journaux,  Famateur  naïf,  le  marchand  qui  guette 
dés  coups.  Ici  c*est  le  libraire  sérieux,  qui  connaît  sur  le  pouce 
le  manuel  de  Brunet,  ou  l'étalagiste  des  quais  qui  affecte  de  ne  s'y 
pas  connaître  et  d'acheter  le  papier  à  la  livre,  le  membre  de  hi 
Société  des  Bibliophilei  franpaii,  Térudit  discret  et  patient  qui 
Tient  chercher  les  matériaux  de  ses  travaux,  matériaux  introu- 
Tables  dans  les  bibliothèques  publiques,  l'amateur  d'autographes, 
le  collectionneur  de  mazarinades,  de  canards,  d'affiches  de  spec- 

j    tacles,  de  proclamations,  de  journaux  révolutionnaires,  etc.,  etc. 

'  Parmi  vingt-cinq  personnes  assises  autour  d'une  tahle,  et  qui 
se  passent  avec  des  soins  particuliers  un  incunable,  ou  un  elzévir, 
ou  une  lettre  de  madame  de  Sévigné,  ou  un  livre  d'heures 
enluminé  par  Jehan  Foucquet,  ou  un  cxemjdairc  sur  papier  de 

•  Chine  de  quelque  rareté  réimprimée  à  l'étranger,  vous  comp- 
terez quinze  crânes  chauves  et  dix  boutonnières  ornées  de  ruhans 
ou  de  rosettes.  Et  chaque  soir  vous  les  retrouverez.  Pendant 
les  journées  de  Juin,  deux  bibliophiles  se  rencontrèrent  au  som- 
met d'une  bamcade  :  l'un  allait  voir  si  la  maison  Silvestre 
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était  ouverte,  l'autre  en  revenait  et  lui  annonçait  hautement  son 
intention  d'attaquer  le  commissaire-priseur  qui  manquait  à  son 
jposte.  Allez-y  dans  dix  ans,  vous  retrouverez  encore  tous  ceux 
que  la  mort  n'aura  point  fauchés,  car  les  bibliophiles  sont  infati- 
gables, et  le  sépulcre  dont  parle  le  proverbe  serait  plus  vite  rem- 
pli que  leur  bibliothèijue.  C'est  là  que  fut  prononcé  ce  mot  terrible 
qui  peint  bien  plutôt  toute  une  classe  qu'un  amateur.  Un  biblio- 
phile de  fortune  modeste  se  voit  enlever  par  un  rirhe  amateur,  à 
un  prix  exorbitant,  un  Montaigne  éditioi\  [)rinceps  avec  une  mîU'ge 
de  4  centimètres,  dans  la  reliure  originale  aux  armes  de  Thou,  un 
de  ces  rêves  enfin  dont  l'écroulement  vaut  pour  un  général  la  perte 
définitive  d'une  suprême  bataille.  Il  s'approche  une  dernière  foi» 
de  son  rival  et  lui  denumde,  la  voix  altérée,  8'il  ne  veut  point  lui 
céder  cet^ol^et  de  ses  moxJas  plus  chen.  «  (Te8t.in\pQasibla, 
monsieur,  lui  r^pond-on.  ^  Soit,  monsieur,  alors  j'aitendmil  9^ 
qu'il  y  a  de  plus  funèbrement  oomique  et  de  plus  pnmdentieHer 
ment  juste,  c'est  qu'il  «  n'attendît  »  pas  deuztsnsil 

Mais  rh^lDrouot  et  la  maison  Silveste  ne  sont  las  seule» 
remises  iià  4e  cucieux  .puisse  aller  battre  le  buisson  at.fiure  îmst 
le  gibier.  M.  ^ules  Janin  a  indiqué  .les  marchands  'lîfaraifes.  âLaa 
marchands  de  curiosite  sont  .plustdifflciles  à  déai|0Bsr,roar  lls>aeKit 
aussi  nombreux  aujourd'hui,  en  cefftainS'qusKtieE8,quelesbottie]ia 
ou  les  tailleurs.  Judis  ils  étaient  groupés  sur  le  quni  de.laJlBr^ 
raille,  —  lequel  n'existe.pius.  Puis  ils  canipôraat  sur  le^boulavard 
Beaumarchais»  où  ron*en  compte  encore  quelqne8*uns,  Ssu^nigsot^ 
dont  Balmc  a  .pris  les  principaux  traits  pour  con)poser,  dans  les 
Parents  pauvres,  le  type  du  cousin  Pons,  Sauvalîeot  s'aventurait 
volontiers  dans  la  rue  de  Lappe,  faubourg  Saint-Antoine.  C'est  là 
que,  dans  un  lot  de  ferraille,  il  trouva  la  monture  de 'cette  escar- 
celle du  seizième  siècle  qui  est  un  des  joyaux  de  la  collection 
qu'il  a  léguée  généreusement  au  Louvre.  C'est  là  qu'après  la  vente 
du  mobilier  du  Petit-Trianon,  faite  jîar  le  Domaine,  après  183Q, 
furent  dédorés,  tordus,  brisés,  jetés  au  creuset  les  cuivres  les  plus 
adorablement  ciselés  des  meubles  de  Goutbiêres,  les  torchères 
de  cinq  pieds  de  haut,  les  lustres,  les  appliques,  les  angles  de 
cabinets,  etc.  Klagmann  nous  racontait  que  cluKjuo  dimanche 
un  brocanteur  de  ce  quartier  empilait  en  monceaux ,  au  milieu 
de  sa  cour,  tous  ces  bois  de  fauteuils,  de  chaises,  de  canapés, 
d'encoignures ,  d'écrans  sur  lesquels  les  «habiles  sculpteurs  du 
dix-huitième  siècle  avaient  prodigué  les  colombes  «embeoquetéss,  • 
les  guirlandes  de  lierre,  les  couronnes  de  myrthe,  les  torches 
enflammées,  les  cœurs  percés  de  flèches,  les  nœuds  d*amour.  Puis 
il  mëttait'  tranquillement  le  feu  à  ce  bûcher  taillé 'dans  les  bois 
de  'Cythère,  pour  en  'laver  les  - cendres -goi^gëes  d'or.  Hisp,  deux 
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de  ces  tables,  ciselées  par  Gouthières,  les  jumelles  de  celles  que 
MM.  Percier  et  Fontaine  faisaient  jeter  au  grenier  ou  vendre  à  la 
criée,  revenaient  de  Russie  et  ne  faisaient  que  tfaveraer  iBtaia 
pour  être  revendues  à  Londres  90,000  francs! 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  que  toute  une  nouYelle 
génération  de  marchands  a  remplacé  celle-là.  l.e  quai  Voltaire, 
depuis  le  pont  Rqyal  jusqu'à  laxue  des  SaintStPéres,  a  été  long- 
ten^  le  4omÙMB  des  anliftUiîraB,  On  y  ^roHneca^^cope  des 
Jiommes  'trés^radits  -etrdflB  JOiti^iuUés  «éoieuaes.  Si ^nsà^,  et  îpxm, 
c'estjiMiFtout  quUl  finit  «Uer  :  dans^a^nie  iBomyartp»  idmi'ie  <qu«h 
tier  Notre J)âiiie«dt-LiH»tte,  ai^ée  de  ila  JiMrieiBeietm.]it4QliK 

Ibb  roagasuMMOBt  en  chambre -serait  bien  ^vite  «lonnvB  éM^éMmàa 
jmnaitantft.  Xa^DliuMUNt  ^^t»»^-  •siartout  des^i^faiMB  IntfiiiMÉinMln 
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Tl  nous  reste  à  parler  du  Commerce  des  tableaux.  Il  y  a -celui 
des  tableaux  anciens  et  celui  des  tableaux  >modaraes  >^ui  focaiiflnt 
deux  catégories  absolument  trancbées. 

Le  commerce  des  tableaux  anciens  subit  en  ce  moment  les  der- 
nières phases  de  la  sénilité.  Autant  il  a  été  brillant  au  siècle  passé, 
dans  celui-ci  même  jusqu'à  ces  dernières  années,  autant  aujour- 
d'hui il  est  vieux,  cassé,  épuisé,  agonisant.  Jadis,  on  n'aurait 
jamais  osé  accrocher  dans  sa  galerie  un  Poussin,  un  Claude  Gellée, 
un  Guide,  un  Tcniers,  qui  n'aurait  point  pasaé  par  la  boutique  de 
Lebrun,  par  les  mains  d'esq^sts  -leis  que  •FaiUe^,  Delaroohe  ou 
Menxj,  Ce  sont  Jes  eoq[>ect6  <^ui  iSaiaaieatJa^phiie  ét  le  èeau  temps 
dans  les  rochers  de  ^vAtor  ou  4es  nsriBes  de  *  Joseph  y«inel^ 
"Us  savaient  rsur  le  >bout  da  doigt  Ja  ijénéalogie-d'yii  ;AlbBae  'M 
d'un  van  der  WeriOT,  comme  un  gentlemaii-rider  .possède  dans  ^aa 
tète  celle  de  Monarque  ou  de  Gladiateur.  Leurs^téts  étaient  sans 
49pel  et  leur  tâche,  à  vial  dire,  A'^tait  ,pas  .conq^Uquée  ^  Je  idior 
tionnaire  biographique  des.  peintres  de  lltidie,  de  la  JIûUanil6^  -d& 
rE§pagne^  de  la  France  même  n  etait^pas  surchapgé  d&noms «baoïws 
comme  aiyourd*hui;  une  critique  inquiète,  méticuleuse  comme  un 
juge  d'instruction,  n'était  point  encore  venue  demander  ù  des 
œuvres  consacrées  leur  certificat  d'origine  «t 'déchiffrer  des rmono- 
^rammes  inconnus  ou  des  dates  probantes  sous  des  signatures  posti- 
ches surajoutées  par  des  faussaires.  J'imagine  que  leur  science  |>a- 
raîtrait  bien  discutable  aujourd'hui  t  des  écrivains  tais  ^m^is^ 
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amiW.  Biirger  ou  que  M.  Otto  Mundler  se  sont  mis  delapartie,  ont 
parcouru,  revu,  étudié  sur  toutes  leurs  faces,  —  le  verso  d'un  ta- 
.  bleau  fait  souvent  des  révélations  foudroyantes,  —  mesuré,  décrit, 
catalogué  à  peu  près  toutes  les  galeries  publiques  ou  privées  de 
l'Europe,  et  ont,  au  besoin,  loyalement  posé  les  problèmes  que  leur 
expérience  et  leur  goût  ne  leur  pennettaient  pas  de  résoudre. 
-  Aujourd'hui,  en  dehors  de  l'hôtel  Drouot,  à  peu  près  toutes  les 
affaires  sérieuses  en  tableaux  anciens  se  traitent  par  quelques 
grands  intermédiaires  qui  voyagent  de  la  France  à  l'Angleterre»  de 
l'Espagne  à  U  Ruiflle,  et  mmt  ainsi  au  couvant  des  demandes  des 
Tkàes  «mateurs  ou  des  lacunes  des  musées.  On  a  si  grande  con- 
Httice  dîms  leur  honorabilité  et  dans  leurs  lumières  que  la  plupart 
•  du  temps  on  achète  presque  sans  avoir  vu.  —  Je  parle  des  ama^ 
4eiin  pour  qaï  un  tableau  de  100,000  francs  repréisente  autant  un 
placement  qu'une  Jouissance. 

Quant  aux  ventes,  U  mort  récente  d'un  expert  fort  honorable 
homme,  mais  d'une  ignorance  notoire,  a  laissé  vide  une  place 
qu'on  ne  se  bâte  pas  d'occuper.  Le  titre  d'expert,  chacun  est  libre 
de  le  prendre,  et  il  n'entraîne  aux  yeux  de  la  loi  aucune  responsa- 
bilité; mais  il  comporte  vis-à-vis  du  public,  si  ombrageux  et  si 
mobile,  toute  une  somme  d'autorité,  de  loyauté,  de  bonnes  ma- 
nières, d'instruction,  de  connaissance  des  hommes,  des  choses  et 
des  galeries,  d'activité,  d'abnégation  même,  qui  fait  qu'un  expert 
-sérieux  en  tableaux  anciens  sera  longtemps  encore  le  rara  avit  de 
i'hùtel  Drouot. 

Ce  qui  se  fabrique  aujourd'hui  dans  toute  l'Europe  de  faux 
tableaux  de  toutes  les  écoles  est  inimaginable.  Les  catalogues  ont 
le  tort  d'enregistrer  quotidiennement  des  Rembrandt  ou  des  Vêlas- 
quez  qui  sont  mis  sur  table  à  200  francs  et  ne  trouvent  pas  mar- 
chand à  10  francs  sans  compérage.  Il  y  a  là  une  grande  réforme 
à  opérer.  Elle  n'est  possible  qu'au  cas  où  la  vieille  corporation  des 
commissaires-priseurs  rentrerait  à  son  tour  dans  la  loi  commune. 
'Le  Jour  où,  sous  les  r^rves  naturelles,  le  droit  d'adjudication 
deviendra  libre,  les  quelques  commissaires-priseurs  qui  fimt  ô6B 
aflUres  sérieûses  ouvriront,  comme  en  Angleterre,  des  salles  qui 
leur  appartiendront.  Ils  les  feront  gérer  à  leur  gré.  Ils  endosse- 
Tont  plus  nettement  la  responsabilité  des  catalogues  ou  des  mises 
sur  table  de  leurs  experts.  Enfin  la  morale  seule  n'y  gagnera  pas, 
mais  aussi  leurs  clients,  car  la  bourse  commune  étant  supprimée 
et  le  local  étant  géré  par  eux,  il  n'est  pas  douteux  que  la  moyenne 
des  frais  de  vente  ne  descende  à  8  ou  10  p.  100  tout  au  plus.  Il  est 
bien  désirable  que  ce  remaniement,  réclamé  par  tout  le  monde, 
soit  mis  à  l'étude  par  le  Gouvernement. 
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Le  commerce  des  tableaux  modernes  est  de  date  relativement 
récente.  Il  a  pris  naissance  à  peu  près  avec  l'école  romantique, 
vers  1825  ;  il  a  grandi  avec  ses  triomphes.  Sous  l'Empire,  on  sui- 
vait encore  les  errements  du  dix-huitième  siècle;  les  amateurs 
allaient  directement  chez  les  artistes,  qui  étaient  infiniment  moins 
nombreux  qu'aujourdliui,  ou  fiûsaîent  leur  choix  pendant  la  durée 
des  nions.  Après  que  Géricault,  Bonington,  Delacroix,  Scheflfer, 
Deeamps  eurent  ouvert  une  voie  nouvelle  et  repris  la  tradition  du 
ff  bien  peindre  »,  les  papetiers  et  marchands  de  couleurs  tels  que 
Giroux,  puis  Susse,  puis  Binant,  puis  Berville,  etc.,  achetèrent 
aux  artistes  des  aquarelles,  des  dessins,  des  études,  des  tableaux, 
et  les  revendirent  à  prix  modérés  ou  les  mirent  en  location  pour 
les  âèves  peintres  de  la  province.  Les  magasins  spéciaux  de 
tableaux  modernes  ne  se  fondèrent  qu'après  1848,  sauf  la  maison 
Goupil,  dont  nous  allons  dire  quelques  mots. 

Cette  maison  fut  fondée  en  1827  par  Adolphe  Goupil,  de  concert 
avec  l'éditeur  Rittner.  Elle  n'occupait  alors  qu'un  modeste  empla<* 
cernent  sur  le  boulevard  Montmartre;  aujourd'hui  elle  a  . deux  éta^ 
blissements  à  Paris,  Tun  sur  le  même  boulevard,  l'autre  rue 
Chaptal,  un  à  Londres,  un  à  Bruxelles,  un  à  La  Haye,  un  à  Berlin 
et  un  septième  à  New- York.  Au  principe,  elle  s'occupa  particuliè- 
rement d'éditer  des  gravures,  des  eaux-fortes  et  des  lithographies. 
On  trouve  dans  les  catalogues  de  ses  cinq  mille  planches  les  noms 
des  meilleurs  graveurs  et  lithographes  de  notre  temps,  Henriquel 
•  Dupont,  Calamatta,  Mercuri,  Forster,  Zachée  Prévost,  François, 
Mouilleron,  Colestin  Nanteuil,  Eugène  Le  Roux,  etc.;  les  œuvres 
des  maîtres  anciens  les  plus  consacrés  et  de  maîtres  modernes 
les  plus  suivis  de  la  foule,  Léopold  Robert,  Ary  Scheffer,' Paul 
Delaroche,  Ingres,  Horace  Vernet,  et  parmi  les  plus  récents, 
Knauss,  Gérôme,  Meissonier,  etc. 

Ce  fut  Jazet  qui,  par  le  succès  de  ses  spirituelles  aquatintes  d'a- 
près les  toiles  d'Horace  Vernet,  inspira  à  la  maison  Goupil  l'idée 
d'acheter  les  œuYree  mêmes  qu*eUe  liisait  reproduhre.  Telle  est 
Torigine  de  œtte  galerie  de  la  rue  Chaptal,  dont  nous  avons  fait 
prendre  un  croquis.  C'est  là  qu'ont  été  vues  presque  tout  l'œuvre 
de  Paul  Delaroche  et  les  meiUeures  toiles  que  M.  Géréme,  parti- 
culièrement, ait  peintes  dans  ces  dernières  années.  C'est  un  musée 
toujours  ouvert,  plein  d'intérêt  et  souvent  renouvelé.  ' 

L'influence  de  la  maison  Goupil  a  été  considérable  à  rétmnger. 
C'est  elle.qui,  la  première  en  France,  eut  l'idée  d'exporter  ce  qui 
lait  l'honneur  de  l'école  moderne  et  de  lutter  contre  les  déplorables 
envois  des  éditeurs  de  la  rue  Saint- Jacques.  En  1849,  MM.  Goupil 
et  Vibert,  fondèrent  à  leurs  risques  et  périls,  à  New- York,  sous  le 
titre  éUnkmUioiua  Àrt*UnUMf  une  Société  d'amis  des  arts,  dont 

54 


Digitized  by  Google 


9C9 


PABiS«  —  LA,  \IS 


k  bot  lÉKtiâa  rIpMMire  m  hmk\%m  k  coni—i ut  et  k  goût 
des  aMiVMS«d'aiil  siq^ewcs.  £Uea  |MÉÉié  >des  suites  trèB*inpor- 
ttenteS'dftfèwfcsgfJtihkB- 

PoKfiipBte  avoir  -visité  k  .MiiséQ*iin  iiiwnsshsiftfg,  parosmks 

galeiies  parUcuiièros  qui  se  B^awntai  ,pis  *tmjfmm  iKiiement  et 
Mùm.  l'hèlfil  Drotiol,  réimoger  qui  \oiidrs  fai(hks.80&«ÉdMcatioa 
et  CQBlltttrs'plusau  doBg  Técole  moderne,  deypa  aller  fi^per  chez 
les  grands  mssdbsAdjs  de  tableaux.  11  tcoavtira  toujours  chez 
M.  Fmncis  Petit,  ■ —  qui  a  composé  ])Ilis  d'un  ^^raud  cabmet  de  !a 
Russie  et  de  k  Hoilande^— .(|ueJ||u.ua  mmnemoL  ik  thmx 
.eAtrtîvus  aux  oxposttiouâ. 

•  Pour  expliquer  ce  passage  dans  les  ^s<ilans^ée  iM.  FBancis  Petit, 
d'œiivresqui  semblent  devou'  S  iinniobiliaer  dai»  les  galeries,  qui  les 
ont  accueillies  souvont  au  surtu'  même  de  l'atelier  du  maître,  il  est 
iudùipensable  de  signaler  u  iie  inalatUe  à  laquelle  sont  sujets  leeama- 
•teuxs  le*  plus  dèstin^-ues.  Cette  maladiein  a  )>as,que  nous  sachions, 
de  nom  déterminé.  Elle  rappelle  cette  dauyue.ur  que  les  anciens 
apiieluient ,  dans  un. autre  ordre  df  idées,  imdiumviÀs ei.q\ie  les  peuples 
tihifitieus  du  mu)  en  4^  bi^pJàBàcent  mMamalmksL.  A  aib  joiu'  donné^ 
.6an&  cause  précise  ^.nifik  prohftblweMfc  atm  VirtkÊÊÊm  éB&mmX» 
dek  p^âi)itod»iet.de.k jiemsnaReid^  jouisMce,  i'tiosÉOMr  se 
«sut  j^^iiA»4iQpiteeikdiflâMnca  ifÊmr  ik  pAssk  qu'il  «  knk- 
fiMBtrksmiÊe,  pour  ks.  t4ails&  ga'UAkjpks  afdflinmept  psnwiwrks, 
Puk  JMie  «orte  êe  i4|Kikioa Ji^y  méieHAVittfintjÊÊiÊâemie  itoit  phis. 
q^uc  définis  «M  giu^iékMkaftes'k  sniiijilsfrsit  vu  qpietféuswkanet 
énrJjsnlrsMirti  :  lognas  lui  parait  m  deeûnakiir  kndiL,  JMa- 
ca»iK  m,  «oAoKisic  exagéré,,  ikonni^s  un  «heraheur  d'effets,  OQiDt 
unjDUsifikB  qui  s';&ttasde  aiuc  priUides^lee  njmfànœ  de'Diajz  faut 
k  grimace ,  les  Liseurs  de  Meissonier  s'endormen^t  dans  leur  £ru- 
teuUft^  ks  Tigmt  d«  Jkr>e  ^ontioine  douiattfceraiijmiUeu  du  stfknï 
Qjae  kifiS  slarsf  Livrer  tiux  hasards  d'tme  vente  ees  tableaux,  osa 
aquarellesqui  représentent  des  liasses  de  billets  de  banque?  Passer 
aux  yeux  du  public  pour  'un  spéculateur,  aux  yeux  de  ^tes  amis 
pour  un  capricieux?  Il  faut  alors  consulter  un  expert  — nous  allions 
écrire  un  médecin —  honorable  et  discret,  lui  conter  son  cas  et 
attendre.  M.  Francis  Petit  excelle  dans  ces  traitements;  il  sait  au 
juste  l'état  moral  de  sa  (  lien tel e.  A  celui  qui  se  dégoûte  de  ses 
Troyon,  il  proposera  un  Jules  Dupré  ;  à  qui  ne  veut  plus  enteudre 
parler  d'Isabey,  un  Joncj^kind;  il  saura  éclianger  un  Théodore 
Rousseau  jioar  un  Millet;  s'il  y  a  lieu,  il  dirigera  la  vente  définitive 
de  la  galerie.  Le  rôle  que  joue  l'expert  dans  les  ventes  de  tableaux 
modernes  est  bien  pins  délicat  que  celui  de  l'expert  en  tiibleuux 
anucie^ns  ;  il  a  à  imdëi^a^^r  non  cUeiit  sui*  l'état  de  santé  de  la 
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toUft,  car.  taUetnx  oiit  taOrimladâia  eonune  dei  étre8.4adiDéB 
et .  tanandcn^  de»  soia»vHtîiuitieiiaD;  k  wfjfÊl»  la.  généalogie,  du* 
tablm  et  à  ev  g^trast»  Kautfwatîcité  ;.  iâ  a.auni*  k  ménager,  età 
miiBten»  oontBe'leeaiiipEises  des  enchépeg  iniwffigantes  -et  centre 
Itf  léftcliana  enagéiées  oerteinemaitiee  dent  las  ^alités  B^riemea 
reviendront  quelque  jour  à  layraie  lumiène;.  enfin  il  a^àtretenir. 
les  yrétenticHUi  pcesqno  toujours.  iBaladroitea>  du.  Tendeur.  Nous 
anmaa  dit  eeinmentM»  Setijk»  s!acquîtt€  de  cos  coacUtiens  lors- 
qwÊ  noua  auroBS  wfffM.  que.  c'est  )uL  qui,  depuia  la  vente  de  la 
gaiane  d'Orléans,  a  dirigé  ia  disperaion  des  plus  riobn  oahuMte. 
et  organisé  les  ventes  après  décès  deamailros  les  plus  neiionunés, 
Ingres,  Troyon,,eta.  EJu^ène Delacroix  l'avait  spécialement  dési- 
gné à  cet  eÏTct  dans  son  testament  et  luî«a.iégtt6i  ufie.de  aea  ftius 

Au  sortir  de  cette  maison  dans  laquelle  ont  passé  •  les  plus 
rares  morceaux  de  l'école  contemporaine,  notamment  las  œuvres 
presque  tout  entiers  de  Dec^mps,  de  Delacroix,  de  Troyon,  de 
Ziem  ,  de  Meissonier mous-  laisserons  Uétra»gDr  livré  à  lui- 
même,  de  crainte  qu'il  ne  se  fatigue  de.  notre  compa^ie.  Il  est 
justement  à  deux  pas  de  la  rue  Laffitte,,dfe  la.  rue  Saint-Georges,, 
(le  la  rue  Taitbout,  de  la  rue  Rioheiieu.  C'est  là  qu'en  suivant  sa 
flâneria,  comm^  dans  les  champs  le  rêveur  suit  ses  doux  rêves,  il 
pouna  s'airâter  à  dix  vitrinearde  marchands  de  tableaux  madeenea 
etiaire  am^le  connais8BiMa.a¥ec  des  maÂites  dont  la  supénonié; 
e8l.ei¥  ce  vaenenltiaotiBiMir dans  le  moaie-  enliefv  «t.fuitnat; 
aQfaiflMnt.4a  éiumcatiqiea^  fiie  étm  caMift*  tamt  toi^o^o»  «I: 
idbella  iftiKiBlÉliMmaeaigkéBes  BStiflBalefli 


Lfiâ)  PaXITEâ>  UkDUSTaiES 

•  PAR 

Baris  est  la  ville  des  contrastes,  —  ciel  et  mifcT,  hôtels  et  sous* 

aol,  —  la  ville  des  grandes  existences  et  des  petits  métiers.  S'il. 

est  en  Eurojye  un  porsonnape  hors  ligne  par  sa  fortune,  c'est  à 

Paria  ^'il  ae.  iMte  de  venu:  é^fistaos  <2e  q}LiL  a  ««nagaé.  aiileura*. 
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L'Autriche,  la  Russie,  l'Italie,  l'Amérique  même  nous  expédient, 
chaque  année,  leurs  princes  ou  leurs  financiers.  Vu  de  l'étranger, 
Paris  exerce  une  telle  fiiscination  sur  les  esprits,  qu'il  semble  que 
ce  soit  là  seulem^t  qu'on  puisse  vivre.  Un  grand  seigneur  alle- 
mand médisait  :  «  Une  principauté  ou  un  appartement  sur  le  bou- 
levard; il  n'y  a  pas  de  milieu^  » 

Si  Paris  est  le  rendes-TOUS  des  sommités  financières  et  aristo- 
cratiques, il  est  également  le  centre  des  déclassés,  des  industriels 
sans  industrie.  Le  gamin  qui  pose  un  morceau  de  drap  sur  le 
tranchant  de  la  roue  et  qui  dit  :  «  Mon  général,  »  n'existe  qu'à 
Paris;  ce  n'est  qu'à  Paris  qu'on  rencontre  le  chiffonnier  inunorta- 
lisé  par  le  crayon  de  Charlet.  Le  marchand  d'habits,  le  marchand 
de  robinets,  le  seul  Français  à  qui  il  soit  permis  de  jouer  du  cornet 
à  piston  dans  les  rues,  sont  des  produits  autochthones  de  la  civi- 
lisation parisienne.  Transplantez  partout  ailleurs  ces  fleurs  déli- 
cates, elles  s'étioleront.  Paris  est  leur  serre  chaude. 

Le  vaste  mouvement  de  moellons  qui  s'est  fait  depuis  une 
quinzaine  d'années  a  tué  un  assez  grand  nombre  d'industries  et 
d'industriels.  Qu'est  devenu  le  marchand  de  chaînes  de  sûreté? 
C'était  sur  les  larges  trottoirs  des  boulevards  qu'il  établissait  son 
éventaire,  toujours  prêt  à  le  transporter  un  peu  plus  loin,  pour 
peu  qu'il  aperçût  le  tricorne  d'un  sergent  de  ville.  Ce  bohème 
beau  parleur  avait  un  ou  deux  compères  chargés  d^illumer  les 
simples.  Ces  allumeurs  examinaient  la  marchandise,  hasardaient 
quelques  observations  timides  sur  la  qualité  de  la  chaîne  en  or 
plaqué  ou  tout  simplement  en  caoutchouc;  ils  la  regardaient,  la 
replaçaient  arec  les  autres,  la  reprenaient  encore,  hésitaient,  et 
finissaient  par  se  décider  à  l'emplette.  Leur  exemple  entraînait  la 
galerie.  La  police,  qui  se  mêle  de  tout,  a  radicalement  supprimé 
cet  honnête  commerce. 

L'homme  au  casque  et  aux  crayons,  Mengin,  n'a  pas  été  non 
plus  remplacé;  ni  Pradier,  cet  illustre  bâtonniste,  qui  lançait  par« 
dessus  un  cinquième  étage  une  pièce  de  dix  centimes  et  la  recevait 
dans  le  gousset  de  son  gilet.  Ces  deux  grands  artistes  de  la  rue 
furent  les  derniers  Romains.  Le  spectacle  forain,  accusé  de  porter 
atteinte  à  là  libre  circulation,  a  été  balay^é.  Bilboquet  n'est  plus 
qu'une  légende. 

Cependant  un  seul  industriel  de  ce  genre  est  encore  toléré,  le 
Galilée  de  la  place  Vendôme.  A  l'heure  où  le  gaz  s'allume,  revêtu 

d'une  polonaise  et  coiffé  d'un  bonnet  grec,  il  dresse  son  téles- 
cope, après  avoir  dessiné  à  la  craie  sur  l'asphalte  la  configuration 
de  la  lune,  de  ses  lacs,  de  ses  montagnes,  et,  moyennant  une 
rétribution  qui  varie  de  vingt-cinq  à  cinquante  centimes,  il  fait 
voir  tous  les  phénomènes  astronomiques,  sans  compter  ceux  qui 
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i&*ont  point  été  prévus  par  l'Observatoire.  La  science  no  tnirvivra 
que  peu  de  jours  à  Fart  de  la  place  publique.  L'homme  au  téles- 
cope n'aura  vraisemblablement  pas  de  successeur. 

Presque  toutes  les  petites  industries  non  classées  dans  le  Dic- 
tionnaire du  commerce  sont  une  conquête  de  l'imagination  -  sur- 
excitée par  les  tiraillements  de  l'estomac.  Le  premier  qui  ramassa 
sur  la  voie  publique  un  .bout  de  cigare,  puis  deux,  puis  trois,  et, 
après  avoir  haché  le  tout,  vendit  cette  chose  composite  pour  du 
tabac  à  fumer,  n'adopta  pas,  de  propos  délibéré,  cette  profession 
inédite  comme  on  se  fait  administrateur  ou  concierge.  C'est  l'oc- 
casion, l'herbe  tendre,  le  besoin  de  manger  qui  le  jetèrent  dans  la 
carrière. 

Il  fit  ensuite  ce  raisonnement  fondé  sur  la  statistique  :  il  se  fume 
par  jour,  à  Paris,  au  moins  trois  cent  mille  cigares;  il  doit  donc  y 
avoir  quelque  part,  surtout  sous  les  tables  extérieures  des  cafés 
du  boulevard,  trois  cent  mille  résidus.  Alors,  l'horizon  s'ouvrit;  il 
entrevit  une  exploitation  en  grand,  prit  des  associés,  et  voilà  un 
fabricant  de  plus,  un  fabricant  de  nicotine  prohibée. 
.  U  paraît  que  cela  se  vend  bien  et  que,  dans  le  fourneau  d'une 
pipe,  cette  composition  éclectique  est  tout  aussi  agréable  au  goût 
que  le  produit  privilégié  des  manufoçtures  impériales.  On  assure 
aussi  que  cette  industrie  de  contrebande  nourrit,  tant  bien  que 
mal,  bon  nombre  de  contrebandiers  et  fidt  la  fortune  de  quelques- 
uns.  On  me  montrait  un  soir  un  homme  cossu,  qui  passait  pour 
avoir  monopolisé  cette  ferme  des  tabacs  de  seconde  main,  et  s'était 
retiré  des  affaires  en  possession  d'une  honnête  aisance. 

C'est  le  hasard  qui  a  créé  le  banquier  à  la  journée.  U  y  a  une 
trentaine  d'années,  un  certain  Poildeloup,  logé  dans  le  quartier 
des  halles,  prêta  cinq  francs  à  une  revendeuse,  à  la  condition 
qu'elle  lui  rendi-ait  le  soir  môme  cinq  francs  dix  centimes.  Celle-ci 
s'acquitta  et  revint  à  la  charge;  puis  d'autres  commères  aussi 
dépourvues  s'adressèrent  à  Poildeloup,  qui  vit  tout  de  suite  le 
profit  qu'il  pouvait  tirer  de  ce  prêt  journalier  organisé  sur  une 
grande  écliclle.  Ces  deux  sous  qu'on  lui  rapportait  chaque  soir  en 
sus  des  cinq  francs  prêtés  le  matin,  c'était  moins  que  rien  à  pre- 
mière vue;  mais  en  cinquante  jours  le  banquier  doublait  son  capi- 
tal. Il  ne  fallut  à  l'ingénieux  Poildeloup  que  quelques  années  pour 
devenir  riche. 

Plus  tard,  des  banques  rivales  s'établirent  qui  réduisirent  de 
moitié  l'escompte  en  n'exigeant  plus  que  cinq  ceniimcs  par  jour 
pour  cent  sous  prêtés  le  matin  et  rendus  le  soir.  Ces  banques 
a  la  journée,  qui  se  contentent  de  la  moitié  du  bénéfice  que 
s'adjugeait  l'inventeur  de  cette  industrie,  font  encore  de  jolies 
al&ires. 
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Puisque  nous  sommes  aux  halles,  n'oublions  pas  le  marekand  dê 
feu-  et  ïange  gtirdien.  Le  marchand  de  feu  a  un  fourgon  doublé  de 
tôle  intérieurement  et  extérkurenient.  Dans  ce  fourgon,  un  bra- 
sier. Aussitôt  que  les  premiers  froids  se  fbnt  sentir,  il  débouche 
avec,  son  fourgon  sur  le  mnrchéi  dès  quatre  heures  du  matin,  et 
approvisionne  de  calorif^iio  les  maix;handea.  Il  faii  leurs  d^augh^ 
relies.  Pour  chaque  chiuiiierctte  un:  sou. 

h' ange  gardien  est  un  gaiilw^d  qui  reconduit  les  imgiNSS  àileur 
domicile;  —  Les  grands  cabaret»  ont  un  ange  garéiett  chargé  de 
siH-Ptiller  la  pratique  qui  s'«aÉ]iteÉ»dnîrdiiHrla.vi^B«^éa'SBi^*>- 
guis,  flne  éoiAqtiHterlMiaidiftinBiéàiMaoii»^  torsipa 
tseluirci  est  à  Tabri  dès  voleuis  et  en  sûreté.  La  sobriété  est  la  qua^- 
lité  fWÉéfe  de  cet  ai^  La  jw  ^  a  sTiMMiwait  daas.  Im  lâm- 
tim  îèaeMil  éâcfcBE. 

Cwpuwsefr'Toya  le  péwi  XaipaB,  fl&cblfti^ivaalpûyMeiir  de 
cuivre!  Lefére  Tripoli  est  le  plue  t«rildera9tti)noiie  4e  kiOetsrif  8> 
mmiaimet  citafeoDBs.  Ift  porte  aaec  hûrsee  wteiisiieB  al  aa.aBar>^ 
chandise.  Son  coetaMe,  bemnel.  de  pnlâ»  efi  habit,  ceneteilé  de 
boHians  qui  briliienlcaaMe.  des  décorations^ indique  suffisnuDeilÉ 
Ba  profcssioii  et  aes»  sentiments.  U  est  Faunes  et  a  sem  soea 
Vmiên,  Ses  ennemis  politiques  insinuent  que  ses  états  de  aeniee» 
ne  seraient  pas  tout  à  fait  aussi  bcdlants  qu'il  le  prétend.  Il  aurait 
même  tout  simplement  ramassé,  en  1815,  aux.  buttes  Chaumont, 
les  boulets  lancés  par  IVnnemi,  boulets  pour  chacun  desquels  il 
rece\'ait  des  officiers  d'artillerie  une  légère  r/^munération  ;  mais  le 
père  Tripoli  a  trop  de  fierté  pour  ne  pas  mépriser  ces  calomnies. 
S'il  n'est  pas  décoré  de  l'étoile  des  braves,  cela  tient  à  la  sienm 
qui  a  toujours  été  mauvaise.  Tripoli  aurait  eu,  d'ailleurs,  une  alter- 
cation avec  son  capoi'al,  et  ce  supérieur  rancunies  aur^t  briaé  son 
avancement. 

Donc  Tripoli  a  le  costume  militaire.  Son  habit  est  émaillé  de 
boutons,  de  médailles,  du  cors  de  chasse,  d'aigles  qui  reluisent 
comme  autant  de  soleils.  On  le  rencontre  plus  pariiculiîrenunt 
dans  les  quartiers  fréquentés  par  les  enfants  de  Mars,  dans  le  ^  oi^ 
«inage  de»  caaeinea  et  aux  gardes  montantes  et  descendantes  de 
la  antice  citoyenne.  Haooté  de  la  confiance  de  HJL  les  gardes, 
«lattenanx,  le  père  Tripoli  Uaechit  lean  bu0faterie&»  aatiqne  lemrs 
tioutons  et  foit,  sous  ce  rapport,  une  forte  concurrence  aux  tasd*- 
boors  des  compagnies  ;  mais,  bon  enfiant  et  Français  avant  tout,  ï 
jMiye  à  baire  aux  iapins  qui,  nM)3ftennant  cette  légère  rede^rance, 
lui  permettent  de  lacanter  ses  batailles  et  de  caltim  son  in- 
«duslrie. 

¥oici  encore  un  personnage  original,  c'est  Labbé  dit  PieA-de" 
Wer^  on  né  sait  pourquoi.  Son  chapeau  à  plumes  a  une  certaine 
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analogie  avec  le  feutre  classique  de  Robert,  chef  de  brigands. 
Labbé  dit  Pied-de-Fer  est  un  simple  marchand  de  coco.  Cette  pro- 
fession est  trop  bien  établie  pour  que  bous  ayons  la  prétentif)n  de 
la  révéler.  Aussi  est-ce  moins  d'une  industrie  que  d'une  physio- 
nomie, qu'il  s'agit  pour  l'instant.  Tout  le  monde  peut-être  marchand 
de  coco,  mais  Lahhé  diLPiexirde-Fer  jouit  du  privilège  do  désaltérer 
les  gosiers  dramatiques  de  la  Porte -Saint-Mai*tin  ot  de  l'Ambigu. 
Il  salue  les  artistes,  tutoie  le  machiniste  et  donne  des  poignétis  de 
main  aux  marchands  de  contre-marqttes..En  un  mot,  un  homme  posé. 

Labbé  dit  Pied-de-Fer,  retenu  sur  l'asphalte  par  les  devoirs  , 
de  la- profession,  ne  peut  malbeureusement  assister  aux.  reppésen-- 
tatioiii,  mais  il  saisit,  dans  la  conversation  des  consommateurs, 
de&  bribes  de  dialogues  qui  le  mettent  vite  au  couiant.  Depuis 
plusda  trente  ans  qu'il  est  lo.  Ganymède  ordinaire  des.  tiiis,  Labbé« 
^éey6nukdfi.p»miém  fiorco.  sur  le.  répertoire. 

On.  cpnmpMidra.  fiMUemait  yeathousiasm»  dftce  marèhand  de 
€oco  pour  rartdsamatttiuei.St.  vosition:  rappelait  sur  les  tfanchewi. 
ma»  son  éducation  négligée  ne  lui  ayant  pas  permis,  d'aspirer  à» 
cette  kaute  posltioi,  il  a  vécu,  tant  qii'il  a  pu  à  côté  da  tliéfttre. 
Voici  son  aigpialenient  i.diapeani  de  tiaitre  dé  mélodrame  et  chaus- 
sons de  Usièra;  il  est.  artiatetpar  la  iéte  et  marchand  de  coco  par 
les  pîeda.  Homo  d^ptcc; 

Xùi  autre  industriel,,  ^.nc  ressemble  pas  à  tout,  le  monde,  c'est 
ce  jeune  homme  qu'on  prendrait  au  premier  abord  pour  le  Pulci— 
nella  de  Naples.  Comme  le  péie  Tcipôu,  IL  porte  les  insignes  de  aa 
profiession.  Sur  la  téte  un  chapeau  en  forme  de  pot  à  couleura^ 
sur  son  pantalon  blanc  et  sa  blouse  blanche  des  plaques  rouges 
qui  figurent  des  carreaux  octogones.  La  petite  propriété  parisienne 
a-t-elle  besoin  de  donner  un  nouveau  vernis  à  son  carrelage 
déteint  par  un  frottement  trop  prolongé ,  en  quelques  secondes, 
l'homme  aux  cari'eaux  opère  la  métamorphose  à  l'aide  du  siccatif 
brillant.  Ce  fut  en  1849  qu'il  se  révéla.  On  allait  procéder  à  la 
nomination  des  représentants.  Le  metteur  en  couleur  des  appar- 
tements colla  sur  les  murs  une  affiche  ainsi  conçue  :  Nommons 
Cliromo  —  Duro  —  Phane.  —  Ces  noms  athéniens  semblaient 
promettre  trois  archontes  à  l'Assemblée  nationale;  en  réalité  ils 
firent  connaître  le  siccatif  chromo-duro-phane  et  l'artiste  fondateur 
de  cette  petite  industrie. 

Nous  avons  encore  le  marquis  de  la  Vessie,  un  gaillard!  H  popu- 
larise la  muse  de  la  chanson  française;  l'instrument  sur  lequel  il 
e'aocompagne  est  d'une,  simplicité  qui  remonte  aux  premiers  figes 
de  la  musique  :  un  bâton  et  deux  cordes  tendues  sur  une  ressie. 
n  râcle  de  cette  chose  harmonieuse  dans  les  carrefours  populaires 
et  plus  particulièrement  sur  la  place  de  la  Bastille,  où  il  est 
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toljgours  entouré  d'une  fo\ile  compacte  d'auditeurs.  U  a  l'entrain  et 
la  verve  —  le  sarcasme  et  la  belle  humeur,  et  personne  ne  chante 
avec  plus  d'accent  (il  est  Gascon)  la  touchante  complainte  du 
Jeune  homme  empoisonné.  Son  répertoire  est  immense.  Il  célèbre 
tour  à  tour  la  gloire,  le  sentiment  et  la  p^audriole.  C'est  lui  qui  a 
prononcé  cette  parole  mémorable  :  «  Comme  chansonnier,  Béranger 
est  fadasse  Je  lui  préfèi-e  Alexandre  Flan.  »  Ce  marquis  a  des 
opinions  littéraires. 

Je  parlais  tout  à  l'heure  de  l'homme  qui  ramasse  les  bouts  de 
cigares;  voici  un  autre  fureteur,  un  autre  chercheur,  le  ramasseur 
de  croûtes  de  pain.  La  croûte  de  pain,  cela  se  trouve  partout,  dans 
la  rue,  au  coin  des  bornes,  dans  les  tas  d'ordures.  Ne  croyez  pas 
que  cet  homme  à  la  cliasse  des  morceaux  de  pain  durcis,  sales, 
dégoûtants,  en  soit  réduit,  pour  vivre,  à  manger  sa  trouvaille. 
Il  est  de  ceux  qui  croient  feimement  que  rien  ne  se  perd  et  qu'un 
morceau  de  pain  dur  ajouté  à  un  autre  peut  être  le  commencement 
d*un  sac  de  morceaux  de  psin  qu'il  vendra  encore  une  vingtaine 
de  sous  aux  éleveurs  de  lapins.  Le  lapin,  cet  animal  aimé  des 
cabarets  des  barrières,  ne  se  nourrit  pas  seulement  de  cboux, 
il  consomme  du  pain  et  beaucoup.  C'est  en  vue  de  lui  procurer 
cette  alimentation  à  bon  marché  que  l'industrie  du  ramasseur  de 
croûtes  de  pain  a  été  créée.  Les  gens  compétents  assurent  qu'en 
travaillant  bien,  un  ramasseur  peut  se  foire  un  boisseau  de  croûtes 
dans  les  vingt-quatre  heures. 

Quoique  le  chiffonnier  ait  été  tant  de  fois  décrit,  il  m'est  impos- 
sible de  le  passer  tout  à  fait  sous  silence.  Paris  est  la  ville  par 
excellence  du  ciûffon,  c'est-à-dire  de  tout  et  de  rien!  Que  de 
choses  perdues  dans  la  journée,  et  qui  se  retrouvent  la  nuit  au 
bout  du  crochet!  Le  chiffonnier  est  essentiellement  éclectique; 
il  ramasse  tout  ce  qui  s'offre  :  chiffons,  papier,  savates,  vieux 
gants,  verre  de  vitre,  jouets  brisés,  tessons  de  bouteille,  —  les 
choux  et  les  raves  de  la  grande  ville.  Ce  qu'il  a  dans  sa  voiture 
(sa  hotte),  il  ne  s'en  inquiète  pas.  C'est  le  trinir  (encore  un  petit 
industriel)  que  cela  regarde.  Le  trieur,  ainsi  (|ue  son  nom  Tin- 
difjue,  est  chargé  du  classement  de  tous  ces  df'tiitus.  Il  met  de 
l'ordre  dans  ce  chaos  d'ordures.  Il  sépare  le  bon  ijrain  de  l'ivraie  ! 
le  bon  grain  ! 

A  ce  métier  de  trieur,  on  ne  fait  pas  feu  qui  dure.  Les  miasmes 
qui  s'exhalent  de  toutes  ces  horreurs  sont  autant  de  poisons  vio- 
lents. Les  lampes  elles-mêmes  s'éteignent  dans  ce  cloaque.  En 
revanche,  la  chdronnerie  en  grand  n'est  plus  une  petite  industrie, 
mais  un  commerce  lucratif.  Le  chiffonnier  qui  porte  la  hotte  est 
toujours  misérable;  le  chiffonnier  patron,  le  singe,  est  souvent 
.millionnaire. 
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L'homme  à  la  hotte,  ce  coureur  de  nuit,  oe  détrousseur  d'im* 
mondices,  n'habite  pas  les  bouges  de  k  grande  yïUe,  il  a  sa  dté  à 
part,  son  camp  des  Tartares  où  il  vit  avec  sa.  famille.  On  appelle 
cette  chose,  dont  la  Tue  ferait  frissonner  un  civilisé,  et  qui  s^étale 
à  deux  pas  de  la  gare  du  chemin  de  fer  d*Orléans,  la  nUla  de$ 
ûhiffonniers.  Villa!  Cest  une  ville  à  côté  d'une  autre  ville,  Tanti- 
thèse  de  Paris.  La  capitale  de  la  misère  en  face  de  la  capitale  du 
luxe.  Un  ghetto  moins  infect  que  ceux  de  Rome  et  de  Venise,  mids 
plus  triste,  plus  pauvre  et  plus  honnête;  la  réputation  de  pro- 
bité de  ces  philosophes  est  depuis  longtemps  établie  sur  une  base 
solide.  é 

Une  autre  petite  industrie  non  moins  populaire,  mais  aussi  moins 
probe,  c'est  celle  du  marchand  d'habits  que  l'on  voit  partout  dans 
la  matinée,  lançant  son  cri  perçant  et  bien  connu.  On  le  rencontre 
surtout  dans  les  quartiers  où  grouille  la  jeunesse,  c'est-à-dire  aux 
environs  de  l'Ecole  de  droit  et  de  l'École  de  médecine.  Le  mar- 
chand d'habits  est,  de  tous  les  négociants  de  la  rue,  le  plus  rusé 
et  le  plus  impitoyable.  Il  rôde  autour  de  la  demeure  des  étudiants, 
flairant  l'heure  où  ils  éprouveront  le  besoin  de  se  débarrasser 
d'une  partie  de  leur  garde-robe.  C'est  surtout  à  l'époque  du  car- 
naval que  l  industï-ie  est  bonne.  La  pensioa  paternelle  ne  suffi- 
sant pas  à  payer  le  bal  masqué  et  ses  suites,  c'est  tantôt  un 
paletot,  tantôt  un  habit  habillé,  vendus  à  propos  par  l'étudiant,  qui 
forment  le  chapitre  de  son  budget  supplémentaire.  On  appelle  le 
négociant,  il  accourt,  jette  autour  de  lui  un  regard  observateur,  et 
pour  peu  que  la  cbambre  ait  Taspect  quelque  peu  délabré,  notre 
homme  offre  d'un  vêtement  tout  neuf  un  prix  dérisoire  qui,  long- 
temps débattu,  finit  toujours  par  être  accepté  par  la  victime.  Le 
tour  est  fiût.  Règle  générale  :  plus  le  besoin  est  impérieux,  plus 
le  marchand  se  montre  inexorable  : 

De  cet  industriel,  tel  est  le  caractère. 

Ce  serait  le  moment  de  parler  du  Temple,  ce  débarcadère  de 
toutes  les  gloires,  cette  Amphitrite  de  tous  ,  les  soleils;  —  mais 

le  Temple  a  suivi  le  mouvement  :  il  a  été  revu  et  corrigé  par 
l'architecte,  on  l'a  rebâti  à  neuf,  hélas!  Carrés  du  Palah-Roynl  et 
du  Pavillon  de  Flore,  de  la  Foret-Noire  et  du  Pou-Volant,  qu'êtes- 
vous  devenusî  Vous  vivez  encore,  mais  de  nom  seulement.  A  la 
place  de  ces  vieilles  éclioppes  borgnes,  boiteuses,  cacocbymes, 
infectes,  on  a  improvisé  des  magasins  bourgeois  qui  ne  diffèrent 
pas  essentiellement  d'une  boutique  de  la  rue  Saint-Denis.  Dieu 
Oie  pardonne  !  il  y  a  des  glaces  dans  ces  magasins  1  Et  vous  appelez 
cela  le  Temple  l 
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Les  quatre  carrés  qui  firent  la  gloire  de  la  vieille  rotonde  sub- 
sistent donc  encore  nominalement.  Dans  le  Palais-Boyaly  le  haut 
commerce  du  bazar  :  les  marchands  de  soie,  de  valenciennes,  de 
tapis,  de  ffants,  de  corsets  :  côté  des  frivolités.  Le  Pavillon  de  Flora 
n'abrite  (juo  l;i  literie,  la  nmltdasserie,  rideaux,  lavettes,  l'article 
de  blanc;  c'est  le  carré  bourgeois,  coranie  le  PnJ  ni  a- Roy  al  est  le 
carré  fashionnable.  Dans  le  Poii-Fokiwi,  ce  qui  domine,  c'est  Vé 
chiffon,  la  vieille  ferraille,  la  friperie,  surtout;  des  loques,  de& 
loques,  des  loques.  Dans  la  Farêl-Noim^  le  vieux  cuir,  — 
boudies^mifl  le  neK»—  G*«stlli^qu*oa.to(nm  Ift  fiMtli»9tié«r,.ua 
industriel  plus  m  moins  savetier,  qui  masfique  la  nnurdiandisOi 
c'ast^idive  dissimule  les  sivsBies  sa  aKOfen  dtan*  enàmt.  qvuAr 
OQSM|ue.  C'est  au  Temple  quê  tes  fwrfsitl»».  ckinemrt,  ou  mar> 
chsiids  d*hsbit8  snibaUiii8«  ynmoÊKA  dégorger  leur  nsichandise, 
aîBSî  que  les  nUdUun  ou  mstcbaskto  de-iâeiis.-oiii^esnz. 

Ne  pas  confondre  la  tMk  aTecrla.  dàmehm'mai  pis.  La  nioSU 
est  le  cfaa|>esu  masoulia;  —  le  êienekm  moiipmeat  le  chapam  des 
danmt,  La  râleuse  est  un  produit  indi^èna.  Ceat  elle  qui  est- 
chaigée  de  rabattre  le  gibier  :  —  eUe  s'^paro'  de  la  pratique^ 
plus  vulgairement  appelée  îe  gonce,  la  tire  par.  rhabit.  par  les 
Inas,  la  pousae  dru  et  la  jette  dans  la  boutique.  —  Un*  boaame  à 
la  mer  ! 

Un  détail  :  au  Temple,  l'agiotage  est  aussi  féroce  qu*à  la  Bourse. 
C'est  là  que  s'établit  le  cours  des  effets...  fripés.  Il  s'y  foit  des 
marchés  à  terme  et  à  livrer  sur  les  vieux  pantalons  et  les  habits 
mûrs,  comme  sur  la  rente  et  les  Nord.  On  provoque  la  hausse  ou 
la  baisse  en  raréfiant  ou  en  jetant  sur  le  marché  des  fonds^de  bou* 
tique  qui  sont,  le  plus  souvent,  des  fonds  de  culottes. 

Le  Marché  des  Palriarches,  situé  derrière  Sainte-Pélagie,  n'a 
point  encore  abdiqué  sa  vieille  physionomie.  Tel  il  était,  tel  il  est. 
C'est  un  Temple  en  raccourci  :  —  toutes  les  vieilleries,  toutes  les 
friperies,  toutes  les  clioses  innommées.  —  Il  y  a  là  des  gens  qui 
s'intitulent  marchands  de  bric-à-brac,  et  dont  le  bric-à-brac  se 
compose  exclusivem£nt  de  vieux  chaudrons.  On  y  Ux)utc  des  sour 
liées- à  vingiaaas  et  des  bottes  k  trois  francs.. 

Pariii  a  beaooosip  d^SHtraa  patitea  industrias,.  maî&  1er  cadte 
étoait  oÀ  je  auia  eofemé  ne  me  penaet  qiM.de  les  nosasoer  mi 
courant;  que  ne  puis^  erayonnar  la  siUmuette  du  profamtv 
d^oUmug^  du  gavetar  de  pigeom^  ^  l?hamsae  gui  ftît  passer  de  sa» 
boodiç  dsus  roBsophege  de  oas  volatiles  kii  blé*  de  mûsf  ^  dit 
faMomi  âfm  de  Jamèoimatmx,  du  ftAtieml  de  crêU»  de  ûbq,  de  Ui 
iMMHse  de  MnfstMs,  du  houkun^er  em  otee  et  de  beaucoup  d'autres 
qui  rentrent  plus  spécialement,  3  est  vrai,  dans  le  chiq>itre  des 
petits  mystères  parisiens  1  Je  me  suis  attacbé  surtout  à  mettre  en 
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relief  les  petits  industriels  qui  se  voient»  que  l'on  coudoie  pouf 
ainsi  dire.  Le  tondeur  de  chiens  est  de  ceux-là.  Ce  brave  homme 
'  cumule;  il  ne  iiàit^pas  fiiulement  la  toilelte  des  quadrupèdes,  il  est 
aussi  commissionnaire,  marchand  de  peaux  et  fournisseur  de  chats 
aiix  restaurants  douteux  qui  servent  de  la  gibelotte  à  leurs  con- 
sommateurs. La  chair  du  chat  est  aussi  succulente  que  celle  du 
lapin,  les  habitués  du  cabaret  le  savent  bien  ;  aussi  exigent-ils 
qu'on  leur  montre  la  peau  de  l'animal  écorché.  Ces  gourmets  crai- 
gnent qu'à  la  place  du  lapin,  qui  est  un  chat,  le  cuisinier  déloyal 
ne  leur  serve  un  rat,  et  ils  n'aiment  pas  le  rat. 

Il  est  des  petits  métiers  qui  ne  sont  qu'une  des  variétés  de  la 
mendicité  recouverte  du  masque  industriel.  La  marchande  de 
bouquets  de  violettes  à  un  sou,  quia  deux  enfants  sur  les  bras  et 
qui  poursuit  le  passant  de  son  cri  étranglé  :  «  Pas  de  pain  à  la 
maison;  »  la  petite  marchande  d'allmnettes  chimiques,  accroupie 
sur  le  seuil  d'une  porte;  elle  arme  boîte  d'allumettes  qu'elle  offre 
pour  un  sou.  On  lui  donne  le  sou  et -on  lui  l»isse  la  boite.  Cette 
boîte  cunstitue  tout  son  fonds  de  commerce. 

Je'me  demande  si  l'homme  qui  afjporte  aux  journaux  les  faits 
paris  neufs  n*exerce  pas  un  petit  métier,  et  je  réponds  affirmati- 
vement. Il  bat  le  payé  du  matin  an  soir  pour  surprendre  le  &it, 
qui,  {doB  ou  noins  cédigé,  lui  rapportera  de  deux  francs  à  deux 
fnausB  cinquante  centimes.  t>n  le  rétnbu»  "à  nÉson  de  deux  sous 
lallgne,  mais  vu  drîà  dHm  tnrtain  munbre  de  lignes,  il  crève,  je 
rmx  dire  que  tes  lignes  .eacédaflt  la  limite  tlélermmée  ne  loi  sont 
pas  payées.  O  &ut  donc  qui!  condense  son  petit  drame.  H  est  Trai 
qu^Qn  tieitt  moins  àTaiïÛieitticité  du  bit  quit  la  façon  dont  il  est 
ptésenté  :  là,  comme  pmque jiatftoilty  c'est  pkftôt  une  question  de 
SBuee  que  de  poisson,  eft  un  tiDundasenr  de  faiU  Baris  ordinaîro 
a  toujours  un  accident  en  lésenre  au  hoiit  de  sa  plume.  Depuis 
une  quinsaine  d^années^  le  mAçon  qui  tombe  d*un  échafaudage  est 
la  proTidenoe  des  fournisseurs.  L'un  d'eux  disait  -devant  moi  : 
c  C'est  les  maçons  qui  jne  font  vivre,  m 

Ne  méprisons  pas  tes  petits  métiers,  cette  dmiérc  planche  do 
salut,  et  ne  coiif(mdQns  jns  le  petit  industriel  avec  le  bohème.  Lo 
petit  métier  a  sa  plaque,  son  autorisation,  sa  patente.  Il  est  le  tra- 
vail, en  un  mot,  et  ce  travail  diflicile,  ingrat,  exige  plus  de  peine, 
de  fatigue,  et  souvent  plus  d'intelligence  que  les  métiers  vus  et 
approuvés  par  le  dictionnaire  Bottin. 

Tous  ces  paladins  du  petit  métier  vivent  et  font  vivre  leurs 
femmes  et  leurs  enfants  avec  des  morceaux  d'indu^^trie  q\i'on  ne 
soupçonnerait  pas.  Rappelons-nous  la  parole  profonde  de  ce  philo- 
*  sophe  crayonné  par  Gavarni  :  «  Quand  on  son^e  que  tout  ça 
mange,  9a  donne  une  crâne  idée  de  l'espèce  humaine.  » 
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PAR 

CHARLES  VINCENT 

Ajpeine  si  Ton  trouverait  aujourd'hui  cinq  cents  échoppes  dans 
cet  immense  Pftris  qui,  voilà  quinze  ans,  les  comptait  par  mil- 
liers. Nous  parlons  de  ces  petites  boutiques  en  bois  peint,  hautes 
de  cinq  à  six  pieds  et  larges  de  trois  à  quatre,  adossées  pittoresque- 
ment  au  coin  des  places  ou  des  monuments  publics,  le  long  des 
(^lises  ou  des  maisons  bourgeoises,  ayant  pour  toit  des  planches 
d'où  s'échappe  le  bout  d'un  tuyau  de  piijgle,  et  pour  plancher  le  pavé 
de  la  rûe. 

C'est  que  les  larges  voies  font  les  chers  loyers,  et  que  les 
cbers  loyers  appellent  des  magasins  luxueux  qui  repoussent 
les  voisinages  misérables.  Quant  aux  églises  regrattées  à  neuf, 
les  échoppes  y  font  l'effet  de  verrues  ;  aussi  la  chirurgie  mu- 
nicipale les  extirpe-t-elle  avec  le  plus  grand  soin.  Restent  les  places 
publiques  ;  mais  là  encore  les  squares  élégants  ont  chassé  ces 
abris  populaires.  Il  faut  bien  le  reconnaître,  ces  débris  du  passé 
font  tiiche  à  côté  des  splendeurs  du  présent. 

Dans  ce  Paris  nouveau  que  l'on  veut  propre  et  luisant,  tout 
conspire  donc  contre  l'échoppe;  aussi  les  échoppiers  disparaissent- 
ils  peu  à  peu  de  la  voie  publique  dont  ils  étaient  la  vivante  gaieté. 
Ils  se  réfugient  pour  la  plupart  dans  les  maisons  populeuses  qu'a 
respectées  le  marteau  des  démolisseurs;  mais  ce  n'est  qu'une  halte 
avant  le  départ  définitif  Les  écrivains  publics  ont,  des  premiers, 
subi  une  complète  transformation.  Les  uns  sont  aujourd'hui  des 
buralistes  en  appartement,  et  sur  leurs  livres  viennent  s'inscrire 
les  domestiques  sans  place;  les  autres  occupent  le  res4e-chaussée 
d'une  cour,  et,  à  leurs  carreaux,  au  lieu  de  ces  naïfe  écriteaux  de 
l'échoppe  :  —  Au  tombeau  des  secrets  I  —  Pétitions^  Placets  —  Ici  Ton 
écrit  soi-^me  —  s'étalent  ces  mots  ambitieux  :  Traductions  — 
Conseils  Juridiques  —  Rédactions. 

Il  faut  le  dire,  cette  enseigne  orgueilleuse  est  souvent  justifiée  ; 
car,  las  de  voir  la  science  luirefùser  le  nécessaire,  plus  d'un  savant 
véritable  s'était  philosophiquement  retiré  dans  l'échoppe  de  l'écri- 
vain public,  pour  y  devenir  le  correspondant  discret  de  la  cuisi- 
nière et  du  troupier  :  leurs  gros  sous  du  moins  lui  assuraient  le 
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pain  quotidien.  Des  maîtres  d'école  sans  élèves  ,  des  étudiants 
fruits-secs  et  des  savants  sans  chaire  formaient  en  grande  partie  io 
contingent  de  cette  plumitive  corporation. 

Avant  eux  déjà,  ont  disparu,  ou  à  peu  près,  les  échoppes  des 
marchandes  de  galettes  et  des  frituiières.  Près  de  ces  dernières, 
les  gamins  accouraient  —  à  la  Renommée  des  beignets  et  des  pets  de 
nonnes  —  pour  chercher  le  traditionnel  sou  de  pommes  de  terre 
Mtes.  Hélas  1  des  hommes  déjeunaient  alors  pour  un  sou,  qui  ne  le 
peuvent  plus  ai|jourd*hni. 

•  Combien  regrettent,  plus  amèrement  encore,  Féchoppe  dite  des 
JHeds  humides ,  ainsi  nommée  parce  que  le  lavage  incessant  du 
pavé  y  entretenait  une  constante  humidité  1  Elle  était  établie  près 
de  la  fontaine  des  Innocents.  Là,  nous  nous  souvenons,  pour  un 
modeste  sou,  dans  un  jour  de  famine,  d'avoir,  en  nombreuse  com- 
pagnie, consommé  ime  soupe  grasse  qui  nous  patiit  excellente. 
On  nous  a  dit  depuis  que  c'était  à  peu  près  le  même  bouillon  que 
distribuait  gratuitement  chaque  matin  l'homme  au  petit  manteau 
Hêu,  Quoi  qu'il  en  fûf ,  à  ce  restaurant  des  Pieds  humides,  pour 
un  sou  l'estomac  restait  digne. 

Rue  de  la  Vieille-Estrapade,  florissait  aussi  l'échoppe  bien  con- 
nue :  Au  hasard  de  la  fourchette.  Que  l'on  se  figure  une  énorme 
marmite  en  fer  étamé,  où  bouillonnait  constamment  un  potage  à 
couleur  sombre,  mais  peut-être  un  peu  trop  odoriférant.  On  voyait 
flotter  dans  cette  marmite  gigantesque,  sous  l'action  du  liquide  en 
ébullition,  des  morceaux  de  mou,  des  tripes,  des  débris  de  char- 
Caterie  et  autres  viandes,  qu'il  fallait  atteindre  adroitement  à  l'aide 
d'une  grande  fourchette  aux  dents  acérées.  Hâtons-nous  de  le 
dire,  si  tout  cela  n'était  guère  appétissant,  la  propreté,  du  moins, 
n'y  faisait  pas  défaut.  Pour  un  sou,  le  consommateur  avait  droit  à 
son  coup  de  fourchette  I  La  clientèle  de  cette  échoppe  était  nom- 
breuse et  mêlée  :  des  porteurs  d'eau,  des  ouvriers,  des  étudiants, 
des  étameurs,  des  artistes.  Le  poëte  Berthauld,  l'auteur  de  la  Fille 
du  peuple^  y  fut  vanté  pour  son  adresse  ;  on  y  vit  Charlet,  un  grand 
pemtre;  un  grand  philosophe,  Fouiier;  et  d'autres  dont  les  noms, 
ignorés  alors,  sont  célèbres  aiyourd'hui.  Mais  à  quelque  condi-> 
tion  qu'appartinssent  les  consommateurs,  il  était  curieux  de  les 
voir  la  fourchette  en  main,  l'œil  en  arrêt,  attendre  le  passage  d'un 
morceau  volumineux,  puis  fondre  impétueusement  sur  lui,  l'arme 
en  avant  I  La  viande,  dans  son  tournoiement  incessant,  se  dérobait 
souvent  aux  pointes  aiguôs  de  la  fourchette  ;  alors  des  cris  ironi- 
ques s'échappaient  de  la  foule  attentive  :  mais  quand,  dès  le  pre- 
mier coup,  —  c'est-à-dire  pour  un  sou,  —  l'un  des  combattants 
rapportait  un  morceau  copieux,  le  vainqueur  traversait  l'entourage 
qui  s'ouvrait  devant  lui  "en  l'applaudissant  £t,  pourtant  plus 
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d'un  vai&ctt  ne  detait  souper  ce  jour-là  que  de  poiA  MO  et  d'oait 

claire. 

On  comprend  nue  l'échoppe  dô  la  fruitière  n'ait  plus  de  raison 
d'être  :  les  pommes  de  reinette  ot  les  poires  d'Angleterre  ne  peu- 
vent plus  se  vendre  au  tas  ;  comme  celui  des  pC'ches,  leur  prix  a 
quintuplé.  Or,  qui  peut  mettre  cinquante  centimes  à  an  fruit  n'irait 
pas  le  cueillir  voluntiers  sur  les  planches  disjointes  d'une  échoppe 
ou  d'un  éventaire. 

L'échoppe  du  rémouleur  s'en  va  aussi.  Ce  (/agne-petit  ne  pouvant 
Jamais  espérer  de  payer  un  loyer  sérieux,  reprend  peu  à  peu  ses 
promenades  quotidiennes  à  travers  rues  et  faubourgs.  Ainsi  ont 
déjà  fait  le  rempailleur  et  la  raccommodouse  de  paniers,  qui  tra- 
vaillent le  plus  souvent  à  domicile,  c'est-à-dire  dans  la  cour  ou 
sur  le  palier  de  celui  qui  réclame  leurs  services. 

On  se  rendra  compte  de  ce  qu'étaient  les  anciennes  échoppés,  si 
l'on  veut  aller  à  la  pointe  de  1  île  Saint-Louis  qui  regarde  Notre- 
Dame.  On  y  verra  entre  autres  spécimens,  celui  du  marchand 
d*olseaux,  où  la  gent  volatile  est  confiée  à  la  garde  vigilante  de  deux 
énormes  chais  blancs. 

Les  échoppes  des  marchinds  d'oiseaux  étaient  nombi^uses*  il  y 
a  quelque  vingt  ans.  Ellês  remplissaient,  avec  celles  des  touqui* 
nistes,  la  place  occupée  at^ourd'hui  par  le  square  du  Louvre* 
maintenant  les  bouquinistes  ont  pris  rang  parmi  les  étalagistes  dee 
^ais  61  des  rues  de  la  rive  gauche,  et  les  marchands  d'oiseaux 
ont,  à  date  fixe,  leur  marché  spécial. 

TùuÈ  les  échoppiers  disparaissent  donc  :  seul,  le  savetier  tf^irt 
bon!  Un  peu  partout  encore,  et  notamment  rue  Souifiot,  rue  dtt 
Val-de-Grace,  place  des  Capucins,  rue  de  Babylone,  ru©  des  Deux- 
Écus,  rue  de  Charenton,  aux  environs  du  Temple,  l'échoppe  est 
là  resplendissante  comme  dans  ses  anciens  beaux  jours,  et  cet 
ttrtisan  y  vit  Joyeux  et  chanteur,  ainsi  que  les  oiseaux  qu'il  appri* 
voise. 

Ce  n'est  point  une  profession  à  dédaigner  que  celle  du  savetier; 
elle  donne  l'indépendance,  et  fournit  largement  aux  besoins  de  la 
vie  de  celui  qui  la  pratique.  Bon  an,  mal  an,  un  savetier  habile 

gagne  plus  que  certains  bureaucrates  qui  trônent  dans  de  grandes 
administrations.  Pas  de  comptes  à  rendre,  ])ea  ou  pas  de  loyer  à 
payer,  pas  de  reproches  à  subir,  pas  de  maîtres  dont  il  faille 
supporter  les  caprices,  le  travail  de  tous  les  instants  amenant  son 
payement  immédiat;  joignez  à  cela  la  plus  grande  liberté  que 
puisse  désirer  un  travailleur,  et  vous  comprendrez  la  bonne  hu- 
meur traditionnelle  de  ce  bijoutier  en  cuir,  comme  on  surnomme 
ironiquement  celui  dont  nous  allons  esquisser  la  physionomie 
L'amour  de  l'indépendance  date  de  loin  dans  cette  profession  ; 
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rami  de  Socrate,  Simon  d'iLfhènes,  fauteur  des  trèUtê-tidi  dialo- 
gues dans  lesquels  la  doctrine  du  philosophe  est  exposée  avec  une 
grande  lucidité,  reçut  de  Péridés  Voftce  de  quitter  son  échoppe  et 
de  venir  vivre  auprès  de  lui.  «  Je  ne  vendrais  pas  ma  liberté  pour 
tous  les  trésors  de  la  Grèce,  »  répondit  Simon. 

Si  nous  suivions  le  savetier  depuis  cette  fière  réponse,  noua  lè 
trouverions  tour  à  tour  philosophe,  frondeur,  chansonnier,  mais 
toujours  dévoué  et  patriote  dans  la  plus  large  acception  du  mot. 
Dévoué  I  les  proscrits  de  toutes  les  époques  en  Ont  eu  la  preuve; 
dans  nos  discordes  religieuses;  ou  politiques,  le  savetier  n'a  ja-^ 
mais  hésité  à  risquer  sa  Vie  pour  défendre  celle  d'hommcâ  qui,  la 
veille  peut-être,  n'avaient  pour  lui  que  du  dédain.  Lors  des  mas- 
sacres de  la  Siiint-Barthélemy,  les  savotiers,  et  notamment  ceux 
dont  les  échoppes  avoisinaient  Saint-Germain-rAuxcrrois,  sau- 
vèrent un  assez  grand  nombre  de  protestniits.  Voici  comment.  Ces 
échoppes  iixes,  —  il  y  en  avait  de  roulantes,  étaient  divisées  en 
deux  comijaitiments;  celui  du  haut,  auquel  on  arrivait  à  l'aide 
d'une  petite  éciielle,  était  plein  de  débris  de  cuirs  et  de  vieilles 
chaussures.  C'est  là  que  fut  caché  plus  d'un  des  compagnons  de 
l'amiral  Coiigny. 

Quelque  temps  après,  bravant  les  édits  terribles  de  Richelieu, 
notre  échoppier  tait  parvenir  aux  prisonniers  de  la  Bastille  des 
correspondances  précieuses  qu'il  intercale  habilement  dans  l'en- 
tre-dcu>:  des  semelles.  Plus  tard,  l'échoppe  devient  une  sorte 

rendez-vous  littéraire;  on  y  cause  bien  un  peu  de  politique, 
niais  les  discussions  sur  les  vers  enrubanés  des  petits  abbés 
et  la  prose  fleuiûe  des  beaux  esprits  y  prennent  le  dessus.  Le 
savetier  joignait  alors  à  ses  fonctions  de  raccommodeur  celle 
d'écrivain  public,  ce  qui  valut  à  son  échoppe  le  surnom  de  bureau. 

Les  écrivains  et  les  poètes  ont  toujours  affectionné  le  savetier, 
qui  le  leur  rend  bien.  François  Villon  a  composé  sa  meilleure  bal* 
lade,  peut-être,  en  Tbonneur  des  povm  hmuseursl  Les  bousseaux 
étaient  une  sorte  de  bottes  que  Ton  portait  au  quinzième  siècle. 
On  sait  que  le  grand  Corneille  ne  dédaignait  pas  de  iSûre  la  con- 
versation avec  son  voisin  le  savetier  de  la  rue  d'Argeoteuil. 
L'aventure  des  souliers  de  Corneille,  souvent  mise  au  théâtre,  ■ 
eu  son  pendant  en  Espagne,  où  Calderon  pauvre  trouva  secours 
et  amitié  chez  un  savetier  de  Madrid. 

11  semble  que  la  vie  libre  de  l'écboppe  communique  à  l'artisan 
du  cuir  la  passion  des  rimes  joyeuses,  l'amour  des  œuvres  litté- 
ral) es  et  une  hortc  deveiTC  satirique  qui  attire  vers  lui  les  lettres. 
A  Rome,  vers  la  fin  du  moyen  âge,  la  savetier  Pasquin  obtint  la 
permission  d'établir  son  échoppe  près  du  palais  des  Orsini.  C'est 
à  un  boa  mot  qu  il  dut  cette  ikveui*.  L'échoppe  de  Pasquin  devint 


Digilized  by  Google 


PARIS.  —  UL  V» 


bientôt  le  rendez-vous  des  poëtes  et  des  peintres  célèbres.  Pasquin 
était  un  patriote  convaincu;  aussi,  malheur  aux  grands  et  aux  es- 
claves qui  passaient  devant  son  échoppe,  affublés  de  ce  qu'il  appe- 
lait leurs  grandes  et  leurs  petites  livrées.  Sa  popularité  lui  valut  l'im 
punité  et  sa  verve  caustique  donna  naissance  aux  pasquinades  et  à 
ce  proverbe  :  «  Ce  que  dit  Pasquin  des  cardinaux,  »>  que  Besche- 
relle  explique  ainsi  :  «<  Allusion  aux  traits  satiriques  de  Pasquin 
contre  le  pape  et  les  cardinaux.  >»  Enfin  les  poëtes  dramatiques 
prirent  le  type  du  savetier  romain  pour  en  faire  un  des  valets  les 
plus  originaux  de  la  comédie  italienne. 

Mais  revenons  à  l'échoppe  française.  Le  plus  célèbre  savetier 
dudix-huième  siècle  fut  Henry  Sellier,  dont  le  bureau  s'étalait  rue 
Quoquereau,  aujourd'hui  rue  Coq-Héron,  c  Ce  bureau,  disent 
MM.  P.  Lacroix  et  Alphonse  Duchesne,  était  tout  simplement  une 
misérable  échoppe  fàite  de  planches  pourries  et  dont  le  pavillon 
de  tmle  cirée,  soutenu  par  deux  manches  à  balai,  était  percé  comme 
un  crible.  *»  Sellier  chansonnait  avec  esprit,  et  le  succès  de  ses 
poésies  grandit  assez  pour  que  Louis  XIY  reçût  Toeuvre  et  Tou- 
Trier  dans  son  château  de  Fontainebleau.  Ce  premier  recueil  de 
notre  savetier  était  intitulé  :  Les  lundis  du  réparateur  des  brode^ 
qwim  d^Apotton,  etc.  On  y  trouve  une  chanson  dédiée  4  la  belle 
duchesse  de  Bourbon.  En  voici  deux  couplets  ; 

Tu  considères  le  sçavant,  (bis) 
Fouvu  qu'il  ne  soit  pas  pédanty 

Landeryrette, 
Tq  prends  plaisir  à  ce  qu'il  dit, 

Landeriry. 

Tu  baunys  loin  de  ta  maison  (biê) 
Le  fat  qui  manque  de  raison, 

Landeryrette, 
Soit-il  prince,  duo  ou  marquis, 

Laadeiîzy. 

Certes,  il  y  a  loin  des  lundis  de  notre  savetier  k  ceux  de 
M.  Sainte-Beuve,  mais  on  voit  que  le  poëte,  tout  courtisan  qu'il  se 
montre,  y  nargue  cependant  les  fiUs  et  les  pédants  titrés. 

Fontenelîe  donna  son  approbation  aux  ouvrages  du  savetier,  ce 
qui  leur  valut  une  grande  vogue  et  alluma  la  verve  jalouse  de 
quelques  poëtereaux  contemporains.  L'un  des  critiques  alla  même 
jusqu'à  dire,  dans  un  poëme  satirique,  que  l'artisan-poëte  avait  des 
collaborateurs  anonymes  : 

Quand  on  vit  dans  vos  vers  tant  d'esprit  et  de  feu, 
Avooex-nont  la  debt«  et  qu*on  voua  aida  an  peu. 
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Mais,  poëte  ou  non,  le  savetier  a  toujours  eu  la  repartie 
prompte  ;  aussi  Sellier  répliqua-t-il  lestement  par  ce  simple  dis- 
tique ; 

Si  YWTnt  «mt  privez  de  grâces  et  d'appas, 
Oo  foit  fiwiliimpt  ^*on  ne  irons  aido  pas. 

Cette  réponse  ne  pique-t-elle  pas  comme  une  alêne  ♦ 

Sous  Louis  XV  et  Louis  XVI,  l'échoppe  fut  purement  une  boîte 
à  petits  cancans.  Les  seigneurs  et  les  grandes  dames  causaient  vo- 
lontiers avec  le  perruquier  qui  igustait  et  poudrait  leurs  coiffures, 
pendant  que  les  soubi^ttes  et  les  valets  racontaient  les  propos  du 
Jour  diez  le  sayetier. 

A  cette  époque  florissaient  la  rayaudeuse  et  la  lingère  en 
échoppe.  Leur  échoppe  était  simplement  un  tonneau  ouvert  sur 
le  devant.  —  Notre  inimitable  Déjazet  a  donné  la  physionomie 
exacte  de  ces  trayiûlleuses  en  plein  yent,  dans  un  piquant  yaude- 
yille  ayant  pour  titre  :  la  ComtUse  du  Tonneau, 

Cette  échoppe-tonneau  existe  encore,  et,  Thiyer,  sur  le  Pont  au 
Qiange,  on  peut  en  voir  des  échantillons  ;  seulement  l'aimable 
rayaudease  aux  mains  Manches  et  fines,  dont  le  visage  s'encadrait 
si  coquettement  dans  un  petit  bonnet  de  linge  tuyauté,  est  aujour- 
d'hui remplacée  par  une  bonne  grosse  commère,  yétue  d'i^n  tricot 
de  laine  et  coiffée  d'une  marmotte  en  coton.  H  est  vrai  que  la  pre- 
mière maniait  la  dentelle  et  la  soie,  tandis  que  Vautre  offre  aux 
passants  des  pommes  de  terres  cuites  à  l'eau. 

En  1789,  l'échoppe  du  savetier  arbora  promptement  et  fièrement 
la  cocarde  tricolore;  elle  devint  le  rendez-vous  des  patriotes,  et  au- 
tour d'elle  plus  d'une  gi-ande  résolution  populaire  fut  décidée.  Lors- 
que l'Assemblée  législative  eut  déclaré  \a  patrie  en  danger,  tous  les 
jeunes  savetiers  s'enrôlèrent;  les  vieux  offrirent  leurs  enfants  à  la 
France.  Dans  ces  bataillons  de  volontaires  que  certains  appelèrent 
dédaigneusement  une  armée  de  vagabonds,  de  tailleurs  et  de  save- 
tiers, ces  derniers  furent  nombreux,  il  est  vrai,  mais  ils  combat- 
tirent héroïquement  :  Valmy  et  Jemmapes  sont  là  pour  l'attester. 
Et  c'était  bien  la  Nation  que  ces  savetiers  allaient  défendre,  eux 
qui  n'avaient  que  les  planches  vermoulues  d'une  échoppe  pour  tout 
patrimoine  I 

Dans  la  fumée  du  canon  et  au  bruit  des  fanfares,  l'échoppe, 
sous  l'Empire,  se  réveilla  un  jour  de  victoire  en  chantant  des 
airs  belliqueux.  Le  savetier  en  voulait  bien  un  peu  à  Bonaparte 
d*étre  devenu  Napoléon,  mais  le  patriote  fot  bientôt  un  chauvin. 
On  trouvait  alors,  collés  sur  lék  parois  de  son  logis,  les  buUètins 
de  la  gnmde  armée  à  côté  des  portraits  de  Jos^hine,  de  Napoléon, 
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dt  lA  Fayette  et  de  Ctonol.  lie  levutier  cependant  IMonnau»*  des 
prsmitra  le  Hoi  dTiwtol  de  Bérenger, 

Sous  la  Restauration,  récboppe  fût  le  rendes-TOUs  politique 
et  secret  des  bonapartistes  et  des  républicains.  On  y  chantait  haut, 
on  y  parlait  bas  et  Ton  y  teivait  beaueoup.  Que  de  chansons  libé- 
rales sortirent  manuscrites  des  mains  du  savetier  peur  courir 
mystérieusement  d'ateliers  en  ateliers  1  Les  portraits  de  Lamarque, 
de  Foy,  de  Bémnger  se  montraient  bravement  auprès  de  la  légende 
Imagée  de  SaiatrRoch,  qui,  dit-on,  fv^i  un  savetier  ;  mai««  i  Tinté- 
rieur  de  réchappe  de  notre  artisan,  eu  cherchant  bien,  on  aurait 
trouvé,  derrière  quelque  vieille  botte,  une  petite  statuette  en 
plâtre,  représentant  tant  bien  que  mal,  vôtu  de  sa  redingote  grise, 
le  Petit  Caporal,  une  main  dans  son  gilet  et  tenant  de  Vautre  la 
iorgnette  dont  Napoléon  se  servait  les  jours  de  combat. 

Apres  lb30,  le  savetier,  qui,  un  instant,  avait  cru  à  la  Ré- 
ubUque,  fronda  ouvertement  la  royauté  bourgeoise.  L'intérieur 
e  son  échoppe  était  littéralement  tapissé  de  caricatures  po- 
litiques. A  une  enseigne  manuscrite  que  la  police  faisait  en- 
lever, une  autre  succédait  le  lendemain.  C'est  ainsi  qu'appai'urent 
aux  carreaux  des  échoppes  ces  diverses  inscriptions  ;  Au  tirant 
couronnât  —  Au  tirant  moderne,  —  Au  nouveau  tirant^  —  et  le 
fameux  Guerre  aux  tirants!  qui  a  peut-être  inspiré  le  chant  des 
Pelavigne.  La  police  elle-même  riait  de  l'ingéniosité  du  save- 
tier, lïtais  elle  le  vainquit,  et  c'est  dans  les  termes  .suivants  que 
l'un  des  échoppiçrs  du  Temple  constata  sa  défaite  :  Plus  de  ti- 
rants, je  crains  les  r^v&f^i  h  police  ne  me  ferait  pas  de  quartier  i 
Pour  M  cgneotor,  le  saveUe;*  se  mit  a  fréquentai*  les  |;o$uo(tes, 
dont  il  devint  bientôt  l'un  des  membres  înfln^ts  et  seaidus*  H 
allait  là,  non  pour  y  hoire,  mais  pour  y  firaterniaer  en  chantant.  Le 
locteur  noua  saura  gré  de  citer  ici  un  couplet  d'une  des  chansons 
Mtespar  Vun  de  ces  artisanat  et  dans  laquelle  U  donna  d*oxçe)- 
tenta  Qona^  à  ses  confr^es  on  rimes  et  en  cbaussuros  : 

Si  près  des  grands,  la  plainte  est  défendup 
A  l'ouvrior,  au  modesty  savant, 
Ne  sais-tu  pas  qu'^v  la  brebis  tondue 
Dans  sa  buaté  Dieu  mesura  le  veut? 
Jhrtadi  tM  rabdly  ta  maniele  ou  ta  lia^e; 
C*ett  le  travail  qui  rend  l'homma  meilleiu;  * 
4  t«s  loisir^,  ^iis«4  |e  «ils  la  riiM^ 
Fiùi  4e4  «hmims,  insii  lest^  trs'willtar. 

Croit-on  que  l'auteur  de  ce  couplet,  dont  le  non>  est  SoursiSTi 

ne  manie  pas  le  vers  aussi  bion  que  le  fil  poisst'î 

liO  savetier  n'ost  pas  un  ivrogne,  ainsi  ou'ont  pu  le  iairo  supposer 
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MK.  tes  vmàmumm  Ms  imtîerfime  %  trinquer;  c*«8t  yo^r  loi 
«B  iifiie  â«  joH»  et  4a  fmlmlti. 

Vmi  aneedott  ûonflrmti»  aotro  dire. 

hè  célèbre  moai  D...  dtnMmmt  depu»  «eiie  an»  d«M  Itnie 
CkMt^HtoDt  el,  tout  préi  da  ton  bôttî,  un  aif «Uer  bfttWt  la  aa« 
melle  depuis  plus  longtemps  encore. 

UnprayiiiQial  intarroga  un  jour  ca  isfattar  pmir  lui  demander 
a'il  amiMiiaaît  l'aTocaft  an  qoattioii. 

—  Nan,  monalattr,  vépimd  imparturbaUamant  notre  éobop» 
pîer. 

L'avocat  apprend  la  chose;  aile  lui  sembla  tallamani  ioCrayaldet 
qu'il  deacend  près  de  réahappa  pour  faire  reprocha  à  aan  voialn* 
Vous  dites  ne  pas  me  connaître,  ai  voilà  aaiia  ana  qqa  ncuv 
fivons  l'un  à  c6té  de  l'autre  1 

->  Justement,  reprend  le  savetier  sans  le  moindre  embarras,  il 
y  a  seize  ans  que  vous  demeurez  prôs  de  mol  et  noua  n'avana  paa 
aeulcment  trinqué  une  fois  ensemble! 

Aujourd'hui  que  le  terrain  à  Paris  peut  se  mesurer  avec  des 
billets  de  banque,  on  ne  le  laisse  î^u6re  vacant;  d'ailleurs  les  exU 
gences  de  la  voirie  repoussant  très-souvent  l'éclioppe  libre,  le  save- 
tier a  du,  bon  gré  mal  gré,  la  transformer.  Il  cherche  et  dcrouvre 
parfois,  dans  les  rues  avoisinant  les  grands  quartiers,  une  sorte 
d'enfoncement  dans  la  boutique  d'un  marchand  de  vins;  mais,  là 
encore,  le  marchand  de  marrons  lui  dispute  chèrement  l'empla- 
cement. Aussi,  c'est  généralement  le  porteur  d'eau,  devenu  débi- 
tant de  bois  et  de  charbon,  qui  lui  organise,  à  l'un  dos  flancs  de 
sa  boutique,  une  sorte  d'échoppe  interne,  dans  quatre  ou  cinq 
pieds  carrés  de  terrain;  Juste  ce  qu'il  faut  pour  loger  la  chaise  sur 
laquelle  travaille  le  savetier  et  le  baquet  de  science  où  nage  la 
pobr.  Ces  échoppes  nouvelles  pullulent  dans  Paris;  mais  là  il  n'y  a 
même  plus  de  place  pour  la  pio  bavarde  ou  le  merle  jaseur,  ni  pour 
le  pot  de  basilic  qui  jusqu'ici  semblaient  les  compagnons  tellement 
inséparables  de  notre  artisan,  que,  dans  aon  plttorsaqua  langage, 
le  gavrocbe  parisien  les  avait  surnommés  le  perroquet  etVorangir 
du  savetier. 

Sans  fleurs  et  sans  oiseaux,  le  tributaire  de  l'Auvergnat  perd 
tous  les  Jours  de  sa  gaieté.  Le  fouchtra  du  porteur  d*eau  semble 
avoir  tari  la  source  joyeuse  qui  se  répandait  naguère  dans  tout  le 
voisinage  du  savetier.  Celui-ci,  d'ailleurs,  sent  bien  qu'il  n'est  plus 
aon  maître  aujourd'hui.  Au  moindre  mot  dit  de.travera,  le  pro- 
priétaire menace  de  changer  de  locataire,  car  le  prudent  mar- 
chand de  charbon  loue  souvent  au  mois,  rarement  à  Tannée;  il  a 
le  local,  donc  il  dispose  de  la  clientèle!  C'est  pourquoi  le  savetier, 
devenu  taciturne,  n'aspire  plus  qu'à  amasser  de  quoi  prendre  une 


Diyiiized  by  Google 


980 


I>AKIS.    LA  VIE 


petite  boutique  pour  reconquérir  sa  liberté.  Mais  une  boutique 
veut  dire  un  cordonnier,  et  le  cordonnier,  c'est  un  bourge^ris.  Le 
savetier,  c'était  la  moitié  d'un  bohème  et  la  moitié  d'un  artiste. 
Donc  notre  écboppier  ne  chante  plus.  Ainsi  enserré  sous  l'étreinte 
morale  et  matérielle  de  son  impitoyable  propriétaire,  il  obéit  tris^ 
tement,  se  tait  et  attend  1 

L'un  d'eux  nous  disait  un  jour,  enveloppant  son  bon  mot  dans 
un  sourire  mélancolique  :  —  Le  pavé  de  la  rue  nous  est  indis- 
pensable à  nous  autres;  un  savetier  en  mansarde^  ça  ferait  l'effet 
d'un  marchand  de  chevaux  en  chambre... 

Cest  ainsi  que  tout  se  transforme  I  Voilà  pourquoi  aussi  plus 
d'un  savetier  qui  n'a  pu  se  contraindre  à  cette  existence  subor- 
donnée a  joyeusement  repris  le  pantalon  de  treillis,  le  tablier 
de  cuir  et  la  botte  d'osier  d'autrefois.  Puis,  un  bâton  de  voyage  à 
la  main  comme  le  Juif  errant,  son  ancien  et  célèbre  confrère,  il 
traverse  villes  et  bourgs,  villages  et  hameaux.  Debout  avant  le 
soleil  levé  et  ne  se  couchant  qu'après  lui,  il  trotte  tout  le  jour,  par 
le  (  liaïul,  le  froid,  l'averse,  en  jetant  aux  échos  ce  cii  bien  connu; 
Car r  ' leur  ioulierl 

£t  quand  il  trouve  un  pea  d'oavrage, 
Notre  homme,  en  plein  air  s'établit... 
L'hiver  il  a  sur  ion  pttisage 

La  grange  qui  lui  sert  de  lit. 
Mais  Tété,  dans  les  nuits  superbes, 
Prenant  le  cîpî  pour  hôtelier, 
Il  s'étend  dans  les  hautes  herbes; 
Sa  hotte  lui  sert  d'oreiller. 

Hélas  t  il  disparaîtra  bientôt,  le  type  curieux  du  savetier  pari- 
sien. Ayant  dix  ans,  peuirétre,  <m  cfacrcbera  vainement  ce  persoa- 
nage  original,  dont  la  gaieté  optante  inq»ira  l'une  de  ses  meil- 
leures fables  à  notre  bon  La  Fontaine. 
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PAR 

Ernatt  LEGOUVÉ 

Un  des  Quarante. 

VeÊonw»  est  un  art  essentiellement  firançais,  un  art  national, 
comme  la  oonTersationl  Qu'est-ce  que  ûâie  des  annesf  C'est 
causer  1  car  qu'astuce  que  causer,  n'est-ce  pas  parer,  riposter^  at- 
taquer.;, toodier  surtout...  si  l'on  peuti  Ët  J^eu  sait  qu'à  ce  jeu* 
là  la  langue  vaut  bien  le  fleuret! 

Je  parle  du  fleuret;  mais  que  dire  de  l'épée?  Les  Allemands  ont 
le  sabre,  les  Espagnols  le  couteau,  les  Anglais  le  pistolet,  les 
Américains  le  revolver,  mais  Tépée  est  l'arme  française.  Porter 
l'épée,  tirer  Vépée  sont  deux  mots  que  vous  ne  trouverez,  dans 
leur  signification  wn  peu  crâne,  que  dans  notre  langue;  deux  mots 
dont  l'un  exprime  un  droit  de  gentilhomme,  l'autre  un  fait  de 
galant  homme,  tous  deux  je  ne  sais  quoi  d'élégant,  de  chevale- 
resque, d'un  peu  vaniteux,  qui  peint  un  trait  de  notre  caractère 
et  se  lie  à  nos  traditions  sociales  !  Je  voudrais  que  notre  démo- 
cratie restât  aristocratique  de  manières,  de  sentiments,  et  rien 
n'y  peut  mieux  aider  que  le  maniement  de  l'épée.  L'épée  n'a-t-elle 
pas  le  plus  beau  des  privilèges!  C'est  la  seule  arme  qui  puisse 
vous  venger  sans  effusion  de  sang!  Je  ne  sais  pas  de  plus  beau 
jour,  pour  un  galant  homme  et  un  habile  homme,  que  celui  où, 
trouvant  devant  lui  un  adversaire  qui  l'a  ofifensé  et  qu'il  pourrait 
tuer,  il  le  punit  en  lui  laissant  la  vie,  en  le  désarmant. 

J'aime  encore  les  armes  comme  auteur  dramatique. 

Que  deviendrions-nous,  je  vous  le  demande,  nous  pauvres  au- 
tears  de  comédies,  sans  le  duel  à  l'épée!  Le  pistolet  est  un  brutal 
qni  ne  convient  qu'aux  drames  bien  noirs  et  aux  dénoûmentst 
Mais  l'épée!...  elle  est  de  fôte  partout;  elle  sert  aux  expositions, 
auxdéclafations,  aux  réapparitions  I  Que  voules-vous  qu'on  fiusse, 
dans  une  comète,  d'un  homme  blessé  au  pistoleti  II  n'est  plus 
bon  à  rien.  Hais  à  l'épée,  il  revient  deux  minutes  après,  la  main 
dans  le  gilet  et  essayant  de  sourire.  La  jeune  fille  ou  la  Jeune 
lénune  lui  dit  :  «  Comme  vous  êtes  pftie,  Monsieur  t —Moi,  Made* 
moiselle...  »  Alors  paraît  par  hasard  un  petit  bout  de  taffetas  d'An- 
ileterre...  « Ciell  Henci»  vous  vous  êtes  bettnl  »  Ahl  radmirahle 
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verbe  qae  le  verbe  battre!  Tous  ]es  temps  en  sont  bons.  Vous 
vous  Mfef  f  SaUex^'^ooust,.,  Ne  vous  batkg  pas!.,.  Et  comme  il  va 
bien  avec  les  excliaxuvtions  :  «  Mon  ami!  par  gréc0!  —  Monsieur, 
vous  êtes  un  lâche!,,, —  Arthur  !  Arthur!,,,  je  me  jette  à  tes  pieds!  » 
Ne  me  parlez  pas  de  théâtre  sans  ces  deux  collaborateurs  indis- 
pensables... répée  et  l'amour! 

J'aime  encore  Tescrime  comme  observateur.  Une  salle  d'armes 
est  une  salle  de  spectacle  où  abondent  des  originaux  aussi  amu* 
sants  qu'au  thjéâtre.  Il  y  a  d'abord  la  classe  nombreuse  des  tireurs  « 
qui  ne  tirent  pas  et  qui  ne  tireront  Jamais.  Puis  les  tireurs  pour 
cause  de  ventre,  ceux  à  qui  leur  médecin  ou  leur  femme  ordonne 
de  maigrir,  et  qui,  aprte  avoir  pendant  deux  l^ures  aoé  comme 
dm  bcBuii,  aeufflé  comme  des  phoques,  fumé  comme  des  puddings 
bouillis,  vous  disent  de  bonne  foi  :  Je  vient  de  faire  des  année  I 
Il  y  a  aussi  les  maître»  d'ai^mea,  je  me  trompe,  les  professeuft 
d'escrime!  Ils  sont  généralement  gais,  bonnes  gens,  braves  gens, 
dévoués  corps  et  âme  à  leurs  élèves,  surtout  à  ceux  de  leurs  élèves 
qui  leur  font  l'honneur  de  tuer  quelqu'un.  Mais  leur  côté  feible... 
c'est  la  véracité...  le  llcuret  h  lu  main,  birn  entendu!  Je  trouve 
qu'on  a  été  bien  injuste  envers  les  dentistes  on  disant  :  Véridique 
comme  un  ariacheur  de  dents!...  A  la  place  dos  professeurs  d'es» 
crime...  je  réclamerais  1...  Il  est  \  rai  que  les  amateurs  pourraient 
bien  réclamer  aiissil...  Je  n'ai  guère  rencontré,  sauf  les  per» 
sonnes  qui  me  liront,  de  tireur  qui  ne  nint  nu  moins  un  coup  par 
an  I  Que  voulez-vous  1  un  coup  nié  ne  compte  jiaw  !  Et  il  est  si  facile 
de  dire  :  Je  n'ai  pas  srnti  !  Ah  1  si  quand  nous  tombons,  nous  autres, 
auteurs  dramatiques,  nous  pouvions  annuler  les  sifflots  en  di- 
sant :  Je  n'ai  pas  entendu  !  Enfin  quand  cela  ai  rive,  on  çe  con« 
sole  en  venant  fl^iire  des  arme^  et  en  écoutant  les  histoires  du 
maitre. 

Je  m'en  rappelle  une  assez  plaisante.  J^ai  eu  pour  premier  pro^ 
fesaeur  un  vieux  maître  qui  s'appelait  le  pôre  Ôulauries.  U  avait 
une  fille  qui  faisait  sa  gloire.  «  Ah I  ma  ille!...  Measleurs,  nous 
disait«ll»  lile  est  fûtet...  ^le  est  lUte.,.  comme  un  smimon.  »  Elle 
4Éait  donc  IhHe  eomnie  un  saumon,  et  de  plus  elle  était  demoiselle 
daai  tm  magasin  de  modes,  œ  qui  Inquiétait  un  peu  son  père  sur 
9a  ¥ceta;  il  eivait  tort,  mais  enSn  eëla  ^inquiétait.  Ne  pouvant 
jjkvm  supportet  cette  inquiétude,  il  va  ae  poster  un  soir  d*été  au 
eoin  de  la  rue  Traveralére  (elle  travaillait  rue  flaInt-Honeré),  el 
là  il  Tattend  enveloppé  dans  son  manteau.  «  Vous  pouvea  juger, 
MM  dieait^il,  si  le  eciur  me  battit  quand  Je  la  vis  paraître;  Je 
m^pproche  d'elle,  et,  cachant  ma  figure  peur  qu'elle  ne  me  re- 
connût pas,  je  lui  glisse  ^  l'oreille  une  petite  drélerie  vraiment 
hiiftgeiitille*.*  O  bonheuri  elle  ee  fe|e^nl•  e|  ae  lance  à  |out«t 
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yûXét  un  eoufllot.  Je  paré  H§re$  et  je  lui  dit  !  11»  fille,  tu  et 
wtueusel  » 

l/mcfinm  a  eneoni...  Ohl  Je  n'ai  pM  finit  I**«tQnin«  «  mkm 

core  sa  valeur  utilitaire...  Elle  vous  apprend  à  juger  lea  Uammaa. 
n  n'y  a  paa  da  difaimnlation  ponible  la  flauret  à  la  main,  i^rôs 
dnq  minutas  d'Mtaut,  la  hxai  vamia  de  Thypoeriaia  mon- 
daine tombe  et  coule  avec  la  aueur  comme  le  fiàrd,  et  a»  Uan 
da  lliamma  du  monda,  pcdi,  an  ganta  Jaunaa»  au  parier  da  oon- 
wtian,  voua  avcx  davant  voua  Thomme  véritable,  réfléohl  an 
étourdi,  fiâbla  ou  fimna,  ruaé  ou  naïf,  sine4va  ou  da  mauvalae  foi. 
L'ftma  naaa  voit  jiMnaîamiaiis  qu^travara  lea  maiUaaaeiréaada  * 
oa  maaque  de  llar. 

J'en  ai  tiré  un  jour  un  singulier  profit.  Je  faisais  des  armea 
avao  un  fort  courtier  en  eaux<de«vie,  rhuma.  et  vina  da  Cbam* 
pagaa.  Avant  Tassaut  il  m'avait  offiirt  saa  aarvicea  pour  quelquea 
Ibumiturea,  et  je  les  avais  à  peu  près  acceptés...  L'assaut  fini,  je 
vais  au  maitra  de  la  maison  et  lui  dis  :  Je  n'achèterai  pas  de  vina 
de  Champagne  à  ce  monsieur-là...  ^Pourquoi1ip« Son  vin  doit 
être  frelaté...  il  nie  tous  les  coups!  »> 

Appliquez  mon  principe  et  vous  vous  en  trouverez  bien...  Quel- 
ques-uns de  vous  sont  déjà  mariés...  Vous  aurez  quelque  jour  des 
filles  h  marier...  Eh  bien  I  qu'il  se  présente  un  prétendu,  ne  perdes 
paa  votre  temps  à  prendre  des  informations  trop  souvent  men- 
teuses... et  dites  simplement  à  votre  gendre  futur  :  Voulez-vous 
faire  une  botteî...  Au  bout  d'un  quart  d'heure  vous  en  saurea  plus 
sur  sôn  caractère  qu'après  six  semaines  d 'investi prations  I 

Enfin  j'aime  l'escrime  parce  qu'elle  ne  s'apprend  pas  :  le  travail, 
un  grand  travail  y  est  nécessaire,  mais  il  n'y  suffit  pas,  il  y  faut  la 
vocation  ;  on  nîùt  tireur  comme  on  naît  artiste  !  Aussi  lo  noviciat 
une  fois  achei'é,  que  de  plaisir!  Je  doute  qu'il  y  ait  un  seul  acte 
de  la  vie  extérieure  où  l'homme  se  sente  vivre  plus  pleinement 
que  dans  un  assaut  vigoureux. 

Voyez  le  tireur  en  action  :  chaque  membre,  chaque  musela  ael  , 
tandu,  al  ohacuii  dana  une  attitude  et  pouv  une  fonction  diM* 
vMitaal  Pendant  que  la  main  voltige  rapide  al  légère,  et  altant 
toi\|oura  da  Tavant,  le  corps  sa  retlmt  en  arriére,  les  jwnbas,  ^ 
gourausament  contractées  omnma  un  rassort,  attendent,  ponv 
partir,  que  le  braa,  an  s'élançant,  leur  ait  donné  le  signal.  Taua 
les  membres  sont  là  comme  autant  de  aoldata  obélaaanta  à  qui  la 
général  dit:  Marchas L.  Arréte^vousf...  Goures!...  La  général* 
o^aat  la  téte)  la  tête  qui,  à  la  fois  inspirée  et  ealonlatrlce  commo 
sur  un  vrai  ohamp  de  bataille,  saisit  d*un  coup  d'œil  les  faute» 
de  rannemi,  lui  tend  dea  piéi^  et  le  fbrce  à  y  tomber,  simula 
onarotMlla  pour  loi  donn^çonftaiieo  et  revenir  tout  %oo«i|p  sin^ 
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Im  par  une  attaque  foudroyante,  et  réalise  enfin,  en  petit,  avec 
des  contre  de  quarte  et  des  demi-cercles,  une  paiiie  des  mar* 
nceuvres  habiles  et  des  calculs  stratégiques  qu'on  admire  dans  les 
hommes  de  guerre. 

Et  penser  que  cet  art  si  complexe  où  le  corps  tout  entier  est 
engagé  se  concentre,  en  réalité,  entre  Teactrémité  de  l'index  et  le 
poucel 

Tout  est  là  !  car  c'est  là  que  réside  la  faculté  délicate  et 
maîtresse  qui  fait  seule  le  tireur  supérieur,  le  tact!  N'est-ce  pas 
merveilleux  de  voir  tout  ce  qui  afflue  de  sensibilité  et  de  vie  entre 
ces  deux  doigts  ?  Us  frémissent;  ils  palpitent  sous  l'impression  du 
fer  qui  touche  le  leur,  comme  si  un  courant  électrique  leur  en 
communiquait  tous  les  mouvements.  Pour  eux  nul  besoin  du 
secours  de  la  vue,  car  on  fait  bien  plus  que  de  voir  l'épée  ennemie, 
on  la  sont,  on  la  palpe,  on  la  maîtrise  par  le  tact,  on  pourrait  la 
suivre  tout  en  ayant  les  yeux  bandés;  et  si  vous  ajoutez  à  ces 
jouissances  magnétiques  du  loucher  la  puissante  circulation  du 
sang  qui  court  à  grands  flots  dans  les  veines,  le  cœur  qui  bat,  la 
tête  qui  bout,  les  artères  qui  tressaillent,  la  poitrine  qui  se  sou- 
lève, les  pores  qui  s'ouvrent  ;  si  vous  y  joignez  encore  le  bonheur 
de  sentir  sa  force  et  sa  souplesse  décuplées  ;  si  vous  pensez  surtout 
aux  joies  ardentes  et  aux  âpres  douleurs  de  l'amour-propre,  au 
plaisir  do  battre,  à  la  rage  d'être  battu,  et  aux  mille  vicissitudes 
d'une  lutte  qui  se  termine  et  recommence  à  chaque  coup  porté, 
vous  comprendrez  qu'il  y  a  dans  l'exercice  de  cet  art  un  véritable 
enivrement,  et  dont  la  passion  du  jeu  peut  seule  donner  uneridée. 
C'est  le  jeu  avec  le  vice  en  moins  et  la  santé  en  plus  i 

Ajoutons  maintenant  quelques  détails  sur  les  salles  d'escrime 
et  sur  les  maîtres  d'escrime,  à  Paris.  L'escrime  a  subi,  il  y  a  qua- 
rante ans,  la  même  révolution  que  la  poésie,  la  muaique  et  la 
peinture;  elle  a  eu  son  romantisme  et  ses  luttes  d'écoles. 

Le  caractère  de  l'école  ancienne  était  la  régularité,  la  grSce, 
rélégance  académique.  Les  mots  eux-mêmes  expriment  la  chose  : 
faire  ses  études  en  iait  d'escrime,  c'était  aller  à  l'Académie.  Un 
tireur  d'autrefois  ne  pouvait  ni  courir  en  attaquant,  ni  retirer  la 
main  en  ripostant,  ni  se  baisser,,  ni  caver,  ni  rester  fendu  après 
l'attaque,  ni  faire  de  corps  à  corps,  ni  prendre  de  coup  d'arrêt. 

L'escrime  alors  était  avant  tout  un  art,  qui,  comme  tous  les 
arts>  avait  le  beau  pour  objet. 

Tout  autre  était  le  système  de  l'école  nouvelle  ;  toucher  était  son 
seul  but.  Peu  importaient  les  moyens  pourvu  que  le  résultat  fût 
obtenu.  C'était  plutôt  un  combat  qu'un  art;  son  programme  com- 
prenait tout,  même  le  laid.  On  vit  des  tireurs  se  coucher,  éviter 
ia  riposte  eu  mettant  ieur  téie  sous  leur  genou^  bourrer,  viser 
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dans  le  ventre,  porter  tous  leurs  coups  dans  le  dessous,  et  réduire 
toutes  les  qualités  du  tireur  à  une  seule,  la  rapidité. 

Gomsrd  et  Gfaftrlemsgne  ont  été  les  deux  derniers  représentants 
de  l'ancienne  école;  Roussel  et  Lozès  les  deux  pruniers  de  la 
nouvelle.  J'ai  eu  l'honneur,  dans  ma  jeunesse,  de  faire  des  armes 
arec  ces  quatre  tireurs.  Je  n'hésite  pas  à  dire  que,  selon  moi,  et 
tout  en  faisant  la  part  de  la  vitesse  incomparable  de  Lozés,  ht  su* 
périorité  était  tout  entière  aux  représentants  de  l'ancienne  école. 
If'escrime  courait  risque  alors  non  pas  de  se  renouveler  comme 
la  poésie,  mais  de  se  perdre,  du  moins  à  titre  d'art.  Alors  parut 
un  jeune  homme  qui  réunissait  les  qualités  opposées  des  deux 
écoles. 

Tous  les  amateurs  ont  déjà  nommé  Bertrand.  Aussi  rapide  que 
Lozés  et  aussi  régulier  que  Gomard,  il  emprunta  su  romantisme 
son  audace,  son  inspiration,  ses  témérités  d'à-propos,  et  garda  en 
même  temps  l'élégance  de  tenue,  la  sévérité  de  parade,  le  calcul 
et  la  science  de  l'école  classique.  On  peut  dire  qu'il  a  contribué, 
avec  Cordelois  et  Pons  aîné,  à  sauver  l'art  de  l'escrime.  C'est  un 
tireur  hors  ligne  parmi  les  tireurs  hors  ligne  ;  si  l'on  me  permet 
d'employer  ce  mot,  je  dirai  qu'il  a  du  génie  dans  son  art. 

Les  maîtres  d'armes  qui  ont  suivi  sont  les  produits  lui  peu 
croisés  de  ces  trois  écoles. 

Aujourd'hui,  dans  la  génération  actuelle,  les  quatre  professeurs 
qui  figurent  au  premier  rang  sont  :  MM.  Robert  aîné,  Gâtechair, 
Mimiague  et  Pons  jeune. 

Robert  a  une  vitesse  de  main,  une  justesse  de  parade  et  une 
rapidité  de  riposte  qui  rappelle  Bertrand. 

Gâtechair  est  le  plus  académique  des  maîtres  d'aujourd'hui.  Il 
y  a  pourtant  quelque  chose  d'un  peu  théâtral  dans  son  élégance  et 
dans  sa  belle  tenue. 

Blimiague  est  souple,  insinuant,  adroit,  plein  d'à-propos,  gagnant 
à  la  main;  c'est  un  enjôleur  d'épée.  Pons  rachète  sa  petite  taille 
par  un  aplomb,  une  solidité,  un  sang-froid  passionné  qui  en  font 
un  tireur  vraiment  redoutable.  Si  vous  me  demandes  quel  est  le 
plus  fort  de  ces  quatre  pri^esseurs,  je  vous  {Hroposerai  de  recom*- 
mencer  l'épreuve  de  Thémistocle. 

Réunissez  les  principaux  maîtres  d'armes  de  Paris,  et  dites- 
leur  d'écrire  sur  un  papier  plié  le  nom  des  deux  premiers  tireurs 
de  Paris. 

Ils  auront  tous  chacun  une  voix  pour  le  premier  rang,  la  leur; 
Robert  aura  toutes  les  secondes,  d'où  je  conclus  qu'il  est  le 
premier. 

Je  voudrais  citer  encore  quelques  noms  distingués,  M.  MérignaCy 
M.  JacobetM.Qra8|  jeunes  profosseurspleinsd'avenir;  M.  PeUenc« 
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M.  Stei  M.  Délité  Bofaort,  ^  «1  iH  tiiûi  d'aifiw  k  «m  nm 

fort  honorable,  M.  Miomiès»  qui  •  fort  bUn  oomb«tta  M«  BfiinlagQtt 
«I  «nfin  M.  DeiyU».  M.  I>e8^lia  Mt  un  tireur  trèi-partioulier;  il 
«RibarniM  nm  adwflairos  fort  rtdottt«blea;  il  se  défend  contm 
des  hommes  beaucoup  plue  forte  que  lui»  «I  cela  grice  à  UM 
qualité,  qui  n'eu  semble  pai  une»  k  leuteur  :  aioutont  la  kattur 
neélée  à  la  justesse  et  à  l'i^-propos.  Il  arrive  à  force  de  ne  pas  ae 
presser;  il  endort  son  adversaire,  il  le  fascine,  il  TéthérUe;  c'est 
la  torpille  de  rescrime.  Presque  toujours  revêtu  d'un  coatume 
nankin,  tout  est  jaune  en  lui;  il  a  le  teint  jaune,  il  a  l'habit  jaune, 
il  a  le  jeu  jaune.  Qu'on  ne  croie  pas  que  jo  veuille  déprécier  un 
pro^sscur  dont  je  lais  très-grand  cas,  ne  fût-ce  que  parce  qu'il  est 
tout  seul  dans  son  genre;  mais  il  y  a  des  gens  qui  tirent  rouge, 
d'autres  qui  tirent poir,  eb  bisnl  M.  Deaglas  tire...  ja  neveux  pas 
redire  ce  mot. 

Quaut  aux  salles  d'escrime,  je  recommande  d'abord  aux  étran- 
gers de  visiter  celles  des  professeurs  émérites:  la  salle  de  M.  Bonnet, 
le  plus  habile  des  trompeurs  d'épée;  le  club  de  M.  Pons  aîné,  une 
des  gloires  de  l'escrime,  où  l'on  n'est  admis  comme  tireur  que  si 
l'on  est  agréé  par  le  comité;  le  oorcle  artistique  de  la  rue  de 
Choiseul,  fondé  perdes  amateurs  distingués  et  dirigé  par  M.  Hamel, 
un  jeune  et  brillant  professeur.  Mais  on  me  pardonnera  de  donner 
encore  la  préférence  à  la  salle  de  Robert  aîné,  rue  Saint<xMarc, 
n«  14.  C'est  la  seule  qui  compte  prés  de  cent  élèves  et  où  l'on 
puisse  faire  sept  assauts  à  la  fois  :  De  plus,  sans  méconnsttre  les 
qualitéa  da  tifaura  distingués  ou  difficiles  comme  MM.  Baskawisob, 
Borda  et  Tiey ra,  on  peut  difa  que  la  aslla  de  Hobart  renferme  laa 
j^ua  Ibrta  amateurs  da  Farls;  MM.  Ferry,  Eapeleta,  SMéde, 
keml,  Fain,  sont  dléfaa  da  lto|)ert. 

Toutes  ces  visites  faites,  j*en  conseillerai  une  darnidra  au  véri* 
IsMa  amalaur  d'Meilma  :  qu*ll  aiUa  dana  un  ftiubourt  da  Paris, 
routa  d*0rléaii8,  na85,  au  Pétit-Montrou^a,  et  qu'il  tieba  d*obt«iii^ 
««a  laqoii  da  BaHiand'  Queiqua  Bertrand  ne  wxÂt  plus  jaune,  il 
aat  aneopt  plein  da  verdeur  at  de  liiu.  Il  na  tiva  plua  en  publie» 
mais  il  est  eomma  le  président  d'honnauf  de  tous  les  assauts;  il 
n*a  plus  de  salle,  mais  il  est  encore  profeaaaur  à  l'École  polytech« 
nique,  au  eellége  Rollia,  at  il  a  conservé  en  villa  quelques  élèves 
parmi  lesquala  jem*lionore  daeemptar;  eh  bien,  que  cet  amateur 
tâcbe  de  faire  connaissance  avec  le  plastron  de  Berti^and,  et  il 
verra  ee  que  c'est  qu'un  maître  vraiment  supérieur.  Recevoir  une 
leçon  d'escrime  de  Bertrand,  c'est  entendre  parler  poésie  à  Victor 
Hugo  et  art  dramatique  à  Aleacandre  Dumas...  Auqueil  au  pèrq 

ou  au  iUqi  4  t/ttvm  laa  df  ux^ 
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(BoU  de  Boulogne) 
Dessin  de  M.  Brown,  gravé  par  M»'«  H.  BoETZiîU 
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Spobt  est  un  mot  anglais  qui  «îgnîfie  littéralement  délassement,  distraction^ 
et  que  les  Anglais  emploient,  par  extension,  pour  désigner  tous  les  plaisirs 
auxquels  peuvent  s'adonner  des  hommes  appartenant  ou  à  une  puissante 
aristœratiei  ou  ^  une  opulente  l)ourgeoi8ie,  pour  se  délasser  des  travaux 
iM^QS  d«  U  yri9  politique  OU  des  occupations  abtorbantos  da  1»  Tle  commer- 
dfila.  Dam  le  4y»or|,  ils  cplppraniieiit  les  grandes  chasses  à  eenrre  et  à  tir, 
telles  qn^QH  peut  les  pratiquer  «ur  de  vastes  domaines,  les  oonrses  de  cbevaux 
ou  les  enjeux  et  les  paris  se  comptent  par  milliers  de  livres  sterlîrcr.  les 
régates,  IV'quitfttion,  la  passion  des  chevaux  et  des  voitures,  rescrime,  la 
boxe,  la  gymnastitiue,  la  natation,  le  patinage,  tout  ce  qui  met  en  œuvre  les 
forces  et  les  énergie^  da  oorps  que  laisse  trop  souvent  oisives  l'exercice  de 
l'aetlyitë  d'esprit. 

Nom  avons  pris  le  mot  et  tâché  d'fmitfrUbhoie,  Mais,  Indépendamment 
^  ce  que  notre  société  firançaise  manque  de  quelqnes-nnes  des  conditions  fon- 
damentale» que  possède  en  cette  matière  la  société  anglaise,  nous  avons  fait 
ce  quf!  funt  pOni-ralement  les  imitateurs  ;  nous  avons  amoindri,  parfois  m^nie 
travesti  le  modèle.  Les  grandes  chasses  aristocratiques  sont  devenues  impos- 
s\]}Us  eur  notre  sol  démoçratiqnement  morcelé.  l4es  beaux  chevaux  coûtent 
cher,  et  Vinstabilité  des  fortunes  estnn  obstade  «m  belles  écnrles;  les  plqs 
prodignes  de  nos  millionnaires  ne  hasitrdent  gnire  qne  quelques  milliers  de 
francs  dans  les  paris,  et  ce  n'est  plus  un  mystère  que  quand  on  entend  parler 
dr;  fouis  sur  le  tuvf,  il  faut  traduire  ce  mot  ambitieux  par  l'expression  plus 
modeste  de  vingt  sous.  Malgré  quelques  succès  au  Havre  ou  {i  Dieppe,  la  flotte 
d'Asnières  n'a  guère  conquis  encore  qu'une  renommée  pour  rire.  L'escrime, 
anmaUro  compétent  le  dirait  tout  ^  l'heure,  est  peu  cultivée  en  France  et  à 
peu  près  «btudonnée  «n  tbéfttro  «t  «9  roman.  Un  duel  un  peu  sérieux  e|t 
obligé  d'aller  ebereber  au  dehors  de  la  frontière  un  terrain  qui  mette  com- 
battants et  témoins  &  Tahri  des  poursuitef  da  1%  justice  française.  T.a  poliee 
correctionnelle  du  dix-neuvième  siècle,  avec  son  accompagnement  do  dom- 
mages-intérêts ,  est  peut-être  plus  redoutée  que  no  l'était  l'échafaud  do 
Richelieu.  On  fréquente  peu  la  hoxe,  mais  on  descend  quelquefois  jusqu'à  la 
savQtty  par  simple  QUfioçité  malsaine,  ^'aillQnrs,  et  sans  que  cette  onm  ait 
«Qoore  pris  place  dnve  iSiMge  habitue). 

L*été  de  r«(ris  mesure  bien  peu  de  Journées  iM>es  èhaudes  pour  que  les 

amateurs  de  natation  puissent  en  profiter.  La  chaleur  persisto-t-elle  pendant 

qaclques  semaines,  Içs  écoles  de  natation  sont  enconabrées  h  n'y  pouvoir  faire 
une  brassée.  La  pleine  eau  n'a  pas  beaucoup  de  charmes  dans  la  SeinCi  doijt 
les  rives  n'offrent  pas  un  abri  contre  les  rayons  torrides  du  soleil. 
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L'hiver  n*ett  pM  beftnooup  plus  favorable  anx  patfiMQrt.  QninM  joon 

gelée  n'arrivent  pas  souvent  à  Paris,  et  si  les  patineurs  projettent  nne  ftta 
de  jour  ou  de  nuit  sur  les  lacs  du  bois  de  Boulogne,  on  peut  être  à  peu  prî-s 
certain  que  le  dégel  sera  de  la  partie  avec  le  brouillard  ou  la  pluie.  11  y  a  des 
hivers  où  l'on  ne  trouve  pas.  à  chausser  le  patin. 

Tout  oéU  n'empteho  pM  le  sport  d'^Tinr  à  Fftrif  ut  adcptw  «t  tes  iatti* 
tations. 

Pour  Ift  dhoiit,  Paris  ne  compte  qiM  comme  point  de  départ  et  par  le  com- 
merce des  armes.  Le  dernier  chaastar  qui  ait  tué,  dans  Paris,  d'autre  gibier 
que  des  moineaux,  est  ce  lord  impotent  qui  se  faisait  promener  dans  son  jar- 
din du  faubourg  Saiut-Honoré,  en  voiture  poussée  par  un  domestique,  et 
tirait  de  malheureux  lapins  qu'on  y  avait  lâchés. 

htÊ  oourstt  MDt  l'objet  d'oie  vogue  un  peu  flMtiee  et  attirent  me  foule 
trèi«m81ée  deni  Itqnelle  lee  Trais  ameteors  de  ehevanz  ne  comptent  que  pour 
une  minorité  trèl*&îble.  Le  reste  ne  vient  là,  les  unes  que  pour  Stre  vaei| 
les  autres  que  pour  les  voir,  et  le  prix  de  la  course  n'est  pas  le  seul  qui  s'y  débatte. 

Dès  le  temps  delà  Restauration,  il  s'était  formé  à  Paris  une  société  d'en- 
couragement pour  perfectionner  la  race  chevaline.  Cette  société  institua  des 
prix  et  fonda  des  courses  qui  eurent  lieu  longtemps  au  Champs  de  Mars. 
En  1833,  la  société  s'orgaaiia  ions  le  nom  de  Joekey-Clnb  et  i^inetalla  d*àbc«d 
dans  nn  liôtel  situé  à  l'ange  du  iMMdewd  Montmartre  et  de  la  me  Grange- 
Batelière,  puis  rue  Grammont,  30,  enfin  ne  Scribe,  n«  1  Mt,  dans  on  bétel 
qu'il  a  fait  construire  pour  son  usage. 

Le  Jockey-Club  se  compose  de  membres  permanents,  de  membres  hono- 
raires et  de  membres  temporaires,  tous  en  nombre  illimité.  Mais,  dans  l'une 
ou  l'autre  catégorie,  nul  ne  peut  être  admis  que  sur  la  présentation  de  deux 
membres  permanents  et  à  la  suite  d*un  scrutin.  Sont  seuls  exceptée  de  cette 
dernière  formalité,  les  ambassadeurs  et  ministres  étrangers  accrédités  près  le 
Gouvernement  français. 

Tout  membre  permanent  doit  payer  :  !•  une  somme  de  550  francs  pour 
entrée  ;  2«  une  somme  de  100  francs  pour  souscription  annuelle  à  la  société; 
3o  une  autre  somme  de  350  francs  pour  souscription  annuelle  au  cercle;  ces 
deux  dernières  sommes  sont  payées  chaque  année. 

Le  œvde  est  administré  par  un  comité  de  trente-*einq  membres,  éhis  tout 
eipressément  pour  cet  olget. 

Le  Jockey-Club  a  exercé  une  influence  décisive  snr  le  développement  et 
l'organisation  des  courses  en  France.  Les  règlements  qu'il  a  adoptés,  en  s'ins- 
pirant  des  meilleures  règles  anglaises,  ont  été  suivis  par  les  autres  sociétés- 
françaises,  et  le  gouvernement  en  a  fait  la  base  de  l'arrêté  du  31  janvier  1860, 
qui  régit  toutes  les  courses  en  France. 

Un  comité  de  trente  membres  est  chargé  d'organiser  les  courses  du  Jookey- 
Gub  et  de  faire  emploi  des  fonds  qui  y  sont  destinés.  Clbaque  année,  ce 
comité  désigne  trois  de  ses  membres  comme  ordonnateurs  des  courses  et 
comme  juges  sans  appel  des  questions  qui  s'y  rattachent. 

Les  courses  ont  deux  saisons  :  la  saison  de  printemps  en  avril,  la  saison 
d'automne  en  septembre  et  octobre.  Le  Jockey-Club,  qui  les  organise,  fait 
les  fWiîs  des  prix  principaux;  c'est  lui  aussi  qui  distribue  les  billets  et  en 
perçoit  le  montant. 

Aux  prix  fondés  pa(  le  Jcck^-dub  s^ajoutent  d'autres  prix  offerts  par  la 
GottteniMniiit. 
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Outre  les  courses  des  deux  saisons,  une  course  extnordiuaire,  instituée  en 
1863,  •  limi  chaque  année,  an  mois  de  juin,  ponr  un  prix  de  100,000  fhuMss 
qne  sont  admis  à  disputer  tons  les  chevanx  de  trois  ans,  français  on 

étrangers. 

Pour  ce  prix,  la  distance  à  parcourir  est  de  3,000  mètres,  tandis  qne  oelle 
du  grand  prix  du  Jockey- Club  n'est  que  de  2,400  mètres. 

Le  prix  de  juin  est  appelé  grand  prix  de  Paris  :  50,000  francs  sont  donnés 
par  la  Ville  de  Paris,  50,000  francs  par  les  cinq  principales  compagnies  de 
ehemins  de  fer;  le  Gonvemement  oÂe,  en  surplus,  un  riehe  objet  d'art. 

Les  oonzses  se  font  à  l*hippodrome  du  bois  de  Boulogne,  à  la  If  arolie,  à 
Vincennes,  à  Versailles,  à  Chantilly,  à  Fontainebleau,  à  Porchefontaine. 

L'hippodrome  du  bois  de  Boulogne  a  été-  formé  d'une  partie  de  l'ancienne 
plaine  de  Longchamp,  réunie  au  bois  en  1854,  puis  nivelée.  Un  petit  bras 
de  la  Seine  qui  y  coulait  a  été  comblé,  sauf  en  deux  endroits  réservés  comme 
pièces  d'eau  reÛées  entre  elles  par  un  faible  ruisseau  qui  va  ensuite  se  dé- 
verser dans  le  fleuve.  Cet  bippodrome  contient  deux  pistes,  l*nne  plate,  ayant 
8,000  mètres  de  longueur;  Tantre,  en  pente  donee,  longue  de  4,000  mÀes. 
Be  vastes  tribunes  peuvent  recevoir  cinq  mille  spectateurs.  Autour  dea 
pistes  et  sur  les  rives  de  la  Seine  se  développent  douze  kilomètres  de  routes 
ayant  chacune  20  mètres  de  largeur. 

C'est  à  riiippodrome  du  bois  de  Boulogne  (on  l'appelle  aussi  de  Longchamp) 
qu^ont  lieu  les  courses  qui  attirent  la  plus  grande  affluenœ  de  spectateurs.  Il 
fiiut  payer  an  moine  un  franc  pour  dtre  admis  à  stationner  on  à  oirenlw 
autour  des  cordes  qui  enceignent  les  pistes.  Le  prix  d'entrée  est  plus  élevé 
dans  les  diverses  places  réservées  :  pavillons,  ftancs;  enceinte  du  pesage, 
20  francs  ;  voitures  à  un  seul  cheval,  15  francs  ;  voitures  à  plusieurs  chevaux, 
20  francs;  cavaliers  (pour  ptmétrer  dans  l'intérieur  de  l'hippodrome),  5  francs. 
Les  personnes  admises  dans  l'enceinte  du  pesage  ont  droit  de  circuler  par- 
tout; mais,  afin  de  ne  pas  être  gênées  et  retardées,  elles  doivent  porter  osten- 
siblement leurs  billets. 

Les  courses  de  ia  Marche  sont  appelées  des  êUiplê-chate.  Le  château  de  la 
Marche,  dans  le  parc  duquel  elles  ont  lien,  est  situé  à  une  petite  distance  de 
Ville-d'Avray  et  de  Saint-Cloud. 

Le  terrain  destiné  aux  courses  est  fort  étendu,  et  le  parcours  présente 
une  série  assez  nombreuse  de  difficultés,  naturelles  ou  artificielles,  que  les 
cavaliers  doivent  franchir.  Les  accidents,  pour  être  moins  fîréquents  qu'aux 
anciens  steeple-ehase  de  la  Croix-de-Berny,  no  sont  cependant  pas  absoin* 
ment  rares. 

Les  courses  du  bois  de  VincenncB  sont  Utt  peu  moins  suivies  qne  celles  de 

Longchamp  et  de  la  Marche,  peut-être  parce  qu'il  faut,  pour  s'y  renrlre  et 
en  revenir,  passer  sons  les  yeux  d'une  population  qui  ne  fait  pas  bon  siccueil 
aux  voitures  des  dames  du  lac  et  aux  gandins  en  veston  court.  On  sait  trop 
que  le  retour  des  courses  est  devenu,  depuis  quelques  années,  une  sorte  de 
dMcente  de  la  Gonrtille,  plus  richement  parée  que  celle  d'autrefois,  mais  dont 
le  spectacle  n'est  pas  moins  scandaleux. 

Les  courses  àeCkantilly^  fondées  en  1834  sous  le  patronage  des  ducs  d'Or- 
léans et  de  Nemours,  ont  lieu  deux  fois  par  an  sur  la  vaste  pelouse  qui  s'étend 
en  faco,  ii  droite  et  à  gauche  des  magnifiques  écuries  du  chùteau  des  Coudé. 
Les  premières  courses,  dites  de  printemps,  se  font  dans  la  deuxième  quinzaine 
de  mai;  la  seconde  série,  courses  d'automne,  a  lien  en  septembre  et  cetobre, 
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Siaat  et  après  oeUit  dft  Paris.  Ia  â^fnîAM  oonm  fil  Hterréo  »«  grand  pris 
,U  Jockey -Club. 

L'hippodrome  de  Chantilly  décrit  une  ellipse  de  2,000  mMres  de  circuit. 
D'élégantes  tribunes  font  face  aux  grandes  écuries.  On  paye  le  mêinc  prix 

ÎvCk  Purif  pour  TeDceiute  du  pesagQ  {20  fr.);  I99  voitqres  «otrent  pour 
6  franes  dam  l'hippodrome  •(  les  cftTéliers  pour  9  lirsoei;  ee  dernier  prix 
«i(  mesi  celui  des  tribvneielpftvîlloDi;  les  pîétoni  loot  admit  tor  là  pelouse 
moyenTiant  im  franc 
A  ChantilijT  sa  IroaTeullai  prinoipai»  étabUssemeots  pourVeatralnemeat 

des  chevaux. 

Verfaillts  a  pour  hippodrome  le  plateau  do  Sator^-,  situé  à  peu  de  distance 
da  rentrée  de  la  .ville,  &  rexttéoiHé  d'oue  ronto  qm  ftiit  suite  à  la  rue  gatory. 
lie»  prix  d'entrés  soat  Isa  mines  qu'à  CbantiUj.  I«es  coarses  7  ont  lien  an 
m^i  et  Juin, 

A  Fontainebleau ^  les  courses  se  tiennent  dans  une  immense  éclaircie  de 
cette  partie  de  la  forêt  qu'on  appelle  la  Vallée  de  la  Solle.  Des  hauteurs  très- 

bpiâées  qui  dominent  os  point,  on  pen^t,  l'abri  du  soleil,  suivre  les  péripéties 
courses. 

i*Qrche(oniQim  est  un  petit  village  du  département  de  Seide-et-Oiseï  &  peu 
de  distanoe  de  Yille-d'ATraj.  Lee  courses  y  ont  lien  en  mars  et  avril. 

Lai  «onli^poQrréanîtation  sont  inséparables  des  courses.  Anssi  y  a-t-il 
k  Paris  nn  aiMi  grand  noabra  da  manégssi  généialemant  bien  tanns»  dont 

les  principaux  sont  : 
Le  manège  [.utry,  avenue  des  Cjbawps-£lyiéaSi  02,  rsobsrobé  par  Isi  femmes 

du  monde  et  les  Anglaises; 

inamgi  Duphoi^  rue  Puphot,  12; 
.  LaiMNiffiIKirpéri,  ma  d'Gngbien,  42i 

mmigt  da  ïmêmi^wg,  tenu  pnr  MM.  Par  vais  et  Deîbyii  me  da  Blenrns; 

Le  manège  Marqnis^  rue  de  Varennes,  90  bis. 

Lâchasse  n'existe  point  à  Paris  ;  mais  on  s'y  prépare  en  s'exeroant  dans  des  tira 
L^  établisiemonti  de  ce  genre  les  plus  renommés  sont  :  lo  tir  GasUm" 
Renette,  allée  d'Antin,  39,  aux  Chatnps-Élysée^t  At  le  tir  l)evenne^  transféré  ji 

Ariintauil,  yrte  da  la  gara  du  cbemin  de  fer. 

£n  aetta  m^ma  petite  viUa  d'Argeutanil  e^clste  une  Société  4$  Carakinfm 
$mM9n*  dans  laqûsUe  on  ett  admis,  après  somtin,  sur  demande  écrits  at 

appuyée  par  deux  membres^  et  moyennant  un  droit  d'entrée  de  10  francs  et 
une  cotisation  annuelle  de  50  francs.  Cette  société  a  pour  organe  le  ^QUftMlt 
4es  Chasseurs. 

11  y  a  aussi  au  Jardin  MabilU  un  tir,  fréquenté  surtout  par  les  dauseuses 
de  l'endroit- 

On  paoft  dvaUwr  k  plosieors  mlUîers  le  nombre  des  Parisions  qui  s'occupent 
da  saasfagi  pins  on  motos  st^rieusemcnt,  plut;}t  moins  que  plus;  Le  nombre 

des  cunatiéres  est  asseï  considérable  aussi,  mais  plus  ditricile  à  déterminer 
même  approximativement  ;  c'est  une  population  esieutieUemeut  et  double- 
ment fiûttantt. 

Les  deu^  port«  priDoipaux  4a  k  marine  parisienne  sont  Charentont  en 
amont  da  la  Soina,  at  Asoiùres,  an  aval,  Ce  dernier  est  la  plus  fréquenté  et 
la  9l«s  renommé.  On  h  rend  <k  Aeoi^res  par  les  obemins  do  far  da  Sainl- 
Ofimain  at  da  Vamaillas,  à  Cbarenton  par  la  obemin  de  fer  do  hjw. 
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Depuis  tine  trentaine  d'années,  Ift  gymnattiqu4,  antrefoig  abandonnée  aux 
acrobates,  a  prit  rang  dans  rédnotttioQ  dt  la  jeunasttatMt  inivi«  môme  aprë« 
1^  s^^cUi  ilMwa  ]«  fiQ  dtl  iMm*  Sllt  fil  ^T«nM  touU  li(  foii  udq 
Técréation  et  un  xnojen  liygtémqiie. 

deux  sexes  sont  pourvus  d'appareils  de  gymnastique.  Il  s*est  ouvert,  en 
outre,  sur  plusieurs  ]ioints  de  Paris,  des  gymnases  destinés  soit  aux  jeunes 
gens  fiiisant  leur  éducation  dans  la  maison  paternelle,  soit  aux  adultes.  Le 
plus  vaste,  le  plus  complet  et  le  plus  fréquenté  est  le  0%fmn<ue  fHaty  avenue 
Ifontaigne,  wol  Ghamps-ISyBéea.  On  peut  ejter  eneove  le  Gywmmiê  riMymp«, 
KM  de  liUe,  105;  -r-  BÊkiê'Bomriy  «no  du  g>iilwwfTg<rint»Hopo»<,  14; 
Normal,  me  Bayard,  31;  ^  du  LtmmkVimh  HM  lif  Y^KgUttii,  TÎf  il 
Qrand-àymmse,  rue  des  Martyrs,  40. 

Un  exercice  salutaire,  jadis  très-suivi  en  France  et  dont  le  nom  est  atta- 
ché à  une  des  premières  et  plus  grandes  scènes  de  la  Révolution,  mais  qui 
depuis  avait  été  fbrt  délaissé  et  qu'on  a  remis  en  fàveur,  c*cst  le  jeu  depawn», 
P^s  ne  poiiède  plus  qu'un  jen  de  pavme  eea^erl,  e^eit  eel«l  q«i  a  éU  it 
malencontreusement  bâti  m  la  terrasse  septentrionale  des  Tuileries.  UB|i« 
d«  ptwot  à  eiel  déewmt  «dite  danp  wi  dM  qm«mi>  d»  j«r^  àu 

Luxembourg. 

Après  ce  jeu,  qui  a  de  la  noblesse  et  de  l'élégance,  il  est  triste  d'avoir  à 
noter  comme  des  e^terçices  recherchés  par  la  jeunesse  biçn  élçvée  de  Paris,  la 
boxtf  la  canne^  le  bâton  et  l'ignoble  savate,  qui  semblait  devoir  rester  tOdt 
jamais  le  partage  des  plus  sales  voyctUÈ.  Il  v  ^  pourtant  dti  niattres  posy 
enseigner  de  telles  choses  et  de  nombreux  élèris  pour  sB  preiNr  dwf  lU 
isUes  «il  9B  les  démentM. 


BALS  ET  CONCERTS 


?41t 

CHAMPFUBURY 

Miss  Beecber-Stowe  rendant  compte,  dans  son  Voyage  à  Paris^ 
d'une  excursion  faite  au  jardin  Mabille,  s'extasiait  sur  la  déli- 
catesse des  danseuses,  l'élégance  de  leurs  cavaliers  et  la  parfaite 
distinction  avec  laquelle  ils  se  livraient  au  quadrille.  Observation 
eurieuse  à  noter  d'une  Améiicaine,  de  l'auteur  de  VOneU  Tam, 

Oeei  ae  demiMl  pas  dire  réfléohir  lei  esprits  chagrins  qui, 
dans  totttspeetaele  ou  tout  plaisir,  voient  trop  souvent  ém  sjmp* 
tômes  de  décadence  de  la  nation! 

Sortant  rarement  de  France,  nous  ne  sommes  pas  à  mémo  de 
eemparer  les  mœurs  de  nos  voisins  avee  les  nétres;  «1  malgré 
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ramour-proprd  Billooal,  bous  sommes  tealés  ds  médire  des  plai- 
sirs que  les  étrangers  envisagent  d'un  regard  moins  prévenu,  la 
danse  les  initiant  par  certains  côtés  au  caractère  parisien  qu'Us 
n*ont  pas  le  loisir  d'étudier  à  fond. 

On  comprend  ainsi  la  romancière  puritaine  qui,  ayant  recueilli 
des  observations  sur  les  institutions  d'un  pays,  le  caractère  de  ses 
habitants,  veut  surprendre  la  jeunesse  parisienne  dans  ses  plaisirs. 
Ce  jour-là  le  jardin  Mabille  devient  un  enseignement* 

Ttent  d'esprits  graves  s'y  promènent,  tant  de  gens  légers  s'y 
plaisent!  Là  se  remarquent  ceux  qui  ne  veulent  pas  vieillir  et  qui 
se  récbauiTent  à  la  flamme  de  la  danse. 

Ces  jardins  sont  les  coulisses  d'opéra  du  printemps;  les  arbres 
tiennent  lieu  de  décors,  l'air  vaut  bien  la  malsaine  odeur  du  gas, 
et  le  corps  de  ballet  de  Mabille,  dans  sa  liberté  et  son  imprévu, 
n'a  lien  à  envier  à  l'organisation  chorégraphique  de  l'Académie  de 
musique. 

Un  moraliste  peut  plaindre  les  danseuses,  gémir  sur  le  métier 
qu'elles  exercent.  Moncrif,  qui  voulut  mourir  entouré  de  demoi- 
selles (lu  ballet  de  l'Opéra,  répondrait  que  le  plaisir  est  une  des  lois 
de  la  civilisation,  et  que  vice  pour  vice,  s'il  y  a  vice,  la  galanterie 
parisienne  est  discrète  et  voilée,  en  regard  des  jouissances  un 
peu  grossières  des  peuples  nos  voisins. 

On  ne  prétend  pas  ici  absolutionner  mademoiselle  Mogador  et 
lui  donner  le  i)rix  de  vertu.  La  pauvre  femme  a  confessé  ses  fautes; 
l'avenir  l'a  attendue,  poignant,  plus  douloureux  peut-être  que 
pour  sa  rivale,  la  Pomaré,  morte  poitrinaire,  dont  l'épitaphe  est. 
inscrite  sur  un  livre,  non  sur  une  tombe  : 

Voyage  autour  de  Pomaré,  reine  de  Mabille,  princesse  du  Uanelagh, 
grande-duchesse  de  la  Chaumière^  par  la  grâce  de  la  polka,  du  cancan 
et  autres  cachuchas. 

Ces  femmes,  combien  leur  a  pesé  souvent  le  poids  de  leur  ré- 
putation! La  saisie  ne  s'est-elle  pas  acharnée  plus  d'une  fois  après 
leurs  riches  mobiliers!  Le  Mont^de-Piété  ne  s'est-il  pas  montré 
implacable  envers  leurs  diamants?  Et  quand  la  pauvreté  est  ap- 
parue après  la  richesse,  la  &tigue  prématurée  après  une  jeunesse 
hâtive,  l'abandon  après  le  succès,  l'amertume  après  le  plaisir,  ces 
kmum  soi^t-elles  à  plaindre! 

La  décadence  que  qudques-uns  constatent,  c'est  leur  décadence. 

Je  cite  deux  créatures  dont  le  renom  date  déjà  d'une  vingtaine 
d'années.  C'était  l'époque  des  grandes  réputations  chorégraphiques, 
mode  aujourd'hui  passée.  On  n'élève  plus  d'autels  aux  dûiseuses 
malgré  leurs  délicatesses  modernes  incontestables. 

Tout  se  transforme,  môme  la  Robert  Macaire  et  le  chahut,  que  leurs 
obscénités  feraient  exclure  des  bouges  de  barrières.  Une  certaine 
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influence  espagnole,  jointe  à  une  gymnMtkitte  que  ûnroriae 
Tusage  de  la  crinotiney  est  la  base  de  la  danse  actuelle.  Danser  un 
pied  dans  la  main  est  pour  une  femme  le  premier  pas  dans  le 
monde  des  bals  publics.  Tout  dans  la  chorégrapbie  est  réservé  à  la 
Jambe,  et  Bestif  de  la  Bretonne,  cet  amoureux  des  petits  pieds,  qui 
surveillait  lui-même  la  pointe  du  dessinateur  Binet  pour  l'illustrar 
tîon  de  ses  romans,  Bestif  n'aurait  pas  assez  d'enthousiasme  pour 
chanter  les  bottes  de  CendriUon  des  danseuses. 

Lever  la  jambe  est  devenu  un  sacerdoce  auquel  on  n'arrive 
qu'après  de  longues  études.  Combien  d'honnêtes  familles  anglaises, 
père,  mère  et  filles,  assistent  à  ces  tournois  de  Mabille,  émerveillées 
de  ce  que  Tart  peut  prêter  d'appui  à  la  pudeur  dans  ces  p98es 
audacieuses  I 

En  1865,  le  directeur  du  Chateau-Rouge  s'imagina  de  distri- 
buer des  prix  à  ses  habitués  :  montres  pour  les  danseurs,  robes  de 
soie  pour  les  danseuses.  L'affaire  tourna  mal,  la  jalousie  amena  des 
luttes.  C'était  pourtant  une  idée.  On  y  reviendra  le  jour  où  un 
industriel  comprendra  que  les  bals  ne  peuvent  offrir  trop  d'élé- 
ments variés  et  imprévus.  Ne  serait-il  pas  bon  de  convier  dans 
ces  endroits  les  diverses  beautés  de  toute  l'Europe,  et  d'opposer  les 
femmes  d'Orient  aux  femmes  d'Occident! 

Les  courtisanes,  dans  l'antiquité,  ne  furent  pas  repoussées  par 
les  philosophes.  Qu'elles  comprissent  les  doctrines  de  Socrate  et 
de  Platon,  le  fait  n'est  pas  absolument  certain  ;  elles  essayaient 
de  les  comprendre,  c'était  déjà  un  résultat.  L'éducation  des  dan- 
seuses françaises  se  fait  par  un  enseignement  qui  correspond  plus 
directement  à  leurs  sensations,  la  musique. 

Elles  entendent  quotidiennement  des  fragments  de  Beetiiovra, 
de  Wcber,  de  Mendelssohn  et  de  Wagner  dans  les  Casinos  d'hiver. 
Quoique  marchandes  d'amour,  soyez  certains  que  de  belles  har- 
monies ont  autant  de  prise  sur  leurs  oreilles  que  les  boucles  de 
corail  qui  y  sont  attachées;  car  il  ne  fàut  pas  médire  de  la  mu- 
sique qu'on  entend  dans  ces  endroits*  Musard  père  a  laissé  vivante 
la  tradition  de  coudre  aux  contredanses  des  adaptations  d'opéi-as  en 
vogue  et  les  compositeurs  français  et  italiens  y  apportent  des  mélo- 
dies si  faciles,  qu'à  l'avance  elles  semblent  taillées  pour  le  quadrille. 

Des  galops  et  des  polkas  viennoises,  quel  esprit  chagrin  en 
ferait  fi  ?  Les  natures  poétiques  se  rappellent,  à  la  tête  de  l'or- 
chestre du  jardin  Mabille,  le  con^^siteur  Olivier  Métra,  qui  a  in- 
troduit dans  la  valse  de  capricieuses  mélancolies,  sœurs  des  har- 
monies de  Lanner,  de  Strauss  et  de  Gungl. 

La  musique  exerce  une  vive  action  sur  la  Parisienne,  qui  est 
aux  femmes  des  autres  nations  ce  qu'est  dans  le  commerce  Varlicle 
^aris  aux  produits  étrangers.  Du  mouvement  de  la  capitale,  où  les 
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poli  auquel  se  recotmiit  (Miftieiilièretnent  la  femme. 

Tout  detiènt  le<^n,  enseignement,  éducation  de  chaque  ittstint, 
qu'elle  écoute,  qu'elle  touche,  qu'elle  sente,  qu'elle  regarde. 

C'«*t  l'une  d'elles,  un  pett  orgueilleuse  de  son  nouveau  luxa 
(êllearait  pour  la  première  fois  une  voiture  au  mois),  qui,  sortant 
du  bal,  entendit  un  voyou  dire,  de  sa  voix  de  faubourg  :  «  En  voilà 
une  faiseuse  d'embarras  avec  son  équipage  à  quarante  sous.  » 
Il  fallait  se  mettre  au  ton  du  gamin  :  «  Faites  avancer  ma  boîto,  » 
dit  la  danseuse  au  commissionnaire.  La  boîte  désarma  le  voyou. 

On  n'a  pas  la  prétention,  dans  un  si  bref  travail,  de  passer  on 
revue  tous  les  bals  parisiens;  tenter  la  comparaison  des  danseuses 
des  diverses  zones  d(^  la  capitale  serait  inutile,  tant  de  petits  traités 
spéciaux  ayant  trait  à  la  matière. 

Mabillb  est  le  Casino  d'été  commo  le  Casino  est  le  Mabillë 
d'hiver.  Si  le  personnel  féminin  est  absolument  le  même,  la  prome- 
nade sous  les  arbres  permet  à  des  personnages  plus  considérables  dû 
s*y  montrer.  Feu  le  procureur  général  Dupin,  conduit  par  sa  gou- 
▼êrnante,  s'y  faisait  remarquer  dans  ces  dernières  années,  prépa-» 
fiAt  peafoétre,  hmIi  ifeo  quéls  cligneiiMftts  d'ysux  I  un  appendice 
à  ton  discours  sur  le  LtM  ûêê  Fwmêê, 

GeS  étttbllsseflMmto  ont  m%  jour  [irivilégié.  Le  Jeudi,  les  dsn- 
saises  émigrent  vefs  la  riife  gauche.  Il  est  de  Iwn  ton  (rèlati*^ 
femeiit)  de  se  mo&tier  à  la  Cloierie  des  lilas,  autrement  dh 
Jardin^BuUler*  Les  danseuses  Yont  se  retremper  avec  la  jeu* 
fiSÉie  des  écoles  ed  se  eo&teiiter  quelquelUs,  pour  souper,  d*uB 
petit  pain  et  d'une  tasse  de  crème,  elles  qui  tous  les  sOiis  tiaitenl 
dédaigneusement  la  bisque  aux  écrevisses  des  meilleurs  cabarets. 

A  LA  OUMttniS  DBS  LOiAs  la  joie  est  sans  mélange;  ces  dameb 
n'y  vont  pas,  suivant  le  mot  consacré,  «  faire  une  affaire  »• 

Toute  cette  folle  jeunesse  du  quartier  latin  se  donne  au  qua- 
drille de  tel  cceur,  le  plaisir  est  si  bruyant,  les  déclarations  telle- 
ment à  la  hussarde,  que  les  danseuses  sont  trop  payées  par  le  plaisir. 

Là  saute  l'avenir  de  la  France:  armée,  barreau,  parquet,  science, 
arts  et  lettres.  Par  la  porte  de  la  Closerie  des  Liias  ont  passé  toutes 
les  célébrités  de  la  poésie,  de  la  peinture,  de  la  médecine,  du 
droit  et  de  la  science.  Les  peintres  y  dessinent  les  ])ortraits  dos 
Musette,  et  plus  d'un  jeune  homme  qui  aspire  à  la  gloire  d'Alfred 
de  Musset  y  rime  des  couplets  pareils  à  celui-ci  : 


« 


Prëfi  d'trma  la  canoti&rei 
^lus  d'un  étUfliaiit 
Sôtigo  au  plaisir  de  se  Uttrif 
Tout  en  soup iiaat. 
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La  Closérie  des  Lil&s  est  vraiment  un  séjour  enchanteur  pour  les 
danseuses  à  qui  on  adresse  de  si  dotioes  poésies;  leurs  noms  ne 
sont-ils  pas  eonsacrés  dans  de  petites  hiograplitii  Tendues  sous  les 
sreades  de  TOd^n,  mémoires  égrillards  auxquels  a  tnmfilé  plue 
d^2n  publidste  en  renom,  qui  plue  tard  se  soutiendra  à  pMe,  dans 
sa  carrière  politique,  qu'il  a  signé  li  biographie  de  madeaseiseUe 
Louise  Voyageur! 

A  Màbille,  les  hommes  sont  entisegés  eoue  une  apparsnee  plus 
sérieuse.  La  Jeunesse  qui  irit  d'amour  et  d'eau  fkmîebe  n'y  a  que 
fidre,  et  les  messieurs  porteurs  d'un  gros  tentre  ne  scmt  pas  in-* 
idtés,  en  entrant,  k  le  déposer  au  contrôle.  Au  contraire,  si  à  ee 
gros  ventre  se  joignent  des  bagues  aux  mains,  un  diamant  à  la 
chemise  et  l'oreille  écarlate,  ce  sont,  de  la  part  des  dames,  maintes» 
aimables  agaceries.  Nul  n'est  tenu  de  parler  français  à  Mabille  : 
Anglais,  Arabes,  Américains,  Espagnols  profitent  môme  de  leur 
difficulté  de  prononciation.  Ils  sont  toisés,  cotés  dès  leur  entrés 
et  font  prime.  Un  Valaque  passe  toujours  à  Mablllo  pour  un 
prince,  et  un  Brésilien  trouvera  de  Jeunes  beautés  décidées  à  subir 
ses  phis  terrihles  accès  de  jalousie. 

O  bal  de  Saint-Cloud,  cher  aux  familles!  ô  Tivoli,  resté  dans  la 
mémoire  des  provinciaux  !  vous  apparaisses  avec  des  charmilles 
honnôtes  et  boiirireoises  sous  lesquelles  le  Brésilien  de  1866  s'en- 
nuierait mortellement  ! 

Ne  faut-il  pas  prendre  garde  aux  influences  du  temps  t  II  est 
des  époques  où  un  style  gris  et  vertueux  rend  tout  ce  qu'il  décrit 
gris  et  vertueux.  Le  bal  de  Saint-CIoud,  contemporain  des  tra- 
ductions des  honn(Hes  romans  d'Auguste  Lafontalne,  était-il  plus 
favorable  à  la  pureté  des  mœurs  que  le  bal  du  parc  d'Asnièresl 
J'en  doute  un  peu  si  je  me  reporte  à  une  époque  où  le  jeu,  la 
prostitution  et  le  suicide  avaient  élu  domicile  dans  les  galeries  de 
bois,  en  plein  Palais-Royal. 

L'époque  actuelle  n'est  pas  seulement  affamée  de  réalité;  sUs 
l'exagère  et  la  fonce  de  couleurs  noires. 

<  Voici  maintenant,  ouvrant  leurs  galeries  pleines  de  tumiérs  ot 
de  mouvement,  ces  Tslentinos,  ces  Casinos^  oes  Prados  (sulreisis 
desTivolis,  desidalies,  des  Folles,  desFaphos),  ces  caphamsûois 
où  Texubéranee  de  la  Jeunesse  ilBdnéante  se  donne  oarrièfs.  Des 
femmes,  qui  ont  exagéré  lamoée  jusqu'à  en  altérer  la  grAcs  st  oft 
détruire  Tintention,  balayent  Ikstueusement  les  parquets  svtc  k 
queue  de  leurs  robes  ou  la  pointe  de  leurs  eblles;  elles  vont»  elles 
viennent,  passent  et  r^^assent,  ouvrant  un  csll  étonné  comme  celui 
des  snlmauXf  ayant  Tair  de  ne  rien  voir,  mais  eoGaminant  tootf 

«  La  beauté  interlope  a  inventé  ime  éMgenee  pco^osnls  «t 
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barbare,  ou  bien  elle  vise  avec  plus  ou  moins  de  bonheur  à  la 
sw&|ilioité  usitée  dans  un  meilleur  monde.  Elle  s'avance,  glisse» 
danse,  roule  avec  son  poids  de  jupons  brodés  qui  lui  sert  à  la  fois 
de  piédestal  et  de  balancier;  elle  darde  son  regard  sous  son  cha* 
peau  comme  un  portrait  dans  son  cadre.  Elle  représente  bien  la 
sauvagerie  dans  la  civilisation  ;  elle  a  sa  beauté  qui  lui  Went  du 
mal,  toujours  dénuée  de  spiritualité,  mais  quelquefois  teintée 
d'une  fatigue  qui  joue  la  mélancolie;  elle  porte  le  regard  à  l'ho- 
rizon comme  la  béte  de  proie  ;  même  égarement,  même  distraction 
indolente,  et  aussi  parfois  même  fixité  d'attention.  Type  de  bohème 
errant  sur  les  confins  d'une  société  régulière,  la  trivialité  de  sa 
vie,  qui  est  une  vie  de  ruse  et  de  combat,  se  fait  fatalement  jour 
à  travers  son  enveloppe  d'apparat.  » 

Certes  voilà  qui  est  bien  dit,  et  le  croquis,  par  endroit,  ne 
manque  pas  de  réalité  ;  mais  c'est  la  sombre  réalité  particulière  au 
poète  des  Fleurs  du  mal. 

Ces  créatures  capricieuses  et  coquettes  (ne  sont -elles  pas  fem- 
mes!) qui  aiment  la  danse  pour  la  danse,  s'amusent  de  leurs 
propres  mouvements,  forcent  la  mode  à  suivre  leurs  inventions, 
servent  d'interprète  àFétranger,  répandent  au  deborsle  secret  des 
nouveautés  chorégraphiques,  el  dont  bien  peu  échappent  à  la  Mort, 
qui,  conime  aux  Vestales,  leur  demande  raison  d'avoir  laissé 
éteindre  trop  jeunes  le  feu  de  leur  virginité,  le  poète  ne  les  voit 
pas,  et  s'il  rencontrait  une  Mimi  Pinson,  dont  le  type  existe  tou- 
jours (mais  il  iiBAit  savoir  le  découvrir),  il  la  trouverait  trop  simple  et 
trop  naïve.  Ce  sont  les  gros  vices  noirs  et  bestiaux  qu'il  recherche  : 

«  FW*mi  ces  femmes,  les  unes,  exemptes  d'une  fetuité  inno- 
cente et  monstrueuse,  portent  dans  leurs  têtes  et  dans  leurs  re- 
gards audadeusement  levés  le  bonheur  évident  d'exister  (en  vé- 
rité, pourquoi!).  Parfois  elle|  trouvent,  sans  les  cherdher,  des 
poses  d'une  audace  et  d'une  noblesse  qui  enchanteraient  le  sta- 
tuaire le  plus  délicat,  si  le  statuaire  moîdeme  avait  le  courage  et 
l'esprit  de  ramasser  la  noblesse  partout,  même  dans  la  fange; 
d'autres  fois  elles  se  montrent  prostrées,  dans  des  attitudes  dé- 
sespérées d'ennui,  dans  des  indolences  d'estaminet,  d'un  cynisme 
masculin,  fumant  des  cigarettes  pour  tuer  le  temps  avec  la  rési- 
gnation du  fatalisme  oriental;  étalées,  vautrées  sur  dos  canapés, 
la  jupe  arrondie  par  derrière  et  par  devant  en  un  double  éventail, 
ou  accrochées  en  équilibre  sur  des  tabourets  et  des  chaises; 
lourdes,  mornes,  stupides,  extravagantes,  avec  des  yeux  vernis 
par  l'eau-de-vie  et  des  fronts  bombés  par  l'entêtement.  » 

N'est-ce  pas  pousser  à  l'extrême  la  peinture  des  danseuses  que 
le  poëte  entrevoit  plus  i^irticulièrement  dans  les  déso^lées  com- 
positions du  vieux  Gu^ysl 
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Il  est  certain  qu'à  mesure  que  la  danseuse  atteint  le  luxe,  elle 
perd  ce  qui  fut  son  meilleur  lot,  la  ^jaicté.  Aussi  Téchelle  des  bals 
est-elle  curieuse  à  redescendre.  Qui  va  du  bal  Dourlaxs  à  la 
Reine-Blanche,  de  i/Klysée-Montmartre  aux  bals  de  Belle- 
ville,  rencontrera  successivement  des  couches  de  femmes  de 
chambre  et  de  laquais,  de  commis  et  d'ouvrières,  de  rapins  et  de 
modèles,  d'êtres  déclassés  et  inclassables,  qu'on  fera  bien  de  laisser 
entre  eux  pour  visiter  le  bal  le  plus  élevé  de  tous  (par  sa  position), 
le  bal  du  lac  Saint-Fargeau,  sur  le  plateau  des  buttes  Ghaïunont. 

Là  Paul  de  Kock,  rev^oaiit  de  sa  petite  maison  de  Romainville 
le  dimanche  soir,  retrouverait  ses  héroïnes  favorites,  la  grisette 
dans  sa  pure  essence.  Des  bras  de  son  danseur  la  grisette  saute 
dans  une  barque,  car  on  tanote  à  l'intérieur  du  bal  en  manière  de 
ra&aîchissement.  Des  treilles  forment  ombre  à  des  avenues  for- 
mées par  des  portiques  en  coquillages.  L'une  de  ces  avenues  porte 
à  son  fronton  le  nom  de  Déranger,  l'autre  celui  de  l'auteur  de 
mon  Voisin  Raynumd.  Là  on  croit  encore  à  la  bière  de  Mars,  aox 
amourettes,  aux  croquets,  et  la  baoaroiie  apparaît  comme  le 
symptôme  d'im  luxe  étourdissant;  là  chante  et  sautille  une  jeu- 
nesse qui  courageusement  reprend  son  travail  le  lendemain,  —  à 
moins  que  le  lundi  soir  ne  soit  consacré  au  café-concert. 

Proches  parents  que  bals  et  cafés-concerts.  Ces  derniers  servent 
de  divertissement  au  peuple,  qui  y  apprend  quelque  chanson  pour 
égayer  les  heures  de  travail. 

Sans  doute,  dans  les  cafés,  de  choquantes  individualités  jouent 
un  rôle  un  peu  trop  considérable.  Qui  les  met  à  la  mode,  qui  les 
acclame,  qui  reçoit  dans  l'intimité  ces  chanteuses  qu'un  Ribeira 
seul  pourrait  idéaliser,  lui  le  grand  idéalisateur  des  idiots  et  des 
^  pouilleux!  Ne  sont-ce  pas  les  femmes  du  plus  grand  monde,  qui 
capricieuses,  ennuyées,  disent  à  une  vachère  :  —  Toi,  tu  seras  la 
reine  des  calés-concerts,  et  tu  ne  m'humilieras  pas  par  ta  beauté! 
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Aux  établissements  indiqués  dans  l'article  qui  précède,  il  faut  en  ajouter 
un  assez  grand  nombre  d'autres  disséminés  sur  tons  les  points  de  la  ville.  U 
serait  trop  long  et  peut-être  inutile  de  les  énumérer  tous,  car  tel  qui  existe 
aujourd'hui  sera  peut-être  fermé  demain.  La  récente  liberté  donnée  aux  cafés 
chantants  va  sans  doute  augmenter  le  nombre  de  ceux  qui  sollicitent  déjà 
le  publie.  Peut-être  aussi  quelques-uns  vont-Ils  se  transformer  en  ihéàtres 
d'un  ordre  tout  à  fait  inférieur,  du  moins  quant  aux  dimensions  des  salles  et 
des  pièces. 

Voici  donc  les  prinoifaux  bals  et  eafës-eoncerts  non  compris  dans  l'artide 
oi'dessus  ; 
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Le  Ca*<oo,  rue  Cadet,  bals  et  concerts. 

l'i/coMr,  roa  da  Faubourg- roissonnière;  conoerti.  Lk  a  brillé  TkMtà* . 
Aiûourd'faai  mademoisdle  Comélie  «nthomiasme,  avee  det  vert  à»  Corneille 
0(  de  Baeine,  lee  «nâeM  ikiiftliqaes  de  la  Fmnm  d  barbt. 

L'Eldorado^  bonlevud  de  SteMbonrg,  oA  StuMime  Lagier  a  fait  metmoe» 

à  Thérésa. 

le  Jartffn  des  fUvrs,  aux  Chainps-ÉIysées,  bail  et  conœrti. 
Safie  //er2,  rue  de  la  Victoire,  concerts. 
L'AtKénée,  me  Scribe,  15,  concerts  troia  fois  par  semaine. 
SëtU  PUyil^  me  Rooliechouart,  oonoetti* 
SaUi  imé^tf»     Mail,  ceneette. 
Xi  Oaimo  du  Palaie-Royalt  ooiMiarti  et  ohanti. 
JiiMh  grande  rue  do  la  Chapelle,  concert. 
Franmùntf  rue  des  Trois-Couronnes,  café-conciert. 
ifayer,  faubourg  Saint-Denis,  café-concert. 
Boisin  [Veuve),  boulevard  de  Strasbourg,  café-concert. 
Richtfeu^  boulevard  Monceaux,  café-concert. 
Jkmrtansy  avenue  Wagram,  café,  blL 
MieMNidbt,  bonIflVKPft  de  Ofehy,  bal,  Jenx. 
ÉlytétéuAriif  bonlevaixl  Bourdon,  bal,  jeux, 
Éijfséi  Ménilmontant,  à  Belleville,  bul,  café,  jens. 
LeChalttf  àBatignolles,  café,  jeux,  miisique. 
Breton,  boulevard  de  l'Hôpital,  jeux,  café,  baL 
Bal  du  Commerce^  à  la  ViUctiei  dauses. 
SaUt  PUoâOf  bals  et  oonoetti. 
Ca|tf  FiMmi,  k  Béllevillo,  Imlt  et  coneerta. 
Pare  Sain»''Fargeauxy  b,  Belleville,  jeux»  baie,  ooneerta. 
•  Bat  ia  MCoMy  h  Montmartre,  danses. 
iXysie  Montmartre,  boulevard  l'ochrc  honart|  danieey  café* 
Le  Salon  de  Mars,  à  Grenelle,  bal,  eai'é* 
Dtbrayt  à  Montmartre,  bal,  café. 
Bal  dê  l'Einpin,  cour  do  Vineenues,  bal,  café. 
Cktanpeauxt  elMHiesée  Ménilmontant,  bal,  café. 

Pré'OW^ChreSf  rue  du  Bac,  danses,  café. 
TivoU  d'Hiver,  rue  de  Grenelle-Saint-Honoré,  bal,  café. 
Valentino^  rue  Saint-Honoré,  cafi',  concert,  bal* 
Favier^  à  Belleville,  café,  concert,  bal. 

Dumonty  à  la  Chapelle,  café,  concert,  bîCl.  ' 
Folies-Bobertf  à  Belleville,  bal,  café,  concert.  | 
'  l'iony,  à  BeQtfviUe,  café,  concert,  bial.  I 
Jfecfe*£efl0r,  1)oaletard  deCSiafonne,  eatt,ccB6eit,  bal. 

Bal  d'Orient,  café,  danses. 

Jardin  de  Paris,  à  Moiitroup;e,  <1anses,  cafô,  mnaî^ne. 

Bal  du  Yinx^CMne,  me  Moufietard.  | 

I 

COKCSftIS  DU  CONS£&VAZOIIŒ. 

Les  oeneeHt  Ua  p!na  icoheieltéa  «t  iacempawîbleieiit  les  fias  beaux  de 
Parii,  et  peat-8tic  du  inonde  entier,  sont  cens  qno  donne  la  HtêtUi  4ê» 
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CùHcertif  dans  Is  salle  constraite,  vers  la  fia  du  siècle  dernier,  pour  le  Théâtre 
dtÊ  MtniÊê'fMtin  «t  appartenuit  fti4i)iiid*hiii  su  GomemU^  du  Musique 
«tdedédainatîon. 

La  Sodété  des  Concerts  a  été  fondée,  en  1828,  par  Cberubini  et  Habeneek. 
Le  gouvernement  lui  accorda  une  faible  subvention  de  2,000  francs  et  l'auto- 

risa  h  se  servir  de  la  salle  du  Conservatoire,  dans  laquelle  Cherubini  fit  opé- 
rer les  modifications  nécessaires.  Le  premier  concert  eut  lieu  le  9  mars  1828. 
C'est  Habeneck  qui  dirigeait  rorchesue;  on  n'exécuta  que  des  morceaux  de 
Beethoven. 

L'excellent  choix  de  1a  amiiqne,  la  perfeetioii  à  laquelle  anÎTèreiit  lee  esé- 
cotants,  aoiu  Thabile  oondoite  d'Habeneck,  donnèvent  bientôt  à  ces  ooocerti 
une  vogue  et  une  réputation  qui  n'ont  cessé  de  s'acoxoltre.  M.  Girard,  fucoet* 

leur  d'Habeneck,  n'a  pas  laissé  décboîr  l'institution. 

Ce  n'est  pas  cbose  aisée  que  de  se  procurer  des  places  pour  les  concerts  du 
Conservatoire,  qui  ne  sont  qu'au  nombre  de  sept,  ayant  lieu  de  quinzaine  en 
quinzaine,  le  dimanche,  de  janvier  en  avril.  Les  loges  et  les  stalles  numéro- 
tées sont  prises  par  abonnement  et  se  transmettent  quelquefois  Ikérédttatio- 
ttent.  Les  places  non  numérotées  se  louent  à 'partir  da  80  octobre.  Lss  prfa^ 
sont  ainsi  fixés  :  balcon  et  premières  loges,  9  francs  par  place;  —  StdOos  d\MS 
chestre,  loge  de  rez-de-chaussée,  couloirs  d'orcbestre  et  de  balcon,  secondes 
loges,  6  francs  ;  —  troisièmes  loges,  stalles  d'amphitbé&tre,  3  fr.  50  cent.  » 
parterre  et  amphithéâtre,  3  francs  ;  —  loges  sur  le  théâtre,  2  francs. 

Cette  année,  la  Société  a  donné  une  autre  série  de  concerts,  en  dehors  de  la 
iéiie  du  ooDoerts  d'abonnementi  et  pour  lesquels  on  a  pu  pxondrt  det  plaoït 
wx  plis  oUdestos  indiqués. 


Cê  que  Cherubini  avait  fait  pour  un  public  d'élite,  par  la  Société  des  Con- 
certs, nn  artiste  hardi  et  intelligent,  chef  de  la  Société  det  jeunêê  Artislêif 
M.  Pasdeloup,  entreprit  de  le  faire  pour  cette  masse  de  public  qui  n'est  pas  en 
état  de  mettre  un  liant  prix  aux  plaisirs  les  plus  délicats.  En  IBÔl,  M.  Pas- 
deloup, ayant  pris  des  arrangements  avec  le  propriétaire  du  Cirque  du  boule- 
wd  des  FiUeî-dn^Calvaire,  annonça  nne  série  de  huit  ammu  populairu  4s 
flNii^iit  eloiiiqw.  Le  prix  dss  places  était  iixé  à  3  francs,  8  fir.  50  cent., 
Ifr.  25  cent.,  73  cent.  Le  premier  concert  ont  lieu  le  27  octobre.  Le  succès 
dépassa  toute  attente.  Les  huit  concerts  annoncés  durent  être  tuivJS  d'nne 
autre  série  d'égal  nombre.  Le  dernier  eut  lieu  le  13  avril  1862. 

Depnis  lors,  chaque  année,  pendant  le  semestre  d'hiver,  M.  Pasdeloup  re- 
prend ses  concerts,  qui  ont  lieu,  chaque  dûnanche,  au  même  Cirque  et  aux 
mêmes  prix.  U  n'y  est  exécaté  qno  de  vntiqne  des  naSftree  t  BeeUioven, 
Hbonrt,  Haydn,  Weber,  Meyerboer,  Meadélesobn,  etc.  L'alBataoe  y  est  ton- 
jours  immense  et  le  succès  vagnndissAat.  Les  C^nciris  pùputatm  sont  entrés 
dam  les  Iwbiuides  parisiennes. 
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LE  SOMMEIL  *D£  PARIS 


Henry  DE  PÉNE 

Le  sommdl  de  Fans  est  une  antiphrase,  absolument  comme  la 
bienveillance  des  Furies  poliment  appelées  Euménides  par  les 
Grecs. 

Les  Yrais  Parisiens  ne  dorment  pas,  ou  si  peul  C'est  même  un 
des  signes  auxquels  vou^  êtes  prié  de  les  reconnaître.  Partout 
ailleurs  il  y  a  des  débauchés,  des  viveurs,  des  joueurs,  des  tra- 
vailleurs insurgés  contre  le  repos  classique  de  la  nuit;  il  y  a,  dans 
les  autres  villes,  des  voleurs  et  des  demoiselles  qui,  selon  la  vi- 
rulente expression  de  Balzac,  vont  en  journée  la  nuit.  Ce  monde-là 
existe  à  Paris  comme  ailleurs;  mnis  re  que  vous  ne  trouverez  qu*à 
Paris,  ce  sont  do  braves  gens  mariés,  paisibles  et  vertueux,  dont 
la  principale  vie  s'allume  le  soir  vers  dix  bcures  pour  3'étcindre 
vers  trois  heures  du  matin,  souvent  plus  tard. 

L'autre  jour  on  nous  donnait  Frei/srJiutz  au  Théâtre-Lyrique; 
j'avais  un  Allemand  dans  ma  loge,  «c  Chez  nous,  me  dit-il  en 
voyant  se  lever  le  rideau  pour  la  première  fois  vers  huit  heures 
et  demie,  l'opéra  finit  à  présent  ;  il  est  l'heure  de  souper  et  d'aller 
se  coucher.  »  La  soirée  commençait  à  peine  pour  les  Parisiens. 

On  fait  tout  plus  vite  (pi'ailleurs,  ce  qui  n'empêche  pas  d'ar- 
river tard  partout,  parce  que  chacun  a  trop  de  choses  à  faire.  Nos 
oisifs  surtout  sont  accablés  !  Los  oisifs  et  les  jolies  femmes  ne  sont 
jamais  prêts;  c'est  pour  cette  aimable  catégorie,  de  laquelle  le 
monde  reçoit  toujours  les  lois,  qu'on  a  institué  les  dîners  à  sept 
heures  et  demie,  les  spectacles  à  neuf,  le  commencement  des  bals 
k  minuit,  le  souper  à  trois  ou  quatre  heures  du  matin,  et  le  s<Hn- 
meil  après,  si  Ton  peut  et  s'il  y  a  du  temps  pour  lui.  Car,  notes 
oed  :  on  ne  se  lève  pas  tard  à  Paris. 

Ctuand  noUs  voyons,  dans  Shakespeare,  Macbeth  qui  vient  de 
tuer  Duncan,  s'écrier  en  faisant  de  grands  bras  :  «  Il  m'a  semUé 
entendre  une  voix  crier  :  Ne  dors  plus  I...  Macbeth  a  tué  le  som^ 
meil,  le  sommeil  innocent,  le  sommeil  tiui  trame  l'écheveau  dé- 
brouillé du  souci,  le  sommeil,  mort  de  la  vie  de  chaque  jour,  bain 
du  travail  douloureux,  baume  des  âmes  blessées,  second  service 
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fourni  par  la  grande  nature,  aliment  auprêmo  du  banquet  de  la 
Tie  »,  on  admire  le  grand  poëte  anglais  et  son  éminent  traducteur, 
M.  François-Yictor  Hugo,  mais  Ton  s'étonne,  si  Ton  est  vraiment 
Parisien  dans  la  moelle,  que  ce  Macbeth  fasse  tant  de  bruit  de 
son  sommeil  perdu.  Qui  est-ce  qui  dort!  Est-ce  que  vous  dormes!. 
Est-ce  que  je  dorsl  Et  cependant,  que  je  sache,  nous  n*av<ms. 
jamais  tué  Duncan. 

•  A  force  de  jouer  le  maximum  en  permanence  à  ce  jeu  des 
Teilles,  on  voit  de  temps  en  temps  des  Parisiens  s'avouer  vaincus 
et  demander  une  heure  de  trôve.  Les  Parisiennes,  jamais  I  . 

Le  métier  do  jolie  femme  constitue  ici  une  assez  bizarre  ty- 
rannie à  deux  fins;  on  est  chargé  soi-même  d'autant  de  chaînes 
qu'on  en  impose  aux  autres.  Tout  le  monde  vous  obéit,  mais  il 
faut  toiyours  être  aux  ordres  de  son  peuple.  Los  jolies  femmes 
ainsi  classées,  étiquetées,  gradées,  n'ont  pas  le  droit  de  fiûre  re- 
lâche. Aussi  pour  faire  face  aux  exigences  de  cetté  fonction  enviée 
et  terrible,  il  est  nécessaire  de  consulter  au  moins  autant  les 
forces  de  son  urne  que  les  lignes  de  son  visage.  Une  jolie  femme, 
telle  que  je  l'entends,  de  celles  que  dans  l'argot  d'hier,  déjà  passé 
de  mode  aujourd'hui,  on  appelait  tantôt  cocodètes  et  tantôt  cocottes, 
selon  leur  monde,  pourrait  plutôt  être  quasi  laide  au  ^vé  des  lois 
du  Beau  absolu,  que  de  n'avoir  pas  un  corps  d'acier  trempé  pour 
tous  les  exercices  du  sport  et  à  répreuve  de  toutes  les  veilles.  On 
peut  avoir  le  nez  trop  long  ou  une  bouche  irréguliùre  et  tenir 
très-bien  sa  place  dans  l'état-major  des  beautés  parisiennes;  mais 
renoncer  à  paraître  :  aux  Courses  par  certains  beaux  jours  de  prin- 
temps; sur  le  lac  du  bois  de  Boulogne  quand  la  gelée  permet  et 
ordonne  de  chausser  le  patin;  à  tel  bal,  à  tel  spectacle,  à  tel 
souper,  à  telle  partie  de  campagne  ou  de  jeu,  cela  équivaut  à 
donner  sa  démission,  et  comme  qui  dirait  :  à  rendre  ses  galons. 
U  y  a  du  down  pour  la  force  et  pour  la  souplesse  aussi  dans 

-  toutes  ces  créatures  extérieurement  fragiles  que  Paris  met  en 
Tedette  sur  Taffiche  de  sa  civilisation* 

A  cette  yie-là  tous  croyez  peut-être  que  Ton  vieillit  plus  vite 
qu'ailleurs.'  Détrompes-vous.  Le  Parisien  se  conserve  dans  sa  four* 
naise  de  soucis  brûlants  et  de  plaisirs  chauffés  à  une  température 
chaque  jour  plus  extrême,  bien  mieux  que  le  provmcial  à  Tombre 
de  sa  maisonnette  tranquille.  Permettez-moi  une  comparaison 
triviale  :  l'homme  qui  marche  et  s*agite  tout  le  jour  usera  moins 
vite  son  habit  et  le  vêtement  qui  n'a  pas  de  nom  dans  la  langue 
anglaise^  que  le  travailleur  immobile  qui  reste  tout  le  jour  de- 
vant son  écritoire,  ou  le  paresseux  «inféodé  à  son  fauteuil  comme 
le  colimaf^n  à  sa  coquille.  Le  bureau  et  le  coin  du  feu  fatiguent 
rétoffid  dont  nous  sommes  vêtus  bien  plus  que  le  grand  air,  les 
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allées  6t  Teilti€6,  leê  exercices  même  violents.  Ceux-ci  peuvent 
osaser  des  accrocs;  on  les  racomnmode.  De  même,  s'il  s'agit  non 
plus  des  tissus  qui  nous  emimnt  inaiê  dé  la  matière  même  dont 
le  coriys  humain  est  HUt,  la  monotonie  ctfalanguissement  en  sont 
les  plus  prompts  destruotours,  à  petit  bruit,  oontmé  les  termitof 
liMt  leur  ttttvrt.  L'extétieuf  du  Mtiment,  aucune  eause  apparente 
n'est  venue  l'ébranler»  il  était  à  l'abri  des  grancte  orages  ;  u  a  ses 
IMenMnts  dans  un  sol  tttnquille  et  nullement  meuvent;  mais  la 
ttilson  étsit  minée  sourdement  et  les  charpentes  viennent  à  ee 
rompre,  un  beau  Jour»  comme  rongées  par  une  moisSmre  inté- 
rieurs. 

C'est  ce  qui  arrive  souvent  aux  provinciaux  eahnee  covnpsrés 
aux  Parisiens  sans  repos.  Quand  Je  rencontre  mes  contemporainSi 
jeunes  encore  et  si  vieux  une  ibis  qu'Us  ont  été  chercher  un  port 
loin  des  tempêtes  parisiennes,  nous  nous  étonnons  rédpro^ 
«lUement.  Ils  sont  portés  à  croire  que  nous  nous  conservons  au 
moyen  de  je  ne  sais  quel  maquillage  perfectionné  dont  le  secret,' 
malgré  le  télégraphe  et  les  chemins  de  fer,  n'a  pu  encore  venir 
jusqu'à  eux.  Notre  secret  est  bien  simple  :  nous  ne  vieillissons 
pas  parce  que  nous  n'en  avons  pas  le  temps.  Un  pas  de  plus  dans 
cette  voie,  et,  en  vérité,  je  crois  que  l'on  ne  trouverait  plus  le 
loisir  de  mourir.  S'il  est  vrai  que  dans  les  deux  ou  trois  premières 
journées  qui  suivirent  la  stupeur  de  la  révolution  de  Février, 
aucun  décès,  pour  la  première  fois  depuis  que  Paris  existe,  ne  fut 
constaté  dans  l'immense  cité,  c'est  un  argument  qui  prouve  bien 
l'empire  exercé  par  l'intérêt  des  circonstances  qui  nous  entourent. 

L'ennui,  voilà  l'ennemi;  et  j'avoue  que  je  ne  comprends  pas 
qu'on  s'ennuie  h  Paris.  Il  semble  qu'il  faut  y  mettre  bien  de  la 
bonne  volonté  et  en  faire  fabriquer  tout  exprès  pour  soi,  car  il  n'y 
en  a  pas  sur  le  marché  parmi  les  denrées  courantes.  Je  ne  suis 
pas  un  fanatique  du  temps  où  je  vis,  et  je  sais  tout  ce  qu'il  peut 
envier  à  d'autres;  mais  du  matin  au  soir  et  du  soir  au  matin,  si 
ce  n'est  de  la  vie,  c'est  au  moins  de  rétourdissement  à  dose  eni- 
vrante. On  n'a  paS  besoin  de  spiritueux  ici.  L*air  seul  que  l'en 
respire  est  un  exdtant.  Dans  le  jour,  dix  endroite  nous  réclament 
à  la  fols,  n  n'y  a  plus  d'existences  exclusivement  parquées,  comme 
Jadis,  les  unes  dans  le  travail,  les  autres  dans  l'oisiveté.  Le  plaisir 
tente  tout  le  monde,  et  le  travail  atteint  tout  le  monde.  On  dépêche 
le  plaisir  pour  ne  pas  Hiire  attendre  le  travail;  on  Mi  galoper  le 
travail  pour  arriver  plus  vite  au  pldsir. 

Le  Parisien  ne  respire  un  peu  qu'une  fois  la  nuit  venue;  heu- 
reux quand  il  trouve  une  demi-heure  entre  les  deux  moitiés  de  sa 
journée  de  vingt-quatre  heures  pour  se  rafraîchir  en  changeant 
de  harnais,  Lee  liins  s'habUlent  au  cercle,  ils  n'ont  p^e  )e  tçmps' 
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de  rentrer  chez  eux;  les  autres  rentrent,  et  tout  en  s'habillant 
dictent  des  lettres,  donnent  des  audiences  ou  lisent  les  livres  que, 
par  hasard  et  par  exception,  il  faut  absolument  lire.  Un  de  nos 
amis  nous  disait  l'autre  jour  que,  depuis  dix  ans,  il  n'avait  plus 
trouvé  d'autre  instant  pour  la  lecture  que  celui  de  sa  toilette. 

On  dîne — fort  tard  —  et  sobrement  pour  des  gens  qui  ne  s'at- 
tellent guère  pour  de  vrai  qu'une  fois  par  jour  à  la  fourchette. 
Que  le  Parisien  dîne  au  restaurant,  en  feinille  ou  en  tille,  à 
quelques  nuances  près  le  même  principe  gouverne  sa  table  et  ion 
^ipétit.  Une  liabitade  des  temps  nouveauz  c'est  riuUt  noir,  tous 
les  soirs,  môme  quand  la  circonstance  ne  paraît  pas  l'exiger  im- 
périeusement Att  camp,  le  militaire  est  toujours  en  luâbme. 
Depuis  que  la  vie  est  devenue  un  combat  sans  trêve,  les  civils  ne 
désannentplus;  tous  les  soirs  Vbabity  c'est  la  consigne.  De  com- 
bien de  médailles  ces  babits-là  ne  seraient-ils  pas  couverts  si  la 
valeur  des  simples  pékins  était  mise  à  Tordre  du  jour  et  si  les 
campagnes  de  la  vie  mondaine  nous  étaient  comptées! 

Il  y  a  quelques  douze  ou  quinze  ans,  quand  celui  qui  dépécbe 
ces  lignes  sur  le  train  du  moderne  Paris  s'élançait  des  bancs  du 
collège  sur  les  stalles  des  premières  représentations,  c'était,  le 
carnaval  venu,  un  grand  effroi  que  ces  samedis  du  bal  de  l'Opéra, 
commençant  à  une  heure  indue,  à  minuit,  comme  pour  indiquer, 
par  le  choix  môme  de  celte  heure  infernale,  les  maléfices  qui  s'y 
accomplissaient  au  commandement  de  l'archet  de  Strauss.  *— Strauss 
régnait  déjà  en  ce  temps-là.  —  A  présent,  minuit,  mais  c'est  l'heure 
commune  et  toute  naturelle  pour  entrer  au  bal.  On  a  eu  le  temps 
jusque-là  de  faire  une  ou  deux  visites,  de  lire  ses  journaux,  de 
fumer  son  cigare,  d'entrer  dans  un  théâtre.  Il  n'y  a  pas  de  bal 
bienséant  qui  commence  avant  minuit.  Votre  mère  et  votre  sœur 
ne  peuvent  plus  s'eiïrayer  de  vous  voir  lancé  dans  ce  tourbillon 
des  folies  nocturnes  quand  elles-mêmes  ne  vont  pas  plus  tôt  en 
soirée  au  Ministère  ou  chez  leurs  amis. 

Le  bal  de  l'Opéra  est  demeuré  une  des  expressions  les  plus 
vives  de  la  fièvre  parisienne.  Tous  les  ans  il  est  beaucoup  question 
de  sa  décadence.  C'est  une  lamentation  convenue  à  laquelle  il  ne 
faut  pas  s'arrêter  outre  mesure.  Le  mot  décadence  s'applique  mal 
à  une  chose  dont  la  nature  même  est  d'être  basse,  là  hommes 
gantés  et  le  petit  nombre  de  fSemmes  délicates  qui  vont  là,  sous  le 
masque ,  j  ustement  pour  respirer  un  élément  ignoble  étranger  à  leurs 
habitudes,  ne  trouveraient  plus  ce  qu'ils  cherchent  ^  Ja  trivialité 
était  absente.  Entre  toutes  les  odeurs  du  Paris  nocturne  et  toutes 
les  formes  de  son  soi-disant  sommeil,  celle-d  est  toujours  une 
des  plus  violentes  et  des  plua  en  relief.  C'est  un  salmigondis  da^ 
Um  les  Sges,  de  toutes  les  classes,  de  toutes  léS  conditions,  d^ 
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toutes  les  fortunes,  de  toutes  les  misères.  Les  gentilshommes  y 
sont  en  compagnie  de  leur  tailleur,  de  leur  bottier,  de  leur  coif- 
feur, et  Ton  y  a  souvent  sa  blanchisseuse  sous  la  main.  Je  ne  dis 
pas  non,  et  ce  péle-mOle  a  bien  son  cliarme,  à  ce  qu'il  parait. 
Croyez-vous,  d'ailleurs,  que,  dans  les  salons  réputés  les  plus  purs, 
on  n'admette  pas  des  disparates  aussi  criantes,  et  lorsqu'un  lis  do 
pureté  s'y  vient  asseoir  à  côté  d'une  duchesse  de  Maufrigneuse 
dont  les  scandales  sont  affichés  aux  quatre  coins  des  clubs  de 
Paris,  est-ce  moins  révoltant  ?  Et  cependant  cela  se  tolère. 
Sans  tolérance,  que  deviendrait  le  monde? 
Les  bals  de  l'Opéra  survivront-ils  à  l'Opéra  actuel,  suivront -ils 
Meyerbeer,  Rossini,  Auber  dans  le  nouveau  et  immense  Palais 
que  leur  élève,  en  ce  moment,  l'architecte  Garnier?  0?i  se  le  de- 
mande,  pour  employer  la  locution  populaire,  qui,  grâce  aux  Bom 
Villageois  de  M.  Sardou,  remplaça  un  moment  le  that  is  the  question 
stéréotypé  de  Hamlet,  prince  de  Danemark. 

Toujours  est-il  que  M.  Strauss,  le  chef  d'orchestre  des  bals  de 
la  Cour  et  des  bals  de  l'Opéra  en  même  temps  et  le  fermier  de 
ces  derniers,  n'a  renouvelé,  au  mois  de  septenà^re  1866,  son  con- 
trat avec*ra«)ministration  de  FAcadémie  impériale  de  musique  que 
Jusqu'à  1870,  époque  présumée  de  Touverture  de  l'Opéra  nouveau, 
et  si  celui-ci  venait  à  être  prêt  avant  l'heure  fixée,  M.  Strauss,  sans 
indemnité,  verrait  tomber  son  priviliSge.  On  n'a  pas  voulu  vouer 
d'avance  aux  saturnales  des  samedis  de  carnaval  les  magnificences 
vierges  qui  s'édifient  à  côté  du  Grand-Hôtel.  Pourtant,  je  ne 
saurais  cnnre  à  la  mort  d'une  pareille  institution.  Déjà,  vers  1851, 
après  le  coop  d'État,  il  fut  question  de  l'abolir;  une  intervention, 
dont  la  puissance  était  sans  réplique,  sauva  les  bals  de  TOpéra. 
Les  ministres  d'alors  désiraient  unanimement  signer  leur  arrêt 
de  mort,  et  à  l'appui  de  cette  condamnation  invoquaient  des  con- 
sidérations anslogues  à  celles  qui  firent  fermer  les  jeux  de  Paris, 
sous  le  gouvernement  de  Juillet. 

De  gros  cbiffres  argumentent  en  faveur  du  maintien  des  bals 
de  l'Opéra. 

Depuis  le  mois  de  décembre  1854,  jusqu'à  la  dernière  saison 
en  douze  carnavals,  sous  la  direction  de  ce  Strauss,  dont  le  nom 
veut  dire  valse,  l'administration  des  bals  a  versé  à  la  caisse  de 
l'Opéra  une  somme  de  637,345  francs  et  45  centimes,  et  à  celle 
des  hospices  283,629  francs,  10  centimes.  Notre  exactitude  ne 
vous  fait  pas  grâce  même  des  centimes.  Pendant  ces  douze  an- 
nées, cent  quarante-deux  bals  ont  vécu,  et  chacun  a  rapporté,  en 
moyenne,  15,092  francs.  Pendant  que  nous  sommes  dans  les 
chiffres,  voulez-vous  celui  du  personnel  mis  en  réquisition  pour 
le  service  des  bals  1  II  n'est  pas  au-dessous  de  ô,500. 
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Je  ne  parle  que  pour  mémoire  du  surcroît  de  recettes  qu'ils 
font  tomber  dans  la  poche  du  restaurateur,  du  costumier,  do  la 
gantière  et  aussi  du  ddcrotteur  du  coin.  Les  Monts-de-Piétc  doi- 
vent également  un  cierge  à  cette  débauche  hebdomadaire  qui  ne 
manque  point  de  leur  apporter  un  surcroît  d'opérations. 

Les  conditions  de  M.  Strauss  sont  celle-ci  :  52,000  francs  de 
fermage  net,  dûs  par  lui  annuellement  quand  môme  les  recettes 
ne  couvriraient  pas  ses  dépenses,  plus,  au  profit  de  l'Opéra,  une 
participation  d'un  quart  dans  les  bénéfices  de  Tafifaire,  lorsque 
ceux-ci  dépassent  une  certaine  somme.  En  1854-55,  ce  droit  de 
participation  produisit  zéro  ;  en  il  a  atteint  le  chiilre  le 

plus  considérable  auquel  il  ait  encore  pu  monter  :  13,300  (iramca, 
indice  irrécusable  d'une  prospérité  toi^ours  croissante.  La  loulo 
a  pourtant  diminué  aux  bals  de  TOpéra,  mais  l'augmentation  des 
prix  des  entrées  et  le  progrès  dea  exigences  fudûonables,  grâce 
auquel  il  n'est  plus  permis  à  un  gentleman  qui  se  respecte  de  se 
passer  d'une  loge,  ou  tout  au  moins  d'une  fraction  de  loge,  ont 
comblé,  et  au  delà,  le  déficit.  Tel  qui  entrait  autrefois  avec  un 
bUkt  de  six  francs  ne  peut  Cure  moins  maintenant  que  de  pi^er 
tm  kmis  son  finiteuil  daôis  une  première  loge  :  sans  cela,  il  se  voit 
déchu,  déclassé,  dit^uoli/U,  comme  on  dit  en  langage  de  sport. 

Ia  période  contemporaine,  que  Ton  pourrait  appeler  la  période- 
Strauss,  en  opposition  à  la  période-Musard,  se  distingue  surtout 
par  l'envahissement  de  Vbabit  noir  et  du  domino.  Encore  un  pas 
dans  cette  voie  et  le  costume  n'y  vivra  plus  qu'à  l'état  de  tradi* 
tion,  comme  la  tragédie  à  l'Odéon.  J'ai  vu  le  temps,  moi  qui  vous 
parle,  et  dont  les  souvenirs  ne  remontent  pas  bien  haut  dans  la 
nuit  des  temps  où,  tous  les  samedis  que  faisait  le  carnaval,  un 
artiste  comme  Desbarrolles,  le  chiromancien  d'aujourd'hui,  alors 
seulement  peintre,  écrivain,  ami  et  compagnon  de  voyage  de 
Dumas,  était  visible  à  l'Opéra,  en  Espagnol.  Cela  ne  surprenait 
personne.  A  présent,  on  parlerait  d'enfermer  comme  aliéné 
l'homme  d'un  certain  sérieux  par  ailleurs  qui  ne  reculerait  pas 
devant  des  excentricités  de  cette  force. 

Cependant  ils  étaient  déjà  bien  passés  les  grands  jours,  que  je 
n'ai  pas  vus,  de  Musard  porté  en  triomphe  par  les  titis  fréné- 
tiques, du  galop  infernal,  du  quadrille  de  la  Chaise  cassée,  que 
remplaça  plus  tard  un  coup  de  pistolet,  qui  lui-même  eut  pour 
successeur  ia  décharge  d'un  petit  mortier!  Ce  n'était  plus  seule- 
ment de  l'excitation  à  grand  orchestre  ;  l'artillerie  s'en  mêlait  et 
devenait  un  instrument  aux  ordres  de  ces  mêlées  dansantes  ; 
l'ivresse  de  la  poudre  se  combinait  avec  les  autres  ivresses.  Ceux 
qui  n'ont  pas  vu  ces  choses  n'ont  rien  vu,  paralt-il. 

Les  dernieni  beaux  temps  du  quadrille  écbevelé  correspondent 
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aux  nom»  de  Rigôlboche,  de  Finettt,  d'Alioe  la  Provençale. 
A  cette  irtnité  d'étoiles  ea  rattacha  pendant  deux  liiirera  tonte  une 
eapéee  4a  UUttetora.  Le  aamn,  pour  appdtr  «alti  dMrégraphi» 
far  ton  sam,  eut  aaa  hiategiagraphas,  laa  «ta  nîltoitra,  laaauMa 
convaincua.  Mm  tuèf  l  Noua  ftdaioiia  akca,  aoua  on  pseudonyme, 
•atva  panié  daaa  la  liralUalon  pariiiaii  da  VMépmOanm  M§et  et 
ja  Ha  aaia  ^ndla  idée  noua  prit  un  Jour  d'antvapnâdra  l'apotMMa 
iraiî4«a  de  cette  Bigolbodie.  Os  ne  rappelait  anaare»  à  aom 
aarata,  que  Bfargtterite  la  Huguenote.  Noua  aa  rawiona  jmtàê 
mnÊf  M  à  l'Opéra,  ai  idUem*  Quelqu'un  aaua  m  paâa  acoHna 
d!una  iille  adroite,  délurée,  a'antandaat  mlau  qu'aucune  autta 
à  laver  la  Jambe  et  à  lancer  lea  traits  du  langage  polaaanL  Noua 
nous  amuiliaa  à  lui  ftdra  un  piédeatal  da  publkité,  non  pour 
elle-même,  mais  comme  pour  éprouver  in  anima  nUi  la  puissance 
du  journal  dans  lequel  noua  écriviona.  Le  retentissement  de  cette 
plaiiawteffîe  dépasaa  de  beaucoup  notra  attente  et  nos  déttMk 
Bncouiagé  par  le  auccèa  et  aurtout,  comme  il  arriye  toujoura  an 
Journalisme,  excité  par  la  contradiction  à  soutenir  notre  para^ 
dose,  au  lieu  d'un  article,  nous  fîmes  une  campagne.  Rigôlboche 
fut  illustre  dans  le  monde  entier,  absolument  comme  Théréaa 
devait  l'être  un  pou  i)lus  tard.  Nous  sentions  bien  quelques 
remords  d'avoir  tant  contribué  à  élever  cette  gloire  sur  le  pavois. 
Quand  parurent  les  mémoires  de  cette  divinité  ornés  d'une  photo- 
graphie, à  leur  première  page,  qui  la  représentait  à  cheval  sur  un 
socle,  et  faisant  à  ses  contemporains  ce  geste  insolent  du  gamin 
qui  s'appelle  :  un  pied-de-nez,  il  nous  sembla  un  peu,  à  part 
nous,  que  nous  étions  vis-à-vis  de  cette  bizarre  idole  fabriquée 
par  notre  plume  et  qui  se  moquait  d'elle  et  de  tout  le  monde,  dans 
la  situation  du  docteur  Faust  en  face  de  l'homunculus  qu'il  a  créé 
et  qui  le  raille,  ou  bien  encore  comme  l'apprenti  sorcier  de 
OcBthe,  qui  veut  se  faire  servir,  lui  aussi,  par  le  balai  magique  qui 
obéit  à  son  maître.  Il  le  met  bien  en  mouvement,  niais  il  ne  peut 
plus  l'arrêter.  Il  lui  a  commandé  d'aller  chercher  de  l'eau;  la 
balai  obéit;  il  obéit  trop;  un  fleuve  ooola  dans  la  maison.  ToUa» 
SigQlbofllia  maBsqaît  da  aubmerger  la  dironiquai»  qui  l'invaota. 
.  Oa  n'aat  paa  sauleniant  le  bal  da  l'Opéra  qui  ftit  ttaein  de  aea 
tfîomftea;  aUa  monta  aur  la  aoène  dea  Dâaaaemanta-Ctomiquesy 
h  Paria:  alla  voyagea  et  triompha,  à  Tétiangar.  A  préaanl,  on 
laMite  que,  oompléCemant disparue  da  aa  sfdièra  bnqmia  à^ntta^ 
f»ia  at  pourvue  d'un  triple  menton,  alla  mène  une  via  florisasnte 
et  tranqnUlet  dana  Je  ne  saia  quel  csaonieat.  8ea  énmlaa,  Alh» 
la  Provânqala  et  Finette,  ont  ausai  lut  une  in  dorée»  Nulle  ne 
les  a  remplacées  Juaqu'id,  et  le  trône  eat  vaoant,  la  aeeptre  aa 
dediérance.  Quatre  gaiHarda,  acttipteura  aiaernaniatea  de  leur  i 
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profession  et  bons  ouvriers,  à  ce  qa'on  assure,  excellents  danseurs 
bouffes  incontestablement,  grimés  et  costumés  avec  un  art  gi'o- 
tesque,  ont  bien  naturalisé  un  quadrille  d'où  les  femmes  fiont 
exilées,  comme  la  poésie  de  la  république  de  Platon.  On  appelle 
ces  farceurs,  dans  le  vocabulaire  des  bals  de  l'Opéra,  Clodoche,  la 
Normande,  la  Comète  et  Flageolet.  Leurs  noms  ont  brillé  sur 
l'affiche  de  plus  d'un  théâtre  et  ils  ont  fait  recette,  toujours  en 
e^ibant  lear  fameux  quadrille,  déhanché,  furieux,  hideux. 
Vé^xvùfS»  même  a  subi  et  fété  lao»  voyages.  C'est  nous  qui 
wùmmm  àUiniir  phis  qu'eux  de  cette  ééeaàmce  chorégraphique; 
les  peuples  eut  toujours  les  qusdriUes  qufils  méritent 

MTemioiis,  pssssot,  les  bals  de  TOpén  eoQlre  un  hmit 
odomniemc.  On  dit  toujoius  et  Von  Imprime  trop  souvent  que  lesr 
daiBses  f  sont  saltriées  et  que  radministrttioii  asi*  le  prix  auquel 
M  revient  l'entcain  de  ses  létes.  Erreur!  Glodo^e  et  eompagni» 
ent  leurs  entrées,  rien  de  plus,  et  ils  n*ont  même  pas  voulu  les 
accepter  gratuitement.  A  eux  quatre,  en  coilaboration,  ils  onttcsF 
veillé,  composé,  ciselé,  fouillé  un  très-original  coflM  o&  lia  se 
sont  rqirésentés  euz<4néme8,  en  bes-rellef,  dans  leurs  eoatumes  et 
leurs  ébats.  Strauss,  qui  est  un  grand  coUeetionnenr  devant  TÉter-; 
ne!,  vous  montrera  cela,  quand  vous  voudrez,  parmi  ses  bibeieti 
précieux.  Quant  à  la  Rigolboche,  elle  était  si  loin  d'émarger  pour 
lever  la  jambe  qu'elle  payait  la  location  de  sa  loge,  pour  U  saison, 
quelque  chose  comme  un  billet  de  mille  francs ,  ni  plus  ni  moittS 
que  vous  et  moi. 

Sans  raconter  ici  l'hî«îtoire  trop  longue  des  bals  de  l'Opéra,  on 
peut  noter  d'une  plume  rapide  quelques  particularités  curieuses 
de  leurs  annales.  C'est  le  Régent  qui  les  établit  par  ordonnance  du 
31  décembre  1716,  et  le  premier  fut  donné  le  2  janvier  1816.  Les 
gens  les  plus  qualifiés  y  dansèrent  avec  fureur.  Un  chevalier  de 
Bouillon  fut  récompensé  par  une  pension  de  six  mille  livres  pour 
avoir  suggéré  l'idée  de  ce  beau  divertissement. 

On  avait  imaginé  de  fabriquer  des  figures  de  cire  qui  ressem- 
blaient imrfaitement  à  des  personnes  de  la  cour.  Sur  ce  premier 
masque  nous  lisons,  dans  les  mémoires  du  temps,  qu'on  en  plaçait 
un  autre  de  pure  fantaisie.  Ces  deux  visages  superposés,  tous  deux 
trompeurs,  alternant  l'un  avec  l'autre,  eurent  des  succès  que  l'on 
s'explique  aisément,  dans  la  première  ferveur  de  l'intrigue.  Mais, 
bon  Dieu!  devait-on  assez  étouffer  sous  cette  double  enveloppe  ! 

An  bal  de  TOpéra  du  17  février  1767,  la  diplomatie  se  montra 
en  corps,  avec  Tépée.  Les  ambassadeurs  avaient  demandé  et 
obtenu  du  roi  Louis  XV  la  licence  de  se  promener  au  bal  de 
rOpéra,  répée  au  côte,  comme  les  princes  du  sang.  Où  la  dignité 
va-t-eile  se  nicher  1 
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C'est  au  bal  de  l'Opéra  que  fut  mis  en  vente,  le  dimanche  gras 
de  1774,  le  quatrième  mémoire  sur  le  procès  de  Beaumarchais 
contre  Goëzman.  Quatre  miUe  exemplaires  en  furent  vendus 
séance  tenante. 

Dans  des  temps  plus  modernes,  sous  la  direction  illustre  de 
M.  Véron,  le  bal  de  l'Opéra,  affermé  alors  à  M.  Mira,  subit  une 
phase  de  demi-sommeil.  Les  bals  masqués  et  costumés  de  l'Opéra 
n*étaient  alors  masqués  que  pour  les  femmes  et  costumés  pour 
personne.  Le  bal  des  Variétés  avait  le  monopole  du  quadrille 
échevelé,  par  lequel  l'Opéra  ne  se  laissa  pas  envahir  sans  pro- 
testation. Mais  les  bals  d'une  vertu  relative,  dont  M.  Mira  était 
fermier,  ne  rapportaient  guère,  bon  an,  mal  an,  que  douze  mille 
francs  à  l'administration,  et  c'est  en  vain  que  l'entrepreneur  s'éver 
tuait  en  combinaisons  pour  augmenter  son  public  :  tantôt  des 
divertissements  par  les  plus  jolis  rats  de  la  maison  ;  tantôt  des 
tombolas  avec  lots  de  cachemires,  d'argenterie,  de  tableaux  de 
maître.  Une  fois,  ce  fut  des  grotesques  à  petit  corps  et  à  grosse 
tête,  représentant,  comme  une  sorte  de  Panthéon-Nadard  animé» 
des  personnages  célèbres,  Paganini,  Vestris  et  même  Becquet, 
le  spirituel  Becquet  des  Débats,  Etienne  Becquet,  l'auteur  du 
Mauihoir  kUu»  «  Rien  n'attirait  la  foule,  a  dit  un  spirituel  histo* 
titeaa  da  l'Opéra,  pas  même  les  dansfidurs  espagnols,  la  Dolores  et 
Camprubi,  qui  se  produisirent  pour  la  première  fois  à  Paris,  sus 
bals  de  l'Opéra.  » 

La  foule  s'y  rua,  au  contraire,  lorsque  définitivement  la  furie  des 
saturnales  fut  autorisée. 

Quand  MM.  B4>queplan  et  Duponchel  prirent  la  direction  do 
l'Opéra  obéré  par  les  mauvaises  alfoires  du  consulat  précédent, 
celui  de  M.  Léon  Pillet,  ils  trouvèrent  un  fermier,  M.  Grimaldi, 
qui  leur  offrait  250,000  francs  de  leurs  bals  pendant  dix  ans.  Gela 
se  passait  en  1847. 

Depuis  lors,  vingt  ans  se  sont  écoulés,  pendant  lesquds  Paria 
a  souvent  changé  de  fièvres;  tantôt  c'est  l'idéal  et  tantôt  la  matière 
qui  a  allumé  ses  nuits,  mais  il  a  toi]yours  continué  à  ne  pas 
dormir. 
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B  eai  bien  difficile  de  fixer  la  limite  où  finit  Tindustrie,  où  Tari 
commence  :  nombre  d'œuvres  reconnues  libérales,  peinture,  de»» 
flin,  sculpture,  que  sais-Jet  sont  simplement  œuvres  de  métier, 
c'est-à-dire  produit  banal  de  la  tradition,  «—  et  à  côté  de  ces  in- 
fimes résultats  d'un  travail  sans  invention,  sans  originalité,  on 
voit  surgir  dans  Tindustrie  des  objets  merveilleux  dont  le  seul  tort 
est  de  ne  point  dater  de  quelques  sîèGles. 

Nous  avons  consacré  de  loi^^ues pages  aux  beaux-arts,  aux  mo- 
numents, aux  curiosités,  devons-nous  oublier  ces  admirables  tissus  . 
de  llnde  où  tout, — contexture,  dessin,  couleur,  —  tout  Jusqu'aux 
moindres  détails,  est  inventé  et  inimitable,  ces  éblouissants  cache- 
mires dont  la  mode  a  définitivement  imposé  le  monopole  à  la 
Francef  devons-nous  oublier  ces  dentelles  de  toutes  sortes  dont 
souvent,  en  dehors  môme  de  la  difficulté  d'exécution  à  l'aiguille 
ou  aux  fuseaux,  l'esquisse  seule  est  un  chef-d'œuvreî  Paris-Guide 
doit  donc  citer  la  Compagnie  des  Indes. 

Depuis  sa  fondation ,  cette  maison  renouvelle  par  périodes  de 
cinq  années,  et  tient  permanents  à  Kachmyr  et  à  Umretsur  deux 

agents  français  :  de  cette  façon,  elle  importe  directement,  vend 

à  Londres  au  commerce  et  saisit  pour  Paris,  en  sa  propriété  exclu 
sive,  toute  primeur,  toute  pièce  exceptionnelle. 

Elle  a  pu  même  obtenir  pour  l'Exposition  quèlquesoms  de  ces 
châles  qui  Jusqu'ici  n'avaient  Jamais  été  livrés  à  l'exportation,  qui 
;i'étaient  jamais  sortis  des  mains  du  ministre  du  lUaharaJah  qu'à 
titre  de  cadeaux  à  de  grands  personnages,  à  peu  près  comme  les 
produits  de  nos  manufactures  de  Sèvres  et  des  Qobelins.  On  peut 
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Toir  ces  raretés  dans  l'élégant  pavillon  indien  qae  la  Ckimpagnie 
des  Indes  a  fût  construire  par  M.  G.  Dieterle  dans  le  Parc,  entre 
le  théfttre  et  la  cascade.  (^Fig.  H-cotUre.) 

D'autre  part  ,  ce  grand  établisF  ement,  auquel  n'ont  manqué  ni  les 
encouragements  du  public  ni  ceux  des  jurys,  a  non-seulement 
donné  une  extension  considérable  à  la  production  de  toutes  les 
dentelles ,  mais  surtout  a  marqué  cette  fabrication  d'un  caractère 
très-nouveau  et  de  l'ordre  le  plus  élevé. 

On  sait  Timportance  en  quelque  sorte  sociale  de  cette  industrie 
au  point  de  vue  du  bien-être  et  particulièrement  de  lamoralisation 
des  classes  laborieuses  :  loin  de  présenter  les  désastreuses  con- 
séquences de  la  concentration  dans  les  usines ,  elle  assure  à  l'ou- 
vrière la  vie  du  foyer,  la  vraie  vie  de  famille.  Point  de  grandes  ma- 
nufactures :  le  travail  gai ,  sain,  qui  n'interrompt  ni  les  devoirs 
.  ni  les  joies  du  ménage;  des  jeunes  filles,  des  mères  que  le 
voyageur  aperçoit,  pendant  la  belle  saison ,  penchées  sur  Taiguille, 
.  le  long  des  villages  flamands,  ou  disséminées  de  la  fiçon  la  plus 
pittoresque  dans  les  paysages  de  Normandie.  La  Compagnie  des 
Indes,  par  sa  production  considérable,  a  donné  la  plus  large  im- 
pulsion à  cette  industrie  en  Flrance  et  en  Belgique  :  elle  a  fondé 
quatre  établissements  principaux ,  créé  de  nouveaux  centres  ;  — 
de  concert  avec  le  maire,  M.  Bertrand,  député  du  Calvados,  et 
sous  son  patronage,  elle  a  môme  doté  la  ville  de  Caen  d'une 
École  municipale  de  dentelles. 

Donc,  —  comptoirs  dans  llhde,  maison  à  Bruxelles,  nombreux 
établissements  en  Normandie,  ~  on  peut  &cilement  imaginer 
quelle  quantité  énorme  de  marchandises ,  de  merveilles  variées 

viennent  chercher  leur  débouché  aux  magasins  de  la  rue  Riche- 
lieu ,  et  combien  il  est  intéressant  de  visiter  ces  collections  ,  que 
les  directeurs,  MM.  Verdâ-Delisle  frères,  sont  aussi  heureux  et  em- 
pressés de  montrer  en  détails  aux  simples  cuiieux  qu'aux 
acheteurs. 

A.  Lacroix* 
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LES  ÉTRANGERS  A  PARIS 


LES  PAYSANS  A  PARIS 

PAR 

Madame  Juliette  LAMBER 

Autrefois,  lorsqu'un  paysan  retournait  dans  son  yillage  après 
avoir  visité  Paris,  ses  concitoyens  Padmindent  comme  un  bomme 
qui  vient  d'accomplir  un  acte  extraordinaire.  Cet  exploit  lui  &isait 
perdre  son  nom.  Ce  n'était  plus  Jacques,  fils  de  Jean,  mais  im 
homme  revêtu  d'une  dignité  nouvelle;  et  de  même  que  le  maître 
d'école  s'appelle  en  sa  commune  «  le  maître  d'école  »,  tout  paysan 
qui  avait  vu  la  capitale  s'appelait  «  le  Parisien  ». 

Aii^si  intéressant  pour  ses  proclies  que  s'il  eût  parcouru  l'Inde 
et  la  Chine,  pays  auxquels  les  villageois  ne  croyaient  pas  il  y  a 
un  quart  de  siècle,  notre  voyageur  était  jusqu'à  sa  mort  le  héros 
de  sa  bourgade.  Chacun  subissait,  même  à  la  ronde,  l'attrait  des 
récits  du  Parisien,  On  en  a  vu  qui  sans  terres,  sans  bêtes,  sans 
argent,  trois  conditions  mauvaises  pour  arriver  aux  honneurs, 
devenaient  conseillers  municipaux  par  la  seule  vertu  d'un  voyage 
de  huit  jours  à  Paris. 

Le  dimanche,  sur  la  place  de  l'Église,  tandis  que  les  jeunes  gens 
jouaient  aux  boules,  aux  veillées  durant  le  long  hiver,  dans  les 
repas  de  noce,  les  discours  d'un  Parisien  commençaient  au  milieu 
du  silence  pour  finir  au  bruit  des  applaudissements.  La  gloire  du 
voyageur  était  toujours  la  même,  toujours  certaine,  lorsqu'il  n'es- 
sayait pas  d'y  ajouter  par  des  considérations  prétentieuses  ou 
savantes.  Avec  les  vieux  paysans  de  France,  naïfs  et  simples,  il 
fallait,  pour  être  écouté,  employer  la  facile  comparaison.  Voici 
comme  invariablement  un  Parisien  de  village  racontait  Paris  avant 
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la  création  des  chemins  de  fer  :  «  C*est  nne  Tille  dnq  cents  fois 
plus  large  et  plus  longue  que  notre  chef-lieu  de  canton;  les  plus 

laids  magasins  y  sont  du  tout  au  tout  plus  beaux  que  la  boutique 
de  rhorloger  D. ..  n'est  belle;  il  y  a  des  églises  six  fois  plus  grandes 
que  la  nôtre  et  dorées  de  haut  en  bas  conune  les  têtes  d'ange 
de  nos  chapelles;  on  rencontre  de  par  les  rues,  qu'il  pleuye  ou 
qu'il  neige,  autant  de  monde  qu'à  la  loirs  du  bourg  lorsque  le 
soleil  brille  aux  quatre  coins  du  ciel.  » 

Aller  à  Paris,  maintenant,  est  chose  facile;  les  trains  parfois 
s'arrêtent  au  seuil  de  la  porte  du  paysan.  L'homme  rare  qui  s'ap- 
pelait le  Parisien  a  disparu.  J'ai  connu  l'un  des  derniers;  j'ai  as- 
sisté à  ses  luttes.  Une  voie  ferrée  coupa  son  village  en  deux.  Il 
essaya  de  persuader  à  ses  admirateurs  de  la  veille  que  les  chemins 
de  fer  étaient  une  invention  de  Satan;  mais  ceux-ci,  qui  entre- 
voyaient déjà  pour  eux-mêmes  le  bonheur  d'un  voyage  semblable 
à  celui  qui  l'avait  rendu  célèbre,  étaient  calmés,  refroidis.  Ils  le 
plaisantèrent.  Pauvre  homme!  La  vue  d'un  train  de  plaisir  dans 
lequel  montèrent  cinquante  de  ses  anciens  auditeurs  faillit  lui 
faire  perdre  la  raison. 

On  pourrait  aujourd'hui  dépeindre  avec  trois  figures  les  paysans 
qui  font  le  voyage  de  Paris  :  il  y  aurait  l'important,  le  naît  ou 
désappointé ,  et  bonhomme ,  l'antique  bonhomme  ,  autrefois  si 
gaulois,  si  gouailleur,  resté  malin,  mais  soupçonneux,  craignant 
sans  cesse  d'être  berné,  et  devenu  insupportable  depuis  qu'il  lit 
les  faits  divers  dans  les  petits  journaux.  Ce  bonhomme-là  débarque 
à  Paris  sans  bagages.  Sitôt  qu'il  est  monté  en  omnibus,  il  observe 
ses  Yoisins  avec  attention.  Ne  craignez  pas  qu'il  descende  à&a  un 
quartier  qu'on  lui  recommande  en  route  1  S'imaginaat  être  signalé 
à  quelque  bande  de  Tolem  depuis  sa  soitîe  du  village,  il  iiitt  de 
grands  efforts  pour  échapper  à  leur  poaiswts.  Bésolu  ds-  ne  peiak 
dormir  dans  son  auberge  de  banUeMe,  il  pscnd  la  fièvre  le  lea* 
demain  de  son  arrivée.  Malgré  ses  dovèlespedies  sitt  ksqttdiiw 
il  a  toqJouTS  les  mains»  il  n'ose  ni  s'anéter  devant  les  beutiqveay 
:ni  se  perdre  dans  la  foule.  Son  inquiétude»  l'agHatioii  extéièMM 
l'étourdissent,  Tempéchent  de  rftea  con^rendre  aux  choses  qu'il 
Toit  confusément  C'est  un  pécheur  des  cétes  enmofftéau  larg»  «!• 
perdu  dans  la  tempête. 

«O  me  semble»  me  disait  un  de  ces  fi^rsaas,  ^'à  Pari»  je 
marche  arec  mes  bras  autant  qu'avec  n<es  jaiàbes;  que  la  frais  est 
me  grande  vague  prête  à  m'engloutir;  je  la  v^u^e,  je  nage, 
mes  forces  s'épuisent,  mes  esprïts  se  dérangent,  j'ai  peus  et  je 
m'enfuis  !  » 

Le  naïf  ou  désappointé  arrive  dans  la  capitale  plein  de  feu  et 
d'entiiouslasme,  les  yeux  grands  ouverts  pour  admirer.  Il  a  cru 
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tout  ce  que  les  plsisaatslui  ont  conté  sur  Paris  ;  il  réve  des  magni- 
lieeiices  surnaturelles,  Tes  splendeurs  fantastiques  des  contes  de 
fSe.  Le  voilà  surpris  d'abord  de  voir  les  rues  pavées  de  la  même 
façon  ou  couvertes  de  la  même  poussière  que  les  grandes  routes 
•Je  son  département.  Le  palais  des  rois,  bâti  en  pierres,  lui  fait 
hausser  les  épaules:  il  eût  voulu  les  Tuileries  en  or  massif  ou  pour 
le  moins  en  cuivre  doré.  Son  étonnement  devient  douloureux  au 
spectacle  des  colonnes  qui  ornent  les  places  publiques  et  qu'il  se 
représentait  crevant  le  ciel.  A  chaque  curiosité  que  les  Parisiens 
lui  montrent,  son  désappointement  s'accroît;  il  s'en  va  de  rue  en 
rue,  l'œil  triste,  les  jambes  découragées,  les  bras  sans  vigueur,  et 
murmurant  :  a  Quoi!  Paris  ce  n'est  que  ça?  b 

Trois  mois  à  l'avance  l'important  annonce  le  jour  et  l'heure  de 
son  départ;  il  se  charge  de  cent  commissions,  se  fait  accompagner 
au  chemin  de  fer.  Si  quelqu'un  des  siens  s'avise  de  lui  dire,  au 
moment  des  adieux  :  «  Prends  garde  de  te  perdre  dans  ce  Pans  si 
grand  ;  »  il  répond  avec  calme  :  «  On  ne  se  promène  que  dans  une 
rue  à  la  fois.  » 

La  canne  de  rimportant  est  une  aime;  ït  coonaSt  la  mesure  de 
ses  pas.  Son  ambition  est  de  saraîr  exactement,  lorsqii'ii  rentrera 
au  pays,  combien  les  tours  de  Notre-Bsme  ont  ^  mardies,  com- 
bien le  Palais-Royal  a  de  magasins  4*borIogene;  il  retiendra  fat 
Ibngaeur  des  boulevards,  la  distance  des  Invalides  au  Père-La- 
cfaaise.  Huit  jours  suffisent  à  Fimportant  pour  ooanaStre  le  Paris 
quil  est  venu  apprendre;  il  quitte  la  ci^itele  avee  fierté,  isertain 
quH  pourrait  embanasser  par  ses  questions  us  Pta isîen  lui- 
même* 

Nos  paysans  reviennent  en  U&te  au  vfflage;  remuii,  la  lassitude 
les  prennent  vite,  ces  adorateurs  du  do^er.  Chacun  d'eux  trouve 
àBûM  sa  méfieuice,  dans  ses  désillusions  ou  dans  son  amourpropre 
des  raisonnements  pour  fiiir  la  capitale. 

Quelques  jounes  gars  intelligents,  d'une  énergie  passionnée, 
viennent  à  Paris  pour  essayer  de  Paris  et  y  restent.  Seuls,  sans 
argent,  sans  soutiens,  sans  peur  des  gouffres  ouverts,  ils  se  lan- 
cent à  la  poursuite  de  la  fortune  plus  fuyante,  plus  aveugle  encore 
dans  rimmense  ville.  On  en  pourrait  citer,  à  Paris,  beaucouj)  de 
ces  petits  paysans  devenus  chefs  de  grandes  maisons  de  com- 
merce, directeurs  de  grandes  industries,  inventeurs  pratiques, 
n*ayant  perdu  ni  le  bon  sens,  ni  l'honnêteté,  ni  la  courageuse  pa- 
tience, ni  l'amour  du  labeur  qu'ils  ont  apportes  du  village.  Ces 
paysans  sont  le  lien  qui  unit  secrètement,  en  France,  les  cam- 
pagnes et  leur  capitale;  ils  renouvellent  le  vieux  sang  parisien, 
calment  ses  lièvres,  retrempent  ses  vigueurs  avec  leur  force  saine. 

Ceux-IÀ  ne  sont  point  perdus  non  plus  pour  le  village  ^  ils  j 
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reviendront  un  jour,  enrichis.  On  affirme  que  nul  n'est  prophète 
en  sa  bourgade.  Cependant  laissez  rentrer  chez  lui,  avec  un  nom 
célèbre  ou  une  fortune,  le  petit  paysan  parti  sans  instruction  et 
sans  ressources,  et  vous  verrez  raccueil  qu'il  recevra!  Il  ne  faut 
point,  je  l'avoue,  que  ce  Parisien  d'hier  arrive  la  téte  farcie  d'amé- 
liorations agricoles  el  horticoles,  qu'il  veuille  du  jour  au  len* 
demain,  pour  le  bonheur  de  ses  compatriotes,  créer  des  industries 
perfectionnées  qui  ruinent  des  industries  sœurs.  Non,  non  l  liS 
paysan  résiste  de  tout  son  pouvoir  au  progrès  immédiat;  il  aime 
la  belle  lenteur  qui  prépare  et  fixe  les  choses.  Mais  cette  jalousie 
qu'on  lui  reproche  pour  les  fortunes  de  la  veille,  pour  celles  de 
ses  propres  en&mts  U  ne  l'a  pas,  il  ne  Ta  jamais  eue. 

Si  quelque  Fàrisien  de  naissance  s'établit  aussi  dans  un  village, 
demande  sa  place  au  soleU,  un  peu  de  la  senteur  des  bois,  de  la 
vue  des  champs,  comme  les  villageois  lui  offrent,  lui  donnent 
tout  cela  de  bon  cœur  !  Le  paysan  se  plaît  à  constater  dans  la 
venue  d'étrangers,  dans  le  retour  des  siens,  l'approbation  d'un 
goût  dont  il  n'était  pas  très-sûr  et  qu'il  croyait  avoir  par  habitude; 
il  s'enorgueillit  de  l'admiration  de  ses  hôtes  pour  la  campagne. 
Je  ne  parle  point  de  ces  maraîchers  dont  l'unique  souci  est  de 
couvrir  les  environs  de  Paris  de  légumes,  d'en  exclure  les  parcs 
et  les  jardins:  cafete  avide  et  désagréable  qui  torture  la  terre,  l'en- 
laidit, fait  argent  et  fumier  de  tout;  je  parle  du  paysan  qui  par 
tendresse,  hier  encore,  laissait  les  champs  se  reposer  une  année 
entière  des  fatigues  d'une  moisson;  je  parle  du  journalier  picard, 
du  laboureur  normand,  qui  travaillent  pour  fournir  à  notre  France 
le  pain  quotidicm;  du  vrai  paysan,  très-ridicule  à  Paris  peut-être, 
naïf,  bonhomme,  important,  mais  qui  a  son  air  de  grandeur,  de 
noblesse,  lorsqu'on  l'a  replacé  dans  son  cadre. 

C'est  sans  doute  pour  cela  qu'il  y  rentre  avec  tant  de  plaisir. 
Ce  naïf,  cet  attrapé  qui,  s'il  n'avait  pas  vu  Paris,  en  exprimerait 
le  regret  à  son  lit  de  mort,  comme  il  s'applaudit  de  son  retour  au 
village  !  Toute  sa  vie,  désormais,  il  se  dira  que  les  chênes  de  ses 
forêts  sont  aussi  élevés  que  les  colonnes  des  places  de  la  capitale^ 
et  que  les  peupliers  de  sa  prairie  laisseraient  ces  colonnes  bien 
au-dessous  d'eux.  L'or  du  soleil  couchant  dore  autrement  les 
montagnes  que  les  Parisiens  ne  dorent  les  palais  qu'ils  habitent. 
Toutes  comparaisons  fiùtes,  mieux  vaut  vivre  au  grand  air,  dans 
le  grand  silence,  en  face  du  gi^and  horizon;  mieux  vaut  rêver 
que  voir  ! 

Ainsi  le  bonhomme  a  gagné  quelque  chose  à  ce  voyage  qui  l'a 
d|abord  si  ahuri.  Il  comprend  bien  mieux  à  présent  les  joies  du 
village.  Lorsque  ses  amis  lui  parlent  de  la  tumultueuse  cité,  il 
répond  :  «  Ma  téte  est  trop  pleine,  tout  s'y  cogne  à  plaisir,  je  ne 
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me  souviens  de  rien!  Cependant  je  vous  avertis  que  le  fortifiant 
travail  de  nos  terres  lasse  moins  que  des  marches  et  contre-marches 
dans  les  rues  de  Paris  ;  qu'on  dort  mieux  sous  son  toit  de  chaume 
que  dans  ces  maisons  où  Von  trotte  toute  la  nuit  comme  à  plaisir 
pcmr  léveiller  les  gens  qui  reposent.  Amis,  les  ftitigues  de  la 
moisson  ne  sont  point  comparables  à  celles  d'un  voyage  à  Paris» 
et  les  geibes  lourdes  que  l'on  entasse  dans  son  grenier  donnent  § 
une  autre  récolte  que  les  tas  de  curiosités  que  Ton  amasse  dans 
son  espriti  » 

n  ne  découragera  cependant  personne  du  &metix  voyage.  Cest 
en  troupe  maintenant  que  les  paysans  vont  à  Paris.  La  veille 
d'une  grande  fête,  ou  durant  les  expositions,  leur  départ  pour  la 
capitale  est  curieux  à  voir.  Us  montent  ensemble  dans  des  trains 
de  plaisir  ;  cette  fois  ils  ne  seront  point  seuls,  isolés,  dans  les 
rues,  sur  les  boulevards;  ils  causent  de  leur  village,  ils  l'ont  em- 
porté avec  eux.  Ils  y  retourneront  bientôt,  après  un  petit  séjour,  par 
le  même  train  de  plaisir  qui  les  a  conduits,  rapportant  dans  leur 
tète  fatiguée  le  merveilleux  confus  de  l'immense  ville,  et  ne  lais- 
sant en  échange  aux  Parisiens  qu'un  peu  d'argent,  le  moins 
possible! 


LE  PARISIEN  POUR  L'ÉTRANGER 


Gustave  FRÉDÉRIX 

Un  étranger,  Henri  Heine,  a  parlé  maintes  fois  de  l'effet  de  sur- 
prise et  d'enchantement  que  Paris  produit  sur  tous  les  étrangers. 
Personne  n'y  échappe,  et  les  "V\^elches  endurcis  et  les  Welches 
libérés  sont  égaux  dans  leur  admiration  pour  la  grande  ville.  Cbes 
les  uns  l'admiration  est  mêlée  de  révolte,  chez  les  autres  elle  est 
mêlée  de  reconnaissance.  Mais  réblouissement  n'est  pas  moindre 
en  ceux  qui  traversent  Paris  comme  une  terre  invraisemblable  et 
encens  qui  la  regardent  comme  la  patrie  naturelle  de  leur  esprit 
et  de  leurs  goûts. 

Faut-il  croire,  comme  quelques  chauvins,  que  les  Français 
sont  des  Européens  de  première  classe»  et  les  Parisiens  des 
Firançais  d'élitet  Ce  sont  là  des  classifications  délicates  à  établir, 
et  il  fiiut  prendre  garde,  en  accordant  trop  aux  administrés  de 
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M,  Hanamnann,  d'accorder  trop  peu  à  d'autres  administrés,  las 
avantages  seraient  trop  nombreux,  si  à  Tayantage  d'àabiter  une 
Tille  immense,  brillante,  joyeuse,  s'ajoutait  Tamatage  d'y  fooMT 
l'état-major  des  civilisés  et  des  intelligents  du  mondsu 

Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  Parisiens  sut  -eu  la  for- 
tune d'être  adulés  en  tout  temps  par  tous  les  étrangers  avides  de 
bruit  et  de  célébrité.  «  N'est-ce  pas  que  je  n'aurais  pas  assez  d'es- 
prit pour  Parisl  écrlTaît  l'impératrice  Catherine  II  au  priayce  de 
Ligne.  Je  suis  persuadée  que  si  j'avais  été  comme  les  lèmmes  de 
mon  pays  qui  y  vont  en  Yoyageaat,  •<»  as  m'y  aurait  jssmisdsimé 
à  souper.  ■ 

Dans  ces  hommages,  comme  dans  tous  ceux  que  nous  rendons, 
il  entre  du  calcul.  Il  est  bien  juste,  quand  nous  louons  d'autres 
hommes,  que  nous  en  soyons  récompensés.  On  a  dit  que  l'amitié 
de  deux  femmes  était  toujours  un  complot  contre  une  troisième. 
On  peut  dire  avec  non  moins  de  raison  que  si  Vp.mitié  est  souvent 
une  arme,  l'admiration  est  souvent  aussi  une  spéculation.  Admii-er 
Paris,  le  point  le  plus  sonore  de  l'univers,  c'est  se  rendre  peut- 
être  toutes  ces  sonorités  favorables  ;  et  Paris  qui  vaut  bien  une 
messe,  au  dire  de  Henri  IV,  à  coup  sûr,  vaut  bien  un  compli- 
ment. 

L'événement  a  prouvé  que  les  étrangers  n'avaient  pas  tort  de 
compter  sur  la  reconnaissance  des  Parisiens.  Tous  ceux  que  nous 
avons  vus  si  prodigues  d'ébahissements  et  d'enthousiasmes  en 
l'honneur  des  naturels  du  boulevard  des  Italiens  ont  été  reconnus 
par  lesdits  naturels  comme  leurs  compatriotes  et  leurs  semblables. 
C'est  un  échange  de  bons  procédés  qui  comble  les  uns  et  les  au- 
tres. ^  Messieurs,  disent  les  étrangers  ingénieux,  nous  avons  re- 
marqué que  les  Parisiens  étaient  prodigieusement  spirituels  et 
tout  à  Mt  raffinés.  —  Messieurs,  répondent  les  Parisiens,  nous 
reconnaissons,  à  la  finesse  de  votre  jugement  et  à  la  grâce  de  votre 
langi^  que  vous  êtes  Parisiens  et  très-Parisiens.  Et  ils  cmt  tous 
raison,  ils  sont  tous  spirituels,  et  ils  sont  tous  extrêmement 
Parisiens. 

Il  y  a  donc  un  certain  genre  d'esprit  qui  supprime  les  frontiik«B 
et  les  espaces,  et  qui  fait  que  tous  ceux  qui  le  possèdent  sont  ci- 
toyens de  la  même  ville.  Cette  ville,  on  nous  avertit  qu'elle  est  la 
capitale  du  monde,  et  œ  n'est  pas  dans  un  livre  destiné  à  mettra 
en  lumière  toutes  ses  grandeurs  et  ses  curiosités,  que  je  m'avise- 
rais d'en  médire.  Acceptons  la  capitale  du  monde,  et  acceptons 
son  esprit. 

Cet  esprit-làest  en  effet  particulier,  mais  il  ne  s'agit  que  de  ne 
pas  le  craindre  pour  le  goûter  vivement.  On  cite  d'honnêtes  gens, 
trèsrédairés,  pleins  d'originalité  et  même  de  pénétration,  et  que 
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cet  esprit  parisien  inquiète  et  déconcerte.  Cette  obstination  dans 
la  raillerie,  cette  rapidité  dans  Tallusion  ei  dans  le  sous^entendu, 
cette  fiuniliarité  dans  re]9re6sion,  cette  ûicilité  dans  la  bonne 
grâce,  cèla  ne  plaît  pas  à  toutes  les  intelligences.  L'esprit  parisien, 
dsns  son  ironie  et  même  dans  son  amabilité,  semble  n'avoir  qu'un 
mot  d^ordre  :  n*étre  jamais  dupe.  H  accueille  tous  les  hommes  et 
toutes  les.  idées  avec  un  certain  sourire  défensif. 

Nombre  de  gens  qui  ne  se  sont  pas  accoutumés  à  &ire  de  la 
conversation  une  escrime  sont  embarrassés  par  cet  esprit  qui  vous 
oblige  à  être  toujours  sur  vos  gardes»  à  ne  vous  livrer  jamais,  à 
«voir  un  répertoire  suffisant  de  parades,  de  dégagements  et  de 
ripostes.  Ce  sourire  constant,  qui  a  Tair  de  prendre  ses  précau- 
tions, trouble  ceux  qui  donnent  toute  leur  pensée,  et  qui  veulent 
qu'on  leur  accorde  toute  sa  confiance.  De  là  quelques  plaintes 
contre  la  moquerie  et  la  suffisance  du  Parisien.  Sa  préoccupation, 
disent  ses  adversaires,  est  de  n'étro  jamais  étonné  et  de  savoir 
tout,  comme  Mascarillc,  sans  avoir  rien  appris.  Paris  est  le  grand 
révélateur,  et  d'être  Parisien,  cela  procure  le  droit  de  recevoir 
avec  une  supériorité  con^^lai&ante  tous  ceux  qui  Viennent  de 
loin  ! 

S  il  y  a  du  vrai  dans  ces  plaintes,  je  ne  me  charge  pas  de  le  re- 
diercher.  En  tout  cas,  la  faute  en  est  à  ce  Paris  sans  murailles 
qui  accepte  comme  siens  tous  ceux  qui  parlent  son  lanj^agc.  Il 
n't'^^t  pas  nécessaire  d'avoir  été. inscrit  à  l'état  civil  des  douze  ar- 
rondissements d'autrefois  et  de^  vingt  arrondissements  d'aujour- 
d'hui pour  être  un  Parisien  authentique.  Les  provinciaux  et  les 
étrangers  ne  manquent  pas  parmi  ceux  qui  sont  nés  dans  la  capi- 
tale du  monde  et  ne  l'ont  jamais  quittée.  Et  de  même,  il  y  a  des 
Parisiens  incontestables  dans  les  voyageurs  qui  viennent  de  tou^ 
cher  la  gare  du  Nord  ou  celle  de  l'Ouest. 

Cette  franc-maçonnerie  qui  fait  citoyens  de  la  même  cité  les  ha 
bitants  de  tant  de  pays  divers,  donne  presque  un  même  caractère 
à  tous  ces  hommes  venus  de  tous  les  points  du  globe.  Il  7  a  des 
Parisiens  de  Paris  et  des  Parisiens  du  Brésil  ;  et  il  devient  mal- 
aisé d*observer  les  variétés  d'origine.  C'est  à  peine  si  les  diffé- 
rents accents  de  terroirs  différents  se  trahissent  dans  les  phrases 
qui  sont  communes  à  tous  les  prédestinés  de  Paris.  Et  qu'importe 
le  plus  ou  moins  de  lenteur  ou  de  rapidité  qu'on  &it  subir  amc 
voyelles  et  aux  consonnes^  quand  les  idiâes  et  leur  forme  ne  chan-t 
gent  past 

Je  ne  prétends  pas  que  tous  ceux  que  leur  instinct,  leur  desti- 
née ou  leurs  aptitudes  ont  élevés  à  la  dignité  de  Parisiens  n'aient 
qu'un  répertoire  uniforme  de  remarques  et  de  répliques.  Je  veux 
dire  seulement  que  cette  langue  paâ^isienne  est  presque  pareille 
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dans  la  bouche  de  tous  ceux  qui  la  parlent,  parce  qu'ils  ont  pres- 
que tous  mêmes  habitudes,  mêmes  désirs  et  môme  existence. 

Le  vrai  Parisien  est  comme  le  délicat  La  Fontiiinc,  qui,  loin 
d'épuiser  une  matière,  n'en  voulait  prendre  que  la  fleur;  il  se 
garde  des  méditations  longues  et  des  raisonnements  laborieux,  il 
glisse  et  court  sur  tous  sujets,  il  est  vif  et  il  est  curieux,  il  n'aime 
pas  le  huis  clos  de  la  vie  privée  ni  la  solennité  de  la  vie  publique, 
il  ne  croit  à  rien  et  il  accepte  tout,  il  est  plein  d'activités  inutiles 
et  d'inquiétudes  indiflférentes  ;  s'il  est  tenu  chaque  jour  au  cou- 
rant des  faits  et  gestes  des  Parisiens  ses  canfirères,  sa  yie  est  rem- 
plie; il  paraît  toujours  pressé  et  il  s'arrête  à  chaque  pas,  il  a  sur 
toutes  les  questions  graves  et  sur  les  événements  périlleux  un 
mot  léger;  il  s'attache  à  n'ennuyer  personne  pour  ne  s'ennuyer 
point  lui-même;  il  est  aimable  parce  que  la  maussaderie  lui  pèse; 
il  est  railleur  parce  que  le  sMeux  effraye;  il  sait  tout  parce  qu'il 
a  causé  sur  tout,  il  aime  tout  le  monde  parce  qu'il  ne  craint  per- 
sonne, il  est  heureux  parce  qu'il  se  sait  Parisien. 

Et  voilà  l'effet  le  plus  incontestable  produit  par  le  Parisien  sur 
l'étranger.  Le  Parisien  est  heureux  d'être  Parisien.  Il  se  sent  chez 
lui»  et  fait  pour  être  chez  lui.  Il  a  l'aplomb,  la  sécurité,  le  sourire 
du  propriétaire.  Vous  rencontrez  à  Bruxelles  des  Bruxellois,  à 
Berlin  des  Berlinois  qui  sont  en  ces  villes  comme  ils  seraient  à 
llalines  ou  à  Dusseldorf.  Us  vivent  là,  parce  que  le  sort  l'a  ainsi 
voulu.  Paris  n'est  pas  pour  le  Parisien  une  patrie  de  hasard.  Le 
Parisien  involontaire  n'est  qu'une  exception.  Le  Parisien  véritable 
croit  que  Paris  lui  était  dû. 

De  là  cette  bonne  humeur,  cette  animation,  ce  quelque  chose 
de  confiant  et  d'aisé  que  le  Parisien  garde  dans  les  embarras  et 
dans  les  défilés  de  la  vie  quotidienne.  De  là  l'espèce  de  séduction 
qu'exercent  sur  les  étrangers  naïfs  ces  gens  qui  vont  en  riant  à 
leurs  affaires,  et  qui  sont  pour  les  autres  un  perpétuel  spectacle, 
parce  qu'ils  sont  pour  eux-mûmes  un  perpétuel  amusement.  De  là 
l'espèce  d'irritation  qu'ils  excitent  chez  les  provinciaux  suscepti- 
bles, toujours  prêts  à  découvrir  des  mystifications  dans  tous  leurs 
sourires,  et  des  vanités  dans  toutes  leurs  satisfactions. 

Ne  soyez  pas  séduits,  j'y  consens,  mais  ne  soyez  pas  irrités  non 
plus.  Le  contentement  du  Parisien  n'a  rien  de  la  prétention  qui 
s'impose,  ni  de  la  supériorité  qui  écrase.  C'est  le  seul  côté  inno- 
cent de  ce  civilise  que  les  mille  échos  des  boulevards  ont  initié  à 
toutes  les  formes  de  l'ironie.  Sa  joie  d'être  Parisien  lui  est  si  na- 
turelle qu'elle  l'accompagne  à  l'étranger.  Nous  connaissons  des 
patriotes  pointilleux  et  rébarbatifs  qui  s'emportent  à  la  moindre 
objection  contre  la  promenade  principale,  le  mets  fevori  ou  les 
institutions  politiques  de  leur  pays.  Il  faut  constat:^r  que  le  Parisien 
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écoute  sans  colère  toutes  les  critiques  dirigées  contre  son  cher 
Paris.  Et  de  même  il  signale  sans  outrecuidance  toutes  les  per- 
fections de  ce  Paris  qu*on  imite  et  qu*on  n'égale  pas. 

Cette  tolérance  vient  peut-être  de  la  tranquillité  de  sa  M.  Ceux 
qui  croient  leur  culte  menacé,  les  entrepreneurs  de  religion  qui 
â'emblent  pour  leur  commerce,  sont  abondants  en  iigures  et  en 
anathémes  contre  les  impies  qui  mettent  en  péril  le  culte  et  la  re- 
Ugièn.  Mais  le  dogme  parisien  est  hors  de  toute  atteinte.  Le  Pa- 
risien ne  doute  pas  de  la  grandeur  de  Paris;  c'est  un  croyant  qui 
a  de  la  bienveillance  pour  les  dissidents,  et  qui  sourît  de  leur  ré- 
signation. 

Le  sourire,  nous  TaYons  dit,  c'est  l'arme  et  c'est  l'originalité 
du  Parisien.  Le  Parisien  pour  l'étranger^  c'est  un  passant  joyeux. 


LA  COLONIE  ALLEMANDE 


PAR 

Louis  BAMBERGER 


I 

due  n'a-t-on  pas  dit,  que  n'a-t-on  pas  écrit  à  propos  de  l'in- 
fluence de  Paris  sur  le  monde  entier  !  S'est-on  jamais  inquiété  de 
rinfluenee  du  monde  sur  Paris!  Voilà  un  immense  creuset  dans 
lequel  pendant  un  siècle  on  a  &it  la  cuisine  pour  l'univers.  Tout 
le  monde  sait  ce  qui  en  est  sorti.  Personne  ne  sait  ce  qui  y  est 
entré.  Tour  à  tour,  le  genre  humain  y  a  puisé  ses  grandeurs  et  ses 
fidblesses,  les  tempêtes  de  la  révolution  et  les  ûidaises  de  la  mode, 
la  guerre  et  la  paix,  la  lumière  et  les  ténèbres,  l'élan  et  la  défail- 
lance, la  mesure  des  fortunes  et  la  mesure  des  habits.  Et  quand  ce 
Paris,  si  fier  et  si  coquet,  dit  :  «  Moi  »,  sait-il  au  moins  ce  qu'il 
dit  f  £tes-vous  bien  sûr  que  ce  soit  vous  qui  dictiez  la  raison  et  la 
déraison  à  Saint-Pétersbourg,  à  Rome  et  à  Berlin!  Et  si  tout  d'un 
coup,  soulevant  le  couvercle,  on  vous  montrait  que  ce  sont  des 
Russes,  des  Italiens,  des  Polonais,  des  Allemands  qui  se  glissent 
dans  cette  fourmilière,  et,  empruntant  votre  langage  et  vos  formes, 
font  leurs  affaires  et  les  vôtres»  vous  couvrant  de  gloire  ou 
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d'opprobre  selon  les  circonstances,  sans  que  vous  vous  en  doutiez 
et  sans  qu'ils  s'en  doutent  eux-mêmes?  Car  enfin,  vous  ne  pouvez 
pas  rignorer,  la  vague  qui  arrive  de  plus  en  plus  chargée  tous  les 
jours  ne  se  retire  pas  de  même.  Elle  laisse,  avec  une  progression 
toujours  croissante,  un  résidu  énorme,  et  cette  terre  d'alluvion, 
arrachée  à  d'autres  rivages,  s'incruste  à  la  vôtre,  de  droit  et  de 
forme,  de  fond  et  de  puissance. 

L'homme  de  nos  jours  s'est  tellement  amouiaché  de  la  nature 
qui  l'environne,  qu'il  a  presque  oublié  que  son  esprit  aussi  fait  par- 
tie de  la  nature.  S'agit-il  de  connaître  la  marche  des  vents î  Voilà 
des  savants  qui  s'en  vont  au  Sahara  monter  en  croupe  sur  le  si- 
moon  et  chevauclier  avec  lui  jusqu'à  la  barrière  des  glaciers  al- 
pestres, afin  de  vérifier  combien  d'unités  de  chaleur  africaine 
entrent  par  la  porte  de  la  Suisse.  S'agit-il  de  poursuivre  le  mystère 
de  la  génération ,  en  voilà  qui  se  glissent  sur  la  trace  des  germes 
invisibles  pour  dresserl'acte  de  naissance  de  Tinfùsoire  avec  indi- 
cation de  père  et  mère,  de  peur  qu'il  ne  prétende  renier  rœof  qui 
lui  a  servi  de  berceau.  Ne  serait-il  pas  de  quelque  intérêt  de  con- 
naître aussi  les  lois  de  Taffluence  et  de  Tinfluence  étrangère  su:* 
la  reine  du  monde,  quand  même  celle-là  serait  un  peu  en  dé- 
cadence 1 

Personne  n*ignore  les  influences  qu*à  de  certaines  périodes  his- 
toriques, Paris  a  subi  de  la  part  de  l'étranger.  Les  Valois  l'avaient 
italianisé;  les  philosophes  du  dix-huitième  siècle  ravalent  saturé 
de  progressisme  anglais.  Ce  n'est  pas  de  phénomène  pareil  qu'il 
•  s'agit  id.  Quand  le  monde  Mvole  ou  le  monde  sérieux  va  chercher 
son  type  ailleurs,  c'est  chose  patente  et  mesurable.  Il  en  est  au- 
trement quand  l'infusion  et  le  mouvement  viennent  d'en  dessous 
par  une  loi  d'accroissement  qui  dissémine  son  travail  et  ses  eSets 
sur  toute  une  masse  immense,  et  quand  les  changements  intel- 
lectuels ne  sont  amenés  qu'indirectement  par  l'eflfet  d'un  change- 
ment physique  tel  que  l'infiltration  de  races  étraTip:èrrs  à  travers 
mille  interstices  du  tissu  national.  Il  y  a  cependant  à  faire  ici  une 
distinction  importante.  Si,  à  première  vue,  l'affluenre  des  étran- 
gers vers  Paris  présente  des  chiffres  énormes,  examinée  de  plus 
près,  la  proportion  de  ceux  qui  s'assimilent  plus  ou  moins  à  la 
population  indigène  se  restreint  considérablement.  Les  deux  na- 
tions qui  s'accumulent  le  plus  à  Paris  sont  les  Anglais  et  les  Alle- 
mands (1).  Or  des  deux,  l'une  en  quittant  sa  terre  ne  quitte 

(l'^  Nous  ne  parlons  pas  des  Belges  et  des  Suisses.  Plus  noml  reux  à  Paris 
que  les  Anglus,  fl»  sont,  pour  la  plupart,  originaires  des  réi^ions  limitrophes, 
leur  langrue  et  leur  race  les  rapproche  trop  cl?s  Fraiif-ais  pour  qu'il  y  ait  lieu, 
de  les  traiter  d'étrangers  au  point  de  vue  ethnographique* 
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pres<^ue  jamais  ses  mœurs,  ses  idées,  ses  goûts,  ses  manières,  elle 
ne  quitte,  en  un  mot,  ni  son  fond  ni  sa  forme.  A  travers  vingt  ans 
d'expatriation,  l'Anglais  conserve  la  coupe  de  ses  habits  et  le 
menu  de  son  déjeuner.  L'AUexaand  présente  le  type  tout  à  fait 
opposé. 

On  dMt  qoeU  nature  a  Mt  de  ce  peuple  QA  métal  destiné  à  se 
foiidre  avec  toutes  les  autres  matières  humaines.  Il  y  entre  mou 
et  malléable,  il  en  ressort  fortifié  et  durcL  CTèst  ainsi  qu'à  la 
dmte  du  monde  antique,  les  tribus  germaines  sont  venues  à  dif-^ 
férendtes  reposes  se  transfiiser  dans  les  veines  des  Latins,  opé- 
rant avec  oeuz-ci  un  échange  de  vices  et  de  vertus.  La  rapidité 
avec  laquMle  TAllemand  se  fiât  aux  habitudes  et'méme  aux  pré* 
Jugés  d'un  pays  étranger  est  quelque  chose  de  prodigieux.  Pour 
étudier  les  défiuits  d'un  peuple,  il  suffirait  de  prendre  certain  Al- 
lemand, trempé  depuis  une  dizaine  d'années  dans  cette  substance 
hétérogène  dont  il  se  sera  iq>proprié  surtout  les  effets  extrêmes. 
En  Angleterre,  il  sera  devenu  raide  et  froid  ;  en  Hollande,  lent  et 
méthodique;  en  Amérique,  affairé  et  dédaigneux;  en  France,  iat 
et  gouaflleur.  Acclimaté  à  Londres,  il  vous  jurera  que  l'homme  ne 
doit  se  nourrir  que  de  céleri  tout  cru  et  de  bosuf  qui  Test  à 
moitié  ;  demeurant  à  Paris,  le  même  homme  mangerait  son  péro 
à  toutes  les  sauces  de  Brillat-Savarin.  Ajoutez  à  cette  singularité 
l'instinct  de  migration  relevant,  du  reste,  de  la  môme  cause  que 
cette  souplesse  morale,  et  vous  avez  une  idée  de  la  façon  dont 
deux  pays  juxtaposés,  tels  que  la  France  et  l'Allemagne,  doivent 
s'influencer  récijiroqiioment.  Le  Français,  tout^  plein  de  sa  per- 
sonnalité; l'Allemand,  tout  prêt  à  abandonner  la  sienne;  l'un  ne 
connaissant  que  lui-même,  mais  sachant  merveilleusement  s'ex- 
pliquer et  se  faire  comprendre;  l'autre,  curieux  d'autrui,  aimant  à 
se  perdre  dans  l'étude  de  l'inconnu;  l'un,  heureux  de  parler,  et 
l'autre  de  questionner;  l'im,  aimablement  hospitalier,  l'autre,  no- 
made et  reronnaissant  ;  l'un,  enfin,  n'apprenant  que  sa  langue 
natale,  et  l'autre,  prêt  à  en  adopter  une  demi-douzaine. 

Pour  savoir  quelle  part  les  inventions  modernes  ont  eue  dans 
l'envahissement  de  Paris,  il  n'y  a  qu'à  se  rendre  à  l'endroit  où  les 
chemins  de  fer  de  l'Est  et  du  Nord  sont  venus  s'asseoir  avec  leurs 
vastes  gares  et  tout  ce  (pii  en  dépend.  Là  où  la  va^ue  arrive  la 
première,  vous  verrez  à  l'œil  nu  le  dépôt  massif  qu'elle  y  a  formé 
en  peu  de  temps,  vrai  terrain  d'alluvion  allemand  superposé  au 
sol  français.  La  rue  même  qui  se  prolonge  dans  l'axe  de  la  rue  # 
Lafayette  s'annonce  sous  le  nom  de  route  d'Allemagne,  et  dans  le 
quartier,  tout  autour,  vous  voyez  les  maisons  couvertes  de  Boms 
aUemaads;  des  garnis,  des  hdtels,  des  estambooets,  des  boutiques, 
des  aieUers  occaupés  par  les  individus  de  cette  nation.  Ce  quartier 
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est  notamment  le  siège  d'un  vr^i  prolétariat  allemand,  dont  peu 
de  Parisiens  et  même  peu  d'Allemands  demeurant  à  Paris  ont  une 
notion  quelconque.  S'il  s'afcissait  de  musique,  par  exemple,  per- 
sonne ne  s'étonnerait  de  l'immixtion  de  ces  voisins.  Il  n'est  pas 
permis  d'ignorer  que,  sans  Meyerbeer,  l'ancienne  salle  de  l'Opéra 
serait  morte  d'inanition,  et,  par  conséquent,  la  nouyelle  n'aurait 
osé  naître.  La  France  a  tellement  compris  le  joug  imposé  au  goût* 
j  parisien  par  ce  Prussien  qui  s'appelait  maestro  Giacomo,  qu'à  sa 
'  mort  elle  l'a  presque  réclamé,  ainsi  qu'elle  l'a  fiùt  pour  Charle- 
magne  et  Napoléon  1%  et  en  quelque  sorte  aussi  pour  le  maréchal 
de  Saxe,  afin  de  ne  pas  devoir  avouer  la  domination  d'un  héros 
étranger.  Accordera-t-on  un  jour  à  Offénbach  aussi  des  funérailles 
aux  frais  publics  et  l'honneur  de  la  garde  nationalet  La  justice 
l'exigerait.  U  a  fiût  rire  et  danser  Paris  avec  autant  de  bonheur 
que  l'autre  maéstro  l'a  fiiit  trembler  et  pleurer;  il  a  fidt  fkire 
comme  l'autre  le  tour  du  monde  aux  productions  de  sa  muse 
allemande,  sous  les  auspices  et  sous  le  prestige  de  l'habileté 
française. 

Mais  les  compatriotes  de  ces  illustres  artistes  font  bien  d'autres 

besognes  à  Paris.  A  l'heure  où,  sortant  d'une  représentation  de 
V Africaine  ou  de  la  Belle  Hélène,  vous  vous  attablez  dans  un  cabinet 
particulier  du  café  Anglais,  des  milliers  d'Allemands  se  lèvent 
•  aux  extrémités  de  la  ville  pour  venir  faire  la  toilette  du  Paris  du 
lendemain.  Peut-être  vous  est-il  arrivé  une  fois  dans  votre  vie  de 
voir  se  prolonger  le  susdit  souper,  et  vous  avez  été  frappé  en  ren- 
trant chez  vous  après  le  lever  du  soleil,  par  l'aspect  de  brigades  de 
balayeurs  d'une  tournure  étrange.  Les  hommes,  en  hiver,  portent 
une  pelisse  en  fourrure  de  cliien;  les  femmes  et  les  enfants,  car 
il  y  a  des  uns  et  des  autres  dans  la  brigade,  portent  des  guenilles 
de  vieux  calicot  avec  des  fichus  de  laine  rouge  ou  verte  noués  au- 
tour des  oreilles.  Sans  même  entendre  leur  langage,  par  leur 
physionomie  seule,  vous  verrez  que  ce  ne  sont  pas  des  compa- 
triotes, et  si  vous  avez  le  sentiment  plus  national  que  cosmopolite, 
cette  idée  vous  sera  consolante,  car  ces  pauvres  gens  ont  une 
mine  bien  piteuse,  bien  malheureuse.  Voulez-vous  savoir  ce  qu'ils 
sont,  d'où  ils  viennent,  où  ils  vontî 

II 

En  fait  de  géographie,  il  n'y  a  rien  d'instructif  comme  la  guerre. 
Il  est  étonnant  que,  puisqu'on  a  reproché  si  souvent  au  gouverne- 
ment l'énormité  du  budget  militaire  et  l'exiguïté  de  edui  de  Tins-  * 
truction  publique,  il  n'ait  pas  songé  à  se  servir  de  cet  argum^t 
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Il  pourrai  parfaitement  avancer  qu'il  y  a  là  aussi  une  espèce  de 
virement  de  fonds  et  qu'on  devrait  porter  au  crédit  du  compte 
de  l'armée  de  terre  et  de  mer  l'enseignement  géo^^raphique  donné 
à  la  France  par  les  expéditions  belliqueuses.  A  ce  point  de  vue, 
même  les  expéditions  lointaines,  si  mal  vues  quelque  part,  mé- 
riteraient évidemment  la  préférence  sur  les  petites  excursions 
dans  les  pays  voisins.  Peut-être  ne  faut-il  attribuer  l'ignorance 
géographique  de  la  génération  adulte  qu'à  Thumeur  ultra-pacifique 
du  roi  Louis-Philippe.  En  dehors  d'un  peu  d'Algérie ,  qu'a-ton 
pu  apprendre  sous  ce  régime! 

Grâce  donc  à  la  dernière  guerre  d'Allemagne,  tous  aurez  appris 
que,  dans  la  paix  conclue  entre  les  petits  princes  de  la  ci-devant 
Gonféd^tion,  on  imposa  à  un  certain  duc  de  Hesse  d'entrer,  avec 
un  coin  de  son  patrimoine  dans  TUnion  du  Nord.  M.  de  Bismark 
aurait  bien  prélëré  l'annexer  pour  tout  de  bon,  mais  le  grand-duc, 
étant  le  propre  beau-frère  du  czar,  a  jeté  les  hauts  cAs  et  a  ftit 
accourir  son  grand  firère  de  Russie  pour  défendre  ce  bout  menacé, 
de  sa  glorieuse  souveraineté.  Alors,  sur  les  instances  de  son 
maître,  le  comte  de  Bismark  a  mis  de  l'eau  dans  son  vin.  Le  bon 
grand-duc  a  sauvé  sa  province  de  la  Hesse  supérieure,  ce  qui, 
traduit  dans  la  langue  de  certains  politiques  allemands  et  français» 
se  nomme  le  maintien  de  l'autonomie  du  peuple  allemand  contre 
les  conquêtes  de  l'étranger. 

Les  gens  qui,  le  matin,  entre  trois  et  huit  heures  balayent  les 
rues  sont  presque  tous  exclusivement  originaires  de  cette  même 
province.  Toujours,  depuis  la  dernière  guerre,  vous  n'êtes  pas 
sans  savoir  qu'il  y  a  en  Allemagne  deux  pays  de  Hesse.  Un  élec- 
torat  et  un  grand-duché.  L'électorat,  à  cette  heure,  appartient  à 
l'histoire  ;  il  est  rayé  de  l'almanach  de  Gotha  ;  le  grand-duché  y 
est  encore,  mais  il  est  déjà  gravement  entamé.  Ces  deux  pays  ne 
sont  pas  précisément  les  plus  heureux  de  l'Allemagne.  Un  sol  in- 
grat par-ci  par-là,  des  princes  plus  ingrats  encore.  L'électeur  de 
Hesse  fut  ce  fameux  marchand  de  chair  humaine  du  temps  de  la 
guerre  d'Indépendance  américaine.  Ses  sujets,  pour  bien  des  rai- 
sons salutaires,  ont  depuis  ce  temps  pris  l'habit ude  d'émigrer 
au  delà  des  mers.  Les  sujets  de  son  cousin  le  grand-duc,,  au 
contraire,  s'en  vont  de  certains  districts  pour  se  diriger  vers 
la  capitale  de  la  France.  Le  phénomène  remonte  d'environ  vingt 
ans  en  arrière.  C'est  la  misère,  et  une  misère  bien  profonde, 
qui  pousse  ces  malheureux  à  s'aventurer  ainsi  en  un  pays  où 
tout  leur  est  al)solument  inconnu.  Heureux  encore  si,  dans 
leur  pays ,  la  niaiserie  officielle  ne  se  mêlait  pas  de  leurs 
affaires  pour  aggraver  le  mal  !  La  sagesse  et  la  morale  de  l'admi- 
nistration supérieure  ne  peimettent  pas  le  mariage  aux  déshérités 
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et  vertiiettae  ^pia  les  lutoritét  de  Veoâxœi^  elle  intenrient  très- 
lOttveiU  d'une  fiiçca  aases  perrerse  pour  &ire  naître  des  enfMits 
sans  la  pecmiaaipB  de  M.  le  maire.  Alors,  les  pauvres  pasenta^ 
tant  pour  se  soiistraire  à  la  disgrâce  de  leur  union  irréga«* 
lièce  qae  pour  nourrir  la  famiUef  et  môme  assez  sonvent  pour 
régulariser  à  l'étruiger  ce  que  la  patrie  refuse  de  sanctionner, 
arrivent  ici  avec  une  petite  smala  sauvage,  comptant  parfois  jus* 
qu'à  cinq  et  six  ^fants.  Notez  qu'ils  ne  quittent  pss  le  pays  sans 
esprit  de  retour.  Leur  unique  intention  est  damasser  un  petit 
pérule  et  de  s'en  retourner  chez  eux,  munis  du  nécessaire  pour 
acheter  une  maisonnette  et  un  lopin  de  terre,  dans  un  de  ces  vil- 
lages qui  ont  nom  Beuron  ou  Deinhardstein  ou  Elpenrode  ou 
Butzbach,  etc.  Quelquefois  il  arrive  aussi  que  ce  n'est  pas  ])ivci- 
sément  la  misère,  mais  j)lutôt  le  désir  d'arrondir  un  commence- 
ment de  très-modique  fortune ,  qui  engage  ces  braves  gens  à 
prendre  le  balai.  Ils  possèdent  bien  une  petite  muisonnette,  mais 
grevée  d'une  hvpotliàquc,  et  alors  ils  s'en  vont  racler  le  chocolat 
du  macadam  parisien,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  ramassé  assez  de  gros 
sous  pour  récupérer  la  liberté  de  leur  vieux  toit.  Très-raiement 
ils  prennent  racine  à  Paris.  Ceux  qui  n'y  meurent  pas  au  bout  de 
quelques  mois,  et  la  mortalité  est  grande  dans  leurs  rangs,  s'en 
relournent  chez  eux  avec  leur  petit  magot.  Peu  à  peu  ce  va-et- 
vient  ne  peut  manquer  de  changer  aussi  la  pbysionomie  du  pays 
d'origine,  et  ce  de\  rait  être  cbose  curieuse  que  d  aller  explorer  sur 
place  les  villages  remplis  par  les  balayeurs  émérites  de  la  plus 
intelligente  boue  du  monde. 

Du  temps  où  je  faisais  mes  études  à  l'Université  de  Giessen 
(c'est  ainsi  que  s'appelle  le  ciief-lieu  de  cette  même  ]H  Ovince  de  la 
Hesse),  une  des  anecdotes  stéréotypées  de  l'endroit  prétendait 
qu'au  fond  du  pays  un  homme  avait  construit  une  bara(pio  dans 
laquelle  il  montrait,  moyennant  entrée,  une  pièce  d'argent,  quelque 
chose  conune  un  écu  de  six  livres.  Arrivant  d'un  tel  Eldorado^ 
ces  bonnes  gens,  on  le  compr^d,  ne  sont  pas  gâtés  ;  «usai  le 
secret  de  leur  métier  consiste*t-il  bien  plus  dans  Tart  éà  ne  pss 
mourir  de  &im  que  dans  l'art  de  gagner  de  l'argent.  Très-proba- 
blement, il  n'y  a  pas  de  travailleurs  à  Paris  qui  poussent  à  cette 
extrême  limite  les  resaources  de  la  privation.  Car,  thésauriser^ 
dans  un  métier  où  Thomme  valide  gagne  un  maximum  de  deux 
francs  et  demi  par  jour,  n'est  pas  précisément  cbese  fiidle  ;  les 
femmes  et  les  en&nts  gagnent  de  vingt-cinq  à  trente  sous.  Debout 
le  matin  à  trois  heures  dans  toutes  les  saisons,  les  pieds  dsM 
Feau,  ils  travaillent  jusque  vers  onze  heures,  s'en  vont  dormir 
«nsuitOv  ^  M  livrent  rarem^it  à  quelque  oo<nipatîon  le  reste  du 
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jour,  pendant  les  hanses  petdnes.  Sur  cette  recette,  ils  trouvent 
mof  en  4e  SMttni  4aeM,  émm  m  tms  aàs,  de  quoi  arriver  à 
leur  petite  éooaoaie.  S'ils  ont  «ne  JMnbreiiss  iamille,  le  gain 
monte  à  cxaq  su  six  fiosncs  par  jour,  et  alors  c'est  on  furichîfiao- 
ment  à  la  vapeur.  Seuls  de  leurs  oompatrvotes,  ces  Usyeucs 
n*appreimeat  absolusBeot  rien  de  la  langue  française,  à  l'exoq^n 
oepoidsnt  des  enfiuitSi  qui  f^ogressent  a^e  asaes  n^idemenL 
Les  Hessoîs  viveni  tout  à  Mi  entre  eux.  Les  premiers  arrivés, 
Tenus  avant  la  création  4a  chemin  de  fer  de  l'Est,  s'étaient  établis 
dans  le  quartier  Saint-Marcel,  principalement  entre  le  Panthéon 
et  le  Val4e-Gribce.  Dans  la  suite,  et  surtout  lorsque  le  bélier  4e 
la  préfecture  vint  faire  des  trouées  dans  ces  vieux  réduits,  ils  émi- 
iprèrent  vers  le  nord,  dans  la  direction  du  chemin  de  fer  qui  les 
ramène  au  pagrs.  Ici  se  place  un  incident  qui  nous  ouvre  en  même 
temps  une  autre  page  de  la  vie  allemande  4  Paris. 

L'Allemagne,  en  somme,  est  im  pays  religieux,  mais  peu 
croyant.  U  y  a  moins  de  foi,  mais  plus  de  conviction  religieuse 
qu^ailleurs.  On  n'y  rencontre  pas  des  pères  voltairiena  qui  mettent 
réducation  de  leurs  enfants  entre  les  mains  des  moines,  comme 
cela  se  pratique  en  France.  Parmi  les  gens  qui  ont  fait  leurs 
études,  on  y  compte  plus  d'athées  que  dans  le  reste  du  monde  en- 
tier. A  \Tai  dire,  l'orthodoxie  et  le  mysticisme  protestant  ne  man- 
quent pas  d'influence,  surtout  dans  les  hautes  régions  oflicielles, 
mais  se  trouvent  plus  ou  moins  gênes  par  le  voisinage  immédiat 
d'une  critique  qui  ne  donne  et  ne  demande  pas  de  quartier.  Eux 
aussi  aiment  beaucoup  émigrer  pour  s'emparer,  sur  le  sol  étranger, 
des  compatriotes  moins  entourés  de  ratmosplu're  dissolvante  du 
pays.  Les  missionnaires  de  ce  qu'on  appelle  en  Allemagne  l'Église 
piétiste  luthérienne  ont  fait  de  notre  colonie  de  balayeui's  hessois 
une  espèce  de  Paraguay  protestant,  dont  certain  pasteur  Bodel- 
schwiny  (frère  de  l'ancien  ministre  de  Prusse)  était  le  docteur 
Francia. 

Hâtons-nous  d'ajouter  que,  telle  quelle,  l'œuvre  de  cette  pro- 
pagande a  droit  au  respect.  Elle  est  poursuivie  avec  un  dévouement 
.  infatigable  et  rachète  par  de  véritables  bieulaits  de  surveillance  et 
d'éducation  le  préjudice  moral  et  intellectuel  qu'une  doctrine  sur- 
chargée d  un  mysticisme  triste  et  doucereux  à  la  fois  ne  peut 
manquer  de  porter  à  des  intelligences  incultes.  Cette  nourriture 
n'est  pas  saine,  tant  s'en  &ut,  mais  elle  est  préférable  à  l'abandon 
complet  Le  droit  des  prêtres  trouvera  toujours  sa  raison  d'être 
dans  l'insouciance  d'une  société  qui  ne  se  décide  pas  à  veiller  en 
tout  temps  et  tout  lieu  à  réducation  morale,  c'est-à-dire  à  l'in- 
struction des  classes  populaires. 
U  y  s  cinq  ou  six  ans,  le  pasteur  Bodelschwing  vint  se  vouer  à 
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rorganisation  relic^ieuse  du  prolétariat  allemand  à  Paris,  et  sur- 
tout des  pauvres  Hessois.  De  Saint-Marcel,  il  conduisit  une  se- 
conde colonie  vers  le  quartier  de  la  Villette.  Là,  il  fit  l'acquisition 
d'un  terrain  situé  à  droite,  sur  la  route  d'Allemagne,  entre  la  Vil- 
lette et  Belleville,  et  comme  le  soi  y  formait  ime  petite  hauteur, 
il  donna  à  l'établissement  nouveau  le  nom  biblique  de  «  la  Cd- 
line  » .  La  Colline  est  devenue  rétablissement  central  des  balayeurs. 
Les  quatre  écoles  de  garçons  et  de  filles  et  les  quatre  crèches  qui 
y  existent  actuellement,  reçurent,  en  1865,  trois  cent  cinquante 
enfonts.  Vasmi  les  adultes,  bon  nombre  commencent  à  quitta  le 
métier  de  balayeur  et  prennent  du  travail  dans  les  fabriques  de 
sucre  du  voisinage.  Peu  d'années  après  la  fondation  de  la  «  Col- 
line »,  une  troisième  colonie  fût  établie  aux  Batignolles,  aux 
alentours  de  l'ancienne  rue  d'Orléans.  Elle  possède  déjà,  à  l'heure 
qu'il  est,  une  jolie  petite  église,  réunie  à  une  double  école  pour 
les  enfiints  des  deux  sexes,  auxquels  l'instruction  est  donnée  par 
un  couple  alsacien.  Des  cent  vingt  élèves,  presque  tous  sont  ori- 
ginaires de  la  Hesse  supérieure.  Notez  que  les  prêtres  n'admettent 
les  enfants  que  contre  un  droit  de  douze  sous  par  mois,  et  que, 
selon  toute  apparence,  ils  agissent  sagement  Ce  petit  tribut  n'est 
pas  un  empêchement  même  pour  le  plus  pauvre  ;  mais  il  est  cal- 
culé sur  ce  que  le  paysan  respectera  bien  plus  l'instruction  qu'on 
lui  vend  que  celle  dont  on  lui  fait  cadeau.  A  soixante  centimes 
par  mois,  il  la  trouve  bon  marché;  gratis,  il  la  priserait  moins. 
Mais  n'oubliez  pas  que  ces  hommes  viennent  d'un  pays  où  l'ins- 
truction primaire  est  obligatoire  depuis  quarante  ans  ;  que  les  pa- 
rents, par  conséquent,  savent  tous  lire  et  écrire  et  apprécier  le 
bienfait.  On  discute  la  question  de  l'instruction  obligatoire.  Im- 
posez-la à  une  seule  p:énération,  et  vous  n'en  aurez  plus  besoin. 
N'est-ce  pas  le  meilleur  des  arguments  en  faveur  d'une  institu- 
tion que  de  démontrer  combien  en  peu  de  temps  elle  réalise  le 
résultat  désiré  ? 

En  dehors  des  trois  colonies  ci-dessus  mentionnées,  il  v  en  a  bon 
nombre,  plus  ou  moins  partagées  entre  les  balayeurs  hessois  et 
d'autres  ouvriers  allemands  mêlés  par-ci  par-là  aux  Alsaciens  pro- 
testants. La  plus  ancienne  de  ces  colonies,  dont  les  origines  remon- 
tent même  au  delà  de  celle  de  Saint-Marcel,  est  située  à  la  bar- 
rière de  Fontainebleau,  à  l'endroit  même  où  le  général  Bréa  a  été 
tué.  La  population  de  ce  centre  est  presque  exclusivement  com- 
posée d'immigrants  originaires  de  la  Bavière  rhénane,  qui  tra- 
vaillent dans  les  carrières  avoisinantes.  Ils  ne  sont  guère  moins 
misérables  que  les  balayeurs.  Le  quartier  Saint-Antoine,  enfin, 
abrite  une  population  allemande  plus  nombreuse  que  tout  le  reste, 
mais  en  grande  partie  beaucoup  plus  aisée  :  ce  sont  les  ouvriers 
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de  tous  les  différents  métiers.  Là  aussi,  les  missionnaires  protes- 
tants ont  créé  des  églises  et  des  écoles  en  quantité,  notamment  au 
'  boulevard  Richard-Lenoir  et  sur  l'emplacement  même  où  s'élevait 
autrefois  l'atelier  de  cet  industriel.  Les  sommes  considérables  né- 
ceeâtées  par  la  constmction  et  l'entretien  de  ces  établissements, 
proTiennent  de  quêtes  régulièrement  effectuées  dans  les  pays  lu- 
thériens de  la  mérepatrie  (1).  Bfais,  malgré  tous  les  eibrts,  quel- 
que»unes  de  ces  communes  sont  encore  fort  endettées.  On  fiât 
généralement  l'éloge  des  prêtres  qui  sont  à  la  tête  de  ces  colonies. 
Le  service  du  curé  y  est  terriblement  rude.  Il  y  a  fbrce  baptêmes, 
et,  pour  les  raisons  développées  plus  haut,  il  y  a  encore  plus  de 
mariages.  L'année  dernière,  le  curé  de  la  petite  commune  des 
BattgnoUes  a  béni,  à  lui  seul,  quatre-vingts  couples,  tous  arrivés 
ici  en  état  de  concubinage.  Hais  ce  qui  est  plus  éprouvant,  c'est 
le  service  des  malades,  des  mourants  et  des  morts.  Les  ravages 
que  la  misère  fait,  dans  les  rangs  des  balayeurs  surtout,  sont  ef- 
froyables :  le  dénûment,  les  privations,  le  travail  malsain,  la  nos- 
talgie, tout  cela  réuni,  les  décime,  et  toutes  les  épidémies  se  jet- 
t^t  sur  eux.  Certaines  maladies  particulières,  imputables  à  leurs 
occupations,  viennent  les  affliger  par  surcroît.  Telles  sont  les 
hernies,  beaucoup  plus  rares  chez  les  balayeurs  de  nationalité 
française,  qui,  au  dire  des  médecins,  entendent  bien  mieux 
le  maniement  de  leur  instrument  de  travail.  Pour  le  mettre  en 
mouvement,  ils  n'agitent  que  les  bras,  là  où  l'Allemand  plie  tout 
son  corps  en  deux.  Le  nombre  total  des  Hessois  est  estimé  à  un 
minimum  de  trois  mille.  Ils  se  tiennent  entre  eux  au  point  de  ne 
frayer  guère,  même  avec  leurs  compatriotes,  vivant  entassés  beau- 
coup de  familles  ensemble  dans  de  grandes  maisons  qu'ils  appel- 
lent cours  allemandes  {deutsche  hoefé)^  tout  comme  les  colonies 
allemandes  du  temps  de  la  hanse  s'appelaient  à  Anvers  et  à  Lon- 
dres. Inutile  de  dire  (]u'ils  sont  sobres  et  rancjés.  Avec  deux  francs 
par  jour  et  du  désordre,  il  serait  difficile  de  se  faire  des  rentes. 
Leurs  pasteurs  mêmes  les  disent  avares  etrapaces  au  dernier  point, 
adorant  l'argent,  têtes  âpres,  âmes  dures,  tissus  coriaces  que  les 
petites  mièvreries  du  piétisme  luthérien  doivent  avoir  bien  de  la 
peine  à  pénétrer.  Aussi  nos  bons  Ilessois  ne  lâchent-ils  jamais  leur 
catéchisme  liéréditaire,  apporté  du  pays,  vieux  bouquin  fabriqué 
par  un  prédicateur  de  la  cour  du  prince  deDarmstadt,  nommé  5torifc, 

(1)  Malgré  la  réunion  officielle  des  deux  Églises  protestantes,  les  anciennes 
divisions  en  sectes  luthérienne  et  réformée  ont  conservé  une  grande  im- 
portance pratique  dans  la  vie  religieuse.  Ce  sont  surtout  dos  controverses  de 
catéchisme  auxquelles  on  tient  de  part  et  d'autre  avec  la  ténaeité  traditUm- 
ndle  en  pavrîUe  matière. 
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nom  qui,  en  aUemind,  veut  dire  fort,  et  que,  par  un  Jeude  fiiotv 
inTolonlaîie  et  biea  eignificatif ,  ils  ne  oonmiBeenA  eniee  eus  91e 
80111  le  nom  du  «  line  fort  »  {fias^rh^hwMfm^. 

III 

Pour  écrire  rhlstoiie  et  la  vie  de  toutes  les  catégories  d'Alle- 
mands peuplant  Paris,  ayec  autant  d'exactitude  que  celle  des 
balayeurs,  il  faudrait  non-seulement  avoir  à  sa  disposition  l'es- 
pace d'un  volume,  mais  encore  cet  art,  si  perfectionné  de  nos 
jours,  de  raconter  ce  que  Ton  ne  sait  pas.  Tant  qu'il  s'agissait  de 
parcourir  des  colonies  groupées  en  agglomérations  compactes 
et  dirigées  par  un  curé,  qui  se  fait  gracieusement  le  cicérone 
de  sa  commune,  il  était  relativement  facile  de  se  tirer  d'aflaire  ; 
mais,  en  quitt^mt  ce  ten*ain,  nous  cessons  de  mai'cber  avec  la 
même  assurance.  Nous  ne  serons  plus  désormais  occupés  à  ex- 
plorer ces  espèces  d  îlots  allemands  au  milieu  de  l'océan  français. 
Hors  cette  petite  population,  lout  le  reste  des  immigrants  alle- 
mands se  perd  plus  ou  moins  dans  la  multitude,  et  il  est  d'autant 
plus  diflicile  à  suivre  que  ces  étrangers  ont  plus  de  facilité,  de 
tentation,  parfois  même  la  manie  de  se  cacher  sous  l'enveloppe 
d'une  autre  nationalité.  Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  Alle- 
mands qui  trouvent  un  plaisir  indéfinissable  à  passer  p(*.u'  gens 
d'autre  provenance.  Plus  d  une  fois,  à  Paris,  il  est  arrivé  à  l'auteur 
de  cette  petite  étude  d'avoir  afl'aire  à  des  ouvriers  qu';iu  premier  B 
on  P  il  reconnut  infailliblement  pour  chair  de  sa  chair  et  os  de  ses 
os!  Mais  croyez- vous  qu'en  les  abordant  en  allemand  ils  veuillent 
comprendre)  Pas  du  tout.  Us  se  sentent  offensés  et  se  renferment 
dans  une  surdité  sublime  et  indifférente.  Gette  fiûblesse,  intime- 
ment liée  aux  dé&uts  et  aux  qualités  du  caractère  allemaad» 
n'est  pas  sans  rapport  avec  rhiatoire  politique  de  ce  pays,  avec  le 
rôle  â>ject  que  de  petits  princes  durent  lui  faire  jouer  devant  les 
grandes  nations  de  TEun^.  Et,  pourvu  que  ToBuvre  de  Tunifica* 
tion  inaugurée  à  Nickolsbourg  ne  reste  pas  en  route  à  mi-chemin» 
il  y  a  tout  à  parier  que,  dans  un  temps  donné,  on  ne  rencontrera 
plus  d'idiots  allemands  capables  de  rougir  de  leur  origine. 

Les  colons  hessois  étant  les  seuls  qui  viennent  avec  l'esprit 
de  retour  bien  arrêté,  sont  aussi  les  seuls  qui  ne  s'amalgament 
pas  avec  le  reste  de  la  population,  n'apprennent  rien  de  la  langue. 
Tout  le  reste  se  disperse  ;  le  ha^rd  seul  décide  qui  ira  ou  qui 
n'ira  pas  s'acclimater  plus  ou  moins  rapidement.  Tous  appren- 
dront vite  le  nécessaire  de  la  langue,  et  leurs  en&nts,  pour  la 
plupart,  ne  connaîtront  plus  celle  de  leur  père. 
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Combien  y  a-t-il  d'Allemands  à  Paris,  non  pas  des  touristes, 
des  étrangers  descendant  dans  les  hôtels,  mais  des  résidants  qui 
viennent  y  établir  leur  vie  pour  toujours,  ou  tout  au  moins  pour 
une  certaine  durée  1  Si  vous  consultez  votre  impression,  le 
nombre  de  fois  que  vous  les  rencontrez  dans  les  réunions  pu- 
bliques, sur  les  boulevards,  et  surtout  dans  les  concerts  et  les 
brasseries,  vous  répondrez  :  Une  infinité  i  Si  vous  consultez  ua 
connaisseur  de  la  vie  publique,  un  de  ces  hommes  qui,  par  état, 
sont  obligés  ée  tout  savoir,  il  voa»  diva  im  chiffiro  correq^ndant 
à  votre  vague  iaq^rerakia.  Les  indicationa  varieront  «atro 
80,000  150,000.  lïous  avons  même  enteadii  slfomer  220,000, 
ce  qiii  sénat  presque  ie  hakième  de  tout  Paris.  Mais  ai,  pour 
vérifier  ces  assertions,  vous  approchez  des  chifiîres  officiels,  la 
chose  change  hien  d'aspect  Le  bureau  statistique  de  THètel  de 
TUle,  avec  une  obUgeauoe  qae  Tauteur  est  heyiemc  de  recon- 
naître, a  mis  â  la  di^peeition  de  cette  recherche  tous  les  chiffirea 
acquis  à  l'occasion  du  recensement  à  peine  terminé  de  la  popu- 
lation parisienne.  Quel  est  le  nombre  d'Allemands  constaté  par  ce 
dénombrement}  Dans  toute  la  ville  de  Paris,  y  compris  les  arrou- 
diassaoents  de  Baiat-Deiiîa  et  de  Sceaux,  les  émissairea  du  recen- 
sement n'ont  constaté  que  le  chiffre  de  34,273  provenant  de 
renserable  des  pays  de  l'ancienne  Confédération,  y  compris  les 
provinces  allemandes  de  l'empire  d'Autriche,  c'est-à-dire  pas  tout 
à  fait  deux  pour  cent  de  la  population  entière  de  la  capitale. 
D  y  a  tout  lieu  de  croire  ce  chiffre  ofiiciel  bien  au-dessous  de  la 
réalité.  L'auteur  lui-même  a  eu  l'occasion  de  constater  que  les 
employés  ambulants  du  recensement  n'observent  pas  la  règle 
qui  leur  prescrit  de  poser  toujours  la  question  de  la  nationalité. 
L'Hotel  de  Ville  est  réduit  pour  ce  service  à  une  catégorie  de 
personnes  recrutées  dans  la  population  ilottante  des  individus  sans 
occupation  et  ne  peut  donc  pas,  malgré  un  contrôle  assidu, 
compter  sur  un  fonctionnement  très-parfait  (1):  mais,  malgré 
toutes  les  inexactitudes  auxquelles  est  exposée  cette  enquête  sta- 
tistique, malgré  l'incertitude  de  données  qui  ne  sont  oljtenues 
que  par  la  bonne  volonté  de  la  matière  interrogée,  le  chilTrc  officiel 
doit  être  estimé  plus  près  de  la  vérité  réelle  que  toutes  les  esti- 
mations à  vue  d'oiseau.  On  sait  combien  l'imagination  est  disposée  ^ 
li  surfaire  le  nombre  des  individus  qui  lui  passent  sous  les  yeux. 
Quand  nous  voyons  défiler  dix  mille  hommes  de  troupe,  n0U8 
croyons  être  en  face  d'une  armée  formidable  (2). 

(1)  A  Berlin,  on  a  obtenu  des  résultats  merveilleux  d'exac^itado  avec  un 
appel  au  service  volontaire  des  habitants  pour  le  recensement. 

(2)  Voici,  par  quartiers,  la  distribution  des  nationaux  lUismands.  FcfOr  oéUi 
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Autrefois  peut-être,  les  registres  de  la  police  auraient  pu  fournir 
quelques  données;  mais,  depuis  l'heureuse  suppression  dos  passe- 
ports, ces  ressources  n'existent  plus,  et  rip:norance,  qui  partout 
ailleurs  est  un  vice  principal,  étant  une  sainte  vertu  on  matière 
de  police,  nous  sommes  bien  loin  de  nous  plaindre.  Par  contre, 
nous  oserions  vivement  recommander  à  la  Chambre  de  commerce 
de  Paris  de  vouloir  bien,  dans  ses  recherches  quinquennales,  com- 
prendre la  question  des  nationalités.  Ces  études  faites  avec  tant 
de  soin  et  de  frais,  une  fois  qu'on  y  met  la  peine  et  l'argent,  ne 
sauraient  porter  sur  trop  de  détails  à  la  fois.  Nous  avons  parcouru 
en  vain  les  énormes  m-49  des  deux  dernières  enquêtes  de  1860  et 
de  1865,  sans  trouver  trace  seulement  de  cette  préoccupation. 
Quoi  qu'il  en  soit,  une  chose  est  hors  de  doute  :  excepté  l'Amé- 
rique du  Nord,  aucun  point  du  globe  n*ezerce  au  même  degré 
que  Paris  sa  force  attractiye  sur  l'élément  migratoire  de  TAlle- 
magne  (l).  Après  New-York  Philadelphie,  Saint-Louis  et  quelques 

qui  oonnalt  Paris,  cette  indication  donne  en  même  temps  la  nature  des  oooo- 

pations  principales  :  le  plus  grand  noin1)re  se  trowrd  dans  le  XIX''  (Yillette, 
Belleville,  etc.),  3,019.  Viennent  ensuite  les  quartiers  de  la  Chaussée- 
d'Antin,  2,700;  de  la  Roquette,  2,724  (IX«  et  XI').  Ensuite  le  quartier  de 
Clignancourt  (XVIII*),  de  Saint-Denis  et  de  Saint-Martin  (X«),  chacun 
avec  2,200  environ.  La  moyenne  des  autres  est  de  1,300  à  1,700.  Les  moins 
nombienx  sont  les  XV*  et  XVI*  (Grenelle,  Antenil  et  Passy)  am  600 
à  600. 

(1)  Les  Allemands  forment  aussi  la  population  la  plus  nombreuse  parmi 
tous  les  habitants  étrangers  de  Paris.  Yoioi  le  tableau  comparatif  du  dei^ 
nier  recensement  de  1866  : 

Allemands   34,273 

Belges   33,088 

.  Suisses   10^687 

Anglais   9,106 

Italiens   7,903 

Hollandais   6,254 

Américains   ,  4,400 


Polonais  ... 
Espagnols.  •  • 
Rosses  •  .  •  • 
Scandinaves.  • 
Moldo-yalaqiies 
Turcs.  •  ,  ♦  , 
Grecs.  ,  .  .  - 


4,294 
2,536 
1,856 
681 
329 
313 
290 
3,766 
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villes  naissantes  du  far-west  américain,  il  n'y  a  pas  de  cité  étran- 
gère recueillant  plus  d'Allemands  que  Paris. 


IV 

Il  fut  un  temps  où  Tattrait  de  la  liberté  était  pour  quelque 
chose  dans  ce  courant  et  où,  à  ce  point  de  vue  aussi,  Paris  dis- 
putait à  l'Amérique  la  préférence  de  l'émigrant  fuyant  l'oppression 
du  pays  natal.  Vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  lorsque  la 
France  envoyait  des  professeurs  d'humanités  à  toutes  les  cours 
d'Europe,  Paris  était  la  source  de  l'esprit  libre,  où  les  étrangers 
distingués  venaient  puiser  la  vie  nouvelle.  Parmi  les  Allemands 
qui  alors  avaient  pris  racine  dans  ce  milieu,  plusieurs  ont  acquis 
le  droit  de  citoyen  dans  l'histoire  de  l'esprit  français.  Tel  fiit  ce 
baron  Grimm,  l'ami  et  la  bôte  noire  de  Bousseau;  tel  fut  Holbach  » 
l'auteur  supposé  du  Système  de  la  nature  et  le  fondateur  du  club 
portant  son  nom;  tel  fut  Anacharsis  Clootz,  l'orateur  du  genre 
humain;  Adam  Lux,  l'apologiste  de  Charlotte  Corday  et  de  la 
Gironde  ;  tel  fut  enfin,  puisqu'il  en  est  aussi  à  sa  façon,  cet  Euloge 
Schneider^  ancien  chanoine  du  diocèse  de  Cologne,  le  guillotineur 
ambulant  de  rAlsace,  e^èce  de  bouffon  savant  qui,  en  souvenir 
de  son  ancien  métier,  parcourut  le  pays  avec  une  suite  de  douze 
sacripans  portant  le  nom  de  ses  apôtres.  Clootz,  Lux  et  Schneider 
ont  payé  comptant  sur  l'échafaud  leur  droit  de  naturalisation; 
Euloge  seul  avait  à  payer  la  dette  de  ses  forfaits.'  Plus  tard,  après 
18^30,  Paris  redevint  pour  quelque  temps  l'école  où  les  hommes 
politiques  du  continent  venaient  étudier  le  constitutionalismc  du 
présent  et  le  révolulionarismo  de  l'avenir.  Les  esprits  remuants 
d'Allemagne  y  accouraient  d'autant  plus  nombreux  qu'ils  man- 
quaient rarement  de  se  £aire  exiler  de  chez  eux.  Depuis  cette 


Report   119,126 

On  compte  t 

Français  nés  dans  le  département  de  la  Seine*  733,478 

—      àam  on  antre  département.  •  •  1,295,258 

Natniallsés  .  ;   3,054 

Total.  .  2,150,916 

O'apfès  oes  èhi£fîces,  Mément  étranger  n'entrerait  dans  la  populiition 
parisienne  que  pour  5  1/2  p.  100.  Il  y  a  lieu  de  faire  ici  les  mêmes  réserves 
que  pour  la  population  allemande  en  particulier,  li^videmment,  ici  encore, 
les  chifires  otHciels  restent  au-dessous  de  la  réalité. 
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.  époqne  jusqulra  eommencemenf  du  second  Smpire,  une  suite  de 
littérateurs  et  de  safsnts  alleinaads  se  fdrmait  à  Piiris;  beaucoup 
d'entre  eux  s'y  établirent  pour  layie.  Nous  n'avons  à  nommer  que 
Henri  Heine  et  Louis  Boeme  pour  rappeler  quel  fut  le  rôle  actif 
et  brillant  de  cette  émigration  spirituelle.  Eux  et  leurs  succes- 
seurs de  moindre  importance  ont  rendu  d'éminenls  services  aux 
deux  peuples  en  les  initiant  à  la  vie  Tun  de  Tautre.  Si,  grâce  à 
Heine  surtout,  les  français  ont  été  quelque  peu  familiarisés 
arec  les  choses  allemandes,  de  l'autre  côté  du  Rhin,  le  contre- 
coup était  beaucoup  plus  puissant  et  plus  universel.  L'un  et 
l'autre  de  ces  écriTains  appartenaient,  par  la  nécessité  de  leur 
talent  et  par  la  préoccupation  de  leur  esprit,  à  la  patrie  allemande; 
en  même  temps,  ils  aimaient  avec  une  vraie  tendresse  les  qualités 
du  peuple  français  et  les  grâces  de  Paris.  Cormenin,  en  parlant 
de  Boerne,  Ta  très-bien  exprimé  :  «  Il  aimait  la  France,  dit-il, 
comme  sa  seconde  patrie,  il  Taimait  dans  rintérct  de  l'Alle- 
magne. »  Propagée  par  des  hommes  de  cette  valeur,  dont  rien  que 
le  style  original  et  charmant  suflîsait  pour  attirer  le  public,  la  vie 
politique,  sociale  et  littéraire  de  la  France  eut  un  écho  immense  en 
Allemagne.  Ces  correspondances  et  ces  livres  qui,  jour  par  jour, 
racontaient  les  faits,  les  hommes,  les  salons,  les  rues,  les  luttes 
de  la  vie  parisienne  avec  une  observation  pour  ainsi  dire  plus 
scientifique  que  celle  d'un  Français  même,  répandaient  parmi 
les  Allemands  toutes  les  notions  passées  et  présentes  de  l'exis- 
tence de  ce  pays,  popularisaient  jusqu'aux  petites  anecdotes 
de  ville  et  de  cour,  et  ont  eu  pour  effet  qu'encore  à  l'heure  qu'il 
est  l'Allemand  bien  élevé  arrive  à  Paris  comme  dans  sa  propriété, 
fiimiliarisé  d'avance  aTec  toute  la  tradition  et  toute  la  topographie 
de  rendroit  Après  Boeme  et  Heine,  it  devint  habitude,  pendant 
un  certain  temps,  que  tout  compatriote  lettré  anivant  à  Paris  fît 
impximer  son  Tolume  de  correqiondance.  Il  en  naquit  une  vraie 
collection  :  Karl  Gutzkow,  le  chef  de  ce  qu'on  appelait  dans  le 
temps  la  jeune  Allemagne  (et  qui  a  quelque  analogie,  à  distance^ 
avec  l'école  romantique  de  France),  a  donné  son  volume  de  lettres 
parisiennes  comme  les  autres.  A  plusieurs  reprises  ces  centres 
littéraires  et  politiques  ont  essayé  de  fonder  une  publication  en 
langue  allemande.  Jamais  la.  chose  n'a  réussi.  Pour  connaître  les 
affaires  de  la  France,  l'Allemand,  en  deçà  .ou  au  delà  des  fron- 
tières, préfère  puiser  directement  à  la  source,  qui  lui  est  acces- 
sible pour  peu  qu'il  ait  reçu  quelque  instruction.  Pour  conndtre 
]es  affaires  de  chez  lui,  à  plus  forte  raison  recourt^l  aux  publica- 
tions allemandes.  Voilà  pourquoi  les  lecteurs  ont  constamment 
fait  défaut  à  ces  entreprises.  Le  Galignani  trouvera  toi^ours  des 
milliers  de  lecteurs,  qui  ne  pourront  et  ne  voudront  prendre  leur 
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thé  et  leur  pain  grillé  qu'en  face  d'un  format  et  d'un  texte  anglais. 
L'Allemand,  friand  de  couleur  locale,  ira  lire  le  Tintamarre  en 
mangeant  de  la  ratatouille.  On  a  connu  des  réfupfîos  de  l'émeute 
de  Francfort  de  1831  qui,  revenus  au  pays,  se  faisaient  toujours 
venir  à  grands  frais  le  tabac  caporal,  prétendant  qu'il  n'y  avait 
pas  de  Havane  comparable  à  ce  produit  de  la  divine  régie.  Lud- 
wig  Boerne,  —  non»  nous  arrêtons  plus  particulièrement  à  lui, 
parce  qu'arrivé  le  premier,  il  offre  en  même  temps  le  plus  noble 
type  de  ces  intermédiaires,  —  était  plusieurs  fois  venu  en 
F^rance  à  partir  de  1819.  En  I80d,  il  paMia  ses  «  Tableaux  de 
Paii%  »  rteuHat  d"im  séjour  de  deux  ans,  pendant  leqnel  il  avait 
fidt  une  guerre  très-violente  au  goucvemement  de  la  Besteuration. 
Rentré  tnk  Âllmagne,  il  n'y  tenait  plus,  lorsque  vint  à  éclater  la 
Bévolutien  de  Juillet,  quH  mSi  appelée  de  ses  ironix  les  plus 
ardents»  H  acooumt  et,  à  partir  de  k,  il  écrit  ces  LbUtu  pari' 
«tefiM,  a^brtesées  à  une  damé  sUemsade,  à  laquelle  9  fot  lié 
jusqu'à  la  in  de  sa  vie  par  une  amitié  des  phis  pcu^es  et  des  plus 
tendres.  EReTarvait  suivi  à  Paris,  o&  elle  est  morte  il  y  a  quelques 
aimées  seulement.  Cest  de  ces  lettres  qu'a  jailli  la  grande  popu- 
larité de  Boerne;  ce  fut  comme  un  pont  jeà  entre  la  France  et 
l'Allemagne.  L'auteur  s'était  lié  intimement  avec  les  esprits 
les  plus  distingués  de  la  France,  entre  autres  atvec  Lamennais, 
dont  M  avttt  traduit  en  allemand  les  Paroles  cCun  eroyanL  La  mort 
le  surprit  dans  Texécution  de  son  projet  isvori,  la  composition  d'un 
ouvrage  historique  sur  la  Révolution  française.  Après  une  longue 
maladie  de  poitrine,  il  succomba  à  Paris  en  1837.  Raspail  lui  fit 
les  adieux  suprêmes,  David  orna  son  monument  et  Cormenin 
écrivit  Tavant-propos  de  quelques-uns  de  ses  ouvrages  traduits  en 
français.  L'homme  dont  l'idéal  avait  été  l'union  la  plus  cordiale 
entre  les  deux  nations  méritait  cette  hospitalité.  Qu'il  est  loin,  ce 
temps-là,  de  notre  génération,  occupée  avant  tout  à  compter  et 
à  surpasser  le  nombre  des  fusils  de  ses  voisins!  En  1836,  Boerne, 
pour  donner  corps  à  son  idée,  avait  conçu  le  projet  de  fonder 
à  Paris  une  revue  rédigée  dans  les  deux  langues.  Il  l'appe- 
lait la  Balance^  en  souvenir  d'une  publication  qu'il  avait  faite 
autrefois  en  Allemagne  et  dont  le  nom  correspondait  singulière- 
ment à  son  idée.  Mais  la  Balance  n'eut  que  quelques  numéros,  et 
tomba,  faute  d'appuis  de  toute  nature.  Deux  essais  successifs 
eurent  le  même  sort.  En  1843,  les  Annales  de  Halle^  le  fameux 
organe  de  l'école  néohégelienne,  dans  laquelle  avaient  débuté  les 
Strauss,  les  Feuerbach  et  autres,  avaient  été  supprimées  en  Saxe. 
Le  princqial  rédacteur,  Arnold  Ruge,  décida  de  les  transporter  à 
Paris.  Le  poète  Herwegh,  le  sodaliste  Manc  et  quelques  autres 
iie  joigoirent  à  loi,  et  on  fit  paraître  une  livraison  de  la  nouvelle 
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Bévue  sous  le  nom  de  Bnm  françam  et  aUmand$.  Encore  une 
Ibis,  ce  premier  numéro  fût  aussi  le  dernier.  Cétait  le  temps  oîi  le 
mouvement  socialiste  avait  gagné  une  partie  considérable  de  la 
jeunesse  de  Paris,  et,  parmi  les  Allemands  groupés  autour  de  la 
rédaction»  beaucoup  s'étaient  jetés  dans  ce  mouvement.  Gabet 
même  leur  dut  quelques  énergumènes.  La  diversité  des  écoles 
amena  naturellement  des  scissions.  On  transforma  la  Revue  en 
une  petite  feuille,  le  VorwaerU  (En  avant  1)  qui  eut  entre  autres 
pour  collaborateur  le  célèbre  Russe  Bakunin,  citoyen  honoraire 
de  toutes  les  révolutions.  M.  Guizot  fit  expulser  les  rédacteurs: 
la  rédaction  aurait  bien  fini  sans  lui.  Depuis  ce  temps,  il  n'y  eut 
plus  de  tentatives  sérieuses  pour  fonder  à  Paris  une  publication 
allemande.  De  temps  en  temps  on  y  créa  quelque  petite  gazette, 
mais  jamais  la  chose  ne  prit,  et  tous  les  jours  elle  perd  des  chances 
de  prendre.  Les  amnisties,  la  résurrection  de  la  vie  politique  en 
Allemagne  ont  successivement  rappelé  presque  tous  ceux  qui 
n'étaient  pas  irrévocablement  fixés  en  Franco,  ou  indifférents  à 
leur  pays.  Paris  même,  on  le  comprend,  ne  leur  offrait  plus  ni 
riiospitalitc,  ni  le  charme,  ni  l'apprentissage  d'une  autre  époque. 

Les  Allemands  résidant  aujourd'hui  à  Paris  n'ont  pas  de  centre 
intellectuel.  On  a  bien  essayé  de  donner  un  peu  de  ton  à  l'Union 
des  gymnasiarques  (le  Turnverein)\  mais  celle-ci  n'a  pas  réussi 
jusqu'ici,  et  elle  ne  réussira  guère  dans  l'avenir  à  réunir  en  une 
mesure  suffisante  les  éléments  nécessaires  pour  suffire  à  une  si 
haute  mission.  Beaucoup  plus  faible  encore,  le  petit  théâtre  installé 
à  la  salle  Beethoven  n'a  jamais  pu  s'élever  au-dessus  d'un  état 
pitoyable.  Peut-être  qu'une  institution  uniquement  calculée  sur 
les  distractions  de  la  vie  sociale  aurait  eu  i)lus  de  chance  de 
réussir,  parce  qu'elle, aurait  probablement  attiré  dans  son  giron 
l'élément  commercial,  très-largement  représenté  parmi  les  Alle- 
mands de  Paris.  Mais  lorsque,  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans,  un  grand 
nombre  des  personnages  marquants  de  la  colonie  conçurent 
l'idée  d'un  Cercle^  le  projet  vint  échouer  contre  un  refus  d'auto- 
risation de  la  préfecture  de  police.  Comme  on  ne  savait  trop  à  quoi 
attribuer  ce  vote  de  méfiance,  il  fiit  dit  alors,  non  sans  \m  certain 
degré  de  vraisemblance»  que  la  dq[>lomatie  allemande  avait  fonc- 
tionné derrière  le  paravent  de  la  Préfecture,  peut-être  à  la  vue  de 
quelques  noms  dânocratiques  en  tête  de  la  liste,  contre  lesquels 
elle  se  serait  fait  un  devoir  de  protéger  ses  nationaux. 
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Le  seul  lien  de  nature  universelle  qui  réunisse  ici  les  Alle- 
mands consiste  en  une  société  de  bienfaisance  qui  rend  des  ser- 
vices importants,  car  elle  donne  des  secours  de  toute  espèce  à 
14.000  pauvres  par  an.  Elle  possède  les  commencements  d'un 
tonds  pour  la  construction  d'un  hôpital,  dont  la  nécessité  est  sur- 
tout expliquée  par  le  besoin  d'olfrir  un  asile  aux  vieillards  indi- 
gents. Car,  pour  les  maladies  ordinaires,  l'hospitalité  parisienne 
ouvre  ses  institutions  cliaritables  sans  distinction  de  nationalité. 
Il  n'y  a  que  les  maisons  de  refuge  pour  la  maladie  de  la  vieillesse 
compliquée  avec  celle  de  la  pauvreté  qui,  par  exception,  soient 
accessibles  aux  seuls  Français.  Les  bals  debienMsance  organisés 
une  fois  par  an  par  ladite  Société,  offrent  aussi  la  seule  occasion 
de  rencontrer  sur  un  point  toute  la  société  élégante  de  ses 
nationaux. 

H  va  sans  dire*  que  40  ou  80,000  Allemands  ne  sauraient  se 
contenter  des  divertissements  musicaux  qui  suffisent  pour  deux 
.  millions  de  mortels  ordinaires.  Les  Français  s'imaginent  avoir 
acclimaté  la  musique  parce  qu'ils  ont  fini  par  se  monter  la  tôte 
pour  les  concerts  classiques.  Un  Allemand  ne  s'en  tient  pas 
quitte  pour  des  applaudissements  frénétiques,  pour  des  Ifravo, 
brava  et  brafd  convulsifs;  le  moins,  c'est  d'avoir  quelques 
campagnes  de  service  actif  dans  une  société  vocale  ou  instrumen- 
tale. Vous  dire  au  juste  combien  il  existe  de  ces  sociétés  philhar- 
moniques allemandes  à  Paris  serait  chose  presque  aussi  difficile 
que  dt*.  vous  dire  le  nombre  des  Allemands  mômes.  Toutes  les 
autorités  spéciales  consultées  sur  cette  question  ont  donné  la 
même  réponse  :  a  Cinq,  six,  sept...  mais  il  doit  y  en  avoir  davan- 
tage, que  je  ne  connais  pas.  »  —  C'est  ici  l'endroit  où  nous 
devrions  parler  de  la  bière.  On  ne  pense  pas  au  vrai  lied  sans 
penser  un  peu  à  la  choppe.  Mais  la  choppe  n'est  plus  une  spécialité 
allemande.  Avant  la  landwehr  et  la  charge  par  la  culasse,  et  sans 
aucune  intervention  de  commission  ad  Aoc,  la  France  a  emprunté 
à  ses  voisins  le  culte  de  la  biùre. 

Les  brasseries  de  la  Bavière  fournissent,  bon  an  mal  an,  à  la 
consommation  de  Paris,  une  quantité  augmentant  dans  des  pro- 
portions colossales  (1)  (sans  parler  de  la  production  à  l'intérieur),  et 

'r  L'importation  de  bière  bavaroise  a  souffert  en  1866  par  .suite  du  long 
rygno  (lu  choléra.  On  évalue  qu'il  est  entré,  cette  année,  26,000  tonneaux  à 
<>?  litres,  provenance  de  Bavière  exclusivement.  Le  reste  de  l'Allemagne 
en  ibomit  ftvssii  et  rintérienr  fabrique  la  plus  grande  partie. 
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les  agents  qlie  ces  brasseries  entretiennent  à  Paris  ont  décuplé 
dans  les  rlcrnières  années.  La  vulgarisation  de  ce  breuvage  n'a  pas 
empêché  de  subsister  quelques  lieux  sacrés,  hantés  par  les  vrais 
"adorateurs  d'un  bock  orthodoxe.  Si,  à  minuit,  vous  montez  au  café 
■du  Grand-Bal ^  on,  vous  constaterez  une  préd<>minance  marquée  de 
chevelures  blondes  et,  par-ci  par-là,  la  pipe  classique  au  long 
tuyau  poussant  devant  elle  des  nuages  formidables,  ou  solennelle- 
ment accrochée  à  un  piton  vissé  sur  une  tablette  pleine  d'autorité. 
Des  temples  de  Gambrinus,  roi  de  la  bière,  le  Grand-Balcon  est 
le  plus  aristocratique.  Depuis  quelque  temps  la  bière  de  Vienne, 
pour  faire  concurrence  à  la  Uèpe  de  Munich  du  boulevard  des  Ita- 
liens, est  veane  asseoir  ses  lentes  aar  la  place  du  noiurèl  Opéia. 
CTest  à  voir  «pii  refloporters  dms  ce  'voisinage,  le  géate  du  pa^rs 
<de  M  osait  4ni  oelui  de  Bldourd  Wagiisrl  Poussant  au  iiorà*est» 
mn  le  haut  du  firabourg  Poissonière,  vous  êtes  à  méokt  depour- 
wàyre  oes  étedes-là  à  travers  les  diflérenies  mnmœs  de  réàielle 
sociale.  Quelques-uns  de  ces  établissements  sont  combi&és  «vec 
'des  sQocmakB  où  se  débitent  la  dMueroiile  et  le  saucisson,  si 
«bers  à  tous  les  osbuss  bien  nés.  La  spécialité  du  liquide  est  entre 
les  mains  des  Btunaroîs  et  des  FfSDcfiMrtois.;  celle  des  solides, 
lenrlent  aux  Viennois.  Le  rapia  ^Olemand,  aases  fréquent  à  Paris, 
«8t  le  génie  de  oes  «ndreite;  le  commis  en  fournit  ia  matière  bmte.. 
H  était  d'un  usage  esses  répandu  autrofbja»  pannl  les  étudiants  en 
médecine  d'Allemagne  auxquels  leurs  moyens  lepecmettaient,  de 
venir  terminer  leurs  études  à  Paris  pendant  un  semestre  ou  deus. 
On  dit  que  cette  habitude  se  pend.  Faut-il  Fattribuer  au  dévelo]^ 
pement  des  facultés  de  médecine  d'au  delà,  à  la  décadence  de  celles 
-d'en  deçà  de  la  frontière!  Réponse  difficile  et  nullement  de  notre 
compétence.  L'usage  de  venir  à  Paris  pour  un  temps  plus  court,  à 
peu  près  ce  qu'il  faut  i^our  la  visite  des  hôpitaux  et  des  cliniques, 
s'est  con  ervé  parmi  les  jeunes  médecins,  et  cette  circonstance, 
combinée  avec  le  séjour  permanent  d'une  vingtaine  de  médecins 
allemands  domiciliés  à  Paris  et  desservant  principalement  une 
clientèle  de  compatriotes,  a  donné  lieu  à  la  création  d'une  société 
médicale  allemande,  qui  tient  des  séances  régulières  et  veille  à  ce 
que  chacun  des  deux  pays  soit  tenu  au  courant  des  progrès  scien- 
tifiques de  l'autre.  On  y  fait  des  rapports  intéressants  toutes  les 
semaines,  et  un  repas  qui  ne  l'est  pas  moins  tous  les  ans.  Les 
rapports  et  les  discussions  se  font  en  allemand;  la  cuisine  se  fait 
en  français,  et  tenez  pour  certain  que  jamais  on  n'y  a  parlé  de  la 
décadence  de  Vachette.  L'ophthalmologie  est  depuis  longtemps  une 
spécialité  allemande.  U  y  a  plus  de  trente  ans,  après  que  l'école 
de  Beer  avait  été  créée  à  Vienne,  le  docteur  Siebel  en  introduisit 
les  innovations  à  Paris.  Récemment,  lorsqu'une  nouvelle  école; 
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alleattlde  Tint  remanier  les  andieaBes  traditions  en  transformant 
m  art  eaaentipllement  empirique  en  une  science  exacte  fondée  sur 
les  progrès  de  la  physique  moderne,  cette  nouvelle  école  ne  tarda 
pas  d'être  représentée  à  Paris  avec  un  rare  éclat.  Associé  depuis 
des  années  aux  travaux  des  maîtres  qui  ayaient  fondé  rophtbalmo* 
logie  nouvelle,  le  docteur  E.  liébreicb  est  devenu,  aveo  une  rapi- 
dité prodigieuse,  une  des  sommités  médicales  de  Paris.  Sa  clinique 
(rue  Gît-le-CkBur),  créée  et  soutenue  exclusivement  par  lui,  est 
arrivée  à  l'importance  d'une  institution  de  bienfaisance  et  d'in-^ 
struction  puûique. 

D'autres-  Allemands  de  grand  mérite,  sortis  de  la  même  école, 
*  entre  autres  les  docteurs  Meyer  et  Weckher,  ont  conquis  en  peu  da 
tempe  une  position  élevée  dans  cette  spécialité  et  fondé  des  clir> 
niques  considérables.  Constatons  aussi  en  passant  que  rbomoNK 
peûiîe,  tout  entière  d'invention  allemande,  a  trouvé  à  Paris  une 
seconde  patrie  avec  des  croyants  plus  nombreux  et  plus  fervent» 
que  dans  son  pays  d'origine. 

Parlant  médecine,  il  serait  de  rigueur  de  parler  un  peu  théolo- 
gie; mais,  quand  on  n'a  qu'une  feuille  pour  tout  dire,  la  religion,, 
toujours  prête  au  sacrifice ,  vient  s'offrir  au  silence  avec  un 
charme  irrésistible.  Nous  avons,  du  reste,  salué  le  Protestantisme 
en  imssant  devant  les  balayeurs;  payons  notre  tribut  à  Rome  en 
parlant  des  domestiques.  Les  prêtres  catholiques  allemands  d*^  Paris 
se  sont  réservé  la  spécialité  du  protectorat  des  cuisinièri  s  et  des 
femmes  de  chambre.  U  y  a  (toujours  dans  le  même  quartier,  aux 
environs  de  la  rue  Lafayette)  un  couvent  Saint-Joseph  qui  sert  de 
dépôt  aux  bonnes  allemandes  venant  du  pays  ou  se  trouvant  sans 
place,  et  que  l'on  peut  en  conscience  recommander  aux  mères  de 
famille.  Les  provinces  méridionales  de  rAlieuiagne  qui,  en  somme, 
fournissent  l'immense  majorité  des  immigrants  de  ce  pays,  sont,  à 
l'exception  du  Wurtemberg  et  d'une  partie  du  duché  de  Bade» 
principalement  catholiques.  De  ces  pays,  et  surtout  aussi  du  pays 
de  la  Moselle,  de  Luxembourg,  Trêves,  ainsi  que  de  TOberland 
bedois,  toutes  provinces  limitroidies,  arrivent  en  masse  les  bonnes 
allfimandes,  que  les  sœurs  de  la  rue  Lafayette  enrôlent  sous  leur 
drapeau^.  La  clMise,  Qsmm#  tout  ce  qui  tient  &  Torganisation  catho- 
lîqûe,  a  une  tnnte  beaucoup  plus  réa^te  que  la  mission  des  paa- 
teurs  protestante  de  la  Villette.  Là  ou  ces  dermera  oi^  cru 
devoir  créer,  dans  un  esprit  se^teirev  une  œuvre  d*éducaiîon  et  de 
wrali^tiQa,  les  autres  ont  posé  ks  bases  dJune  sffiUation  dans  la 
lonnS'^uB  bmeau  de  piaoement  IL  est  vrai  qu'il  est  plus  facile 
de  aorveîHer  uner  armée-  balajmirs  qu'une  légion  de  demoi- 
selles. Bacement  ea  trouvera  u&  m^^age  allemand  à  Paris  qui  ne 
renfenne*  m  roinimum,  une  servante  d^i  pays.  L'étenager  se  fiût 
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difricilement  au  tempérament  frondeur  et  dédaigneux  des  domes- 
tiques parisiens.  Le  type  familier  et  impertinent  immortalisé  par 
Molière  n'est  pas,  du  reste,  cela  se  comprend,  une  pure  inspira- 
tion du  poète,  qui  l'a  parfaitement  puisé  dans  le  caractère,  dans 
les  mœurs  de  son  peuple  et  surtout  dans  sa  chère  ville  natale. 
Aucune  autre  comédie  n'en  a  donné  le  pareil,  à  l'exception  peut- 
être  de  ce  que  l'ancienne  comédie  romaine  offire  dans  le  person- 
nage de  l'esclave  confident.  Afin  de  se  soustraire  à  la  tyrannie  des 
serviteurs  firancais,  les  fSunilles  allemandes  font  continuellement 
provision  de  domesticité  compatriote,  et  surtout  en  ce  qui  con- 
cerne la  matière  féminine.  Cette  circonstance,  entre  autres, 
escplique  pourquoi,  dans  le  nombre  officiel  des  Allemands  à  Paris, 
les  femmes  sont  représentées  presque  aussi  largement  que  les 
hommes.  Le  chifEre  du  dernier  recensement  donne  18,591  hommes, 
et  15,628  femmes.  Dans  une  population  d'étrangers  où  l'élément 
masculin,  beaucoup  plus  mobile,  devrait  prédominer  considéra- 
blement, cette  égalité  s'explique  par  l'observation  qui  précède. 

Cet  état  de  choses  a  d'autant  plus  d'influence  sur  le  phénomène 
qui  nous  occupe  que  les  lois  morales  venant  à  application  sur  ce 
terrain  nécessitent  un  renouvellement  constant  de  la  matière  pre- 
mière. On  peut  évaluer  à  trois  ans  la  moyenne  du  temps  néces- 
saire pour  démoraliser  une  bonne  fille  allemande  arrivée  du  fond 
de  son  pays.  A  son  début,  elle  ne  sait  ni  un  mot  de  français,  ni  le 
moindre  petit  tour  pour  tromper  ses  maîtres;  elle  sait  très-peu 
conduire  une  intrigue  amoureuse.  Après  six  mois,  elle  se  tire 
d'affaire  moyennant  un  baragouinasse  parfaitement  intelligible  et 
souvent  épicé  de  tons  les  piments  de  l'argot  du  cinquième  étage. 
Après  dix-huit  mois,  elle  possède  à  fond  l'art  de  la  danse  du  panier. 
Encore  un  an,  et  elle  entretient  à  la  perfection  son  municipal  ou 
son  garçon  bouclier,  sinon  les  deux  à  la  fois.  Si  les  maîtres,  pour 
accélérer  les  progrès  de  leur  sujet,  lui  ont  fait  donner  une  éduca- 
tion culinaire  auprès  de  quelque  grand  chef  de  cercle  ou  de  res- 
taurant, l'évolution  morale  se  consomme  avec  une  double  vitesse. 
Arrivée  à  ce  point,  notre  blonde  aux  yeux  bleus  plante  là  ses 
miâtres  pour  entrer  dans  le  grand  égout  collecteur  de  la  valetaille 
parisienne,  dont  le  principe  vital  et  morbide  à  la  fois  est  le  congé 
de  bidt  jours.  Jamais  dans  un  pays  où,  de  part  et  d'autre,  le  terme 
obligatoire  est  de  trois  mois  ou  de  six  semaines,  comme  en  Alle- 
magne, l'inimitié  fatale  entre  le  maître  et  le  serviteur  ne  saurait 
avoir  le  degré  d'intensité  et  d'aigreur  comme  dans  les  pays  de 
congé  à  bref  délai.  Le  lien  une  fois  brisé  ne  se  supporterait  pas 
longtemps  avec  des  gens  de  si  mauvaise  composition.  Toute 
fiunille  allemande  occupant  au  moins  une  bonne  et  la  renouvelant 
en  moyenne  tous  les  trois  ans  par  une  recrue,  qu'on  &sse  le  calcul 
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•du  nombre  d'individus  que  cet  usage  vient  tirer  continuellcmei^t 
du  soi  natal  pour  en  faire  des  candidats  d'enfer.  £n  dehors  des 
domestiques  proprement  dits,  il  y  a  le  garçon  d'hôtel  allemand, 
le  claaalque  kellner.  A  celui-ci  aussi  son  nom  'est  légion.  Il 
fait  le  service  de  tous  les  hôtels  de  premier  et  de  second  ordre, 
mais  il  manque  complètement  dans  le  café  et  le  restaurant.  Là  il 
faut  des  Français.  Le  factotum  bruyant,  goguenard,  plaisant,  fat, 
étonnant  de  verve  et  d'ubiquité,  qui  paraît  être  sorti  du  théâtre  du 
Palais-Royal  pour,  de  là,  aller  peupler  d'abord  les  aboutissants  des 
arcades  et  ensuite  tout  Paris,  est  une  création  spéciale  du  réper- 
toire gaulois.  Au  contraire,  le  garçon  d'hôtel  obséquieux,  soumis, 
discret,  ne  disant  rien  mais  parlant  les  langues  et  connaissant  les 
habitudes  de  trois  ou  quatre  nations,  est,  presque  sans  exception, 
d'origine  allemande.  Le  Français  est  un  serviteur  habile  et  ingé- 
nieux; dans  un  moment  difficile,  il  saura  improviser  le  moyen  de 
vous  tirer  d'embarras  comme  aucun  autre.  L'Allemand  est  cir- 
conspect, prévoyant,  soigneux.  D'avance  il  se  voue  à  la  mission 
de  créer  votre  bien-être.  Cette  différence  physiologique  explique 
Ja  grande  supériorité  des  villes  d'eaux  allemandes.  Partout  on 
dévalise  l'étranger  ;  il  n'y  a  qu'en  Allemagne  qu'on  l'exploite  en  le 
Ténérant.  Lorsque  la  race  germanique  aura  trouvé  la  vraie  mesure 
d'un  lit  et  d*une  dose  de  catt,  elle  sera  à  la  tôte  de  l'hospitalité 
européenne.  L'état  de  heUner,  du  reste,  est  rangé  si  baut  dans 
la  hiérarchie  sociale,  que  les  fils- de  famille  ne  rougissent  pas 
d'endosser  la  jaquette  élégante,  sauf  à  s'élever  jusqu'à  l'habit  du 
respectable  et  distingué  oberkellner  (garçon -chef),  auquel  les 
convives  donnent  du  monsieur  gros  comme  le  bras.  Très-fféquem- 
ment,  un  millionnaire,  propriétaire  d'un  des  grands  htols  des 
bords  du  Rhin,  envoie  ses  fils  faire  leur  apprentissage  en  se 
vouant,  pendant  quelques  années,  aux  modestes  fonctions  de 
kellner.  Les  garçons  allemands  à  Paris  font  partie,  du  reste,  de  la 
grande  association*  de  tous  les  garçons  de  la  capitale,  association 
toute  particulière,  savamment  organisée  et  bien  utile  à  ses  membres. 
C'est  elle,  mtre  autres,  qui  fonctionne  comme  bureau  de  place- 
ment, en  facilitant  le  mouvement  de  ces  brigades  volantes,  récla- 
mées tantôt  par  un  établissement,  tantôt  par  l'autre  ;  c'est  elle 
également  qui  habille  le  personnel  des  restaurants,  cafés  et  esta- 
minets de  tout  Paris,  de  la  téte  aux  pieds. 

VI 

Les  rangs  de  bien  d'autres  professions  sont  largement  remplis 
par  des  ouvriers  allemands,  population  à  moitié  flottante,  à  moitié 
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iédentaira^  toi?»!  lebtsardqi»  k»  tenvoie  tcts  le  pajrs  aalte 
letieni  pour  toujours  à  Paris.  La  spécialité  du  taille«ir  iiUnwiil 
68i  notoire.  Les  Allenwnds  oftit  donné  les  plus  grands  noms  aussi 
bien  dans  le  domaine  du  pantalon  que  dans  celui  de  la  fînanro  de 
Paris.  Par  un  hasard  qui  n'en  est  pas,  ils  sont  même  venus  *i'in- 
cipalement  s'établir  dans  le  même  quartier  Feydeau.  En  quittant 
les  rues  Laflitte  et  de  la  Chaussée-d'Antin,  vous  partez  du  siège 
de  la  haute  finance  allemande  pour  arri-^-^r  à  la  Bourse  en  trarer- 
ssnt  une  file  de  tailleurs  du  même  cru.  Le  bottier  en  chambre^ 
l'ébéniste,  le  charron,  le  ciirrossier  et  maints  autres  ouvriers  de 
cette  nationalité  habitent  do  préférence  le  faubourg  Saint-Antoine. 
Le  patron  français  aime  l'ouvrier  allemand,  qui  est  travailleur, 
obéissant  et  surtout  régulier  dans  son  activité,  sacrifiant  peu  au 
lundi.  Mais,  en  fait  d'habileté,  il  n'égale  pas  l'artisan  français. 
Lorsqu'il  s*agit  de  donner  le  dernier  fini,  cette  grâce  qui  fait  le 
charme  de  l'article  Paris,  le  patron  préfère  la  main  du  Français, 
même  dans  l  ébénisterie,  une  des  spécialités  allemandes. 

Nous  avons  nommé  la  finance.  Cette  branche  étant  aujourd'hui 
sur  1©  premier  plan  de  la  publicité,  il  reste  peu  de  chose  à  ap- 
prendre au  profane.  Le  nom  de  celui  qu'on  a  si  bien  appelé  le  roi 
des  banquiers,  et  te  banquier  des  rois,  suffirait  pour  donner  la 
m9&am  de  Tinfluence  commerciale  exercée  sur  Farte  p«r  Pélé- 
■wnt  «llemend.  Cétte  mfiueace  ii*est  pas ,  du  reste,  une  dioseper* 
iicullère  à  ce  pays-oi.  ISn  Angleterre,  en  Hollande,  en  Amérique, 
sur  un  terrttin  beaucoup  plus  dispfoté  que  odui  de  la  France,  le 
génie  eemmercîal  des  AUemands  a  conquis  une  i^ace  émineate. 
Aotralbis les  peuples  nomades  exerçaient  la  profession  de  berger; 
maintenant,  ils  se  font  banquiers,  importeurs,  commission- 
naïves.  La  cité  de  Londres,  les  quais  de  Rotterdam  et  d'Amster- 
dam, les  ports  de  New-Tork,  de  Femambouc,  de  ^angaS  et  dé 
Yokohama  fourmillent  de  maisons  alleman^.  L'Anglais  lui- 
m^me,  si  entreprenant,  ne  va  s'établir  que  dans  certains  pays  ; 
l'Allemand  Ta  partout.  Paris  sans  port  àe  mer  lui  ayant  paru  in- 
suffisant, û  est  allé  fonder  une  seconde  colonie  nombreuse  au 
Havre.  Ctusnt  à  la  haute  banque  de  Paris,  une  obserration  bien 
singulière  s'impose  à  celui  qui  en  parcourt  la  nomenclature.  Cette 
branche  se  trouve  presque  exclusivement  entre  les  mains  de  deux 
nations  étrangères,  les  Suisses  (notamment  les  Genevois)  et  les  Alle- 
mands. Les  grandes  maisons  françaises  ont  presque  toutes  fini  par 
disparaître.  Qu'on  se  rappelle  seulement  les  Lafiitte,  les  Gouin, 
ies  Ganneron,  les  Leroy  de  Cha  ol,  et  tant  d'autres!  En  laissant 
de  côté  les  sociétés  anonymes  oi  jn  commandite,  on  trouvera  peu 
de  personnages  de  la  haute  finance  qui  soient  d'origine  p  irement 
française  :  presque  tout  est  suisse  ou  allemand.  Cette  particularité 
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•B  d»  sortir  de  façon  quefconque  de  sa  personnalité  le  rend 
Mcm»  apte  à  certaines  opératicms  dont  la  fonction  principale,  trèa- 

bien  nommée  a  l'arbitrage  »,  consiste  en  une  équiîibraiion  perpé** 
tuelle  de  toutes  les  variations  produites  dans  le  monde  entier  sur 
la  valeur  circulante.  L'ubiquité  et  le  cosmopolitisme  nécessaires 
à  cette  surveillance  ne  conviennent  pas  à  un  tour  d'esprit  com- 
pacte et  saturé  de  lui-môme.  La  nature  française,  qui  possède 
ayant  tout  la  clarté,  l'exactitude,  en  un  mot  le  don  de  l'analyse,  ne 
se  prête  pas  au  même  degré  à  des  combinaisons  étendues  sur  un 
champ  infini.  Le  Français  est  joueur,  c'est-à-dire  il  fait  ses  com- 
binaisons sur  place;  il  n'est  pas  spéculateur  au  large.  Le  même 
phénomène  se  reproduit  dans  le  conmierce  des  marchandises.  Là 
où  il  s'agit  de  combiner  une  opération  avec  l'étranger,  il  exigera, 
la  plupart  du  temps,  que  la  partie  contractante  vienne  le  trouver, 
lui  parler  dans  sa  langue,  dans  sa  mesure,  dans  sa  monnaie.  Le 
fabricant  ou  i'importeur  parisien  en  contact  avec  d'autres  pays  lera 
non-seulement  la  correspondance  en  français,  mais  il  exigera  que 
son  compte  soit  dressé  en  francs,  en  métrea  at  en  kilogranunes. 
Cest  à  l'autre  de  s'accommodeg  at  <te  sa  traduire.  Celui-ci  ne  se  fait 
pas  prier,  oar  cet  acte  de  wovaaàamm  même  est  uàe  mardiandisa 
db  ^us  à  ymàte  le  pioa.  chèrenaani  poaaibla.  Pour  «i  AllaaMsd, 
teireux  da  toute  neuvalla  mcaraation,  un  pareil  tcallc  eat  «ma 
tfoimllle,  et  dea  niUlers  d'intentôdlairaB  établie  à  Paria  ea  fbaA 
imaaoïivcede  bénéfices  eiraboiieiiaiit  la  oomanerce  de  céaaia  an^ 
touiea  les  eatrémitéa  du  monde  entier.  Depina  que  la  IHtéiatava 
nntifiimn  s'est  Tue  rédoifte  à  cherober  sa  pâture  dana  les  aeeee» 
acHMB  senleiBeBt  de  la  vie  publique;  depuis  que,  par  une  ooïiici» 
danee  oertaiMment  non  fortuite,  le  monde  de  Tagiolage  est  de*- 
ram  le  point  de  mire  des  préoccupationa  sociales  ;  depuis  ce 
temps,  le  boursier  allenand,  lui  aussi,  est  arriyé  aux  honneurs  de 
ee  que  les  Anglais  appellent  un  caractère  pnbtio.  Il  paaae,  en 
somme,  pour  supérieurement  habile  et  foncièrement  baissier.  H  y 
a  du  vrai  dans  l'un  et  dans  l'autre,  et  la  physiologie  de  l'agioteur 
des  différents  pays'  serait  une  étude  digne  d'un  guide  eurcqptol 
quand  il  s'agira  de  le  faire  comme  suite  au  Guide  de  Paris. 

Si,  sur  ce  terrain,  lieu  de  tant  de  répulsion  et  de  tant  de  con- 
TOitise,  les  Allemands  ont  fourni  leur  part  de  matière  aux  chroni- 
queurs et  aux  moralistes,  il  y  a  tel  autre  domaine  de  la  vie  natio- 
nale dans  lequel  ils  se  sont  assuré  une  part  plus  giande  encore 
au  vrai  mérite  et  à  la  plus  belle  gloire.  Dans  l'éturlp  de  la  langue 
*  et  de  la  littérature  de  la  France  ancienne,  ils  ont  en  quelque  sorte 
précédé  les  Français  mêmes.  Ceci  s'explique  par  l'aptitude  toute 
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Spéciale  du  cerveau  alleroand  pour  tovt  ce  qui  est  travail  philolo- 
gique. Un  jour,  se  proineiiaitt  avec  moi  à  Genève,  Tilluatce 
Russe  qui  a  donné  quelques  pages  à  ce  livre  m'arrêta  devant  une 
vieille  maison,  dont  la  porte  était  surmontée  d'une  inscription  illi- 
^\i\e,  —  Déchiffroz-moi  donc  cela,  dit-il.  —  Pourquoi  le  saurai -je 
mieux  que  vous?  lui  répondais-je.  —  Allons  donc,  s'écria-t-il  dans 
sa  manière  facétieuse  :  tous  les  Allemands  sont  philologues  comme 
tous  les  Russes  sont  ivrognes.  —  Au  moins  disait-il  vrai  en  ce 
sens  que  la  plus  jeune  des  sciences,  celle  des  langues,  est  une 
création  allemande.  Or,  cette  science,  après  avoir  découvert  que 
toutes  les  lan{j;ues  sont  sœurs,  n'a  pas  tardé  à  faire  l'application 
pratique  de  sa  découverte,  devançant  hien  en  ceci  cette  autre 
théorie,  reconnue  depuis  si  longtemps  et  pratiquée  moins  que  ja- 
mais, que  tous  les  hommes  sont  frères.  L'érudition  allemande  a 
étudié  l'idiome  français  avec  le  même  amour  qu'elle  consacre  au 
culte  de  sa  langue  nationale  ;  elle  a  scruté  et  commenté  toute  la 
littérature  française  des  siècles  passés.  De  même  que  Schiller  et 
Goethe  n'ont  pas  dédaigné  de  traduire  Racine,  Voltaire,  de  même 
Schlegel  et  Uhland  sont  descendus  dans  les  profondeurs  des  ori- 
gines de  la  littérature  française.  Les  ibbliaux  et  les  romans  ont 
été  Tobjet  des  recherches  les  plus  minutieuses.  Un  Allemind, 
M.  Dietz,  est  aujourd'hui  encore  la  jnemiére  autorité  reconnue 
partout  en  matière  de  poésie  et  de  langue  provençale^  et  de 
tout  ce  qui  caractérise  la  période  des  troubadours.  Un  autre  sa- 
vant, M.  Brinckmeyer»  a  continué  ces  études  dans  un  ouvrage 
touchant  :  a  Les  Troubadours  provênçawf,  leur  langue,  leurposUkm 
sociale,  leur  vie  et  kur  influence.  »  Un  recueil  périodique,  qui  se 
publie  à  Leipzig  sous  la  direction  de  M.  Lemcke,  s'occupe  ezdusi- 
yement  des  langues  romane  et  anglaise.  Des  hommes  haut  placés 
paimi  les  poètes  et  les  littérateurs  de  l'Allemagne  ont  traduit  les 
poésies  provençales  et  les  poésies  bretonnes.  Nous  ne  nommerons 
que  MM.  Schack,  Paul  Heyse,  Hartmann  et  P/au.  —  Enfin  il  est 
impossible  de  passer  sous  silence  la  large  part  dans  laquelle  les 
Allemands  ont  toujours  contribué  aux  études  de  philologie  orien- 
tale en  France.  Quel  contingent  illustre  que  celui  qui  est  repré- 
senté à  Paris  par  les  noms  de  MM.  Mobl,  Oppert,  Bréal,  Munk, 
Derenbourg  1 

En  descendant  de  ces  hauteurs  de  la  science  vers  le  domaine  de 
la  littérature  périodique,  le  norribrc  des  collaborateurs  allemands 
aux  publications  françaises  reste  encore  considérable,  mais  natu- 
rellement bien  moins  important.  Cependant,  au  moyen  de  cette 
collaboration  comme  par  la  voie  du  professorat,  dans  lequel  ils 
sont  largement  représentés,  ils  exercent  bien  leur  part  d'influence 
sur  la  formation  de  Tesprit  public.  Mais  celui-ci,  par  un  trait  qui 
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rhonore,  ite  se  soude  guère  de  ces  difiérences  de  lace,  potirfti 

qu'elles  sachent  se  plier  à  sa  façon. 

Combien  de  personnes  savent  que,  dans  les  dernières  années, 
les  deux  plus  grands  prix  français  ont  été  remportés  par  des  Alle- 
mands! Le  prix  accordé  à  l'œuvre  scientifique  la  plus  honorable 
pour  la  France,  échu  en  premier  lieu  ù  ÎVI.  Thiers,  fut,  l'année  sui- 
vante, accordé  à  M.  Oppert,  l'interprète  des  caractères  cunéi- 
formes, un  Allemand  pur  sang.  Même  chose  pour  le  prix  donné  à 
M.  Ruhmkorf,  pour  l'application  la  plus  ingénieuse  et  la  plus  utile 
de  l'électricité  î  Personne  n'a  fait  attention  à  cette  singularité,  per- 
sonne encore  ne  se  doute  du  nombre  des  plumes  allemandes  qui 
concourent  à  la  littérature  quotidienne  et  périodique.  Tout  au  plus 
remarquera-t-on  le  spadassin  de  la  causerie  militante,  qui  manie 
son  arme  avec  une  verve  et  une  raillerie  à  faire  douter  de  ce 
qu'on  est  convenu  de  nommer  l'originalité  gauloise. 

Ne  nous  plaignons,  ni  les  uns  ni  les  autres,  des  distinctions 
nationales  qui  passent  inaperçues  de  cette  façon.  C'est  ce  qui 
peut  arriver  de  plus  honorable  pour  les  deux  parties;  c'est  sur* 
tout  ce  qui  constitue  une  des  plus  belles  vertus  du  peuple  fran- 
çais, n  n*y  en  a  pas  au  monde  qui  pratique  envers  l'étranger,  au 
même  degré  que  lui»  cette  hospitalité  du  ccefur,  cette  bonté  naïve 
dont  le  premier  mérite  est  de  s'ignorer  elle-même. 

11  y  a  telle  principauté  en  Allemagne  où  un  bottier  venant  du 
duché  à  côté  rencontre/plus  d'obstacles  à  son  établissement,  qu'un 
savant  allemand  n'en  trouve  pour  arriver  à  professer  dans  l'Uni- 
versité  de  France.  La  nature  almplanté  cher  l'homme  toute  espèce 
d'amour-propre;  maiscdui  dont  est  historiquement  doué  le  carac- 
tère français  est  au  moins  de  la  bonne  sorte  qui  engendre  plus  de 
vertus  que  de  dé&uts.  A  travers  des  générations  entières,  ce 
peuple  a  vécu  dans  la  conviction  absolue  de  sa  supériorité  univer- 
selle, à  tel  point  que  l'idée  de  jalouser  l'étranger  comme  un  intrus 
ne  lui  a  jamais  traversé  l'esprit;  qu'au  contraire  il  a  toiyours  trouvé 
naturel  qu'on  vînt  s'instruire,  s'enrichir,  se  divertir  auprès  de  lui. 
Il  a  regardé  tous  les  étrangers  comme  des  Français  en  herbe, 
appelés  à  prendre  leur  part  du  bonheur  de  la  nation  lorsque  leur 
heure  serait  venue.  C'était,  au  fond,  une  des  idées  de  la  Révolu- 
tion; c'est  le  sens  de  ce  droit  de  citoyen  qu'elle  avait  décerné  i\ 
TClopstock  et  à  Schiller.  Ces  vues-là  se  perdent  de  nos  jours.  Bicî 
des  malheurs  publics  ont  exhorté  à  la  modestie,  et  on  n'est  \ûui< 
assez  sûr  de  soi-même  pour  offrir  des  couronnes  civiques  au:: 
étrangers.  Raison  de  plus  pour  ceux-ci  de  rendre  justice  aux  qua- 
lités du  peuple  français.  Une  des  plus  charmantes  est  précisément 
cette  prévenance  cordiale,  enjouée  même,  envers  tous  ceux  qui 
viennent  fouler  sa  terre  hospitalière.  Ce  qui  leur  prépare  cet.. 
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accueil,  ce  n'est  pas,  conrnie  chez  d*autre»,  inie  équilé  réfléchie, 
mais  la  nature  même  de  l'esprit,  boA  tt  grtisieiiaeà  Ut  fois,  du  peuple 
le  plus  aimable  du  aaoïide. 
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Le  Belge  est  très-attaché  au  sol  natal.  De  tous  les  peuples,  il 
n'en  est  peut-être  pas  un  seul  pour  lequel  le  home,  sweet  home  ait 
plus  d'attraits.  Et  il  ne  faut  pas  en  être  surpris.  Le  Belge  est  oien 
chez  lui,  et  il  y  jouit  d'institutions  adaptées  à  son  caractère  et  à 
ses  goûts.  Mais  Paris  n'est  pas  la  teri'e  étrangère;  c'est  la  ville 
uriivei'selle,  où  Tair  ambiant  est  comjx)sé  de  nianièit»  à  convenir  à 
toutes  les  poitrines,  où  toute  intelligence  trouve  sa  place  et  tout 
bras  son  eni]iloi;  où  l'esprit  et  la  matière  viennent  chercher,  de 
tous  les  coins  du  globe,  une  façon,  un  tour,  un  ])oli,  qu'ils  es- 
saieraient en  vain  d'acquérir  ailleurs,  et  qui  ne  s'efface  plus.  Les 
Belges  ne  sauraient  résister  au  courant  général,  et  tout,  au  con- 
traire, les  invite  à  le  suivre  :  la  distance  qui  existe  à  peine,  la 
communauté  de  langage»  la  conDurmité  de  mœurs  et  d'habitudes, 
Tacctteil  hospitalier.  Ils  sont  au  nombre  de  quarante  à  quarante- 
dnq  mille  àraris  ;  je  parle  seulement  de  ceux  qui  y  ont  leur  réA^ 
dence  fixe.  Toutes  les  classes  sociales»  toutes  les  profitions  ont 
leurs  représentants  parmi  eux»  et  ils  pourrataxt  Ibrmer  une  v^te* 
dans  la  grande  ville. 

La  population  belge,  à  Faiis»  se  distifigne  par  deux  ivaita  qui 
paraissent  s'exclure,  mais  qui  sont  oepcndant  bien  xécls  Vvat  et 
l'autre.  U  existe  à  Paris  des  colonies  angltHBP,  allemande,  îtalieiine, 
russe,  américaine,  etc.,  mais  il  n*y  a  pas  de  colonie  belge.  €rens  dn 
monde,  artistes»  négociants,  ouvrier»  vhrent  disséminés,  presque 
isoléSi  et  sans  nulle  collectivité  nationale.  Les  Beiges,  wi  en- 
clins chez  eux  à  se  groupes,  à  s'associer,  seloa  leur  wàMaa  social, 
leurs  facultés  et  leurs  goûts,  semblent  avoir  renoncé  à  ce  peneliant 
on  touchant  le  sol  parisien  ;  une  seule  association  belge  y  a  pvia> 
racine  :  la  Sodété  chorale  des  Enfani»  de  la  Belgique,  On  remarque 
chez  eux  un  autre  tnUt  des  pius  eaBsctéxiatiqua«.  Tandis  que  1» 
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plupart  des  étrangers,  après  quelques  années  d'habitslioii,  g*ab* 
sorbent  peu  à  peu  dans  le  tuf  parisien,  adoptent  Paris  tomme  une 
sorte  de  patrie  commune,  et  ne  gardent  que  les  Tïuaneot  les  ptas 
accusées  de  leur  physionomie  originale,  les  Belges  oonservcnt 
toute  leur  individualité.  Malgré  tant  de  points  d'analogie  et  de 
rapprochement  avec  ce  qui  les  entoure,  ils  ne  se  laissent  ni  ab- 
sorber ni  assimiler,  et  ils  se  retrouvent  Bel^jes  au  bout  de  vingt 
ans,  comme  le  premier  jour,  a?ec  leur  caractère  et  leurs  instiactâ 
nationaux. 

Les  ouvriers  forment  le  gros  de  la  population  bel:^e  ;\  Paris. 
On  en  peut  évaluer  le  nombre  de  trente  à  trente-cinq  mille.  Ces  ou- 
vriers appartiennent  à  tous  les  états,  depuis  les  professions  lesphis 
hiunbles  jusqu'à  celles  où  l'art  et  l'industrie  ont  une  part  égale  : 
terwissiers,  jardiniers,  maçons,  tailleurs,  cordonniers,  tapissiers, 
menuisiers,  mécaniciens,  monteurs  en  bronze,  sculpteurs  en 
ébénisterie,  peintres  décorateurs,  ciseleurs,  typographes,  etc.,  etc. 
Ds  sont  disséminés  dans  tous  les  quartiers  de  Paris.  Un  assez 
grand  nombre,  surtout  ceux  qui  confectionnent  les  objets  d'ameu- 
blement, habitent  le  faubourg  SaintrAntoine.  Les  ouvriers  de  cette 
catégorie  sont  très-recherchés,  particulièraiaeiit  poor  la  ipMalité 
ém  fauteuils  et  des  dnîBes,  à  cause  de  la  solidité  de  ieor  tnmàl  ; 
leaf  saiiife  varie,  en  noyenaei  de  quatre  à  eiK  francs.  £n  génénral, 
les  Qtmiers  bdeeseoaft  bien  nolés^ckes  leurs  ipaAmw^iMice^illB 
i^ppliqueirt  ft  leur  tSeba  avec  assidvté,  et  qu'ils  se  liÉasent  aeiiis 
entrainer  an  diAmage  ijiie  lee  euvriers  pariaieBs.  Beancs^p  <ée 
contre-maitres,  dans  les  ateliers  des  fithricants  méoniicienB  sent 
Mges.  le  snmpe  des  eantiets  tsttesrs  est  nombreut;  piques- 
uns pameraunt  àffétsbfir  oennae  che&  d^ndostrie»  «ft  km  otft^ 
gine  flamande  se  trahît  par  les  boibb  que  le  passast  Ut  siffles  en^ 
seignes.  A  Is  stâte  de  Is  oonvoitîes  dipfaNsatiqiae  <isi  «  éoterdît 
en  Bélgiqne  la  féimpiearion  des  euvragesMUéRaiess  tançais,  une 
centaine  de  compositeurs  d'inpriinede  et  de  pressîera  éoiigrèrent 
de  Bruxelles  à  Paris.  Les  compositeurs  surtout  y  trouvèrent  fiMile- 
ment  de  t'eccmwmion,  à  cause  de  leur  aptitude  spéciale  pour  cep- 
tains  travaux  en  dehéra  de  la  composition  ordinaire,  tels  que  les 
tableaux,  les  ouvrages  dits  de  ville,  etc.  Lofsqse  l'industrie  typo- 
graphique se  remit  en  Belgique  de  la  secousse  passagëoa  qs^e 
avait  éprouvée  de  l'abolition  de  (a  contrefiaçon,  ces  ouvriers  re^Hri- 
rent  en  partie  le  chemin  de  leurs  anciens  ateliers;  cependant,  un 
certain  nombre  restèrent  à  Paris;  il  y  a  des  compositeurs  belges 
dans  1r  s;  imprimeries  Lahure,  Chaix,  Paul  Dupont,  Mi^e,  à  l'impri- 
merie (le  l'Opinion  nationale,  etc.,  etc.  ;  leur  salaire  est  plus  élevé, 
en  général,  que  celui  qu'ils  obtiennent  vn  Belgique;  il  monte 
jusqu'à  sept  francs  par  jour.  Les  industries  de  luxe  telles  que 
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rornementation,  la  fabrication  des  bronzes,  l'orfévreiie,  etc.,  em- 
ploient aussi  des  ouvriers  belges;  plusieurs  de  ceux-ci,  après 
s'être  perfectionnés  dans  les  meilleurs  ateliers  de  Paris,  sont 
venus  enseigner  leur  ait  dans  les  écoles  de  dessin  en  Belgique; 
je  citerai,  entre  autres,  Honoré  et  Julin,  professeurs  de  ciselure 
à  TAcadémie  des  beaux-erto  de  Liège;  Lefebvre,  professeur  de 
sculpture  d'ornement  à  TAcadémie  de  Bruxelles,  etc. 

Comme  traits  de  mœurs,  c'est  aux  ouyriers  surtout  qu'il  &ut 
appliquer  ce  que  j'ai  dit,  d*une  manière  générale,  des  Belges  qui 
habitent  Paris.  Us  conservent  leur  cachet  individuel,  et  tout  en 
vivant  comme  leirs  compagnons  de  chantier  ou  d'atelier,  ils  res- 
tent Belges,  et  la  patrie  est  toujours  pour  eux  la  patrie.  On  m'a 
raconté  co  ûtit  assez  curieux  qu'un  certain  nombre  d'ouvriers 
belges  se  réunissent,  chaque  dimanche,  pour  jouer  à  divers  jeux, 
au  Café  au  fiasar,  sur  le  boulevard  de  Sébastopol,  et  que  le  pro- 
duit du  jeu  est  employé  à  fedre  tous  les  ans  un  voyage  de  plaisir  à 
Bruxelles.  La  majorito  des  ouvriers  belges  fixés  à  Paris  appartient 
^ux provinces  flamandes;  il  en  est  parmi  eux  qui,  après  cinq  ou 
six  années  de  séjour^  ne  connaissent  encore  que  les  termes  les 
plus  nécessaires  de  la  langue  française.  On  a  songé  à  ériger  pour 
eux  une  chapelle  flamande  dans  le  faubourg  Saint-Ântoine  ;  plu* 
sieurs  familles  pieuses  de  Belgique  s'étaient  intéressées  à  ce 
projet,  dont  l'exécution  n'est  peut-être  qu'ajournée.  En  attendant, 
il  est  pourvu  à  leurs  besoins  religieux  par  deux  prêtres,  l'abbé 
Beyaert  et  l'ubbé  van  Uaelst;  ce  dernier  est  attaché  a^iourd'hui  à 
l'église  Sainte-Ciotilde. 

La  Belgique  compte  des  noms  distingués  parmi  les  notabilités 
de  l'industrie  parisienne  :  je  citerai  MM.  Raingo  frères,  fabri- 
cants de  bronzes;  M.  Matbieu,  qui  s'est  fait  une  réputation  euro- 
péenne dans  la  fabrication  des  instruments  de  chirurgie;  MM.  Bra- 
(|uenié  frères,  qui  sont  à  la  tûte  de  fabriques  renommées  de  tapis 
à  Aubusson;  MM.  Adolphe  et  Alplionse  Sax,  etc. 

La  chronique  musicale  de  la  Revue  des  Deux  Momies  se  plaignait 
un  jour  de  l'invasion  à  Paris  des  musiciens  belges.  En  effet,  ils  y 
débordent  de  toutes  parts,  compositeurs,  instrumentistes,  chan- 
teurs. 11  n'est  si  mince  dilettante  qui  ne  connaisse  Gevaert,  Al- 
bert Grisar,  et  Limnander.  Gevaert,  l'auteur  du  Diable  au  Moulin, 
de  Quentin  Durward,  des  Lavandières  de  Santarem^  du  Capitaine 
Heiiriot,  musicien  non  moins  crudit  que  compositeur  ingénieux  ; 
Albert  Grisar  qui  a  retrouvé  dans  VEau  merveilleuse,  dans  les  Por^ 
thêronSf  dans  le  Chien  du  Jardinier,  les  plus  fines  traditions  de 
l'ancien  opéra  bouffe  ;  Limnander,  qui  a  écrit  les  MoMnégrins,  Il  y 
aurait  bien  des  noms  belges  à  recueillir  sur  l'océan  des  romances, 
de?  barcarolcs  et  des  nocturnes,  mais  c'est  là  unep^he  ingrate  que 
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je  laisse  à  de  plw  .  entreprenants.  Uuant  aux  ez^tants,  ils  sont 
partout,  du  8«»ianet  aux  régions  les  plus  modestes  de  Tart.  Atoc 
raite  de  ces  musiciens,  on  ferait  un  orchestre  sans  rîTsl  en  Eu- 
rope :  HM.  de  Bériot,  Yieuxtemps,  Léonard,  Bessems,  Seghers, 
Jos^lkh  Batta  seraient  aux  pupitres  de  violon;  il  y  aurait  comme 
Tioloncdlistes  A:  Batta,  Vanderbejden,  Alex.  Alard  ;  M.  Gk>de- 
froid  teait  la  partie  de  harpe;  cet  orchestre  serait  dirigé  par  6e- 
TBiCrt  ou  par  M.  Tilmant,  le>  très-habile  chef  d'orchestre  de  TOpér»- 
Comique,  et  qui  est  Belge  aussi.  U  ne  &ut  pas  oublier  les  pianistes  : 
MM.  Maton,  le  premier  accompagnateur  de  Paris;  Vandenheuvèl, 
Bonten,  de  Bériot  fils.  Le  Belge  qui  choisit  bien  son  jour  et 
qui  aime  à  retrouver  partout  la  patrie,  peut  entendre,  à  TOpéra» 
dans  le  même  spectacle,  madame  Sass,  madame  Gueymard-Lau- 
ters,  mademoiselle  Hamackers  et  M.  Wai'Ot;  l'Opéra-Comique  lui 
offre  madame  Marie  Cabel;  il  cherche  à  se  consoler  de  ne  plus  en- 
tendre Everard  ou  Everardi,  au  Théâtre-Italien,  en  écoutant 
Agniez  ou  Agnesi,  à  côté  de  mademoiselle  Zeiss.  Si  le  Belge  ne 
créa  point  le  vaudeville,  il  lui  donna  du  moins  quelques-uns  de 
ses  acteurs  les  plus  gais  :  Dupuis,  le  Paris  de  la  Belle  Hélène,  est 
Liégeois,  et  Désiré,  le  Jupiter  d'Orphée  aux  Enfers,  est  originaire 
(le  Bruxelles  en  Brabant,  comme  dit  la  complainte. 

La  seule  association  belge  qui  existe  à  Paris  est,  ainsi  que  je 
Tai  dit,  la  Société  chorale  des  Enfants  de  la  Belgique;  elle  a  pour 
président  d'honneur  M.  Eugène  Bastin,  consul  honoraire  de  Bel- 
gique. L'objet  de  la  société  est,  comme  son  titre  l'indique,  la  cul- 
ture du  chant  d'ensemble;  l'association  se  compose  de  trois  cents 
membres,  qui  se  réunissent  trois  fois  par  semaine  dans  un  local 
particulier,  8,  rue  Saint-Denis  ;  la  plupart  de  ces  membres  sont 
des  employés  de  commerce,  des  tailleurs,  des  cordonniers  ;  l'élé- 
mcnt  gantois  y  domine.  Cette  société  a  pris  part  arec  succès  à  de 
nombreux  concours  de  chaiit  d*easemble. 

J*ai  dit  qu'il  n'y  avait  pas  de  colonie  belge  à  Paris;  cependant 
Tart  flamand  y  a  sa  petite  église,  très-omée  et  trés-honorée,  qui 
*  en  conserve  les  traditions,  avec  les  concessions  nécessaires  à  l'es- 
prit du  temps.  Voici  vingt  ou  vingt-cinq  ans  que  MM.  Willems, 
Stevens,  Wappers,  Hamman,  Verlat,  etc.,  sont  fixés  à  Paris,  où 
ils  se  sont  fût  une  belle  place  dans  l'estime  des  connaisseurs. 
Leur  talent,  sans  rien  perdre,  de  son  cachet  individuel,  a  gagné  en 
finesse  par  le  contact  avec  les  maîtres  de  l'école  française,  et  avec 
cette  atakRspbère  parisienne  tout  imprégnée  d'esprit  et  de  grâce. 
Je  n'ai  pas  à  détailler  ici  les  mérites  de  chacun  de  ces  artistes. 
M.  le  baron  Wappers,  après  avoir  dirigé  avec  honneur  l'Aca- 
démie d'Anvers ,  au  temps  de  sa  renaissance ,  se  repose  des 
grandes  toiles  historiques  quMl  a  peintes  autrefois,  en  faisant  les 
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s*&«leaà0nvlerèT4vburg  etàNetsdMr;  lêipeintrMfhMM^VMnifi 
le»pr«mierff  à  pMdsmtr  qpoe  M.  Alfred  Sttiwi  n'a  point  de  rinJ 
peur  teea]«etéreprafnidetpo«Ieieiitinodeftiederart»iilpoi^ 
ÏMxûttiû  bâbileti  da  pincetu;  M.  Joseph  Ettetene  est  teul  aiir 
moifis  le  Florien  dee  peintres»  i^ll  n'en  eet  pis  le  Le  VimiêSiÊ»; 
M.  Verint  glene  atre»  miccèe  sur  les  méese»  leme,  «oui  en  tèm*- 
aiseant  dans  le  gente  «érieuz  ;  IL  HemniBn  s  des  reiets  de  l'doefty 
véaittenne  dans  ses  cenipeeitieiiB  et  dons  sn  cmàtmt;  M.  ÈUimêÊ 
Knyir,  deat  rélégiate  bebitatktt  est  «Huée  à  k  liai^  de  1s  forêt 
de  Fontainebleau,  y  cherche  et  y  trouve  des  inspirations  d^e» 
de  l'auteur  de  la  GrsvOfir  et  du  B  trfêge  de  Ohampigny;  M.  Ban» 
gniet,  qui  aurait  pu  se  contenter  d'être  un  dessinateur  très-inliile, 
a  voulu  être  de  plus  un  peintre  distingué  ;  il  lant  citer  encore 
MM.  Papeleu,  César  de  Cock,  de  Jonghe,  Patemostre,  Delfosse, 
et  peut-être  aussi  madame  F.  O'Connell,  dont  l'énergique  talent 
s'est  formé  en  Belgique.  Je  ne  puis  nommer  parmi  les  sculp- 
teurs que  M.  Frison,  mais  la  gravure  nous  fournit  les  noms  de 
M.  Flamen^-",  qui  est  au  premier  ranj;  pour  les  eaux-fortes,  et  de 
M.  Pannemaccker,  professeur  de  gravure  sur  bois  à  l'Ecole  de» 
Beaux-Arts  de  Paris.  Les  artistes  belges  vivent  dans  les  termes 
d'une  confraternité  parfaite  avec  les  artistes  français,  qui  voient 
en  eux  comme  les  petits-iils  des  maîtres  flamands.  C'est  pout-c'trc 
ici  le  lieu  de  rai)peler  que  MM.  Willems  et  Stevens  furent,  avec 
feu  Coulon,  Belize  comme  eux,  au  nombre  des  fondateurs  de  ce 
Divan  de  la  rue  Lepelletier  qui  devint  un  des  pnnci[)aux  crnarles 
liltéraircs  et  politiques  dans  les  dernières  années  du  gouvernement 
do  Juillet. 

La  Belgique,  qui  contribue  à  l'activité  et  aux  jouissances  de 
Paris  pai*  le  travad  de  ses  ouviicrs  et  le  talent  de  ses  musiciens 
et  de  ses  peintres,  a  aussi  pour  son  compte  le  goût  de  cette  exis- 
l^ce  facile,  intelligente  et  variée,  dont  les  jouissances  sont  chose 
inconnue  ailleurs.  Les  grands  noms  et  les  grandes  fortunes  por- 
tant le  csehet  d^ovigine  belge  ne  manquent  point  à  Paris,  mais  il 
n'j  s  là  rien  de  paitieulier  à  noter,  sauf  les  traits  que  j  ai  in^cpiés 
en  commençant. 
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LA  COLONIE  SUISSE 


William  REjrMONO 

Après  1  î?  colonie  allemande,  la  colonie  suisse  est  certainement 
la  plus  nombreuse  des  colonies  étrangères  de  Paris.  Elle  se  monte 
actuel! emcixt  à  25  ou  30^000  âmes,  sans  compter  la  population 
flottante. 

Sans  parler  dessoldatsmerccnaires, de rancionne  2:arde suisse,  des 
Cent-Suisses  ou  des  régiments  ayant  capitule  (jui,  depuis  Louis  XI 
jusqu'à  la  Restauration,  ont  résidé  à  Paris  dans  l'eniourage  des 
rois  de  France  et  ont  fait  honneur  à  leur  pays  par  une  vertu  se- 
condaire, la  fidélité  à  leur  serment  et  à  \c\\v  drapeau,  de  tout  temps 
il  a  existé  un  certain  noyau  de  Suisses  dans  la  cai)ital(î  de  la  France. 
Cette  même  vertu  qui  en  faisait  de  si  bons  soldats,  leur  valut  de 
tout  temps  la  confiance  des  propriétaires  et  le  priviléi^e  de  garder 
la  porte  des  maisons  opulentes.  De  là  le  nom  de  suisies  donné  aux 
concierges  des  grands  hôtels  ou  aux  gardiens  des  églises» 

Mais  11  j  a  loin  dô  cette  humble  genèse  de  la  colonie  *kuisse  & 
Paris  au  brillant  renom  qu'elle  ne  tarda  pas  à  y  acquérir,  grâce 
aux  hommes  distingues  qui  rUlustrèrent  depuis  plus  d*un  siècle.. 

X^s  Suisses,  généralement  instruits  par  suite  de  leurs  institu-^ 
tiens  libérales,  souvent  ambitieux  et  remuants,  sans  pouvoir  trou« 
ver  dans  leurs  petites  républiques  Tair  et  l'espace  dont  ils  ont 
besoin,  émigrent  volontiers  à  Fétran^r,  mais  généralement  avec 
Tespoir  de  retourner  dans  leurs  délicieuses  vallées  Jouir  des  fruits 
de  leurs  travaux  et  de  leur  économie.  Dans  les  grandes  villes,  ils 
trouvent  plus  facilement  l'occasion  de  déployer  leur  activité  ou 
d'exercer  leur  talent.  Aussi  les  retrouve-t-on  dans  toutes  les  ca- 
pitales plutôt  campés  que  fixés,  se  voyant  entre  eux,  se  soutenant 
les  uns  les  autres  et  conservant  leur  langue  nationale  dans  toute 
sa  naïveté  et  sa  rudesse  primitives. 

U  y  a  à  Paris,  bien  entendu  dans  une  classe  peu  instruite,  une 
foule  de  gens  qui  croient  à  l'existence  d'une  langue  suissr.  On  m'a 
fait  à  moi-môme,  Suisse  du  canton  de  Vaud,  plus  d'une  fuis  le  com- 
pliment de  parier  assez  joliment  le  français  pour  un  Suisse.  II  ne 
sera  donc  pas  tout  à  fait  inutile  de  rappeler  aux  Parisiens  que 
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M  nous  ne  parlons  en  Suisse  pas  moins  de  quatre  langues  qui  se  dis* 


i  1 ,680,896  habitants  parlent  un  dialecte  allemand  fort  éloigné  de 
1  l'allemand  classique; 

I  540,072  parlent  un  français  plus  grammaticalement  correct 
j  qu*agréablement  prononcé  ; 

129,333  parlent  Titalien,  —  et 

42,489  parlent  la  langue  rêmanéhê  ou  rhétienne. 

Cette  dernière  langue,  qui  n'est  en  usage  que  dans  la  partie 
orientale  des  Grisons  appelée  la  Haute  et  la  Basse  Engadine,  est 
remarquable  par  sa  haute  antiquité.  Elle  a  de  nombreux  rapports 
ayec  le  latin  parlé  Jadis  à  Rome  et  en  Éteurie.  Au^  Tappelle-ton 
quelquefois,  par  corruption,  h  ladin. 

Quant  à  l'allemand  suisse,  ]e  ne  saurais  mieux  le  caractériser 
qu'en  racontant  mes  propres  désillusions  à  son  égard.  Persuadé 
que  l'allemand  était  parlé  par  la  grande  minorité  de  mes  compa- 
triotes, Je  résolus,  à  l'âge  où  Ton  est  étudiant,  d'aller  apprendre  la 
langue  allemande  dans  le  pays  où  on  la  parle  le  mieux,  et  le  ha- 
sard me  conduisit  au  nord  de  la  Prusse.  Au  bout  de  quatre  ans^ 
je  rentrais  dans  ma  patrie  fort  satisfait  de  mes  études  germaniques, 
car  je  comprenais  à  merveille  l'allemand  prussien,  lorsque,  arrivé 
à  Francfort,  je  commençai  à  tendre  l'oreille.  L'accent  rhénan  dé- 
naturait déjà  cette  langue  que  j'avais  si  laborieusement  apprise, 
Dans  le  grand-duché  de  Bade,  je  commençai  à  croire  que  j'allais 
devenir  sourd.  Enfin,  arrivé  à  Bâle,  je  n'entendais  plus  un  traître 
mot.  Voila  comment  je  complétai  mon  instruction  fédérale. 

Le  dialecte  suisse-allemand  ne  se  contente  pas  de  surcharger  le 
haut  allemand  d'aspirations  rauques,  de  sons  durs  et  gutturaux, 
mais  il  en  retranche  une  quantité  de  lettres,  en  change  les  termi- 
naisons et  en  dénature  tellement  les  racines  qu'un  véritable  Alle- 
mand ne  le  comprend  guère  plus  que  je  ne  le  comprenais  à  Bâle. 
Cette  langue  rocailleuse  ou  plutôt  ce  patois  est  parlé  à  Berne  où 
à  Zurich  dans  la  meilleure  compagnie.  Cependant  hâtons-nous  de 
reconnaître  que  le  haut  allemand  est  enseigné  dans  toutes  les 
écoles  et  que,  à  part  l'accent  qui  restera,  les  Suisses  de  la  nouvelle 
génération  arriveront  à  se  servir  de  la  langue  classique  beaucoup 
l)lus  généralement.  . 

n  n'y  a  pas  moins  de  huit  dialectes  italiens  différents  en  usage 
dans  le  Tessin  et  dans  les  vallées  méridionales  des  Grisons. 

Reste  le  français,  qui  est  pàrlé  dans  les  trois  cantons  de  Yaud, 
Neuchâtel  et  Génère,  et  dans  une  partie  du  Valais,  du  canton  de 
Fribourg  et  du  Jura  bernois.  Les  paysans  de  la  Suisse  finunçaise 
parlent  le  patois  romand,  né  de  la  décomposition  du  latin  sous 
l'influence  de  la  race  germanique  des  Burgondes,  et  qui  conserve 
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line  certaine  parenté  avec  le  romanche  ies  Grisons,  le  catalan  et 
le  valaque. 

Qu'on  me  pardonne  cette  petite  dissertation  sur  les  langues  par« 
lées  par  les  Suisses.  Aussi  bien  font-elles  partie,  de  même  que  le 
provençal,  le  gascon  et  l'argot,  des  langues  parlées  à  F^ris.  Vous 
entendez  souvent  avec  stupéfaction  de  jeunes  négocisnts  fort  bien 
mis  converser  dsns  les  cafés  ou  les  brasseries  en  allenaDd-saisse. 
Votre  garçon  d*b6tel  ou  votre  concierge  s'est  peut^tre  «ntretenu 
en  votre  présence,  avec  un  pays,  en  patois  vaudois,  genevois  ou 
aeacbfttelois,  et  si  vous  avec  consommé  quelque  friandise  cbes  un 
confiseur  grison  (et  Buris  en  compte  un  grand  nombre),  vous  aur 
xes  pu  Tentendre  quereller  sa  moitié  en  ladin^  comme  un  Étrusque 
qui  serait  affligé  d'un  rbume  de  cerveau  dmniique. 

Nous  avons  vu  que  les  Suisses  s*eipatriaient  volontiers.  Ce  qui 
le  prouve  plus  que  tous  les  raisonnements,  c'est  l'impitoyable  sta- 
tistique qui  n'accuse  pas  moins  de  73,506  citoyens  suisses  résidant 
à  l'étranger,  soit  le  3  p.  100  de  la  population  entière.  Sur  ce 
nombre,  38,265  vivent  dans  Tespérance  de  retourner  dans  leur 
pays,  33,381  paraissent  y  avoir  renoncé,  et  720  ont  caché,  à  cet 
égard,  leurs  secrets  sentimonts  à  Tauteur  trop  consciencieux  de 
ces  calculs  statistiques.  Le  Tessin  et  les  Grisons  sont  les  cantons 
qui  comptent  le  plus  grand  nombre  d'absents;  ils  fournissent 
entre  eux  près  d'un  tiers  du  chiffre  total. 

II  y  a  dix  ans,  notre  statisticien  ne  comptait  en  France  que 
16,166  Suisses,  mais^  quoiqu'on  n'ait  jamais  pu  recueillir  exactement 
le  nombre  des  personnes  faisant  partie  de  la  colonie  suisse  de  Paris, 
il  paraît  que  ce  chiffre  aurait  pour  le  moins  doublé  depuis  cette 
époque,  puisque  les  personnes  les  mieux  informées,  entre  autres 
M.  le  ministre  de  la  Confédération  qui  a  bien  voulu  nous  aider 
dans  notre  tâche,  le  portent,  comme  nous  l'avons  vu,  de  25  à 
30,000  âmes. 

La  colonie  suisse  de  Paris  n'est  point  organisée  comme  telle. 
Cette  appellation  tout  idéale  comprend  tous  les  Suisses  établis  à 
Paris,  à  quelque  langue,  à  quelque  religion  et  à  quelque  classe  de 
la  société  qu'ils  appartiennent.  Ainsi  nous  sommes  fiei's  de  citer, 
parmi  les  hommes  célèbres  qui  ont  illustré  la  Suisse  à  Paris,  le 
Genevois  Jean-Jacques  Rousseau,  qui  n'a  jamais  renié  son  origine  ; 
Madame  de  Staël,  dont  le  père,  le  ministre  des  finances  Necker, 
était  Oenevots,  et  la  mère,  née  Suzanne  Curcbod,  de  Lausanne; 
Benjamin  Constant  de  Hibeeket  né  à  Lausanne,  mais  qui  se  fit  plus 
tard  citoyen  français;  Madame  de  Charrière,  Hollandaise  de  nais- 
sance, mais  femme  dW  gentilhomme  vaudois  et  qui  séjourna  à 
Paris  dans  le  cercle  de  la  colonie  suisse;  les  financiers  Pourtalès 
et  de  MougemovU;  des  artistes  illustres  tels  que  PeiUot^  le  roi  de  la 
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lAoiard;  Àrkmd,  le  peintre  du  régent;  les  statuaires  JeoM  Okt^^ 
wièrt,  «utawr  d'un  des  iMMeANAde  l'arode  l'Éteila,  Pradièr*  le 
modem  Ati^émen»  eft  enfin  létpM  ]•  Bi#lîael  d»  do- 

Mimèma  aièds. 

Yoilà  pour  les  norta.  <)iia»t  aux  iilusti»t«aiuii|iia omis  âMMÛi 
a^iollrd*hlli  k  ooleoie,  il  nous  sevaii  diAcâle  de  les  DesMoer  toutes. 
Nm4»a  mid  odfoca.  Rappelons  o^endant  que  la  dynastie  artis*  ' 
tîi|ust  des  Giriurdd  qui,  depuis  la  mort  du  T^Aérable  Abraham 
rardct,  le  maître  de  Léopold  Robert,  se  compose  des  trois  frôfos 
Karle,  Édouard  et  Paul,  est  originaire  do  Neucliâtel.  que  M.  Gleyre, 
le  peintre- pocte  des  JUuêioni  perdues,  est  du  canton  de  Vaud; 
M,  Bovy,  le  célèbre  graveur  en  médailles,  de  Genève  ;  M.  Daémûr, 
d'origine  auricboise  ;  M.  Baml,  le  peintre  en  émail,  do  Genève,  et 
que  MM,  Berlhoud,  GseLl,  Landerer  et  Mariani  mmt  aussi  des 
peintres  suisses  honoi  ablement  connus  à  Paris. 

Dana  les  lettres,  nommons  le  fameux  écrivain  militaire  et  général 
Jomini^  qui  est  Vaudois,  ainsi  que  le  poëte  Juste  Olivier^  auteur 
de  la  Marmllaùe  suisse;  M.  Jean- Jacques  Dubochet,  fonilatmir  de 
V lUuairation :  madame  de  Gaspiritiy  M.  iîordi^r,  auteur  d'une  i/w- 
toire  de  France  très-connue,*  et  M.  Scherer.dn  Temps,  sontOenevois. 

M»iis  c'est  surtout  dans  la  finance  et  dans  l'industrie  que  les 
Suisses  de  Paris  se  distinguent.  Le  banquier  Necker  a  laissé  toute 
une  école.  Il  suffit  de  nommer,  parmi  les  grandes  maisons  de 
banque,  les  HoUingucr,  les  Mallet,  les  Marcunrd,  les  ilcntsch,  les 
Yernes,  les  Mussard,  les  Zellweger,  etc.;  parnii  les  industriels,  la 
maison  Siebrr,  dont  le  chef  est  actuellement  régent  de  la  Banque 
de  France;  M.  Vi7icent  Dubochet,  directeur  et  fondateur  de  la  Société 
du  Gaz  de  Paris,  et  un  grand  nombre  d'autres  industriels  très^dia- 
tinguéa  dont  je  respecterai  le  caractère  privé  e^  m'abstenant  do 
leur  faire  une  réclame  dont  ils  n*ont  nullement  be80in..Il  me  fluflta 
de  nommer  encore,  parmi  les  noms  les  plus  populaires  de  Psds, 
celui  do  i'eKoolknt  directeur  de  l'Éoolo  centmJo*  IL  Pèrdcnnti^  do 
Laussnno,  le  fondateur  des  cours  populaines,  lo  père  inlftllortiMl 
do  la  populstîoa  oumèro  de,  Paris* 

La  ooionio  suisse  est  protégée  politîquanent  par  M.  lo  docteur 
lern^  ministre  plénipotentiaire  de  la  Canfédération  «auprès  du 
gouvernement  tendais.  Le  docteur  Korn,  après  «voir  m  le  raie 
bonheur  de  mettre  fin  (grâce  ÀTintervenUon  bienveillante  de  Veak» 
pereur  Napoléon,  qui  s'est  souvenu  d'avoir  été  capitaine  d'artille* 
rie  en  Suisse)  à  la  fausse  situation  dans  laquelle  ae  trouvait  te 
canton  de  Neuchâtel  vifrà-vis  de  la  Prusst)  et  la  vallée  dos  Dappss 
via-à-vis  do  la  France,  a  conclu  en  «rvoo  le  gouvernenient 
français,  une  série  do  traités  ;  traité  de  commoioe,  traite  d'étahlis-. 
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•sèment,  convention  pour  la  prarantio  rrciproque  de  la  propriété 
littéraire,  artistique  et  industrielle,  convention  sur  les  rapports  de  * 
voisinage,  qui  ont  rendu  aussi  étroits  que  possible  les  rapports  de 
la  colonie  suisse  avec  la  France,  on  assurant  aux  deux  nationalités 
des  droits  réciproques  très-étendus. 

Malgré  tous  ces  avantages,  la  colonie  suisse  a  ses  pauvres,  mal- 
heureusement très-nombreux.  Deux  sociétés  ont  été  fondées  pour 
leur  venir  en  aide.  La  plus  ancienne  est  la  Société  helvétique  de 
hieri [aisance^  fondée  en  1820,  et  qui  distribue  prés  de  20,000  francs 
par  an  en  secours  de  toute  espèce.  A  coté  d'elle  existe  une  asso- 
ciation d'ouvriers  et  de  commis,  sous  le  titre  de  Société  suisse  de 
secoures  mutuels,  qui  distribue  environ  5,000  francs  par  an  à  sœ 
membres  malades  ou  privés  de  travail. 

Vm  passé,  oet  deux  somélés  se  sont  Hmàm  ptm  ftander  à 
Saint-Mandé  m  JUik  4$  viê&tmrêg, 

Vnsi  collficte  Iule  dam  lut  dans  U  moads  waàm»  m*a  pu 
produit  mîmi  da  168,000  finuies,  «nquato  «ont  vemis  se  Joindre 
^,000  lianes,  produit  d'une  vente  qui  a  em  Mm  Tue  de  areneUe<^ 
Saint-Germain. 

Lee  jeunes  Suisses  de  Paris  ont^fondé,  il  y  a  un  an,  une  seolélê 
4e  gymnasti^e.  Enfin  une  société  de  €b»at^  VH^urmwik  ^uiise, 
dirigée  «vec  une  grande  eupériorité  de  talent  par  if.  9kd§l,  de 
Saint<^l,  chef  de  la  mueique  des  gendemeede  la  garde,  la  mml- 
leure  de  Paris,  fait  le  dianae  des  réunions  euîsses  et  entretient  4 
l'étranger  la  fibre  intime  et  vîvace  du  patdfOitiBiiie  helvétique, 
i  Hier  encore,  au  moment  où  nous  aUiens  terminer  cette  notice, 
des  choeurs  suisses,  chantant  la  patrie  et  la  liberté,  retentissaient 
dans  la  grande  salle  de  l'hétel  diu  Louvre,  où  trois  cent  cinquante 
Suisses  de  Paris  fétaiait  le  banquet  annuel  de  le  Société  helvétiqne 
•de  bienfaisance.  Les  drapeaux  des  iringt^einc  cantons  suspendus 
^ux  murailles,  emblèmes  de  la  eônveraineté  cantonale,  et  au- 
dessus  d'eux  le  drapeau  fédûnX  rouge  à  la  croix  blanche,  signe  de 
ralliement  et  d'unité,  cacheieni^  eous  leurs  plis dteooraitiqiiea,  les 
lambris  dorés  de  la  salle. 

On  verra  bientôt  ces  mêmes  bannières  flotter,  à  l'Exposition 
universelle,  sur  des  produits  qui  n'ont  eu  besoin  poui*  naître  ni  de 
la  protection  des  gouvernements  ni  de  la  faveur  des  i)rinces,  mais 
-qui  se  sont  développés  d'eux-mêmes  par  une  force  aun  oniput  su- 
périeure, par  le  principe  %ui  £ait  de  la  petite  Suisse  une  nation 
respectée,  par  la  liberté  1  . 
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John  LEMOINNE 
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Il  y  a  à  Paris  des  Anglais  et  des  Anglaises,  mais  on  ne  peut 
pas  dire  qu'on  y  trouve  une  société  anglaise  ;  les  Anglais  ne  se 
recherchent  guère  entre  eux,  et  ils  neyieiment  pas  chez  les  autres 
pour  se  letrouTer  eux-mêmes.  S'ils  font  très-fadlement  connais- 
sance avec  les  étrangers,  ils  sont  plus  délicats  sur  le  triage  de 
leurs  compatriotes;  d'Anglais  à  Français  on  pourra  se  passer  de 
la  cérémonie  de  la  présentation,  je  veux  dire  de  Tintroduction; 
mais  jamais  d'Anglais  à  Anglais.  Entre  eux  ils  y  regardent  à  deux 
fois  avant  de  se  reconnaître,  tandis  que  les  liûsons  avec  les  bar- 
tiAres  n'engagent  à  rien.     .  • 

D'ailleurs,  quand  ils  sortent  de  leur  pays,  ce  n'est  pas  pour  Voir 
des  compatriotes;  c'est  pour  voir  des  hommes  nouveaux  et  des 
choses  nouvelles.  Même  quand  vous  comprenez  leur  langue,  ils 
aiment  mieux  parler  avec  vous  leur  mauvais  français  ;  c'est  tout 
simple,  ils  veulent  apprendre,  ils  tiennent  plus  à  faire  leur  édu- 
cation que  la  vôtre;  vous  êtes  pour  eux  un  livre  et  une  grammaire; 
il  faut  que  l'étranger  soit  utilisé,  il  est  fait  pour  cela. 

Certes  si  jamais  il  y  eut  un  peuple  ayant  le  sentiment  de  la  na- 
tionalité, c'est  le  peuple  anglais.  Il  en  est  imprégné,  pétri;  il  en 
est  fatigant,  offensant.  Mais  pour  affirmer  et  pour  manifester  ce 
sentiment,  l'Anglais  n'a  pas  besoin  de  se  grouper,  de  former  une 
société.  Un  Anglais  est  à  lui  tout  seul  l'Angleterre  ;  il  porte  sa 
nation  en  lui,  avec  lui,  sur  lui;  il  n'a  pas  besoin  d'être  j>lusieurs. 
Il  est  chez  lui  partout;  l'atmosphère  est  son  royaume  et  l'air  am- 
biant sa  propriété.  La  religion  entre  pour  beaucoup  dans  ce  tem- 
pérament. L'Anglais  porte  non-seulement  sa  nation,  mais  aussi 
son  église  avec  lui;  il  parcourt  le  monde  entier  avec  sa  Bible  pour 
compagne;  le  Français,  habituellement  catholique,  est  un  mauvais 
emigrant,  parce  qu'il  a  besoin  du  clocher  et  du  prêtre;  il  ne  sait 
I)as  aller  trouver  Dieu  directement. 

En  fait  de  société,  du  reste,  les  Anglais  trouvent  la  France  plus 
libre,  plus  libérale,  plus  ouverte  que  leur  propre  pays.  La  société 
anglaise,  chez  elle,  est  réglée  comme  du  i)a]jier  à  musique;  elle  a 
une  hiérarchie  sévère  dans  laquelle  le  plus  idiot  petit  lord  passe 
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•Tant  un  homme  de  génie  eans  titre.  Oéographiquonent,  il  est  bien 
étroit  VespBce  qui  sépare  la  France  et  TAngleterre,  mais  cet  es- 
pace est  un  goidfire,  6*ect  la  mer.  Moralement  il  en  est  de  même. 
Les  deux  pays  sont  dans  des  rapports  continuels,  mais  ils  n'ar- 
.  rivent  pas  à  se  ressembler.  Nous  n'avons  point  la  liberté  politique 
des  An^ais,  et  les  Anglais  n'ont  point  notre  égalité  sociale.  Un 
Anglds  ne  pourrait  pas  vivre  avec  des  lois  conmie  celles  qm 
règlent,  en  France,  le  droit  de  parler,  le  droit  d'écrire,  le  droit  de 
prier,  le  droit  de  se  réunir^  le  droit  d'aller  et  de  venir;  mais  un 
Français  étoufferait  dans  ces  mille  liens  de  convention  qui  forment 
la  société  anglaise.  L'influence  de  la  convention,  en  Angleterre, 
est  telle  qu'elle  arrive  à  égaler,  quelquefois  à  surpasser  la  ty- 
rannie des  lois  politiques  et  administratives  du  continent. 

C'est  pourquoi  un  Anglais,  au  bout  de  quelque  temps  de  séjour, 
et  quand  sa  propre  glace  est  un  peu  fondue,  se  meut  chez  les 
autres  aussi  librement  que  chez  lui.  Il  n'y  a  pas  de  comparaison 
possible  à  (aire  entre  le  Français  à  Londres  et  l'Anglais  à  Paris, 
ou  du  moins  la  comparaison  ne  peut  être  qu'une  antithèse.  Le 
Français  qui  va  faire  un  tour,  une  visite  en  Angleterre,  une  fois 
présenté  sera  accueilli  avec  une  hospitalité  sans  bornes  s'il  ne  fait 
que  passer;  mais  s'il  a  l'air  de  vouloir  prendre  racine,  le  sol  s'y 
refuse  ;  la  société  se  referme  et  se  retranche  comme  si  on  faisait 
une  descente  sur  le  territoire.  Il  faut  avouer  aussi  que  la  France 
n'est  généralement  pas  représentée,  en  Angleterre,  par  la  crème 
ou  la  fleur  des  pois  de  sa  population,  et  pour  une  raison  simple, 
c'est  qu'un  Français  ne  va  pas  en  Angleterre  pour  son  plaisir, 
qu'il  n'y  réside  pas  par  choix,  et  qu'il  ne  songe  qu'à  en  revenir  le 
plus  tôt  possible.  Mais  en  dehors  même  de  ces  circonstances  par- 
ticulières, la  seule  pression  de  l'atmosphère  sociale  anglaise  suffit 
pour  asphyxier  un  Français.  C'est  un  monde,  un  ordre  d'idées,  un 
composé  de  lois  et  d'usages  entièrement  différents  de  tous  les 
autres  ;  un  Parisien  peut  se  promener  pendant  des  années  autour 
de  la  société  anglaise  comme  autour  de  la  muraille  de  la  Chine 
sans  que  son  intelligence  y  trouve  ni  une  porte  ni  une  fenêtre.  I 
n'y  comprend  absolument  rien. 

Les  Anglais,  au  contraire,  trouyen^en  France  une  bien  plus 
grande  liberté  sociale.  La  société  française  est  une  société  ou- 
verte; les  mœurs  françaises  sont  des  moeurs  cosmopolites.  Les 
peuples  les  plus  divers  peuvent  trouver  ici  leur  place  sans  perdre 
leur  caractère.  Chez  nous  chacun  est  chez  lui,  et  TAnglais  s'y  « 
trouve  très-bien. 

Il  &ut  savoir  distinguer  dans  TAnglaiS  le  citoyen  et  l'individu; 
car  cela  &it  deux.  Quand  les  intérêts  ou  les  passions  de  son  pays 
sont  en JeU|  il  ne  se  fût  aucun  scrupule  d'intriguer  et  de  conspirer; 
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qmmà  n'es!  itfiiimtiwiiié  to»  .la  polîUquft  4u  payi  flùii  fl»teDMiw^ 
â  gftffde  la  pl«f  gronda  réserva  ai  na  ae  aiâla  4e  rm.  11  cmifc 
xendra  encore  botnaiga  4  la  liberté  aa  na  ^oooaiui  4a  oaia 
deaanlves,  Yo^fiai  ka  4Lagllaîai  Parie;  ilaaseietant  àtaatanoa 
lévolutîaaa  canune  da  eîn^lae  apadataiira;  Jenr  aetd  aouoi  aet . 
d'être  moK  ptenlérei  lagee.  Tovjaiif  s  ia  vont  chef  leur  ionhaa* 
fadeur  pour  demander  iiaaprésentatien  aux  Tuileries  et  des  bilielfi 
pour  les  bals  de  la  cour.  Ils  allaient  chez  le  roi,  ils  iront  chez 
l'empereur;  ils  vont  siDaplement  ebes  rinstitution,  chez  Tordra 
étebti;  la  «oulettr  ne  les  regarde  pas.  Us  portent  chez  tovuies  les 
cours  le  n^éme  uniforme  da  Windsor.  Le  roi,  lasaiaa*  à*mpeieur, 
l'impératrice,  le  prince  impérial,  toutes  les  augustes  familles, 
nlmporte  lesquelles,  tout  cela  leur  fait  ie  même  effet;  ils  res-r 
pectent  tous  las  élsAs  de  choses.  Dans  ce  parfait  athéisme  poli- 
tique il  y  a  deux  sentiments  distincts.  U  y  a  le  respect  de  la  li- 
berté d'autrui  qui  fait  dire  aux  Anfi,lais  :  a  Cela  vous  convient 
ainsi,  nous  n'avons  rien  à  dire.  U  vous  plaît  d'être  esclaves,  vous 
êtes  libres.  Cliacun  chez  soi.  chacun  pour  soi,  et  Dieu  pour  nous.  » 
U  y  a  aussi  ce  dédain  su{)rènie  avec  lequel  les  Anglais  considcient, 
du  haut  de  leurs  institutions,  celles  des  autres  peuples,  et  l'es- 
pèce de  commisération  sincère  iiyvc  laquelle  ils^se  disent  :  «•  C'est 
bon  pour  eux;  tout  le  monde  no  peut  pas  être  comme  nous.» 
Kon-seuiement  dans  des  banquets  oliiciels  et  publics,  mais  encore 
dans  des  réunions  privées  nous  les  voyons,  après  avoir  porté  la 
santé  de  leur  reine,  porter  tout  naturellement  la  santé  du  sou- 
verain régnant  de  la  France,  quel  que  soit  son  nom,  et  il  ne  leur 
vient  pas  à  l'idée  que  nous,  qui  avons  passé  par  une  douzaine  de 
révolutions  et  de  changements  de  dynasties,  nous  puissions  quel- 
quefois avaler  do  travers  en  répondant  à  certains  toasts. 

L'usage  des  toasts  s'est  généralement  conservé  chez  les  Anglais 
de  Paris,  maie  non  pas  l'usage  de  boire  cane  Unîtes  comme  au- 
trefois, La  temps  n'est  plus  où  les  vrais  Anglais  restaient  2^  tabla 
pendant  plusieurs  beares  après  dîner,  at  finissaient  par  rester 
dessous.  C'est  fini,  finis  Poïonia,  Maintenant,  quand  les  dames  ont 
^quitté  la  salle  à  manger,  usage  qui,  du  reste,  arrange  les  femmes 
autant  que  les  hommes,  on'  se  ocnitente  de  Ikire  circuler  le  vin  de 
Bordeaux  pendant  vingt  minutes.  On  commence  à  revenir,  en 
France,  de  certains  préjugés  sur  les  Anglais.  On  a  cru  longt^oops 
que  le  caractère  anglais  était  synonyme  de  spleen;  c'est  un  vi^ 
auteur  français  qui  a  dit  des  Anglais  :  «  Us  a'amuaaient  tristement, 
selon  la  coutume  de  leur  pays;  »  et  enfin  c*est  à  ua  Angtais  qa*on 
a  prêté  ce  mot  :  «  Qu'esta  que  cela  voua  ftH  que  je  m  ennuie 
pourvu  que  oeda  m'smusel  »  La  vérité  est  que  les  Anglais  sont 
gais  à  leur  msnièrey  qia'ils  ont  même  U  f;aèaté  eocpsasiye  ot 
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%nr)mte;  mais  ils  ne  sont  pas  gais  a^ee  io«t  le  «loftte  id  én 

premier  coup  ;  il  faut  qu'ils  dégèlent,  ils  sont  comme  én.  vin  de 
BorâeMiz  ft  besoin  d'être  ckauffé,  et  qui  n'en  vaut  que  mieux. 
Us  «durent  «usai  tous  les  exercices  du  oerpe,  et  ils  n'ont  pas 
^ntribué  il  en  répandre  le  goût  en  France.  Un  Anglais  ée  beÉS- 
«oop  d'eeprit  (cela  s'est  vu)  disait  qu'il  y  avait  trois  choses  que  ses 
teeinpatrioteB  portaient  aveo  «uz  dans  le  monde  entier  :  rinstitution 
■du  jury,  les  courses  de  chevaux  et  la  peinture  de  portrait.  Bans 
tous  les  cas,  ce  peuple  centaure,  ce  peuple  poisson  a  été  le  prin^ 
cipal  introducteur,  en  France ,  non-seulement  des  courses  de 
chevaux,  mais  du  canotage,  des  régates,  du  cricket,  ducro^etet 
Autres  varictos  du  sport. 

Tl  est  certain  que  cette  race  est  phis  forte  que  les  autres,  les 
femmes  comme  les  hommes.  Elle  dépense  plus,  et  elle  consomme 
plus  et  absorbe  plus,  \oyez  comme  ces  jolies  ATii;laises  blanches 
et  roses  supportent  bien  le  vin  de  Sherry  et  le  vin  de  Champagne! 
Voyez-les  au  beau  milieu  de  la  journée  aller  faire  leur  goûter  chez 
les  pâtissiers,  avec  du  café,  du  chocolat,  des  prlaros,  toutes  sortes 
de  gâteaux  ou  de  sandwichs;  l'on  s'étonne  de  la  qi'antité  de  petits 
pâtés  qu'elles  peuvent  contenir  !  Voyez-les  aux  buffets  de  toutes 
ces  fêtes  officielles  dont  elles  font  le  plus  bel  ornement!  Cela  fait 
plaisir  à  voir,  surtout  quand  on  sait  que  cet  appétit  n'empêche  pas 
les  sentiments.  TSi'ous  osons  prétendre  que  la  société  anglaise,  à 
Paris,  a  exercé  une  salutaire  influence  sur  la  société  française,  et 
qu'elle  y  a  introduit  un  caractère  d'honnêteté  dans  la  familiarité. 
Le  shake  hands,  par  exemple,  la  poignée  de  main  à  Tanglaise  qui 
•est  aujourd'hui  entrée  dans  les  bàbitudes  des  femmes,  a  longtemps 
scandalisé  et  scandalise  eneore  des  puristes.  Le  tort  de  oeuz^là 
c'est  de  croire  qu'une  femme  aimable  est  une  femme  fiicile,  et 
qu'une  certaine  liberté  de  manières  implique  une  égale  liberté  de 
conduite. 

Âyec  ce  genre  d'idées  on  élève  des  filles  qui,  ayant  donné 
'bout  du  doigt,  s'imaginent  qu'elles  ont  tout  donné  et  qu'elles 
n'ont  plus  rien  à  garder,  tandis  qu'une  Jolie  petite  Anglaise  qui 
donne  la  main  ne  donne  que  oek  et  sait  bien  défendre  le  reste. 

Vu  autre  trait  de  leur  caractère,  c'est  la  curiosité  pour  les  qnes* 
tiens  religieuses;  elles  sont  toutes  plus  ru  moins  théologiennes^ 
de  vrais  docteurs  en  jupon.  Les  jeunes  Anglaises  vous  en  remon^ 
trerônt  sur  la  grâce  et  le  libre  arbitre  ;  vous  les  rencontrerez  dans 
les  églises,  aux  sermons  et  aux  cérémonies  ;  elles  prennent  des 
notes,  quelquefois,  hélas I  font  leur  petit  livre.  Qu'importe,  puisque 
cela  ne  les  empêche  pas  de  très-bien  servir  le  thé  et  de  soigner 
plus  tard  leurs  enfante,  et  d'être  des  modèles  de-femmes  de  ménage 
comme  de  mères  de  famille.  Si  nos  Françaises  font  fi  du  bae-bleu. 
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c'est  peut-être  parce  qu'il  est  trop  vert;  un  peu  de  théoli^gie  ne 
leur  nuirait  pas. 

C'est  à  l'église  que  Ton  peut  retrouver  le  plus  collectivement  la 
société  anglaise  de  Paris.  Le  dimanche,  on  n'a  qu'à  remonter  le 
faubourg  Saint-Honoré  vers  deux  heures;  on  croise  toute  une  pro- 
cession d'Anglais  et  d'Anglaises  sortant  de  la  rue  d'Aguesseau, 
avec  leur  livre  à  la  main  et  avec  leur  air  du  dimanche.  Nous  disons 
''église,  nous  devrions  dire  les  églises,  car  les  Anglais  ont  fini  par 
«voir,  à  Paris,  presque  autant  de  chapelles  qu'ils  ont  de  religions. 
Il  y  a  la  chapelle  de  l'ambassade  pour  les  anglicans  de  la  religion 
établie  ;  une  chapelle  épiscopale  anglaise,  rue  Bayard  ;  une  autre 
chapelle  anglaise,  rue  Royale;  line  chapelle  écossaise  presby- 
térienne; deux  églises  méthodistes,  rue  Roquépine,  sans  compter 
les  chi^elles  américaines.  Ce  n*e8t  pas  à  dire  que  les  Anglais 
observent  le  dimanche,  à  Paris,  aussi  strictement  qu'ils  sont 
obligés  de  le  fitire  dans  leur  pays.  I<e  respect  .du  sabbat  est  un 
costume  qu'ils  savent  très -bien  ôter  quand  ils  sont  chez  les 
autres.  On  voit  bien  de  temps  en  temps,  le  dimanche,  quelque  par- 
ticulier en  babit  noir  et  invariablement  orné  d'un  par^>luie,  avoir 
Tair  d'oublier,  sur  un  banc  d'un  jardin  public,  un  petit  écrit  im- 
primé qui  est  fidt  pour  être  ramassé  par  le  premier  passant,  et  qui 
se  trouve  être  une  dissertation  «ur  l'observation  du  dûnancbe.  Il 
y  a  peut-être  encore  quelques  hôtels  spécialement  destinés  aux 
Anglais  et  où  la  Société  biblique  fait  mejttre,  dans  chaque  chambre 
à  coucher,  un  exemplaire  des  Saintes  Écritures  avec  son  estam- 
pille. Cette  ardeur  de  propagande  commence  toutefois  à  se  calmer, 
et  en  général  les  Anglais  ne  sont  pas  les  derniers  à  user  de  la  U-  ' 
berté  du  dimanche  à  Paris.  Quiconque  a  vu  ce  jour-là  à  Londres 
doit  sentir  la  différence.  Tout  Français  qui  a  failli  mourir  non-seu- 
lement d'ennui  mais  de  faim  et  de  soif  pendant  l'heure  des  oïïices 
en  Angleterre,  en  entendant  retentir  le  talon  de  son  pas  solitaire 
sur  le  trottoir  du  dimanche,  comprendra  le  soulagement  qu'éprouve 
un  Anglais  en  voyant  que  tout  lui  est  ouvert  à  toute  heure,  à 
Paris,  à  Versailles,  à  Saint-Germain,  partout.  Il  y  a  bien  quelques 
familles  anglaises  qui  ne  reçoivent  pas  le  samedi  soir,  parce  que 
le  p'aisir  ou  la  danse  pourraient  empiéter  sur  le  dimanche;  mais 
ce  qui  est  un  péché  sur  le  territoire  anglais  n'en  est  pas  un  sur 
le  territoire  français,  et  les  Anglaises  ne  se  font  aucun  scr.upule 
de  passer  minuit  dans  un  salon  parisien. 

Il  y  a  tant  de  choses  que  les  Anglais  ne  feraient  pas  chez  eux  et 
qu'ils  font  sans  la  moindre  vergogne  chez  les  autres!  Une  fois 
dehors,  ils  se  dédommagent  de  la  réserve  nationale;  c'est  sur  • 
l'étranger  qu'ils  s^  vengent  des  entraves  de  leur  étiquette  et  de 
leurs  lois  sociales.  Quand  Us  ont  passé  le  détroit,  ils  jettent  le  froc 
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.  ans  orties  et  leur  bonnet  par-dessus  les  moulins.  A  Londres,  ils 
n'iront  à  TOpéra  que  tout  de  noir  habillés;  ici  ils  y  vont  en  vareuse 
et  en  chapeau  mou;  ils  se  reposent  en  se  déshabillant  de  s'être 
tant  habillés.  Voyez-les  sur  les  boulevards  avec  leurs  airs  dégin- 
gandés, avec  leurs  paletots  de  confection,  ces  produits  de  la  Belle- 
Jardinière,  d'une  Belle-Jardinière  anglaise  I  Quelles  jaquettes! 
quelle  tenue!  quelle  allure  !  quelles  jambes!  quelle  barbe  !  quelles 

.  moustaches  !  Car  une  des  particularités  de  l'Anglais  de  nos  Jours, 
c'est  la  ressemblance  qu'il  cherche  à  se  donner  avec  un  singe  de 
grande  espèce.  Il  n'est  plus,  il  est  mort  l'Anglais  d'autrefois  si 
soigneusement  rasé,  si  correctement  mis,  qui  avait  une  salutaire 
antipathie  pour  l'air  soldat,  et  qui  aurait  cru  ne  s'être  pas  lavé  s'il 
avait  gardé  un  jour  de  barbe.  Nous  avons  vu  le  temps  où  un  Fran- 
çais qui  passait  le  détroit  et  voulait  avoir  l'air  comme  il  faut  était 
obligé  de  faire  le  sacrifice  de  sa  moustache,  et  où  les  caricatures 
anglaises  ne  représentaient  jamais  les  Français  qu'avec  de  longues 
barbes  mal  peignées.  Aujourd'hui  c'est  le  contraire.  Ce  sont  les 
Anglais  qui  arborent  les  moustaches  et  les  oreilles  de  chien,  et 
qui  copient  les  portraits  du  Juif  errant.  Cette  mode  date  de  la 
campagne  de  Crimée  et  a  atteint  son  apogée  depuis  l'institution 
des  YOlontaires.  Maintenant,  avec  cet  air  inculte,  cet  aspect  de 
forêt  vierge,,  ces  jambes  démesurées  encore  aUongées  par  les  ja- 
quettes de  collégien,  avec  ces  grands  bras  qui  trayersent  toutes 
les  foules,  ces  larges  estomacs  qui  engloutissent  tous  les  rivres, 
les  Anglais  lâchés  sur  Paris  ont  l'air  de  ÛLlre,une  descente  de  bar- 
bares dans  un  pays  conquis.  H  est  impossible  d*aToir  un  plus 
parfait  mépris  pour  les  naturels  du  pays  dans  lequel  ils  se  trou- 
vent. On  ne  peut  pas  dire,  quand  ils  se  mettent  à  leur  aise,  qu'ils 
font  comme  àusz  eux;  au  contraire,  jamais  ils  ne  feraient  tout  cela 
chez  eux.  De  même  que  parmi  nous  un  homme  grave  peut  acci- 
dentellement se  costimier  pour  aller  au  bal,  se  mettre  au  besoin 
en  pierrot,  figurer  dans  un  ciuadrille,  et  le  lendemain  reprendre 
ses  fonctions  de  conseiller  d'État  ou  de  référendaire;  ainsi  l'Anglais- 
se  précipite  dans  le  monde  étranger  comme  dans  un  grand  bal 
masqué,  y  met  un  &ux  nez,  y  danse  des  pas  extravagants  qu'il 
appelle  des  danses  françaises,  fiiit  la  cabriole,  soupe,  se  grise;  et 
quand  il  a  fini  son  tour  de  France,  il  reprend  tranquillement  ses 
fonctions,  je  ne  dirai  pas  de  membre  du  Parlement,  mais  simple- 
ment ses  fonctions  d'Anglais.  Car  c'est  une  fonction  dans  le  monde 
que  d'être  Anglais,  et  qui  n'a  pas  même  besoin  d'habit;  l'air  anglais 
suffît. 

Les  femmes  aussi,  quand  Paris  n'a  pas  encore  fait  sur  elles 
l'efifet  du  Jardin  d'acclimatation,  les  femmes  ont  l'air  d'appartenir 
4  une  autre  espèce.  On  les  reconnaît  à  des  travestissements 
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'taoroyables  ;  des  cliapeaux  de  bergères  omés  de  jardins  potageM, 
•des  casaques  à  couleurs  éclatantes,  des  crinolines  impossibles,  des 
cachemires  français,  ainsi  appelés  parce  qu'on  n'en  voit  que  sur 
•des  Anglaises.  Il  n'y  a  qu'elles  pour  porter  des  chapeaux  dé  paiHe 
au  mois  de  janvier  et  des  fourrures  aa  mois  de  juiliet.  Aegaata- 
les  arpenter  les  bouleTardt  «1  «inb<»tlier  le  fas  csam  êm  em^ 
^rdesl  Et  quels  pas! 

Malt  ne  tous  j  trompez  pas,  dmui««  IjloB'flOOwe  imdU  il  j  a 
êcm  ks  élémoits  d'une  superbe  «me  Quelle  bette  oon- 
tmotloiit  qu^les  fènnei^uieael  qedKegnuidB  aBcMeotm!  Aïk- 
tendez  que  l'art  y  ait  woiB  la  maiii;  atteedoi  que  i*Ânglaiei  ait 
•appris  à  naroher,  à  ee  ieidr,  à  aliabiller,  et  qe'à  et  beauté  nalâre 
«Ht  ijeuté  la  gfiœaeqiiiae»  Toas  aurea  le  lAna  lieau  type  de  la 
•eréatlon  et  de  la  oiviliflatioB.  La  fbmme  née  Anglaise  et  natturdtaée 
Parisieme  eat  la  perféction. 

AujoardThui  les  Aaglaie  vivent  à  Phria-eMane  teet  le  monde. 
L'ancien  Anglais  de  la  comédie  adispani  :  le  traditionnel  mylord 
qui  se  manifestait,  comme  Jupiter,  paruneiduie  de  guinéea.  On 
Ta  tellement  eatploité  dans  les  bétels;  on  s'est  tellement  moqué 
de  lui  dans  les  yaudevilles,  qu'il  est  devenu  méfiant  et  a  appris  à 
-compter  dans  la  monnaie  du  pays.  U  a  cédé  la  place  à  de  nouveaux 
yenus,  et  sur  ce  terrain  encore  l'Américain  vient  le  supplanter* 
La  palme  est  désermais  aux  traasatlantiqueB. 
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n  y  a  à  Paris  une  moyenne  annuelle  de  7,000  ItalieDS»  ^ 
70,000  dans  toute  la  France,  dont  27,000  femmes,  —  appartenant 
à  ritalie  telle  qu'eHe  est  diplomatiquement  constitiaée.  Je  ne 
compte  donc  ni  les  Françsis  de  la  Corse,  ni  les  Anglais  de 
Malte,  ni  les  Autrichiens  du  "Tyrol,  de  la  Dalmatie  et  de  l'Istrie, 
ni  les  Suisses  du  Tesain,  géograpbiquement  et  ethnalogi|uement 
Italiens. 

Toutes  les  jHroyînces  italiennes  ibuiniieent  leur  contingent  A 
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cette  coÎ6fi!e^€  fcTille  cosmopolite,  en  des  proportions  dîff^mrites 
»  et  pour  des  fonctions  diverses.  Les  provinces  méridionales  lâchent 
les  mendiants  à  îa  harpe  et  au  chalumeau  et  les  précieux  martyrs 
de  la  légitimité.  La  Toscane  envoie  les  ouvriers  en  mosaïque  et  les 
âibricants  de  statuettes  en  plâtre.  L'Italie  centrale  produit  des 
charcutiers  et  des  ouvriers  en  marbre.  L'Italie  du  Nord  exporte 
,  des  rôtisseurs  de  marrons,  des  poèliers,  dos  négociants  de  riz  et 
éè  8oie,  des  gai'cons  d'hôtel,  des  confiseurs  et  môme  quelques 
banquiers.  Les  États  du  pape  enfin  sont  représentés  par  quelques 
^nâgrés  politiques,  par  quelques  aieiaes  défroqués,  par  de^  négo- 
ciuitB  de  reliques,  et  par  des  JémîCes,  en  robe  kiigiie  et  on  robe 
«ourte,  qui  importent  des  Mnédiotîoiis,  expoitent  le  4eiiier  de 
Mint  Fierre,  propagent  dei  Buonies  politiques  adaptéas  à  la«iMv- 
«tiliition  morale  de  Tlndivlda  qui  a^en  inspire. 

Les  boursiers,  les  artistes,  n'ont  pas  de  pmrenanoa  ise  :  toutes 
les'pnmnees  de  ntalie  étalent  leurs  dcbantâlonB.  Il  en  est  de' 
fliéme  pour  les  intr^asits,  les  cboraliers  d'Industrie,  les  expatriés 
pour  cause  de  dettes  qui  posent  en  exilés  poUtiques. 

Les  savants,  les  hommes  de  lettres,  les  médecins,  les  profes- 
seurs représentent  également  toutes  les  latitudes  de  û  Pénmsule. 

Un  tiers  de  cette  population  habite  Paris  d'uHe  façon  plus  ou 
moins  définitive.  Les  deux  autres  tiers  sont  essontieUement  mo- 
biles. 

Le  métier  décide  de  la  résidence. 

L'ouvrier,  le  mmiiant,  le  marchand  de  bémols,  raventurier, 
l'émigré  plus  ou  moins  sérieux,  le  domestique  expédie  sa  be- 
sogne, fait  son  coup,  et  transporte  sa  tente  ailleurs.  Ces  métiers, 
bons  ou  mauvais,  ne  peuvent  pas  s'enraciner  :  l'ouvrier,  parce  qui/ 
les  cxifi^onces  du  travail  l'empoî  tent;  le  chanteur,  parce  que  ia 
spéculation  le  déplace  et  en  trafique  comme  elle  le  croit  conve- 
nable; l'exilé,  parce  que  la  politique  dof^  États  change  et  le  t!inr- 
momôti-e  de  la  fidélité  aux  principes  est  toujours  au  variable;  le 
menduiiit  et  raventurier,  parce  que  ia  police,  bien  que  myope,  iinit 
toujours  par  les  dénicher. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  des  autres  professions.  Le  négociant,  ceux 
qui  ont  des  établissements  industriels,  l'artiste,  le  professeur,  le 
savant,  le  lettré  établissent  un  l'omicile  plus  long,  sinon  pour 
toujours,  sur  cette  terre  de  France,  qui,  de  toutes  les  contrées 
d'Europe,  est  la  moins  jalouse  de  l'étranger,  dans  ce  Paris,  qui 
naturalise  tous  les  talents,  les  honore,  s'en  pare,  les  exalte  et  les 
généralise,  n'importe  dans  quel  corn  du  monde  ils  aient  reçu  le 
jour. 

Par  ce  qui  précède,  on  voit  quels  sont  les  métiers  qu'exercent 
les  Italiens  à  Paris. 
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Ils  ont  toutes  les  aptitudes.  Ils  sont  habiles  et  travailleurs;  car 
la  proverbiale  fainéantise  italienne  est  une  des  fiulaises  de  touriste, 
qui  donne  la  dernière  touche  au  tableau  du  del  bleu,  de  l'air  par* 
fomé,  ès  la  femme  facile,  du  brigand  et  du  reste. 

Le  métier  est  un  moule  :  il  découpe  l'homme  en  l'absorbant, 
quel  que  soit  le  point  du  globe  d'où  cet  homme  s'est  détaché. 

L'Italien  résidant  à  Paris  n'a  pas  d'habitudes  spéciales  et  ca- 
ractéristiques. U  ne  porte  rien  de  son  pays  qui  ait  ce  caractère  ab- 
solu et  qui  imprime  ce  cachet  indélébile. 

La  fortune  et  le  malheur,  la  domination  de  Rome  et  l'oppression 
de  l'étranger  ont  donné  à  la  fibre  italienne  une  malléabilité  cos-  • 
mopolite.  En  marchant  dans  la  rue,  vous  distinguez  aisément 
l'Allemand,  l'Anglais,  le  Russe,  le  Polonais,  le  Levantin.  Vous  ne 
pouvez  dire  :  Voilà  un  Italien  I  avant  d'avoir  entendu  son  accent. 
Je  ne  parle  pas  du  petit  mendiant  qui  joue  de  la  harpe  ni  du  pi/* 
*  fararOy  ni  du  petit  ramoneur,  qui  exploitent  un  métier  à  part.  Le 
caractère  italien  est  intérieur  ou  psychologique,  plutôt  qu'exté- 
rieur, comme  nous  verrons. 

Les  Italiens  sont  disséminés  dans  la  ville,  si  le  cantonnement 
du  travail  qu'ils  exercent  ne  les  localise  pas.  C'est  à  cause  de 
cela  qu'on  rencontre  les  plâtriers,  les  marbriers  (i  carrarini)  du 
côté  de  Montparnasse  plutôt  qu'ailleurs.  Les  poêliers  {fumisti  o 
loghùli)  chérissaient  jadis  les  BatignoUes,  quand  le  mur  d'en- 
ceinte —  cette  bastille  du  bon  marché  —  les  protégeait  encore. 
Les  émigrés  bourboniens  (i  ftdclini)  croiraient  déroger  en  habitant 
ailleurs  que  dans  le  faubourg  Saint-Germain. 

Les  artistes,  les  boursiers,  les  aventuriers,  les  nouveaux  arrivés, 
les  chanteurs,  les  hommes  politiques  à  la  semaine  ailectionnent 
plus  ou  moins  les  cafés  Biche  et  du  Cardinal,  sur  les  boulevards. 
Ces  endroits  de  réunion,  toutefois,  n'ont  plus  cette  physionomie 
accentuée  qu'ils  avaient  avant  la  guerre  d'Italie  de  1659,  qui  resti- 
tua le  foyer  à  tant  d'exilés  sérieux;  avant  la  révolution  de  1860, 
qui  en  rappela  tant  d'autres,  et  avant  la  dernière  guerre,  qui  a 
permis  aux  Vénitiens  de  revoir  leur  glorieuse  patrie. 

L'émigration  bourbonienne  hante  le  Café  du  Congrès,  sur  le  bou- 
levard des  Capucines,  et  le  Café  Napolitain,  sur  le  boulevard  des 
Italiens.  Mais  les  hommes  qui  composent  cette  émigration  sont 
peu  nombreux,  en  grande  partie  âgés,  un  bon  nombre  riches  et  de 
bonne  naissance;  ils  n'éveillent  aucune  sympathie,  quoique  plu- 
sieurs d'entre  eux  soient  dignes  de  respect,  et,  partant,  ces  réu- 
nions, bien  restreintes,  ont  Tait  morne  et  presque  de  conspira- 
teurs. 

Les  autres  catégories  de  la  population  italienne  à  Paris  n*ont  pas 
.  décentre. 
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Les  Italiens  qui  habitent  Paris  apppartiennent  à  toutes  les 
classes  de  la  société,  depuis  le  petit'  pouilleux  jusqu'au  comte 
d'Âquila,  oncle  de  Fez-coi  ds  Naples.  Il  y  a  panni  eux  des  hommes 
éminents,  trte-coimiisdaïui  les  adenoes  :  le  docteur  Cerise,  membre 
•de  rAcadémi«r  de  médecine,  le  docteur  Fossati,  élève  de  Gell, 
Fabbé  Cttstelli  et  M.  Bonelli,  qui  ont  Mt  de  si  utiles  applica- 
tions de  râectricité  comme  moyen  de  télégraphie»  Bossiniy 
Buggieri  l'artificier...  Ce  sont  des  ganglions  autour  desquels  la 
8ociH6  italienne  démit  se  grouper.  Néanmoins,  il  n'en. est  pas 
aîneâ. 

Les  Italiens  contractent  des  relations  ailleurs  plutôt  qu'entre 
eux,  et  encore,  ils  sont  peu  empressés.  Ces  phénomènes  s*ex- 

•pliquent  par  deux  raisons  :  d'abord,  il  n'y  a  pas  un  salon  italien; 

,  car  il  n'y  a  pas  une  femme  italienne  pour  le  tenir  «  n'importe  à 
quel  degré  de  la  société  elle  est  placée;  —  ensuite,  parce  qua 
l'Italien,  par  caractère  ou  par  éducation,  est  plus  entraîné  vers 
les  réunions  des  places  publiques  ou  des  endroits  publics  — « 
comme  le  café,  le  théâtre,  la  promenade  circonscrite  dans  une  pe- 
tite enceinte  —  que  vei  s  le  salon  où  ses  habitudes  physiques  et 
morales  ont  besoin  de  contrainte. 

La  femme  italienne  est  un  meuble  essentiellement  privé , 
d'usapjc  domestique,  et  non  pas  un  objet  de  luxe  et  d'orgueil 
dont  on  se  pare,  qu'on  expose,  qu'on  exploite  quelquefois,  qu'on 
aime  voir  briller  et  dont  on  est  fier.  La  transplantation  à  Paris 
modifie  peu  la  destinée  de  la  femme  italienne.  Et  la  femme  étran- 
gère à  laquelle  lltalien  s'associe  ou*  subit  cette  loi,  ou  elle  est 
brisée. 

Les  mariages  des  Italiens  avec  des  Françaises  tournent  souvent 
mal  à  cause  de  cela. 

L'attraction  et  le  lien  de  la  femme  supprimés,  les  relations  so- 
ciales des  Italiens  sont  restreintes.  L'Italien  ne  se  mêle  à  la  so- 
ciété firançaiae  que  tout  juste  ce  qu'il  fout  pour  Tentretien  de  ses 

•  affiûres  ou  de  ses  plaisirs.  Entre  le  Ftançais  et  Tltalien,  il  n'y  a 
aucune  harmonie  de  conscience;  ou  bien  lltalien  a  cessé  d'être  en 
harmonie  avec  la  conscience  de  son  pays  ;  et  on  le  flétrit  alors  dans 

•  la  Péninsule  presqjae  comme  un  rénégat. 

Je  laisse  Jes  autres  raisons,  très-essentielles,  mais  qui  seraient 
un  hors^*oeuvre  dans  ce  livre. 
Parmi  les  Italiens  qui  habitent  Paris  il  n'y  a  ni  orléanistes  ni 
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légitimistes.  On  peut  compter  sur  les  doigts  les  républicains.  Le» 
ultramontains  italiens  et  les  bouibomens  boudent  plutôt  qu'ils  ne 
haïssent. 
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te  ItaMens  «'«ni  à  Faite -ni  ^cole  ni  églîM  niitînri«i«Lfl»€ap 
ftpts  ftétpimUxà  tel  école»  ftmiqamBê.  ïm  nànltaê  BSSteMtaitpeu 
le  besoin  de  l'égUte  en  général,  et  BuIleMift  «elvi  d'usé  jéglîee 

La  foi  n%it  pas  m  élénent  de  Tâme  IteUanne.  Pèdr  eBe,  k  «e- 
ftgkm  est  un  vèfe,  «ne  yeradeoa  mepectade  :  e^Mratilieo  donc 
«a  fiHe.  Le  pfétre  italien,  d'ailleuie,  eel  netncnt  reapeeftaèle. 

Les  protestants  italiens  à  Paria  sont  fort  peu  nombreux,  si  iitt- 
tefois  il  y  en  a. 

Cette  absence  de  sentiment  religieux  n'excliil  pt»  le  eentiment 
de  la  charité.  Depuis  1865,  s'est  loratiée  à  Parie  une  société  deten- 
faisance  italienne,  à  l^instar  des  sociétés  anglaise  et  allemande, 
dont  le  docteur  Cerise  est  le  président  ;  et  il  y  porte  tout  le  zèle 
d'un  noble  cœur  qui  est  au  nireau  de  son  éminent  esprit.  Cette 
société,  constituée  par  des  fondateurs-donateurs  qui  ont  versé 
600  francs,  et  par  des  fondateurs  qui  en  ont  versé  250,  est  ali- 
mentée par  une  souscription  annuelle  de  20  francs,  })ar  des  contri- 
buables, dont  plusieurs  sont  français  et  quelques-uns  étiangers. 
L'empereur,  le  roi  d'Italie,  la  princesse  Muthilde  fiirurent  dans  les 
trois  catégories.  La  société  a  une  rente  sur  les  fonds  italiens  d'en- 
viron 2,5(  0  francs.  Et  du  compte  rendu  présenté  à  l'assemblée 
générale  du  22  mai  1866  il  résulte  :  qu'il  y  avait  en  caisse,  à  cette 
époque,  un  fond  disponible  de  11,705  francs.  Le  beau  discours 
prononcé  par  le  président,  dans  cette  circonstance,  nous  apprend  : 
que  du  1*^  janvier  1866  jusqu'au  mois  de  mai,  la  société  avait 
concouru  à  faire  retourner  dans  leur  pays  cent  cinquante-cinq  indi- 
vidus, en  payant  la  moitié  de  la  place,  tandis  que  les  Compagnies 
'  de  chemins  de  fer  renonçaient  généreusement  à  l'autre  moitié  ; 
qu'elle  avait  secouru  cent  douze  pauvres  et  conti'ibué  à  d  autres 
œuvres  de  charité. 

Il  y  a,  outre  cela,  un  service  médical,  où  plusieurs  médecins 
iiran^jii  se  sont  enrôlés,  établi  dans  les  différents  quartiers,  qui 
soigne  gratuitement  les  malades. 

ies  Corses  ont  montré  une  grande  aiiear  et  déployé  un  grand 
xèle  k  la  fondation  de  cette  œuvre. 

Le  nonce  y  a  concouru,  en  envoyant  %  fa  eliarfe  de  la  eosifité 
lee  pauvres  des  États  du  pape.  «  Le  sentSmsnt  de  mUonalité 
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fraternelle,  a  dit  le  docteur  Cprise,  est  si  vtei  et  «  sértenx,  tfÊ$  la 
Légation  pontificale  -de  Paris  nous  ayant  envoy  é  des  pauvres  ro- 
mains à  secourir,  nous  avons  répondu  ù  cette  marque  de  confiance 
en  exprimant  Tespoir  de  compter  parmi  nos.ckm&ieuiBlfi  gouArer- 
nemcnt  de  Sa  Sainteiti.  » 
On  espère  encore. 

J'ai  dit  plus  haut  que  l'italien  conservait  son  caractère  psycho- 
logique à  l'étranger,  tout  en  revêtant  souvent  la  forme  extérieure 
du  peui:le  au  milieu  duquel  il  habite  et  qvie  presque  toujours  il 
traverse.  L'Italien  renonce  fort  rarement  à  son  [jays  :  dès  qu'il  a 
fait  sa  fortune,  il  y  rentre.  Son  âme  est  impreignée  de  la  substance 
-éthéréenne  du  ciel  natal  qui  l'enveloppe  comme  uz^  couche  d'é- 
mail. 

Le  caractère  italien  a  un  fond  général  et  des  rayonnementfi  par- 
ticuliers, qui  tiennent  à  la  province  où  il  est  né. 

Le  fond  2St  la  sobriété  physique  et  morale. 
•  Bien  d'éclatant,  d'exquis,  de  délicat;  c'est  une  lumiève  tempé«> 
«ée  et  protégée  par  un  verre  dépoli.  Peu  hmBxàam,  sans  âîsle 
improductif,  sans  précipitation,  lent  dans.sis  ôécktiom^  cooAant 
sans  restiietîan  en  Jui4ntee,  ayaat  iKNerenr  des  dMaoesds  Uwmir, 
couMit  apiéi  le  positif  légèrement  idéalisé  par  le  désir,  «édleore- 
ment  séduit  par  ks  plaisirs  de  l'esprit,  n'ayant  des  sans  <|ae  pour 
ie  phdair  de  ramour,  rimagiiiuitioD  ttornée  à  la  wpbètB  du  Tiaililn, 
la  convoitise  arrêtée  aux  bornes  de  la  sécurité  dn  leBMkanaûi,  se  • 
méfiant  de  tous  et  de  tant,  sewé  du  criteBiuni  du  lÂem  et  du  inal, 
ayant  des  notions  confuses  du  droit  et  des  devoirs,  l*Itataiadq[>te 
dans  toutes  les  opéntions  de  la  vie  le  finis-^es  de  MadbisveL  A 
l'étmnger  il  couvre,  en  outre,  ce  UvoMtez  damante  s  celui  des 
convenances  de  rsaDoiniant  où  il  vit. 

(^u'il  s'estime  ou  non  lui-4néme,  rarement  l'Italien  estime  las 
SKlrea,  bien  qu'il  en  ait  presque  toujours  le  eemMsnt.  Peut-être 
parce  qu'il  aaiait  facilement  le  ridicule  dent  nsus  avena  tans  das 
édabousaures  plus  ou  moins  visibles. 

L'Italien  a  perdu  le  sentiment  de  la  généralité  et  du  grandiose, 
dent  les  Romains  étaient  si  puissamment  doués;  et  c'e^  pour  cela 
quUl  monte  éternellement  sur  les  échaases  de  ses  pères,  et  qu'il  se 
vante  de  son  passé.  Par  l'esprit,  l'Italien  n'est  pas  de  son  temps  : 
il  se  souvient  plutôt  qu'il  ne  conçoit,  U  a  plus  de  mémoire  que 
d'imagination,  et  s'ensevelit  dans  le  sable  d'or  dessiiàcles  utfiixitia, 
a£n  d'éviter  l'effort  d'enjamber  Tavonir. 

La  grandeur  des  ancêtres  est  la  tombe  de  l'ItaUen  madsrBe. 

On  accuse  l'Italien  d'avarice  :  en  réalité,  il  est  économe,  pré- 
voyant, par  la  raison  que  l'avenir  est  mu  ëpoavaatail  en  toute 
chose. 
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Peut-être  aussi,  il  voit  dans  l'épargne  son  indépendance  et  la 
la  défense  de  sa  fierté,  deux  sentiments  très-profonds  dans  l'âme 
italienne,  quelles  que  soient  la  forme  et  l'attitude  que  les  circon- 
stances lui  imposent. 

L'individualité  est  son  type.  Voilà  pourquoi  les  liens  de  la  fa- 
mille eux-mêmes  sont  peu  resserrés  et  n'exercent  aucun  entraîne- 
ment sur  lui.  L'amitié  est  pour  l'Italien,  à  cause  de  cela,  une  fonc- 
tion économique,  un  échange  de  services,  plutôt  qu'une  fonction 
du  cœur. 

La  longue  domination  de  TÊglise  et  de  rétnfiger,  eoalisés,  a 
façonné  le  caractère  italien,  lui  donnant  le  double  jeu,  si  antithé- 
tique, dtt  développement  extérieur  ét  du  sentiment  intime.  L'Ita- 
lien a  presque  toujours  un  masque.  Son  masque  n'est  presque 
jamais  be«i,  mais  le  vtege  qu*il  couvre  est  peut-être  un  des  plus 
dignes  des  races  européemnes.  Son  monde  moral  ne  ressemble  pas 
exactement  à  celui  que  la  consdence  des  autres  peuples  a  consa- 
cré. Je  ne  veux  pas  me  prononcer  sur  la  valeur  intrinsèque  des 
deux;  je  constate  seulement,  que  l*éthique  italienne  est  la  moins 
catholique  de  l'Euro^. 

Machiavel  l'a  dit  :  la  &ute  en  est  à  l'Église  temporelle. 

•  La  forme  politique  et  religieuse  du  pays  où  l'Italien  demeure 
peut  occasionner  quelque  modification  extérieure  à  son  caractère, 
mais  le  fond  reste  le  même,  ou  il  n'est  plus  italien  que  par  le 

•  registre  de  l'état  civil. 

La  colonie  italienne  à  Paris  tend  à  s'augmenter. 
Ce  fait  est  tout  naturel. 

Paris  devient  de  jour  en  jour  une  ville  cosmopolite  et  la  capitale 
morale  de  l'Europe.  Londres,  Vienne,  Berlin,  Florence,  Péters- 
bourg,  peuvent  regimber;  Paris  s'impose  comme,  dans  n'importe 
quel  cercle  où  elle  se  trouve,  s'impose  une  femme  qui  est  belle, 
jeune,  spirituelle,  coquette  et  pleine  d'imprévu.  Les  relations 
commerciales  entre  la  France  et  l'Italie  s'enchevêtrent  tous  les 
ans  davantage.  Il  circule,  en  France,  un  milliard  de  valeurs  ita- 
liennes :  il  se  fait  tous  les  ans  pour  environ  un  milliard  d'é- 
change, importation  et  exportation.  Ces  liens  sont  imbrisables. 
Ils  établissent,  au  contraire,  une  espèce  de  compénétration  des 
deux  pays. 

•  L'avenir  de  l'Italie,  d'autre  part,  est  tracé  comme  une  raie  dans 
le  bronze.  Quelles  que  soient  les  évolutions  passagères  que  le 
système  d'alliance  de  l'Italie  traversera,  ce  système  n'a  que  deux 
points  définitif  : 

•  L'alliance  éeanomiquê  avec  la  France,  que  la  communauté  des 
Int^êts  des  deux  pays  impose; 

L'alliance  polUique  avec  la  Prusse,  que'  l'attitude  de  lltalie 


Le  Tartflr."  Mnntrlmi  nhfigp  de  sr  rontlro  au  CoUihjf  de  i'i'aiicc  pour  i/u'ufi 
f'j-plif/iii'  on  gardon  ce  t/n'if  désire  pour  diner. 

Dessins  de  M.  Ciiam,  gravés  par  M.  Cautch. 
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en  ùce  de  la  papauté  et  en  fiee  de  FAntiiche  lend.indispen- 
sable. 

Hors  de  cela»  pas  d'Italie. 

-  Le  sort  de  la  colonie  italienne  à  Fuis  soivm  les  pbases  du  sfê' 
tème  économique  plutôt  que  celles  du  itystdme  politique  adopté 
par  le  gouveniement  de  la  Péninsule. 


JLA  COLONIE  AMÉRICAINE 


PAR 

ANDRÉ  LÉO 


Quand  vous  parcourez  les  Champs-Elysées,  de  la  place  de  la 
Concorde  à  l'arc  de  l'Etoile,  ou  les  avenues  qui  y  convergent,  du 
côté  de  la  Madeleine,  dans  tout  le  quartier  Saint-Honoré,  vers  le 
parc  Monceaux,  vous  rencontrez  fréquemment  des  femmes  riche- 
ment parées,  des  hommes  à  barbe  blonde,  à  l'air  calme  et  doux, 
des  jeunes  filles  à  la  démarche  vive  et  décidée,  de  beâux  enfants 
aux  cheveux  bouclés,  dont  la  physionomie  est  à  la  fois  pleine  de 
candeur  et  d'assurance.  Tous  ces  individus,  isolés  ou  groupés, 
vous  offrent  à  peu  près  le  même  type  :  visage  fort,  par  rapport  à 
la  boîte  crânienne,  yeux  gris  perçants,  traits  mobiles,  souvent 
agréables,  quelquefois  beaux.  Rien  de  la  raideur  britannique,  et 
môme,  avec  le  type  anglais,  quand  il  se  présente,  une  physiono- 
mie tout  autre  plus  franche  et  plus  simple.  Ce  sont  des  Amé- 
ricains,  vivant  à  Paris,  soit  dans  leur  propre  Aomtf^  en  lunilley 
soit  dans  les  pensions  du  quartier. 

Toutes  les  nationalités,  d'ailleurs,  se  rencontrent  et  se  heurtent 
dans  ce  quartier  neuf  aux  belles  avenues  et  voisin  du  bois.  Hais  il 
y  a  prédominance  évidente  de  la  langue  et  des  coutumes  améri- 
caines et  anglaises,  ainsi  que  le  démontrent  les  ensdgnes  des 
pharmacies,  des  magasins,  des  restaurants,  des  pensions,  et  les 
pâtisseries  spéciales  qui  étalent,  derrière  leurs  vitres,  eakes^  jHm, 
puddings.  Gependuit,  si,  dans  tous  ces  lieux,  Tunité  de  langue 
et  la  conformité  d*habitudes  réunissent  Anglais  et  Américains, 
les  deoz  sociétés  se  fréquentent  peu.  L'anglophobie»  comme 
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tmitiment  Tiftti«iMl«li  i^otmlaike^  ait  pial«éta  mmrm'pïiB  «dènÉ» 

aux  Étato^Unis  que  parmi  nous. 

C'est  par  dizaines  de  mille  que  Ton  odmpte  à  Ptris^  cette  année^ 
les  Ainéiieains,  en  dehors  m^rt&  des  commerçants  rentM  pour 
eoncourir  à  l'Exposition.  En  tout  temps,  ils  forment  ici  une  colonie 
assez  nombreuse,  composée  âe  deux  éléments  :  l'un  de  passage, 
l'autre  stationnairc;  celui-  là  sim^ile  visiteur,  celui-ci  venu  avec 
l'intention  de  séjourner  deux  ou  trois  années.  On  pourrait  même 
compter  en  troisième  lieu  un  certain  nombre  d'Américains,  accli- 
matés à  Paris  comme  dans  une  nouvelle  patrie,  et  alliés,  pour  la 
plupart,  à  des  famille>  françaises. 

La  population  ré^idoiite  se  compose  généralement  du  corps 
diplomatique,  des  banquiei^s,  de  familles  venues  pour  l'éducation 
de  leurs  enfants,  et  d'artistes  avides  d'étudier  les  chefs-d'œuvre 
de  nos  musées.  On  accuse  le  peu])Ie  américain  d'être  dépoui'vu  de 
sentiment  artistique;  ce  jugement,  porté  sur  un  peuple  nouveau, 
qui  devait,  avant  tout,  se  préoccuper  de  travail  et  d'industrie,  est 
trop  hâtif.  Les  artistes  américains  en  appellent,  et  déjà  leurs 
efforts  et  leurs  ambitions  font  présager  le  développement  de  cotte 
noble  et  précieuse  faculté. humaine,  qui  existe  en  germe  chez  tout 
peuple  commeehaz  tout  haam^  mais  qui  exige  centiat  leîiinnBt 
certaine  éducation  de  Tesprit.  Ce  qu'on  ^ut  espérer  de  l'art  tm^* 
ricain,  on  le  saura  cette  année,  puisque  beaucoup  d'artistes  enl* 
envoyé  lèurs  œuvres  à  l'Exposition.  On  cite  déjà,  parmi  eus; 
MRT.  Woodberry  Langdon,  peintre  d'origine  finuiçaise;  May,  auteur 
d'un  King  Lear  qu'on  dit  fort  beau;  Rogers,.  dent  les  soulpUaies. 
patriotiques  reproduisent  les  héros  et  les  Cnts  de  la.  dôcBière. 
guerre;  Hill»  dont  le  pinceau  nous  sports  W  grands  pa(^si^ec»t 
californiens. 

Dans  l'école  française,  les  Américains,  rangés  par  nos  rapinsau 
nombre  des  épiciers  de  l'époque,  recherchent  surtout  les  tablesux 
de  genre»  Le  peintre  Cotûure  a  particulièrement  leur  iaveur,  et 
l'on  cite  un  de  ses  tableaux  que  vient  d'ac%ttérir  un  Yaaftkee,  moins 

épicier  .peut-être  que  malicieux.  Jugez-en  :  c'est  une  courtisane 

conduisant  son  char,  auquel  sont  attelés  banquiers»  diplomates  et 
autres  liommes  importants  formant  l'élite  de  l'ordre  social. 
Empoi  ter  lîVbas  cette  cruelle  "satire  de  la  vieille  Europe,  voilà  qui 
est  peu  généreux.  A  Américains.  Faudca'^t^ii  eavoyer  da  nos 

peintres  à  Washington? 

Le  quartier  général  des  Américains  de  passage  est  le  Grand- 
Hôtel,  sur  le  bou'evard  des  Italiens.  Cet  ét<iblis3emcnt,  par  sa 
position  centrale,  ses  aijién^igemcnls  intérieurs,  son  luxe  et  son 
confortable,  jouit  d'une  réputation  colossale  de  l  aulre  c6té  de 
l'Océan.  Ou  part  de  New- York  pour  le  Graad-Hûteli  c'est  là 
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tqu'on  prend  terre,  qu'on  s'oriente,  qu'on  s'informe,  et  que,  suivant 
ses  moyens  ou  ses  projets,  on  s'y  installe  pour  quelques  mois, 
on  pa-'<se  à  quelque  autre  hôtel,  ou  pension,  ou  bien  on  ioue 
un  appartement  pour  vivre  che%  soi.  Pénétrez  dans  la  cour,  montez 
les  escaliers  du  portique  et  prenez  place  dans  la  vaste  et  belle 
salle  de  lecture,  en  fece  du  portail.  De  minute  en  minute,  les 
Yoitures  qui,  sans  cesse,  arrivent  et  s'en  vont,  amèneront  sous 
vos  yeux  dix  Américains  pour  un  insulaire.  Du  Grand-Hôtel,  le 
touriste  se  porte  facilement  sur  tous  les  points  où  l'appellent  ses 
besoins  et  sft  curiosité.  La  première  Ti^te  est  pour  ton  banquier, 
soit' rue  de  la  Paix»  cïmm  BôWles  et  Drevett,  soit  rue  Scribe, 
Tadber  on;  Monroe,  ioit  ciMrMrtoa,  ru»  Atiber.  Dej^uis  la  guerre, 

emilente  cUniitéle  anérittdfte.  Bll€  ctt  ailkm,  m—riettr  éé  HsCh^ 
wsMûl  Im  sympatfaiM  Mtnreilet  enlvtr  fmuqfoim  et  plintmi» 
tfétfuent  dies  ^imm  iMcp  aocvMéev  pnv  q«0  lnliMdMiNM»  giNMt 
pasrancime^Et  quant.àvot  dienti^dii  Sud,  abii  fut  leimi  ftiriiiiM% 
iiè  8»  sont  évanouis»  Cttt  1#  Iféni,  «it  tout  Hnvpt  d*âillwn  plut 
astif  et  pins  iptjtfnr,  cpÉ  aAua  0ii«lmit  li  Patis.  n  nê  fait,  pa» 
toi:gours  bon  écouter  les  inspirations  de  son  cœur,  monsieur  de 
Bolbsebilâ»  eÉ  leslntiitdetti»  en  ce  sièdio,  doi^se  iaéier de  leors 
«entimentSw 

Le  eabiaet.du  banipàer  américain,  est,  à  beaneeup  d^ëgsrde^  un 
bureau  de.  waseignemeiits  oà  chacutt  ?a  s'informer  et  porter  son 
mot.  On  j  trouve,  d'ailleurs,  les  JoetniiiK  de  te  patrie,  et  enfin  oé 
renseignement,  le  premier,  le  plus  unîTersellement  réclamé,  snr* 
tout  autrefois,  le  taux  de  Fort  Aujourd'hui,  on  voue  donne 
100  pour  135;  la  perte  est  peu  forte;  mais,  au  temps  delà  guerre, 
qui  voulait  dépenser  mille  franc»  à  Paris  devait  recevoir  de  New- 
York,  en  papier,  tout  prè»  de  trois  mille  francs.  Forcément,  on 
se  restreignait.  Maintenant  soiiffle  une  brise  plus  beureuse,  sous 
laquelle  s'enflent  les  lés  de  satin  et  les  cachemires  et  reflorissent 
les  gracieuses  créations  des  Laure,  des  Ode  et  des  Leroy.  Les 
•  -joailliers  de  la  rue  de  la  Paix  reçoivent  de  nouvelles  visites;  on 
rêve  et  Ton  peut  exécuter  des  toilettes  spîendides;  les  soirées  se 
multiplient,  et  la  vie  mondaine  reprend  toute  son  ardeur. 
•  Aussitôt  son  arrivée  à  Paris,  la  partie  féminine,  qui  domine  par 
le  nombre  aussi  bien  que  pai'  l'intlucnce  dans  les  conseils  améri- 
cains, se  répand  chez  les  fournisseurs  en  renom.  On  a  hâte  do  se  ^ 
procurer,  à  prix  relativement  réduit,  ces  modes  parisiennes  que  le 
cmtoni'house  (la  douane),  ià-bas,  élèf*  à  des  prix  exOiWHAtS.  On  \: 
court  chea  Lucy  Hoquet,  chez  Aleiandrinev  on  ta-CIWliiendw  MS  \ 
robes  chez  Tignon,  chez  Woiff,  chen  rnsduBS  Begir;  0*  yMê 
les.  magasins^  de  nouveau^  Vétme  eonin  ieis  Utoâem  les  plus 
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riches  et  les  plus  nouvelles,  on  remplit  une  calèche  pour  aller  au 
bois;  on  court  à  l'Opéra,  aux  Italiens,  aux  divers  spectacles,  à 
l'Ambassade.  On  s'inscrit  pour  se  faire  présenter  aux  Tuileries  et 
l'on  commande  une  toilette  de  cour. 

Ces  républicains!...  D'abord,  je  vaus  le  dis  en  confidence,  et 
TOUS  le  reconnaîtrez  avec  moi  tout  le  long  de  oe  récit,  ces  républi- 
cains sont  fort  amoureux  de  pompes  mondaines;  ensuite,  ils  n'ont 
pas  contre  les  monarques  les...  préjugés  que  tous  et  moi  nous 
pourrions  avoir.  Cela  tous  étonnel  Hais  songes  donc  :  leur  senti- 
ment à  cet  ^rd  est  si  désîntérsssé  I  Les  monarques  d'autrui  ne 
les  dioquent  ni  ne  les  effrayent.  Ce  sont  d'ailleurs  des  touristes, 
qui  veulent  tout  voir  et  surtout  avoir  tout  vu.  De  retour  dans  ses 
foyers,  la  famille  américaine  devra  pouvoir  dire  qu'elle  a  été 
présentée,  qu'elle  est  allée  à  la  cour.  Il  serait  humiliant  de  n'avoir 
pas  eu  ce  privilège.  Puis,  venus  pour  connaître  les  curiosités 
européennes,  peuvent-ils  négliger  o^es  qui  sont  le  plus  étran- 
gères au  nouveau  monde!  L'ardeui*  même  qu'ils  y  mettent  s'ex- 
plique par  les  changements  de  décors  si  fréquents  en  notre  siècle. 
£sCron  jamais  sûr  de  retrouver  les  mêmes  spectacles  quand  on 
reviendra  t 

Chaque  mois,  donc,  le  ministre  des  États-Unis  est  tenu  de  pré» 
senter,  sur  simple  demande,  une  fournée  de  quelque  cent  de  ses 
compatriotes.  Pourquoi  pas!  Ni  vilains,  ni  seigneurs,  tous  Améri- 
cains. Les  préférences  ne  sont  pas  permises,  sans  quoi  le  ministre 
n'aurait  qu'à  se  bien  tenir.  Ces  démocrates  à  l'étranger  n'ont  point 
renoncé  à  leur  souveraineté  et  ne  sont  pas  sans  influence  quant 
au  choix  de  leurs  agents.  Et  voilà  comment  cette  envahissante 
démocratie  s'impose  et  pénètre  dans  les  sanctuaires. 

Il  faut  avouer  cependant  qu'un  certain  nombre  d'Américains 
s'acclimatent  aux  splendeurs  des  cours,  et  qu'à  Paris  en  parti- 
culier plusieurs  sont  devenus  les  hôtes  habituels  des  résidences 
impériales.  On  cite  de  jeunes  personnes  dont  les  hardiesses  et  les 
excentricités  feraient  pâlir  celles  mêmes  qui  ont  pris  leur  source 
aux  bords  du  Danube,  et  dont  les  intrépides  complaisances  accep- 
teraient, dit-on,  dans  les  divertissements  et  spectacles,  les  rôles 
les  moins  voilés.  Mais  nous  ne  pouvons  écouter  les  chuchotements 
de  cette  chronique  maligne  qui,  américaine  ou  non,  a  pour  vraie 
patrie  la  terre  entière,  sans  quoi  nous  serions  obligés  de  parler 
aussi  du  peu  de  hauteur  des  corsages  américains.  D'abord  cet 
usage  évidemment,  ainsi  que  la  Bible  et  d'autres  coutumes,  est  de. 
pure  tradition  anglaise,  et  puis  une  drccmstance  atténuante  à  laire 
valoir,  c'est  que  les  flots  de  l'Océan  nous  apportent  des  épaules 
tout  autrement  belles  que  ne  font  ceux  de  la  Manche.  Un  tel  détail, 
d'ailleurs,  il  but  en  convenir,  n'a  rien  de  bien  caractéristique, 
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et  peut-être  ii*estK:e  point  aux  compatriotes  de  nos  Parisiennes  à 

lie  relever! 

Les  salons  du  ministre  des  États-Unis  sont  naturellement  le 
point  central  de  réunion  de  la  société  américaine  à  Paris.  M»"  et 
M»  Bigelow,  autrefois,  recevaient  tous  les  mercredis  dans  la 
Journée,  mais  ne  donnaient  de  soirées  qu'irrégulièrement  et  sur 
invitation,  ce  qui  était  jugé  par  la  colonie  peu  suffisant.  A  présent, 
le  général  Dix,  outre  ses  réceptions  du  jour,  chaque  mercredi, 
reçoit  tous  les  samedis  dans  la  soirée.  L'aspect  et  le  ton  de  ces 
réunions  est  à  la  fois  moins  solennel  et  plus  froid  que  nos  réunions 
françaises.  L'obligation  d'être  présenté  pour  pouvoir  s'adresser  la 
parole  existe  dans  cette  société  démocratique  aussi  bien  qu'en 
Angleterre,  et,  d*uil  autre  côté»  le  langage  et  les  allures  améri- 
caines ont  l'empreinte  naturelle  du  laisser-aller  et  de  la  franchise, 
sans  exclusion  peut-être  d'un  peu  de  rudesse. 
•  Mais,  sous  ce  rapport,  les  Américains,  ^  certains,  yeux-je  dire, 
—  protestent  et  demandent  à  ne  point  être  jugés  en  masse  à  Fttris* 
Au  coin  de  leurs  lèvres  glisse,  en  même  temps,  un  de  ces  sou- 
rires qu'on  appellerait  ici  faubourg  SairU^Germain,  et  avec  une 
intonation  de  même  provenance,  ils  laissent  tomber  le  mot  : 
Shodey,  presque  intraduisible  comme  sens  exact,  et  qui  signifie  à 
peu  près  ced  :  «  L'argent  étant  le  nerf  des  voyages,  ceux  des 
citoyens  de  l'Union  qui  viennent  à  Paris  doivent  être  et  sont,  en 
général,  des  riches,  mais  non  pas  des  riches  à  la  mode  euro- 
péenne, —  qui  s'en  va  d'ailleurs,  —  c'est-à-dire  des  aristocrates 
de  manières  et  d'éducation.  Là-bas,  Télaboration  incessante  de 
cette  triple  fournaise  du  commerce,  de  l'industrie  et  de  la  spécu- 
lation, si  elle  produit  énormément,  conserve  peu;  aussi  les  riches, 
en  Amérique,  sont-ils  surtout  des  enrichis,  race  connue  dans  le 
monde  et  à  peu  près  la  même  sous  tous  les  climats.  Toute  élabo- 
ration, en  outre,  a  ses  scories.  »  Tel  est  le  fait  économique  et 
social  auquel  font  allusion  le  mot  dédaigneux  et  le  dédaigneux 
sourire.  Où  l'aristocratie  n'existe-t-elle  point! 

Assurément,  ce  n'est  ni  en  Amérique,  ni  parmi  les  Américains 
de  Paris  qu'elle  est  inconnue.  Si  vous  désirez  être  présenté  chez 
leur  ministre  ou  dans  quelqu'un  de  leurs  salons,  le  luxe  en 
vînt-il  du  pétrole  ou  fût-il  fait  de  shodeyy  n'oubliez  pas  vos  aïeux. 
Certain  littérateur  de  mes  amis,  honorablement  connu,  fut  assez 
surpris,  en  lisant  sa  lettre  d'introduction,  de  s'y  voir  recommandé 
bien  moins  pour  lui-même  que  pour  son  grand-père,  illustration 
«lépartementale,  qui  importait  aussi  peu  que  possible  aux  Etats- 
Unis.  Ce  fait  n'est  point  isolé;  il  vient  d'une  loi  bien  plutôt 
humaine  que  nationale,  qui  consiste  à  priser  surtout  ce  qu'on  n'a 
pas.  L'Américain,  peuple  sans  aucêtics,  et,  en  tant  qu'individu 
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parveTiti  lé  plus  souvent,  tient  naturellement  en  haute  estime' 
l'illustration  de  la  race.  C'est  à  qui  se  vantera  d'appartenir  aux 
premiers  fondateurs  des  colonies,  et  là-bas  môme  on  on  est  arrivé 
à  rire  de  ces  prétentions.  La  Virginie,  colonisée  par  les  gentils- 
hommes  cavaliers,  partisans  des  Siuarts,  est  un  des  États  où  I  on 
ait  le  plus  de  prétentions  à  la  noblesse;  aussi  la  phrase  sacramen- 
telle pour  la  présentation  de  tout  Virginien  est-elle  :  appartenant 
aux  premières  familles  de  l'État.  —  On  n'a  jamais  vu  les  secondes, 
ajoute  le  dicton  malin. 

Quant  aux  titres  nobiliaires,  si  vous  en  possédez,  oublfez-les* 
moins  encore,  et  soyez  sûr  qu'une  fois  déclarés,  on  n'oubliera 
jamais  de  vous. les  donner.  Ces  titres  vous  attireront  de  doux 
regards  et  jetteront  leur  poids  dans  la  balance  où  l'on  pèsera  vos 
mérites,  si  vos  vœux  se  portent  jusqu'au  mariage  près  de  ces 
blondes  beautés,  dont  la  plupart  ont  des  dots  californiennes  ;  car 
ces  jeunes  républicaines  estiment  qu'une  couronne  ducale  sied  à  ' 
merveille  sur  des  cheveux  blonds  et  que  le  titre  de  comtesse  est 
panire  à  compléter  la  toilette  d'une  élégante.  Aussi  se  eonduMl  & 
Fàris  nombre  d'ailknces  entre  la  Fhoiee  if autrefois  et  fAmérique 
d'aidourd'hui.  On  parle  même  en  ce  moment  dTone  brillante  union 
de  ce  genre  qui,  au  gnmd  scandale  de  la  colonie»  aurait  été  ménagée 
à  la  mode  fruiçaise  par  intermédiaire.  Vous  le  voyez,  si  aristocrate» 
qu'ils  veulent  paraître,  ces  braves  Américains  gardent  encore  d» 
beaux  pr^ugéa.  Bs  ne  comprennent  pas  qu'on  se  marie  autre-^ 
ment  que  par  soi-même,  et  à  la  suite  dMne  connaissance  mutuelle» 

Donc,  nous  disions,  chroniqueur  indiscret,  que  parmi  ces  belles 
robes  traînantes  de  taffetas,  de  satin,  de  velours,  qui  remplissent 
an  bois  les  calèches,  émailTent  nos  boulevards  et  se  déploient 
majestueusement  dans  les  salons  de  la  rue  de  Presbourg  ou  dans 
ceux  des  Tuileries,  il  en  est  un  certain  nombre,  si  fraîches  soient- 
elles,  qui  viennent  des  sources  jaillissantes  du  pays  de  l'huile* 
Peu  importe,  et  si,  comme  il  est  tout  naturel,  la  chose  doit  être 
assez  mal  vue  en  pays  démocratique,  à  nos  yeux,  cela  ne  tache 
point.  Nous  voulons  dire  seulement  que,  dans  le  tourbillon  com- 
mercial des  banques  de  ]\ew-York,  dns  districts  houillers,  des 
mines  de  l'Ouest  ou  des  sources  de  Titusville,  si  l'on  a  fait  quelque 
opération  heui*euse,  quebiue  grand  coup  de  filet,  aussitôt  le  désir 
d(îs  yoxing  ladies  s'enflamme;  il  faut  voir  l'Europe  et  l'on  part. 
C'est  que,  pour  tout  bon  Américain,  voir  I  Kurope  est  un  désir  plus 
ou  moins  accusé  selon  les  circonstances,  mais  toujours  latent.  On 
aflecte  bien  de  la  mépriser,  cette  vieille  Europe;  mais  elle  n'en 
est  pas  moins  le  pays  des  aïeux,  le  chaînon  qui  relie  ce  nouveau 
peuple  à  la  tradition  humaine  et,  si  riche  soit-il  d'avenir,  il  a, 
comme  tout  humaini  besoin  du  passé.  Hors  sa  liberté^  en  effet^ 
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s  hoi-s  sa  richesse,  tout  lui  vient  de  l'Europe  :  religion,  laiigHfi„Jiitté* 
rature,  science,  arts,  souvenirs  et  le  sang  même  qui  rougit  set 
veines.  On  publie  en  Amérique  énormément  de  livres  et  de  jour- 
naux; mais  les  classiques  anglais  et  français,  sans  exclusion  des 
auteurs  modernes,  composent  le  fond  de  toute  bibliothèque 
sérieuse,  et  tous  ceux  qui,  dans  cette  civilisation  adolescente, 
constituent  le  monde  lettré,  ont  les  yeux  tournés  vers  l'Orient. 
Londres  et  Paris  enfin  sont  pour  le  Nouveau  Monde  ce  que  fui  ont 
pour  nous,  à  l'époque  de  la  Renaissance,  Rome  et  Athèi^es.  Suit 
dit  sans  comparaison  fataliste  :  si  éclatants  que  soient  les  progrès 
de  la  jeune  Amérique,  si  affligeants  que  soient  nos  reculs,  nous 
croyons  à  des  vitalités  immortelles  chez  tous  les  peuples,  et  nous 
ne  croyons  pas  au  plan  préconçu  de  l  histoire,  ni  à  son  ])lagiat 
éternel.  Le  droit  individuel  a,  comme  une  hache,  ti-anché  le  cercle 
théocratique,  ai  istocratlque  et  monarchique  où  la  vieille  Clio  rou- 
lait son  char,  et  les  deux  bouts  écartés^  retrouvant  leur  .sève,  vont 
désormais  s'fiUongesat  dans  Tiafini. 

Quant  aux  famities  établies  à  Paris  pour  l'édacation  de  leurs 
enfiuitSt  c'est  la  musique  et  la  langue  française  qu'elles  ont  sur- 
tout en  vue.  Cependant,  Tinstniction  des  jeunes  filles  américaines 
est  ou  païaît  fort  cmnpleze;  celle  des  garçons,  beaucoup  moins» 
'  car  en  général  ebacun  d'eux,  ijiyant  sa  fortune  à  fiiire  lui-même,  se 
jette  de  bonne  beure  dais  le  mouvement  ctimmeicial.  Mais  la 
jeune  fille,  soit  qu'elle  se  destine  à  l'ensei^ement,  soit  qu'elle 
tçavaille  sans  autre  but  que  le  développement  et  romement  de  sa 
personne,  se  livre  à  des  études  que  Ton  traiterait  cbes  nous  de 
pédantesques.  Ce  sont  elles,  au  rebours,  qui  apprennent  le  latin» 
l'algèbre,  la  géométrie.  Elles  abordeiaient  même,  sans  aucune 
iiayeur,  des  sciences  plus  spéciales;  mais  ivegardez-Ies  et  ras- 
surez-vous :  le  soin  de  leur  toilette  n'en  a  pas  souffert,  et  ces 
mécbantes  accusations  de  disgrâce,  lancées  contre  les  femmes 
érudites,  tombent  devant  l'étalage  de  leur  luxueuse  frivolité.  Voyez 
si  les  flots  de  soie,  de  gaze,  de  dentelle  qui  les  entourent  en  sont 
moins  abondants;  si  les  détails  de  leur  mise  témoignent  d'une 
moindre  science  féminine,  si  l'ensemble  a  moins  de  fraîcheur?  Il 
serait  plus  difficile  de  reconnaître  si  l'érudition  intérieure  est  de 
même  force  et  quelle  somme  de  capacité  recouvrent  les  étiquettes 
du  pi  oçramme  scolaire;  mais  un  fait  incontestable  et  incontesté, 
efiet  en  sens  inverse  de  la  même  cause  qui  agit  chez  nous,  c'est 
la  supériorité  de  la  femme  sur  l'homme  dans  le  Nouveau  Monde. 
Tandis  qu'en  général,  dès  l'âge  de  quatorze  ans,  le  jeune  Améri- 
cain cesse  toute  étude  pour  entrer  dans  les  bureaux  de  son  père 
ou  de  quelque  autre  néj^ociant  et  consacre  toute  son  intelligence 
aux  spéculations  commerciaieSy  la  jeune  HUe  j[)oui'suit  ses  éludes^ 
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les  fortifie  souvent  par  renseignement,  et,  célibataire  ou  mariée, 
a  toujours  de  longues  heures  à  donner  aux  exercices  de  l'esprit. 
Tous  ceux  qui  connaissent  l'intérieur  des  Américaines  parlent  de 
la  lecture  comme  d'une  de  leurs  principales  occupations.  On  les 
voit,  en  outre,  se  presser  aux  cours  littéraires  et  scientifiques; 
mais  ce  qu'on  pourrait  leur  reprocher,  c'est,  jusqu'ici,  de  ne  pas  se 
servir  de  cette  supériorité  dans  le  sens  de  leur  dignité  et  de  leur 
indépendance. 

La  théorie  qui  fait  de  la  femme  une  reine  dans  les  fers,  gouver- 
nant par  la  grâce  du  charme  et  de' la  beauté,  est  en  pleine  floraison 
de  l'auti  e  côté  de  l'Océan.  Le  premier  devoir  et  le  premier  orgueil 
d'un  mari  américain  sont  d'assurer  l'oisiveté  de  sa  femme  et  de 
suiHre  aux  dépenses  de  sa  toilette.  U  y  a  aux  États-Unis  beaucoup 
de  femmes  fonctionnaires,  soit  dans  l'enseignement,  soit  dans  les 
services  publics,  tels  que  les  postes,  les  télégraphes  et  même  les 
bureaux  des  ministères.  Ce  sont  presque  toutes  des  céliba- 
taires, état  Mqiient  dans  la  nouvelle  Angleterre,  qui  lutte  ayec 
randenne  pour  l'excédant  de  population  féminine;  elles  donnent 
leur  démission  quand  elles  se  nuuient  «  Je  ne  souflHrai  pas 
que  ma  femme  travaille  »,  tél  est  le  mot  d'orgueil  masculin  qui* 
par  contre,  est  le  mot  d'une  dépendance.  Mais,  sauf  un  parti 
d'émancipation  qui  s'est  formé  sous  l'inspiration  de  miss  Staunton, 
les  AmMcaines  s'arrangent  à  merveille  de  leur  rôle  d'enfants 
gâtées,  et,  tout  aussi  mondaines  que  nos  femmes  d'Europe,  elles 
ne  s'attaclient  à  les  dépasser  que  par  le  luxe,  dont  elles  raÉ>lent. 
En  sorte  que,  malgré  cette  belle  liberté  qu'ont  les  jeunes  gens  et 
les  Jeunes  filles  de  se  voir  et  de  se  connaître,  nous  avons  bien 
peur  que  l'amour  pur,  détaché  de  tous  frais  d'établissement  et  de 
tout  étalage  de  corbeille,  n'ait  encore  obtenu  dans  aucun  pays 
du  monde  ses  lettres  de  haute  naturalisation. 

Les  mœurs  américaines,  on  le  sait,  accordent  aux  jeunes  filles 
la  liberté  la  plus  entière.  Chargées  elles-mêmes  de  leur  propre 
vertu,  de  leurs  propres  intérêts,  elles  n'en  sont  que  mieux  pré- 
servées. Instruites  des  dangers  de  la  vie,  elles  sont  capables  de 
les  braver;  mais  il  faut  dire  que  cette  tâche  leur  est  facile,  grâce 
au  respect  dont  les  hommes  les  entourent.  Une  jeune  personne 
peut  traverser  d'un  bout  à  l'autre  tout  le  territoire  de  l'Union  sans 
avoir  à  craindre  ni  honteuses  poursuites,  ni  même  le  moindre 
propos  inconvenant.  Aussi  la  jeune  fille  américaine  se  distingue- 
t-elle  vivement  des  nôtres  par  son  seul  aspect.  Son  costume  lui- 
même  a  quelque  chose  de  plus  dégagé.  Ce  sont  elles  qui,  les 
premières,  ont  adopté  les  petits  chapeaux  masculins,  posés  sur  le 
front  et  laissant  par  derrière  à  découvert  ces  bottes  de  cheveux 
dont,  par  exemple,  nous  ne  saurions,  pas  plus  que  nul  autre,  à 


Digitized  by  Google 


notre  époque,  certifier  la  race  et  la  nationalité.  Elles  portent 
volontiers  les  jupes  courtes  et  découpées,  chargées  d'ornements 
de  jais,  les  hauts  brodequins  ;  les  suives-moi  de  toutes  couleurs 
s'étalent  à  flots  sur  leur  nuque.  Si  elles  sont  dépourvues  de  ces 
grâces  timides,  uniforme  obligé  de  nos  jeunes  filles,  elles  ont  en 
revanche  les  grâces  de  la  liberté.  Elles  ne  doutent  de  rien,  ni  sur- 
tout d'elles-mêmes.  Elles  marchent  en  filles  d'une  race  conqué- 
rante et  qui  se  fait  elle-même  sa  place  au  soleil.  Et  si  parfois  cette 
disposition  s'étend,  disent  les  médisants,  jusqu'à  l'arrogance,  on 
sait  qu'outrer  ses  qualités  est  un  défaut  de  tous  les  pays. 

Leur  assurance,  en  outre,  nous  l'avons  dit,  tient  à  l'admirable  con- 

,  duite  des  hommes  de  leur  nation.  Pourquoi  n'iraient-elles  pas  ainsi 
tout  droit  devant  elles,  confiantes,  quand  elles  savent  trouver,  partout 
OÙ  daigpiera  se  poser  leur  petit  pied,  une  place  nette  et  sans  souil- 
lure ?  Cependant,  les  choses  ont  si  peu  d'équilibre  en  nos  mondes, 
fussent-ils  nouveaux,  qu'en  vertu  de  ce  système,  c'est  l'homme 
dont  la  réputation  et  la  sécurité  se  trouveraient  en  péril,  par  les 
attaques  impunies  d'une  iàiblesse  trop  protégée.  Que  de  doux 

'  regarçls  Tattirent,  qu'il  se  laisse  charmer  par  de  délicieux  sou- 
rires, qu'il  s'oublie  trop  longtemps  dans  une  attachaate^converss* 
tion,  le  malheureux  est  peràu.  Les  apparences  l'accusent,  et  il  se 
verra  condanmé  à  l'amende,  ou  au  maniage,  par  tous  les  tribunaux 
de  l'Union. 

filais,  en  vérité,  aux  yeux  de  ces  gens-là,  Paris  doit  sembler  le 
monde  renversé!  Tout  à  fidt.  Les  mères  américaines  se  plaignent 
vivement  du  peu  de  sécurité  et  de  vrai  respect  accordés  aux 
femmes  parmi  nous,  4e  la  galanterie  des  Français  et  des  indul- 
gences de  l'opinion  pour  ce  cas  pendable.  Elles  ont  raison.  La 
marque  la  plus  s^  de  la  dignité  d'un  peuple  est  le  respect  qu'il 
porte  à  sa  propre  nature,  aux  conditions  de  sa  vie.  L'amour  est 
la  licence  partout  où  manque  la  liberté,  c'est-à-dire  le  respect  de 
soi;  et  malgré  les  terreurs  de  ceux  qui  réduisent  la  vertu  à  ce 
hasard,  ou  plutôt  à  cette  négation  :  l'impossibilité  de  mal  faire, 
la  chasteté  vraie  a  pour  scBur  la  liberté. 

Elles  se  scandalisent  encore  à  Paris  de  bien  autre  chose,  ces 
mères  de  famille  américaines,  car  elles  paraissent  avoir  la  ferme 
conviction  que,  dans  l'union  conjugale,  aucun  autre  tiers  que  l'en- 
fant ne  doit  être  admis.  Les  jeunes  filles,  de  leur  côté,  s'étonnent 
et  s'indignent  de  l'étroite  surveillance  à  laquelle  sont  soumises 
les  jeunes  Françaises.  Bon  gré  mal  gré  toutefois,  elles  ont  jugé 
convenable  de  faire  quelques  concessions  sur  ce  point,  et  se  font 
escorter  d'une  bonne  lorsqu'elles  sortent  sans  leurs  parents. 
Étrange  garantie,  assurément,  et  faite. pour  inspirer  une  triste 
idée  de  notre  bon  sens  en  même  temps  que  de  la  dignité  de  nos 
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moBurs.  Mais,  ô  yo\mg  ladies,  vou«  nées  sur  une  terre  où  le» 
influences  monarchiques  n'ont  jamais  fleuri,  pourquoi  vous  sou- 
mettre à  ces  honteuses  pratiques  de  geôle  et  d'espionnajjel  Ne 
vaudrait-il  pas  mieux  nous  donner  l'exemple  de  votre  dédain  pour 
elles  et  enseigner  à  nos  femmes  les  mœurs  de  la  liberté!  Après 
tout,  Paris  n'est  pas  une  forêt,  et  il  sufl5t  d'un  coup  d'œil  de 
mépris  ou  d'un  haussement  d'épaules,  du  silence  même,  pour 
laisser  à  la  honte  de  sa  tentative  un  flâneur  tiop  artiste  ou  un 
impertinent  gandin.  Est-il  donc  vmi  qu'à  défaut  d'autre  tyi-annie, 
le  respect  de  1  opinion,  quelle  qu'elle  soit,  en  Amérique»  est  vu 
jougi 

On  assure  qu'en  reyanohe  de  cette  souaiiakiii  muqpeatsnée,  Im  . 
Jeunes  Amériestnes,  wie  fins  de  retour  dans  leur  pstne  at  nMtiduas 
à  leur  complète  liberté,  ne  sont  plus  tentées  à»  revenir  à  Fkrit. 
lA-bas,  elles  vont,  viennent  à  leur  caprice,  abordest  fralemeUs- 
iMnt  les  jeunes  gens,  se  promènent  avec  eux,  flirtent  (1)  anm 
'fineur,  sans  jamais  avoir  à  rendre  con^tè  de  leurs  actes  ni 
leur  temps;  maîtresses  absolues  d'ailleurs  dans  k  maison  de  leum 
^mères.  A  Paris  même,  sur  ce  dernier  point,  on  no  sauTO  guèvt 
^e  les  apparences.  Plus  l'en&nt  grsndit,  plus  sa  liberté  s'sffinna^ 
'détend  et  déborde.  La  sœur  amée  prend  sur  les  plus  Jeunes  let 
droits  d'une  mére,  et  à  soesure  que  te  Jeune  astre  mmite  sur  l'ho- 
rizon, la  mère,  humblement,  8*e(face.  Autre  excès,  peut-être. Sans 
doute.  Mais  ce  peuple,  tige  nouvelle  plantée  dans  un  sol  nouveau, 
croit  aux  forces  de  la  Jeunesse  et  de  l'avenir.  C'est  «a  cela  qntt 
réside  son  originalité;  c'est  en  cela  que  réside  sa  force. 

Tandis  que  les  jeunes  Américaines  ainpent  peu  follement  in 
s^our  de  Paris,  il  n'en  est  pas  ainsi  des  jeunes  hommes.  —  Pouff« 
quoi  celte  différencel  Elle  contient  bien  des  choses,  tant  à  propos 
des  nationalités  particulières  que  de  la  nature  humaine  on  général. 
Souvenez-vous  qu'aux  États-Unis,  si  l'on  conçoit  de  la  mémo 
manière  qu'ici  la  nature  de  l'homme  et  celle  de  la  femme,  les  con- 
séquences tirées  de  cette  conception  sont  absolument  op{)oséos. 
Ici,  la  faiblesse  livrée  à  la  force;  là- bas...  le  contraire  ou  à  peu 
près.  En  Amérique,  la  séduction  honnie  et  punie;  en  Fiance,  vice 
aimable  et  gloi  ilié.  Or,  quel  que  soit  le  rapport  des  j)euitles  avec 
leurs  institutions,  on  ne  pe  ut  ni(M"  la  force  de  l'exemple,  de  l'occa- 
sion, ni  ces  ferments  qui  semblent  exister  dans  l'humanité  à  l'état 
d'infusoires,  toujours  prêts  à  fournir,  sous  des  conditions  favo- 
rables, leurs  malsaines  générations.  Enfln,  l'art,  l'opéra,  ia  UausQ..* 
Paris  ofli'e  tant  de  plaisirs  et  tant  de  beautés  1 

\l)  ht  mot  /Itri  iadi<^uc  le  inaucge  de  la  «oi^uetteris» 
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61  vous  désirei  dîner  de  œmpftgnie  avec  ta  dêUm  4e  l'Onioii, 
rendez-vous  cbei  Folevs»  boulevard  deg  Italiens.  Maie  œ  pleliîr 
TOU8  coûtera  cLer,  et  tmis  pourries  l'obtenir  plus  iuilement  ciioi 
Fhilippe,  rae  Montorgneil,  où  beaucoup  de  Yankees,  plus  éeon»* 
mes  et  connaissant  lear  Ftois,  Tont  dégiuSer  ta  piimeers  des 
Halles  centrales.  Vous  en  rencontrerez  encore  en  grond  Msibre 
à  la  brasserie  du  Faubourg-Montmartre  ;  mais  s'il  yons  plidsai 
de  goûter  un  de  leurs  mets  nationaux,  allez  rue  Grodot-de-Mauroy, 
TOUS  faire  servir  chez  Charî'^y  des  buckwheAt  cakes.  Bien  qit'Ûs 
apprécient  la  cuisine  française,  certaines  habitudes  de  la  patrie 
cestent  clières  aux  Américains;  Ips  |)ommcs  de  terre  et  le  riz 
bouilli  continuent  à  remplacer  le  pain  sur  leurs  tables;  et  de  temps 
à  autre,  si  l'on  reçoit,  des  membres  de  la  famille  restée  aux  J.tats, 
Unis,  quelque  envoi  des  exccllpiites  fviiines  de  VOwsl,  maïs  et 
froment,  les  ménagères  se  mettent  à  roeuvi  e  et  bientôt  l'on  savoure, 
avec  tout  l'attendrissement  que  les  sensations  de  l'estomac  peuvent 
jouter  aux  émotions  du  cœur,  des  gâteaux  ou  puddings,  dont 
l'excellente  saveur  rappelle  plus  vivement  les  souvenirs  du  hoiiie. 

Puisque  nous  en  sommes  à  parler  ménage,  —  chose  rep;ardée, 
depuis  le  siècle  de  Louis  XIV,  comme  peu  poétique  eu  France, 
mais  tenue  pour  essentielle  en  Amérique,  —  nous  signalerons  les 
réclamations  qui  s'élèvent  cette  aimée  dans  la  colonie  contre  la 
cherté  du  vivre  à  Paris  et  surtout  contre  la  domesticité  parisienne. 
Les  deu^  questions  même  se  confondent,  à  ce  qu'on  assure,  et 
c*est  de  quoi  surtout  Ton  se  plaint.  Toutefois,  nous  «urions  peu 
prévu  ce  scandale,  nous  étant  laissé  dire  que,  chassée  de  ses 
foyers  par  les  exigences  et  la  mauvaise  volonté  du  serviteur, 
dévenu  de  {^us  en  plus  rare,  la  famille  américaine  s;vait  déserté  le 
Jboma  pour  le  tard,  la  pension  autrement  dit.  Même,  nous  comp- 
tions paresseusement  sur  nos  voisins  de  Tsutre  côté  de  l'Océan 
pour  résoudre  les  premiers  ce  désespérant  proUème,  qui  marche 
de  plus  en  plus  vers  une  solution  forcée,  <ft  voilà  que  nous  serions, 
«u  contraire,  les  plus  mal  servie,  et  que  risnmoralité  de  nos  cuisi- 
nières, s'ajoutaiit  à  celle  de  nos  gandins,  appellerait  sur  notre 
Babylone  ramatbéme  des  deux  bibliques I 

Peut-être  le  mal  Tie]it41  pour  une  part  de  l'opinion  génémle- 
ment  répandue  à  Paris  que  les  Américains  n'estiment  les  clioses 
qu'en  raison  de  ce  qu*elles  coûtent.  Si  quelqu'un  d'eux,  en  effet, 
vous  demande  le  meilleur  fournisseur  en  tel  genre,  lisez  le  plus 
cher,  et  répondez  en  conséquence.  Kt  si  vous  leur  recommandez 
quelque  professeur  de  mérite  obscur,  ayee  soin  de  prévenir  ceiui-^ 
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se  garde  bien  de  ne  pas  demander  un  prix  déraison- 
nable, sous  peine  d'être  congédié.  Bons  Américains,  n'ayez  peur: 
le  Parisien  connaît  votre  humeur  et  vous  servira  à  souhait.  Dans 
le  petit  marchand  môme,  qui  roule  par  les  rues  sa  charrette,  il  y  a 
l'étoffe  d'un  philosophe  et  d'un  diplomate.  Son  regard,  au  moment 
où  vous  l'abordez,  a  déjà  pris  votre  mesure  de  pied  en  cap;  ses 
prix  sont  des  jugements  où  votre  fortune,  votre  nationalité,  vos 
prétentions,  vos  habitudes,  votre  caractère,  se  trouvent  compris. 
Il  vous  enlacera  soit  par  la  vanité,  filet  cosmopolite,  soit  par  la 
pitié,  la  persuasion,  l'éloquence,  l'effronterie,  la  peur  de  ses  quoli- 
bets, le  besoin  de  son  estime.  Il  fera  pour  un  sou,  libéralement,  ce 
que  font  pour  des  francs,  mais  avec  plus  de  banalité,  les  fournis- 
seurs en  habit  noir,  auxquels  vous  avez  surtout  affaire. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  inconvénients  de  la  capitale  française, 
Toid  le  proverbe  qui  m  cours  aux  États-Unis  :  «  Quand  les  bons 
Âméricains  meurent,  ils  viennent  revivre  à  Paris.  > 

Est-il  rien  de  plus  touchant,  de  plus  énergique  et  de  plus  flat- 
teur! Mais,  sentiment  à  part,  ce  mot  nous  semble,  de  la  part  d'un 
peuple  biblique,  hérétique  terriblement  Quoi!  Paris  substitué 
comme  paradis  au  séjour  des  justes  1  son  tourbillon  aux  assoupis- 
santes béatitudes!  ses  spectacles  à  la  contemplation  du  Saint  des 
saints  I  et  les  chants  des  divinités  de  TOpéra  aux  éternels  can- 
tiques des  bienheureux  1  Qu'avez-vous  fiait  de  Tesprit  chrétien, 
6  Américains  de  Paris  I 

N'allons  pas  trop  loin,  toutefois,  sur  Tautorité  de  ce  proverbe, 
car  si  vous  aviez  le  malheur  de  n'appartenir  à  aucune  des  commu- 
nions religieuses  dûment  c(uistituées,  en  ce  siècle  plein  de  foi,  il 
faudrait  vous  garder  très-soigneusement  de  révéler  le  fait  dans 
aucun  des  salons  de  la  société  américaine.  Soyez  juif,  surtout  si 
vous  êtes  baron  ;  soyez  mahométan  :  pour  peu  que  vous  fassiez 
partie  du  corps  diplomatique,  vous  serez  bien  accueilli;  choisissez 
entre  les  mille  sectes  qui  pullulent  en  dedans  ou  en  dehors  du 
protestantisme,  il  y  en  a  de  mieux  portées  les  unes  que  les  autres  ; 
mais  on  ne  fera  pas  d'objection  à  votre  choix.  Seulement,  ayez  un 
fétiche;  autrement,  vous  passeriez  j)our  un  personnage...  non  pas 
dangereux  précisément!  —  on  n'a  peur  de  rien  en  Amérique,  — 
mais  immoral  peut-être,  et,  à  coup  sûr,  inconvenant,  ce  qui  er.t  bien 
pis.  Cette  exigence,  d'ailleurs,  si  elle  est  trèc- -américaine,  rentre 
dans  les  traits  généraux  qui  distinguent  l'espèce,  du  détroit  de 
Magellan  au  détroit  de  Lancaster,  et  du  cap  de  Bonne-Espérance 
au  cap  Suvéro.  Elle  tient  à  l'habitude  humaine  de  confondre  le 
mot  avec  la  chose  et  de  tenir  pour  dépourvus  d  idéal  ces  vrais 
croyants  qui,  défiants  d'eux-mêmes  et  confiants  en  l'inconnu^ 
n'adorent  pas  sans  retour  ce  qu'ils  ont  créé. 
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Il  y  a  sept  ou  huit  ans  que  la  colonie  américaine  a  fondé  à  Paris 
son  culte  par  l'érection  d'une  chapelle,  rue  de  Berri.  Aupamvant, 
on  se  réunissait  rue  de  la  Paix,  dans  l'ancien  local  des  confé- 
rences. Les  fonds  nécessaires  à  la  construction  de  cette  chapelle 
ont  été  fournis  par  des  dons  et  souscriptions,  car  les  Américains, 
on  le  sait,  sont  assez  fervents  pour  payer  leur  culte  et  ne 
demandent  rien  à  l'État.  On  assure  même,  à  ce  propos,  que  les 
craintes  des  catholiques  français  relativement  à  une  séparation  de 
l'Église  et  de  l'État  les  étonnent  d'une  manière  pénihle.  —  «  Hé 
quoi!  disent-ils,  ces  gens-là,  qui  nous  accusent  volontiers  de  trop 
poursuivre  les  biens  matériels,  seraient  capables  de  laisser  jeûner 
leurs  prêtres  et  périr  leur  foi,  plutôt  que  de  mettre  la  main  à  leur 
poche  1  »  Et  là-dessos  ils  secouent  la  tête,  d'un  air  scandalisé,  en 
émettant  de  grands  doutes  sur  ravenir  de  la  catholicité,  ce  qui  se 
.conçoit  de  la  part  de  protestants,  et  surtout  de  protestants  assez 
oonvaincus  pour  porter  à  des  milliers  de  francs  leurs  cotisations. 

Là  chapelle  américaine  présente  une  nef  assez  large,  soutenue 
par  des  colonnes  de  marbre  rouge  et  au  fond  de  laquelle  est  la 
chaire.  Toute  cette  nef  et  les  bas-côtés  sont  garnis  de  bancs,  dont 
la  location  est  la  prindpale  source  du  revenu  qui  solde  le  traite- 
ment du  ministre  ét  les  frais  du  culte.  On  lit  sur  les  bancs,  en 
anglais,  ce  petit  avis  :  Cette  église  est  soutenue  par  la  location  des 
bancs,  les  quêtes,  et  les  dons  des  résidents  et  des  étrangers.  »  Un 
orgue  et  les  chants  de  voix  jeunes  et  pures  alternent  avec  les 
prières  dites  par  le  ministre. 

Celui-ci,  homme  distingué  d'esprit  et  de  caractère,  le  doclor 
Eldridge,  appartient  à  l'Eglise  presbytérienne,  et  cependant  la 
liturgie  à  laquelle  il  se  soumet  est  celle  du  culte  anglican.  Voici  la 
raison  de  ce  fait  singulier,  si  peu  conforme  aux  mœurs  théologi- 
ques généralement  pratiqués  : 

Il  va  sans  dire  que,  citoyens  d'un  pays  où  les  sectes  florissent 
et  se  multiplient,  drues  comme  les  herbes  des  champs,  les  Améri- 
cains résidant  à  Paris  appartenaient  à  des  communions  différentes. 
On  ne  pouvait  cependant  songer  à  construire,  dans  la  capitale 
française,  les  quelque  mille  églises  ou  chapelles  de  New- York. 

"Un  seul  moyen  existait,  s'unir.  Mais  l'union  entre  dissidents 
exige  des  concessions  mutuelles.  Or,  devant  cette  entreprise  de 
réunir  dans  une  même  chapelle  des  cultes  divers  et  de  soumettre 
à  la  nécessité  le  génie  de  la  controverse,  quel  audacieux  de  notre 
ancien  monde  n'eût  reculé  î  Ces  Américains  ne  doutent  de  rien. 
Ils  essayèrent,  et,  de  plus,  ils  roussirent. 

n  est  vrai  qu*en  Amérique  les  sectes,  à  force  de  se  coudoyer, 
vivent  en  assez  bonne  harmonie.  Elles  se  partagent  les  &milles 
et  se  prêtent  réciproquement  leurs  chaires.  Les  méthodistes 
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varient  ainsi  l'ordinaire  des  presbytériens,  les  presbytériens  Celui 
des  Baptistes,  les  Baptistes  celui  des  Wesleyens  et  tuUi  quanti 
téciproquement.  Deux  sectes  seulement  vivent  en  dehors  de  cette 
fraternelle  promiscuité,  ce  sont  le  chaînon  du  commencement  et 
celui  de  la  fin,  les  deux  extrêmes  :  épiscopaux  et  unitariens;  c'est- 
à-dire  le  dogme  absolu  et  le  dogme  indéCni;  l'un,  bâti  de  ce  granit 
dont  on  fait  les  tombes  solides;  l'autre  formé  de  ces  vapeurs  qui 
se  dissipent  au  soleil.  Les  épiscopaux  sont  rÉglise  anglicane, 
antrerois  établie  d'autorité  dans  les  colonies  d'Amérique,  l'ancien 
catholicisme  romain,  fait  schisme  par  Henri  VIII.  L'unitarianisme 
€st  le  frère  jumeau  du  protestantisme  libéral  français. 

Des  unitariens  il  ne  fut  nullement  question  à  propos  de  la  cha- 
pelle américaine.  Fortement  soupçonnés  de  ne  pas  mOme  croire  à 
la  divinité  de  Jésus,  ces  gens-là  sont  rcjetés,  par  toutes  les  nuances 
de  l'orthodoxie,  en  dehors  de  tout  paradis.  Mais  on  tenait  à  s'ad- 
joindre les  épiscopaux,  riches,  nombreux  et  influents.  Par  malbeur« 
fidèles,  en  &it  de  concessions,  à  leur  origine,  les  épiscopaux  «n^en 
font  pas  plus  que  l'Église  romaine.  Ce  furent  donc  les  presbyte- 
tiens  qui  durent  accepter  le  book-eammorirprayer  (livre  des  prières 
communes),  charte  des  non-libertés  de  rËglise  anglicane,  éditée 
«TOC  soin  par  Jacques  1%  roi,  comme  on  sait,  très-capable  de 
fégler  au  plus  juste  les  rapports  de  la  terre  avec  le  ciel.  Ce  livre 
contient,  n&unies  aux  psaumes,  les  principales  prières  catholiques, 
entre  autres  le  GloHain  exeeUis  et  le  Credo,  où  se  trouve  retranché, 
après  Église,  le  seul  mot  romaine.  EnGn,  le  ministre  presbytérien 
dut  revêti  r  un  costume  assez  semblable  à  cel  ui  des  diacres,  mais  uair« 

Il  ne  faudrait  pas  s'imaginer  que  toutes  ces  concessions  ne 
fussent  pas  très-graves.  De  longues  guerres  ont  eu  lieu,  et  des* 
nations  se  sont  entre-dévorées  à  moins.  C'était  précisément  par 
horreur  pour  ce  costume  et  ce  book-common-prayer  que  les  fonda- 
teurs spirituels  des  États-Unis,  les  Pères  Phlerins,  avaient  aban- 
donne leur  patrie,  souffert  mille  pei*sécutions  et  mille  traverses 
et  s'étaient  voués  aux  rigueurs  de  l'exil  sur  le  sol  aride  et  glacé 
du  Massachusetts.  Une  telle  défection  de  la  part  de  leurs  descen- 
dants peut  donc  nous  faire  mesurer  jusqu'à  quel  point  l'esprit  de 
tolérance  a,  de  nos  jours,  envahi  la  foi,  et  cela  nous  paraît  un 
des  signes  des  temps  les  plus  graves. 

En  revanche,  les  épiscopaux  montrèrent  combien  ils  étaient 
au-dessus  de  pareilles  faiblesses.  Chez  eux,  ni  les  flots  de  la 
Manche,  ni  ceux  de  l'Océan  ne  sont  parvenus  à  eifacer  le  baptême 
primitif  des  eaux  du  Tibre,  et,  seuls  dans  tout  le  protestantisme, 
ils  refusent  de  prêter  leurs  chaires  aux  prêtres  des  autres  commu- 
nions. On  leur  avait  tout  accordé;  mais,  bientôt,  ils  rougirent  de 
leur  condescendance  et  s'indignèrent  de  partaôei"  le  lieu  de  leur 
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cMb  cv«e  des  sectaires  égarés.  Aussi  viennent-ils  de  fbire  Mtir, 
dans  la  rae  Bayard,  sous  le  titre  d*ÉgHse  protegkmte  épùcopaU, 
une  ehapdU  —  ium  pas,  ils  rejettent  le  mot»  —  nous  devons  dire 
une  églite^  bien  qu'elle  n'en  soit  pas  plus  grande  pour  cela.  Malgré 
cette  scission,  le  pacte  conclu  au  sijget  de  la  chapelle  américaine 
continue  d'y  être  observé.  Nombre  d'épiscopaux  d'ailleurs  y  res- 
tent, par  convenance  de  quartier.  Les  moti&  d'ordre  purement 
divin  sont  rares  sur  cette  pauvre  terre  1 

Nous  aurons  dit  à  pe«  près  tout  ce  4|ui  ooncerne  les  habitudes 
des  Américains  à  Paris  quand  nous  aurons  parlé  de  leurs  lectures. 
A  cet  égard,  ils  suivent  naturellement,  et  sans  choix  approfondi, 
la  mode  littéraire,  l'engouement  du  jour.  Les  hommes  lisent,  avant 
tout  et  surtout,  les  journaux,  soit  chez  leurs  banquiers,  soit  dans 
les  salles  de  lecture  duCkiand-Hôtel,  ou  de  l'hôtel  du  Louvre,  qui 
offrent  à  tout  venant,  sans  rétribution,  la  plupart  des  journaux 
anglais  et  américains,  soit  chez  Galignani.  Ils  y  joi2:nont  la  lecture 
habituelle  d'un  journal  français  démocratique,  et  c'est  l'Opinion 
riiMlioiiale  qui,  généralement,  a  leurs  préférences.  Enfin  il  est  for- 
tement <|uestioQ^  dans  la  colonie,  de  fonder  à  Paris  un  journal  amé^ 
ricain. 

—  Et  maintenant,  ô  citoyens  de  l'Union,  veuillez  pardonner  à  un 
chroniqueur  ami  si,  effleurant  à  peine,  dans  ces  quelques  pages, 
le  vaste  sujet  de  vos  mœurs  et  de  votre  esprit  national,  il  n'a  pas 
appuyé  uniquement  sur  l'éloge.  Il  n'ignore  pas  quelle  sourde 
impatience  vous  causent  de  curieuses  investigations  et  quelles 
épitbètcs  vous  drcernez  à  d'impertinents  voyageurs,  coupables  de 
n'avoir  pas  trouvé  tout  au  mieux  dans  le  meilleur  des  nouveaux 
fondes  possible.  Il  sait  avec  quelle  noble  modestie  vous  acceptez 
les  dithyrambes  de  vos  enthousiastes  et  avouez  votre  supériorité 
en  tous  gTîni'es  sur  cette  pauvre  Europe  ;  mais  songez  que,  dansl^ 
cadre  étroit  qui  lui  était  impose  ici.  il  ne  lui  était  permis  de  voys 
peindi'e  qu'en  petit,  et,  par  ce  r6té,  où«  trop  hunihlenent,  voufl 
vcms  efferees  de  ressembler  à  tout  le  monde» 

Votre.  hMpitfllité^  votre  générosité,  vetre  audaœ,  vo»  aéi/A^mm^ 
ym  travaux  immoRse»,  w  mstttutions,  TSitre  Hberté  sont  restés 
là-bas^  dsDSt  votre  patrie,  et  malhevrcusement  il  n'est  pas  ca  wm 
peawoir  de  leur  Cure  franchir  l'Océan.  Ce  qmm  vous  apportes  avrtout 
à  Fsrîs^  ce  sont  les  prétentions  de  irotre  enfirartîne  arislocrstie,  ^ 
hkttL  qu'il  ait  f aicomtié  |»anni  yuob  de  eescttufs  chauds  et  de  ces 
«Bj^rita  âevés  qui  font  estimer  toutes  le»  patries,  il  ne  pouvait 
letfonvereltts  voeenMSileséTepiiisaaale  qui  bout  dans  les  veines 
de  votre  peuple,  il  ne  pouvait  montrer  les  fruits  admirables  de 
cette  liberté,  ici  paralysée  par  tant  de  défiances,  qui  là-bas,  dans 
•a  libre  allure,  sème  tant  de  prospérités  et  de  bienfaits. 
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L'occasion  manquait  à  son  désir  de  vous  saluer  comme  les  réa- 
lisateurs de  nos  dogmes,  encore  discutés  parmi  nous,  et  comme 
les  hardis  et  sublimes  inventeurs  du  Go  a  head  (1). 


LËS  HISPANO-AMÉRICAINS 


FAB 

S.  DE  HEBEDIA 

11  en  est  un  peu  des  Parisiens  comme  des  coquettes  qui  changent 
ûe  favoris  tous  les  quinze  jours.  Il  y  a  une  vingtaine  d'années, 
l'Anglais  était  le  lion  des  boulevards.  Les  boutiquiers  l'avaient  en 
vénération,  et  les  hôteliers  enthousiastes  l'appelaient  Mylord,  sans 
lui  demander  ses  titres.  On  riait  de  ses  cheveux  roux,  de  son  ac- 
cent, de  ses  costumes  :  on  lui  donnait  dans  les  vaudevilles  des 
rôles  extravagants,  et  dans  les  romans  à  la  mode,  des  allures  ridi- 
cules. Mais  on  s'inclinait  devant  ses  bank-notes,  et  les  bourgeois 
contaient  sur  lui  des  légendes  dorées  qui  faisaient  rêver  les  jeunes 
fiUes  à  marier. 

Cette  &Teiir  dura  longtemps.  Mais  des  milliers  de  pick-pockets 
intelligents  en  abusèrent  tellement  que  Paris  finit  par  ae  Adier,  • 
et  un  jour,  dans  im  de  ses  accès  d'esprit  et  de  colère,  il  lança  à 
John  Bull  ce  mot  de  la  langue  verte  qui  eat  resté  :  «  Anglais  de 
carton  I  »  A  partir  de  ce  jour,  John  Bull  fiittué  dans  l'opinion  pu* 
blique.  Aussi  Men,  les  chemins  de  fer  avaient  trop  rapproché  les 
distances.  U  ftut,  aux  choises  et  aux  hommes  qui  veulent  garder 
leur  prestige,  un  peu  de  mystère  et  deshoiisons  lointains. 

Les  yeux  éblouis  se  tournèrent  alors  vers  ces  Busses  aux  grosses 
moustaches,  aux  grands  airs  de  seigneurs  féodaux,  qu'on  voyait 
de  temps  à  autre  descendre,  enveloppés  de  fourrures  fastueuses, 
dans  les  hôtels  les  plus  somptueux.  Cest  de  la  guerre  de  Crimée 
que  date  vraiment  l'invasion  russe  à  Paris.  Aujourd'hui  les 
boyards  pullulent  an  Bois  et  sur  les  boulevards*  lis  jettent  les 
TouUes  par  les  fenêtres,  se  font  bâtir  des  palaiSi  y  donnent  des 
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fl  ics  splcndides  et  renouvellent  les  mobiliers  de  nos  plus  jolies 

pécheresses. 

On  ne  peut  imaginer  combien  de  millions  la  prise  de  Sébastopol 
a  fait  gagner  aux  tapissiers  parisiens.  Mais  à  force  de  se  prodi- 
guer, tous  ces  Moscovites  ne  nous  ont  plus  rien  laissé  à  deviner. 
Nous  connaissons  trop  bien,  à  un  sou  près,  le  chiffre  de  leurs 
revenus,  le  nombre  de  leurs  palais  à  Florence,  au  lac  de  Côme,  à 
Varsovie,  à  Nice,  leurs  alliances,  leurs  aventures,  et  nous  com- 
mençons à  les  négliger. 

Il  est  une  société  nouvelle  et  moins  connue,  qui  est  en  train  de 
remplacer  dans  la  faveur  parisienne  tous  ces  Russes  et  tous  ces 
Anglais  si  mêli^s  à  notre  vie.  C'est  la  société  hispano-amcricaino.  Sa 
popularité  grandit  tous  les  jours  dans  les  salons.  Elle  a  déjà  eu 
l'honneur  de  fournir  un  type  bien  amusant  —  celui  du  Brésilien 
—  à  nos  vacudevillistes  du  Palais- Royal. 

Le  malheur  est  que  ce  Brésilien  de  fantaisie,  sorte  de  fantoche 
grotesque,  brutal,  sensuel,  vêtu  de  breloques  et  de  pantalons 
clairs,  réalise  aux  yeux  de  nos  badauds  le  type  le  plus  complet 
de  l'Américain  du  Sud.  Le  peuple  français  ne  sait  de  lui  que  ce 
que  MH.  Lambert  Thibou^  et  Meilbac  ont  bien  -Toulu  lui  en  ap- 
prendre. Il  ne  semble  même  pas  se  douter  qu*en  Amérique  il  y  a 
autre  chose  que  des  Brésiliens.  Qu'ils  Tiennent  de  Valparaiso,  de 
Lima,  de  la  Havane,  les  Américains  sont  tous  Brésiliens.  On  ne 
connut,  on  ne  demande  que  du  Brésilien.  Le  Brésilieii  fiiit 
prime  ! 

Les  Péruviens,  Meadcains,  Chiliens,  etc.,  qui  sont  parmi  nous, 
n'ont  guère  lieu  d'être  satisfotts.  Il  y  a  injustice  à  les  sacrifier  de 
la  sorte.  Quant  aux  Brésiliens,  j'ai  entendu  dire  qu'ils  étaient  très- 
assidus  aux  représentations  de  la  Vie  parisienne.  Cela  prouve  qu'ils 
sont  gens  d'esprit.  Dans  ce  petit  tableau  d'un  coin  de  Paris  assez 
ignoré,  je  voudrais  restituer  aux  hommes  leur  physionomie  véri* 
table,  et  6ter  toute  autorité  à  des  caricatures  par  trop  enlu- 
minées. 

Dans  notre  gigantesque  serre  parisienne,  où  vivent  groupés  les 
nomades  des  pays  les  plus  divers,  les  Américains  des  républiques 
du  Sud,  établis  au  milieu  de  nous,  représentent  assez  bien  ces 
fleurs  des  tropiques  transplantées,  aux  formes  bizarres  et  aux 
couleurs  éclatantes  qui  s'épanouissent  discrètement  à  notre  soleil 
trop  pâle.  Leur  existence  est  peu  bruyante.  Ils  craindraient  do  se 
blesser  en  cassant  les  vitres.  Aussi  ne  donnent-ils  guère  de  be- 
sogne aux  cbroniqueurs.  Ils  détestent  la  foule,  se  livrent  difficile- 
ment, se  mêlent  sans  coups  d'éclat  au  tourbillon  parisien.  Ils 
aiment  le  luxe,  les  splendeurs,  mais  ne  sacrifient  pas  aux  badauds 
qui  distribuent^  «gn  de  trompe  la  {gloire  et  le  renom.  Ils  préfèrent 
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vim  dans  le  demi-jour  et  pour  eux-mêmes.  En  tout,  d'ailleurs,  la 
fièvre  et  l'excès  leur  répugnent.  Intelligents  et  nonchalants,  ils 
ont  Ut  tolonté  molle  et  l'intelligence  contemplatiTe.  Mais  n'allés 
pas  lesormre  indifférents  et  sans  tempérament  Leurs  amours  sont 
ardentes,  leurs  amitiés  fidèles,  et  ils  se  laisaent  aisément  séduire 
par  les  idées  iuScoïques  qui  exigent  forée  et  enthousiasme.  On  de- 
vine que  aoua  leurs  dehm  paiaibles  grondant  des  passions  viriles 
jqui  peuvent  èdiAer  au  moindre  chocv  somme  oes  ouragans  des 
Indes  qid  éclatent  en  plein  calme  et  en  pleine  lumière. 

La  colonie  entière  peut  être  divisée  en  quatre  catégoriesi  non 
pas  très-tvanohées,  mais  assee  distinctes  pour  que  diaoune  mérite 
une  place  è  part 

La  première  est  celle  des  riches  famillss  qui  se  sofit  créé  ici 
depuis  longtemps  des  existences  flistueuses  et  qui  partagent  avee 
l'aristocratie  française  et  étrangère  la  royauté  du  luxe.  Il  y  a  qUel- 
ques  années,  leurs  fêtes  étaient  célèbres.  Aujourd'hui  elles  restent 
Ain  peu  plus  dans  l'ombre.  J'attribue  cette  légère  éclipse  aux  agi* 
(étions  de  leurs  républiques  qui  ont  dû  influer  sur  leurs  fortunes. 

La  guerre  du  Mexique,  celle  du  Paraguay  et  du  Brésil,  celle 
enfin  de  r£spagne  contre  le  Cbili  et  le  Pérou  ont  dû  iaunobiliser 
et  détruire  des  capitaux  considérables.  De  là  des  gènes  secrètes  et 
des  économies  fbrcécs.  Il  subsiste  pourtant  encore  de  grandes  si*^ 
tuntions  maintenues  avec  honneur. 

Les  Erazzu,  du  3Iexique,  dont  le  dernier  bal  fut  tristement  cé-^ 
Icbrc  par  un  incendie  où  j)érit  une  cljarmaiito  et  belle  jeune  fille, 
sont  connus  de  tout  Paris.  Il  a  couru  jadis  sur  leur  fortune  une 
véritable  léiiende  des  Mille  et  une  nuits.  On  contait  <]u'ils  possé- 
daient des  mines  d'or  dans  la  Sonora,  et  que  tous  les  ans  des  ga- 
lions leur  apportaient  leurs  revenus  en  cargaisons  de  lingots.  La 
vérité  est  que  la  famille  Erazzu  ne  possède  pas  une  seule  mine 
d'or.  En  revanchei  elle  a  presque  tous  les  gisements  de  sel  du 
Mexique. 

Les  Avcos,  de  Santiago  de  Chili,  et  Don  José  Alfonso,  de  la 
Havane ,  étalent  aussi  à  Paris  un  luxe  vraiment  princier.  Don 
José  Alfonso,  créé  récemment  maniuis  par  la  reine  d'Esj)agne, 
donnait,  avant  le  mariage  de  ses  lilles,  deux  ou  trois  grandes 
fêtes  chaque  hiver,  et  chacune  de  ces  réceptions  lui  coûtait  plus 
de  cent  ndlle  francs. 

t^usieurs  de  ces  Américains  sont  alliés  à  de  grandes  familles 
•fran^ses*  La  grâce  et  la  beauté  des  jeunes  créoles  a  tout  pour 
enclMnter  les  cceurs  les  plus  rebelles.  Aux  Tuileries,  aux  minis- 
tèreS)  elles  sont  toujours  adinirabiement  accueillfes.  On  dirait 
qu'il  ne  peut  y  avoir  de  fêtes  com|)lètes  sans  elles.  Leurs  yeux  et 
leurs  diamants  iULuminent  tous  les  saloiis  Mckoks»  Au  premier  bal 
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5onné  cette  année  imv  M.  Haiissmann,  c'est  une  jeune  Havanaise, 
madame  la  comtesse  Gibacoa.  qui  a  été  la  reine  admirée  de  l'Hôtel 
de  Ville.  Le  collier  en  diamants  de  cinq  cent  mille  francs  qu'elle 
lK)rtait  ce  soir-là  est  déjà  célèbre. 

Tout  ce  luxe  donne  une  idée  des  revenus  immenses  que  pro- 
duisent les  propriétés  à  esclaves,  et  les  grandes  exploitations  mi- 
nières et  agricoles.  ïl  y  a  à  l'île  de  Cuba  des  sucreries  où  tra- 
vaillent deux  à  trois  mille  nègres;  et  au  Brésil,  dans  la  confédé- 
ration Argentine,  au  Chili,  il  n'est  pas  rare  de  voir  des  estancias 
avec  vingt  à  trente  mille  bêtes  à  cornes  et  six  à  huit  mille  che- 
vaux. On  admire  )>arfois  la  grâce  parfaite  avec  laquelle  les  Améri- 
cains jettent  l'argent  par  les  fenêtres.  Il  n'y  a  pas  à  s'en  étonner 
devant  de  pareils  chiffres.  De  plus,  ils  sont  habitués  de  longue 
date  à  nos  modes.  Les  tableaux  du  commerce  extérieur  publiés 
])ar  le  Moniteur  nous  montrent  quelle  immense  quantité  d'articles 
de  luxe  la  France  importe  tous  les  ans  dans  leurs  Etats.  Leurs 
meubles,  leurs  étoffes,  leurs  bijoux  viennent  de  Paris.  Ils  ne  font 
donc  que  retrouver  ici  le  luxe  qu'ils  ont  chez  eux  :  et  comme  ils 
le  payent  moins  chef,  ils  ne  marchandent  jamais. 

A  tùié  de  ces  familles  opulentes,  qui  n'ont  d*autre  souci  que 
de  8é  laiisiseï:  vivre,  il  en  est  d^autres  Jetées  id  p«kr  les  réro^ 
lutionss. 

iduelquéâ^tllsde  émigrés,  inquiets,  aigris,  sombtes,  tsmmnt 
db  Londres  i  FàHs,  de  Paris  à  Madrid,  remuent  le  ciel  et  Ses 
ttiges  potdr  leurs  intéi^éts  froissés,  assiègent  les  consulats,  les  mi- 
nSstèires,  les  bureaux  de  Journaux,  sont  tout  prêts  k  incendier 
llBurope  et  l'Amérique,  et  semblent  convaincus  que  leur  cause esl 
celle  du  genre  humain.  Ç'a  été  li  le  rôle  des  émigrés  mexicains 
1860  à  1888.  Tout  le  monde  se  rappelle  leurs  démard^es,  leurs 
Ititrî^es,  ieu)rsptiomesses  solennt^les  à  Faxdiidiic  Mazimilien  eft  au 
ISout^^nemeut  fraiiisrà»,  leUr  triomphe,  hm  départ  enfin  à  la  suite 
des  armées  alliées  et  dù  Jéuue  Autrichien  &it  empereur.  La  FtsAw 
«ait  ai^outd'hui  ce  que  mi  ont  coûté  toutes  leurs  i^ûmètes; 

tdtUeiques  aoti^  n*eU  appellent  qu'à  eux-uiêmes,  et  il  faut  aVouet 
qu'às  ne  se  ménagent  pas.  L* odyssée  du  général  Cortina  est  restée 
UBUS  le  souvtâUir  des  Péruviens.  Chassé  par  le  président  Pczet  à 
la  suite  d*Une  conspiration  politique,  il  vint  en  France  l'an  der- 
nier, A  peine  était-il  à  Paris,  qu'il  apprend  la  chute  du  président, 
le  pronunciamiento  du  colonel  Prado,  et  l'établissement  d'ungou- 
Terttement  provisoire.  îl  boucle  aussitôt  sa  valise,  roule  uUe  ciga- 
rette, se  Jette  dans  le  premier  navire  venu,  et  part  pour  Lima. 
Mais  le  colonel  se  défie;  des  dissentiments  éclatent,  M.  Cortina 
veut  tenter  un  pronunciamiento,  échoue  et  se  sauve.  îl  revient 
à  PariSy  te  quitte  encore,  et  Dieu  seul  sait  où  il  est  maintenant. 
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Notez  que  tout  cela  ee  passa  en  quelques  mois«:«i  qud  lima  est 
bien  à  trois  miUe  lieues  d*ici. 

Ce  sent  là  aventures  ordinaires  pour  ces  raillants  héros  des 
pampas  rompus  à  toutes  les  &tigues,  habitués  à  toutes  les  for- 
tunes. Us  ont  d'ailleurs  un  goût  prononcé  pour  Tortoni  et  la  Maison- 
d'Or.  Us  se  consolent  en  buvant  du  Champagne  et  en  fùmant  des 
f^uroi.  Le  boulevard  les  amuse  :  mais  leur  pensée  est  là4)as  dans 
leurs  montagnes  et  leurs  grandes  forêts  vierges. 

Beaucoup  des  Américains  du  Sud  qui  nous  visitent  sont  d'émi- 
nents  écrivains^  riches  pour  la  plupart  et  ayant  des  fonctions  éle- 
vées. Ils  viennent  à  Paris  pour  observer  et  s'instruire.  Il  n'est  pas 
rare  de  les  voir  mieux  renseignés  sur  nos  travaux  scientifiques, 
littéraires  et  philosophiques  que  nous^némes,  et  ils  sont  surtout 
trés-curieuz  des  questions  économiques  et  sociales.  Il  y  en  a 
même  qui  se  font  éditer  en  France.  M.  Manuel  Fuentes»  avocat 
des  tribunaux  du  Pérou,  a  publié  récemment  un  ou  vidage  trés- 
complet  sur  Lima,  et  M.  Calvo,  ancien  ministre  du  Paraguay, 
nous  a  donné  un  livre  très-curieux  sur  les  poëtes  et  les  littéra- 
teurs de  l'Amérique  du  Sud.  Il  achève  en  ce  moment  même  un 
recueil  de  tous  les  documents  diplomatiques,  traités,  conventions, 
capitulations,  armistices,  etc.,  de  tous  les  États  compris  entre  le 
golfe  du  Mexique  et  le  caj)  Horu  depuis  1493  jusqu'à  nos  jours. 

La  musique  et  la  peinture  amènent  aussi  parmi  nous  quelques 
jeunes  artistes  qui  savent  lutter  et  percer  dans  la  mêlée  pari- 
sienne. Wliite,  le  jeune  violoniste  aujourd'hui  célèbre  dans  les 
salons  ])ai  i siens,  est  de  l'île  de  Cuba.  M.  Mérino,  qui  a  obtenu  une 
médaille  à  une  des  dernières  expositions  de  tableaux,  est  de  Lima, 
J'en  pouj  rais  citer  quekpies  autres  encore. 

Aussi  bien  les  jeunes  générations  américaines  ont  soif  de  con- 
naître et  de  lïrandir.  Elles  sentent  que  leur  continent  est  appelé  à 
de  belles  destinées,  et  elles  veulent  les  préparer.  Paris  est  un 
foyer,  elles  y  viennent  chercher  la  lumière. 

Elles  sont  représentées  par  plusieurs  centaines  de  jeunes  gens 
qui  frc(iuentent  assidûment  nos  écoles.  Notre  Ecole  de  médecine 
surtout  attire  beaucoup  d'élèves.  La  profession  de  médecin  a  tou- 
jours été  très  en  honneur  dans  l'Amérique  espagnole.  Il  n'en  est 
qu'une  qui  lui  soit  préférée  :  c'est  celle  d'avocat.  Plusieurs  doc- 
teurs ont  même  joué  de  très-grands  rôles  dans  les  révolutions  / 
américaines. 

Les  Cubains  dominent  sur  les  bancs  de  la  Faculté.  Quelc^ues 
jeunes  gens  du  Chili,  du  Brésil,  de  Nicaragua  y  vi^uient  s'as- 
seoir aussi.  Ils  travaillent  tous  en  véritables  créoles.  Mais  trés- 
intclligents  d'ailleurs,  ils  emportent  de  France  leurs  diplômes 
honorablement  conquis.  U  est  vrai  que  quelques-uns  vont  les 
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prendre  à  Montpellier,  où  les  examens  sont  plus  faciles,  et  font 
écrire  leurs  thèses  par  des  Français  complaisants  ou  besoigneux. 

Ils  fréquentent  beaucoup  Mabille,  et  composent  l'aristocratie 
financière  du  quartier  latin,  où  les  fournisseurs  et  les  dames  leur 
témoignent  les  plus  grands  égards.  Ils  ont  leurs  hôtels,  leurs  ta- 
bles d'hôte,  rue  de  Seine,  rue  Soufflot,  rue  des  Quatre- Vents.  Dans 
quelques-unes  de  ces  maisons  meublées,  ils  organisent,  l'hiver, 
des  bals  présidés  par  le  maître  et  la  maîtresse  de  l'hôtel,  et  où 
l'on  s'amuse  véritablement  en  famille.  Dans  la  rue  Saint-André- 
des-Arts,  il  a  existé  longtemps  une  maison  de  ce  genre  entière- 
ment habitée  par  des  jeunes  gens  de  la  Havane,  et  célèbre  par  ses 
petites  fêtes  toutes  bourgeoises. 

Les  jeunes  gens  de  la  Nouvelle-Grenade,  de  San-Salyador,  de 
Caracas  hantent  plutôt  l*ÊGole  centrale,  d'où  ils  sortent  souvent 
avec  les  mentions  les  plus  brillantes.  Ils  font  d'excellents  ingé- 
nieurs, et,  grâce  à  eux,  ces  pays  si  riches,  qui  manquent  de  che* 
mins  de  fer,  de  canaux,  de  routes  même,  seront  un  Jour  en  pleine 
exploitation. 

L'École  supérieure  de  commerce,  fondée  par  M.  Blanqui,  attire 
aussi  beaucoup  d'Américains.  Les  villes  commerciales  de  Buenos- 
Ayres,  de  Yalparaiso,  de  Montevideo  y  envoient  quelques  enfimta 
qui  s*y  distinguent. 

Tels  sont  les  différents  éléments  de  la  colonie  sud-américaine 
établie  à  Paris.  Il  n'y  faut  pas  chercher  d'institutions  de  bienfoi- 
sance,  d'associations  utiles,  comme  parmi  les  Allemands,  les 
Italiens,  etc.  Elles  seraient  sans  objet.  Presque  tous  les  Améri- 
cains d'ici  ont  la  fortune,  ou  tout  au  moins  l'aisance.  Il  n'y  a 
parmi  eux  ni  commerçants,  ni  ouvriers.  On  pourrait  en  citer  tout 
au  plus  une  demi-douzaine  qui  s'occupent  d'affieiires.  Ce  sont  des 
commissionnaires  en  marchandises.  Cette  société,  divisée  déjà 
par  des  nationalités  très-variées,  manque  donc  de  liens  qui 
l'unissent. 

Outre  ces  hôtes  sédentaires,  Paris  en  reçoit  tous  los  ans  un 
millier  environ  qui  ne  font  que  traverser  nos  musées  et  les  Frères- 
Provençaux,  et  qui  passent  comme  des  météores  après  nous  avoir 
éblouis.  Ce  sont  des  touristes  qui  font  leur  tour  d'Europe,  héros 
bronzés  d'opéra-comique  (\m  aiment  «  le  jeu,  le  vin  et  les  belles,  » 
et  qui  jettent  royalement  les  piastres  en  l'air.  Les  badauds  et  les 
pazettes  s'entretiennent  beaucoup  d'eux,  parce  qu'ils  font  beau- 
coup de  bruit.  Ils  attirent  les  reg-ards  par  leur  teint,  leur  accent, 
leurs  allures  exotiques.  C'est  pour  eux  qu'a  été  créée  la  colossale  \ 
bouffonnerie  du  Brésilien.  Et  vraiment  ils  ont  parfois  des  habi- 
tudes faites  pour  nous  étonner.  En  IbGô,  la  iumille  A...  vint  à 
Paris  avec  cinquantenleux  malles  et  dix-huit  domestiques  nègres. 
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Comment  voulez-vous  que  nos  petits  bourgeois  habitués  à  la  vie 
étroite  de  nos  villes  d'Europe  ne  prennent  pas  ces  gen^-là  pour 
des  princes  ou  des  ogres  î 

En  somme,  de  tous  les  étrangers,  les  Américains  du  Sud  sont 
peut-être  ceux  qui  s'assimilent  nos  mœurs  le  plus  aisément  et  le 
plus  vite.  Il  y  a  chez  les  Français  et  chez  eux  un  fonds  commun 
de  croyances  et  d'aspirations.  Aussi,  malgré  les  lazzi  du  théâtre 
et  les  charges  des  petits  journaux,  sont-ils  très-sympathiques  à  la 
société  parisienne.  Ils  s'y  sont  créé  des  amitiés  solides,  leur 
intelligence  très-vive  et  très-pénétrante  est  appréciée,  et  la  France 
aime  à  s'instituer  la  mère  adoptive  de  ees  enfants  des  tropiques 
qui  grandissent  pour  Tavenir. 


LA  COLONIE  POLONAISE 

Chartes  BDMONO 

Ia  proteription  est  de  tous  les  temps.  Tous  les  peuplesi  fini  de 

la  proscription  dans  leur  histoire.  Il  n'en  est  pas  à  qui  on  n'ait 
tendu  cette  coupe  amère  et  qui  n'en  ait  goûtu  à  son  heure.  Mais, 
hélas!  la  Pologne,  à  plusieurs  reprises,  l'a  vidée  tout  entière. 
Jamais  émigration  n'a  laissé  derrière  elle  un  aussi  grand  vide  que 
l'émigration  polonaise,  ni  emporté  avec  elle  une  aussi  grande  part 
delà  patrie.  La  révocation  do  l  edit  de  Nantes  jeta  liors  de  France 
des  milliers  de  Français  ;  nuus,  par  un  rare  privilège,  chez  le  Polo- 
nais de  nos  jours,  tout  est  du  plus  pur  patriotisme  dans  les  espé- 
rances et  dans  les  haines  qu'il  nourrit  sur  la  terre  étrangère  ;  à 
son  sentiment  national  aucune  passion  douteuse  ne  se  mêle  pour  le 
troubler  ou  le  fausser  ;  plus  heureux  en  cela  que  le  groupe  des  vic- 
times laites  par  l'intolérance  religieuse  de  Louis  XIV,  rien  ne  lui 
feiu  jamais,  dans  une  sorte  de  jalouse  rage,  par  amour  même  pour 
son  pays,  tourner  contre  lui  ses  armes,  et  parmi  ses  héros  vent 
t       contrer  quel(|ue  Kuvigny,  de  douloureuse  mémoire. 

On  sent  du  même  coup  combien  peu  aussi  ressemble  à  l'émi- 
gration [jolonaise  le  sauve- qui-peut  de  la  noblesse  française 
en  1791.  panique  de  cour,  fuite  henlttuse  d'une  olasse  intraitablé 
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sur  ses  prérogatives,  conspiration  coupable  de  gens  qui  en  étalent 
venus,  par  dépit  et  par  royalisme,  à  haïr  et  à  trahir  la  France. 

C'est  encore  en  France  que  le  Polonais  contraint  à  s'expatrier 
cherche  de  préférence  un  refuge.  Le  progrés  des  temps  a  fait  qu'il 
le  trouverait  même  ailleurs,  et  aussi  bien  ses  oppresseurs  sont-ils 
partout  redoutés  et  détestés.  Mais  il  est  attaché  à  la  France  par 
une  secrète  sympathie,  par  une  longue  et  glorieuse  confraternité 
d'armes,  par  des  souvanira historiques  tirés  d\m  temps  plus  reculé 
«Rcore,  par  une  Uiwiable  confiance,  et  jusque  per  tant  d'illu- 
sioQS  déçues,  A  Iiondres,  à  Florence,  à  Oonstantinople  11  ne  se  «ent 
pas  à  son  aise  autant  qu*à  Paris,  au  conir  de  la  l^rsnce.  ^  o*est 
ainsi  que,  peu  à  peu,  il  s'est  créé  dans  riromsuse  monde  parisien, 
un  petit  monde  qui  est  tout  à  lui,  qui  est  comme  une  Pèlogne  en 
miniature,  un  pis-aller  de  patrie,  et  qui  porte  un  nom  bien  bml  : 
Société  polonaise  de  Paris,  un  euphémisme  inventé  pour  ne  oom* 
promettre  personne  et  ne  pas  sppeler  les  proscrits  des  proscrits. 

Il  7  a  à  Paris  une  société  anglaise ,  une  société  allemande,  une 
sodété  russe,  due  sais-Jel  Paris  n^est>il  pas  le  caravansérsl  du 
monde!  Mats  on  voit  tout  de  suite  la  différenoe.  L'Anglais  9i  le 
Busse,  avec  leur  clientèle,  séjoumeoit  dans  la  grande  ville  pour 
Jouir  plus  entièrement,  plus  fastueusement  de  leurs  grosses  top* 
tunes.  L'Allemand  y  vient  suiiout  poussé  par  la  curiosité  de  voir 
et  de  savoir,  par  l'ambition  d'amasser  un  pécule  à  force  de  patiente 
économie  ou  de  foire  fructifier  des  économies  d^à  foites.  Tous 
sont  groupés  autour  d'une  ambassade,  symbole  respecté  de  la 
patrie  absente,  recours  assuré  dans  le  cas  où  ils  ont  besoin  de 
protection,  consolation  aussi  contre  la  nostalgie.  Ils  ne  sont  que 
de  passage  :  venus  de  leur  propre  gré,  ils  s'en  vont  quand  il  leur 
plaît;  et  c'est  par  accident  qu'ils  ont  leur  place  marquée  dans  nos 
cimetières.  Mais  le  Polonais  sait-il  jamais  où  il  laissera  ses  osî 
Une  fois  hors  de  Pologne,  sait-il  jamais  quand  il  y  remettra  le 
piedî  Le  droit  des  ^ons  pour  lui  n'est  qu'un  vain  mot,  puisque  son 
aml>assade,  ô  ironie!  c'est  l'ambassade  russe.  Il  est  pauvre,  mais 
a-t-il  le  cœur  à  devonir  ricUoî  11  est  riche,  luais  a-t^il  le  cceur  à 
courir  de  iùte  en  lùtc  ? 

Non,  la  société  polonaise  n'est  pas  comme  toutes  los  autres 
colonies  étranpfèri's,  et  on  no  peut  rien  lui  comparer.  On  serait 
même  cruel  d'insister  trop  en  l'appelant  étrangère.  Paris  et  la 
France  l'ont  adoptée,  et  une  fille  adoptive  n'est  pas  une  étrangère 
dans  la  larnille  qui  l'a  recueillie.  En  revanche,  si  trente-six  années 
de  séjour  lui  sont  maintenant  acrpiisos,  si  on  peut  presque  la 
dire  domiciliée,  son  unique  réve  est  de  quitter  sa  tei  le  de  refuge, 
de  s'en  retourner,  de  devcuiir  pour  la  France  une  étrangère.  Elle 
ignore  quand  l'heure  sonnera,  mais  toujours  elle  est  à  la  veille 
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d'un  départ.  Elle  est  comme  un  rameau  arraohé  du  tmoc,  recon- 
naisaant  pour  le  coin  de  terre  généreuse  que  la  France  lui  prête» 
mais  bien  décidé  à  ne  pas  prendre  racine  loin  du  sol  natal. 

Tout  en  interrogeant  ainsi  l'avenir,  avec  des  alternatives  d'espoir 
et  d'anxiété,  le  deuil  de  la  patrie  au  cœur,  il  fàut  se  remuer  pour 
le  pain  quotidien,  malaisé  à  gagner  en  terre  d'exil.  On  accommode 
peu  à  peu  sa  main  et  sa  téte  au  milieu  nouveau  où  l'on  est  forcé  de 
vivre,  et  diacun  à  la  longue  trouve  à  utiliser  ses  bras  ou  ses  ta- 
lents. Us  sont  enfin  tous  casés.  On  travaille  ;  on  arrive  à  conquérir 
ea  place  au  soleil,  une  position,  un  morceau  de  pain  pour  la  fi^ 
mille.  Après  toutes  les  vicissitudes  passées  c'est  presque  le  bon- 
heur. Les  regrets  pour  ce  qu'on  a  quitté  deviennent  peu  à  peu 
moins  amers,  les  impatiences  patriotiques  moins  douloureuses;  et 
comme  on  a  dans  l'avenir  une  inébranlable  foi,  on  recommence  à 
être  tranquille. 

Paix  trompeuse  !  Voyez ,  d^à  elle  s'en  est  allée.  Un  véritable 
Iwanle-bas  lui  succède.  Des  nouvelles  graves  passent  de  bouche 
en  bouche.  Il  n'y  a  pas  à  discuter  :  on  est  tout  résolu.  Qu'importe 
le  bien-être,  qu'importe  la  viet  On  tourne  à  la  hâte  le  dos  aux 
intérêts  qu'on  a  pris  tant  de  peine  à  se  créer,  et  :  en  route  !  C'est 
à  qui  partira  le  premier.  On  ne  fait  pas  ses  malles.  On  part,  un  sac 
de  voyage  à  la  main,  par  le  chemin  de  fer  du  Nord,  par  celui  de 
l'Est.  Des  vieillards  partent,  des  jeunes  gens,  des  femmes. 

Pourquoi  tout  ce  mouvement!  Eh!  le  sang  coule  en  Pologne. 
La  Pologne  essaye  de  secouer,  dans  une  de  ces  convulsions  pé- 
riodiques et  que  l'on  dirait,  à  chaque  accès  suprême,  l'aj^onie  où 
ses  oppresseurs  la  maintiennent.  Cette  l'ois,  sans  doute,  elle 
réussira  ! 

Plusieurs  mois  se  passent,  imo  année  se  passe.  Hélas!  tout  est 
fini  :  il  faut  revenir.  Mais  tous  ne  reviennent  pas.  Beaucoup  sont 
morts;  d'autres,  en  prison,  attendent  que  leur  tour  vienne  de 
s'abandonner  au  bourreau;  d'autres  sont  en  route  pour  la  Sibérie, 
les  mains  au  dos,  attachés  à  la  fameuse  barre  de  bois.  Ceux  à  qui 
Dieu  a  fait  la  grâce  presque  cruelle  de  regagner  leur  foyer  d'adop- 
tion y  trouvent  la  pauvreté  réinstallée  et  bien  décidée  cette  fois, 
peut-être,  à  ne  pas  céder  la  place.  Dénués  de  tout,  le  cœur  brisé, 
ils  se  remettent  alors  tristement  en  quête,  et  avec  les  débris  du 
nid  abandonné  à  l'appel  de  la  patrie,  ils  essayent  d'en  reconstruire 
un  autre.  [ 

Quoique  décimés,  en  se  comptant  ils  se  trouvent  être,  au  retour,  * 
plus  nombreux  qu'au  départ.  C'est  qu'ils  ramènent  des  frères,  de 
nouvelles  victimes  à  qui  la  victoire  des  Russes  a  fait  tomber  les 
armes  des  mains  et  &it  prendre  à  leur  tour  le  Iwton  du  pèlerin,  le 
chemin  de  l'exil.  Cest  qu'une  nouvelle  génération  paye  son  tribut 
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Puis,  certain  jour,  tous  ceuic-ci,  sur  un  nouveau  signe  de  la  ' 
pstrie  soulevée,  rentreront  en  campagne,  et,  repoussés  peut-être, 
en  lamèneront  d'autres.  L'émigration  se  recrute  ainsi  de  toute 
insurrection  avortée,  et  à  chaque  fois  se  renouvelle,  augmente,  se 
perpétue.  A  chaque  fois,  le  despotisme  moscovite,  le  terrible  bù* 
cheron  donne  de  la  cognée  contre  la  patrie  et  disperse  au  loin  les 
branches  qui  gênent  sa  trouée.  Et,  de  crise  en  crise,  l'infortuné 
peuple  est  destiné  à  être  mis  de  la  sorte  en  coupe  réglée  tant  qu'il 
ne  laissera  pas  se  iiger  sa  séve  nationale  jusqu'au  jour  de  la 
délivrance. 

Alors  seulement  la  société  polonaise  de  Paris  rentrera  dans  les 
conditions  de  toutes  les  sociétés  étrangères,  et  d'ailleurs  plus 
d'un  signe  du  temps  porte  à  croire  que  ce  jour  approche. 

Faut-il  maintenant  la  montrer  de  plus  près,  dans  toute  la  va- 
riété des  âges,  des  types,  des  conditions  sociales?  Elle  se  montre 
elle-même  à  nous,  tout  entière  réunie,  à  certaines  époques  de 
l'année. 

Nous  sommes  aux  premiers  jours  du  mois  d'août,  h  Batignolles. 
Sur  le  boulevard,  cette  vaste  maison,  c'est  l'école  polonaise  fondée 
par  les  cotisations  des  patriotes,  pourvue  des  subsides  du  gouver- 
nement français  (\u[  no  lui  ont  jamais  fait  défaut,  classée  mémo 
parmi  les  établissements  d'utilité  publique.  Entrons.  La  cour 
est  transformée  en  une  vaste  tente.  Partout  brillent  les  cou- 
leurs proscrites,  les  couleurs  nationales,  et  les  armes  de  Pologne 
et  de  Lithuanie.  Au  fond,  sur  des  gradins  rangés  en  amphi- 
théâtre, se  tiennent  les  héros  de  la  fête,  les  élèves  de  TÊcole, 
jeunes  garçons  de  tout  âge.  Nous  sonunes  en  pleine  distribu- 
.tion  des  prix.  En  une  sorte  de  parterre,  au  milieu  de  la  salle 
et  sur  une  estrade  se  pressât  le  public,  les  autorités,  les  pa- 
rents, les  compatriotes  qui  se  font  tous  un  devoir  d'assister  à  la 
cérémonie  d'année  en  année.  Les  mères,  les  sœins,  les  tout  petits  * 
eniiuits,  les  vieillards,  toute  la  société  polonaise  est  là.  Chez  los 
parents,  dhes  les  anciens  le  (jype  slave  est  vivement  accentué  :  des 
cheveux  blonds,  des  yeux  bleus,  et  on  sent  bien  que  toutes  ces  têtes 
grises  étaient  elles-mêmes  blondes  autrefois;  dans  les  traits,  dans 
le  regard  éclate  une  certaine  énergie  adoucie  par  un  mélange  do 
tristesse  habituelle.  Mais  en  ce  moment  tout  est  à  la  joie,  imc  joie 
contenue  par  le  frein  invisible  des  soucis  de  Texil.  Les  vétérans  du 
passé  en  fiice  du  vivant  avenir  qu'ils  ont  sous  les  yeux,  se  disent  : 
«  Qu'est-ce  que  Dieu  on  fera)  Tous  ces  petits  seront-ils  plus  heu- 
reux que  nous!  »  Il  n'y  a  pas  à  en  douter  :  oui,  la  justice  finira  bien 
par  triompher.  Déjà  cependant  on  ne  retrouve  plus,  ches  lesenfonts, 
la  même  pureté  de  type.  Ils  n'ont  pas  que  du  sang  slave  :  les 
mères  très-souvent  sont  Françaises.  U  est  vrai  qu'on  n'épouse  pas 

61. 


Digitized  by  Gopgle 


1090 


PABI8.  —  LA  VIE 


*  un  proierit  sans  épouser  m  eaute,  et  dans  ces  ftmUles  nixtee  Ut 
mère  Mi  aux  entots  ub  devoir  sévère  d*avoir  à  parler  le  polonais. 
Us  le  parlent  donO|  pas  trop  bien»  aveo  aceent.  Le  père  et  les  amU 
du  père,  en  dehors  de  Técdle,  sont  seuls  entre  eux  à  se  servit  de 
la  laagae  natienalab  Dans  un  milieu  étranger»  comment  feraient-ilp 
pour  la  posséder  dans  toute  sa  pureté!  Ibds  qa*imp^1  Un  jour 
ils  retourneront  sur  les  bords  de  la  Yistule,  et  «juelqqes  années 
d*air  natal  suffiront  à  leur  iUre  Poreille.  . 

La  cérémonie  commence.  Écoutons  ce  que  chantent  toutes  ces 
voix  jeunes  et  claires.  C'est  un  bymne  patriotique  au  milieu  de 
l'émotion  générale.  Les  hommes  l'ont  entendu  autrefois  sur  les 
champs  de  bataille,  et  les  fammea  l'entendent  maintenant,  dans  ub 
recueillement  profond,  comme  une  prière,  a  Ah!  se  diaent*elles, 
la  prière  des  enfants  obtiendra  peut>ôtre  de  Dieu  ce  que  les  armes 
des  ])ères  ont  ét&  impuissantes  à  conquérir!»  Et  tous  les  yeux 
s'emplissent  do  larmes.  Mais  voici  qu'on  apporte  les  couronnes. 
Du  haut  de  l'estrade  tombent  les  uns  après  les  autres  les  noms 
vainqueuï-s  de  l'année  scolaire.  Plus  d'un  d'entro  eux  est  destiné 
à  devenir  illustre  dans  des  luttes  sanglantes.  Beaucoup  le  sont 
déjà.  Il  y  en  a  d'historiques,  il  y  en  a  que  l'auréolo  du  martyre 
entoure.  Tous  ont  bien  mciito  do  la  patrie.  Plusieurs  enfin  revien- 
nent souvent,  et  comme  on  espère  d'eux  davantage,  on  les  ap- 
plaudit plus  vivement.  A  mesure  qu'un  enfant  descend  de  l'estrade 
où  les  anciens  distribuent  les  couronnes,  il  passe  de  o^ain  eu 
main,  chacun  r<!ni tirasse  à  tour  de  vole.  C'est  qu'qa  est  ici  en 
famille,  au  grand  loyer  de  l'exil. 

Tout  à  l'heure  les  acclaiiiatiuns  vont  encore  devenir  plus  chaleu- 
reuses. Les  plus  âgés  parmi  les  élèves  de  l'école  polonaise  fré- 
quentent le  lycée  Bonaparte.  Là  ils  sont  en  concurrence  avec  les 
Français,  et  quand  ils  arrivent  h  remporter  un  prix,  il  y  a  lieu  d'en 
être  i)our  eux  doublement  fier.  On  rappelle  donc  à  la  mémoire 
de  tous  les  victoires  de  la  jeunesse  polonaise  sur  la  Jeunesse  indi- 
gène, et  s*il  y  a  eu  peut-être  dans  l'année  un  ou  plusieurs  enfants 
de  rémigration  couronnés  au  grand  concours  de  la  Sorbonne,  alora 
la  joie  est  à  son  eomUe. 

Viennent  les  diaooiira  d'usage.  La  parole  esl  d'ahord  à  un  an- 
cien, à  un  vétéran  de  la  proscription.  Que  leur  dit^il!  £hl  que 
peut-il  leur  direl  Travailles  et  eapéres,  voilà  sa  thèse.  )^p^ws  en 
revenir  du  pays,  vous  qui  ôtes  cet  avenir  incamé  I  Travailles  : 
les  fruits  de  votre  travail  profiteront  un  Jour  à  la  mère  des  sept 
douleurs,  à  la  patrie.  Puis  il  cite  Texemple  des  martyrs.  Bnfin, 
travailles  et  espères,  vous  par  qui  la  Pologne  reviendra  aux 
forces,  à  la  dignité,  à  la  liberté,  à  la  gloire...  b  Au  moment  où 
passe  ainsi  devant  tous  les  yeux  le  fantôme  évoqué  d'une  Pologne 
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libre  et  glorieuse,  il  doit  te  fSûrtt  mmm  m  Mouiamimt  étam 
le  patriotisme  4e  oet  auditoire.  Le  celme  revenu,  un  membre  de 
rUniversité  ftençaige  prend  à  son  touv  It  ptroie,  et  ptr  sa  bmmlîf 
c'est  1»  F wce  qui  perle,  i»  Fnince  n*tbsndqnnem  pss  se  som 
la  Pologne.  Slle  aussi  encourage  ces  enfiuits  au  liavail  et  k  Tes* 
pérance,  non  plus  seulement  par  les  impatisntes  illusions  à*vm 
oonif  patriotique,  mais  dans  la  oonmtion  d^une  raison  ealme.* 
Avec  quel  empressement  les  proscrits  recueillent  les  assttfanosa 
données,  les  promasses  lûtes  I  «  C'est  donc  viail  nous  revenons 
notre  pays,  nous  irons  un  Jour  y  vivre  Ul«m  I  Oui,  née  vaux 
seront  comblés,  puisque  la  France  le  déaire  et  que  des  Français; 
nos  b^tos  è  leur  tour,  viennent  kt,  cbes  nous,  a  l'école  de  Bêtàm 
gnoIlei|,  où  nous  sommes  comme  en  Pologne, noua  dire  :  Couragel» 
On  se  sépare,  beureux,  eonsolés  :  la  rue  ae  peuple  d'entate 
coiffés  de  leurs  bonnets  cramoisis;  on  se  donne  rendes-vous  pous 
l'année  prochaine,  au  mémo  endroit,  ou  bien,  qui  sait,  en  Pologne, 
peut-être  1  Pourquoi  pas!  les  temps  sont  changés.  Ancienne* 
ment  les  morts  allaient  vite,  c'est  maintenant  la  tour  des  vivants. 
£t  la  Pologne  est  pleine  de  vie  ;  elle  pourrail}  en  attester  au  besoin 
le  sang  de  ses  martyrs. 

Au  commencement  du  mois  do  mai,  si  vous  voulez  surprendra 
une  réunion  de  U  société  polonaise  do  Paris,  rendez  vous  à  Mont- 
morency. Le  printemps  éclate  dans  toute  sa  splendeur.  Les  arbres 
fruitiers  secouent  la  neige  de  leurs  Aeurs»  la  nature  s'épanouit  dans 
tout  J'éc  lat  de  sa  vu'ginité. 

Je  ne  vous  conduis  pas  dans  les  jardins  ni  dans  les  bois.  Lais- 
sons les  Parisiens  s'y  ébattre  à  leur  aise.  Suivez-moi  au  oimetièra. 
Vous  y  trouverez  un  groupe  com])act.  Ici  les  vieillardî>  dominent. 
La  jeunesse  ne  fait  que  l'appoint.  Les  vêtements  do  deuil  dos 
femmes  contia^iient  avec  les  atours  printaniers  de  la  nature. 

On  s'arrête  devant  trois  tombes  fraternellement  creusées  l'une 
à  coté  de  l'autre  et  surmontées  de  beaux  sarcophages  dus  au  ciseau 
d'un  maître  polonais.  Ici  sont  ensevelis  trois  glorieux  com.pagnons 
do  bien  des  aventures,  les  truis  hommes  les  plus  illustres  qui 
aient  marqué  dans  Tbistoire  de  Pologne  depuis  une  centaine  d'an*" 
nées.  Un  but  commun  réunissait  leurs  eflbrts  pendant  leur  vie,  la 
piété  des  compatrioteB  les  a  réunis  dans  le  repos  étemel  après  * 
leur  mort. 

Les  assistante  se  rangent  en  eercle  autour  de  ce  ooin  du  Oampo»  ' 
Santo  de  leur  exil,  où  en  un  si  petit  espaoe  repose  tant  de  gloire, 
donnent  tant  de  souvenirs. 

Un  prêtre  à  cbeveux  blancs  prend  la  parole.  Soyes  sans  endnte, 
il  ne  songe  pas  h  yons  parler  du  pouvoir  temporel;  il  ne  se 
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répandra  pas  en  malédictions  contre  ceux  qui  ont  contribué  à  l'af- 
fimcbissement  de  l'Italie.  Fils  d'un  pays  opprimé  lui-même,  il 
professe  le  culte  du  Dieu  des  persécutés,  il  est  voué  à  la  religion 
de  l'abnégation»  du  sacrifice;  il  prêche  un  Christ  qui  renonce  à  la 
puissance  terrestre  et  aux  baïonnettes  étrangères.  En  termes 
simples  il  raconte  la  légende  connue,  mais  toujours  écoutée  avec 
émotion,  la  légende  des  trois  tombeaux  en  les^ésignant  du  doigt 
Tun  après  l'autre. 

Le  premier  est  celui  du  général  Kniaziewicz. 

La  vie  du  célèbre  capitaine  se  rattache  intimement  non-seule- 
ment aux  destinées  de  sa  patrie,  mais  aussi  à  celles  de  l'Europe. 
Aux  côtés  de  Kosciuszko  il  combat  les  Russes  et  mêle  son  nom 
à  plusieurs  grandes  batailles.  Sous  les  ordres  du  prince  Ponia- 
towski  il  contribue  à  des  victoires  remportées  sur  les  Prussiens. 
Mais  bientôt  le  sol  manque  au  patriote  dans  son  propre  pays.  La 
Pologne  s'éprend  de  l'idée  qu'elle  ne  peut  conquérir  son  indé- 
pendance qu'en  mêlant  son  sang,  sur  les  chamj)s  de  bataille,  avec 
celui  des  Français.  Elle  le  versera  désormais  à  chaque  pas  sous 
les  drapeaux  de  la  République  et  de  l'Empire.  Kniaziewicz  accourt 
en  Italie,  où  se  forment,  sous  ses  ordres  et  sous  ceux  Je  Dom- 
browski,  les  célèbres  légions  polonaises.  Après  une  brillante  série 
de  faits  d'armes  qui  le  couvrent  de  gloire,  une  victoire  sur  les 
Napolitains,  l'entrée  triomphale  à  Rome,  la  prise  de  Gaëte,  Cham- 
pionnet  le  charge  de  remettre  au  Directoire  les  drapeaux  conquis 
sur  l'ennemi,  et  lui  rend  en  deux  mots  ce  beau  témoignage  : 
c  Au  plus  digne  la  récompense.  »  Bientôt  la  légion,  sur  Tordre 
du  premier  Consul,  se  transporte  en  Autriche,  et  depuis  il  n'est 
presque  paa  de  bataille  où  les  Polonais  ne  s'illustrent  à  côté  des 
aigles  françaises.  Que  de  si^ng  versé  pour  rîenl  que  d'illusions 
vaillamment  nourries!  La  patrie  n'a  rien  gagné  à  tous  ces 
ossements  qui  hlandiissent  depuis  Saint-Domingue  Jusqu'à  la 
Bérésina,  jusqu'à  Waterloo.  Après  le  rêve  vient  la  réalité»  l'es- 
clavage  de  plus  en  plus  dur;  après  les  sacrifices»  pour  toute  ré- 
ooaq;ieEBe  beaucoup  de  gloire  et  l'exil»  avec  ses  amertumes  et  sa 
pauvreté»  et  enfin  la  mort  et  le  repos  dans  ce  coin  du  cimetière 
de  Montmorency.  La  foi  seule  dans  les  destinées  futures  de  la 
patrie  ne  faiblit  pas;  les  dernières  paroles  du  mourant  en  sont 
empreintes;  il  rend  l'âme  en  tendant  les  bras  vers  la  Pologne. 

Peu  avant  sa  mort,  il  avait  fait  élever  au  cimetière  de  Montmo- 
rency un  tombeau  pour  un  de  ses  compagnons  de  labeur  et  d'exil» 
et  formulé  le  désir  de  reposer  plus  tard  à  ses  côtés.  Son  vœu  s'ac- 
complit bientôt  et  le  voilà  dormant  presque  la  main  dans  la  main 
avec  Julian  Niemcewicz,  poëte,  historien,  homme  d'État,  dont  la 
Pologne  retrouve  le  nom  associé  à  toutes  ses  gloires  et  à  tous  ses 
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malheurs.  Celui-là  aussi  a  porté  les  armes  et  servi  son  pays  non- 
seulement  de  son  génie,  mais  encore  de  son  sang.  Fait  prisonnier 
dans  la  dernière  bataille  que  livra  aux  Russes  Kosciuszko,  il  par- 
tagea avec  lui  la  captivité,  et  enfin  rendu  à  sa  patrie,  il  ne  cessa 
de  combattre  pour  elle  en  lui  vouant  sa  parole  et  sa  plume,  usque 
ad  finem,  selon  le  mot  d'ordre  qui  semble  être  la  devise  de  chaque 
Polonais. 

La  troisième  tombe  porte  le  nom  européen  d'Adam  Mickiewicz. 

Victor  Hugo,  Gœthe,  Byron  régnent  dans  un  monde  à  part. 
C'est  le  monde  de  l'art  sublime,  inaccessible  pour  ainsi  dire  aux 
incidents  de  la  vie  contemporaine,  dégagé  des  préoccupations  de 
la  politi(iue  du  jour,  ayant  l'éternité  pour  horizon  et  la  révélation 
du  beau  pour  seul  et  unique  but.  Toutes  les  fois  qu'ils  preiment 
part  aux  luttes  passionnées  et  éphémères  de  leur  époque,  ils  s'a- 
moindrissent. Exiger  d'eux  qu'ils  interviennent  dans  le  tourbillon 
des  intérêts  terrestres,  c'est  méconnaître  la  mission  qu'ils  ont  re- 
<^ue,  comme  on  méconnaît  Dieu  en  voulant  lui  faire  mettre  la 
main  dans  les  menues  pratiques  de  la  vie  humaine.  Us  ont  le  droit 
de  n'être  pas  de  leur  temps,  étant  de  tous  les  temps,  et  ils  appar- 
tiennent moins  à  une  race  qu'à  l'humanité  entière. 

Adam  Mickiewicz,  par  l'élévation  de  son  génie,  fait  partie  de  la 
grande  pléiade  des  maîtres,  mais  né  dans  ce  milieu  si  exceptionnel 
de  la  Pologne,  il  a  pris  parmi  eux  une  place  exceptionnelle. 

On  croit  souvent  l'honorer  en  lui  donnant  le  titre  de  poète  na- 
tional. H  l'est,  en  effet,  mais  il  est  davantage  :  il  est  le  pofite  môme 
de  sa  nationalité.  Il  est  comme  un  vase  où  seraient  venus  se  résu* 
mer  tous  les  sentiments,  toutes  les  idées  de  sa  patrie,  pour  qu'il 
les  épurât,  leur  conununiquât  le  parfum  de  son  élévation,  et  les 
répandît  ensuite  par  le  monde.  H  a  été  comme  une  lyre  tendue  à 
tous  les  souffles  qui  ont  fait  de  son  vivant  la  vie  de  la  PolognOé 
Plus  encore  que  toutes  les  batailles  livrées  pour  l'indépendance, 
l'ensemble  de  son  CBUvre  atteste  que  la  Pologne  n'est  pas  morte. 
A  vrai  dire  même,  puisqu'elle  est  sans  existence  politique  ni  lé- 
gale, puisqu'on  ne  lui  a  laissé,  pour  se  mouvoir,  que  la  sphère 
intellectuelle,  où  vit-elle  maintenant  mieiix  que  dans  le  livre 
môme  qui  est  le  poëme  intense  de  son  cœur  et  de  sa  téte?  Admirer 
Mickiewicz  et  croire  à  l'impérissable  vitalité  de  son  pays,  c'est 
tout  un,  et  le  poète  n'a  fait  que  remplir  sa  destinée  en  portant  ce 
témoignage  à  la  face  du  monde. 

Mais  si  ses  compatriotes  ont  inspiré  et  nourri  son  génie,  il  le 
leur  rend  avec  usure,  et  son  influence  sur  eux  a  été  et  est  encore 
immense.  Comme  l'eau  prise  à  la  terre  retombe  du  ciel  en  rosée 
fécondante,  ses  chants,  faits  de  leurs  aspirations  et  de  leurs  haines, 
agissent  sui*  eux.  L'oppression  étrangère,  tenace  et  inépuisable 
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dans  ses  ressourcefl,  s*eiforcera  de  leur  faire  oublier  leur  passé, 
leurs  traditions,  leur  histoire,  jusqu^à  leur  langue;  elle  essaiera 
d'étouffer  la  moindre  manifestation  de  la  vie  nationale  dans  le 
présent;  elle  travaillera  à  leur  ravir  tout,  jusqu'à  resp('rance  dans 
l'avenir.  Vains  efforts.  Un  liomme  est  là,  un  seul,  qui  suffit  à  flé- 
jouer  ce  plan  d'extermination  à  outrance.  Par  la  magie  de  son 
langage,  il  fera  revivre  traditions  et  histoire,  il  découvrira  dans  la 
langue  des  trésoi*s  nouveaux  et  marquant  l'or  trouvé,  il  le  mettra 
en  circulation  dans  la  masse  de  ses  concitoyens;  il  rallumera  dans 
les  cœurs  le  noble  enthousiasme  désintéressé,  sans  calcul  et  sans 
peur,  sans  autre  but  et  sans  autre  récompense  que  la  satisfaction 
elle-même  du  sacrifice  accompli  pour  le  salut  de  la  patrie;  et  il  en- 
durcira les  âmes  dans  la  foi  de  l'avenir,  dans  la  foi  rpii  soulève  les 
montagnes,  dans  la  foi  contre  laquelle  s'émoussora  la  hache  de  l'en- 
nemi. Gloire  au  poëte  pour  avoir  ainsi  fortifié  la  conscience  natio- 
nale de  son  pays!  Son  corps  rei)0se  ici  sous  quelques  pelletées  de 
terre,  mais  son  esprit  embrasse  au  loin  de  vastes  contrées.  Il  erre 
dans  l'ombre,  insaisissable  aux  cosaques  et  aux  sbires  du  tzar,  de 
hameau  en  hameau,  de  maison  en  maison,  comme  un  souffle,  de 
bouche  en  bouche,  et  il  console,  et  il  encourage,  et  il  amasse  de 
saintes  colères  contre  l'oppresseur.  Oui,  pour  qui  sait  voir,  Mic- 
Idewios  mort  est,  avec  tant  de  martyrs,  de  toutes  les  forces  vives 
de  sa  patrie,  la  plus  vivante  encore. 

Tel  est,  dans  son  impression  générale,  raxmiversalre  des  trois 
tombeaux  de  Montmorency.  Le  Jour  de  la  cérémonie  est  bien  connu 
de  la  Pologne  entière,  et  tandis  qu'en  France  elle  est  célébrée  à 
ciel  ouvert,  on  s'y  convie  en  cachette  dans  le  pays  ;  la  mère  en 
murmure  le  rédt  à  l'oreille  de  tes  enfints,  en  leur  recommandant 
le  seoret  devant  les  étrangers.  L'indiscrétion  d'un  enfknt  pourrait 
se  tradidre  pour  les  parents  en  persécution,  en  emprisonnement, 
en  màl  dans  les  contrées  sibériennes.  Oui,  même  pour  la  Sibérie, 
Il  n'm  fout  pas  davantage  :  plus  d'un  Infortuné  en  a  ftit  l'expé- 
rience. 

La  dernière  fois  que  je  suis  allé  au  cimetière  de  Montmorency, 
je  suis  resté  un  des  derniers  devant  les  trois  tombes.  La  foule 

s'écoulait  silencieusement.  Je  suivais  une  femme,  contemporaine 
peut-être  des  trois  illustres  défunts.  £Ue  cheminait  en  s'appuyant 
sur  sa  canne.  A  la  sortie  du  cimetière,  un  promeneur  à  figure  jo- 
viale, rappelant  par  son  type  le  type  satisfait  des  négociants  en 
bonneterie  de  la  rue  Saint-Denis,  s*approoha  de  la  vieille  dame  et 
d'une  voix  câline,  accompagnée  d'un  gracieux  sourire  :  «  Excuses- 
moi,  madame,  dit-il,  de  vous  demander  qui  on  enterre  aujour- 
d'hui? »  La  femme  s'arrêta.  Elle  avait  l'air  de  se  réveiller  en  sur- 
saut d'une  profonde  méditation^  Elle  fixa  dans  le  blano  des  yeux 
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son  interlocuteur,  puis,  apW»  un  instant  de  silence  :  a  Qui  rori 
enterre!  ût-elle;  personne,  monsieur.  On  fait  un  pélei^nage  à  la 
tombe  de  Laiare,  et  Ton  vient  voir  si  l'heure  de  sa  résurrection  n*a 
pas  encore  sonné.  »  )L.à-de8SU8  elle  s'inclin^  et  reprit  son  chemin, 
voûtée,  tremblante,  comme  si  elle  avait  cnûntj  a  chaque  pas,  dé 
sentir  enfii^  cotte  terre  lui  manquer  sous  le  pied.  Le  badaud  n*a 
pas  dû  comprendre  grand'chosc  à  la  riposte.  De  quelques  paroles 
qu'il  s'adressa  à  liii-ni'^nae,  je  jugeai  qu'il  la  prenait  pour  une  folle, 
Le  brave  homme  ne  se-  trompait  pas  ;  elle  soutFi  ait  en  effet  de  ce  ma} 
qui  iç&Y^e  ]9>  Pologne  entière  :  la  lol^e  du  pathptisme. 

I^'hiver  aussi  a  son  jour  sacré  pour  rémigi'ation  polonaise  :  un 
jour  d'agapes  fraternelles,  un  jour  de  banquet.  N'êtes-vous  pas 
curieux  d'assister  à  un  banquet  de  proscrits  t  C'est  une  sombre 
fête,  aux  violents  contrastes,  où  de  rares  éclairs  de  joie  détonent 
étrangement  sur  le  fond  de  la  tristesse  universelle.  Entrons  dans 
la  vaste  salle  où  rendez-vous  a  été  pris.  C'est  un  de  ces  locau^^ 
bons  ^  tout  faire  et  que  des  industriels  louent  à  la  soirée  pour  y 
tenir  des  assemblées  nombreuses,  une  halle,  du  reste,  plutôt 
qu'une  salle.  La  plus  chétive  de  nos  compagnies  financières  n'en 
voudrait  pas  pour  ses  actionnaires.  Un  plafond  bas,  de  longs  bancs 
de  bois,  les  murs  crépis  à  la  chaux.  Déjà  on  est  attablé  en  longues 
files.  Le  repas  est  presque  digne  des  anciens  Spartiates  :  un  menu 
de  gala  en  proportion  avec  une  bourse  d'exilé.  Les  tètes  sont  pour 
la  lilupart  chenues,  grises;  la  jeunesse  se  range  sur  le  second  plan. 
Les  femmes  sont  en  minorité.  On  célèbre  ensemble  une  date  dou- 
loureusement chère.  Nous  sommes  au  29  novembre,  à  l'anniver-? 
saire  de  rinsurrecUon  qui  ^  ttàt  dire,  après  dix  mois  de  lutte 
b^roïque  et  de»  torrenta  de  fiang  versé,  te  piot  fioneux  :  «  L'ordre 
régne  à  Varsovie.  i»^n  reste-t-il  beaucoup,  dès  combattants  de  1890! 
Hélas!  il  ^  a  trente-cinq  ans  que  la  cérémonie  a  été  instituée  ei 
se  répète,  et  oe  n'est  jamais  sans  un  serre^nent  de  cœur  que  les 
survivants,  chsquô  hiver,  se  retrouvent  et  se  comptent.  Toutes]^ 
fbis,  le  cevch  des  assistants  se  resserre,  ^s  àtisents  pèsent,  on  le 
voit  bien,  d'un  poids  doucement  triste  sur  l'âme  de  tout  le  mondOt 
Un  mot  les  évoque  tout  à  coup,  un  rM;ard|  un  rien  et  il  se  fiât  on 
silence.  Alors  un  dès  anciens  :  Oui,  dlM]  trèMiAu  lut-mé|ne, 
mais  pour  Ikire  se  résigner  las  autres  et  eik  rappelant  Pexpressioti 
d*un  des  poètes  du  pays,  oui,  oui,  nous^  étions  noi|)breux,  mais  l'^i^ 
bise  effeuille  tous  les  jours  cet  arbre  à  rameaip^  jadis  si  tpumis, 
Puis,  peu  à  peu,  Is  conversation  interrompue  se  renoue.  À  cause 
des  distances,  à  cause  des  occupations,  souvent  on  x^e  s'est  pas  vi| 
depuis  Tannée  passée.  On  se  remet  la  maii^  dans  la  ipain  svec 
joie.  On  se  retrouve  bien  un  peu  vieilli,  mais  qu'importe,  puisqu'on 
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a,  pour  oublier  son  âge,  les  souvenirs  de  toute  une  jeunesse 
passée  ensemblel  On  s'interroge:  a  Un  tel,  je  ne  le  \ois  pas,  où 
est-il f  Il  va  venir,  sans  doute,  sa  place  est  encore  vide.  >  Il  y 
a  en  effet  des  places  encore  vides  pour  les  retardataires,  mais  un 
vieux  compagnon  de  chambrée  arrive  :  «  Un  tell  dit-il,  il  ne  vien- 
dra pas.  Il  est  mort  Faix  soit  avec  lui  et  serrons  tes  rangs.  » 
A  la  fin  du  repas,  on  lit  les  adresses  envoyées  par  des  groupes 
disséminés  en  province  et  à  l'étranger.  On  se  tend  la  main  à  travers 
la  flrontièrei  purfois  à  travers  TOcéan.  Puis  yiennent  les  toasts  et 
les  discours.  Un  souvenir  d'abord  en  l'honneur  des  morts.  La 
liste,  la  longue  liste  en  est  dressée  d'avance;  on  la  lit,  et  on  la 
commente.  Après  la  série  des  morts  en  vient  une  autre  plus  longue 
encore,  mieux  remplie,  la  série  de  ceux  qui  voudraient  être  morts, 
mais  qui,  avant  d'arriver  à  ce  bonheur,  auront  vu  s'épuiser  sur 
eux  tous  les  raffinements  de  la  police  russe,  toutes  les  tortures 
des  enquêtes,  des  casemates,  à  Varsovie,  à  Vilna;  ou  qui,  à  tra- 
vers des  tourmentes  de  neige,  sous  l'escorte  du  cosaque,  traînent 
leurs  jambes  enchaînées,  en  route  vers  Tobolsk,  ou  bien  sous  le 
knout  du  cbiourme,  travaillent  dans  les  mines  de  Sibérie.  0  mort  ! 
sois  leur  propice,  ne  les  fais  pas  attendre,  tu  es  pour  eux  la  déli- 
vrance et  le  repos!  — >  A  chacun  son  tour.  Il  est  encore  un  autre 
supplicié,  celui-là  immortel,  auquel,  dans  les  sollicitudes  du  jour, 
appartient  de  droit  une  des  premières  places.  Un  toast  au  peuple 
polonais!  Au  peuple  polonais  vivant  en  terre  polonaise!  A  ce 
peuple  vivant  en  exilé  sur  son  sol  natal  même!  Lii-bas,  comme  par- 
tout, c'est  lui  qui  a  supporté  et  supporte  encore  la  plus  lourde  cliarge 
de  l'infortune  nationale.  Toujours  prêt  à  l'appel  de  la  patrie,  au  com- 
bat, il  a  lutté  jusqu'ici  avec  le  désintéressement  aveugle  qui  ne 
marchande  aucun  sacrifice,  et  toutes  les  fois  que  le  tocsin  de  l'indé- 
pendance a  sonné,  il  s'est  levé,  et  le  saint  bandeau  de  sa  foi  patrio- 
tique sur  les  yeux,  il  a  fait  son  devoir  dans  une  abnégation  sans 
bornes.  —  Un  dernier  toast  fait  lever  bruyamment  tout  le  monde, 
L'enthousiasme  déborde.  «  A  la  femme  polonaise!  »  La  galanterie 
chevaleresque  n'a  que  faire  ici.  Il  s'agit  de  la  mère  de  famille  qui, 
dans  le  secret  du  foyer  domestique,  inculque  à  ses  enfants  les  sen- 
timents prohibés  par  le  gouvernement;  il  s'agit  de  la  gardienne  de 
ce  feu  sacré  du  patriotisme  dont  elle  conserve  pour  elle  et  pour  les 
siens  pieusement  la  flamme  ;  il  s'agit  de  la  fidèle  compagne  du  com-> 
battant  qui  lui  porte  ses  munitions  dans  la  forêt,  qui  panse  ses  bles- 
sures après  la  bataille,  qui  Faccompagne  dans  l'exil  ou  dans  les 
solitudes  de  la  Sibérie;  il  s'agit  en  un  mot  de  cette  fenune  qui 
n'aime  qu'à  la  condition  que  celui  qu'elle  a  choisi  abandonnera 
elle,  ses  enfants,  sa  maison,  le  jour  où  de  nouveau  la  patrie  de- 
maiidera  leur  sang  à  ses  fils.  A  une  des  dernières  réunions,  un  des 
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assistants  formula  ce  toast  en  récitant  riijnnne  suivant,  adressé 
par  Âdam  Mickiewicz'à  la  mère  polonaise  et  dont  nous  donnons 
ici  la  traduction  due  à  la  plume  d'un  des  éomnents  écrivains  de 
rémigration  : 

«  O  mère  polonaise!  lorsque  rédair  du  génie  brille  dans  le 
regard  de  ton  fils,  que  l'antique  valeur  et  l'antique  fierté  ceignent 
d'une  auréole  son  jeune  front;  lorsque  fuyant  les  jeux  de  ses  cama- 
rades, il  s'en  va  chez  le  vieillard  qui  lui  chante  les  airs  patrio- 
tiques, ou  bien,  les  yeux  baissés,  il  écoute,  pensif,  les  légendes  de 
ses  aïeux  :  ô  mère  polonaise  !  préserve  ton  enfont  de  ces  jeux 
terribles  I  C!ours  plutôt  te  prosterner  devant  l'image  de  la  Vierge 
douloureuse,  et  regarde  le  glaive  qui  déchire  son  sein;  car  le  sort 
va  te  frapper  d'une  atteinte  aussi  crueUe!  Oui,  tandis  que  la  paix 
fait  refleurir  le  monde  entier,  dans  une  alliance  de  peuples,  de 
dogmes,  d'opinions,  ton  fils  est  appelé  à  des  combats  sans  gloire, 
au  trépas  du  martyre,  sans  espoir  de  résurrection.  Ordoniie-lui 
plutôt  d'aller  méditer  dans  la  caverne  solitaire  ;  étendu  sur  la 
paille,  d  aller  respirer  une  vapeur  molle  et  glacée,  de  partager  sa 
couche  avec  le  reptile  immonde.  Là,  qu'il  apprenne  à  déguiser  ses 
joies  et  ses  colères,  à  creuser  sa  pensée  comme  un  abîme,  à  rendre 
ses  discours  mystérieux  et  funestes  comme  la  contagion,  à  se 
composer,  comme  le  serpent,  un  maintien  do  froideur  et  d'hu- 
milité. 

a  Le  Sauveur,  parmi  les  enfants  de  Nîizareth,  portait  déjà  la 
croix  sur  laquelle  il  a  sauvé  le  monde,  ô  mère  polonaise!  j'aime- 
rais mieux  voir  ton  enfant  jouer  avec  les  instruments  de  ses  jeux 
à  venir  ! 

«  Que  sa  main  s'accoutume  à  la  chanîe  ;  qu'elle  apprenne  à 
traîner  l'inlame  tombereau;  que  son  front  ne  pâlisse  pas  devant  la 
hache  de  l'exécuteur  et  ne  rougisse  point  à  l'aspect  de  la  corde. 
Car  il  n'ira  pas,  comme  les  guerriers  d'autrefois,  arborer  la  vic- 
toire sur  les  murs  de  Solyme,  ni,  comme  les  soldats  du  drapeau 
tricolore,  creuser  le  sillon  de  la  liberté,  l'arroser  de  sang.  Un 
espion  ténébreux  lui  jettera  le  défi  ;  il  lui  faudra  combattre  un  tri- 
bunal parjure;  la  lice  du  tournoi  sera  le  cachot  souterrain;  un 
ennemi  tout-puissant  sera  son  arbitre  et  son  juge. 

«  Yainou,  l'arbre  desséché  de  la  potence  sera  son  monument 
funèbre;  sa  gloire  et  son  immortalité,  les  larmes  sUencîeuses 
d'une  femme,  et  les  longs  entretiens  nocturnes  de  ses  conci- 
toyens, » 

La  réunion  du  29  novembre  expire  dans  un  long  entretien  noc- 
turne des  concitoyens.  Les  assistants,  la*  tête  baissée,  pensifs, 
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regagnent  im  à  im  leurs  demeures.  Minuit  a  sonné  depuis  long- 
temps :  tout  le  monde  est  parti,  excepté  un  petit  groupe  des  plus 
âgés,  qui  remémorent  à  voix  basse  les  hauts  faits  de  la  guerre 
de  1830.  Ils  ont  de  la  peine  à  se  séparer.  Se  retrouvciront-ils  tous 
à  rassemblée  de  l'année  prochaine?  Tel  qui  a  déjà  un  pied  dans  la 
tombe  s  oublie  lui-même  et  ne  oraint  que  pour  son  voisin. 


LA  COLONIE  RUSSE 


PAR 

l$KANDER  (A.  HQnen) 


€%6r  «mi,  VQun  me  preaes  au  collet  trèfiH)aT8]iôremeiit  comme  un 
gendarme...  moi  je  végète  alpestrement  en  Suisse,  je  ne  pense  à 
rien  de  mauveia,  et  tout  à  coup  vous  m'arrêtez  ;  «YQApapiera»  s'il 
vous  plaît!  —  Quels  papiers  !  Des  esquisses,  des  croquis  au  cnjon, 
au  i^bou,  à  la  plume  1  Des  croquia  de  quoi  1  —  Maia  dt$  Bmw  à 
Airit...  » 

Vaia,  cher  ami,  voua  avec  tout  oublié  h  l'exception  de  ma  per- 
sonne. A  quoi  pensez-vous  donc  1  Je  ne  connais  ni  les  Busses 
co^temporaii^Sf  ui  Pans  rebltî.  Je  n'ai  que  des  souvenirs,  des 
fleuri  âuéea,  des  cartons  à  demi  offacéa,  à  demi  dénués  dintérdt. 

Savez-vous  qu'il  j  a  bien  i>%ngt  ans  que  moi,  pieui^  pèlerin  du 
Nord,  j'entrai  pour  la  première  fois  à  Paris,  0t  qu'il  j  a  déjjà  quinsi 
Hfis  que  son  climat  m'est  devenu  malaaii). 

Oui,  c'était  au  mois  de  mars  1847  (1),  j'ouvria  une  vieille  et 
lourde  croisée  de  i'bôtel  du  Rhin  et  je  tressaillis,  Tbomme  aombre 
01^  bronze,  les  bw  croisé^,  lo  chapeau  enfoncé  (d)  était  devant 
moi  sur  une  colonne.  Or,  c'est  vrai,  c'est  une  reaUté     je  auis 

Paris     à  Paris  l  et  tout  le  aang  me  montait  à  la  tête  ! 

Uu  aentiment  existe  pourtant,  que  lea  aborigènes  de  Paris  ne 
ccmnai^aeut  pas,  wxx  qui  out  tout  éprouvé  jusqu'à  la  fatigue, 

(1)  Le  souvenir,  j'e  le  prends  dans  un  volume  non  imprimé— de  mes  «  sou- 
venirs. » 

(2)  Uu  vers  de  Pousichkine. 
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c*est  le  sentiment  que  nous  éprouvions  en  entrant  pour  la  pre- 
mière fois  à  Paris.  Dcpiiis  notre  enfance,  PaHs  était  pour  nous 
notre  Jérusalem,  la  grande  cité  de  la  Révolution,  le  Paris  du 
Jeu  de  Paume,  dn  89,  de  93. 

Berlin,  Cologne,  Bruxelles,  c*est  bon  de  les  voir,  mais  on  peut 
s'en  passer.  Une  fois  à  Paris,  on  sentait  que  l'on  était  arrivé  et  on 
défaisait  tranquillement  les  malles.  —  Il  n'y  avait  rien  au  delà. 
On  ne  connaissait  pas  même  Londres  dans  ces  temps  bien  heu- 
reux. Londres  n*a  été  découvert  que  du  temps  de  rExposition 
de  1852. 

Depuis  que  Paris  est  devenu  ville  universelle,  il  y  a  moins  de 
France  en  lui,  moins  de  Paris,  Les  rapports  se  sont  modifiés. 
Grand  hôtel  œcuménique,  caravansérai  de  toute  l'Europe  et  de 
deux,  trois  Amériques;  sa  propre  individualité  s'est  fondue, 
perdue  dans  cette  foule  étrangère  à  laquelle,  par  politesse,  il 
cède  le  pas;  et  elle  l'accepte. 

Les  alliés  bivaqiiant  on  1814,  sur  la  place  de  la  Révolution, 
savaient  parfaitement  qu'ils  étaient  dans  une  ville  étrangère. 
La  grande  armée  touriste,  les  conquérants  de  chemins  de  fer,  au 
contraire,  sont  convaincus  que  Paris  leur  appartient  comme  le 
waggon,  comme  la  cabine  ;  ils  prétendent  qu'ils  lui  sont  nécessaires, 
que  c'est  pour  eux  qu'il  se  met  en  briques  neuves,  abat  ses  murs 
historiques  et  efface  son  histoire. 

En  traversant  maintenant  Paris,  je  ne  reconnais  plus  mes 
Russes  :  ils  se  promènent  le  verbe  haut,  la  tête  levée  comme  s'ils 
étaient  à  Kasan  ou  à  Riasan,  ils  répandent  ime  atmosphère  de 
cuire  russe  et  de  tabac  turc,  de  Sibérie  et  de  Tartarie,  à  jioine 
neutralisée  par  le  brouillard  lourd  et  narcotique  de  l'élément  alle- 
mand, qui,  à  son  tour,  a  envahi  Paris.  Et  au  bout  du  compte,  il  faut 
les  excuser,  ces  braves  thusaniens,  tout  leur  rappelle  leur  belle 
patrie,  les  «  samovars  >»,  les  caviars,  les  enseignes  en  lettres 
égriliennes  pour  annoncer  aux  Français  la  qualité  du  thé  chinois. 
Rien  de  pareil  de  mon  temps,  en  1847.  Paris  était  exclusif,  mono- 
glote,  un  peu  fier,  d'autant  plus  que  vers  la  fin  de  l'année  il  avait 
déjà  un  peu  de  fièvre.  Aussi  il  fallait  voir  le  respect,  la  vénération, 
l'adulation,  l'admiration  des  jeunes  Russes  qui  arrivaient  à  Paris. 
Les  seigneurs,  qui  ne  se  gênaient  jamais  en  Allemagne,  —  dans 
cotte  antichambre  de  Paris,  —  commençaient,  dès  qu'ils  passaient 
la  ligne  de  l'octroi,  à  dire  vous  à  leui-s  domestiques,  qu'ils  ros- 
saient à  Moscou.  Dés  le  lendemain,  les  inabordables  boyards,  les 
insolents,  les  durs,  faisaient  leur  adoration  des  mages,  faisant  la 
cour  à  toutes  les  célébrités,  n'importe  dans  quel  genre  et  de  quel 
sexe,  depuis  Désirabode  le  dentiste  jusqu'à  Ma-pa  le  prophète. 

Les  plus  petits  lazaroni  de  la  Chiaja  littéraire,  chaque  chiffonnier 
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dtt  feuilletoii,  chaque  manœuvre  du  journaliame  leur  impo- 
sait et  ils  s'empressaient  de  lui  offrir,  môme  à  dix  heures  du 
matin,  du  Bœderer  ou  de  la  veuve  Cliquot,  heureux  s*il  Tac- 
ceptait. 

Pjauvres  gens,  ils  étaient  à  plaindre  dans  leur  manie  de  vénéra- 
tion. A  la  maison,  ils  n'avaient  rien  à  estimer  que  la  force  brutale 
et  ses  signes  extérieurs,  les  rangs  et  les  décorations.  Aussi,  une 
fois  la  frontière  passée,  le  jeune  Russe  était  saisi  d'une  idolâtrie 
aiguë  ;  il  tombait  en  extase  devant  tous  les  hommes  et  toutes  les 
choses,  devant  les  concierges  et  la  philosophie  de  Hégel  et  les 
tableaux  du  musée  de  Berlin,  devant  Strauss  le  théologue  et 
Strauss  le  musicien.  La  bosse  de  la  vénération  allait  en  s'agran* 
disaant  jusqu'à  Paris.  La  recherche  des  célébrités  était  le  tour- 
ment de  nos  Anacharsis,  un  homme  qui  a  parlé  à  Pierre  Leroux 
ou  à  Balzac,  à  Victor  Hugo  ou  à  Eugène  Sue  sentait  qu'il  n'était 
plus  l'égal  de  ses  égaux.  J'ai  connu  im  brave  professeur  qui  a 
passé  une  soirée  chez  George  Sand,  et  cette  soirée  a  divisé  son 
existence  comme  un  cataclysme  de  géologie  en  deux  parties; 
c'était  le  point  culminant  de  sa  vie,  son  souvenir  consolidé, 
auquel  aboutissait  tout  son  passé  dont  jaillissait  le  présent. 

Heureux  temps  de  cette  religion  naïve,  des  t  Heroworchip  »  et 
de  la  grande  cité. 

Le  Russe  de  ces  temps  faisait  plus  que  vivre  à  Paris  :  à  cété  de 
la  jouissance  positive,  il  avait  le  sentiment  r^échi,  la  conscience 
intime  de  se  trouver  à  Paris,  le  sentiment  d'un  bien-être  de 
dignité  qui  le  laisait  chaque  matin  bénir  le  bon  Bien  et  les  bons 
pi^rsans  qui  payaient  exactement  leurs  redevances. 

Tout  a  changé  depuis  lors...  môme  les  dépenses  ;  le  Russe  est 
devenu  ladre,  avare  :  après  l'émancipation  est  venue  l'arithmétique. 

Et  je  pense  qi|'il  y  avait  un  temps  encore  plus  reculé,  qui 
était  encore  plus  beau  que  le  nôtre  de  1847.  Je  vois  avec  tris- 
tesse que  le  monde  slave  dégénère,  s'amoindrit  et  devient, 
suivant  l'expression  de  madame  Figaro,  comn^e  tout  le  mdnde. 

En  voici  une  preuve.  Je  prends  mon  exemple  à  la  Pologne.  (Ah  ! 
si  les  Russes,  en  général,  ne  prenaient  à  la  Pologne  que  des 
exemples  I) 

Ck>nnai8sez-vous  l'histoire  du  passage  Raddwil  1  Probablement 
non.  Or,  voîd  ce  qui  est  arrivé  dû  temps  de  la  Régence.  Le  prince 
Radziwil,  le  type  le  plus  colossal,  le  plus  sauvage,  le  plus  gran- 
diose, le  plus  macpùfique  des  magnats  polonais,  après  s'être 
chamaillé  avec  le  roi  de  Pologne, -qui  était  deux  fois  plus 
pauvre  que  lui,  s'était  décidé  à  s'éloigner  pour  quelques  années 
de  la  Pologne.  Il  choisit,  comme  de  raison,  Paris  pour  lieu  de  son 
exHf  et  prit,  pour  y  arriver  plus  vite,  un  moyen  assez  étrange  : 
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il  ordonna  d'acheter  autant  de  maisons  qu'il  y  avait  de  relais 
(le  prince  voyageait  avec  ses  propres  chevaux,  —  une  cen- 
taine, peut-être  deux).  Il  se  décida  à  prendre  cette  mesure  écono- 
mique parce  qu'il  n'était  pas  accoutumé  à  dormir  sous  le  toit  d'un 
autre.  Enfin,  les  maisons  étant  achetées,  les  relais  faits,  Radziwil 
arrive  à  Paris.  Là,  grande  amitié  avec  le  régent.  Le  duc  d'Or- 
léans ne  pouvait  se  rassasier  de  voir  Radziwil  prendre  des  quan- 
tités exorbitantes  de  vin  de  Hongrie  en  le  changeant,  pour  se 
rcposer  et  se  calmer,  contre  des  rasades  d'eau-de-vie.  Le  régent  ai- 
mait passionnément  à  le  voir  jouer  aux  cartes;  Radziwil  perdait 
des  sommes  énormes  sans  s'en  apercevoir,  et  ordonnait  avec  un 
sang-froid  parfait  à  deux  géants  d'  «  hayducks  »  d'api)orter  des 
sacs  remplis  d'or. 

Enfin,  le  régent  usé  et  le  prince  non  entamé  ne  pouvaient  se 
passer  l'un  de  l'autre.  Lorsque  Radziwil  tardait  à  venir,  le  régent 
lui  envoyait  message  sur  message.  Or,  un  jour,  c'est  le  prince 
Radziwil  qui  avait  grand  besoin  d'écrire  à  son  ami.  Il  écrivit,  plia 
la  lettre  et  appela  un  des  Cosaques  de  sa  suite. 

—  Sais-tu,  lui  dit-il,  où  demeure  le  régentî 

—  Non,  prince. 

—  Connais-tu  le  Palais-Royal  î 

—  Non,  prince 

—  C*est  égal,  tu  demanderas,  chacun  te  montrera  ;  en  outre»  c'est 
à  deux  pas,  là. 

Le  Cosaque  revient  triste  :  il  n'a  pu  trouver  le  Palais-Royal. 
Le  jmnce  le  fait  monter  : 

—  Regarde,  animal,  par  cette  fenêtre;  vois- tu  cette  grande 
maison! 

—  Oui,  prince. 

—  Cest  là  que  demeure  le  Régent;  il  est  ici  comme  notre  roi, 
comprends-tu,  et  c'est  son  palais.  Fais  vite. 

Le  Cosaque,  dès  qu'il  sortait  de  la  maison,  perdait  le  Palaift- 
Royal.  Il  revint,  sans  avoir  trouvé  le  régent,  dans  un  tel  état  de 
désespoir  qu'il  fit  quelques  préparatife  pour  se  pendre.  Le  prince 
était  de  Ixmne  humeur.  Il  fit  venir  son  intendant.  L'intendant 
venu,  il  lui  ordonna  d'acheter  quelques  maisons  et  de  pratiquer  un 
passage  entre  sa  maison  et  lePalais-Rojal.  Lorsque  le  passage  fiit 
terminé,  le  prince,  trés^satis&it,  s'écria  :  c  Abdntenant  cet  animal 
de  Cosaque  saura  trouver  son  chemin  jusqu'au  Palais-Royal.  » 

Tempi  passai»!  —  Et,  ce  qui  est  trë£hétrange,  les  paysans  ne  les 
regrettent  nullement.  —  Ohl  les  paysans  slaves  sont  si  matérla- 
listesl 
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Madame  DOBA  OHSTRIA 

iPersbnne  n'est  disposé  à  contester  l'importance  du  rôle  que  Pai'is 
a  Joué  dans  le  monde  occidental.  On  sait  qua  l'Université  de  Paria^ 
qui  a  com]^ié  parmi  ses  élèves  tant  d'étrangers  iUuatres,  a  été  le 
premier  foyer  de  la  Renaissance.  L'influence  de  la  littérature  pari- 
idenne  sous  Louis  XIV,  l'action  européenne  do  Voltaire  et  des 
encyclopédistes  au  dix-huitième  siècle,  Timmenae  retentiaseanent 
deft  révolutions  dont  Paris  a  été  le  théâtre»  attestent  aaaea  i|U0 
rantique  Lutèce  a  été  plus  d'une  fois  le  cour  et  k  tète  du  oMHide 
occidental. 

Mais  Taction  exercée  par  Paris  sur  l'Orient  ne  semble  pas  aussi 
évidente  aux  esprits  inattentifs.  C«^dant  cette  action  a  été  con- 
sidérable et  persévérante.  Sans  parler  des  temps  qui  ont  procédé 
notre  siècle,  temps  qui  fourniraient  pourtant  un  grand  nombre  de 
faits  intcressanta,  je  m'attacherai  à  l'époque  postérieure  à  la  Révo- 
lution française. 

Cette  Révolution  avait  fait  tant  d'emprunts  aux  idées  de  la  Grèce 
antique,  que  la  résurrection  éclatante  des  idées  de  leurs  pères 
devait  frapper  les  Hellènes  intelligents.  Aussi  Paris  commen^-t-il 
dès  cette  époque  à  attirer  les  regards  de  tous  ceux  qui,  dans  les 
pays  grecs,  cultivaient  les  lettres  ou  s'intéressaient  à  la  politique. 
Il  sumt  d'avoir  la  moindre  notion  des  travaux  et  de  la  vie  du 
Thessalien  Rhigas  le  Li!)érateur|  ce  piécurseur-martyr  de  Tinsur- 
rection  nationale  des  Hellènao,  pour  savoir  que  les  chants  qui 
portent  son  nom  sont  comme  un  écho  de  la  MarseiUêim^  et  que 
Paris  luttant  contré  l'Ëuh^e  coalisée  fit  naîti^  dans  son  esprit 
respèrance  de  voit  un  Jour  Athènes  devenir  pour  l'Orient  chrétien 
un  foyer  de  lumières  et  d'énergie  patriotique. 

koraïs,  é\ù\'o  de  Montpellier,  qui  «'établit  à  Pai*is  à  la  veille  do 
la  Révolution  (i7d6)>  continue  l'oeuvre  de  Rhigas.  Ksoraas,  attSxM 
surtout  à  la  renaissance  delà  langue  et  delà  littéiutaie  nationales, 
vécut  constamment  de  la  vie  pari^enné,  sans  cesser  d'intéraser 
la  France  à  son  oeuvre  philhellénîque,  sans  oublier  un  moment 
de  faire  pénétrer  parmi  ses  frères  les  idées  qu'il  recueillait  lui- 
même  à  Paris. 
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Les  tndltloiis  de  l'école  de  Komïs  n'ont  pas  péri  nteo  lui.  Pftrie 
a  ei  peu  oeiié  d*étre  préient  à  la  peneée  d'Athènes,  qu'un  homme 
d'État  grec,  M.  Alexandre  Rizoa  Rhangavis,  a  éetit  en  fhUM^aii  m 
gi^d  oumge  sur  les  ÀnHquUis  hêUéhiquêi.  M.  Rhangavis  a  mé- 
rité par  ses  traçant  la  titre  de  membre  conrespmidanl  de  rinatitut) 
honneur  qui  a  été  aussi  décerné  à  un  savant  iobien^  fton  Mom^ 
toxidis.  Bans  la  sphère  politique,  lotaqiM  les  Hellènes  veulent 
défisndre  leur  cause  au  t^bunal  de  Toison,  ne  se  servent^ils  pss 
de  la  langue  qui  est  détenue,  après  le  grec  et  le  Iste,  la  langue 
universelle.  Dans  VindépenOoMê  haUnique,  M.  A.  Satmetaki  Sté* 
phsnopoli  ne  montfa-t*il  pas  chaque  Jour  que  le  libéralisme  paui* 
sien  est  fbrt  Mmi  compris  sur  les  bords  de  l'Illissusl  Même  quand 
il  s'est  agi  de  publications  en  grec,  Paris  a  donné  un  bon  easemnle 
à  rori^t  hellâiiqûe.  Bst-il  une  seule  ville  grecque  qui  ait  lût 
pai«ftie  pendant  j^usieurs  années  une  aussi  belle  publiàition  que 
le  Calendrier  naitioMi  de  M.  Marine  P.  Vréto,  arrivé  au  septième 
mdume  in-9>,  et  dont  le  succès  a  été  attesté  par  toute  la  presse^ 
par  les  Théodore  Kittd  comme  pïït  les  9a!nt*4llaro^Qirsrdint 

Les  Albanais,  qui  forment  avec  les  Roumains  le  groupe  des 
nations  pélasgiques  de  la  péninsule  orientale,  ont  eu  autrefois 
avec  Paris  les  rapports  les  plus  intimes  et  les  plus  utiles  à  leur 
pays,  ainsi  que  Ta  pmUvé  Iff.  Lavallée  danssoh  HiHaîrede  la  fur* 
quie.  Ces  rapports  se  sont  renoués  après  la  Révolution  firançaise 
et  la  conquête  des  îles  Ioniennes  par  les  soldats  de  la  République. 
Les  curieux  Mémoires  eur  la  Grèce  el  eur  VAibanie  de  TAlsaàen 
Oerfbeer  attestent  le  déafr  aardent  qu'avait  Ali-^Paeha  de  se  servir 
des  Français  jpour  travailler  à  reconstituer  au  midi  de  la  péninsule 
un  puissam  Etat  péUsgique,  composé  des  Albanais,  des  Hellènes 
et  des  Roumains  transdanv^eiis.  un  autre  Albanais  «él^i^, 
MéliÀnet^li,  qui  avait  eu  dans  sa  jeuneSÉe  de  continuelles  rela^ 
tiens  avec  un  négociant  IVançais,  M.  Lion,  Se  prit  d'une  MYé 
passion  pour  la  France,  qu*on  peut  èité  que  la  résurrection  de 
l'empire  èes  Pliaraons  eaft  le  résultat  d'une  sotte  d'alllancé  franco* 
slbatudse.  6i  r<m  voulait  énumérer  tous  ies  service  rendus  à 
rÊgypte  sous  la  dynastie  albanaise  par  réneirgie  et  rintdligence 
des  Français,  il  fhudreit  écrire  un  volume.  4ui  ne  confoaît  les  tra- 
vaux de  M.  Mariette,  le  docte  auteur  du  Serapefm  de  Èieruph^,  sur 
lés  antiquités  égyptiennes! 

L'^blissement  des  con^stdats  de  Janina  et  de  Scodta  (Bterutari) 
a  fortifié  dans  toute  l'Albanie  llnlluence  des  idées  françaises. 
L'ouvrage  de  M.  firedquatd,  consul  de  9codra,  sur  la  Ouégarie; 
ses  rapports  avec  le  cl»ef  des  ttirdites,  l'aifectionsincère  qui!  avait 
conçue  pour  les  compatriotes  de  Scanderbeg  ont  &it  une  vive 
impression  sur  les  Guègues.  M.  Jouban^j;  Slicien  dHogUlan  du 
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consulat,  qui  a  aidé  H.  Heoquard  dans  ses  redierehaa,  et  qui  se  aert 
sans  peine  de  la  langue  française,  ne  lalasera  pas,  il  faut  respérar, 
ces  travaux  inachevés. 

Les  Roumains  transdanulnens  sont  une  population  qui  fonoae  la 
transition  entre  les  deux  groupés  pélasgiques  du  sud  de  la  pénin- 
sule, puisqu'on  les  trouve  à  la  fois  sur  le  sol  hellénique  et  sur  le 
sol  albanais.  Parmi  les  Roumains  d'Albanie,  est  né  le  célèbre  Co- 
letti,  un  des  héros  de  la  guerre  de  l'indépendance  grecque,  qui  a 
été  si  longtemps  à  Athènes  le  chef  énûnent  du  parti  français.  Paris, 
qui  l'a  vu  dans  ses  murs,  a  loué  sa  tournure  martiale,  son  air  ou- 
vert, son  caractère  décidé.  Ses  adversaires  lui  ont  trop  reproché 
«  d'être  aous  l'influence  exclusive  des  idées  parisiennes  »,  pour 
qu'il  soit  nécessaire  d'insister  sur  ce  point. 

Le  même  reproche  n'a  pas  été  épargné  aux  Roumains  des  Prin- 
cipautés-Unies. Il  est  certain  que  s'ils  ne  nomment  pas,  comme 
les  Albanais,  les  Français  «  des  frères  de  berceau  »,  ils  n'en  re- 
gardent pas  moins  Paris  comme  une  seconde  patrie,  sentiment  qui 
a  été  exprimé  vivement  par  un  de  leurs  poètes,  M.  Cretsiano  : 

 O  ville  dorée 

Où  j'ai  passé  les  belles  années  de  ma  jeunesse, 
Toi  que  les  arts,  les  sciences  et  le  génie  illustrent 
Dans  le  sein  libre  de  laquelle  j'aurais  voola  être  né  !  * 

La  langue  française  est  devenue  tellement  fiunilière  aux  Latins 
orientaux  que,  pour  mon  compte,  et  je  ne  suis  pas  la  seule,  J'ai 
dû  «  étudier  >»  le  roumain. 

Le  poète  célèbre  auquel  la  Roumanie  doit  la  renaissance  de  sa 
littérature  et  la  substitution  des  caractères  latins  aux  caractères 
C3rrilliques,  a,  comme  l'illustre  Manin,  poursuivi  par  la  réaction  ab- 
solutiste qui  a  suivi  1848,  trouvé  un  refuge  à  Paris  (1849),  où  il  a. 
publié  en  français  plusieurs  ouvrages  importants.  C'est  aussi  dans 
cette  cité  que  les  autres  chets  du  mouvement  national  de  cette 
époque,  par  exemple  M.  Nicolas  Golesco,ont  vécu  pendant  leur  l<mg 
^dl,  qui  ne  s'est  terminé  qu'après  la  guerre  d'Orient.  Leurs  rap- 
ports avec  Paris,  où  une  église  roumaine  a  été  fondée,  et  avec  la 
presse  parisienne  n'ont  pas  cessé  depuis  cette  époque.  Souvent  ils 
se  servent,  à  l'exemple  de  M.  Iloliade,  de  la  langue  française  pour 
faire  connaître  leurs  vues  sur  l'avenir  de  leur  pays.  C'est  ce  qu*a 
fait,  par  exemple,  un  économiste  distingué,  l'anden  prince  de 
Samos,  Jean  Ghika,  dernièrement  président  du  conseil  des  mi- 
nistres de  Roumanie.  Je  n'en  finirais  pas,  si  je  voulais  citer  tous 
les  écrivains  de  ce  pays  qui,  comme  MM.  Boiiiac,  Boeresco,  Jo- 
nesco  ont  écrit  en  français. 
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Les  Slaves  de  la  péninsule  orientale,  dont  la  civilisation  est  bien 
moins  avancée,  n'ont  pas  eu  avec  Paris  des  rapports  aussi  intimes. 
Cependant  nous  sommes  bien  loin  du  temps  où  les  chefs  des  Slaves 
du  sud  n'allaient  jamais  en  France.  Les  souverains  Serbes  que  j'ai 
connus  dans  ma  jeunesse  n'avaient  point  visité  Paris.  C'est  à  Ve- 
nise que  j'ai  vu  Pierre  II  Petrovitch,  le  dernier  vladika  (prince- 
évéque)  de  la  Tsernagora.  Je  n'ai  pas  entendu  le  prince  Miiodi  I** 
Obrénovitch  prononcer  un  mot  de  la  langue  française.  U  n'en  est 
pas  de  même  de  son  héritier,  le  prince  Michel  Obrénovitch,  qui  a 
vécu  dans  les  principales  cités  occidentales,  qui  se  sert  de  la  langue 
française  quand  il  ne  s'adresse  pas  à  ses  sujets,  et  qui  a  des  mi- 
nistres, comme  M.  Garachanine,  dont  les  sympathies  pour  les 
idées  françaises  sont  bien  connues.  Aussi»  lorsque  deux  écrivains 
serbes^  MM.  Gronitch  ét  Jankovitch,  ont  voulu  défendre  les  inté- 
rêts de  leur  nationalité,  ont-ils  employé  le  firançais. 

L'influence  de  Paris  a  pénétré  jusque  dans  les  rudes  vaUées  de 
la  Montagne-Noire  (Tsernagora,  en  italien  Monténégro),  asile  in- 
violable des  patriotes  serbes.  Lorsque  l'énergique  Danilo  Pé- 
trovitch,  successeur  de  Pierre  II,  après  avoir  aboli  le  régime 
théocratique,  rétablit  l'ancien  gouvernement  national,  il  alla  dierr 
diér  à  Paris  (1857)  les  inspirations  qui  ont  eu  une  grande  influence 
sur  le  reste  de  sa  vie.  Le  code  qu'à  a  publié,  ses  réformes,  toute 
sa  politique  prouvent  qu'il  voulait  faire  aim^  à  un  peuple  intré- 
pide la  dvilîsation  dont  il  avait  apprécié  les  avantages.  Il  voulut 
que  son  neveu,  qui  lui  a  succédé  sous  le  nom  de  Nikitza  Pétro- 
vitch,  lorsqu'il  est  tombé  sous  les  coups  d'un  assassin,  fdt  élevé 
au  lycée  Louis-le-Grand.  Sa  courageuse  et  intelligente  compagne, 
la  princesse  Darinka,  qui  parle  la  langue  française  avec  beaucoup 
de  facilité  et  qui  avait  fait  avec  lui  le  voyage  de  Paris,  a  montré 
le  même  zèle  que  le  prince,  toutes  les  fois  qu'il  s'est  agi  d'initier 
la  Tsernagora  aux  bienfaits  de  la  civilisation.  • 

Le  genre  d'existence  des  Orientaux  qui  vivent  à  Paris  diifère 
selon  leur  condition  sociale  et  leur  nationalité.  Dans  des  contrées 
où  subsistent  encore  les  mœurs  turbulentes  du  moyen  âge,  les 
révolutions  sont  si  fréquentes,  que  plus  d'un  souverain  oriental 
achève  à  Paris  sa  carrière  agitée.  Le  dernier  prince  de  Moldavie, 
Grégoire  Ghika,  mort  à  la  campagne  près  de  Melun,  s'était  retiré 
à  Paris,  et  généralement  les  princes  roumains  prennent  le  même 
parti,  tandis  que  les  souverains  serbes  ont  préféré,  comme  Milosch 
et  Alexandre  Karageorgevitch,  le  séjour  de  Vienne.  Le  luxe  que 
quelques-ims  des  princes  roumains  ont  déployé  après  leur  chute, 
les  prodigalités  de  quelques  opulents  propriétaires  ont,  parmi  les 
Parisiens,  &it  au  «  boïar  »  la  réputation  que  possède  à  lÂndres  le 
«  nabab  »  revenu  enridii  de  l'Inde.  Les  Latins  orientaux  sont, 
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comme  les  Polonais  et  les  Russes,  beaucoup  trop  étrangers  à 
Tespiit  de  calcul,  et^leur  générosité  naturelle  passait  aisément 
toute  limite  dans  un  temps  où  les  rickesses  n'étaient  point  rares 
dans  leur  pays.  Mais  le  rapide  mouvement  qui,  partout,  sauf  en 
Angleterre,  tend  à  faire  disparaître  les  grandes  fortunes  se  lait 
sentir  aussi  bien  sur  les  bords  du  Danube  que  sur  les  rives  de  la 
Seine,  et  le  jour  n'est  pas  loin  où  l'heureux  fonctionnaire,  puisant 
dans  le  budget,  étant  seul  vraiment  riche,  le  «  boïar  »  devra  laisser 
aux  princes  et  aux  pachas  égyptiens  le  monq[M>le  du  luxe  et  tacher 
de  vivre  à  la  manière  grecque. 

La  Grèce,  qui  n'est  pas,  comme  la  Roumanie,  un  pays  fécond  en 
ressources  de  toute  espèce,  est^  effet  une  excellente  école  d'éco- 
nomie. En  outre,  les  habitudes  commerciales  fortiiient  chez  les 
Hellènes  l'esprit  de  calcul  et  de  prévoyance.  U  en  résulte  que 
dans  toutes  les  villes  de  l'Occident,  à  Livoume  comme  à  Mar- 
seille, à  Manchester  comme  à  Paris,  ils  savent  généralement, 
même  jeunes,  résister  aux  tentations  des  grandes  cités.  Comme 
chez  eux  le  goût  de  l'étude  est  plus  développé  que  chez  les  autres 
Orientaux,  ils  peuvent  plus  facilement,  quand  ils  deviennent  Fran- 
çais, cas  du  reste  fort  rare,  subir  les  examens  qui  arrêtent  tant  de 
jeunes  gens  à  l'entrée  des  diverses  carrières.  Un  Hellène,  le  gé- 
néml  Bourbaky,  est  ai^ourd'hui  général  de  division.  £n  résumé, 
les  fils  de  la  Grèce  qui  vivent  à  Paris  comme  étudiants,  fidèles  à 
l'esprit  éminemment  pratique  de  leur  nation,  pensent  moins  à  se 
mettre  au  courant  des  idées  qui  dirigent  la  nation,  qu'à  acquérir 
les  connaissances  nécessaires  à  l'exercice  d'une  profession  lucra- 
tive. Le  Roumain,  songeant  moins  à  sa  fortune  et  à  son  avenir,  se  • 
préoccupe,  au  contraire,  de  toutes  les  manifestations  de  l'esprit 
public.  Dans  un  pays  appartenant  comme  le  sien  a  la  civilisation 
latine,  il  croit  que  tout  ce  qui  intéresse  les  Franijaisdee  bords  de 
la  Seine  doit  intéresser  la  *  France  orientale  ir. 
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—  Tti  es  fou  !  Demander  un  renseignement  à  cet  étranger!  toi,  un  Pjriiienî 

—  Il  en  soit  plus  long  que  moi  sur  Paris  :  il  a  le  Paris-Gcide. 


Dessins  de  M.  Chah,  gravés  par  M.  Boetzel. 
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LES  BOHÉMIENS  OU  TSIGANES  A  PARIS 


PAS 

Paul  BATAILLARÛ 

Dèa  qu'une  place  est  consacrée  dans  ce  recueil,  comme  ce  de- 
vait être,  à  quelques-unes  des  colonies  étrangères  qui  se  sont  éta- 
blies dans  la  capitale  de  la  France,  et  qui  y  forment  des  sociétés 
plus  ou  moins  distinctes,  comment  ne  pas  dire  ici  quelques  mots 
des  Bohémiens!  La  colonie  bohémienne  de  Paris  est,  à  la  vérité, 
bien  peu  nombreuse,  plus  mobile  qu'aucune  autre,  presque  insai- 
sissable; mais  qu*une  telle  colonie  existe,  qu'elle  soit  possible 
de  nos  jours  dans  cette  grande  cité,  n'est-ce  pas  déjà  bien  curieux! 
J'igouterai  que,  toute  disséminée  qu'elle  paraisse,  et  quoique  les 
gens  qui  la  composent  se  glissent  actuellement  parmi  nous  sans 
attirer  l'attention,  quoique  d'ailleurs  la  plupart  d'entre  eux  puis- 
sent à  bon  droit  réclamer  la  qualité  de  Français,  elle  est  certai- 
nement, de  toutes  les  sociétés  étrangères  de  Paris,  la  plus  origi- 
nale et  la  plus  distincte.  C'est  à  ce  titre  qu'elle  méritait  ici  une 
mention  particulière. 

Le  nom  de  Bohême  ou  Bohémien  a  pris  dans  notre  langue  unet 
extension  qui  ne  doit  pas  donner  le  change  au  lecteur.  On  l'a 
appliqué,  par  suite  d'analogies  bien  ou  mal  comprises,  d'une 
part,  a  la  classe  entière  des  bateleurs  et  des  banquistes  de  toute 
espèce,  parmi  lesquels  les  Tsiganes  ont,  il  est  vrai,  des  représen- 
tants distingués;  de  l'autre,  aux  fSetinéants  de  bas  étage,  aux  filous 
et  aux  mendiants  plus  ou  moins  vagabonds,  qui  sont  comme  un  reste 
de  ces  anciens  truands,  avec  lesquels  les  -ancêtres  de  nos  Bohé- 
miens ont  frayé  autrefois  dans  les  Cours  des  Miracles, 

nom  de  Bohémiens  a  été  donné  encore  quelquefois,  mais  alors 
très-mal  à  propos,  soit  à  ces  pauvres  émigrants  d'Alsace  ou  d'ail- 
leurs', qu'on  a  pu  voir  cheminer  tristement,  avec  leur  IlEUQaille  et 
leur  bagage,  dans  une  charrette  qui  les  menait  à  un  port  d'em- 
barquement; soit  à  quelques  membres  détachés  de  familles  de 
même  origine  ou  de  même  apparence,  qui  autrefois  (car  depuis 
quelques  années,  on  n'en  rencontre  plus  guère),  s'en  allaient  de 
porte  en  porte,  dans  les  villes  ou  les  villages,  oflfrant  à  vendre  de 
petits  balais  de  bois,  de  petitç  ouvrages  de  vannerie  ou  d*autres  - 
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menus  objets,  recevant  volontiers  i'aumùne  d'un. sou  ou  d'un 
morceau  de  pain. 

Je  n*ai  guère  besoin  d'ajouter  que  le  nom  de  Boliomien  s'em- 
ploie aussi,  dans  un  sens  figure,  des  lors  très-61asti(iue  et  très- 
divers,  pour  désigner  tout  ce  qui  est  déguenillé,  t(jut  ce  qui 
aspire  à  une  indépendance  plus  ou  moins  déréglée,  quelquefois 
même  pour  représenter  un  idéal  plus  ou  moins  incorrect,  mais 
toujours  séduisant,  de  vie  libre,  insouciante  et  joyeuse.  Nature, 
voyages,  nuits  passées  sous  le  ciel  étoilé,  que  de  rêves  n'a  pas 
évoqués,  chez  les  moins  chimériques  d'entre  nous,  ce  nom  mys- 
térieux de  Bohême  !  La  liste  serait  d'ailleurs  trop  longue  des 
poètes,  des  romanciers  et  des  artistes  (1)  qui  ont  célébré  les  Bo- 
hémiens vrais  ou  faux,  et  dont  plusieurs  ont  eux-mêmes  illustré 
la  vie  de  Bohème. 

'Tout  cela  n'est  point  de  mon  ressort,  et  je  n'ai  parlé  des  faux 
Bohémiens  que  pour  bien  les  distinguer  des  vrais,  qui  doivent 
nous  occuper  ici.  Ceux-ci  forment  une  race  à  part,  fortement 
caractérisée  par  son  type  oriental  et  son  teint  cuivré,  qui  ne  s'est 
répandue  dans  nos  pays  d'Occident  qu'au  quinzième  siècle,  qui 
trouve  encore  le  moyen,  à  l'heure  qu'il  est,  d'y  mener  une  vie 
à  demi  nomade,  et  qui  a  conservé  jusqu'aujourd'hui  un  idiome 
propre,  non  pas  un  argot  comme  c;elui  des  voleurs,  mais  une 
vraie  langue,  dont  de  savantes  recherches  ont  prouvé  l'affinité 
particulière  avec  le  sanscrit  (2).  Belle  race,  forte  et  fine,  très-ré- 
sistante aux  intempéries,  s'accommodant  de  tous  les  climats,  très- 
déliée  d'esprit,  très-artiste,  pourvue  d'un  sens  musical  extraordi- 
naire (Jà),  moins  bien  douée,  j'en  conviens,  sous  le  rapport  moral 

(1)  Comment  ne  pas  rappeler  au  moins  les  noms  de  M.  Maréchal  père,  da 
Raffét,  de  IL  Valérie,  et  aussi  de  M.  Colin,  de  Nimes?  Ce  sont  de  vrais  Bohé- 
miens que  ces  artistes,  et  beauoot^  d'autteSi  àej^iùM  une  trentaine  d'années, 
ont  représentés  dans  nne  foule  d*œnvres  ebarmantes,  on  d'étndes  non  moins 

précieuses. 

(2)  Sur  la  langue  des  Bohémiens  et  les  données  qu'elle  fournit  sur  leur  ori- 
gine, voyez  surtout  les  deux  volumes  de  M.  Pott,  Les  Zigenner  en  Europe  et  en 
Asie  (en  allemand),  Halle,  1844-45.  Parmi  les  travaux  postérieurs,  je  n'en 
connais  pas  de  pins  sérieux  et  de  pins  intéressants,  que  le  volnme  publié  à 
Christiania,  en  1850,  par  le  Norvégien  H.  Sondt.  —  Quant  anx  origines  des 
Bohémiens  recherchées  Mitor^uimmt,  j'en  ai  fait  une  étude  toute  spéciale, 
dont  j'espère  publier  bientôt  enfin  les  résultats.  Voyez,  en  attendant,  mes 
Recherclus  sur  l'apparition  des  Bohémiens  en  Europe^  dans  la  Bibliothèque  de 
V école  des  chartes,  t.  V  de  la  première  série  (1844),  p.  438475  et  521-529,  et 
t.  I  de  la  troisième  série  (184^)},  p.  14-56. 

(3)  Voir  le  volume  de  M.  Lis/t  :  Des  Bohémiens  cl  de  leur  musi(iue  en  Hon^ 
0> te.  Paris,  Librairie-Nouvelle,  ]b59. 


Digitized  by  Google 


LBS  BOHilfIBNS  OU  TâlOANBS  A  PARI8  1109 


et  religieux,  très-capable  pourtant  de  sentiments  affectueux  et  re- 
connaissants, et  d'élans  généreux;  ayant  en  somme  des  vertus 
sauvages  et  un  génie  particulier  qui  expliquent  seuls  sa  persis- 
tance  inouïe. 

Je  m'empresse  d'ajouter  que  ce  n'est  pas  une  race  numérique- 
ment insignifiante  :  un  auteur  sérieux  et  tout  récent  (Simson) 
prétend  qu'on  ne  peut  évaluer  à  moins  de  quatre  millions  le 
nombre  de  ceux  qui  existent  aujourd'hui  en  Europe  et  en  Amé- 
rique seulement.  L'Asie  et  l'Afrique  en  comprenant  au  moins 
autant  que  ces  deux  parties  du  monde,  on  arriverait  ainsi  à  un  chiffre 
énorme.  Il  est  vrai  que  l'auteur  anglais  comprend  dans  cette  éva- 
luation tous  les  métis  et  la  foule,  selon  lui  très-nombreuse,  de 
tous  ceux  qui,  dans  les  positions  sociales  les  plus  diverses,  ca- 
chent leur  origine.  Même  ainsi  commentés,  je  suis  loin  de  garan- 
tir de  pareils  chiffres,  si  supérieurs  à  tous  ceux  qu'on  avait  donnés 
jusqu'ici;  mais  fussent-ils  très-exagérés,  ils  répondent  suffisam- 
ment à  ceux  qui  imaginent  que  les  Bohémiens  n'existent  plus 
guère  que  dans  les  romans. 

On  se  tromperait  également  si  l'on  croyait  qu'en  France  les  Bo- 
hémiens ont  perdu  leur  caractère.  Il  est  certain  que  la  civilisation 
les  entame  peu  à  peu,  que  leurs  traditions,  parmi  lesquelles  il  y 
en  aurait,  ici  comme  ailleurs,  de  très-précieuses  à  recueilli!*,  se 
perdent,  qu'ils  n'ont  plus  guère  d'organisation  régulière  ni  de  chefs 
ayant  un  pouvoir  étendu  et  bien  effectif,  que  leurs  costumes  et 
leurs  allures  apparentes  se  sont  modifiés,  au  point  qu'à  moins  d'être 
un  fin  connaisseur,  on  peut  croiser  dans  la  rue  un  Bohémien  isolé, 
même  un  Bohémien  de  sang  assez  pur,  sans  s'en  douter;  mais  ce 
ne  sont  guère  là  que  des  modifications  extérieures,  des  conces- 
sions habilement  faites,  pour  déguiser  précisément  un  caractère  qui 
reste  le  même.  Je  ne  veux  pas  dire  par  là  que  les  Bohémiens 
soient  incivilisables,  comme  on  l'a  d'autre  part  j)rétendu  très-inhu- 
mainement; sans  sortir  de  mon  pays,  Je  pourrais  donner  des 
preuves  remarquables  du  contraire.  Mais  si  des  individus  et  même 
\m  certain  groupe  (à  Saint-Jean-  de-Luz  et  à  Ciboure,  dans  l'ar- 
rondissement de  Bayonne  ,  ont  été  conquis  à  la  vie  sédentaire  et 
laborieuse,  ce  ne  sont  là  encore  (jue  des  exceptions.  Pour  les  civi- 
liser en  masse,  —  tiansfoi  niation  ([ui  est  en  voie  de  s'accomplir  à 
l'autre  bout  de  l'Europe,  parmi  les  300,000  Tsiganes  de  la  Moldo- 
"Valachie,  —  il  faut  un  ensemble  de  circonstances  favorables  et  de 
mesures  bien  entendues,  surtout  un  contingent  d'indulgence  sym- 
pathique et  d'efforts  généreux,  qui  a  manqué  chez  nous  plus  que 
partout  ailleurs.  En  France^  on  lî'a  guère  su,  autrefois,  que  les 
proscrire,  et,  en  dernier  lieu,  que  sévir,  par  instants,  avec  empor- 
tement, sans  suite  et  sans  mesure,  contre  un  certain  nombre 
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ô'entre  eux  (1).  En  général,  on  poit  dire  que,  partout  où  ils  ont 
été  ainsi  maltraités,  ils  sont  devenus  pires,  et  c'est  ce  qui  est  ar- 
rivé, non  pas  dans  tout  le  pays  basque  (j'ai  dit  plus  haut  quel'ar- 
•  rondissement  de  Bayonne  fait  une  heureuse  exception),  mais  tout 
particulièrement  dans  l'arrondissement  de  Mauléon  (Basses-Pyré- 
nées). 

Les  Bohémiens  sont  donc  rest<?s  en  France  beaucoup  plus  iden- 
tiques à  eux-mêmes  qu*on  ne  le  croit  généralement.  Même  sous  le 
rapport  physiologique,  la  race  n'a  été  que  faiblement  altérée  par 
des  mélanges  qui  sont  pourtant  ass(^z  fréquents  ;  car  la  force  du 
sang  bohémien  est  telle,  que  les  Bohémiens  demi-sang  sont  presque 
toujours  de  vrais  Tsiganc^^  par  le  type  et  par  l'esprit,  et  qu'on  peut 
souvent  môme  en  dire  autant  de  ceuic  qui  ont  une  origine  encore 
plus  mêlée. 

En  somme,  quoiqu'ils  soient  aujourd'hui  peu  nombreux  en 
France  'de  2,000  à  6,000  peut-être),  je  no  crois  pas  qu'il  existe  un 
autre  pays  d'Occident  où  l'on  puisse  les  étudier  sous  des  aspects 
aussi  variés.  Obligés  par  les  anciennes  persécutions  de  se  retirer 
sur  certains  points  de  nos  frontières,  d'où  il  leur  était  facile  de 
passer  dans  le  pays  voisin  pour  esquiver  les  poursuites,  ils  se  sont 
fractionnés  en  tribus  distinctes,  qui,  entretenant  des  rapports  con- 
stants avec  les  tribus  de  l'étranger,  sont  restées  en  parfaite  com- 
munauté d'esprit  avec  elles.  Or,  depuis  (juatrc  siècles  et  demi  que 
les  Bohémiens  sont  en  Occident,  les  groupes  qu'ils  y  ont  formés, 
et  qui  pouvaient  avoir  déjà,  dans  un  passé  très-ancien,  des  ori- 
gines plus  diverses  qu'on  ne  l'imagine,  qui  devaient  avoir  subi 
au  moins  des  influences  très-variées,  notamment  en  Perse,  dans 
l'Asie  Mineure,  en  Egypte  et  enfin  dans  l'Europe  orientale,  —  ces 
groupes,  dis-Je,  en  sont  arrivés  à  présenter  des  difl'érences  nota- 
bles sous  le  rapport  des  dialectes,  des  traditions,  des  usages,  etc. 
C'est  partout  le  môme  fond,  mais  qui  revêt  souvent  des  formes 
très-diverses.  Eh  bien!  nous  avons  en  France  les  représentants 
d'au  moins  quatre  ou  cinq  tribus  (liHV'rcutes.  Nos  Bohémiens  d'Al- 
sace et  de  Lorraine,  trôs-disséminés  depuis  quelque  temps,  font 
partie  du  gmnd  g  roupe  des  Tsiganes  allemands,  et  se  rattachent 
articulièrement  aux  tribus  des  conti'ées  rhénanes.  Ceux  du  pays 
asque  français,  que  la  police  vient  de  disperser  en  grande  partie, 
lie  font  qu'vm  avec  les  Bohémiens,  Egyptiens  et  Cascarots  du  pa^s 

(1)  Je  songe  lartout  id  à  PenlèTemeot  des  Bohénoiens  du  pays  batqve,  eo 

Tan  XI  de  la  République  (1802),  et  ifti  pen  aussi  aux  mesures  de  rigucar  qaî, 
surtout  depuis  1B59,  ont  été  prises  contre  eu5c  daus  le  même  endroit.  Je  racon- 
terai sans  doute  quelque  jour  ces  dcux  é{>i8odes  douloureux  et  instructifs  d^ 
leur  histoire  en  France. 
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basque  espagnol,  beaucoup  plus  étendu  que  le  nôtre.  Ceux  qui  ont 
leur  centre  en  Roussillon,  et  qui  de  là  se  répandent  dans  une 
assez  large  zone  de  notre  Midi,  surtout  par  la  route  de  Béziers  et 
de  Nîmes,  se  confondent  avec  les  Gitanes  catalans,  qui  font  eux* 
mêmes  partie  de  la  nombreuse  tribu  espagnole.  On  rencontre  en- 
fin dans  le  département  du  Var  et  sur  notre  frontière  italienne, 
sans  parler  des  départements  nouvellement  annexés»  des  Zingari 
piémontais  et  savoisiens,  et  sans  doute  aussi,  un  peu  plus  haut, 
quelques  Bohémiens  suisses. 

Je  ne  veux  pas  pousser  plus  loin  le  détail  (1),  et  m'arrôter  à  par- 
ler des  familles  bohémiennes  de  telle  ou  telle  des  oripjines  déjà 
indiquées,  qui  se  sont  disséminées  dans  l'intérieur  de  la  France,  et 
qui  se  fixent,  au  moins  pa?;sagèrement,  dans  des  localités  diverses, 
où  presque  tous  les  Bohémiens  de  passage  les  connaissent  et 
viennent  fratorniser  avec  elles.  Mais  je  dois  dire  qu'il  existe,  en 
outre,  une  petite  tribu  d'origine  assez  récente,  qui  a  pris  ses  ha- 
bitudes les  plus  ordinaires  dans  Touest  de  la  France,  et  qui,  en 
conséquence,  se  donne  ello-mr^mo  aujourd'hui  pour  la  tribu  spé- 
ciale des  Romnitchel  ou  Homanitchel  français.  Elle  dérive  tout  en- 
tit're  d'une  famille  de  Bohémiens  savoisiens  et  suisses,  c'est-à  dire 
déjà  à  demi  français,  qui  vint  se  fixer  en  Saintonge  vers  la  fin  du 
siècle  dernier.  Le  chef  actuel  de  cette  famille  a  eu  une  très-nom  - 
breuse  postérité;  la  plupart  de  ses  membres  se  sont  alliés  à  des 
Bohémiens  ou  Bohémiennes  du  midi  et  du  nord  de  la  France;  cette 
bande  a  pu  ûiire  encore  quelques  autres  recrues  :  en  sorte  que  je  , 
ne  serais  pas  surpris  qu'elle  comptât  maintenant  jusqu'à  deux 
cents  têtes.  Le  fait  de  la  formation  toute  récente  d'une  tribu  ayant 
acquis  déjà  cette  importance,  méritait,  ce  me  semble,  d'être  si- 
gnalé. 

Les  Bohémions,  ayant  une  langue  propre,  ont  aussi  naturo]- 
lement  dos  noms  pour  désigner  leur  race.  Ils  n'acceptent  on 
etfet  aucun  des  noms  qui  letir  sont  donnés  communément,  pas 
même  celui  de  Tsiganes  (2),  qui  paraît  être  cependant  de  trôs-nn- 
tique  origine  bohémionnc,  ni  celui  d'Egy])ti(nis  (3)  qu'ils  ont  eux- 
mêmes  accrédité  à  leur  arrivée  en  Occident,  encore  moins  celui 

(1)  11  vieut  certainement  aussi,  de  temps  on  temps,  en  France,  des  Bohé- 
miens d'Angletefie,  de  Belgique,  de  Hollande.  Mais  je  sois  minns  renseigné 
à  cet  égsvcl.  La  Hollande,  qui  a  été  un  de  leurs  lieux  de  prédileetîon  an 
quinxième  et  au  seiuàme  sièole,  en  possède,  du  reste,  très-peu  aigourd'hui. 

(2)  Ce  nom,  récemment  introduit  dans  la  langue  française,  est  le  plus 
répandu  de  tous,  en  Europe  et  même  au  delh,  sous  des  formes  un  pendiverseSf 
dont  la  plus  cloignco  du  type  prédominant  est  Zingari  en  Italie^ 

(3)  Gitanos  en  Ks^agae,  Gypsies  en  Angleterre,  etc. 
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de  Bohémiens,  qui  est  tout  accidentel  et  tout  particulier  à  la 
France.  Les  principaux  noms  qu'ils  se  donnent  en  Europe  sont 
connus  de  tous  les  Bohémiens  de  cette  partie  du  monde;  mais  tel 
d'entre  eux  est  plus  particulièrement  adopté  dans  certains  groupes  : 
ainsi  nos  Bohémiensallemands  s'appellent  de  préférence  Mdnnousch 
ceux  qui  viennent  du  Piémont,  Si7iti;  ceux  qui  ont  leur  centre  en 
Catalogne  et  en  Roussillon,  comme  généralement  les  Gitanes 
d'Espagne,  s'appellent  le  plus  souvent  Khalé;  tandis  que  les  Bohé- 
miens du  pays  basque  se  donnent  le  nom  de  Roumancel,  Romnitchel 
ou  Bomanitchel,  qui  est  également  en  usage  dans  la  tribu  française 
de  Touest.  Ainsi  les  Bohémiens  de  France,  qui,  comme  je  l'ai  dit, 
se  recommandent  à  l'étude  pcU*  leur  variété,  se  distinguent  même 
en  quelque  manière  par  leurs  noms  secrets.  Ajoutez  que  ces 
quatre  noms,  tous  intéressants  à  divers  titres,  sont  les  principaux 
et  presque  les  seuls  qui  aient  cours  parmi  les  Tsiganes  d'Europe. 

Je  remai^querai  eu  passant  que,  de  tous  ceux  qui  viennent  d'étro 
distingués,  ce  sont  les  Bohémiens  d'Espagne  et  ceux  du  pays 
basque,  qui  ont  le  langage  le  plus  altéré,  le  plus  corrmnpu.  Chez 
eux,  presque  toutes  les  formes  grammaticales  sont  espagnoles  ou 
basques  :  ils  n'ont  guère  conservé  que  des  substantifs,  des  adjec- 
tifs et  des  verbes,  qui  ont  perdu  leurs  flexions  originales.  Les 
autres,  au  contraire,  parlent  encore  des  dialectes  assez  purs»  qm 
peuvent  fournir  des  matériaux  précieux,  non*seulement  au  voca* 
bulaire,  mais  à  la  grammaire  bohémienne. 

Je  n'ai  guère  besoin  d'ajouter  que  la  France,  comme  tous  les 
'  pays  d'Europe,  est  assez  fréquemment  visitée  par  des  Bohémiens 
venant  de  pays  trés-éloignés,  et  qui  le  plus  souvent,  étant  isolés 
ou  peu  nombreux,  n'attirent  pas  l'attention.  Quelques  Bohémiens 
hongrois  sont  même  venus  s'y  établir  jusque  dans  ces  derniers 
temps.  A  Paris  même,  des  Bohémiens  de  ma  connaissance  ont 
rencontré  des  Tsiganes  russes.  En  revanche,  des  Bohémiens  de 
notre  pays  sont  allés  jusqu'en  Amérique,  sans  parler  de  ceux  qui 
y  ont  été  transportés  par  mesure  de  haute  police. 

Tout  le  monde,  du  reste,  a  pu  voir  dans  les  journaux  quelques 
détails  sur  la  grande  bande,  —  si  curieuse,  si  analogue  à  celles  qui 
parcoururent  pour  la  première  fois  l'Occident  au  commencemwit 
du  quinzième  siècle,  —  dont  la  Suisse  reçut  la  visite  vers  le  mois 
d'août  dernier,  et  qui  se  trouvait  certainement  encorejdans  ce  pays 
à  la  fin  d'octobre.  Dans  un  endroit,  près  de  Rorschach,  canton  de 
SainIMjrall,  la  bande  comptait  cent  dix  individus  et  trente  che- 
vaux (1);  et  elle  n'était  peut^tre  pas  au  complet,  car  il  est  dans 


(1)  Voyez  VOfiiniùn  natiçmU  àn  S5  août  1866* 
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les  habitudes  de  c  es  hordes  voyageuses  de  se  fractionner  souvent, 
d'avoir  au  moins  presque  toujours  des  détachements  d'éclaireurs 
en  campagne.  Un  Roumain  de  mes  amis  a  pu  causer  avec  ces 
Bohémiens  à  Fribourg  (le  27  août),  et  s'assurer  (pi'ils  venaient  de 
la  Transylvanie;  ils  disaient  avoir  (luitté  ce  pays  depuis  cinq  ans, 
et  avoir,  dans  cet  intervalle,  parcouru  l'Allemagne,  surtout  la 
Prusse  (1).  Un  autre  de  mes  amis,  M.  Jean  Bratiano,  s'était  en 
efifet  trouvé  en  même  temps  qu'eux  à  Dusseldorf,  au  mois  de  mars 
précédent.  Mais  ces  étrangers,  tous  forgerons,  cliaudronniers  et 
étameurs,  trùs-habiles  dans  leur  art,  ont  aussi  visité  la  France. 
Des  Bohémiens  qui  sont  pour  moi  de  vieilles  connaissances,  et 
que  je  viens  de  revoir  après  une  lacune  de  dix-neuf  ans  environ 
dans  nos  relations  (2),  se  trouvent  précisément  avoir  rencontré, 
au  mois  de  mai  1866,  dans  le  département  des  Ardennes,  une  grande 
•  troupe  de  Bohémiens  étrangers,  avec  laquelle  Us  fraternisèrent  et 
voyagèrent  pendant  une  journée.  Elle  campa  notamment  dans  un 
grand  terrain  vague,  à  Bazeilles,  lieu  distant  d'une  heure  environ 
de  Sedan,  où  la  population  de  la  ville  allait  visiter  ces  voyageurs 
étranges.  Cette  troupe  se  composait  de  soixante-trois  personnes, 
et  tramait  après  elle  treize  voitures  bizarres,  assez  légères,  atte- 
lées chacune  de  trois  chevaux  petits  et  efflanqués,  mais  trés-ra» 
pides.  Ces  Aomenè,  comme  ils  s'appelaient,  venaient  certainement 
des  contrées  hongro-roiunaines;  et  un  détail  important  à  noter, 
c'est  que  leur  idiome  bohémien  différait  assez  de  celui  des  nôtres» 
pour  qu'on  dût  renoncer  à  communiquer  dans  cette  langue.  En  un 
point  intéressant,  les  informations  que  je  relate  ici  Gèrent  de 
celles  recueillies  à  Fribourg  :  ici,  ce  n'est  plus  depuis  cinq  ans, 
mais  depuis  très-peu  de  temps,  que  ces  Bohémiens  hongrois  étaient 


(1)  Beaucoup  de  journaux  locaux  en  Suisse,  en  Allemagne,  et  mcme  en 
France,  ont  dû  publier  des  détails  sur  ces  bandes  de  Bohémiens  à  leur  pas- 
sage. La  collection  de^ces  articles  serait  précieuse.  Avis  aox  amateurs,  appel 
aux  obligeants  —  Les  noms  des  chefs  eussent  été  intéressants  k  recnelUir  et 
à  rapprocher. 

(2)  Les  renseîgnmients  qae  je  conngne  ici,  et  qui  m^ont  obligé  &  renianier 
deux  fois  ce  passage,  depuis  que  mon  article  est  achevé,  me  viennent  de  trois 
sources  qui  se  confondent  et  se  complètent,  ii  savoir  ;  d'Albert  Landauer,  fils 
de  Jean  Landauer,  que  j'ai  rencontré  près  de  la  barrière  Saiut-Onen,  le 
13  février  lBt>7,  dans  une  de  mes  explorations  bohémiennes;  de  Guillaume 
Landauer,  onde  du  précédent,  qui  m^a  causé  Tagréable  surprise  de  venir  me 
voirie  16  mars;  et  de  Jean  Landauer  lui-même,  dont  je  viens  également  de 
recevoir  la  visite  le  31  mars.  Ces  trois  Tsiganes,  avec  lesquels  le  lecteur  fera 
plus  loin  connaissance,  voyageaient  ensemble  avec  leurs  Àmilles  au  moment 
de  la  rencontre  dans  les  Ardennes» 
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partis  de  leur  pays  :  ils  Tavaient  quitté  à  cause  de  la  guerre,  et  ils 
en  arrivaient  assez  directement.  Or,  je  dois  tenir  ce  dernier  ren- 
seignement pour  plus  certain,  non-seulement  parce  qu'il  m'a  été 
répété  successivement  par  trois  bouches  différentes,  mais  surtout 
parce  que  des  explications  données  par  des  Bohémiens  à  des  Bo- 
hémiens offrent  plus  de  garanties  de  sincérité.  D'ailleurs  cette 
circonstance  positive,  que  le  chef  et  surtout  son  fils  savaient  seuls 
un  peu  d'allemand,  prouve  clairement  que  ces  voyageurs  n'erraient 
pas  depuis  cinq  ans  en  Allemagne.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  Tsiganes 
hongrois  venaient  de  traverser  la  Belgique,  où  l'on  n'avait  pas 
voulu  les  souffrir,  et  leur  projet  était  d'aller  à  Metz,  puis  vers 
Chaumont,  Dijon  et  peut-etie  en  Suisse.  Or  ces  dernières  indica- 
tions se  trouvent  admirablement  confirmées  par  ce  qui  suit.  En 
effet,  au  printemps  de  la  môme  année,  c'est-à-dire  très-peu  de 
temps  sans  doute  après  leur  passage  par  les  Ardennes,  un  Rou- 
main (c'est  le  troisième  que  je  cite),  dont  le  témoignage  m'est 
rapporté  par  un  do  ses  compatriotes,  rencontra  à  Metz  des  Bohé- 
miens transylvains  qui  étaient  évidemment  de  la  même  bande. 
Enfin,  un  journal  de  Paris  (1)  signalait,  au  mois  de  septembre,  le 
passage,  à  Bourg-en-Brcsse  (Ain),  d'une  trentaine  de  Bohémiens 
étrangers,  dont  la  présence  émut  beaucoup  les  habitants.  Quoique 
le  journaliste  fasse  venir  «c  directement  du  nord  de  la  Bohême  » 
cette  petite  bande,  on  ne  peut  guère  douter  qu'elle  ne  fût  un  dé- 
tacliement  de  celle  qui  parcourait  alors  la  Suisse.  —  Au  dernier 
moment  (8  avril  1867),  j'apprends  que  la  grande  troupe  de  Bohé- 
miens hongrois  vient  de  reparaître,  cette  fois  à  Chalon-sur-Saône, 
et  d'y  baptiser  un  enfant,  suivant  les  rites  de  cette  tribu  exotique, 
c'est-à-dire  par  immersion  dans  un  bacpiet  d'eau  froide. 

Pour  moi,  je  n'ai  jamais  rencontré  en  France  de  Bohémiens 
venant  des  pays  lointains,  sauf  un  seul  que  j'ai  vu  à  Paris  même, 
mais  qui  se  trouvait  dans  des  conditions  très-particulières  :  je  veux 
parler  du  jeune  Joseph  Tsaray,  que  le  comte  Sandor  Teleki  avait 
rapporté  comme  souvenir  du  pays,  à  son  ami  Liszt,  en  1844  (2),  et 
avec  lequel  le  noble  hongrois  me  fit  alors  passer  une  matinée  in- 
téressante. 

On  voit  par  ce  qui  précède  que,  à  l'endroit  des  Bohémiens 
comme  en  tout,  la  France  a  une  importance  centrale.  Faut-il 
ajouter  qu'en  cela  comme  en  tout,  Paris  résume  la  France?  Pas 
tout  à  fait;  mais  puisqu'on  ne  doit  guère  s'attendre  à  rencontrer 


(1)  L'Opinion  nationale  du  27  septembre  1866. 

(2)  Voir  dans  le  volume  déjà  cité  de  M.  Liszt,  p.  200-209,  riiistoire  de  Çe 
•petit  Bohémien  hongrois,  que  le  grand  artiste  appelle  simplement  Josy. 
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dans  cette  ville  que  des  Bohémiens  venus  des  extrémités  de  notre 
pt^ys,  je  devais  jfaire  connaître  sommairement  les  diverses  tribus 
qui  peuvent  8*y  trouver  représentées  par  quelques-uns  de  leurs 
membres. 

J'avais  souvent  cherché  des  Bohémiens  à  Paris,  sans  pouvoir 
en  découvrir,  lorsque,  dans  le  cours  de  Tété  de  1847,  j'appris,  par 
deux  artistes  de  mes  amis,  que  plusieurs  individus,  dont  Torigine 
ne  pouvait  faire  de  doute,  avaient  déjà  posé  dans  divers  ateliers  de 
peintres.  Un  soir  (le  2  septembre),  c'est-à-dire  à  l'heure  où  je  de- 
vais m'attendre  à  les  trouver  réunis,  j'allai  les  surprendre  ches 
eux,  dans  un  taudis  de  la  barrière  de  Fontainebleau  (passage  Mou- 
linet). La  maison  que  je  cherchais,  et  que  j'eus  quoique  peine  à 
trouver,  était  la  dernière  de  la  me  très-peu  fréquentée  où  je  m'é- 
tais engagé,  la  dernière  de  Paris,  de  ce  côté,  et  l'on  n'apercevail 
au  delà,  dans  l'obscurité,  qu'un  champ  pierreux  et  désert.  Cétait 
une  maison  à  un  seul  étage,  assez  semblable  à  une  maison  de 
ferme,  et  dont  la  porte  cochère  était  ouverte.  J'entrai  sous  ce  por- 
tail, je  trouvai  à  gauche  un  petit  escalier  qui  devait  conduire  à  une 
chambre  dont  j'avais  vu  du  dehors  la  fenêtre  éclairée,  je  montai  à 
tâtons  cet  escalier,  vers  le  milieu  duquel  mon  chaj)eau,  légère- 
ment défoncé,  m'avertit  de  me  baisser,  et  j'arrivai  ainsi  à  une 
porte  mal  close,  d'où  s'échappaient  quelques  rayons  de  lumiôi-e  et 
un  léger  bruit  de  voix.  J'ouvris,  et  mon  coeur  battit  de  joie  :  j'étais 
en  pleine  Bohème. 

Mais  il  faut  que  j'abrège  les  détails.  La  famille  que  je  trouvai  là 
réunie,  dans  une  chambre  de  moyenne  dimension,  principalement 
meublée  de  deux  ou  trois  matelas  étendus  par  terre,  était  celle  des 
Landauer,  que  presque  tous  les  artistes  de  Paris,  peintres  ou  sculp- 
teiirs,  ont  connue.  Lequel  d'entre  eux  n'a  gardé  le  souvenir  du 
beau  Jonn  Landauer,  l'un  des  plus  parfaits  modèles  de  sa  race  admi-  ^ 
rable  l  II  avait  alors  vingt-cinq  ans,  et  se  trouvait  dans  la  pléni-  * 
tude  de  ses  formes  à  la  fois  élégantes  et  puissantes  :  il  lui  man- 
quait seulement  d'être  un  peu  plus  grand,  un  peu  plus  élancé.  Son 
frère  Gùiilaïune,  alors  âgé  de  treize  ans,  quoique  de  nature  plus 
svelte,  avait  encore  des  traits  un  peu  brl(]^,  un  peu  bouffis;  son 
nez  assez  grand,  légèrement  aquilln,  et  toits  ses  traits  se  sont  dé- 
gagés depuis;  et  il  est  devenu  un  gi^nd  jeune  homme  souple  et 
fort,  encore  plus  beau  que  son  frère  Jean.  Ses  jeux  noirs,  tout 
pleins  d'une  langueur  orientale,  et  même  un  peu  éteints,  sont 
peut-être  les  plus  grands  que  j'aie  vus  de  ma  vie.  Je  ne  parle  pas 
de  leur  sceur  Caroline  (dix-*sept  ans  alors),  qui  a  posé,  elle  mtBÏf 
pendant  plusieurs  années  dans  les  ateliers;  ni  des  antres  IbmBWS, 
parmi  lesquelles  il  y  en  avait  pourtant  d'intéressantes;  ni  des  en- 
fants, que  j'ai  un  peu  oubliés  :  chacun  sait  le  charme  étrange  4e 
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ces  petites  têtes  brunes,  à  l'épaisse  chevelure  inculte,  au  teint 
mat  et  velouté,  aux  grands  yeux  noirs  qui  vous  regardent  déjà 
comme  pour  lire  au  fond  de  votre  âme. 

En  examinant  tous  ces  visages,  au  teint  de  mulâtres,  je  me  serais 
cru  transporté  au  milieu  d'une  tribu  d'Hindous.  Je  remarquai  là, 
dés  ma  première  entrevue,  un  cousin  des  Landauer,  jeune  homme 
de  dix-huit  ans,  qui  était  encore  plus  noir  que  les  autres,  et  dont 
le  type  plus  rond,  joint  à  des  formes  plus  anguleuses,  aurait  mérité 
sans  doute  une  étude  particulière.  Il  s'appelait  Jean  Reynard,  et 
ce  devait  être  un  parent  de  ceux  du  même  nom  que  j'ai  connus  plus 
tard.  Là  se  trouvait  aussi  un  ménage  Weiss,  qui  appartenait  sans 
doute  â  une  famille  du  même  nom,  dont  j'ai  rencontré  dans  la  suite 
jjlusicurs  membres. 

Tous  ces  Bohémiens  étaient  des  Tsiganes  allemands,  venus  de 
l'Alsace  ou  de  la  Lorraine.  Bénédict  Landauer,  le  père  de  ceux  que 
je  venais  de  voir,  était  originaire  de  Wurtemberg.  Le  jour  môme 
ou  la  veille  de  ma  première  visite  au  passage  Moulinet,  il  était  arrivé 
à  Paris  avec  sa  fenmie,  qui  avait  elle-même  des  enfants  d'un  ou  de 
plusieurs  autres  lits,  dont  s'était  accrue  la  famille.  Bénédict,  avec 
cette  femme  et  ces  enfants  «l'adoption,  formait  à  ce  moment  une 
petite  bande  à  part,  qui  s'était  logée  à  la  barrière  de  Clichy. 

Tl  serait  beaucoup  trop  long  de  décrire  les  allées  et  venues,  les 
arrivées  et  les  départs  des  Bohémiens,  pai'onts  ou  amis  de  ceux 
dont  je  venais  de  faire  la  connaissance,  qui  se  succédèrent  à  Paris 
pendant  les  premiers  mois  qui  suivirent  (1).  Ce  mouvement  du 
reste  n'a  guère  cessé,  depuis,  que  par  intervalles.  Il  me  suffira  de 
dire  que  j'eus  de  très-longues  oi  de  très-fréquentes  conférences 
avec  les  Landauer,  surtout  avec  Jean  et  son  père,  pendant  les  mois 
de  septembre,  octobre  et  novembre  1847,  et  dans  le  mois  de 
mai  1848.  Je  les  perdis  ensuite  un  peu  de  vue,  et  j'appris  vague- 
ment le  départ  de  Jean,  de  Guillaume,  de  leur  sœur  Caroline,  que 
je  n'ai  jamais  pu  revoir  depuis  (2),  quoiqu'ils  soient  venus  bien 
des  fo6  à  Paris,  mais  seulement  en  passant.  Leur  père, Bénédict 
et  sa  femme  se  fixèrent  du  reste  tout  à  fait  à  Paris,  et  habitèrent 
liresque  constamment,  avenue  de  Saint-Ouen,  n*  179,  prés  du  chemin 

(1)  Les  cbatigdmêiits  de  demeure  et  de  quartier  de  cette  famille  formeraient 
ttnaei une  assez  longue  nomeficlatnre.  Tantôt  réunis,  tantôt  séparés,  lus  Lan- 
daner  passt'rent  de  la  harriôre  Fontainebleau  à  la  Viarrit're  Clicliv,  au  boule- 
vard (l'Italie,  à  la  rue  des  Catacombes  (Petit-Montrouge),  au  boulevard  Itoche- 
chouart,  et  derecbef  h  la  bai-riore  Clicliy,  etc. 

(2)  Depuis  que  cea  ligues  sont  écrites,  j'ai  rcyu,  le  16  mars,  la  visite  ino- 
pinée de  Guillaume,  et  le. 31  celle  de  Jean,  comme  je  Vui  déjà  indiqué  dans' 
une  note  précédente. 
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de  fer  de  Ceinture.  Quelques-uns  des  enfants  de  la  femme  de  Béné- 
dict,  parfaitement  adoptés  d'ailleurs  par  toute  la  famille,  demeu- 
raient avec  eux  ou  dans  leur  voisinage,  notamment  Madeleine 
Landauer,  un  des  modèles  de  Paris  les  plus  connus,  et  qui  fut 
très-longtemps  employée  par  la  princesse  Mathilde.  Ce  vieux 
Bohémien,  qui  vivait  honnêtement  et  paisiblement,  s'occu- 
|Mmt  surtout  de  petits  travaux  de  vannerie,  et  recevant  en  outre 
des  subsides  de  plusieurs  membres  de  sa  nombreuse  posté- 
rité réelle  ou  adoptive,  est  mort  il  y  a  un  an  environ.  C'était  un 
grand  vieillard  dont  on  n'aurait  pas  soupçonné  I  Tige.  Il  était  encore 
droit  et  fort;  et  ses  cheveux  noirs,  épais  et  bouclés,  n'avaient  pas 
même  commencé  à  blanchir.  Il  fut  enterré  très-convenablement 
suivant  le  rit  catholique.  J'ai  regretté  de  n'avoir  pas  su  sa  mort  à 
temps  pour  assister  à  cet  enterrement. 

J'étais  depuis  plusieurs  années  sans  relations  bohémiennes  à 
Paris,  où  je  ne  faisais  alors  que  des  séjours  interrompus,  lorsqu'au 
m(H8  de  mars  1860,  un  artiste  de  mes  amis  me  donna  l'adresse  du 
père  Lagrène,  autre  Bohémien  allemand  (originaire  de  Riperswiller, 
Bas-Rhin),  dont  les  Landauer  m'avaient  parlé  autrefois,  et  qui 
était  venu,  depuis  quelque  temps  déjà,  s'établir  à  Paris  avec  ses 
enfonts.  Tous  les  artistes  connaissent  ce  petit  homme  et  sa  superbe 
téte.  La  biographie  de  ce  vieux  brave,  dont  le  père  servait  dans  la 
petite  armée  bohémienne  du  comte  de  Pirmasens,  qui  lui-même  a 
été  douze  ans  hussard  au  service  de  la  France,  et  qui  est  devenu 
un  invalide  du  travail,  —  car  il  a  été  blessé  dans  les  démolitions 
de  Paris,  —  ne  serait  pas  sans  intérêt;  mais  ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  de  la  tenter.  Je  me  contenterai  de  dire  qu'il  est  un  des  plus 
honnêtes  Bohémiens  que  j'aie  connus,  mais  aussi  un  des  moins  for- 
tunés; et  qu'il  n'a  guère  cessé  d'habiter  Paris  depuis  une  huitaine 
d'années  au  moins  —  tantôt  potonf,  tantôt  jouant  de  l'orgue  dans 
la  ville  ou  dans  la  banlieue  pendant  la  morte-saison  des  ateliers,— 
tantôt  occupant  une  pauvre  chambre,  tantôt  demeurant,  pour  plus 
d'économie,  dans  une  méchante  voiture,  bien  différente  des  confor- 
tables maisons  roulantes  qui  abritent  beaucoup  d'autres  Bohémiens. 
Je  ne  l'ai  jamais  perdu  de  vue  que  pendant  d'assez  courts  inter- 
valles; et  le  jour  où  il  s'en  ira,  soit  pour  chercher  ailleurs  une  exis- 
tence un  peu  moins  difficile,  comme  il  menace  souvent  de  le  faire, 
soit  pour  aller  rejoindre  le  vieux  Bénédict  dans  l'autré  monde, 
quelque  choso  me  manquera  certainement. 

Au  mois  de  décembre  1864,  comme  j'éprouvais  le  besoin,  pour 
mes  études,  de  renouer  avec  la  Bohême,  que  j'avais  un  peu  négli- 
gée, je  m'étais  mis  à  parcourir  certaines  régions  impossibles  des 
bas  quartiers  de  Batignolles  et  de  Clichy,  à  la  recherche  du  père 
I.agrène,  qui  n'a  guère  jamais  quitté  ces  parages,  et  d'un  Landauer 


Digitized  by  Google 


111.8  StàBIfik  —  hk  V» 


dont  j'tt  oublié  le  prânom.  Les  deux,  adresses  que  j'avais»  étaieat 
inexaotes  :  elles  le  sont  souvent  ou  le  deviennent  vite,,  aivec  des 
gens  dont  la  demeure  est  si  mobile,  quelrmefoie  si  étrange.  J'avais 
erré  surtout  diLCÔté  du  Chemin  des  BœuCs  -^unnom  qui  a  déjà  son 
cachet,  lorsque,  sur  quelques  indications  recueillies  de  droite  et 
de  gauche,.j(?.  m'engageai  dans  le  passage  Compoin,  qui  consistoit 
alors  (car,  depuis  peu,  tout  cela,  jecroisieat  bien  ciiangé),  en  une 
seule  rangi:e  de  petites  maisons  basses»  composées  l&]^uiNUStd'ttae 
seule  chambre,  et  donnant  toutes  sur  un  grand  terrain  vague,  que 
Ton  commençait  toutefois  à  enceindre  d'une  barrière  de  boiS|.  de 
manière  à  ne  plus  laisser  devant  oette  xaogée  de  bicoques  qu^*un 
grand  couloir.  C'est  dans  une  de  cœ  maisons  que  je  croyais  troum 
lo  Laadauer  que  je  chei'chais;  j'y  rencontr;ù  bien  mieux  :  le  nojiaa 
d'une  nouYOlle  bande  de  Bohémiens.  aUemsnds  qui  était  arrivée 
assez  réconment  à.  Paris,  dans  d'asses  nombreuses  voitures,  dont 
qjoatre  pour  cette  seule  maisonnée.  Je  bsçus^  comme  presque  tou- 
jours» bim  accueil,  grftce  à  ma  connaisfsance  des  choses  bohé- 
miennes; èt  dès  ma  seoonde  visite  —  car  je  cultivai  beaucoup  ces 
nouveaux  amis,  —  ils  se  psâtèrent  de  la. meilleure  grâce  àTorgani- 
sation  d'une  grande  réunion  de  Tsiganes,  dont  nous  voulions,,  le 
docteur  Broca  et  moi,  offrir  l'intéressant  spectacle  à  quelques-uns 
de  nos  savants  confrères  de  la  Société  d'anthropologie.  Cette  réunion 
eut  lieu  le  lundi  2  janvier  1865^  chez?  Joseph  Reinhard,  dans  la 
petite  maison  que  j'ai  indiquée  (1).  Nous  y  comptâmes  une  ti'en- 
taine  de  tètes  bohémiennes,  enfants  compris  bien  entendu.  Si  tous 
les  Bohémiens  de  ma  connaissfitnce  ou  de  celle  de  nos  hôtes,,  qui 
étaients  présents  à  Paris,  s'étaient  trouvés  au  rendez-vous,  ce 
nombre  eût  été  aisément  doublé.  Les  plus  intéressants  s'y  trou- 
vaient du  moins  presque  tous.  On  voyait  là  les  deux  frères  Rein- 
hard et  leurs  nombreuses  familles,  sans  oublier  leur  père,  le  vieux 
couple  Bénédict  Landauer,  le  père  Lagrène,  un  nommé  Jacob 
Hauffmann  et  sa  femme,  que  je  ne  connaissais  encore  ni  l'un  ni 
l'autre,  car  ils  étaient  arrivés  de  la  veille.  C'est  Jacob  Haufimann 
qui  attira  le  plus  l'attention  tout  d'abord  :  ce  beau  jeune  homme  si 
noir  semblait  un  Hindou  récemment  débarqué;  on  admira  chez 
lui  ces  extrémités  si  fines,  qui  sont  du  reste  un  caractère  général 
de  la  race,  en  même;  temps  que  le  signe  d'une  existence  étrangère 
aux  rudes  travaux.  On  remarqua  chez  sa  femme  et  son  petit  enfant 
les  ap])arences  très-vraisemblables  d'une  origine  touranienne.  Le 
père  Lagrène,  q.ui  représente  mieux  qu'aucun,  auti'e  le  principal 

(1)  Mon  ami  M.  Louis  Ull^acli ,  qui  &'étaît  joint  &  nous,  a  raconté  cetto  excup» 
sion  bohémienne  aux  BAtigDoUes  dan»  son  ftuiilioton  fU  Vlndép$nd(iinc9  belge^ 
du  2i  janvier  lôt»â« 
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-typelmiiéinieii,  «ut  ma  tmt  aussi  ;  et  deux  enfaosts  db  Joseph  Rein- 
hacà'y  le  jeuwMhiiuUi'  06  ht  petH»  Mfatm  (I),  enlerèrent  tous  les 
«nffipages  (2). 

Hâas  I  e'étMt  le  hot»  tnnp»  alors  pour-  cette*  hande  nouvelle- 
Mut  dtibasquée.  AAtaiae  ReiBlnffâ  (un  frère*  de  Joseph),  qui  arait 
•prîB  logiB- à  la  Tillettei  où  îl  demeure  encore  dans  sa  Toîture,  s'y 
était  mie  à  tmrailkir  avec  ses*  enfante-  dans  une  fabrique.  Mtds  les 
antres  n'avaienl)  que  des  occupations  Tariées*  et  variables,  plus  en 
rapport  «foc  les  Mitodës  bohémiennes.  Un  peu  de  pose  dans  les 
ateliers  de  peMras,  quelques-charrois  pour  se*  défrayer  de  l'entre- 
liai  des  dievaux,  Toilà  à  peu  près  à  quoi-  se  bornaient  les  res- 
sources ostensibles  dont  on  comptBût  vivre  pendant  la  morte  saison 
après  quoi  Ton  devait  se  remettre  en  campagne  pour  ex- 
ploita les  multiples  talents  de-banquistes  que  possédait  particu- 
lièvenMBt  la  nombreuse  Hnnille  de  Joseph  Reinhard.  Léon,  un 
gâdjo,  c^est4dirc  un  non-bohémien,  qui  était  entré  dans  cette  ia- 
milltt  ^  qui  y  avait  apporté-  sa  qpécialûé  de  dentiste-,  me  décrivait 
■alorsavec  enthousiasme-la  vie  artiste  desMfiîBnouscfa,  leurs  voyages, 
•leuffs  campenrants  en  plein  air,  la  poéiie  de  Ta  marmite  dres- 
sée au*  coin  d'un  bois,  les  soirées  de^^bnse  et  de  musique^  et  aussi 
ks  belles  représentaliea»  de- tableaux  vivants  meoutiur,  c'est-à- 
dire  costumés  apparemment,  qu'ils  aDlûait  donner  damr  la  ban- 
lieue aussitôt  que  vioidruent  les  tiédes  haîeines  du  printemps  (3); 
et  moi  je  me  ftiisaisune  fdte  d'y  assister.  Vn  mauvais  vent  a  souf> 
flé  sur  tout  cela.  La  zisanîe  est  entré  dans  la  ftnûlle;  les  affaires 
éPÉffpptêf  comme  diratt  Borrow,  ont  peut-être  ausst*  un  peu  trop 
ecciB^  quelques  femmes  de  la  bande;  la  justice,  la  prosaïque  jus- 
tice, s*en  est  mâée;  et  maintenant  Ih  diviston,  les  diagrins,  la 
misère  se  sont  abattus  sur  la  troupe  joyeuse.  D^à,  au  mois  d'a- 
vrU  1666,  j'avais  l^ouvé  Joseph  Beinfaard  tout  soucieux.  Cet 
homme,  à  la  haute  taille,  qu'en  aurait  pu  prendre  à  son  air  et  à 
ses  moustaches  pour  un  ancien  carabinier,  et  qui  avait  aspiré,  dlt- 
en,  à  porter,  comme  quelques-uns  de  ses  ancêtres,  le  titre  de  ca* 
pitoine  des  bohémiens,  traînait  alors  une  jambe  nudade  et  me 

(1)  Les  Bohémiens  reçuivfii  jzi'nt'ralement,  outre  leur  prénom  chrétien,  un 
prénom  bohémien,  sous  lequel  on  les  désigne  surtout  peudant  leur  eulauct», 
Mauziii  et  Motza  sont  des  prénoms  de  ce  genre. 

(2)  Voir  les  photograpliies  de  face  et  de  profil  das  plus  intéresiants  àê  oas 
Bohémiens,  dans  la  CoUectUu^  anthropologique  du  Mustum,  numéros  243-250. 
—  On  peut  se  procurer  des  planches  au  choix  de  cette  précieuse  collection,  ches 
M.  Potteau,  préparateur  du  Muséum  et  photographe,  rue  Daabenton,  14, 

(3]  La  passion  de  X.-S.  Jésns-Christ étoit  en  tôte  du  répertoire;  vieux aoiu 
Tenir  éYidenunent  des  Mystères  du  moyen  ftge. 
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disait  !  a  Mon  ami,  tout  va  mal.  »  En  cherchant  à  le  remofifer,  je 
lui  parlai  de  sa  vie  de  banquiste  ambulant  qu'il  allait  sans  doute 
reprendre  :  pour  toute  réponse,  il  me  montra  dans  la  cour  quel- 
ques planches,  les  seules  qui  restassent  de  la  grande  baraque 
portative  destinée  aux  représentations  foraines  :  de  presque  toutes 
ces  précieuses  planches  il  avait  f»ii  du  feu.  Et  comme  je  le  gour- 
mandais  à  cette  occasion»  il  se  prenait  à  rire  et  me  disait  :  «  Oui, 
j'en  conviens,  c'est  là  un  drôle  de  commerce'Ot  qui  n'est  pas  fait 
pour  enrichir.  Mais  voilà  comme  sont  les  Mânnousch  1  Une  fois  que 
nous  ne  trouvions  rien  dans  les  champs  pour  faire  du  feu,  nous 
avons  pris  les  brancards  de  notre  voiture.  Nous  ne  savions  après 
cela  comment  atteler.  Voilà  comme  sont  les  Mânnousch  !  » 

Aiigourd'hui  donc,  la  petite  colonie  bohémienne  de  Paris  est  en 
désarroi.  Jacob  Hauffmann  est  parti  depuis  longtemps;  Pierre  Hé- 
bert, un  Romanitchel  français  qui,  depuis  plus  de  deux  ans,  était 
mêlé  à  nos  Tsiganes  allemands,  et  que  je  tenais  particulièrement  à 
voir,  mais  que  je  n'ai  jamais  pu  joindre,  a  disparu  aussi  tout  ré- 
cemment. Les  Reinhard  sont  encore  ici  ;  mais  Josepii  vit  à  l'écart 
avec  sa  fille  aînée  et  trois  garçons,  Manzili  entre  autres  qui  pose 
dans  quelques  ateliers;  sa  femme  est  d'un  autre  côté  avec  la  jolie 
petite  Motsa.  Antoine  Reinliard  travaille  toujours  à  la  Villette,  où 
il  demeure  maintenant  dans  sa  voiture  ;  une  de  ses  filles  est 
morte,  et  deux  autres  l'ont  quitté.  Tout  ce  monde  ne  s'entend 
j)lus  guère,  ce  qui  est  un  triste  signe  de  décadence  dans  la  Bohème, 
Quelques  membres  de  la  famille  Landauer,  Madeleine  entre  au- 
tres, posent  encore  vlans  les  ateliers  de  peintres;  mais  Madeleine, 
dont  la  clientèle  diminue  à  Pans,  a  passé  l'été  dernier  à  Wiesba- 
den,  et  elle  pourrait  bien,  une  autre  année,  émigrer  tout  à  fait  en 
Allemaune  avec  quelques-uns  des  siens.  Sa  mère,  la  veuve  du 
vieux  Bénédict,  dans  le  voisinage  de  laquelle  •Madeleine  domonre 
entre  les  Batignolles  et  Montmartre,  au  delà  du  chemin  de  fer, 
cominue  d'être  le  principal  centre  autour  duquel  gravitent,  ]jen- 
dant  la  saison  d'hiver,  les  membres  de  la  nombreuse  famille  Lan- 
dauer, qui,  le  reste  de  l'année,  parcourent  la  France  de  divers 
côtés.  Mais  ce  centre  peut  disparaître  ou  se  déplacer  d'un  jour  à 
l'autre.  Le  père  Lagrène  lui-même  r<'|)ète  de  plus  en  plus  que  Paris 
est  devenu  inhabitable  pour  les  31âiuiouscb.  L'édilité  parisienne  les 
traque  dans  leurs  dernieis  refuges.  Lagrène  a  bien  une  voiture 
qu'il  a  ac  hetée  il  y  a  six  mois  pour  ne  pas  se  trouver  sur  le  pave, 
une  petite  voiture  à  quatr<'  roues,  rouverte  d'une  sim})lo  toile, 
mais  ])Ourvue  d'un  petit  [loèle,  et  où  il  alTii-me  (pi'on  est  Irès-bieu. 
11  ne  s'agit,  bien  entendu,  cpie  d'un  alni  portatif  sans  le  moimlre 
attelage;  mais  encore  faut-il  que  cette  suite  de  tente  roulauto 
pose  quelque  part,  et  les  terrains  ya^ues  ou  les  cours  banales 
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deviennent  de  plus  çn  plus  rares.  Pour  les  quatre  mètres  d'emplace- 
ment dont  il  a  besoin,  il  payait  précédmment  3  firancs  par  mois 
sur  un  terrain  appartenant  au  chemin  de  fer  de  Ceinture;  mainte-^ 
nant,  même  en  dehors  de  l'enceinte  de  Paris,  on  lui  demande 
4  ou  5  francs  pour  le  même  espace.  On  voit  que  la  situation  de« 
vient  difficile  pour  mes  amis.  Avec  cela  le  père  Lagrène  se  plaint 
que  tous  les  artistes  ont  maintenant  des  études  de  lui,  avec  les^ 
quelles  ils  font  leurs  tableaux.  Quant  au  métier  de  Joueur  d'orgue, 
il  n'en  faut  plus  parler  :  toutes  les  bonnes  places,  précédemment 
autorisées  dans  Paris  par  la  police,  sont  aiyourd'hui  interdites; 
c'est  dans  la  banlieue  seulement  qu'on  peut  encore  recueillir  de 
quoi  acheter  du  pam;  mais  la  banlieue  n'est  praticable  que  dans 
£l  belle  saison,  surtout  pour  le  bonhomme  qui  se  Mt  vieux,  et  que 
le  poids  de  l'instrument  fatigue. 

Ce  qui  est  plus  grave,  c'est  que  les  vieilles  coutumes  bohé» 
miennes  se  perdent  :  partout  en  France,  j'ai  entendu  les  plus  . 
fidèles  me  dire  avec  chagrin  que  la  fraternité  s'en  va.  Les  riches 
ne  s'inquiètent  plus  des  pauvres.  C'est  parmi  nos  Gitanes  du  Midi 
que  cette  dégénérescence  est  le  plus  marquée;  on  m'assure  qu'il 
y  en  a  parmi  eux  (des  maquignons  enrichis  pour  la  plupart).. qui  . 
ont  des  châteaux,  même  en  France.  Mais  partout  où  les  Bohémiens 
se  sont  laissé  convertir,  même  à  demi,  à  des  occupations  régu- 
lières, le  même  effet  commence  à  se  j»rodttire.  La  fraternité  est 
une  plante  admirable  et  singulière,  qui  ne  croît  guère  que  dans 
un  terrain  plus  ou  moins  inculte,  plus  ou  moins  barbare,  ou  peut- 
être  —  espérons-le  —  sur  les  hauts  sommets  encore  mal  connus 
de  la  vraie  démocratie.  Entre  ces  deux  extrêmes,  elle  étouffe. 
Tant  que  les  Bohémiens  ont  vécu  d'av^tures  et  de  ressources 
occultes,  souvent  très-productives,  le  gain  si  aisément  obtenu  par 
des  moyerfs  q\ii  exigeaient  d'ailleurs  une  entente  secrète,  se  dis- 
tribuait libéralement.  Les  brigands  sont  souvent  de  très-généreux 
communistes,  et  plus  d'un  eût  pu  passer  au  moyen  âge  pour  un 
parfait  chevalier.  Dès  que  le  travail  intervient,  si  peu  que  ce  soit, 
resprit  change  ;  car  le  travail  c'est  le  commencement  de  l'indivi- 
dualisme, et  l'individualisme,  il  faut  en  prendre  son  parti,  est  le 
ressort  le  plus  essentiel  du  monde  moderne;  — je  ne  dis  pas 
l'unique  ressort,  Dieu  nous  en  préserve  ! —Nulle  part  l'antagonisme 
des  deux  esprits  n'est  plus  marqué  que  dans  la  petite  société 
que  j'étudie:  mais  il  a  ici  un  caractère  particulier;  car  on  ne  peut 
s'attendre  que  les  Bohémiens  passent  sans  transition,  du  culte  des 
anciennes  vertus  barbares  et  de  la  fraternité  de  la  vie  d'aventures, 
à  la  pratique  régulière  de  notre  sociabilité  étroite  et  de  notre  mo- 
ralité méticulrnise.  S'il  eh  est  quelques-uns  qui  s'y  résignent,  admi- 
rons-les; car  il  faut  convenir  que,  à  l'heure  qu'il  est,  un  Bohémiea 
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parfaitement  hoimSte  «st  un  héros,  d*autBnt  phiB  mervéîfleiix 
dans  son  isolement  et  son  obscurité.  Mais  le  penchant  presque  inévî* 
tahle  chez  la  plupart  est  de  regretter  le  temps  qui  n'est  plus,  et  de 
ruser  avec  la  société  moderne  pour  tâcher,  même  sous  l'empire  de 
rindividualisme  qui  les  gagne,  de  satisfyre  des  mstincts  de  nature, 
qifë  toutes  les  circonstances  nouvelles  contrihuent  à  rabaisser, 
ils  représentaient  jusqu'ici  ce  type  étrange,  mais  curieux  et  {dein 
de  mystères,  de  .la  harbone  persistante  et  raffinée,  si  l'on  peut 
dire,  au  contact  de  la  civilisation;  ils  avaient  encore,  même  dans 
leur  vie  de  subtilités  et  de  rapines,  le  prestige  d^une  race  primi?- 
tive  soutenue  par  un  double  culte,  célui  de  la  nature  et  celui  de 
la  fraternité.  Ils  sont  aujourd'hui  placés  dans  l'alternative,  ou 
de  devenir  des  filous  vulgaires,  ou  d'embrasser  une  civilisation 
qui  n'est  guère  appropriée  à  leur  génie,  et  qui  de  plus  les  repousse» 
SHuation  vraiment  critique,  et  bien  fiidte'pour  appeler  les  sympa- 
•  tfaies.'On  peut  craindre  aussi  que,  chez  eux,  dans  des  conditions 
si  fâcheuses,  les  mœurs  proprement  dites  ne  se  dépravent  (1),  que 
la  femille  elle-même,  la  famille  qui,  dans  la  vie  nomade,  est,  plus 
que  partout  ailleurs,  le  lien  par  excellence,  ne  tombe  en  dissolu- 
tion. La  société,  la  civilisation,  la  religion  n'ont-elles  pas  ici  des 
devoirs  particuliers  à  remplir! —j'entends  une  religion  en  rapport 
avec  l'esprit  moderne,  une  -religion  à  la  fois  idéale  et  sensée,  la 
seule  aussi  qui  puisse  toucher  des  esprits  trop  impatients  de  toute 
autorité  arbitraire,  pour  se  plier  aisément  au  joug  des  cultes  offi- 
ciels. —  Quelques  âmes  vraiment  chrétiennes  ne  seront-elles 
pas  séduites  par  une  tâche  qui  n'est  peut-être  pas  aussi  malaisée 
qu'on  se  plaît  à  le  direl  Ce  sont  là  des  questions  que  je  ne  puis 
toaiter  ici,  mais  qu'il  m'était  impossible  dene.pas  poser,  en  parlant 
de  rétat  actuel  de  mes  -vieux  amis  les  Tsiganes.    ^  . 

(1)  C'est  à  tort  que  les  Bohémiens  passent  généralement  pour  très-dissolus. 
Si  le  reproefae  est  fiondé  en  ploiisors  endroits,  il  est  toutefois  ii^juste  de  le 
généraliser.  Dans  les  Prindpantés,  par  exemple,  ce  genre  de  dépraTaiioii 
8*expliqne  par  l'esclavage.  —  La  fiunllle  bohémienne,  quoiqne  se  rapprochant 
beaucoiy»  de  la  fiunille  naturelle,  était  une  Traie  fiimiile,  très-comparable  h 
celle  des  anciens  patriarches,  dont  les  mœurs-nous  choquent  pourtant  ai  son- 
vent  à  bon  droit.  Le  mariage,  tel  que  les  Bohémiens  le  pratiquaient  à  leur 
manière,  n'était  point  indissoluble  ;  mais  les  divorces  fréquents  ne  l'empê- 
cliaient  pas  d'être  un  lien  sérieux.  Dans  beaucoup  de  tribus  les  peines  les  plus 
sévères  présidaient  au  maiuiien  des  mœurs.  Je  ne  puis  entrer  ici  dans  des 
détails  qui  sont  .très-eompkans.  Je  rappellerai  seulement  un  double  fàxt  bîea 
eoium  de  nos  artistes,  et  qui  montre  le  prix  qtt*on  attache  dans  cette  race  à 
la  {mdeur  :  c*eit  qu'il  est  très-difficile  de  trouver  des  Bohémiennes  qui  con- 
'Sentent  à  poser  fferuemble^  c'est-à-dire  sans  vêtement,  et  que  les  hommes,  de 
kor  cdfcé,  refusent  de  se  découvrir  devant  les  enfimts  de  leur  caste. 
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Je  n'ajouterai  plus  qu'un  mot  Les  Bohémiens  sont  des  orgairi- 
flations  d'artistes.  L*art  et  les  professions  qui  s'y  rattachent,  voilà 
leur  avenir  et  leur  salut.  C'est  principalement  à  les  diriger  et  à  les 
soutenir  dans  cette  voie  que  doivent  tendxe  tous  ceux  qui  vou- 
dront leur  être  seçoui'ables. 
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AMBASSADES  ET  CONSULATS  DES  NATIONS  ËTRANGÈBES. 

AuTKicuE.  —  lia?  de  Grenelle-Saint-Germain,  101. 

Bade.  —  Rae  Blanche,  .62. 

Batièsb.  —  Rue  de  Grenelle-Saînt-Oermaîn,  107. 

BEL0JQ.UB.  —  Rae  du  Faubourg- Saint-Honoré,  153. 

Bouvn.  —  Rue  de  la  Baume,  9. 

BuLSiL.  ^  Boulevard  de  Mouccauz,  9. 

Chili.  —  Avenue  du  Roi  de  Rome» 

Confédération  Grenadike.  —  Rue  Fortin,  3. 

Costa  Rica.  —  Place  de  la  Bonne,  4. 

Danemark.  —  Hue  de  rUiiiversité,  37. 

ÉQUATBDB.  ^  Boulevard  de  Strasbourg,  10. 

Espaohb.  —  Quai  d'Orsay,  25. 

£iATS  RoMAïKB.  —  Rue  de  l'Université,  69. 

ÊTATS-Uins  D'AH^Bi^nB.  —  Rue  du  Centre,  15. 

GBA^*D£-BsBTAONB•  —  Rue  du  Fdubourg-Saiut- Honore,  Si). 

Qbèce.  —  Avenue  des  Champt-Êlysées,  3  «t  5* 

Guatemala.  —  Rue  Fortin,  3. 

HaIti.  —  Rue  des  Champs-Elysées,  12. 

Hesse  Électorals.  —  Rue  de  Grenelle-Saînt-Germain,  112. 

Hesss  Gsahd'-Ducalb.  —  Rue  de  Luxembourg,  39« 

Ho2n>UBA8.  —  Rue  de  la  Pelouse,  2. 
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Itaub.     Bond-Poiat  des  Ghampf-Ëlytéet,  2. 

IfecKLEMBOUBO.  —  Rue  du  jSIarché-d'Aguesseaii| 

HaziQUB.  —  Bae  d^Albe,  3. 

MoHAOO.  —  Cours  la  Reine,  20. 

^ICJLBAGUA.  —Bue  du  ColUée,  26. 

TjatàQVÀT,  —  Ayenue  des  Ghamps-Êlysées,  2Ti 

Pays-Bas.  —  Rue  de  Presbourg,  15. 

VÉBOV,  —Bue  deBeny,  17. 

p£RSB.  —  Avenue  d'Antin,  3. 

Portugal.  —  Bue  d*Astorg,  12. 

pRirssB.  —  Bae  de  Lille,  78. 

BÉPUBLIQUB  A&QENTISE.  —  Eue  de  Berlin,  5, 

BusfliB.  —  Bae  de  Granelle-Saint-Germain,'  79* 

Saiht-Mabim.  —  Cours  la  Reine,  20. 

Sak  Saltadob.  —  Avenae  de  TEmperear,  88. 

Saxe.  —  Eue  do  Courcelles,  29. 

Su£DJ|.  — •  Rue  de  Marlgnan,  9. 

SmsBE.  «—  Bae  BUnche,  3. 

TciiQUiE.  —  Rue  de  la  Victoire,  44. 

Uauguat.  —  Bue  Castellane,  10. 

ViCNÉzuÉiA,  —  Kue  Fontaine,  2b. 

"WuJiXEiiiiEHG,  —  Bae  de  PresVoarg,  d« 


III 

LA  PRESSE  ET  LA  POLITIQUE  A  PARIS  . 

L'HISTOIRE  DE  LA  PRESSE  PARISIENNE 

Ed.  LABOULAYE 
Bftl'IjuUtat.  ' 

L'anticjuité,  je  crois,  nous  a  laissé  FliistoiTe  d'un  tailleur  am* 
bilieux  qui  voulait  fàire  un  habit  à  la  lune.  Durant  quinse  jom  le 
pauvre  bomme  fut  obligé,  chaque  soir,  d'élargir  k  robe  qui  se 
trouvait  toujours  trop  étroite,  et  durant  quinse  autres  jours  il  lui 
fallut  rétrécir  le  vêtement  qui,  chaque  soir,  se  trouvait  trop  large. 
De  désespoir,  il  laissa  la  lune  telle  que  Dieu  l'avait  foite,  aveo  ses 
défauts  et  sa  beauté.  Je  ne  sais  pourquoi  cette  histoire  imper- 
tinente me  fait  songer  aux  législateurs  qui,  depuis  un  siècle,  ont 
voulu  étreindre  la  Presse  dans  un  habit  fait  à  leur  guise.  Censure, 
amende,  prison,  rien  ne  leur  a  réussi  ;  et,  de  guerre  lasse»  il  en  est 
plus  d*un  qui  s'est  résigné  à  laisser  à  la  Presse  la  liberté  qu'en 
naissant  elle  a  reçu  de  la  Pensée,  sa  mère.  Voilà  où  en  sont  ar- 
rivas lés  Anglais,  les  Américains,  les  Hollandais,  les  Suisses,  les 
Belges,  gens  épais  et  de  race  germanique;  il  leur  a  toujours 
manqué  d'être  élevés  dans  cette  adoration  de  la  loi  et  de  Tadmi- 
nistration  romaine,  qui  fait  la  grandeur  politique  et  la  supériorité 
des  peuples  latins. 

La  France  n'a  pas  jeté  aussi  le  manche  après  la  cognée.  Nous 
ne  serions  pas  le  peuple  le  plus  spirituel  de  la  terre  et  le  modèle 
de  toutes  les  nations  (à  ce  que  nous  disons  modestement),  si  nous 
noiis  contentions  de  suivre  le  gros  bon  sens  de  nos  voisins.  De- 
puis 1789  nous  essayons  toujours  de  laire  un  habit  à  la  lune;  et 
si  nous  n'avons  pas  réussi,  ce  n'est  pas  assurément  £aute  de  tail- 
leurs. Nous  avons  essayé  de  tout,  nous  av(ms  diangé  de  lois  de 
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la  Presse  aussi  souTent  que  nous  avons  changé  de  modes;  on  peut 
même  dire  que  nous  avons  épuisé  l'invention  et  que  nous  com- 
mençons à  nous  reposer.  La  seule  chose  dont  nous  ne  voulions 
pas,  c'est  cette  indécente  nudité  de  la  parole  qu'on  appelle  la 
liberté. 

Sous  notre  ancienne  monarchie,  dans  cet  heureux  temps  où  le 
fânce  administiaît  et  végkît  k  foi,  Ja  «pensée,  4e  travail  de  son 
Vaupeau,  il  n'y  watt  guère  besoin  dHme  -loi  sur  k  presBe;  oft 
n'imprimait  que  de  gros  livres  après  censure  et  avec  autorisation 
et  privilège  du  roi.  Quant  aux  téniéraires  qui,  par  des  écrits  clan- 
destins, se  permettaient  de  troubler  le  silence  et  lapaîx  publique, 
une  ordonnance  de  1728  (pour  ne  pas  remonter  plus  haut)  punissait 
de  la  ai«i^e,(d«4Cflrcan  et  des  ..galènes  cmix  qui  in^irimenient» 
composeraient  ou  distribueraient  des  ouvrages  Jugés  criminels. 
C'était  beaucoup  d'indulgence  pour  des  folliculaires,  gens  indignes 
de  toute  pitié.  Aussi,  dans  un  accès  de  zèle  monarchique,  le  Parle- 
ment de  Paris,  qui,  à  oette  époque,  était iort  attaqué,  fit-il  adopter 
la  déclaration  de  1754,  loi  jsimple,  nette  «t  claire  qui  condamnait 
à  être  pendu  haut  et  court  tout  quidam  qui  aurait  composé  ou 
imprimé  des  écrits  tendant  à  attaquer  la  religion,  à  émouvoir  les 
esprits,  à  porter  atteinte  à  l'autorité  du  voi «et 4t  troubler  l'ordre  et 
la  tranquillité  de  ses  États.  On  ne  fit  pas  grand  usage  de  cette  loi; 
la  Bastille  suffisait  ^fom  faite  ttaire  ceux  qui  parlaient  trop  haut; 
mais  c'était  toiigoms  chose  :agréable  de  savoir  qu'au  besoin  on 
pmivait  im  poser  aailence  anix  bavards  de  fa^n  à  leur  ôter  à  tout 
jamais  l'envie  de  reaommenœr. 

La  Révolution  renversa  ce  majeatneux  édifice  où  la  France, 
immobile,  avait  longtemps  dormi  «n  paôx.  Le  premier  soin  des 
constituants  fut  de  proclamer  ces  principes  de  4769,  germe  fiatai 
que  rien  n'étouffe  et  qui  ressort  toujours  de  terre,  malgré  les  snins 
vigilants  d'une  administration  paternelle.  La  constitution  de  1791 
.  déclara  que  la  libre  communication  des  pensées  et  des  opinions  est 
un  des  droiU  les  plus  précieux  de  l'homme;  elle  garantit  à  tout 
citoyen  la  liberté  de  parler ,  d'écrire,  d'imprimer ^  sans  que  ses  écrits 
pument  être  soumis  à  entcune  censure  ni  in^^ion  avant  la 
bHcalion. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  qu'on  n'usa  pas  longtemps  de  cette 
liberté. sauva^^e.  Dans  Ja  fameuse  constitution  de  1793,  qui  ne  fut 
jiimaisTnise  en  pratique,  la  Convention  garantit  à  tovis  les  Fran- 
çais la  liberté  dé  la  presse;  cette  maxime  est  une  décoration  qui 
fait  toujours  bon  effet  au  frontispice  du  temple  constitutionnel, 
mais  le  sage  décrét  du  29  mars  1793  modifia  cette  excessive  li- 
berté par  un  petit  article  qui  dut  réjouir  dans  leurs  tombes  les 
autwtfg  ide  ia  déclaration  de  1757.  Cet  article  est  ainsi  conçu  : 
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«  Quiconque  aura  composé  ou  imprimé  des  écrits  qui  provoquent 
à  la  dissolution  de  la  représentation  nationale,  au  rétablissement 
de  la  royauté  ou  de  tout  autre  pouvoir  attentatoire  à  la  souve- 
raineté du  ])cuple,  sera  traduit  au  triijunal  extraordinaire  et  puni 
de  mort.  »>  On  sait  si  cet  article  fut  exécuté;  la  Convention  était 
un  pouvoir  solide  qui  avait  peu  de  goût  pour  le  bavardage  du 
dehors;  elle  ne  releva  pas  la  Bastille,  mais  elle  envoya  les  jour- 
nalistes à  la  guillotine;  ce  fut  une  bonne  leçon  :  par  malheur,  elle 
prolitii  peu  chez  un  peu])le  qui,  plutôt  que  de  se  couper  la  langue, 
risque  de  se  faire  couper  la  tête  et  meurt  en  raillant  les  bourreaux. 

Le  Directoire  suivit  le  glorieux  exemple  de  la  Convention.  La 
constitution  de  l'an  111,  aiticle  353,  déclare  que  mil  ne  peut  (Hre 
empécJié  de  dire^  écrire,  imprimer  ei  publier  sa  pensée;  mais  la  loi 
du  27  germinal,  an  IV,  ajouta  à  cette  maxime  le  petit  commen- 
taire qui  suit  :  «  Seront  punis  de  la  peine  de  mort  tous  ceux  qui 
par  leurs  discours,  par  leurs  écrits  imprimés,  soit  distribués,  soit 
affichés,  provoquent  la  dissolution  de  l'Assemblée  nationale  ou 
celle  du  Ôirectoire  exécutif...  ou  le  rétablissement  de  la  royauté, 
ou  celui  de  la  constitution  de  1793,  celui  de  la  constitution 
de  1791,  ou  de  tout  autre  gouvernement  autre  que  celui  établi 
par  la  constitution  de  l'an  III  acceptée  par  le  peuple  français,  etc.  » 
Du  reste  la  loi  est  clémente,  et  si  par  hasard  le  folliculaire  a 
fiielqne  excuse,  ou  s'il  a  des  amis,  on  se  contente  de  le  déporter. 

Ce  fut  cette  douceur  dont  usa  le  Directoire  après  le  18  fruc- 
tidor; au  lieu  de  faire  fusiller  ,  les  joumalistee,  il  se  contente  d'ea 
envoyer  quarante-cinq  coloniser'  Siimamary,  et  du  même  coup, 
pour  épargner  .des  tentations  trop  vives  à  un  peuple  impression- 
B&ble,  il  mit  les  journaux  entre  les  mains  de  la  police  chargée  dê' 
les  infecter  et  au  besoin  de  tes  supprimer.  Ce  n'est  pas  tout  :  le 
Bifectoire,  pénétfé  des  principes  de  Tégalité  devant  la  loi,  imposa 
le  timbre  aux  Journaux  afin  que  la  pensée,  comme  toute  auti» 
marchandise,  payât  sa  part  de  danses  à  l'État  qui  la 'protégeait. 
Avec  le  premier  consul  on  rentre  finou^ement  dans  le  glorieux 
■illon  de  la  roenarciiie  de  Louk  XIV.  L'arrêté  dss  eamûB  4» 
S7  nivôse  an  TIH  (17  janvier  1600) ,  pacifie  la  presse  en  un  jno* 
ment  et  pour  longtemps.  L'article  l**  de  cet  arrêté  porte  que  le 
ministre  de  la  Justice  ne  laissera,  pendant  toute  la  durée  de  la 
guerre,  imprimer  et  pubUer  à  Paris  (il  n'y  en  avait  guère  aiUeurB)| 
que  ireiie  journam^HHçues  soigneusement  choisiB  et  désignés. 
Du  -reste,  à  ces  heureux  êtres  on  tiaee  une  voie  sûre  où  ils  M 
lîsquent  pas  de  s'égarer.  L'article  6  de  ce  même  arrêté  est  ainai 
'  conçu  :  c  Seront  supprimés  êur~le^champ  tous  les  joarnauç  qui 
.  inséreront  des  articles  contraires  au  respect  dû  au  pacte  sodaL  et 
'    à  la  souveraineté  du  peuple,  ou  à  la  gloûee  des  années^  ou  qpi 
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publieront  des  invectives  contre  les  gouvernements  et  les  nations 
amis  ou  alliés  de  la  République,  lors  même  qw  ces-  ariidei  seraieni 
extraits  des  feuilles  périodiquei  étrangères,  » 

Grrâce  au  garde-fou  mis  par  une  main  énergique,  les  journalistes 
français  (je  ne  parle  pas  des  étrangers)  ne  ftirent  là  déportés  ni 
fùsillés,  et  le  Sénat  conservateur,  chargé  expressément  de  vHiier 
à  la  laberU  de  la  presse,  put  se  faire  de  doux  loisirs  et  ne  pas  parler 
plus  que  les  journaux. 

La  vigilance  du  héros  ne  s'arrêta  pas  là.  Napoléon  méprisait  les 
journaux,  mais  il  avait  peur  des  livres.  Aussi  la  censure  fùt-elle 
rétablie,  tandis  que  Timprîmerie  et  la  librairie  devinrent  des  mo- 
nopoles surveillés  comme  aux  plus  beaux  jours  de  la  monarchie. 
Le  maître  se  chargeait  de  penser,  de  vouloir  et  d'agir  pour  tous. 
Il  entendait  que  la  France  et  l'Europe  s'occupassent  de  lui  seul; 
il  voulait  être  seul  à  parler,  moyen  sûr  d'avoir  toujours  raison.  La 
police  eut  soin  qu'on  fît  le  silence  autour  du  grand  homme,  et  la 
pensée  humaine  fut  représentée  par  la  voix  du  canon. 

Quand  l'empereur  tomba,  le  Sénat,  réveillé  en  sursaut,  se  mit 
à  proclamer  les  principes  de  1789  et  accusa  Napoléon  d'avoir 
étouffé  la  liberté  de  la  presse.  Ces  excellents  sénateurs  oubliaient 
leur  sommeil  de  quatorze  ans;  et  la  nation,  toujours  affolée  par  ces 
mots  magiques  :  principes  de  1789,  reprit  foi  dans  la  liberté. 

La  charte  porte  l'empreinte  de  cette  folie  universelle;  l'article  8 
déclare  que  «  les  Français  ont  le  droit  de  publier  et  de  &ire  im- 
primer leurs  opinions  en  se  conformant  aux  lois  qui  doivent  ré- 
primer l'abus  de  cette  liberté.  »  Mais  nous  savons  ce  que  valent 
ces  déclarations.  La  première  loi  que  présente  la  Restauration,  la 
'loi  du  21  octobre  1814,  soumet  les  brochures  à  la  censure,  les 
journaux  à  Fautorisation  royale  et  les  imprimeurs  au  brevet 

En  1815,  l'empereur  donne  franchement  la  liberté  de  la  presse; 
il  commence  à  croire  à  la  liberté  au  moment  où  la  France  ne  croyait 
plus  en  lui.  La  seconde  Restauration  le  suivit  d'un  pas  incertain 
dans  cette  voie  périlleuse.  Les  lois  de  1819,  faites  par  des  hommes 
incorri^bles  que  la  Révolution  n'avait  pas  guéris  de  leur  fol  amour 
pour  les  chimères  de  1789,  les  lois  de  1819,  dis-je,  abolirent  toute 
mesure  préventive  sauf  le  cautionnement,  renvoyèrent  au  jury  le 
jugement  des  crimes  et  délits  de  la  presse,  et  enfin  accordèrent 
au  prévenu,  en  toutes  circonstances,  la  liberté  sans  caution. 

Une  pareille  licence  ne  pouvait  durer  longtemps.  Le  duc  de 
Berry  Âit  assassiné,  et  une  voix  éloquente  comme  il  y  en  a  tou- 
jours en  pareil  cas  s'écrie  aussitôt  :  Le  poignard  qu  i  a  tué  le  duc  de 
Berry f  c'eU  un»  idée  libérale,  U  n'y  avait  rien  à  répondre  à  cela; 
n'est-ce  pas  de  même  façon  que  Ravaillac  et  Damions  avaient  été 
poussés  au  régicide!  Aussi,  de  1820  à  1822»  des  lois  prudentes  et 
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sages  rétablirent>elles  l'autorisation  préalaUe  et  la  censure  par 
ordonnance,  en  même  temps  qu'elles  supprimaient  le  Jurj  et  per- 
mettaient aux  tribunaux  correctionnels  de  condamner,  de  sus- 
pendre et  de  supprimer  les  journaux  pour  cause  de  tendance.  On 
né  s'inquiète  plus  des  faits,  mais  des  intentions.  Protéger  les  amis, 
frapper  les  ennemis,  telle  fiit  la  pensée  d'un  ministère  composé  de 
profonds  politiques  et  de  vrais  hommes  d'État. 

En  lÔ2d,  M.  de  Martignac  et  ses  amis  voulurent  pactiser  avec  la 
révolution,  mais  le  parti  royaliste  veillait:  les  ordonnances  de  1830 
supprimèrent  la  liberté  de  la  presse.  Par  malheur,  le  pays  était 
dans  un  de  ses  jours  d'égarement  ;  la  royauté  tomba  pour  avoir 
poussé  trop  loin  ses  précautions.  Elle  avait  violé  la  charte  pour 
faire  triompher  les  vrais  principes  et  donner  au  pays  une  loi  de 
justice  et  d'amour.  On  lui  répondit  par  une  révolution. 

La  Charte  de  1830  déclare  que  la  censure  ne  pourrait  jamais  être 
rétablie  ;  la  loi  du  8  octobre  1830  ressuscita  les  lois  de  1819  et 
renvoya  la  presse  devant  le  jury.  Mais  on  ne  supprima  ni  le  cau- 
tionnement ni  le  timbre.  On  força  ainsi  les  nuances  les  plus  di- 
verses et  les  sectes  les  moins  unies  à  s'enrégimenter  sous  un 
petit  nombre  de  drapeaux  facilement  reconnaissables.  Au  lieu 
d'une  foule  confuse  et  animée  des  passions  et  des  idées  les  plus 
diverses,  on  eut  devant  soi  une  armée  disciplinée  et  toujours 
prrte  à  monter  à  l'assaut.  Quelques  fanatiques  des  idées  anglaises 
proposèrent  d'abandonner  à  l'indifférence  publique  et  au  mépris 
des  honnêtes  gens,  les  criailleries,  les  injures  et  les  diffamations 
des  journaux.  Ils  osaient  dire  que  le  pays  où  la  presse  crie  le 
plus  est  celui  où  on  l'écoute  le  moins.  IVIais  mieux  inspiré  et 
plus  fidèle  au  point  d'honneur  français,  le  gouvernement  accepta 
la  lutte  devant  le  jury.  Les  avocats  généraux  firent  des  prodiges 
d'éloquence,  les  avocats  des  prévenus  ne  furent  jamais  mieux 
inspirés.  La  royauté,  les  chambres,  le  gouvernement  furent  régu- 
lièrf'ment  accusés  et  défendus,  mis  en  question,  injuriés,  glori- 
fiés. Tous  les  quinze  jours  on  multiplia  les  amendes  et  la  prison, 
on  fit  les  lois  de  septembre  pour  changer  la  qualification  des 
délits  et  agp:raver  les  peines;  puis  un  beau  jour,  le  gouvernement 
disparaît  emporté  par  une  émeute,  et  il  fut  bien  clair  que  la  faute 
en  était  aux  journaux.  N'est-il  pas  évident  que  dans  un  pays  où 
personne  ne  dit  rien,  c'est  que  tout  le  monde  est  content?  Voyez 
l'Es^iagne,  et  dites  si  un  pareil  gouvernement  n'est  pas  à  l'abri  des 
révolutions. 

La  révolution  de  1848  donne  pleine  carrière  aux  journaux.  Le 
pays  avait  la  fièvre,  la  société  était  travaillée  par  les  théories  les 
plus  étranges,  on  use  de  la  presse  et  on  en  abuse.  Un  vieil  ami, 
que  j'ai  la  faiblesse  d'écouter,  prétend  qu'à  ce  moment  terrible 
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la  presse  permit  à  tous  les  citoyens  de  se  reconnaître  et  de  s'en* 
tendre,  et  qu'on  iui  doit  d'avoir  évité  les  cmellcs  folies  de  1793; 
il  a  fait  relier  les  journaux  de  cette  époque  iiépiûrabie  avec 
l'épigraplie  suivante  fflnfipnimtéftidp.  iCornoliie  : 

s  ikit  trop  de  bien,]Hmr  en  dire  du  sa], 
Elle  a  fsât  trop  de^aud  pour  .en  dire  da  bien. 

U  osa  ajouter  que  le  pays  conmiençait  à  s'y  &ire,  et  que  la 
France  allait  s'habituer  aux  journaux  liiwes  comme  Mithridate 
au3i;  poisons.  J'en  doute  iort;  mais  ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c!esl  que  le 
coup  d'État  empêcha  la  France  de>prendre4e  mau^raises  liahitudes 
et  la  lamena  douc^anent  mam.  saines  traditiana  du  Consulat. 

iC'eat  alors  qu'on  a  tenté  une  «o^riaiice  qui  dure  encore,  et  gui 
est  ceotainemeoit  ce  qu'on  a  &it  de  }to  cudeux  depuis  un  siècla. 
Le  procédé  est  si  ingémeus,  qu'il  a 'été  de  suite  adopté  par  les 
quatre  grands  États  qui  marohent  à  Ja  téle  d^  la  *clvilisatiQn 
moderne  :  l'Espagne,  la  Turquie,  TAutikhe^tlaBiissie. 

Faire  un  faaût  à  la  lune  était  une  folie;  mais  quoi  de  plus 
simple,  de  plus  fin  et  de  plus  sage  que  de  mettre  un  recre  sur  TcBil 
de  chaque  oumeux,  et  d'en  graduer  le  diamètre,  la  couleur  et  la 
portée  selon  i'beure  et  le  jouri  C'est  là  ce  qu'a  £ût  le  décret  de 
1662  qui  régit  Ja  presse  depuis  quinze  ans.  On  peut  dire,  sans 
flattonie,  que  c'est  im  obef-d'oBuvre  de  législation  politique,  ou  de 
politique  législative.  Tout  a  été  prévu,  oaloulé,  combiné  avec  une 
prudence  incomparable.  La  presse  a  été  pacifiée,  ce  n'est  pas 
assez  dire,  elle  a  été  transformée  du  môme  coup.  Jusque-là, 
&'était  le  cri  discordant  de  toutes  les  opinions  et  de  tous  les  inté» 
lôls,  aiqourd'bui,  c'est  un  davier  d'une  régularité  .parùdte  ;  il 
suffît  d'appuyer  sur  la  pédale  pour  que  le  son  baisse  à  volonté. 
La  plupart  du  temps,  c'est  le  gouvernement  qui  donne  le  motif  et 
qui  arrête  les  variations  dès  qu'ellee  lui  déplusent  Comme  l'a 
just^nent  remarqué  M.  de  Persigny,  dans  sa  circulaire  du 
28  avûl  1863,  cette  loi  est  tin  dei  pkts  grands  sarvkas  que  le  |Km- 
¥Qir  ait  rendus  à  la  France.  On  n'a  plus  à  craindre,  qb  gouverné' 
ment  irresponsable  et  ooeuUe  qui,  par  à'hifpûcriies  conseils,  égarait 
les  citoyens  paisibles.  La  presse  est  devenue  sage  et  modesle;  elle 
ne  peut  plus  inôcuïer  au  pays  Tesprit  du  désordre,  et  cependant 
aucune  atteinte  nkst  jporiée  à  la  liberU  des  intelligenoes.  Chacun  a 
droit  de  blâmer  le  libéralisme  des  ministres,  et  d'^pplaudhr  à  l'in- 
fiftillibilité  de  Tadministration. 

En  disant  que  ohaoun  a  le  droit  d'applaudir,  je  vais  un  pou  loin* 
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Pour  publier  un  journal,  traiiant  de  maiières  palitkjUBS  au  éeono^ 
iniques,  il  faut  une  autorisation  préalable  du  gouvernement.  En 
fait  de  journal,  liberté  veut  dire  privilège.  Il  est  naturel  que  l'ad-  - 
ministration  garde  les  privilèges  pour  des  amis  et  les  refuse  à 
ceux  qui  ne  pensent  pas  comme  elle.  Le  premier  principe  de 
toute  bonne  politique,  c'est  de  gouverner  pour  soi  et  non  jias 
pour  les  autres.  Si  on  laissait  la  parole  aux  anciens  partis,  à  quel 
désordre  n'en  arriverait -on  pas  ?  N'a-t-on  pns  vu  des  prétendus 
libéraux  réclamer  dans  dos  brochures  la  liberté  des  communes  et 
la  décentralisation  administrative?  C'ctaient  évidemment  des  légi- 
timistes. N'y  a-t-il  pas  des  i^ens  qui  osent  rcL-retter,  dans  des 
livres,  le  régime  parlementaire  et  la  responsul)ilité  des  ministres, 
détestables  in-iitutions  qui,  pendant  dix-huit  ans,  ont  réduit  la 
France  à  I  bumiliation  de  faire  elle-même  ses  propres  allau-es  ] 
Ce  sont  des  orléanistes.  N'y  a-t-il  pas  des  catholiques  qui,  au  nom 
de  leur  Église,  réclament  la  liberté  d'enseignement,  le  droit  d'as- 
sociation et  de  réunion  ?  Ce' sont  des  jésuites.  Accordez  des  jour- 
naux à  tous  ces  ambitieux  mécontents,  quel  bruit,  quelle  agita- 
tion, quel  scandale  ?  Tout  au  contraire,  en  imposant  silence  aux 
anciens  partis,  en  ne  laissant  toucher  ni  au  passé,  ni  au  présent, 
ni  à  l'avenir,  sans  l'aveu  du  gouvernement,  on  maintient .  cette 
harmonie  générale  qu'aucune  fausse  note  ne  vient  troubler. 

Il  est  des  gens  chagrins  et  diOiciles  qui  osent  dire  qu'avec  un 
pareil  système  la  liberté  de  la  presse  n'est  qu'un  mot.  Ils  citent 
les  principes  de  1769,  principes  reconnus,  avoués,  proclames  par 
la  Constitution  de  1852,  et  demandoait  comment  on  peut  accorder 
le  monopole  des  journaux  avec  l'article  de  la  déclaration  des  droils 
de  rhonime  et  du  citoyen^  que  nous  avons  cité  plus  haut. 

Parmi  ces  prétendus  politiques,  dont  la  simpbcité  égale  l'aveu- 
glement, et  qui  seraient  les  ])remières  victimes  de  leur  témérité, 
si  le  gouvernement  ne  veillait  sur  eux,  il  en  est  même  qut  hiues- 
uns,  infatués  à  ce  point  des  chimères  anglaises  et  américaines, 
qu'ils  osent  dire  avec  Stuart  i\liil,  un  rêveur  et  un  démagogue  de 
la  pire  espèce,  que  la  liberté  de  la  presse  est  lui  droit  absolu,  que 
l'iulérêt  social  est  engagé  dans  cette  question,  et  qu'un  gouverne- 
ment fondé  sur  la  souveraineté  du  peuple  est  tenu  de  respecter 
cette  liberté,  condition,  fondement  et  garantie  de  toutes  les 
autres.  De  pareilles  idées  sont  le  reste  de  ce  faux  libéralisme 
dont  Lafayette,  Benjamin  Constant  et  madame  de  Staël  ont  in- 
fecté la  France,  il  y  a  cinquante  ans.  La  réponse  est  trop  «isée; 
M.  Royer-Collard  et  ses  amis  l'ont  faite  il  y  a  un  demi-siàciB. 
Ce  sont  eux  qui  ont  proclamé  et  fait  entrer  dans  nos  lois  de  prin- 
cipe nouveau,  qu'il  n'y  a  rien  de  commun  entre  la  liberté  d'opi- 
nion et  les  journaux.  C'est  dans  Thécitage  de  ces  amis  éclairés  ds» 
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la  liberté  que  le  gouvernement  a  trouvé  les  solides  entraves  qui 
ne  permettent  pas  à  la  presse  de  s'égarer.  Ces  fortes  maximes 
.   sont  très-catégoriquement  exprimées  dans  une  circulaire  da  mi- 
nistre de  l'intérieur,  en  date  du  17  septembre  1859. 

«  Le  droit  d'exposer  et  de  publier  ses  opinions,  qui  appartient 
à  tous  les  Français,  est  une  conquête  de  1789  qui  ne  saurait  être 
ravie  à  un  peuple  aussi  éclairé  que  le  Français;  mais  ce  droit  ne 
doit  pas  être  confondu  avec  l'exercice  de  la  liberté  de  la  presse, 
par  la  voie  des  journaux  j^ériodiques. 

-  or  Les  journaux  sont  des  forces  collectives  organisées  dans  VÉtaU 
Sous  tous  les  régimes,  ils  ont  été  soumis  à  des  lois  particulières, 
L'État  a  donc  des  droits  et  des  devoirs  de  précaution  et  de  surveil- 
lance exceptionnelles  sur  les  journaux  ;  et  quand  il  se  réserve  de 
réprimer  directement  leurs  excès  par  voie  administrative,  il  n'en- 
trave pas  la  liberlé  de  la  presse^  il  exerce  seulement  un  mode  de  pro- 
tection de  iintcrcl  social.  » 

Que  répondre  à  cela  ?  Il  est  bien  évident  que  puisque  les  jour- 
naux sont  une  force  collective,  un  individu  ne  peut  avoir  le  droit 
de  dire  tous  les  matins  son  opinion  au  public,  et  que  si  quatre 
individus  se  réunissent,  le  gouvernement  a  le  droit  de  les  mettre 
en  surveillance  ;  force  collective  répond  à  tout. 

L'autorisation  est  donc  une  mesure  excellente  ;  elle  empêche 
les  ennemis  d'entrer  dans  la  place  ;  mais  si  par  hasard  il  s'en  glis- 
sait !  En  pareil  cas,  l'autorité,  qui  a  des  droits  et  des  devoirs  de  pré- 
caution exceptionnelle,  n'est  point  désarmée.  Un  décret  spécial  pout 
supi^rimer  le  joui  nal  autorisé. *T1  n'est  pas  même  besoin  pour  cela 
de  condamnations  préalables,  c'est  une  mesure  de  guerre  qui  porte 
en  clh  -même  sa  justification.  On  dira  que  les  journaux  sont  quel- 
quefois une  propriété  considérable,  et  dont  le  chiffre  peut  s'éva- 
luer en  millions,  et  que  les  supprimer,  c'est  une  confiscation, 
mais  c'est  là  un  abus  de  langage.  De  même  que,  pour  les  jour* 
naux,  liberté  veut  dire  privilège,  propriété  veut  dire  concession 
gracieuse  et  possession  précaire.  Les  soi-disant  propriétaires 
seront  ruinés,  cela  est  vrai,  mais  c*est  leur  faute;  ils  n'ont  qu'à 
ne  pas  déplaire  au  gouvernement. 

Du  reste,  entre  l'autorisation  qui  donne  naissance  au  journal  et 
le  suppression  qui  Fenterre,  il  y  a  toute  une  suite  de  mesures 
protectrices  et  tutélaîres  qui  peuvent  aider  le  journal  à  vivre  dou- 
ceifient,  pourvu  qu'il  ne  s'expose  pas  trop  au  grand  air.  L'adminis- 
tration n'est  pas  despotique,  elle  ne  craint  pas  la  discussion,  elle 
veut  la  régler,  voilà  tout. 

«  Le  gouvernement,  dit  la  circulaire  du  18  septembre  1859,  loin 
d'imposer  l'approbation  servile  de  ses  actes,  tolérera  toujours  ks 
contradietions  sérieuses;  il  ne  confondra  pas  le  droit  de  contrôle 
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aT6C  Voppodtion  syitimatique  et  la  nuUveUkmee  edkMe»  Le  gou- 
yemement  ne  demande  pas  mieux  que  de  voirscm  autorité  éclairée 
par  la  discussion,  mais  U  ne  pervMUra  Jamais  que  la  eoeUU  soU 
troublée  par  des  passions  coupables  ou  par  des  eweitations  hosiUes,  » 
Il  est  impossible  de  parler  avec  plus  de  sagesse  et  de  modéra- 
tion. 

Je  sais  bien  qu'on  dira  que  ce  n'est  pas  la  justice  mais  Tad- 
ministration  qui  décide  si  Vopposiiion  est  systématique  et  la  mal* 
veiUanee  ealeulée.  On  ajoutera  même  (de  quoi  la  malice  humaine 
n'est-elle  pas  capable!)  que  l'administration,  juge  et  partie  dans  sa 
propre  cause,  trouvera  que  la  passion  est  d'autant  plus  hostile^ 
qu'elle  reproche  à  un  ministre  des  fautes  plus  évidentes.  Mais 
c'est  là  une  pauvre  réponse.  C'est  une  vieille  maxime  de  la  loi  an- 
glaise que  plus  le  fait  est  vrai^  plus  le  libelle  est  couimhle.  Cette 
maxime,  que  les  Anglais  ont  eu  le  tort  de  chasser  de  leur  juris- 
prudence, nous  Tavons  recueillie  dans  notre  code  administratif, 
et  nous  avons  raison,  car  il  n'y  a  rien  de  plus  commode  pour  ûûre 
taire  ces  critiques  indiscrets,  qui  n'ont  reçu  mission  de  per- 
sonne, et  qui  se  mêlent  des  affaires  publiques,  comme  s'il  n'était 
pas  évident  que  les  affaires  du  pays  ne  regardent  que  l'adminis- 
tration. 

Entrons  maintenant  dans  un  journal,  et  voyons  fonctionner  cet 
admirable  système  de  surveiUanve  exceptionnelle.  Nous  trouverons 
à  tous  les  degrés  une  responsabilité  d'autant  plus  efficace  qu'elle 
est  inconnue  et  illimitée.  Avant  d'écrire  un  mot,  il  faut  que  chacun 
se  tate  et  se  demande  s'il  ne  commet  pas  un  délit  contre  ime  loi 
qui  n'existe  pas. 

Quand  le  rédacteur  d'un  article  s'est  censuré  lui-m^me  afin 
d'éviter  quelque  écueil  invisible,  le  rédacteur  en  chef  porte  un  œil 
de  lynx  sur  ceslignes  perfides  qui,  sans  le  vouloir,  peuvent  blesser 
quelqu'un  ou  quelque  chose.  Souvent  même  un  troisième  censeur, 
le  propriétaire  du  journal,  reçoit  cette  prose  déjà  deux  fois  pesée, 
comptée  et  mesurée,  puis,  enfin,  le  journal  paraît;  feuille  fragile 
et  qui  ne  peut  jamais  compter  sur  le  lendemain. 

Vient  alors  le  tour  de  radministration,  et  j'entends  par  l'admi- 
nistration toutes  les  autorités,  ministres,  préfets  et  le  reste.  Si  le 
critique  a  effleuré  par  hasard  un  des  mille  représentants  du  Dieu- 
État,  un  communique  vient  redresser  les  fautes  légères  ou  les  er- 
reurs involontaires  du  journal.  Dans  le  communiqué,  l'adminis- 
tration est  une  bonne  personne  qui  se  fait  toute  à  tous.  Elle  discute 
volontiers,  cause  longuement  et  enrichit  de  sa  prose  l'en-tête  du 
journal.  Quelquefois  même,  elle  supporte  la  contradiction  et  se 
contente  de  rmiondre  avec  la  supériorité  d'un  pouvoir  qui  n'a 
jamais  tort.  Jusque-là  nul  danger,  mais  quand  on  a  navigué 
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hnigteaips,  onmiift  tot^ffrafS'qoe  le  Tentne  Belève.  «QM^t  M 
neeaiitenipasbvusiiacnient,  et«i  Forage  li'est  pas  yokrm? 

QuelfuefoÎB  l'àdmhiiBtaMon,  plus  pacteFn^  encore,  prévoit  la 
discussion  mot  même  qu'ette  ait  commenoé.  Ces  jours-là,  elle 
envoie  un  monsieur  vétu  de  wir  .qui  ^Fient,  oonnne  un  pilote  èa- 
bile,  prévenir  qu'il  y  a  des  écueils  contre  lesquels  les  petites  bar- 
ques se  briseraient  aâsément.'On  se  le  tient  pour  dit,  on  cargue  les 
voiles,  et  on  Teste  en  panne  en  attendant  de  meilleurs  Jours. 

fiovvent  aaned,  à  rimprovlste  tombe  ravertissement.  Qu'esinoe 
que  ravertissement)  Ce  n'est  pas  une  peine.  C'est,  le  mtft  le  dît,  un 
conseil  de  prudence  et  de  sagesse.  On  remue  légèrement  sur  la 
téte  du  journaliste  'oelte  «épée  de  Damoclès  qui  ne  tient  qu'à  un 
fil.  C'est  le  mêmmio  quia  pulvi$  m,  que  -tout  bon  dnrétien  doit -se 
répéter  soir  et  matin.  Âprès  le  premier  «vertissement,  un  journa- 
liste'fait  son  examen  de  conscience,  et  met  ses  afiaires  en  ordre; 
au  second,  il  est  mort,  s'il  ne  plaît  à  l'autorité,  dans  sa  généro- 
sité, de  prolongear  lawie  du  coupable,  en  lui  Msant  sentir  douce- 
ment qu'on  compte  snrson  repentir. 

Enfin,  si  le  pédieur  est  endurci,  et  si  t^pendant  une  adnûni^ 
tration  pattecnelle  ne  désespère  pas  de  sa  conversion,  reste  la 
suspension  qui,  en  arrachant  le  journaliste  aux  séductions  qui 
rcnîvrent,  lui  fait  des  vacances  de  quelques  mois,  et  lui  permet 
d'aller  «ac  -champs  pour  y  réiléobir  sur  la  vanûé  des  cboses 
brumaines. 

Tel  ^l'ensemble  de  dispositions  graduées  qui  protégele  journal 
contre  les  entrdin^ents  de  la  passion,  et  détod  40- joumaiiste 

contre  ses  propres  égarements. 

Et  la  justice?  dira-t-on.  La  justice  faite  pour  tons  les  citoyens, 
la  justice  gardienne  de  notre  personne,  de  notre  propriété,  de 
notre  travail,  de  nos  droits,  de  notre  honneur,  n'est-eUe  donc  plus 
faite  pour  les  Français,  dès  qu'ils  sont  journalistes? 

Cette  objection,  qu'on  rencontre  quelquefois,  vient  d'un  très- 
mauvais  esprit.  Il  y  ;i  une  justice  et  même  une  justice  sévère  pour 
les  journalistes  et  pour  les  journaux.  Sans  parler  du  secret  des 
procédures  (car  \uio  procédure  dont  lesjournaity  no  peuvent  point 
parler  n'est  pvil)lique  qu'en  théorie),  les  tribunaux  correctionnels,  • 
remplaçant  le  jury,  ont  aussi  droit  de  suspendre  et  de  su]>prjmer  l 
les  journaux,  pour  délits  et  contraventions.  Mais  cela  n'eniperhe  . 
pas  le  règne  de  l'administration.  Quod  ahundut  non  vitiat.  Justice 
et  administration  sont  deux  puissances  concurrentes,  qui  toutes  *  , 
deux  ont  droit  de  vie  et  de  mort  sur  la  presse  périodique.  Ce  qui 
échappe  à  l'une  n'échappe  point  à  l'autre.  Les  mailles  de  ce  double 
lilet  sont  assez  étroites  pour  que  nul  coupable,  si  ijimce  qu'il  soit, 
ne  puiBëe  éviter  la  sévérité  des  lois  ou  celle  des  hommes  ;  c'est. 
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ainsi  qu'en  se  mettant  au-dessus  des  traditions  et  des  préjugés 
d'un  faux  libéralisme,  on  a  fait  une  législation  à  la  fois  préventive 
et  répressive,  et  ce  qui  est  plus  nouveau,  tout  à  la  fois  adminis- 
trative et  judiciaire,  grande  découverte  qui  avait  échappé  à  l'esprit 
borné  de  ceux  qui  rédigèrent  les  principes  de  1789.  .  j 

Je  n'ai  parlé  ni  du  cautionnement  ni  du  timbre.  Quel  besoin  • 
est-il  de  faire  apprécier  l'utilité  de  ces  institutions  consacrées  par 
le  temps?  Parler  à  ses  concitoyens,  défendre  leur  droit  sans  leur 
en  demander  l'aveu,  s'inquiéter  de  la  politique  française  au  de- 
dans et  au  dehors,  s'opposer  à  une  expédition  ruineuse,  combattre 
un  impôt  destructeur,  réclamer  la  liberté  du  travail,  dévoiler  les 
monopoles,  c'est  là  évidemment  une  industrie  suspecte,  qu'il  faut 
décourager  par  tous  les  moyens  légaux.  En  pareil  cas,  quoi  de 
mieux  calculé  qu'un  impôt  qui  force  un  jo\irnal  à  mettre  dehors 
un  capital  énorme  avant  d'en  arriver  à  faire  ses  frais 

La  sagesse  de  ces  dispositions  est  si  évidente  qu'on  les  a  appli- 
quées aux  individus  qui,  sous  prétexte  qu'ils  ne  sont  pas  des  forces 
collectives,  se  pennnettent  d'invoquer  les  principes  de  1769,  quand 
ils  veulent  parler  à  leurs  concitoyens  ou  de  politique  ou  d'éco- 
nomie politique.  Le  même  décret  organique  de  1852  soumet  au 
timbre  les  brochures  politiques  ou  économiques  de  moins  de  dix 
feuilles  d'impression.  C'est  un  souvenir  de  laRœt8uration>queron 
a  Tanimé,  pour  prouver  une  fois  de  plus  que  les  bonnes  tnulitionft 
ne  se  perdent  jamais  en  France,  et  que, •riiîadiBÎiiwtwrf.fim  «'bani- 
eoup  appris,  elle  n'a  n«n  oi^é. 

Ainsi  donc,  si,  poussé  par  une  dteangeaieon  wninifie,  mut 
iroulez  faire  «appeiii  voBJeoDJàtof&DB,  si  tous  'vouIob  leur  dénoneer 
an  alras,  quand  <fl  «endt  û  câwile  et  m  tng^  dWn  inrofiter,  com*' 
menoez  par  payer  aa  itÊC  ime  somme  Mes  ronde,  et  ensuite, 
anpec  ce  plomb  «ttaoliéliwoB  ailes,  Tolex  si  tous  pouvez.  Si  tous 
n'êtes  pas  assez  mdk»  pour  avancer  un  petit  capital,  tsop  loorâ 
pour  vos  finances,  làltes  un  gros  livre  qui  ne  «vous  coûtera  ptm 
mtàoB  cher  et  quepersonne  ne  lira.  En:oe  point,  tous  ma  pav- 
fidte  liberté,  à  la  seule  eoaâition  de  trouver  m  imprimeur  qui  n» 
s*effra}'e  pas  de  tob  hardiesses  et^qm  oensenteàrkquer  son  brevet, 
c'e6t4i^dire  «a  lortase'et  son  pain,  pour  mettra  au  jcnr  les  chi- 
mères d'un  vivant  iinoennn. 

Tel  est  en  nicoourd  de  tBthfemi«de  la  presse  qpnUtique  «ni  Cnmoe. 
Bim-t-on  que  ce  n^ést  pas  la  ^bertéî  Jl je  «épondndçar  las 
paroles  â*un  savant  l^fÉste»  id^e  héritier  de  «ces  conneiiiecs  Ju- 
biles et  ée  ccè  prsticieiissélésjqui,  de  Philippe  le  Bel  àiLonis XVT, 
ont  toi^ours  défendu  9e  fnÉacipe  d'autorité,  vérâtsUes  onstenre  ém 
la -France  administratiive  -et  centralisée  :  «  N'est-ce  pas  un  pays 
ééik  libre  que  celai  eè  l'on  peut  fiûre  des  ^livres  isor  -tons  .les 


oiyiii^cG  by  Google 


1186 


PARIS.  —  LA  VIE 


svgets  de  religion  et  de  philoeophiet  de  politique  et  de  morale  ^ans 
compter  tme  une  eemuret  N*est-ce  pts  un  pays  libre  que  celui  où 
ïeejoumam  ofU  le  droU  de  parier  qutmd  iti  devraient  se  taire^  et  de 
se  taire  quand  ils  devraient  parler  f  »  U  y  a  là  en  elfet  une  liberté 
qui  touche  à  la  licence  et  qu'on  pourrait  peut-être  refréner. 

Si  j'ai  bien  eipoaé  la  carte  du  labyrinthe  où  la  presse  est  enfer- 
mée, avec  chance  d'y  rencontrer  à  chaque  pas  le  minotaure,  je 
crois  que  le  lecteur  n'admirera  pas  moins  la  souplesse  du  journa- 
liste que  l'habileté  de  l'administration.  Le  gibier  est  digne  du 
chasseur,  le  chasseur  est  digne  du  gibier.  Lancer  chaque  matin 
son  numéro  sans  heurter  l'administration  ou  la  loi,  et  sans  verser 
du  même  coup,  c'est  un  tour  de  force  plus  hardi  et  plus  difficile 
que  de  danser  les  yeux  bandés,  au  milieu  d'une  douzaine  d'œufs, 
sans  les  casser.  Pour  venir  galamment  à  bout  d'une  pareille  be- 
sogne, il  faut  les  ressources  inépuisables,  la  gaieté  à  outrance  et 
la  vivacité  de  l'esprit  français. 

Tel  est  le  système  admirable  du  décret  de  1852,  et  c^ndant, 
qui  le  croirait,  on  songe  à  y  renoncer.  Cette  prodigieuse  machine 
va,  dit-on,  aller  rejoindre  au  grenier  constitutionnel  les  vieux  en- 
gins de  l'Empire  et  delà  Restauration.  On  va  revenir  à  la  loi  de 
1822,  quelques-uns  disent  même  à  la  loi  de  1819  ;  on  supprimera 
l'autoriBation,  on  diminuera  le  timbre.  On  invite  le  pays  à  parler, 
et  pourquoi?  Y  frt4i  donc  des  gens  qui  ne  s'accommodent  pas  de 
la  quiétude  où  nous  vivonst  J'ai  consulté  mon  vieil  ami,  l'étemel 
mécontent,  et  voici  sa  réponse.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  je 
n'en  prends  pas  la  responsabilité. 

a  Le  décret  de  1852,  m'écrit-il,  a  échoué;  il  est  grand  temps  de 
s'en  apercevoir.  On  a  énerve  l'opinion  sans  profit  pour  personne. 
Je  vois  bien  que  lorsque  le  Gouvernement  a  pris  son  parti  sur 
une  question  grave,  le  silence  se  fait  dans  la  presse  comme  par 
enchantement.  i\lais  je  ne  vois  pas  que  l'opinion  soit  aussi  docile 
que  la  presse  ;  et  pour  n'être  pas  public,  le  mécontentement  pour- 
rait bien  n'en  être  que  plus  dangereux.  Il  est  toujours  hasardeux 
pour  un  gouvernement  de  marcher  à  l'aventure,  sans  savoir  sur 
quoi  il  s'appuie.  Je  vois  aussi  que  beaucoup  de  gens,  dégoûtés  par 
la  fadeur  des  journaux,  n'ont  que  du  dédain  pour  la  politique; 
mais  qui  profite  de  ce  mé})ris?  Est-ce  le  paysî  l*]st-il  vrai  que  le 
patriotisme  n'ait  jamais  été  plus  chatouilleux  et  plus  ardent?  Est- 
ce  le  moral  qui  bénéficie  de  cette  indifférence  !  Est-ce  l'industrie? 
Est-ce  la  littéi'ature?  Est-il  vrai  que  la  jeune  France  ne  se  soit 
jamais  moins  occupée  de  chevaux,  de  jeux  ou  de  filles  î  Est-il  vrai 
(lue  jamais  les  affaires  n'oni  été  plus  sûres  et  la  spécvdation  plus 
iionnéte?  Est-il  vrai  que  jamais  on  n'ait  cultivé  les  arts  et  les 
lettres  avec  plus  de  noblesse  et  de  grandeui  i  J'ai  des  doutes  sur 
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ce  point  ,  car  j'ai  peine  à  comprendre  que  ce  qui  Mt  la  faiblesse 

d'une  nation  fasse  la  force  d'un  gouvernement. 

«  Il  fut  un  temps  où  la  croyance  de  tout  bon  Français  se  résu- 
mait en  six  mots  :  une  foi,  une  loi,  un  roi.  Dans  ce  bon  temps,  qui 
n'a  guère  duré  moins  de  trois  siècles,  les  grands  politiques  égor- 
geaient, chassaient,  dépouillaient,  bâillonnaient  quiconque  ne 
pensait  pas  comme  eux  en  religion.  Les  catholiques  tuaient  et 
proscrivaient  les  protestants  en  France,  mais  les  Anglais  ne  res- 
taient pas  en  arrière,  et  expédiaient  admirablement  les  catholiques 
d'Irlande  et  d'Angleterre.  C'était  une  boucherie  qui  faisait  la  joie 
des  hommes  d'État.  On  ne  pouvait  payer  trop  cher  l'unité  d'opinions. 

«  Des  rêveurs  qu'on  pendit,  des  fous  qu'on  chassa,  des  quakers 
à  qui  on  coupa  les  oreilles,  osèrent  prétendre  que  si  on  laissait 
toutes  les  opinions  libres  on  établirait  la  paix  universelle.  Les 
Hollandais  les  premiers,  les  Américains  après  eux,  enfin  les  An- 
glais et  même  les  Français  adoptèrent,  de  guerre  lasse,  les  idées 
de  ces  insensés.  Aujourd'hui  que  chacun  peut  attaquer  Dieu  et 
renier  Jésus-Christ  sans  avoir  rien  à  craindre  de  l'administration 
ni  de  la  justice,  il  y  a  plus  de  religion,  plus  d'esprit  chrétien,  plus 
de  fraternité  que  dans  les  grands  siècles  passés.  La  paix  nous  est 
venue  avec  la  liberté;  le  jour  où  tout  le  monde  a  pu  être  héré- 
tique impunément,  l'hérésie  n'a  plus  troublé  le  repos  de  personne. 
C'est  un  démenti  donné  à  la  sagesse  de  nos  pères,  et  rien  n'est 
brutal  comme  un  fait. 

a  Aujourd'hui,  des  gens  qui  ont  le  courage  de  regarder  les 
choses  en  face,  et  d'avoir  raison  jusqu'au  bout,  en  sont  venus  à 
comprendre  et  à  dire  qu'il  n'y  a  jias  plus  d'hérésie  en  politique 
qu'en  relitîion;  que  la  liberté  d'opinion  est  un  droit  pour  le  citoyen 
et  n'est  un  danger  pour  personne;  qu'on  peut  punir  l'injure,  mais 
que  le  plus  sage  est  de  la  mépriser,  et  qu'en  somme  la  complote 
liberté  de  la  presse  ôte  aux  journaux  leur  aiguillon  et  en  fait  non 
plus  les  maîtres,  mais  l6s  serviteurs  de  l'opinion. 

«  Supprimez  l'autorisation,  le  cautionnement  et  le  timbre,  laissez 
pai'ler  non-seulement  chaque  parti  et  cha(]ue  Éulise,  mais  chaque 
petite  secte  et  chaque  individu;  laissez  l'ouvrier,  le  laboureur, 
l'industriel  défendre  ses  idées,  la  voix  de  la  presse  sera  alors  non 
plus  la  voix  des  partis  conjurés,  mais  la  voix  même  du  pays.  Elle 
ne  sera  plus  un  danger,  elle  sera  le  conseil  le  plus  sûr  et  le  phare 
le  i)Ius  lumineux.  » 

A  toutes  ces  belles  raisons  j'aurais  cent  réponses  à  faire,  plus 
si)éci('uses  les  unes  que  les  autres,  mais  à  quoi  bon  les  dire.  Nous 
aurons  bientôt  des  orateurs  qui  les  feront  valoir  fuieux  que  moi, 
et  nous  recommencerons  à  faire  un  habit  à  la  lune.  Après  tant 
d'essais  déjà  si  heureux,  qui  peut  douter  du  succès! 


•  •  • 
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LES  JOURNAUX  POLITIQUES  QUOTIDIENS 

DE.  PARIS 

PAR 

Éjnile  de  GIRARDIN 


Lftfr Joncnaux  politiques  qaotidisnfi  d»  Faiifi  aoaib  «l  ûonlnre  de 
dix-sept,  savok  : 

Six  journaux  panîssuit  le  matin, 
.  Onze  journaux  paraissant  le  soir. 

Glinmologiquemeiity.  ite,  se  classait,  ainsi  : 


S.  (TcRMltt  A  Fmm»»^  ^  «  ^   1631 

M.  Journal da»  JMbal*..^.,...   1789' 

M.  Moniteur  tintu«fMaL«*..«.*...».^«»«.,*»«. 17H9 

M.  Cotu/i7u(«onfML  »••••..•    «•^•t* •.•  18 

S-  Presse    1836 

M.  Siècle  %   1336 

S.  Patrit   1841 

H.  Union   184T 

Sv  Paye   1848 

S.  Opinion  mUUmah  »   Ifi59> 

AI.  Xottdê^            •••    ••••••••                •••  •  ••»•  m» •  •  •  •  1860 

S.  Temp9.   1861 

h Tdficc .  «  *.»•.,«..»••.••'■*...•*»'.•'•■.•».••••.•■•...•.•••.  1S61 

S.  Ajoenir  national   lH63 

S.  Époque    1864 

.  S.  lÀbetii   1885 

S.  ittnOtrd   1886^ 


Sur  les  dix-sept  journaux  dont  la  nomenclature  précède,  les 
neuf  premiers  existent  en  vertu  du  régime  antérieur  au  décret 
organique  du  17  février.  18S3,  c*est44ire  qu'ils  n*ont  pas  eu  besoin, 
pour  paraître,  d'obtenir  une  autorisation  préalable.  Les  buit  autres 
ont  été.  autorisés,  en  y  comprenant  le  Monde^  titre  sous  lequel 
YUniioerSf  supprimé  le  29  janvier  1660,  a  été  autorisé  à  ressusciter 
le  troisième  jour. 

Un  projet  de  loi  présenté  au  Corps  I^islatif  le  13  mars  1867 
propose  de  renoncer  au  régime  des  autorisations  préalables  et  de 
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revenir  au  régime  des  simples  déclarations.  Si  ce  projet  de  loi  est 
voté  dans  la  session  actuelle  par  le  Corps  législatif  et  par  le  Sénat, 
le  système  des  autorisations  aura  vécu  ce  que  vivent  les  généra- 
tions :  quinze  années. 

Quels  fruits  ce  système  aura-t-il  portés  t  Quels  résultats 
aura-t-il  eusl  Est-il  vrai,  ainsi  qu'on  l'a  prétendu  et  que  je  l'en- 
tends souvent  répéter,  est-il  vrai  qu'il  ait  eu  pour  effet  d'abaisser 
le  niveau  du  talent  dans  le  journalisme  quotidien  de  Paris  f 

WTélevant  au-dessus  de  l'esprit  de  parti  et  de  l'esprit  de  rivalité, 
xn*élevânt  à  la  hauteur  de  l'impartialité,  je  réponds  négativement. 

I 

Est-ce  que  la  Gaz^te  de  France,  fondée  par  le  médedn  da 
roi  Louis  Xm,  Théophraste  Renaudot/ayant  pour  rédacteur  en 
chef  M.  Gustave  Janicot,  a  moins  d'mdépendance  et  d'esprit  qu*au 
temps  où  elle  était  dirigée  par  M.  de  Iiourdoueiz,  lequel  avait 
«accédé  à  M.  dttGsttoiidet. 

II 

Est-ce  que  la  rédaction  politique  et  ntteratre  du  Jbumat  âet 
Débats,  fondé  par  MBT.  BiertÎB  frères,  ne  continue  pes'db'se  distin- 
guer par  toutes  les  qualités  de  style  qui  ont  placé  et  soutenu  cette 
feuille  au  premier  rang,  non-seuîement  des  journaux  parisiens*, 
mais  môme  des  journaux  européenst  Si  Ton  en  excepte^  If.  de  Cha- 
teaubriand, ses  anciens  rédacteurs  avaient-ils  plus  de  talent,  pltrs 
de  savoir,  plu»  de  vme,  que  ser rédacteurs  actoelsr  IlffM.  Alloury, 
Bau(h*illart,  Bersot,  Canéies,  Garaguel,  MicheF  Chevalier ^CUvinfer»- 
Fleury,  Desdmnel,  Fhmcic,  Sbint-Marc  Girardin,  Jules-  Jhnih, 
Laboulaye,  JohnLemoiDne,Frévo8t-Faiadoï)L.  Ratisbomie',  Benaa 
et  Tainet 

m 

Que  di^-je  dn  IfyniiewrwàverselySKBàà  par  BL  PanckoiikefLa 
seule  chose  que  j'en  dirai,  c'est  qu'ei»  diaogemt  de  fiunsiat  depuis 
]fi52,  il  a  perdii  sa.  valeur  de  répertaoïre  luÉtonriqpiev  s>ns  acquédr 
rimportaace'd'an  journal  vivant,  de  sai  vûa  propve,  ayani  son  indi- 
vidualité..  H  s'est  banni  des  bSiliotiliéquesv  où  il  occupait  ht  pre- 
mière place  pa^rmi  les  in»-folio.  he  Mmileur  urniversel  est  une  pro<* 
priété  portiBulièie,  quoiqu'il  soît  na  journal  d'États  Cest  nne 
.situation  pcésaicou 
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IV 

Fondé  par  M.  Jay,  le  Constitutionnel  avait,  en  1851,  pour  direc- 
teur M.  le  docteur  Véron;  il  a  aujourd'hui  pour  rédacteur  en  chef 
M.Paulin  Limayrac.  Si  ce  journal  n'est  pas  supérieur  en  1867  à  ce 
qu'il  était  en  1851,  on  ne  saurait  dire  justemeut  qu'il  y  soit  infé- 
rieur. Il  a  fait,  cette  année,  littérairement,  une  perte  irréparable, 
celle  de  M.  Sainte-Beuve,  dont  le^  articles  du  lundi  seront  un  monu« 
ment  de  cette  époque;  heureusement,  le  Constitutionnel  a  conservé 
M.  Nestor  Roqueplan;  ses  feuilletons  dramatiques,  étincelants 
d'esprit  et  de  verve,  sont,  pour  la  plupart,  des  modèles  de  comptes 
rendus  des  représentations  théâtrales. 

V 

Fondée  par  moi  en  1836,  et  dirigée  par  moi  jusqu'en  1856,  la 
Presse  a  eu  successivement  pour  rédacteurs  en  chef  M.  Nefftzer, 
qui  depuis  a  fondé  le  Temps;  M.  Guéroult,  qui  depuis  a  fondé 
l'Opinion  nationale^  et  M.  Peyrat,  qui  depuis  a  fondé  VAvenir 
national.  Elle  a  maintenant  pour  rédacteur  en  chef  M.  Cucheval- 
Cîarigny,  ancien  rédacteur  en  chef  du  Constitutionn^t  assisté  de 
M.  de  la  Ponterie,  ancien  rédacteur  de  la  France^  journal  dont  la 
Presse,  sous  le  double  rapport  politique  et  religieux,  s'est  si  étroi- 
tement rapprochée,  qu'il  serait  difficile  de  signaler  une  nuance  par 
laquelle  diffèrent  ces  deux  feuilles.  Le  feuilleton  dramatique 
et  artistique  de  la  Presse  est  resté,  heureusement  pour  elle,  aux 
mains  de  M.  Paul  de  Saint-Victor,  qu'aucun  écrivain,  pour  la  cri- 
tique de  théâtre  et  d'art,  ne  surpasse  en  éclat,  pas  même  M.  Théo- 
phile Gautier,  son  devancier,  enlevé  en  1852  à  la  Presse  par  le 
Moniteur,  qui  l'a  préempté. 

VI 

Le  jour  même  où  i>arais8ait  la  Presse,  naissait  le  Siècle,  fondé 
par  M.  Dutacq,  et  ayant  successivement  pour  rédacteurs  on  chef 
ou  pour  directeurs  MM.  Guillemot,  Chambolie,  Ferrée  et  Havin. 
Qui  comparerait  le  Siècle  à  ce  qu'il  était  en  juillet  1836  et  en 
décembre  1851  n'y  trouverait  pas  la  plus  légère  diflférence.  Sa 
rédaction  n'a  jamais  varié;  le  niveau  en  a  été  constamment  le 
même.  Il  est  très-judicieusement  fait  pour  ses  ahonnés,  lesquels 
lui  en  tiennent  compte;  car  c'est  le  journal  politique  quotidien 
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do  Pftris  qui  en  a  le  plus  grand  npmbra;  il  en  a  quaraifte-cinq 
mille.  Les  opinions  qu'il  soutient  sont  celles  que  le  ConsiUu' 
tionnel  représentait  sous  la  Restauration  de  181j5  et  sous  la  Monar* 
chie  de  1830. 

VU 

Des  mains  de  M.  Delamarre,  successeur  de  M.  Pagès  (de 
rAriége),  la  Patrie  vient  de  passer  dans  celles  de  M.  Lebey  ;  mais 
en  changeant  de  direction,  le  journal  n'a  pas  changé  d'opinion:,  il 
est  resté  l'un  des  journaux  confidentiels  de  la  pensée  gouverne- 
inentale.  C'est  une  confiance  qu'il  partage  avec  le  Conslitutionneîy 
le  Pnys  et  VÉtendard,  sans  qu'il  soit  possible  de  se  rendre  exacte- 
ment (  ()mj)tc  pourquoi  le  gouvernement  ne  se  borne  pas  à  charger 
de  ses  indiscrétions  calculées  deux  journaux  :  l'un  paraissant  le 
matin,  l'autre  paraissant  le  soir.  Aussi  qu'arrive-t-il î  C'est  que  le 
plus  souvent  ses  communications  manquent  leur  cilet  en  se 
contredisant.  , 

VIII 

Ayant  pour  rédacteurs  principaux  MM.  Laurentie  et  de  Biancey, 
V  Union,  qui  n'a  pas  besoin  de  déployer  son  drapeau  pour  qu'on  en 
sache  la  couleur,  est  la  fusion  en  un  seul  journal  de  trois  jour- 
naux, qui  se  nommaient,  en  1047,  la  Quotidienne,  la  France  et 
VÉcho  français.  Ce  qu'elle  veut  mentalment,  tous  ses  lecteurs  le 
savent  exactement  ;  aussi  serait-il  superflu  qu'elle  se  jetât  dans 
aucune  témérité  et  s'exposât  à  aucun  péril.  U Union  est  le  journal 
du  matin  de  l'opinion  dont  la  GaztUe  de  France  est  le  journal  du 
soir. 

IX 

Après  avoir  eu  successivement  pour  rédacteurs  en  chef  M.  de  La« 
martine  et  M.  le  vicomte  de  la  Guéronnière,  le  Pays  a  maintenant 
pour  rédacteur  en  chef  M.  Granier  de  Cassagnac,  dont  tous  les 
efforts,  si  violents  qu'ils  aient  été,  sont  demeurés  impuissants  à 
vaincre  la  résistance  opiniâtre  que  le  public  persiste  à  lui  opposer. 
Ck^pendant,  ce  n'est  pas  le  talent  qui  manque  aux  rédacteurs  de  ce 
journal;  que  leur  manque-t-il  donc! 

ê 
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X 

Fondée  en  1859,  à  répoque  de  la  guerre  d'Italie,  par  M.  Gué- 
foult,  ayant  cessé  d'être  le  rédacteur  en  chef  de  la  Presse^  laquelle 
venait  de  changer  de  propriétaire,  VOpinion  naiionale  est  le 
Journal  politique  quotidien  qui  s'est  voué,  en  France,  avec  le  plus 
4'ardeur,  au  triomphe  de  l'unité  italienne  et  à  la  résurrection  de 
la  natiolttUté  polonaise.  C'est  à  cette  ardeur  qu'il  a  dû  son  succès. 
"Ce  qui  prouve  que  le  mot  «  nationalités»  avait  en  France  un  sym- 
pathique retentissement  ;  il  commence  à  s'affaiblir,  mais  il  vibre 
encore  dans  beaucoup  de  cœurs.  M.  Fr.  Sarcey,  qui  est  chargé,  à 
VOpinion  nationale^  du  feuilleton  dramatique,  n'a  ni  le  charme  de 
bonhomie  de  M.  Jules  Janin,  ni  l'éclat  de  style  de  MM.  Théophile 
Gautier  et  Paul  de  Saint-Victor,  ni  Tesprit  d'observation  de 
M.  Nestor  Roqueplan,  mais  il  a  ce  que  n'a  pcut-ôtre,  à  ce  degré, 
«ucun  autre  critique,  il  a  le  goût^  l'amour,  la  passion  du  théâtre. 


XI 

Avant  tout,  le  Motuk  est  ce  qu'il  doit  être,  il  est  un  joucnal  reli- 
gieux; il  est  un  journal  catholique  devant  lequel  la  foi  passe 
avant  la  loi,  et  la  papauté  avant  la  patrie.  De  1843  à  1860,  le 
JfofMfei  s'appelant  alors  VUnivers,  avait  en  pour  rédacteur  en  dief 
M.  louis  Teuiliot,  assisté  par  M.  Bugène  VeuîUot,  son  frère;  mais 
depuis  1860,  il  a  pour  principal  rédacteur  M.  Coqidlle,  un  écrivain 
exempt  de  passion,  mais  d'un  trèssoUde  talent.  Le  Monde  est  un 
journal  qu'à  fout  lire  si  Ton  est  en  communion  d*idées  religieuses 
avec  lui,  et  qu'il  &ut  lire  également  si  les  opinions  qu'on  a  sont 
différentes,  parce  qu'il  provoque  à  l'étude  et  porte  à  la  méditation. 


XII 

Le  Temps,  qui  avait  cessé  de  vivre  depuis  plusieurs  années, 
date  sa  résurrection  du  mois  d'avril  1861  ;  il  la  doit  à  M.  Nefllzer, 
ancien  rédacteur  en  chef  de  la  Presse.  La  rédaction  en  est  com- 
plète et  variée;  elle  peut  marcher  de  pair  avec  celle  du  Journal  des 
Débats.  Le  moins  important  de  ses  nombreux  rédacteurs  n'est 
pas  son  correspondant  de  Londres,  M.  Louis  Blanc,  dont  les» 
lettres  se  font  remarquer  de  plus  en  plus  chaque  année  par  la 
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justesse  de  ses  appréciations,  toujours  modérées  dans  les  termes 
et  souvent  très-profondes.  M.  Nefftzer,  qui  possède  à  fond 
Fart  du  journalisto,  lequel  consiste,  dans  les  pays  et  dans  les 
temps  où  la  liberté  de  la  presse  n'existe  pas  en  droit,  à  savoir 
insinuer  ce  qu'il  est  interdit  et  ce  qu'il  serait  dangereux  d'arti- 
culer, M.  Nefftzer  a  pour  auxiliaire  M.  Scherer,  qui  est  le  Labou- 
laye  du  Temps,  comme  M.  Laboulaye  est  le  Scherer  du  Journal 
des  Débats.  Le  rédacteur  du  feuilleton  dramatique  est  M.  Louis 
Ulbach,  dont  les  comptes  rendus  méritent  généialement  l'autorité 
qu'ils  ont  acquise. 

XIII 

Le  journal  la  France  est  né  au  monde  politique  dans  la  même 
année  que  le  Temps,  c'est-à-dire  en  1861,  ayant  pour  fondateur 
principal  et  pour  directeur  anonyme,  mais  transparent,  un  écrivain 
auquel  aucun  autre  dans  le  journalisme  parisien  ne  saurait  être  com- 
paré pour  la  souplesse  unie  à  l'élévation  du  talent.  M,  le  vicomte 
de  La  Guéronnière  est  à  M.  de  Lamartine  ce  qu'était  M.  de  Sal- 
vandy  à  M.  de  Chateaubriand,  qu'il  égalait  souvent.  Étant  admis 
qu'un  gouvernement  ait  deux  journaux,  un  journal  officiel  du 
matin  et  un  journal  officiel  du  soir,  M.  de  La  Guéronnière,  tou- 
jours digne,  jamais  blessant,  alliant,  dans  une  juste  proportion,  le 
langage  de  la  fermeté  à  l'esprit  de  conciliation,  serait  le  type  du 
rédacteur  en  chef  auquel  devrait  être  confiée  la  direction  et  la 
rédaction  de  ces  deux  feuilles,  avec  droit  d'assister  et  avec  voix 
consultative  aux  délibérations  du  Conseil  des  ministres,  double 
faveur  que  Casimir  Perrier,  président  du  Conseil,  n'avait  pas 
à  accorder  à  M.  Linîray  rédacteur  des  déclarations  du  Moniteur, 
La  partie  littéraire  de  la  France  est  à  la  hauteur  de  la  partie  poli- 
tique; entre  l'une  et  l'autre,  entre  M.  Caro  et  M.  de  La  Guéron- 
nière, il  y  a  parfaite  homogénéité.  M.  Caro,  qui  signe  ses  articles, 
complète  M.  de  La  Guéronnière,  qui  ne  signe  jamais  les  siens; 
mais  on  les  reconnaît  toujours,  quoiqu'il  ait  pour  auxiliaires  deux 
écrivains  de  talent  :  MM.  Cohen  et  Garcin.  Le  feuilleton  drama- 
tique de  la  France  a  pour  rédacteur  très-impartial  et  très-compé- 
tent M.  Paul  Foucher,  dont  la  correspondance  journalière  est 
appréciée  par  tous  les  lecteurs  de  V Indépendance  belge;  ils  savent 
par  quelles  difficiles  épreuves  elle  a  dû  passer  depuis  quinze  ans, 
épreuves  dont  elle  est  toujours  honorablement  sortie  sans  y  rien 
laisser  ni  de  sa  modération  ni  de  sa  dignité. 
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*  XIV 

J 

C'est  de  1863  que  date  l'autorisation  accordée  à  M.  Pcyrat  de 
fonder  VAvinir  national.  Ce  journal  est  à  la  Republique  de  17â2 
et  de  1848  ce  que  la  Gazette  de  France  et  ï Union  sont  à  la  Monar- 
chie de  1788  et  de  1829.  Malgré  le  titre  qu'il  porte»  ce  que  ce 
journal  sait  le  moins  c'est  l'avenir,  ce  qu'il  sait  le  mieux  c'ci^t  le 
passé.  De  tous  les  journalistes  français,  M.  Peyrat  est  incontesta- 
blement celui  qui  a  le  plus  profondément  étudié  l'histoire  de  la 
Révolution  française  et  de  tout  le  dix-huitième  siècle.  C'est  un 
historien  égaré  dans  le  journalisme.  Ce  qui  caractérise  le  style  de 
M.  Peyrat,  c'est  l'absenco  absolue  de  tout  mot  parasite.  Sous  ce 
rapport,  sa  sobriété  n'a  en  politique  d'égale  que  celle  de  M.  Mé- 
rimée en  littérature.  Sans  abdiquer  son  titre  de  rédacteur  en  chef, 
il  semble,  depuis  l'an  dernier,  que  M.  Peyrat  tende  à  s'effacer  de 
plus  en  plus  derrière  M.  Taxile  Delord.  L'un  est  a  l'autre  ce  que 
l'abondance  est  à  la  disette.  Il  se  peut  que  de  la  disette  les  lec- 
teurs de  r,4mMr  national  se  plaii^nent,  mais  ils  ne  doivent  pas  se 
plaindre  de  l'abondance.  M.  Taxile  Delord  ne  se  laisse  prendre  au 
dépourvu  par  aucune  question,  et  ne  tombe  dans  aucune  prolixité. 
C'est  M.  Étienne  Arago  qui  rend  compte  des  œuvres  dramatiques. 

U  suffît  de  le  nommer. 

f 

XV 

Fondée  en  1864  par  M.  Ernest  Feydeau,  VÈpoque,  n'ayant  pas 
eu  de  raison  de  nidtre,  lutte  péniblement  contre  la  difficulté 
d'exister.  Ne  représentant  ni  une  opinion,  ni  un  homme,  ni  une 
id<3e,  cette  difficulté  4e  yivre,  VÉpoqw  parviendra*t-elle  à  la 
vaincre  ! 

« 

XVI 

La  lÀbertéf  comptant  neuf  mois  d'existence,  allait  expirer, 
lorsque,  des  mains  de  son  fondateur,  M.  Charles  Mûller,  elle  a 
passé  dans  les  miennes.  A  la  différence  du  Temps,  qui  a  plus  de 
mérite  que  de  succès,  la  lAherU  a  plus  de  succès  que  de  mérite; 
i  le  chiffire  de  son  tirage  dépasse  30,000  exemplaires  ;  mais  elle  ne 
j  8*abu8e  pas  sur  ce  qui  lui  manque;  elle  saura  l'acquérir  rapide- 
ment, je  l'espère,  avec  l'ardent  et  dévoué  concours  que  me  prête 
M.  Clément  Duvemois,  dont  le  talent  et  le  rènom  grandissent  à 
chaque  épreuve  nouvelle. 
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4 

VÉtendard,  fondé  par  M.  Vitu,  est  le  dernier  journal  qui  ait 
paru  sous  le  régime  de  l'autorisation.  Ce  que  j*ai  dit  de  V Epoque 
s'applique  également  à  V Étendard,  avec  cette  différence,  toutefois, 
qu'il  y  a  dans  M.  Vitu  un  journaliste  qui  a  le  don  d'exposer  avec 
clarté  les  questions  qu^il  traite,  particulièrement  celles  qui  se  rat- 
tachent aux  travaux  publics  et  aux  finances. 

est  l'état  sonunaire  de  la  presse  politique  quotidienne  à 
Fiaris  au  moment  où  vient  de  s'ouvrir  FExposition  universelle  des 
produits  du  genre  humain  :  arts,  sciences  et  industrie. 

Quoique  la  liberté  vivifiante  manque  au  journalisme  français, 
comparé  au  journalisme  américain  et  au  journalisme  britannique, 
ce  serait  une  injustice  de  prétendre  qu'il  est  au-dessous  d'eux.  Sous 
le  rapport  de  la  multiplicité  des  informations  et  de  la  variété  des 
renseignements,  le  journalisme  français,  il  faut  le  reconnaître,  est 
inférieur  au  journalisme  anglais  et  au  journalisme  américain,  mais*^ 
il  leur  est  incontestablement  supérieur  sous  le  rapport  de  l'élabo- 
ration des  idées  et  de  l'étude  des  questions.  Le  niveau  de  la  dis^- 
cussion  est  plus  élevé  dans  les  journaux  français  qu'il  ne  l'est  dans 
les  journaux  étrangers  en  quelque  lieu  qu'ils  se  publient. 

A  quelle  hauteur  il  ne  tarderait  pas  à  prendre  son  essor  s'il  était 
libre  1 

Ce  qui  arrête  son  essor,  c'est  moins  encore  la  rigueur  extrême 
des  lois  répressives  que  la  pesanteur  écrasante  des  lois  restrictives. 
Les  lois  pénales  ne  sont  qu'un  péril  à  affronter,  péril  qui  souvent 
enhardit  l'esprit;  mais  que  faire  contre  des  lois  fiscales  qui  vous 
contraignent  de  tourner  à  perpétuité  dans  le  même  cercle  étroit 
de  lecteurs  exclusifs,  et  vous  empêchent  de  pénétrer  les  immenses 
couches  de  lecteurs  nouveaux,  avides  de  savoir,  qui  ne  peuvent 
pas  prélever  sur  leur  budget  cinquante^uatre  francs  par  an  pour 
s'abonner  à  un  journall  Alors  qu'arrive-t-ill  On  va  lire  le  journal 
AU  café,  on  va  le  lire  au  cabaret,  au  lieu  de  rester  à  le  lire  dans  sa 
famille,  entouré  de  sa  femme  et  de  ses  enfants. 

C'est  ainsi  qu'une  législation  fiscale,  opérant  à  contre-sens,  Mt 
d'un  élément  moralisateur  de  la  société  en  Angleterre  et  aux  États* 
Unis  un  élément  désorganisateur  de  la  société  en  France.  Quand 
donc  les  Français  comprendront-ils  qu'en  matière  de  presse  la 
seule  loi  qu'il  y  aurait  à  ââre  serait  la  loi  qui  abrogerait  toutes  les 
.mesures  répressives  et  préventives,  mais  en  commençant  par  les 
mesures  restrictivest  ce  sont  les  plus  funestes.  Le  jour  où  la 
presse  politiqu.e  française  n'aura  plus  à  traîner  les  deux  boulets  du 
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timbre  et  du  cautionnement  ;  le  jour  où  elle  n'aura  plus  à  payer 
que  le  droit  de  poste  auquel  les  joiirriaux  sont  soumis  en  Bel- 
gique et  en  Suisse,  ce  jour-là  elle  régnera  en  Europe  par  les  idées 
qu'elle  y  sèmera.  Comment  la  France  ayant  entre  les  mains  ce 
moyen  d'influence,  cet  instrument  de  conquête,  ne  s'en  sert-elle 
pasî  C'est  ce  que  ne  manqueront  certainement  pas  de  se  demander 
tous  les  Américains  et  tous  les  Anglais  attirés  à  Paris  par  l'Expo- 
sition universelle  des  produits  de  l'industrie  et  des  beaux-arts. 


•LES  JOURNAUX  ÉTRANGERS  A  PARIS 

L.  BERAROl 

Voici  un  chapitre  qui,  à  coup  sûr,  n'eût  pas  trouvé  place,  ilya 
vingt-cinq  ans,  dans  un  livre  tel  que  celui  auquel  nous  avons  l'hon- 
neur de  collaborer  en  ce  moment.  Qui  eût  songé  li  introduire  dans 
un  tableau  de  Paris,  si  c()mi)let  qu'on  eût  voulu  le  faire,  quelques 
pages  consacrées  aux  journaux  étrangers  ?  —  L^s  journaux  étran- 
gers! qui  les  connaissait?  quelle  importance  avaient-ils  dans  la 
société  parisienne?  Si  l'on  en  excepte  quelques-uns  —  rajH  nantes 
—  tels  que  le  Times  ou  le  Morning  Advcrliser  pour  l'Angleterre,  la 
classique  Gazelle  cVAugsbourg  pour  l'Allemagne,  combien  y  en 
avait-il  dont  le  public  français  connût  seulement  le  titre!  Il  s'est 
donc  opéré,  sous  ce  rapport,  une  transformation  dans  l'esprit  public 
en  France  et  principalement  à  Paris.  Mais  cetie  transformation  ne 
résulte  pas  de  la  cause  à  huiuelle  on  l'attribue  généralement. 

On  est  fort  disposé  à  croire  —  et  les  journaux  français  ont  pro- 
pagé eux-mêmes  cette  opinion  —  que  le  réi^inie  auquel  la  presse 
est  soumise  en  France,  depuis  1852,  a  puissamment  contribué  au 
développement  des  journaux  étrangers  dans  ce  pays.  Erreur  com- 
plète. Wous  étonnerions  !)ien  nos  lecteurs  si  nous  leur  disions 
combien  est  restreint,  en  France,  au  moment  actuel,  le  nombre 
des  abonnés  à  ces  feuilles  périodiques.  Il  en  est,  et  des  plus  con- 
nues, et  de  celles  qui  font  le  plus  de  bruit,  qui  n'en  comptent  pas 
deux  cents.  Quelques-unes,  il  est  vrai,  telles  que  V Indépendant 
heîge^  d*abord  —  on  nous  pardonnera  de  donner  ainsi  le  pas  au 
journal  que  nous  avons  l'honneur  de  diriger,  mais  un  foit  est  un 
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feit,  et  nous  ne  pouvons  que  le  constater  —  puis,  assez  loin  pour- 
tant de  celle-ci,  le  Times,  ont  une  circulation  considérable;  mais 
ce  développement  exceptionnel  remonte  à  une  époque  antérieure 
à  la  législation  française  de  1852.  Ce  fut  en  1847  que  VIndépen» 
dance  commença  à  se  répandre  dans  le  public  français.  Ce  mouve- 
ment se  développa  pendant  les  années  1848  et  1849,  alors  que  la 
presse  jouissait  en  France  d'une  liberté  complète,  et  dès  1850  la 
feuille  belge  avait  conquis,  au  double  point  de  vue  de  son  impor- 
tance et  du  nombre  de  ses  lecteurs,  le  rang  qu'elle  a  conservé  de- 
puis, au  milieu  de  bien  des  péripéties  et  des  difiiniitos.  Le  régime 
qui  pèse  sur  la  presse  française  ne  fut  donc  pour  rien  dans  son 
succès.  Ce  qui  est  vrai  pour  Vfndépendance  ne  l'est  pas  moins  pour 
les  autres  journaux  étrangers.  Il  en  est,  la  Gazette  de  Cologne^  par 
exemple,  et  le  Times  lui-même  qui,  sous  ce  régime,  ont  vu 
décroître  d'une  manière  sensible  le  nombre  de  leurs  abonnés. 

Et  comment,  en  effet,  eût-il  pu  aider  à  leur  développement? 
Est-il  donc  plus  doux  pour  eux  que  pour  les  journaux  français? 
Ces  derniers  ont  parfois  crié  au  privilège;  il  en  est  qui  ont  pro- 
testé contre  ce  qu'ils  appelaient  la  liberté  laissée  à  la  presse  étran- 
gèi"es.  Triste  privilège!  triste  liberté!  Ceux  qui  réclament  contre 
ces  a  franchises  »  ne  se  rendent  pas  bien  compte  sans  doute  de  la 
situation  faite  en  France  aux  journaux  étrangers.  Exposons-la  en 
peu  de  mots. 

C'est,  d'abord,  la  censure  préventive,  mais  la  censure  dans  ce 
qu*elle  a  de  plus  arbitraire,  la  censure  sans  contrôle,  sans  respon- 
sabilité, sans  explication.  A  son  arrivée  à  Paris,  chaque  journal 
est  soumis  à  un  examen  scrupuleux,  qui  commence  par  l'employé 
du  ministère  de  l'intérieur  chargé  de  cette  besogne  et  finit  par  le 
ministre  lui-même,  en  passant  par  le  chef  du  bureau  de  la  presse 
et  par  le  directeur  général,  quand  il  y  avait  une  direction  générale 
de  la  presse,  par  le  secrétaire  général  du  ministère  depuis  que 
cette  direction  a  été  supprimée.  Cet  examen  porte  sur  chaque 
article,  chaque  correspondance,  chaque  phrase,  chaque  mot,  si  bien 
qu'il  suffît  qu  une  expression  paraisse  malsonnante  à  l'un  des 
quatre  dcqrcs  de  censure  par  lesquels  passe  le  numéro,  pour  que 
la  distribution  en  soit  interdite...  Que  disons-nous?  il  n'est  pas 
besoin  même  d'une  interdiction  :  il  suliit  d'une  abstention.  Tous 
les  joumaux  étrangers,  sont,  en  effet,  retenus  chaque  jour  à  Tad- 
ministration  des  postes,  jusqu'à  ce  que  Vautorisation  vienne  du 
ministère,  pour  chacun  d'eux,  d'être  délivré  à  ses  abonnés.  Oetle 
autorisation  arrive  à  telle  heure  pour  celui-ci,  à  telle  heure  pour 
celui-là.  Quand  elle  ne  vient  pas,  radministration  des  postes  8*ab8- 
'  tient  de  faire  distribuer,  et  tout  est  dit.  On  comprend  toute  ladiifé-| 
lettoe  qu'il  y  a  entre  cette  absence  d'autorisation  et  l'avertisseinent] 
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donné  aux  journaux  français.  Ce  dernier  est  motivé,  il  indique 
l'article  qui  le  provoque,  il  spécifie  le  délit  découvert  par  le  mi- 
nistre dans  cet  article,  et  le  public,  qui  a  lu  le  numéro  incriminé, 
peut  apprécier  le  plus  ou  moins  de  justice  de  l'avertissement.  Il  y 
a  là  une  garantie,  car  il  y  a  une  responsabilité  morale.  L'opinion 
publique  réagirait  contre  le  ministre  qui,  abusant  de  ce  mode  de 
répression,  distribuerait  des  avertissements  sans  cause,  sans  rai- 
son, sans  prétexte.  Pour  le  journal  étranger,  au  contraire,  pas  la 
moindre  garantie.  Le  refus  de  distribution,  c*est  la  mort  sans 
phrases,  ce  sont  les  oubliettes.  Il  ignore  lui-même  le  motif  de  Tin- 
terdiction;  comment  le  public  le  8oupçonnerait4l1  II  peut  croire» 
il  croit  souTent,  ce  pauvre  public,  à  quelque  article  violent»  à  quel- 
que attaque  contre  les  institutions  de  la  France.  Qu'il  serait 
stapé&it  s*il  savait  à  quelle  cause  il  doit,  le  plus  souvent, 
de  ne  pas  recevoir  son  Journal  étranger  1  Parfois  un  mot  qui 
pourrait  déplaire  à  tel  ou  tel  haut  personnage,  sénateur,  dé- 
puté ou  autre,  et  provoquer  de  sa  part  quelque  réclamation;  — 
la  distribution  du  journal  dépendant  chaque  jour  du  bon  plaisir  du 
ministre,  il  est  naturel  que  tout  gros  bonnet  politique  qui  y  trouve 
quelque  chose  touchant  à  son  intérêt,  son  ambition  ou  son  amour- 
propre,  vienne  se  phiindre  au  ministre  de  la  distribution;  il 
est  pliis  naturel  encore  que  le  ministre,  désireux  de  ne  pas  s'ex- 
poser à  ces  récriminations  et  à  ces  plaintes,  et  n'ayant  qu'un  mot 
i  dire  ou  plutdt  à  ne*  pas  dire  pour  se  les  épargner,  s'abstienne  d'en- 
voyer l'ordre  de  distribution^  si  on  lui  signfde  la  moindre  phrase 
de  nature  à  porter  ombrage  à  quelque  grande  influence. — Un  autre 
jour,  c'est  une  nouvelle  qu'on  tient  à  ne  laisser  connaître  que  vingt- 
quatoe  heures  plus  tard  ;  inofiénaive  demain,  elle  serait  coupaUe 
aujourd'hui;  le  journal  qui  l'apporte  ne  doit  donc  point  circuler. 
Tout  cela  ne  pourrait  motiver  aucune  répression,  aucun  avertisse- 
ment, aucune  rigueur  contre  un  journal  français,  mais  cela  suffit 
pour  fidre  finpper  .d'interdiction,  ce  jour-là,  une  feuille  étrangère. 
Oh  !  oui,  ce  serait  une  bien  curieuse  histoire  à  écrire  que  celle  des 
saisies  des  journaux  étrangers  à  Pftris.  On  verrait  combien  peu 
de  place  y  tiennent  les  attaques  violentes.  Et  la  raison  en  est  bien 
simple  :  les  journaux  qui  se  livrent  à  ces  attaqués,  ceux  qui  sont 
notoirement  hostiles  aux  institutions  de  la  France,  sont  frappés 
d'une  interdiction  absolue;  on  ne  les  distribue  jamais.  Les  feuilles 
qui  tiennent  à  ce  que  l'entrée  du  territoire  ne  leur  soit  pas  fermée 
s'abstiennent  donc  généralement  de  critiques  sévères,  et  les  jours 
sont  rares,  cependant,  où  il  n'y  en  a  pas  quelqu'une  livrée  au 

pilon  ! 

Ces  saisies,  toutefois,  il  faut  le  reconnaître,  pour  les  journaux 
autorisés  d'ordinaire  à  circuler  dans  l'empirei  sont  l'exception  et 
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même  —  sauf  pendant  certaines  périodes  —  Texception  assez  rare. 
Mais  cette  sujétion  à  la  censure  préventive  a  un  inconvénient 
grave,  quotidien  et  qui  frappe  les  numéros  innocents  aussi  bien  que 
ceux  qui  sont  réputés  coupables  :  c'est  leur  distribution  tardive. 
Ainsi  telle  feuille  étrangère  des  plus  répandues,  apportée  à  l\iris 
par  les  trains  arrivant  à  cinq  heures  du  matin,  n'est  jamais  distri- 
buée avant  deux  heures  de  l'après-midi  ;  il  est  vrai  qu'elle  l'est 
souvent  plus  tard.  Il  fiiut  donc  au  moins  neuf  heures  à  la  censure 
pour  s'exercer,  ou,  mieux,  pour  reconnaître  l'innocence,  l'innocuité 
du  numéro  qui  lui  est  soumis!  Dans  le  même  but,  elle  retient  à 
Pâris  pendant  douze  et  quinze  beures,  avant  de  les  réexpédier,  les 
journaux  destinés  aux  départements.  H  fiit  même  un  temps,  —  et 
ce  temps  a  doré  de  longues  années  —  où  ce  fiiit  bizarre  se  passait  : 
les  numéros  adressés  aux  habitants  des  départements  limitrophes 
étaient  transportés  d*abord  à  Paris,  pour  y  attendre  la  décision  de 
la  censure;  puis,  reportés  au  lieu  de  leur  destination,  qu*il& 
avaient  traversé  une  première  fois  ;  ainsi  un  journal  de  Bruxelles 
adressé  à  un  abonné  de  Valendennes  devait  fiure  le  voyage  de  " 
Paris  avant  d'arriver  au  destinataire,  qui  le  recevait  douze  heiures 
après  la  distribution  aux  Parisiens*  Nous  laissons  à'  penser  quelles 
entraves  un  pareil  système  apporte  à  la  diffusion  d'une  publicatioa 
périodique,  dans  ce  siècle  où  la  vapeur  et  l'électricité  semblent 
avoir  supprimé  le  ten^s  et  la  distance,  où  tout  succès  dépend  de 
cette  condition  :  savoir  vite,  fiiire  vite. 

Hais,  enfin,  le  journal  étranger  a  subi  victorieusement  ce  qua^ 
druple  examen  auquel  il  est  soumis  au  ministère  de  l'intérieur^  à 
Paris. 

Employé,  chef  de  bureau,  directeur  général,  ministre  l'ont 
reconnu  incapable  de  porter  la  moindre  atteinte  à  l'ordre  public. 
L'épreuve  est-elle  terminée  et  va-t-il  pouvoir  circuler  librement! 
A  Pbris,  oui  ;  mais  non  dans  le  reste  du  territoire  de  l'Empire.. 
Après  la  censure  du  ministre,  vieht  celle  des  préfets.  Chacun  de 
ces  fonctionnaires  a  le  droit  d'interdire  la  circulâtion  d'un  journal 
étranger  dans  le  département  soumis  à  sa  juridiction,  alors  même 
que  la  distribution  en  a  été  autorisée  à  Paris.  Et,  l'on  peut  nous  en 
cnnre,  ce  n'est  pas  là  un  droit  purement  nominal;  ces  messieurs 
en  usent;  nous  pourrions  citer  tel  préfet  du  département  du  Nord 
qui  ne  se  faisait  même  pas  &ute  d'en  abuser.  —  Et  après  les  pré- 
fets? — -  Après  le»  préfets,  viennent  les  sous-préfets,  dont  quel- 
ques-uns, à  leur  tour,  ne  sont  pas  f&diés  de  faire  montre  d'omni- 
potence dans  leur  arrondissement,  quand  il  s'agit  d'apporter  des 
restrictions  à  la  liberté;  si  bien  qu'on  a  vu  ceci,  par  exemple  :  un 
numéro  d'un  journal  étranger  circulant  librement  dans  toute  la 
Franceaveclea  visaenécessaires,8auf  dans  un  recoindu département 


Oigjtized  by 


1150  PARIS.  —  LA  Vl€ 

du  Pas-de-Calais,  où  la  lecture  aurait  pu  produire,  ptall-il,  les 
ravages  les  plus  sérieux  parmi  la  population  ! 

TJn  seul  journal  étranger  n'est  point  smnnis,  en  France,  à  la  cen- 
sure préventive  et  se  distribue  librement  aussitôt  arrivé.  D  a 
fallu  pour  cela  la  volonté  expresse  de  l'empereur.  Ce  journal  est 
le  Times.  Sa  Majesté,  pendant  le  long  séjour  qu'elle  it  en  Angle- 
tei-re,  avait  pu  se  convaincre  de  l'importaBce  qu'a,  pour  les  An- 
glais, la  lecture  du  grand  organe  de  la  Cité.  Ce  benoîn  est  plus 
impérieux  encore  pour  l'Anglna  qui  voyage  hors  de  an  pays. 
Pour  lui,  le  Tknet  eai,  sur  le  omtinent,  la  repréoentotion  de  la 
patrie  absente.  Exposer  les  insulairea  qui,  en  ai  grand  momàn, 
hantent  on  Tisitent  Faria,  à  être  privés,  par  nneintevdiolieii  inp- 
portnne,  de  leur  lecture  fiÎYorite,  c'eût  été  provoquer  parmi  eux 
un  grand  mécontentement.  Pourtant,  pendant  ia  périoifo  qui  sui- 
vit immédiatement  le  coup  d'État,  ce  journal  fat  aoumia  à  la  loi 
commune.  Pen  après,  l'empereur  lui  fit  restituer  la  liberté  dent 
tons  les  journaux  étrangers  jouissaient  autrefois,  et  foe  le  Tkn» 
possède  seul  aujourd'hui,  bien  qu'il  publie  pariiiiia  des  articles  qui 
exposeraient  toute  autre  feuille,  non  pas  seulement  à  la  prohibi- 
tion d'un  numéro,  mais  à  une  suspension  plus  eu  mnAaB  longoe, 
sinon  même  à  une  interdiction  définitire.  H  ftxt  un  temps  oè 
l'empereur  lisait  régulièrement  le  fVmsr,  mais  osite  habitude 
n'existe  plus. 

Nous  venons  d'exposer  le  régimeauquel  est  soumise,  en  France, 
la  presse  étrangère.  On  conviendra  qu'il  n'est  pas  de  nature  à  en 
fSivoriser  le  développement,  et  que  les  jounumx  français  «pu 
jalousent  la  liberté  dont  elle  jouit,  selon  eux,  dans  leur  propre 
pays,  dors  qu'ils  en  scmt  privés,  qui  lui  reprodient  oe  qulls  qipel- 
lent  «  ses  privilèges  »,  râléchiraient  sans  doute  avant  de  se  pro* 
noncer,  si  on  leur  proposait  d'édianger  leur  situation,  si  dure 
qu'elle  soit,  contre  la  sienne.  Il  est  vrai  qu'il  s'agit  de  la  presse 
c  étrangère  »,  et  que  beaucoup  'd'ec^ts,  se  disant  cependant libé> 
raux,  en  sont  euxHsiémesencore  là,  en  1867,  non  pas  Beulemcnt  en 
France,  mais  dans  bien  d'autres  pi^,  de  penser  que  le  droit  d'ap- 
précier les  institutions  d'un  pev^e,  de  discuter  les  actes  de  son 
gouvernement,  de  critiquer  sa  politique,  appartient  eacduaireHMBt 
:  aux  regnicoles.  Pourqum  vous  mélez-vous  de  nos  sffinrss!  noot-ils 
toujours  tentés  de  demander  à  tout  écrivain  étranger  qui  se  |>ermet 
de  blfimer  ou  d'approuver  ce  qui  se  fût  cfaes  eus;  csmme  s'il  m'y 
avait  pas  aujourd'bui,  entre  les  diverses  nations,  non  pas  seule- 
ment de  l'Europe,  mais  des  deux  mondes,  une  solidarité,  une  fusion 
d'intérêts,  un  rapprochement  matériel,  moral  et  intellecinel  qui  ftit 
qu'aucune  d'elles  ne  peut  être  indifférente  à  ce  qui  se  pssse  cfaes 
les  autres»  car  elle  doit  inévitablement ,  dam  une  pvoportioft 
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^ttelconque,  en  recevoir  le  contre- coup.  On  veut  bien  abaisser  les 
barrières,  on  réclame  la  suppression  des  douanes  poiïr  les  produits 
matériels;  mais  pour  les  idées,  c'est  bien  différent!  Les  douanes 
intellectuelles  doivent  exister  toujours.  Quand  il  s'agit  de  jour- 
naux, pour  ces  hommea-là,  nous  en  sommes  encore  au  temps  des 
Romains  :  L'étrange,  c'est  le  barbare,  c'est  l'ennemi.  Tr&itons-li$ 
donc  comme  tel  1 

Mais  la  marche  de  l'humanité  est  plus  I6rte  que  la  volonté  de 
quelques  hommes.  On  peut  bien  retarder  l'invision  des  idées,  on 
ne  l'empêche  pas.  Antent  rabiw  de  la  fbrce,  pour  imposer  à  une 
nation  des  institutioBS,  un  gouveniement,  une  politique  dont  elle 
ne  veut  pas,  est  odiess»  autant  rinflumoe  résultant  de  Fexemple, 
de  la  compaiaisony  de  la  diacilasHiB,  sst  dioaa  juste;  et  cette 
influence  ne  peut  a'exeroer  que  pas  la  presse.  Cest  la  seule 
intervention  légitime  d*UB  peuple  dana  les  affiUvea  d'un,  autre 
peuple. 

C'est  là  ee  qui  explique  riaportaiice  que  la  presse  étrangère  a 
prise  àÂris,  depuis  une  Yingtsiae  d'années ,  importunée  que  nous 

ceftrtations  attdébutde€etarti<de»tottteaaiaBtla€au8eàkiQ<B^ 
on  l'attrilMie  généralemeiU.  Ce  n'est  point  grâce  à  la  législation  de 
nuda  en  dépit  de  cette  législation,  que  la  lecture  dea  jour- 
aaoz  étnmgeiaest  entrée  dans  Ibb  habitudes  de  la- population  pan> 
sioine  beaucoup  plus  qu'elle  n'y  était  autrefois.  Ce  qui  a  favorisé 
eedéfoloppementi  ce  sont  les  chemins  de  fier,  c'est  le  télégraphe 
électrique,  c^est  la  npidité,  la  fiicilitéi  la  fréqumioe  des  relations 
îBtenJioasleSy  e'est  l'accgoissement  du  coDunerce  par  la  liberté, 
iBJBsfiuige  dsejntéréts,  kdisperaioaa  des  capitaux,  ladifiîiaiondes 
langues.  Et  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  cette  augmentation  d'im- 
poitance  de  la  presae  étrangère,  depuis  vingt  ans,  n'est  pas  un  fàit 
psr^mliœàlaFrance  :  il  s'est  produit  égaL»nent  dans  les  autres 
pays,  ches  les  peuples  où  hi  presse  nationale  est  libre  aussi  bien 
que  chez  ceux  où  elle  subit  des  edtravea.  Si  les  journaux  belges, 
anfl^aifl,  aUemands,  italiens,  suisses,  sont  lus  aujourd'hui  à  Pai*is 
^ec  plus  d'intérêt  qu'autrefois,  il  en  est  de  mène  à  Londres,àBer. 
lin,  à  Tienne,  à  Saint-Pétersbourg,  à  Bruxelles,  à  Florence,  à 
Berna,  à  Madrid.  Il  est  même  certahi  que  ce  mouvement  eût  été 
plus  prononcé  en  France,  û  la  législation  antérieure  à  1852  avait 
eonfciàué  d'être  en  vigueur.  Qu'on  nous  en  okmo,  l'arintiaire  n'est 
bon  peur  pmonne;  la  liberté  seule  est  fiavorable  à  tous.  Cbose 
digne  de  remarque,  d'ailleurs:  cette  presse  étrangère  que  quelques 
jouramix  français  représentent  comme  ù  fiavorûée  par  le  régime 
actuel,  cette  presse,  disons-nous,  ne  cesse  d'exhortw  le  gouverne- 
ment impérial  à  entrer  dans  une  voie  plus  libérale,  et  applaudit  à 
toute  velléité  qui  se  pi*oduit  dans  ce  sens.  S'il  est  vrai  qu'elle  ait 
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tant  à  y  perdre,  on  reconnaîtra,  du  moins,  qu'elle  fait  preuve  d'un 
grand  désintéressement. 

Il  faut  tout  diro,  cependant;  le  système  appliqué  par  legouver. 
Tiement  français  à  la  presse  nationale  a  exercé  une  certaine  influence 
sur  la  presse  étrangère,  mais  —  ce  qui  va  peut-être  paraître  singu- 
lier —  hors  do  France  plutôt  qu'en  France  même.  Pendant  long- 
temps, le  Lut  de  ce  gouvernement  a  été  de  réduire  sans  cesàe  l'im- 
portance des  journaux  français,  de  les  rendre  aussi  insignifiants  que 
.  possible,  pour  qu'ils  fussent  impuissants. Mais  si  l'application  de  ce 
système  lui  épargnait,  momentanément,  des  embarras  à  l'intérieur, 
il  a^  ait  bien  ses  inconvénients  à  Vétrangep.  Le  mutisme  des  jour- 
naux finançais  sur  les  affoires  de  leur  pays  dbninuaitau  dehors  l'im- 
portance de  la  France  elle-même..  Cest  surtout  par  sa  presse  que 
cette  grande  nation  a  rayonné,  pendant  une  partie  de  ce  Biècle,  sur 
l'Europe  entière.  Le  silence  de  la  presse,  c'est  le  sileaee  de  la 
France.  Le  gouTcmement  de  l'empereur  le  savait  Men;  mais, 
"plutôt  que  de  rendre  aux  journaux  français  une  partie  de  leur  puis- 
sahce,  en  leur  accordant  une  plus  grande  latitude,  qui  leur  eût 
permis  de  présenter  plus  d'intérêt,  il  préféra  se  servir  ée  la  presse 
étrangère  pour  préparer  l'opinion  publique  à  l'éclosion  de  ses  pro- 
jets, tant  en  Europe  qu'en  France  même.  De  là,  des  indiscrétions 
cal<mlées,  qui  pèrmirent  à  certaines  feuilles  étrangères  des  révéla- 
tions interdites  aux  journaux  de  Paris;  de  lu,  parfois,  des  commu- 
nications importantes,  ayant  pour  but  de  capter  les  bonnes  grâces 
de  certains  correspondants  et  de  se  procurerainsi,  au  dehors,  dans 
la  presse  des  différents  pays,  une  tribune  que  l'on  ne  trouvait  plus 
dans  la  presse  nationale,  les  journaux  officieux  n'ayant  ni  autoril^ 
ni  crédit. 

Au  reste,  ce  n'est  pas  seulement  sous  le  gouvernement  actuel 
que  la  politique  française  a  cherché  des  défenseurs  dans  les  jour- 
naux étrangers.  Les  gouvernements  libres  témoignaient  du  même 
désir.  Seulement  ils  s'efforçaient  de  gagner  leurs  adhérents  parmi 
les  hommes  de  talent  du  journalisme  européen.  Le  gouvernement 
impérial  ne  passe  pas  pour  avoir  eu  la  main  très-heureuse  sous  ce 
rapport. 

La  conséquence  de  l'état  de  choses  que  nous  venons  d'indiqué 
a  été  de  réduire  beaucoup  l'importance  des  feuilles  parisiennes  au 
dehors,  et  d'accroître  celle  des  journaux  étrangers  ayant  de  bonnes 
correspondances  de  Paris.  Ce  n'est  plus  dans  les  premières  que  l'on 
"va  chercher  les  nouvelles  de  France;  c'est  dans  ceux-ci.  Les  chan- 
celleries elles-mêmes  puisent  leurs  informations  sur  la  politique 
française  dans  les  journaux  qui  se  publient  hors  de  France. 

Dieu  sait  aussi  dans  quelle  proportion  s'est  accru' le  nombre  des 
correspondants  de  journaux  étrangers  à  Paris!  On  citait,  il  y« 
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Tingt-cinq  ans,  les  quatre  ou  cinq  journaux  qui  entretenaient  dans 
la  capitale  de  la  France  un  collaborateur  spécial.  Aujourd'hui,  il 
n'est  pas  si  petite  feuille  se  publiant  dans  si  petit  pays  qui  n'ait  sa 
•c  correspondance  particulière  »  datée  des  bords  de  la  Seine.  Quant 
aux  Journaux  importants,  quelques-uns  en  sont  venus  à  avoir  au- 
tant de  collaborateurs  parisiens  qu'il  y  a  de  branches  d'activité 
sociale.  L'Indépendance  belge  en  a  pour  sa  part  vingi^deux,  pas  un 
de  plus,  pas  un  de  moins.  Correepondance  politique,  financière, 
artistique,  théâtrale,  littéraire,  judiciaire,  scientifique,  agricole» 
religieuse,  parlementaire,  fiintaisiste,  —  et  les  chroniques  —  et  les 
modes,  —  et  le  reste...  C'est  la  division  du  travail  poussée  à  sa 
plus  extrême  limite. 

Les  correspondants  parisiens  les  plus  importants  des  principaiix 
journaux  européens  sont  connus  du  public  politique  ou  littéraire 
et  se  ccmnaissent  entre  eux.  Ils  se  recontrent  dans  les  bureaux  de 
rédaction  des  journaux  de  Pftris,  dans  certains  salons,  dans  des 
cabinets  de  lecture  et  ^ns  quelques  cafés  transformés  eux- 
mêmes,  à  certaines  heures  de  la  journée,  avant  le  départ  des 
courriers,  en  véritables  bureaux  de  rédaction.  11  résulte  de  ces 
relations  des  correspondants  entre  eux,  de  l'échange  qu'ils  font 
de  leurs  nouvelles,  une  sorte  de  centralisation  dans  le  service,  qui 
oifre  plus  dlniconvâiients  que  d'avantages.  Il  part  ainsi  de  Paris, 
tous  les  jours,  à  la  même  heure,  pour  se  répandre  dans  toute 
l'Europe,  à  peu  près  les  mêmes  nouvelles  expédiées  par  une  cen- 
taine de  plumes.  On  peut  soutenir,  sans  trop  d'invraisemblance, 
qu'il  suffirait  de  l'entente  de  dnq  ou  six  correspondants  parisiens 
connus  pour  posséder  d'ordinaire  des  informations  sérieuses,  pour 
accréditer  et  ûdre  accepter  sur-le-champ,  par  la  presque  unani- 
mité des  journaux  européens,  les  bruits  les  plus  absurdes,  les  ru- 
meurs les  plus  impossibles. 

Le  gouvernement  sait  merveilleusement  profiter  de  cette  espèce 
de  promiscuité,  à  certains  égards  fort  regrettable,  des  correspon- 
fiants  de  journaux.  Il  a  naturellement  parmi  eux  des  affidés,  à 
Taide  desquels  il  lance  les  nouvelles  qu'il  désire  propager  sans  en 
supporter  la  responsabilité,  et  qui  se  répandent  ainsi  avec  i-npidité 
dans  le  monde  entier.  Aussi -le  flair  est-il  une  des  qualités  les  plus 
indispensables  à  un  correspondant  ;  par  malheur,  c'est  aussi  une 
de  càles  qui  se  rencontrent  le  plus  rarement  Deviner  la  source 
d'une  nouveUe,  d'un  bruit,  d'une  rumeur;  en  peser  la  valeur,  l'au- 
thenticité; apprécier  le  degré  de  confiance  qu^'^^  doit  inspirer; 
ne  pas  être  dupe  et  né  pas  être  incrédule;  tâche  difOcile  que  bien 
peu  de  personnes  savent  remplir.  Le  nombre  des  corresponv.ants 
de  journaux  est  aujourd'hui  considérable,  disions-nous  plus  haut; 
c'est  devenu,  à  Paris,  une  véritable  profession;  mais,  en  cela 
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mmob  en  toules  dMoes»  il  iMit  dtaltiiguar  »wfar»ileB  mt^^ÊèÊÊ^Mm 
élus.  ÏMà manirai»  jpiillttient,  J<»iinAtiaOTftft  flMutusrei^  teèBBB.M; 

Jln  -M^ôl  juga^  àkt,  4pie  ron  j^onmittoUar  ? 

Bien  entendu,  nous  ne  pailoDB  ici  des  cosmpoBdaiits  poli- 
tiques. La  plupart  4ies  journaux  n'en  ont,  d'aiUeucg» -pas  vd'autres. 
Les  feuilles  qui  ^possèdent,  en  mtre,  à  Paris,  des  coUaboiateux» 
spéciaux  pour  les  «ri^,  lessoiences,  le  théâtre,  la  chronique,  etc.,. 
toment  de  JEaies  «xoqplions.  Nous  avons  dit  que  V Indépendance 
béigê  Ae  compte  pas  moins  de  yingtdeux  correspondants  pari- 
siens; aucun  autre  journal  n'en  a  un  pareil  nombre  ;  nou^  avons 
dit  aussi  qu'elle  est,  de  beaucoup,  la  plus  répandue,  en  France,  et 
la  plus  <lue  des  feuilles  étraugéi«s.  Nous  bornerons  à  la  constata- 
tiflii.âe.€e8  deux  faits,  de  notoriété  publique,  les  renseignements 
foenoufi  pourrions  damier  4nr  ce  .journal.  .Notre  xésecveAÎa  pae 
besoin.d'explicatioii. 

Bien  que  le  Times  soit  le  journal  étranger  qui  possède  le  plus^ 
d'abonnés  en  France,  après  VJnd^pendance  bel^e^  il  est  incontestable, 
qu'il  a  perdu  de  son  importance  sur  le  continent  comme  en  Angle- 
terre même.  Non  pas,  certes,  qu'il  ne  publie  encore,  et  souvent, 
de  très-remarquables  articles;  mais,  sous  le  rapport  des  renseigne- 
ments, il  s'est  laissé  dépasser,  depuis  .queiques.aniiée^,  par  des- 
fôuilles  d'une  bien  moindre  notoriété. 

Comme  tous  les  journaux  anglais,  le  Times  n'a  à  Paris  qu'un 
seul  correspondant,  qui  remplit  ces  fonctions  depuis  près  de  trente 
années.  Il  a  aussi  un  représentant  à  Berlin,  à  Vienne  et  dans  quel- 
ques autres  grandes  villes  du  continent;  non  pas,  cependant,  dans 
toutes  les  capitales.  Lorsque  des  événements  importants  surgissent 
dans  les  pays  où  il  n'a  pas  de  correspondant  à  demeure,  il  y 
envoie  des  écrivains  attachés  à  sa  rédaction  pour  ces  cas  spéciaux 
et  qui,  le  plus  souvent,  lui  adressent  des  communications  fort  in- 
téressantes. A  Londres  même,  il  a  un  rédacteur  qui  dirige  la  partie 
du  journal  consacrée  aux  affaires  extérieures,  et  qui  a  pour  prin- 
cipale mission  de  glaner  dans  les  journaux  ice  iy^  a~pu  écha^y^  à 
l'attention  de  ses  divers  correspondants. 

Après  le  Times,  le  journal  politique  anglais  le  plus  répandu  en 
France  est  le  Dathj  Tekgraph.  Nous  disons  le  journal  «politique  », 
car  VJUustraded  London  nem  jet  Punch  —  qui,  bien  que  politique, 
doit  surtout  être  considéré  comme  un  journal  satirique  —  ont 
im  plus  grand  nombre  d'abonnés  que  lui.  Le  IJaily  Te^fgraph  fut 
autrefois  fort  hostile  au  gouvernement  français.  Depuis,  il  s'est 
adouci  au  point  d'être  deven.u  aussi  favorable  que  le  Morning  Post, 
dont  les  relations  Avec  la.lugatiou  de  France  à  Londres  n'ont  été 
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iBl  myalRl'e'pDiir  personne.  Le  correspondant  du  Dailij  Télégraphe 
à  Paris,  est,  dit-on,  de  tovis  les  journalistes  an^:;Iais,  celui  qui  fré- 
quente le  plus  les  réceptions  officielles.  Est-ce  pour  cela  que  l'on 
trouve  surtout,  dans  les  colonncs  de  cette  feuille,  les  renseigne- 
ments que  dans  ces  rëgions-là  on  tient  à  mettre  en  circulation  ? 
Ehi  môme  temps  que  ces  communications,  ce  correspondant  affec- 
tionne les  anecdotes  qui  font  la  joie  et  sont  la  ressource  des  petits 
journaux,  dans  lesquels  îl  va  les  puiser  sans  façon.  En  somme, 
journal  bien  fait,  bien  renseigne,  ce  DœUy  Téle^raph  et  en  traiii 
de  se  'feire  une  situafion  iqùi  doit  .donner  \  réfléchir  au  Tirne^. 

*Le  ItmH'ng  Pa$t  qui,  comme  cm  sait,  îat  le  Journal  de  lord 
Pdlmeitrton,  ^est  trouyé,  pendant  quelque  temps,  le  seul  organe 
de  la  presse  an]^lalse  qui  ^ rît  parti  pour  le  goavemement  impé- 
mH  de  France.  Son  corres^pondiult  parisien  puisait  pnnqpalement 
ses  renselgnementB  an  niiiâstère  des  ifinanoes.  — -  Xe  isorrespon* 
dantt  du  Moming  admt^isêr  est^  avant  tou;^  un  liamma  d'eçprit, 
orignal,  plein  dlmmoor,  aau^oudiant  ses  lettres  de  cHationB 
dasâques  et  modernes,  ne  résistant  pas  au  désir  de  plaioer  un 
bon  mot,  ët inventant,  au  besoin,  pourTamener,  une  anecdote^  un 
entretien,  une  nomrelle  invraisemblable  jusqu'à  Tabsurde.  — 
Le  Globe  avait  autreftos  un  correspondant  parisien  de  j^raad  nkénte, 
im  vcai  savant^  dont  les  communications  étaient  très-xemar- 
qudbles  et  très-remarquêes/B  n'a  pas  été  remplacé  bien  qu'il  ût 
un  successeur.  —  Le  correspondant  ;du  Datljf  lîews  est  >aiiad  ua 
homme  trèS'^in^truit.  On  peut  le  voir,  presque  tous  les  jours,,  fai- 
sant son  article  sur  le  coin  d*une  taÛe  dans  un  café  de  la  place 
de  la  Bourse.,  ce  qui  est,  du  reste,,  une  habitude  assez  ^générale 
âiez  les  correspondants  anglais.  'Malheureusement^  comme  le 
Times f  'hien  quUl  date  de  beaucoiQi  moins  loii^,  le  Dmly  News  vit 
un  peu  sur  son  ancienne  réputation.  —  Tbe  Press  et  l'Economùt 
ont  à  Paris  le  même  correspondant,  versé  surtout  dans  .les  ma- 
tières financières  et  mieux  renseigné  qu'aucun  de  ses  collègues 
pour  tout  ce  qui  touche  à  ces  questions;  ce  qui  ne  l'empêche  pas 
de  mettre  en  œuvre  avec  habileté  les  nouvelles  courantes.  —  Les 
lettres  parisiennes  du  Moming  Slar  sont  dues  à  «ine  plume  iëmi« 
nine.  Quelques  journaux  anglais  de  province  raçoiivent  aussi 
des  communications  d'une  femme  de  lettres,  la  Jsmme  du  cônes- 
pondant  du  DaHy  News.  Mais  toutes  ces  feuilles  JEi'ent,4en  Franœ, 
qu'une  circulation  .foit  restreinte.  Après  le  Tùaes,  VJOusHvdêd 
London  Jfewsi,  Puneh^  que  .ses  dessins  satiriques  font  .saisir  bien 
souvent,  et  le  SaUy  Tekgr/i^\  c*«e8t  un  Journal  .dont  le  titve  mèaoB 
est  peu  connu  en  dehors  .de  la  Grande>Breti|gnA»  lo  Nms  thê 
Worldt  qui  compte  le  plus  £rand  nmnbre  4'ab^nés  à  Paris. 

Les  Revues  anglaises,  si  répandues  dans  le  Boyaume-X7ni|  n*ont 
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point  de  collaborateurs  spéciaux  à  Paris.  Leurs  articles  sur  U 
France  sont  rédigés  par  des  écrivains  résidant  en  Angleterre. 

Nous  avons  dit,  au  début  de  cet  article,  que  la  Gazelle  d'Augt» 
hourg  avait  été,  pendant  longtemps,  à  peu  près  le  seul  journal  alle- 
mand qui  fût  connu  en  France.  A  cette  époque-là,  il  est  vrai, 
c'était  aussi  la  feuiUe  la  plus  répandue  en  Allemagne  même. 
Depuis,  les  choses  se  sont  bien  modifiées;  elle  a  été  supplantée 
par  plusieurs  organes  de  la  presse  prussienne  notamment,  et  c'est 
avgourd'hui  un  de  ces  organes,  la  Gazette  de  Cologne^  qui  tient  la 
corde.  La  Gazette  d'Augshourg  est  restée,  cependant,  la  feuille  la 
mieux  écrite  de  l'ancienne  Confédération.  Elle  n'a  pas  moins  de 
sept  ou  huit  correspondants  à  Paris,  et  sous  le  règne  du  roi  Louis* 
Philippe,  ces  fonctions  étaient  souvent  remplies  par  des  hommes 
très- éminents.  Bien  qu'aujourd'hui  elle  se  contente  de  moins, 
sous  ce  rapport,  au  point  d^  vue  de  la  forme  et  du  langage,  elle 
est  toujours  à  la  tête  des  journaux  allemands.  Elle  publie  en  sup- 
plément des  travaux  littéraires  qui  ont  généralement  une  très- 
sérieuse  valeur,  et  il  n'est  pas  une  manifestation  de  l'esprit 
humain,  digne  d'attirer  l'attention,  qui  ne  soit  très-convenable- 
ment appréciée  dans  ses  colonnes.  Et  pourtant  elle  est  déchue  du 
rang  qu'elle  occupait  jadis.  Sa  décadence  date  de  1848.  Cette 
époque  vit  naître,  en  Allemagne,  une  foule  de  journaux  qui 
entrèrent  dans  le  courant  des  idées  dominantes,  et  la  Gazette 
d'Augsbourg,  s'obstinant  à  représenter  les  idées  réactionnaires, 
sous  rinfluence  exclusive  de  la  Chancellerie  autrichienne,  fut 
naturellement  débordée.  Dans  ces  derniers  temps  seulement,  elle 
a  pris  des  allures  plus  libérales.  Elle  a,  du  reste,  des  correspon- 
dants dans  tous  les  camps,  et  possède  encore  en  France  le  plus 
grand  nombre  d'abonnés,  après  la  Gazelle  de  Cologne^  ce  qui  ne 
veut  pas  beaucoup  dire,  il  est  vrai,  les  journaux  allemands  étant 
fort  peu  répandus  dans  l'empire  français.  Ce  fait  a  son  expli- 
cation naturelle  dans  le  peu  de  diffusion  de  la  langue  allemande 
en  ce  pays. 

Moins  littéraire,  inférieure  au  point  de  vue  de  la  forme,  la  Gazelle 
de  Cologne  ne  l'emporte  pas  seulement  par  le  nombre  de  ses  abon- 
nés sur  la  Gazelle  d' Augshourg  ;  elle  lui  est,  en  outre,  supérieure 
aujourd'hui  par  l'étendue  et  la  valeur  de  ses  renseignements. 
Aussi  est-elle  devenue  le  journal  le  plus  important  de  l'Alle- 
magne. Cette  importance  ne  s'arrête  pas  à  la  Prusse  ni  même 
aux  États  qui  composaient  naguère  encore  la  Confédération  ger- 
manique; elle  s'étend  au  dehors.  La  Gazette  de  Cologne  a  trois  cor- 
respondants réguliers  à  Paris.  Elle  a,  en  outre,  à  Cologne  même, 
nn  rédacteur  spécial  chargé  de  ce  que  nous  appellerons  «  l'ar- 
ticle français  *»  et  qui  fait  subu  ^généralement  aux  envois  de  ses 
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eollàbonteiirs  ê&  Fàris  des  modifications  parfois  considérables.  En 
outre,  Il  finit  habituellement  précéder  les  lettres  parisiennes  d'une 
correspondance  qu'il  rédige  lui-même,  et  dans  laquelle  il  résume 
ce  qu'U  trouve  dans  les  journaux  et  dans  les  Correspondanea  géné^ 
raies  autographiées  qui  sont  expédiées  de  Fftris  aux  diverses 
gasettes  allemandes.  Les  lettres  des  collaborateurs  parisiens 
sont,  pour  la  plupart,  assez  courtes.  Chacune  d'elles  porte  un 
signe  spécial,  mais  le  même  correspondant  a  souvent  plusieurs 
signes,  ce  qui  a  le  double  avantage  de  lui  permettre  une  plus 
grande  liberté  d'allures  et  de  faire  croire  à  un  nombre  plus  consi- 
dérable de 'correspondants.  Bien  que  la  Gazette  de  Cologne  reçoive 
des  communications  particulières  de  toutes  les  villes  importantes 
de  l'Allemagne  et  de  Tétrangcr,  les  nouvelles  de  France  ont  une 
importance  prépondérante  dans  ses  colonnes.  La  politique  de  la 
rédaction  locale  n'a  jamais  été  hostile  à  l'empire,  et,  à  la  suite  du 
coup  d  État,  ce  fut,  pour  ainsi  dire,  le  seul  journal  allemand  qui 
prit  la  défense  du  prince  Louis- Napoléon.  Uuant  à  ses  corres- 
pondances parisiennes,  elles  reflètent  diverses  nuances  de  Topi- 
nion,  mais,  dans  leur  ensemble,  elles  sont  moins  optimistes  que 
là  rédaction  de  Cologne  à  l'endroit  des  institutions  actuelles  de  la 
France.  En  Allemagne,  la  Gazelle  de  Cologne  est  un  organe  de 
l'opinion  libérale  modérée.  Très-hostile  autrefois  à  M.  de  Bismark, 
elle  défend  énergiquement  la  politique  de  ce  ministre,  depuis  les 
succès  de  la  Prusse  dans  la  dernière  guerre  contre  l'Autriche. 

C'est  presque  le  contraire  qu'il  faut  dire  de  la  Gazette  de  la 
Croix,  organe  du  parti  féodal,  à  Berlin.  A  l'époque  du  conflit 
entre  le  gouvernement  et  la  chambre  des  représentants,  ce 
journal  était  le  seul  appui  important  du  premier  ministre  dans  la 
presse  prussienne;  mais  M.  de  Bismark  ayant  cru  devoir  faire 
quelques  concessions  à  la  chambre,  après  la  guerre,  la  Gazette  de 
la  Croix  lui  a  retiré  une  partie  de  sa  confiance.  Cette  feuille  est, 
à  coup  sûr,  un  des  journaux  d'Europe  dont  l'ensemble  offre  le  plus 
d'unité.  Tout  dans  ses  colonnes,  —  parfois  même  jusqu'aux 
annonces,  —  converf^e  vers  l'idée  absolutiste.  Cependant,  dans 
ces  derniers  temps,  un  certain  désarroi  semble  s'être  mis  dans 
sa  rédaction.  Tant  que  le  roi  de  Prusse  proclamait  bien  haut 
les  principes  de  légitimité  et  de  droit  divin,  la  Gazette  de  la  Croix, 
en  défendant  les  droits  absolus  du  souverain  de  la  Prusse,  défen- 
dait ses  propres  idées.  Mais  quand,  dans  l'application,  en  détrô- 
nant sans  façon  ses  frères  couronnés  de  Hanovre,  de  Nassau  et 
autres  pays,  et  en  s'annexant  leurs  États,  Frédéric-Guillaume  a 
fait  si  bon  marché  du  droit  divin  et  de  la  légitimité,  la  Gazette  de 
la  Croix,  ou  tout  au  moins  une  i)artie  de  sa  rédaction,  s'est 
trouvée  ébranlée  dans  son  dévouement  et  son  admiration  ardente 
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pour  le  prince  et  le  ministre  qui  raisaicnt  de  pareilles  choses.  De. 
Jh  des  dissensions  au  sein  de  la  rédaction,  du  jpurnal,  et  une  cer?- 
taine  indécision  dans  son  attitude  actuelle.  A  Paris,  son  corres- 
pondant est  parfois  bien  renseigné.  Il  ne  puise  cependant  pas  ses 
informations  à  la  légation  prussienne,  qui  favorise  la  GazelU  de 
Cologne  et  la  Gazelle  de  VAllemaQn&  du  Nord.  Le  ton  des  corres- 
pondances vis-à-vis  du  gouvernement  français  était  autrefois  trôs- 
hostiie,  très-mordant,  l  ne  transformation  s'est  opérée il. est  Dort 
anodin  et  même  sympathique  aujourd'hui. 

La  Gazelle  de  rAlU-magne  du  Nord,  que  nous  venons  de  citer,  est 
Torgane  principal  de  M.  de  Bismark.  Elle  a  suivi  la  fortune  de, 
ce  haut  personnage.  Peu  appréciée,  peu  répandue  avant  la  guerre,, 
elle  a  beaucoup  gagné  en  importance  depuis  que  les  faits  ont. 
donné  si  furt  raison  à  son  illustre  patron.  Comme  nous  venons  de 
lé  dire,  son  correspondant  parisien  puise  surtout  ses  inspirations 
à  la  légation  prussienne,  où  on  lui  communique  paifois  des  frag- 
ments de  rapports  confidentiels  adressés  au  cabinet  de  Berlin.  — 
La  Gazelle  naiionalc,  qui  se  publie  aussi  dans  cette  dernière  ville, 
s'occupe  beaucoup  des  affaires  de  France,  mais  elle  a  rarement 
de  bonnes  correspondances  originales.  Ainsi  q^ue  la  Gazette  du 
Peuple,  l'organe  le  plus  répandu  de  la  presse  prussienne,  elle  se 
sert  des  renseignements  de  la  Gazelle  de  CoLognc  et  de  Vlndépen- 
dance  belge.  Il  en  est  de  même  des  journaux  de  Breslau  et,  à  de 
rares  exceptions  prés,  de  tous  ceux  qui  se  publient  dans  le  nord 
de  rAllema:.4ne.  —  La  Gazelle  rhénane ,  de  Dusseldorf,  qui  a, 
elle,  des  correspondances  particulières,  est,  en  ce  moment,  le. 
journal  le  plus  avancé  et  le  plus  indépendant  de  la  Prusse.  — 
Nommons  encore,  comme  étant  cités  souvent  dans  la;  presse  de. 
Paris,  deux  journaux  du  Nord,  les  Nouvelles  de  HambouJ^g,  bien, 
renseignées  spécialement  sur  ce  qui  ae  passe  dans  les  pays.scan- 
dinaves,  et  û  Bœrsenhallc,  qui.  se  gubiie,  également,  à.  Hamr< 
bourg. 

Ne  nous  occupant  ici  des  journaux  étrangers  qu'au  point  de. 
■vue  de  la  France,,  nous  avons  bien  peu  de  chose  à.  dire  des.  jour- 
naux autrichiens,,  car  ils  sont  à  peine  connus,  à.  Fana»  ei  le. 
nombre  d'exemplaires  reçus  dans  touter  l'étenduer  du.  terntoim 
&anç^s  est  complètement  insignifiant.  Cala  afi.  Ttut  pas  dire,  à 
coup  sûr^  qu'iLn'y  en  ait.  pas  parmi  eux  de  pacfiaitfimant  xédigés, 
ayant  une  véritable  valeur  et  une.  impotntance.  xelaftive  conjwdé- 
xàble;  mais  cette  imporlance  ne  dépasse  goito  kts  y]iuiesde.reBà?- 
pire  d'Autriche^  En  iliieroag)ie.m6ina»  elle,  est'  inibiiiiient  moÂodce 
que  celle  dea  jouiaauatpraaaiens.  nar  rentenlt  donc  pas  daiur 
le  cadre  de.  ce  travail..  Gitens,  cependant,,  Uk  Pnme^  lu  HÊrnM» 
PfMta  Ubre^  le.  Wandmr  et  VOttrDeutuhê.  BotL,  La  seemuie  de  ces 
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feuillea  est  peut-être  le  journal  de  l'Europe  le  plus  hostile,  non 
pas  à  la  nation  française,  mais  à  l'empire  français  et  à  son  chef. 
C'est,  en  même,  temps,  le  premier  journal  de  l'Autriche.  Ses  deux 
piùncipaux  rédacteurs,  MM.  Etienne  et  Friedlaender,  ont  été  long^- 
temps  les  collaborateurs  de  M.  Zang,  le  propriétaire  de  la  Presse. 
Lorsqu'ils  se  séparèrent  de  lui^  ils  fondèrent  la  Nouvelle  Presse 
libre  qui  a  complètement  supplanté  son  aînée.  Les  deux  feuilles 
ont  cela,  de  commun  qu'elles  aflectionnont  l'une  et  l'autre  les  nou- 
velles à  sensation.  Le  nombre  d'exemplaires  qu'elles  envoient  à 
Paris  est  à  peu  près  le  même,  mais  on  conçoit  que  1  attitude  de 
le^Noiwelle  Presse  libre  y ïs--à^\is  du  gouvernement  français  en  rende 
la  distribution  fort  rare,  si  ce  n'est  aux  membres  du  corps  diplo- 
matique qui,  lorsqu'ils  en  font  la  demande,  jouissent  du  privilé^^e 
de  recevoir  leurs  journaux,  alors  môme  que  la  circulation  en  est 
interdite.  —  Si  la  Presse,  de  Vienne,  est  peu  répandue  à  Paris,  par 
contre  le  nomi  de  son  propriétaire,  M.  Zang,  y  est  fort  connu.  Ce 
fut  lui  qui,  sous  le  règne  de  Louis^Philippe,  vint  y  fonder,  dans 
la  rue  de  Richelieu,  si  notre  mémoire  est  fidèle,  un  établissement 
de  boulanjc^erie  connu  sous  le  nom  de  Boulangerie  viennoise,  et 
y  fabriqua  le  premier  ces  petits  pains  qui  ont  conservé  le  nom  de 
pains  viennois.  A  la  suite  de  la  révolution  de  Février,  M.  2^ng 
quitta  Paris  et  retourna  à  Vienne  pour  y  fonder,  non  plus  une 
boulangerie,  mais  un  journal,  la  Presse.  Après  le  pain  du  corps», 
le  pain  de  l'esprit.  Pourtant,  il  faut  lé  dire,  en  se  faisant  journa*- 
liste,  M.  Zang  est  resté  industriel  et  paraît  se  préoccuper  avant 
tout  du  succès  matériel  de  son  journal.  — h' Ost- Deutsche  Posi  a 
pour  rédacteur  en  chef  un  homme  des  plus  distingués,  M.  Kur 
xanda,  membre  du  reichsrath  autrichien. 

Le  petit  nombre  de  journaux  allemands  reçus  en  France 
s'explique  par  l'ignorance  à  peu  près  générale,  en  ce  pays,  de  la 
langue  dans  laquelle  ils  sont  écrits.  On  comprend  moins,  surtout 
après  la  guerre  d'Italie  et  une  occupation  de  Rome  par  les  Français 
<|ui  n'a  pas  doré  moins  de  seize  années,  que  les  journaux  de  la 
Héninsule  aient  en  France  une  clientèle  presque  aussi  restreinte 
que  celle  des  journaux  allemands.  Cela  est  cependant.  En  dehors 
de  VOpinione^  de  la  Nazione^  de  Vltnlie,  qui  se  publient  à  Flo- 
renœj  et  de  la  Persever^rim^  do  Milan-,  il  serait  assez  difQcile  de 
trouver,,  même  dans  les  établissements  publics  les  mieux  acha- 
landés sous  ce  rapport,  un  journal  italien  à  Paris.  VOpinione  a 
•défendu  à  peu  près  tous  les  ministères  qui  se  sont  succédé  à 
Turin  ou  à  Florence  «iepuis  1859.  C'est  un  journal  d'un  libéra- 
litwe*  modéré,  à  la  fois  très-^itaUen  et  très- français.  Ses  correspon- 
dancea  parisiennes  sent  fort  souvent  remarquées,  et  l'on  dit 
•qu'esllaft^  santent.cçiicdquefbiBidu  ministère  des  afi&ires  étrangères. 
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PerseveranMa  avait  aussi,  autrefois,  des  correspondances 
atj  ï*aris,  de  Berlin  et  de  Londres  très-bien  faites.  Elles  sont  de- 
venues beaucoup  plus  rares  aujourd'hui.  En  revanche,  on  peut 
aflfirmer  que  la  Perseveranza  est  le  journal  qui  publie  les  articles 
de  fond  les  plus  longs.  —  Vllalie  a,  au  point  de  vue  de  la  France, 
cet  avantage  sur  les  autres  journaux  de  la  Péninsule,  qu'elle  se 
publie  en  langue  française.  Aussi  les  feuilles  de  Paris  lui  font- 
elles  de  larges  emprunts  pour  les  nouvelles  de  son  pays.  C'est 
par  elle,  notamment,  qu'elles  ont  le  plus  promptement  connais- 
sance des  débats  du  parlement  italien.  Comme  renseignements 
venant  de  l'étranger,  même  de  Paris,  il  y  a  peu  de  chose  à  trou- 
ver dans  VAal'u\  Ses  correspondances  particulières  sont  rares. 
Elle  recourt  le  plus  souvent  à  une  Corresjpondance  générale  auto- 
g^-ajjhiée. 

Les  journaux  suisses  ou  du  moins  une  partie  des  journaux 
suisses  sont  aussi  écrits  en  langue  française,  mais  l'indépendance 
de  leurs  allures  est  telle  qu'ils  ne  sont  presque  jamais  autorisés 
ù  circuler.  Dans  ces  conditions,  il  leur  est  impossible  do  se  créer 
une  clientèle  en  France.  Aussi  voit-on  ce  phénomène  bizarre  : 
le  Bund,  journal  rédigé  en  allemand,  a  un  plus  gi'and  nombre 
d'abonnés  à  Paris  que  le  Journal  de  Genève  ou  la  Gazette  de 
Lauzanne,  les  deux  principaux  journaux  suisses  rédigés  en  fran- 
çais. Le  Bund  a,  cependant,  été  très-vif  quelquefois  contre  le  gou- 
vernement impérial  ;  mais  cette  circonstance  même,  qu'il  est  écrit 
en  langue  allemande,  rend  l'administration  plus  tolérante  à  son 
égard,  et  les  Suisses  établis  à  Paris  le  prennent  de  préférence, 
parce  qu'ils  sont  sûrs  d'en  être  privés  moins  souvent.  Nous 
devons  ajouter  que  la  presse  helvétique,  dont  les  ressources  sont 
naturellement  restreintes,  puisqu'elle  s'adresse,  dans  son  i)ays, 
à'une  population  peu  nombreuse,  n'a  pu  suivre  le  dévelo})pement 
que  les  publications  quotidiennes  ont  pris  dans  les  autres  pays. 
Un  journal  suisse,  dans  son  format  exigu,  constitue  une  pitance 
intellectuelle  assez  maigre  poiu*  les  lecteurs  habitués  à  la  copieuse 
et  substantielle  nourriture  des  journaux  anglais,  français,  belges 
eu  allemands. 

H  nous  fiiut  encore  citer,  parmi  les  journaux  étrangers  écrits 
en  langue  fîrançaise,  qui  ont  à  Paris  unè  notoriété  plus  <m  moins 
grande,  le  Nord,  l'Europe,  tJniernaUonàlt  le  Jmmal  4»  Saint- 
Pétet^urg,  le  Courrier  des  ÉtaU-Unis,  le  Courri$r  d$  Sm  Fran^- 
ei$eo,  le  Jwmaldê  dnuianlinople, 

Le  Nord  est-il  bien,  en  France  un  journal  étranger  1  Fondé  à 
Bruxelles  à  la  fin  de  l'année  1854,  il  émigra  quelque  temps  à  Paris; 
puis  il  est  revenu  se  faire  imprimer  à  Bruxelles,  mais  sa  rédac- 
tion est  restée  idans  la  capitale  de  Tempire  français.  8n  outre*  il 
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ne  8'oecupe  jamaÎB  des  aflkires  intérieures  de  la  Belgique,  ce  qui 
ne  permet  pas  de  le  considérer  comme  un  journal  belge.  Il  esl  de 
cr^tion  russe.  Ce  fut  M.  de  Budberg,  alors  miiiistre  de  Russie  à 
Berlin,  actuellement  ambassadeur  à  Paris,  qui  Ait  son  principal 
promoteur.  Ce  diplomate  persuada  à  son  gouyemement  qu'il  aurait 
un  grand  intérêt  à  posséder  un  organe  spécial  dans  les  pays  occiden- 
taux, où  les  journaux  russes  p^ètrent  peu.  Grâce  à  ce  baut  patro- 
nage, aux  communications  diplomatiques  qui  lui  étaient  faites  par 
le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg,  h  Nord  eut  pendant  quelque 
temps,  à  la  suite  de  la  guerre  de  Crimée,  une  période  assez  bril^ 
lante,  moins  au  pmnt  de  vue  du  nombre  de  ses  abonnés  qui, 
croyons-nous,  n'a  jamais  été  bien  considérable,  que  parmi  le 
monde  des  cbancelleries.  Le  patronage  du  gouvernement  russe 
a  eu  pour  lui  des  alternatives  fort  diverses.  A^joUrd'hui,  nous  ne 
croyons  rien  dire  de  blessant  pour  ce  journal  ni  sortir  des  limites 
de  la  p!u8  scrupuleuse  exactitude,  en  constatant  que  cette  période 
brillante  ne  s'est  pas  soutenue  et  que,  depuis  plusieurs  années 
déjà,  l'importance  du  Nord  a  été  s'amoindrissent.  Ce  journal  est 
cependant  une  des  entreprises  de  ce  genre  qui  ont  absorbé  le 
plus  d'argent.  Depuis  sa  fondation,  des  çapitaux  considérables 
ont  été  consacrés  à  tâcher  de  lui  créer  une  situation  prédominante 
dans  la  presse  européenne.  Pourquoi,  alors  que  les  débuts  avaient 
été  assez  heureux,  les  résultats  définitifs  n'ont-ils  pas  répondu  à 
Tattente  des  fondateurs  t  Ce  n'est  pas  nous  qui  pouvons  le 
dire.  Hnbeni  sua  fata  libelU.  C'est  bien  plus  vrai  encore  pour  les 
journaux  t 

L'Europe  se  publie  à  Francfort.  C'est  l'ancien  Journal  de  Frane^ 
fort  (^français)  transformé.  Nous  disons  «  français  »  parce  qu'il  y 
a  encore  une  feuille  se  publiant  dans  la  même  ville  en  langue 
allemande,  sous  le  même  titre.  Peut-être  est-ce  là  ce  qui  déter- 
mina les  nouveaux  propriétaires  du  journal  français  à  endiangerla 
dénomination,  lorsqu'ils  en  firent  l'acquisition,  il  y  a  quatre  ou 
cinq  ans.  Ici  encore  de  grandes  espérances  furent  fondées  qui  ne 
se  sont  qu'imparfaitement  réalisées,  croyons-nous. 

L'IrUemational  se  publie  à  Londres.  On  le  dit  trèa-£avorisé  » 
et  pour  cause  —  par  le  gouvernement  français.  Nous  ne  savons 
ce  qu'il  y  a  d'exact  dans  ce  bruit,  que  l'atàtude  du  journal  ne 
dément  pas,  il  est  vrai.  Dans  tous  les  cas,  ce  patronage,  —  s'il 
existe,  —  ne  paraît  pas  lui  avoir  porté  bonheur.  Son  autorité  est 
nulle,  sa  circulation  insignifiante. 

Le  Journal  deSairU-Pétersbourg,  bien  que  constituant  une  pro* 
priété  particulière,  est  Torgane  oliiciel  français  du  gouvernement 
russe.  Il  se  publie  dans  la  ville  dont  il  porte  le  nom  et  a,  depuis 
quelques  années,  pour  propriétaire  et  rédacteur  en  chef,  un  Belge, 
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Kk.  Victor  CappelmaoB,  homme  d'esprit,,  de.  onuL  et  de  taleot^ 
Of  mlirii  qpni^tbi^ue.,  qui  &'est  fait  «t  «u  £ût  à  son  journal  nn^ 
«RmUttiie' aitiiation  à  Saint-Fétershoung.  Le  aiég;«de  cette  feuille 
eflt  taofi  Aigné  4u  centre  poUtiqjOft  de  rEurope  pouc  qu'ell» 
pmee  asjnonr  à,  une  circiUaUooi  importente  en.  France,  mais  elle 
7  est  bien  nwuiv  les  iatuimaux  fimçMt  7  puisent,  soiurent  des 
ïa§uaoBÉàaa&  aur  la  Russie, 
^ee  Miapwk  wuls^  du  Courrier  des  ÉtaiS'-Ufm  et  dub  Gaurriâr  dû  Sam 

;  Francisco  disent  le  ken  de  publication  die  chaaunc  de  ces  àevok. 
feuilles;  la  première  paraît  à  Ne w.- York,  la  seoonde  dans  la  cajui- 
taie  de  la  Gaiifornie.  Elles,  ont  l'unci  et  l»*autre.  un  nombre  d'abtnir 
Bés  feMvesaent  important  en  France.  -Le  Courrier  de  San  Frax^ 
CISCO  est  spécialement  très- répandu,  en  Amérique,  dans  Itl 
Californie  et  teuer  les  États»  où  la  découverte  et  le  travail  des  miaiea 
ent  alticéi  une  nombreuse  population  française.  Il  a  à  sa  tctc  un 
ancien,  prête  dUtJuwnal  des  Débats.  —  Le  Courrier  des  États-GnMS 
a  toujouss  pour  pcopriétairc  M.  Frédéric  GaLUardet,  écrivain.  dB 
SMâriie*  sms  doute,  mais  dont  les  démêlés  avec  M.  Alexandre 
Dumas,  an  siyetde  la  patecnité  de  la  Tour  de  Nesle,  firent  trop  de 
bruit  jadiSj)  pour  qja*il  ne  leur  doive  pas  la  célébrité  de  son  nom 
plus  encore  qu'à  ses  travaux,  quelle  qu'en  soit  la  valeur.  M.  Fré- 
déric Gaillardet  habite  Paris  aujourd'bui,  mais  il  n'en  reste  pas 
moins  rinspirateur  du  Courrier  des  ÉlaU^Unis,  —  Parmi  les  jour- 
naux de  TAraérique  du  Nord,  écrits  en  langue  anglaise,  le  plus 
répandu  à  Paris  est  le  New -York  HerakL  Puia  viennent  le  New- 
York  Times  et  le  New-York  Tribune. 

Nous  arrêterons  ici  ces  indicati^ms  rapides  sur  les  journaux 
étrangers  ;  non  pas,  certes,  que  la  matière  soit  épuisée,  non  pas 
que  nous  n'ayons  passé  sous  silence  bien  des  féuilles  dignes  de 

'  mention  et  ayant  une  grande  importance  dans  leui*  pays.  Nous 
n*avons  rien  dit  notamment  des  journaux  espagnols,  portugais, 
russes,  danois,  suédois.  Mais  nous  n'avons  pas  à  faire  ici  une 
revue  de  la  presse  européenne  ;  notice  tâche,  —  le  titre  de  cet 
article  suffit  à  l'indiquer  —  ne  s'étend  qu'à  ceux  des  organes  de 
cette  presse  qui  occupent  à  Paris  une  place  grande  ou  petite. 
Or,  les  feuilles  qui  se  publient  en  Portugal,  en  Russie  (sauf  le 
Journal  de  Saint-Pétersbourg  dont  nous  avons  parlé)  et  dans 
les  pays  Scandinaves  ne  peuvent  prétendre  à  aucune  noto- 
riété en  France.  On  y  connaît  de  nom,  sans  doute,  la  Gazette  de 
Moscou  et  l'Invalide  russe,  mais  les  quelques  numéros  de  ces  jour- 
naux qui  arrivent  à  Paris  ne  sortent  pas  des  mains  des  Russes 
qui  les  reçoivent,  ou  se  trouvent  à  peine  dans  deux  ou  trois  cabi- 
nets de  lecture  ou  établissements  publics  s[jécialement  fréquentés  - 
pai'  les  voyageurs  de  cette  nation,  Qjyumt  auxiournaux  espa^ols. 
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m  mîliea  de  Forgie  réactionnaire  à  laquelle  se  livrent,  depuis 
plusieurs  mois,  le  maréchal  Narvaes  et  ses  collègues,  on  ne 
sait  même  plus  en  Espagne  quels  sont  ceux  qui  existent,  à 
l'heurvi  piémte.  L'amendé^  la  pns6n,  la  suppression,  la  déporter 
tion,  Yoire  même  le  garoU  ml,  avec  ou  sans  jugement  des  con-'. 
seils  de  guerre  en  permanence,  font  et  continueront  à  faire  jus-  ' 
tice  des  journaux  et  des  journalistes,  jusqu'au  jour  —  prochain, 
espérons-le,  —  où  la  nation  espagnole,  lasse  à  la  fin  de  tant  de 
•hontes,  fera  justice  à  soB'tour.'de'ses'indlgnes  gouvernants. 

P08T-8CRIPTDM.  —  Depuis  que  cet  article  a  été  écrit,  des  modi- 
fications importantes  ont  été  proposées  à  la  législation  et  au  ré- 
gime de  la  presse,  en  Fraiice.  Peut-être  même  seront-elles  déjà 
converties  en  loi  quand  ces  lignes  passeront  sous  les  yeux  du 
lecteur.  Nous  y  applaudiseoMT  de*  ttmt  cemir,  puisqu'elles  ont  un 
caractère  libéral;  mais  nous  n'avons  rien  à  retrancher  de  ce  que 
]muftaviBs»éaiîtv.oaRCflft)modifiostians(neeiuu[i^^  àlà'sîttui- 
tîon  dësjwmauB  étrangenk  Cés  journaux'  restent*  oon^^éleBMaitt 
aouaîa  .àvUaxbitaHiat  adminiatraliC.  Dtfviendni<^il  plus  toléhaill 
CTestioeique  nous. voulons  espéver,  bien  que  le  passé  ne  soit  pn 
defnaÉure  à  nous.inq^rsr  gnuide  confiance.  Chose"  singulièlre;  en 
efféU  pttdantoes  damièrea  années,  à*me8ure'que'radmimsti«tio& 
se  nettfdiaît  de  sa  ngneuremiers  les  journaux  français,  ^iè  se 
montrait  plus  chatouilleuse  et  plus  sévère  pour  la  presse  étnoi^ 
gère.  Les  premiefs.  jouissent  incontestablement,  depuis  1860, 
diune  latitude  plus»  grande  que  pendant*  les  années-qui'  suivirent 
le  00^1  •  d'État;  q*a  été  le  oentvaine  pour  les  journaux  élraigers; 
ets^iliost  vrai  qu*ils%aient  eu,  pendani  un  certain  temps,  leppiivî- 
1^  di'apporter  eniFranca  des  léinfi^itions  qu^on  n'eût  pas  tolérées 
dans  la  prasse  française,  on«  a,  depuis,  bien  souvent  inteidit  la 
eîreulation  de  numéros  pour  des  observations  qui  trouvaieniplaoe 
impunément  dans  les  witamm  de  cette  dernière.  —  Souhaittoon 
quOy.désoEiDaisy  la*,  libre*  diseussîoir  soit  penniso'à  tous; 
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Loui8  ULBACH 


I 

X.»  Govps  lè8lala*lf. 

Le  Corps  législatif  est  une  assemblée  où  la  mi^forilé  dit  la  loi; 
Autrefois,  dans  des  époques  anarchiques  que  les  hommes  d'ordre, 
par  ironie,  appellent  les  époques  parlementaires,  la  mijoiité,  ai 
oopipacte  qu^elIe  fût,  avait  des  oscillations,  et  la  loi,  subissant  le 
choc  de  coiuants  contraires,  sortait  de  ces  chaudes  étreintes  ora- 
toiires,  ou  meurtrie  ou  bronzée,  à  moins  qu'elle  n'en  sor^  pas.  Tk 
est  juste  de  faire  remarquer  que,  dans  ce  temps-là,  les  fonctions  de 
député  étaient  gratuites. 

Aujourd'hui,  les  choses  se  passent  avec  une  régularité  et  une 
célérité  parfiûtes.  Il  est  bien  rare  qu'une  loi  proposée  par  le  Con- 
seil d'État  ne  soit  pas  votée  intégralement.  La  minorité,  fidèle  à  de 
vieilles  traditions  que  le  progrés  a  détruites  sans  les  faire  oublia, 
soulève,  il  est  vrai,  quelques  objections  ;  la  majorité  les  écoute 
aviee  une  déférence  qui  donne  des  illusions  fugitives  ;  mais  Theure 
du  vote  est  une  heure  pratique  :  les  paroles  se  sont  envolées,  et  le 
pays  n*a  plus  la  contrariété,  qu'il  ressentait,  panât-il,  si  vivement 
autrefois,  d'apprendre  qu'une  affîure  a  été  entravée  par  un  sen- 
tiiHent. 

Dans  ce  temps-là,  le  Corps  législatif,  qu'on  appelait  la  Chambi'e 
des  députés  ou  des  Représentants  du  peuple,  pour  que  le  souvenir 
de  ceux  qui  doniraicnt  le  mandat  ne  fût  jamais  séparé  des  fonc- 
tions du  mandataire,  dans  ce  temps-là,  le  Corps  législatif  avait  la 
prétention  de  contribuer  à  renseignement  et  au  bien  du  pays, 
autrement  que  par  ses  votes.  H  croyait,  par  exemple,  que  les  beaux 
dittours  pouvaient  servir  à  provoquer  de  belles  actions,  que  Télo- 
quenoe  parlementaire  était  une  haute  leçon  de  philosophie  en  même- 
teiiq>s  qu'une  excitation  politique  et  littéraire,  et  il  eût  regarde  le 
renversement  de  la  tribune  comme  Téclipse  d'une  des  gloires  les 
plus  précieuses,  comme  l'anéantissement  d'un  des  moyens  les  plus 
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naturels  et  les  plus  nobles  de  moraliser  la  France  et  de  Tintéresser 
aux  choses  idéales. 

Il  faut  bien  croire  à  quelque  exagération  de  la  part  des  partisans 
de  l'éloquence  parlementaire,  puisque,  malgré  le  souvenir  d'ora- 
teurs qui  s'appellent  le  général  Foy,  Manuel,  Benjamin  Constant, 
Garnier-Pagès,  Casimir  Périer,  Mauguin,  Odilon  Barrot,  Berryer, 
Arago,  Lamartine,  Guizot,  Thiers,  Ledru-Rollin ,  Michel  (de 
Bourges),  Victor  Hugo,  etc.,  on  a  pu  assourdir  les  échos  de  la  salle 
des  séances,  enlever  la  tribune,  sans  que  le  pays  se  sentît  privé 
d'un  plaisir  nécessaire  et  d'un  droit.  D'un  autre  côté,  il  est  juste 
de  supposer  qu'il  y  avait  aussi  trop  de  zèle  dans  le  sacrifice  fait  au 
silence,  puisqu'après  quelques  années  de  démolition,  la  tribune 
proscrite  a  été  réédifiée.  Il  est  vrai  qu'elle  n'est  plus  en  marbre; 
l'acajou  est  un  correctif,  une  transaction  et  un  avertissement  : 
mais  nos  hommes  d'État  ont  aussi  le  poing  moins  lourd,  leurs 
gestea-n' ébranleront  pas  l'édifice,  et  si  l'édifice  redevenait  gênant, 
il  en  coûterait  moins  de  le  démolir  une  seconde  fois. 

Le  droitpà  l'éloquence,  qui  était  sans  limite  autrefois,  est  réglé 
maintenant  :  le  buget  et  les  interpellations,  quand  elles  sont  autori- 
sées, sont  les  deux  seules  échappatoires  laissées  àla  fièvre  du  génie 
parlementaire.  Cette  délimitation,  parmi  tous  ses  avantages,  a  celui 
de  ménager  les  ressources  et  les  forces  de  l'orateur  du  gouverne- 
ment. On  comprend  que  M.  Bouher  ne  pourrait  suffire  à  des  assauts 
quotidiens  de  tribune. 

En  rendant  un  peu  de  bruit  au  Corps  législatif,  on  lui  a  rendu 
aussi  un  peu  d'auditoire  ;  on  a  ajouté  quatorze  tribunes  à  celles  qui 
existaient.  U  n'y  a,  toutefois,  qu'une  tribune  où  l'on  puisse  péné* 
trer  sans  billets  :  elle  contient  dix-huit  places.  La  curiosité  pour 
les  séances,  amortie  pendant  quelques  années,  s'est  réveillée  dans 
ces  derniers  temps.  Le  jour  où  M.  Thiers  a  fiât  ses  interpellations 
sur  l'Allemagne,  un  billet  de  tribune  est  monté  jusqu'à  cent  trente 
francs;  c'est  presque  aussi  dier  que  pour  la  première  représenta- 
tion d'une  opérette  d'Offenbach.  Quand  le  spectacle,  sans  devoir 
être  d'un  si  haut  goût,  a  pourtant  encore  des  promesses  d'intérêt, 
on  voit  des  gens  faire  queue  dès  la  veille  au  soir  afin  de  garder 
des  places  qui  se  ^yent  depuis  dix  jusqu'à  soixante  francs. 

Ce  trafic,  bien  entendu,  reste  étranger  aux  employés  du  Corps 
législatif.  Les  députés  sont  au  nombre  de  deux  cent  quatre-vingts; 
ils  sont  nommés  par  le  suffrage  universel,  direct,  qui  est  la  voixde 
Dieu,  comme  chacun  sait.  Aussi,  excepté  à  Paris,  où  le  scepti- 
cisme enroue  un  peu  la  voix  du  (^d,  l'élection  est-elle,  en  général 
providentiellement  fiivorableau  pouvoir.  Le  gouvernement  n'inter- 
vient jamais  dans  le  choix  des  électeurs  que  pour  le  diriger.  A  cet 
effét,  il  patronne  ouvertement  des  candidatures. 


Unv  statistique  qui)  importe  à>  notre  orrgiseil  national  constate  sur 
deux  cent  quatre-vin^s  députés,  deux  cent  quaarante  membres  de 
]B]  Légion  d'honneur^  sans  compter  les  hinssiers',  d'où  l'on  peut  con- 
clure que  c'est  bien  là' l'élite  de  lai  nation.  Je  dis  :  sans  cotnpteor 
les  huissiers,  car  il  paraît  q\i'en  efÙit  quelques-uns-  de  ces  utiles 
fonctionnaires  sont  décorés;  mais,  par  égard  p©ur  MM.les  députés; 
flb  sont  invités  administrativement  à  neporter  aucun  signe,  aucune 
décomtiom  pendant  leur  service,  afin  do  malateniii  la,  distance  hiér 
renrehique  et  d'éviter  toute  confusion- 
La  (Dhamhm  compto  centvingtHleux'ohevsLlievep,  qnaU*eMringt4rait 
«fficier»,  vingt-deux  commandeurs,  huit  grands  officiera;  Elle  a 
perdii;  un*  giamdhoroisD  en*  perdant  M.  le  comte- Waiewski;  elle  a 
penhi!  aiiasi  «b  président  courtois^  aimahle^  inifaiilial,  qui  répuh 
gnait  atiBWolenceB  et  aux  rappels  à  rovdim  C'était  lé  troisième 
président  depui8«la  Constitution  de  18S2. 

Le  premier  avait  été  M.  Billault,  un  orateur  blasé  sur  les  amt- 
tages  de  la  parole,  etqui^  se*repentBntluHnémedes  beaux  discoucs 
éb  son' passé  pariamontaire,  savait  mieux  que  personne  garde»  et 
mônfcenip  le  aileneew  H  ne*  wwmlb  les  sources  de  son  éloquenoe 
qu'en  dmnaatmiiiMM^  On  lui«doit  la  suppres^on  de  quelques 
jounuuiK  :  il  panSif  qi^m  lui  devait' anssi  une  statue* 

M.  Mbmy  suocéda>  à  Bf.  Billault.  Esprit  subtil,  très- versé 
dons  les'aindres,  n'ayant'pas- le*  défaut  de  Téloquence  et  bornant  sa 
gloire  littéraire  au  vaudeville  de  M.  Choufleury,  il  méditait,  corri- 
geait  et  apprenait  aeS' moindres  harangues. 

M.  Walewflki;  le* trmsTème- de* hii  dynastie  présidentielle,  n'avait 
pas  non  pIusKineomrénientde'rimproYisation.  E^ct,  correct,  poli, 
il  rappelait  par  aes-lItçmA  sar  oomédie  de  Yâeole  êli  granà  monct», 
que  le  Thé&trè-Français  a  oubliée.  U  a-  donné  sa  âémisdonr  a  é^ 
lemplacé  par  M.  Sehneidep,  direeteur  du  grand  étatHissement  mé* 
talliurgique  du  Creuset,  longtemps  i4oe^résident,  qui  a*  eondoît 
hs-  di^ts  de  l'Assemblée  pendant  là  deniiére  ambuMade  et  pendioit 
lii  dernière  maladi&  de  M.  de  BfDniy; 

Ce  n'est  plus,  comme  jadis,  la*  GbmAro  qui  nomme'  elle-même 
aes'pvéBidents  :  Ut-  Constitution  a-  redlsuté,  ap^aremmmit ,  que^la 
nugoriténe  fût  tentée  de  lès -oihoibir  dane  la  minoiitét 


Iil< 
l.fcBnlale 

Le  temîh^  smr  lëqu^  v  été  ^  palais*  du  Cbrps*  lé^Màtif ^eni>* 
blaitTOué  par  PHiÉMre' «ox  di^tlsB^damaîiiee.  H  dépendait' dn 
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Prê'mtWrûUrcsy  et  appartenait  à  l'abbaye  SÉiei-€iermaûè-éQBrB»és. 
Les  nombreux  duels  dontiij  était  le  théâtre engagèircait  kB.  moines, 
«a:  dix-septième  siècle,  à  en.  dé&ndre  Taoeès  par  uoMi  olotuse;  Cet 
•ndos  ftife.  aobeté  par  la  dudhem  douaiciére  deBsui^nv  à.  qui 
ééfiiwuât  llbâtelde  Qbndié,  susr  les  ruine»  duqndlfut  élevé  le  ikàêtuB 
ét  VOdéaBu  Eft  ]i7â2^  eOe  y  fit  bâtàn  uoB  babilMtioik  à.piKnkmié  de 
Ift  Seincu  ¥ct8  laratasiépoque,  ûti  «mstrait,  Ic6t6^  i'bôtai  deX.a«- 
sey ,  qui  devint  pUis  tefd  l!lîdtel  êm  Bohim»  sfl  qni  fWMwn,  ainsi  que 
irait  l*sq^acttCQmpd84ailBs.le.  «iwé  et  ki  nis[  do  Btai^pigne,  daiaikB 
wiDs4s  lliéiiÉtende  kidimirièra»  kij^iiiimdti  Csiidé^  msaMMumB 
m  mH,  oupkuél  oommeoBi  na  aaii  pas. 

il»  liante  âsr  HMiali  di  lM^y«  HbôtfliBDiv^  «klaitoM- 
tematlMi  qtœ*  aiibiiMi'  cas  deux  wéwrtiwniW  aggl(«iAcéesi  ee^K 
ttm*  16,8ei,Sttd  Mma  €*éteil  tanm  pour  l'époque^;  on  rmm 
aujour4'bi|i  de  eelfee  dépense.  En  le*  Naie^Bmibin,  par 

suite  du  décret  qui  prommça  la  eeoflasstîaBr  des  bien»  des;  éni»> 
grés,  devint  propriété  de  l'Êtelv  et  wi  décieft  de  Fan  n^anéta  que 
le  Ck>n8eil  des  Cinq-Cents  y  tmdraîà  ses  sésnces. 

Les  ardiiteetes  G&sofs  et  Lecomte  ftnrenir  (tef^és:  de  l'appro- 
poialien.  Le  Conseil  des  Ciis^Gento  n'occupa  qa'vne  partie  du 
palais  :  on  affectaâle  osste  k  TEcoIb  cenirale»  de»  ThMux  publics, 
qui,  le  15  fructidor  an.HI,  reçut  le  titre  d'École  polytechnique  et 
aftlft,  sous  TEmpire,  s'établir  dans  Tancien  collège  de  Navarre  (1). 
L'empereur  efaoisit  le  Palais-Bourbon  pouf  le.  lieu  des  séances  du 
Corps  légiriatif.  En  ISM,  on  (Heva  la  &çade*  qni  regarde  le  quai^ 
avec  ses  doose  colonnes. 

La  loi  du  5  décembre  1614  airaii  reslnlitaé  le  Falais-Bourbon  au 
prince  de  Coodé.  Celui-ci  logeait  réloqoanee  parlementaire  en  garni^ 
moyennant  124,0€0  francs  par  an,  ce  qui*  étiét  wn  pris  raisonnable| 
même  pour  un  temple,  mais  ce  qui  ne  satisftdsalb  pas  le  patrio*- 
lisme  libéral  du  propriétaire.  Le  23  juillet  1827,  le^gouyemement 
de  la  Restauration  acquit  pour  la  somme  de  5,500,000  francs  Tasiis 
ikatas  de  Topposition  qni  devait  le  renverser.  C'était^  de  Is  pré- 
voyance. Le  prince  de  Césdé  gardait  un  logement  dans  «nspsrtte 
és  palais;  mais»  après  1880^  on  acbeta  eetle  demiéve  portion  an 
dnc  d'Ajamaie,  liériliar  dut  prince,  au  prix  ds  5,847,475  francs: 
jlomets  les  centimes. 

L'ancienne  salle  des  Cinq-Cents  tombantr  en^  ruians,  on  avait 
commeneé  en  18ft8,  sur  les  plans  de^BI.  de  M%  àientosnstnnra  une 
nouvelle  qui  fut  acbevée  le  21  nsicembre  1988:  Cese  Iki  aalls  eù  le 
Ck»rps  l^ialaiàl  aetneMient  ses»  séances. 


(I)  Yrir  Vailidfi  auvylSoria  polytM&niqM^  pag»  m 
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Quand  on  arrive  au  Palais-Bourbon  par  le  chemin  des  cortèges 
triomphaux  qui  est  aussi  le  chemin  des  Bérolutions ,  c'est-à-dire 
en  passant  sur  ce  fameux  pont  de  la  Concorde  piré  d*mtentioH 
séditieuses  et  dont  chaque  pierre  est  un  débris  de  la  Bastille,  on  a 
devant  soi  la  façade  nord  qui  fait  pendant  à  Téglise  de  la  Bladeleine 
et  qui  représente,  sans  autre  prétentian,  un  portique  imité  du  fron- 
tispice de  Néron.  Elle  est  séparée  du  quai  par  une  grille  eniér  que 
bordent  quatre  piédestaux  surmontés  des  statues  de  Sully,  de  Col- 
bert,  de  L'Hôpital  et  de  d'Âguesseau.  Ces  personnages,  regardent, 
impassibles,  couler  Teau,  l'espace  et  la  foule,  tournant  le  dos  sans 
colère  au  Corps  U^latif.  Malgré  leurs  dimensions  colossales,  ils 
ne  font  peur  à  personne,  et  pourtant,  il  est  arrivé  plusieurs  fois 
que  des  orateurs  Prométhées  les  ont  touchés  d'une  étincelle  et  les 
ont  animés.  Un  jour,  le  général  Foy,  s'adressant  à  M.  de  Serres, 
ministre  de  la  justice,  Tapostropha  en  ces  termes  .  <  pour  toute 
vengeance,  pour  toute  punition,  je  vous  condamne,  monsieur,  à 
tourner  les  yeux,  lorsque  vous  sortirez  de  cette  enceinte,  sur  les 
statues  de  L'Hépital  et  de  d'Aguesseau.  » 

On  atteint  le  portique  en  gravissant  le  grand  escalier  au  bas 
duquel  s'élèvent  les  statues  de  Biinerve  et  de  Thémis.  Sous  Louis- 
Philippe,  aux  temps  de  désordre  et  de  licence  dont  je  parlais,  un 
journal ,  le  Charivari  peut^tre,  se  permit  de  dire  que  les  députés 
laissaient  la  Sagesse  et  la  Justice  à  la  porte.  Depuis  lors,  les  sta- 
tu^ n'ont  pas  bougé,  mais  personne  n'a  renouvelé  la  plaisanterie* 
Cet  escalier  n'était  franchi  qu'une  fois  sous  le  premier  empire, 
lorsque  l'empereurvenait  ouvrir  les  sessions  du  Corps  législatif. 

C'était  aussi  par  là  que,  pour  la  même  solennité,  entrait 
Louis  XVIU  au  commencement  de  son  règne.  Mais,  en  18S0, 
devenu  impotent,  il  convoqua*  les  chambres  au  Louvre.  Ce  dernier 
exemple  fut  suivi  par  Charles  X.  Après  lui,  Louis-Philippe  reprit 
le  chemin  du  Palais*Bourbon  ;  mais  il  fàisait  son  entrée  par  la 
place  de  Bourgogne. 

Ce  fut  du  haut  de  cet  escalier  que,  le  4  mai  1848,  l'Assemblée 
constituante,  dans  un  mouvement  unanime  d'espérance,  de  foi, 
d'enthousiasme,  proclama  la  République.  Le  peuple,  entassé  sur 
le  pont,  sur  les  quais,  répondit  comme  un  écho  formidable  à  cette 
voix  vibrante  de  ses  élus.  I^e  soleil  était  de  la  féte,  et  en  versant 
des  torrefUt  de  lumière  sur  ceux  qui  pouvaient  devenir  ses  obscurs 
HasphêmaUurSy  il  faisait  saillir  dans  le  groupe  des  représentants 
l'huit  de  dominicain  du  père  Lacordaire. 

En  se  dirigeant  du  côté  de  la  rue  de  Bourgogne,  on  longe  un 
mur  circulaire  qui  clôt  un  jardin  en  forme  de  terrasse.  On  ren- 
contre ensuite  le  bureau  do  poste,  le  bureau  de  télégraphie  élec- 
trique ouvert  seulement  pendant  les  sessions,  et  une  porte  basse 
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dOBBini  sur  une  voûte  sombre  au-dessus  de  laqu^9  se  f  rouTent  les 
STmflX^  de  la  bibliothèque.  Enfin,  en  tournant  à  droite,  on  se 
trouve  devant  la  façade  de  la  place  de  Bourgogne,  formée  d'un  arc 
de  triomphe  ou  portique  d'ordre  corinthien  que  flanque  un  double 
entre*coIonnement  du  même  ordre,  et  qui  conduit  à  une  vaste 
cour  confinant  à  la  cour  d'honneur.  Celle-ci,  située  sur  un  sol  ex-- 
haussé  et  dans  laquelle  on  arrive  par  deux  voies  demi-circulaires 
et  d'une  pente  douce,  aboutit  à  une  grande  porte,  par  où  Louis- 
Philippe  pénétrait  dans  le  palais.  C'est  au  milieu  de  cette  cour  que 
reposait  la  tribune  de  la  Salle  de  carton.  On  appelait  ainsi  l'im- 
mense salle  en  planches  qui  abrita  les  Assemblées  constituante  et 
législative.  Elle  fut  élev^  en  toute  hâte,  et  comme  il  ne  restait 
plus  que  le  toit  à  placer,  les  couvreurs  se  mirent  en  grève. 
M.. Marie,  qui  était  alors  ministre  des  travaux  publics,  voyait  avec 
désespoir  s'approcher  la  date  fixée  pour  l'ouverture  de  la  Ck>nsti- 
tuante. 

M.  Louis  Blanc  sauva  la  situation.  U  augura  les  ouvriers 
couvreurs  de  ne  pas  exposer  la  République  aux  risées  de  ses  en- 
nemis, en  mettant  les  représentante  du  peuple  dans  la  nécessité 
de  discuter  à  la  belle  étoile.  Les  couvreors  cédèrent  par  patrio- 
tisme ;  la  République  eut  un  abri. 

Sur  l'emplacement  de  cette  salle  détruite,  on  n'a  pas  semé  de 
sel,  mais  on  a  posé  deux  statues  qui  ont  la  mission  de  représenter 
le  Suffrage  universel  et  la  Force. 

A  droite,  se  trouvent  les  archives  et  la  caisse.  Vis-à-vis,  trois 
portes  voûtées  mènent  à  de  petites  cours  intérieures  sur  lesquelles 
donnent  de  nombreux  logements  de  fonctionnaires.  La  chapelle 
prend  jour  sur  l'une  de  ces  cours;  elle  est  affectée  aux  cérémonies' 
nuptiales  de  MM.  les  députés  et  de  leurs  enfants.  M.  Ledru- 
RoUin  s'y  maria  le  premier,  sous  le  gouvernement  de  Juillet.  On 
eut  un  moment  le  projet  d'attacher,  comme  sous  la  Restauration, 
un  prêtre  à  la  chapelle  ;  mais  le  salut  éternel  fut  sacrifié  au  salut 
terrestre,  et  on  trouva  que  deux  médecins  pour  les  apoplexies 
étaient  d'une  utilité  plus  immédiate. 

L'hôtel  de  la  Présidence,  édifice  moderne  ou  tout  au  moins  res- 
tauré, ayant  son  entrée  principale  rue  de  l'Université,  commu- 
nique avec  la  Chambre  par  une  galerie  superbe  que  M.  de  Morny 
inaugura  et  qui  vit  les  fêtes  de  Monsieur  Ckoufieury  et  de  la  *Suc- 
cession  Bonnet. 

Revenons  au  palais  par  l'entrée  du  quai.  Un  temple  entouré  de 
statues  si  pacifiques,  de  défenseurs  si  illustres,  et  qui  pourtant, 
malgré  cette  garnison  de  dieux  et  de  héros  a  été  tant  de  fois  violé, 
tient  trop  à  l'histoire  moderne  la  plus  palpitante,  pour  qu'il  soit 
indifférent  de  le  décrire  dans  toutes  ses  parties.  Qui  sait  si  cette 
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vernement  provisoire  quelconque! 

Quand  le  visiteur,  le  provincial,  le  mandant  curieux  de  parler 
à  son  mandataire,  lui  a  fait  parv cnir  son  nom  au  sa  carte,,  k,  Taide 
da  deux*  ou  trois  garçons  ou  huissiers  qui  fbnt  la  diaine  pour  les 
messages^  il  est  introduit,  sans  aucun  des  égards  qu'on  devrait  à 
une  fraction  de  la  souveraineté  populaire,  mais  avec  la  politesse 
suffisante  qui  e»t  l'apanage  des  fonctionnaires  français,  dans  la 
salle  dite  des  Pas-Perdus  ou  de  la  Paùc.  Estrce  parce  q\x'elle  est 
particulièrement  bruyante  que  cette  salle  a  cette  seconde  dénomi- 
nation? J'aime  mieux  la  première,  qui.  signale  les  efforts  vains  des 
ambitieux  de  clocher,  les  déceptions  quotidiennes  des  solliciteurs 
éconduits  ou  les  rêves  creux  des  onûâucs.qiu  mâuhjonnent  suis 
cesse  leurs  discours  de  ralliement» 

Des  peintures  d'Horace  Ve met,  le  groupe  en  bronze  de  Lao- 
coon,  modèle  et  symbole  d'une  position  inextricable  offert  aux 
méditations  des  députés  optimistes,  sont  les  principaux  décors  de 
cette  salle,  quand  un  homme  illustre.  n!y  promène  pas  ses  rayons. 
De  la  salle  des  PaarPerdus»  on.  passe  dans  la  salle  des  Quatro- 
Ck)lonnes,,  ornée  des  statues  de  Brutua,  de  Solon^  de  Lycurgue. 
On  sent  que  l'atelier  où  se  forgent  les  lois  est  tout  proche,  et, 
voici,. pour  avertir  les  bons  ouvriers,. les  forgerons  immortels  de- 
bout, sévères,  impassibles.  Ils  sont  sourds  et  aveugles,  paraît-il, 
car  ils  seraient  choqués  d'avoir  pour  gardien,  invai'iable  un  brave 
homme,  vieillard  à  chevelix  blancs,  assis  sur  une  banquette  et 
perpétuellement  occupé  ii  tailler  des  plumes.  On  l'appelle  le  Père 
Coupe- Toujours.  Une  porte  latérale  mène  à  une  pièce  fort  modeste, 
lieu  de  réunion  du  pux  ti  iViCi^t.  Ici  lion  f,wnô,  avant,  penjdaAtv  ot 
après  les  discours.. 

En  suivant  un  grand  couloir  au,  bout  duquel  est  le  vestibule  du 
B-oi,  on  aperçoit  parmi  plusieurs  statues  en  marbre  celles  de  Bailly, 
de  Mirabeau,,  du  général  Foy  et  de  Casimir  Périer.  Ah.!  si  une 
nuit  ou.  un  jour,  toutes  ces.  statues  éparses  dans  Le  palais  ou  au 
dehors  s'animaient,  s'étiraient  et  venaient  réclamer  leur  siège 
dans  la  salle  des.  séances  1  Quelle  fuite  effarée!  (Quelles  assises  et 
quels  discours  !  U  faudrait  demander,  le  scrutin  et  le  buriner  sur 
le  marbre.  A  gauche,  se  trouve  la  salle  dtk  Trôn£^  au  fond  de  Iat 
spolie  slélève  une.  estrade  que.  surmonte  un  trône  en  bois  doté, 
recouvert  de  velours  cramoisi.  C'est  là  que  se  reposait  LouiSrBiilr 
lippe,  lorsqu'il,  venait  ouvris  lasasaum;,  c*«8t  moins  la«  salla-  du 
1xûjàe«d*u]|  toi  que  la*  salle  du^  trôna  dui  régime.  panLaneitaifia..  Is 
9fmB.  I!a  âéoŒé*^  Eugéaaa  Dcdacroix.  1/a  ooimrfte.  de*  «plflwdfiton 
neinteras.  au  miliau.  desquelies  m  dteehsnt  qptâm-  sui^Uk  :  Tirih 
mUritt  JUgftkuHmêf  1&  Gmtnm  ^  ]ik  Jt(m.,  Suc  te.  «tu»»,  te 
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de  la  France. 

Em  fece  d€i  la  salle  dm  TnftM  eilb.  la  saUai  dft  dûtrt&tftton,  dallée 
'1  «tflMcbrie  des;  P^iirénées;  eti,ii«iitiiidttié*.giai  Aibel  da  PujoL  La 
bureau  dotdialBnlMJMm  etk.nnmp^tiÈO'km  •ii«8nU«ga>aivec  un  gui- 
^het  :  eeki  ressembla  «ii  bureau  des^  chaDgpninu  On.  rend  là,  à 
MM.  les  députés,  la/ monnaie  de  leursipiéees^  en.lmiB  diitnJlHuyiit 
las  îmi^imés  cIuijpi»,.latfieiiiUflion,  eieattMira  le-irognoune,  puis 
tahpoctiets  da  lota».n9portSy  amendeaunt%.  etc. 

Tournons  à  gauche.  Cette  porta:  en.  action,  maif  aaftvaaidaa 
paftea  ék  hà^âalh  dea  Séancm»,. 

Toumona  h  drail»;  mol.  Ik  fmrte  de  la  salle  des  Conférmm. 
A  côtéi  sont  suspendiyviau  mur  dauK.cadues  mAaimant  dea  por- 
traits de  députés»  iaa  una  phatographiés,  lea  anima  lUbographiéa* 
Ces  derniers^  d'une  gr^a  finaaaa  de  touche»,  aont  de  M.  Étieniia 
David.  C  est  àUaaUe  daaiConférenceaqueiioa  mandataires  causent, 
lisent,  font  leur  correspondance.  Aux  deuK  extcémités  da  eatta  ioa* 
xnense  pièce  éclainée:  pan  en,  haut,  aont  asMa,  devant  une  petite 
table,  l'huisfiier  de  service  et  le  g^vQon. chargé  de  4âkvper  de&tim* 
bres-poste.  La  cheminée  colossale  en  marbre  véri-denner  est  très- 
remarquable.  En  reg^d,,  s'élèvailA.atatua>«3i.flai4Da  da,HaiifiL;]^V 
avec  cette  devtaei  sur.  le  aacla,  l 

«  La  lûioUnU  amour  que  je  porte  à  mes  sujets  me  fait  trouver 

tout  aisé  et  honorable.  » 

Derrière  la  statue  sont  suspendus  les  drapeaux  pris  à  Maren^ço, 
à  Austerlitz  et  à  léna,  et  qui  ont  été  donnés  au  Corps  législatif 
par  Napoléon,  le  L2  janvier  1810.  Trois  tableaux  représentent  :  le 
président  Molé  au  milieu  des  baiTicades,  le  dévouement  des  bour- 
geois de  Calais,  et  Louis  le  Gros,,  présidant. une ;a3âeiabié&  d'dvùr 
^es,  de  comtes  et  de  barons. 

Une  sorte  de  serre,  tout  près  de  là,  contient  la  huvelie,  laquelle 
n'est  meublée  que  de  petites  tables,  et  d'un  gi:and  comptoir  res- 
sennblant  à  un  buffet  de  chemin  de  fer.  L! ordinaire  ne  doit  piis 
alarmer  les  contribuables  :  du.  chocolat,  dea  potages,,  du.  bor- 
deaux, du  marasquin,  des  grogs  ;  voilà  le  menu. 

En  regard  de  la  porte  principale  de  la  salJe  des  conférences  se 
trouve  la  porte  des  glaces ^  qui  mène  à  un  couloir  éclairé  par  trois 
fenêtres  donnant  sur  le  petit  jardin.  Cette  partie  du  palais,  essen- 
tiellement privée,  chauffée  pendant  l'hiver  comme  pendant  l'été^ 
est  absoLumcnt  interdite  aux  profanes.  C'est  là  que  se  cache  la 
aeulfi.ij&maie-  q^u.  ait.  des.  ijuiiu:Uunâ  au.  C.uqja  I^g^iaiif..  Celta  mus^^ 
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sur  les  attribationt  de  laquelle  je  ne  m'étenAnl  pas,  t^^Wdte  b 
dame  de  propreU»  Elle  a  une  nidie  dans  acm  temple. 

La  bibHoàièque  est  une  grande  et  belle  fvlèce,  trèfrélefée,  en 
forme  d'alise.  Elle  a  coûté  plus  de  sept  cent  mille  francs  et  n*ft 
guère  qu'une  trentaine  d'années  de  dkte.  Toute  la  menoieerie, 
d'un  beau  travail,  est  en  chêne  de  Hollande.  Le  chiffre  des  vo- 
lumes est  de  cent  vingt  mille.  Parmi  les  manuscrits,  du  reste  en 
petit  nombre,  se  trouvent  les  procès  de  Jeanne  Daro  et  de  la 
chambre  ardente,  toutes  les  œuvres  de  Jean- Jacques  Rousseau, 
les  Droits  et  les  Devoirs  de  Mably  et  les  Mémoires  de  BaiUy. 

Eugène  Delacroix  a  été  chargé  de  peindre  le  plafond  tout  entier 
et  les  deux  hémicycles.  Les  pendentifs  les  plus  remarqués  sont 
Y  Éducation  d'Aehme^  la  CopUoilé  de  Babylone^  Hésiode  et  sa  muse, 
la  Mort  de  Sénèque  et  les  Bergers  chaMéene,  imewteun  de  Vastrth' 
nomie.  Les  deux  hémicycles  sont  d'une  grande  puissance  ;  ils  re- 
présentent ,  l'un  Orphée  dmlisant  les  Grées,  l'autre,  AUHa  foulant 
am  pieds  V Italie  et  les  arts. 

La  principale  entrée  de  la  bibliothèque  est  précédée  d'un  ves- 
tibule orné  de  deux  grands  tableaux  :  une  jolie  Vue  de  la  place 
SaitU^MarOt  par  Jules  Joyau,  et  le  Mazeppa,  d'Horace  Vemet. 

Je  ne  parle  pas  du  couloir  qui  sert  de  vestiaire  à  nos  honorables, 
de  la  pièce  réservée  aux  journalistes  attendant  le  compte  rendu, 
ni  des  bureaux  où  s'élahorent  les  procès-verbaux. 

Les  Séances. 

Les  séances  du  Corps  législatif  s'ouvent  d'ordinaire  à  deux 
heures.  Le  cortège  présidentiel  traverse  une  double  haie  de  sol- 
dats qui  s'étend  de  l'extrémité  de  la  galerie  de  la  Présidence  à  la 
porte  de  la  salle.  En  tête,  marchent  deux  huissiers,  tout  de  noir 
habillés,  chapeau  à  claque  sous  le  bras,  chaîne  d'acier  au  cou,  épée 
à  pommeau  d'acier  au  côté.  Puis  vient  le  président,  escorte  d'un 
lieutenant  et  d'un  sous-lieutenant,  et  suivi  des  secrétaires  du  bu- 
reau et  du  secrétaire  général.  Au  moment  d'entrer,  le  président 
salue  les  deux  officiers,  qui  répondent  par  le  salut  militaire,  et  il 
monte  au  fauteuil ,  après  avoir  traversé  une  double  haie  d  huissiers, 
Ceux-ci  se  répandent  ensuite  dans  toutes  les  parties  du  palais 
en  criant  :  a  Ën  séance,  Messieurs  1  M.  le  président  est  au  Tau- 
teuil!  » 

En  s'asseyant,  le  président  dépose  son  chapeau  sous  le  bureau, 
et  quand  sa  voix  ne  peut  nudtriser  les  orages,  il  n'a  qu'à  le  remettre 
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gat  sa  iéle  pour  dore  laciéuKce.  Mais  ce  ^uot  «90,  dont  le  cbape- 
£er  fournit  les  aoeeeaoiiea,  B!e  que  hien  rarement,  pour  ne  pas 
•  dira  Jamais,  roccasion  de  servir  en  ce  temps-d. 

Les  dépatés  entrent  dans  la  salle  des  séances  par  deux  énormes 
portes  en  acajou  massif  constellées  d'étoiles  d'or.  Pourquoi  ces 
étoiles  d'or!  Sont-elles  les  ex-Toto  offerts  par  les  orateurs  recon- 
naissants au  dieu  de  l'éloquence  qui  les  avait  inspirés  ce  jour-là! 
est-ce  la  carte  des  astres  de  la  tribune! 

La  salle  forme  un  hémicycle  et  est  dâcorée  de  vingt  colonnes 
de  marbre  blanc  de  Carrare,  d'ofdre  ionique,  avec  chapiteaux  en 
lironxe  doré.  Elle  est  éclairée  par  un  plafond  vitré.  Les  murs  sont 
en  marbre  rougeatre  des.Pyr^iées;  le  parquet  est  dallé  en  marbre 
à  veines  bleues. 

Le  pourtour  se  divise  en  tnkvées  disposées  en  éventail  et  com- 
posées chacune  d'une  banquette  qui  contient  quatre  places  et  qui 
est  revêtue  de  dn^  unarante.  On  compte  dix  rangs  de  banquettes 
et  dix-sept  escaliers  qui  les  desservent. 

.  Chaque  député  a  son  pupitre,  ses  petites  fournitures  de  bureau, 
un  exanplaire  de  la  €k)n8titution  et  du  règlement  de  la  Chambre. 
Le  pr^Biier  rang  des  travées  est  destiné  aux  commissaires  du  Gou- 
vememeni  et  aux  membres  des  commissions.  C'était  autrefois  le 

banc  des  ministres. 

A  l^rrivée  du  président,  les  spéotateurs  doivent  se  découvrir. 
En  cas  d'oubli,  un  huissier  crie  :  c  Chapeau  bas!  »  De  chaque  côté 
du  fauteuil  présidentiel  sont  placés  trois  sièges;  sur  ceux  de  droite, 
se  tiennent  deux  secrétaires  de  la  Chambre  et  le  chef  des  révi- 
seurs de  la  sténographie  ;  sur  ceux  de  gauche,  deux  autres  secré- 
taires et  le  chef  des  secrétaires-rédacteurs.  Derrière  est  le  bureau 
du  secrétaire  général  de  la  présidence.  Le  tout  s'élève  sur  une 
estrade  qui  domine  l'Assemblée.  Au-dessus  de  ce  Sinaï  du  règle- 
ment, plane  un  grand  cadre  orné  d'une  toile  verte.  C'était  autrefois 
l'image  dn  Louis-Philippe  prêtant  serment  à  la  Charte;  mais  la 
Charte  a  emjiorto  le  tableau  dans  son  naufrage.  Quant  aux  ser- 
ments, on  ne  les  aliiche  plus  sur  les  murs,  il  faudrait  repeindre 
ceux-ci  trop  souvent.  On  a  mis  de  chaque  côté  de  la  toile  verte  deux 
statues  :  la  Liberté  et  VOrdre  public.  Un  journaliste  avait  proposé 
un  échange  :  il  voulait  que  la  Liberté  et  VOrdre  public  prissent  au- 
dehors  la  place  de  la  Sagesse  et  de  la  Justice,  et  qu'on  relevât  enfin 
celles-ci  de  la  faction  qu'elles  font  sur  le  seuil,  pour  les  faire  entrer 
dans  la  salle  des  séances.  Mais,  à  quoi  bon  ces  substitutions  mytho- 
logiques! Toutes  les  statues  de  pierre  se  valent. 

La  tribune  actuelle  en  acajou  a  été  faite  avec  le  bureau  des  com- 
'missaires  du  Gouvernement.  Elle  ressemble  à  un  comptoir.  Ce 
débit  d'éloquence  est  loin  de  la  ûère  tribune  en  marbre  qui  portait^ 


«a  •baS'i^lief ,  Q»  «ttentÎTe^  ^rire  fmnsB  -dcdtée  '  des  orateurs,  9» 
Renommée  qui  faropageait  (leur  gloîve  et  Obb  cBq  gatrlois  «fai'cbaiw 
tait  incessant  réveil.  Est-ce  Ciiol  est-ce  la  Renommée!  «st-ce «le 
galUnacé  jqui  a  déplu  au  nouvel  architectefi  je  l'ignore.  Au  surplus^ 
qu'importe^  m^imagine  que  la  tribune  de  ht  première  Confirti*- 
tuante  n'était  poiirt  d'airain,  »et  ^pourtant,  Mirabeau  la  faisait  vi- 
brer. Ce  modèle  de  l'orateur  politityue  m^abordait  jamais  ce  trépied 
sans  de  saints  frémissements,  et  quand  il  parlait  de  la  dépiitation^ 
il  disait  :  «  Toute  députation  étonne  mon  courage.  »  Depuis,  nous 
sommes  devenus  plus  braves  :  an  étonaorait  hieii  uos  députés  en 
leur  demandant  s'ils  sont  étonnés. 

La  tribune  «est  ^pdée  par  deux  sténoigraphcs  :  sur  le  côté  droit, 
se  lient  un  reviseur  qui  reste  là  un  quart  d'heure;  sur  le  côté 
gauche,  prend  place  un  'rouleur  qui  ne  reste  que  deux  minutes. 
Le  rouleur,  ces  deux  sainutes  écoulées,  va  dans  un  des  couloire 
traduire  les  signes  :  ce  court  esfjûce  de  temps  donne,  en  moyenne, 
trente-cinq  lignes  du  Mo}iittmr.  Leiréviseur  se  sert  de  sa  sténo- 
graphie pour  ^cû^tr61e^  la  copie  du  rouleur,  qu'il  révise.  Les  sté- 
nographes sont  au  nombre  de  douze  environ.  Ce  sont  les  photo- 
graphes instantanés  du  mot.  Sans  eux,  point  d'exactitude,  point 
de  comptes-rendus,  et  avec  eux  encore  combien  d'embellisse- 
ments et  d'adoucissements  I  Ils  doivent  ne  pas  entendre  certaines 
interruptions;  ils  savent  comprendre  certains  embarras;  ils  ont 
remplacé  dans  la  prose  du  Moniteur  ces  brouillards  discrets  qui 
interceptaient  autrefois  les  dépêches  télégraphiques;  ils  ont,  au 
besoin,  la  grâce  serviable  et  la  pudeur  des  nuages,  voilant  les  pec- 
cadilles des  .dieux  de  l'Olympe. 

Us  opèrent  eux-mêmes,  comme  les  photograpihes  éminents, 
mais  non  sans  retouches.  A  pail  M.  Berryer,  qui  ne  rcvo't  jamais 
ses  épieuves,  par  dédain  de  la  foi  me,  et  M.  Jules  Favre,  qui  a  la 
conscience  de  son  infaillibilité  grammaticale  et  rhétoricienne,  tous 
les  députés  qui  rniprovisent  donnent  un  regard,  ne  fut-il  qu'une 
caresse,  à  leur  ^parole  sténographiée.  M.  Tbiers  a  veillé  souvent 
une  ^iie  de  ia  mxiX  pour  ce  tsavail  de  tendresse  et  d'orthapédie. 


MM.  les  huissiers  ne  vendent  pas  encore  les  jihotograpbies  des 
députés  célèbres,  mais  ils  vendent  un  plan  de  la  salle  des  séances, 
grâce  auquel  on  peut  aisément  trouver  à  son  banc,  quand  il  ne 
fait  pab  1  ccok  buiBSûumùiey  Tocateur  dont  la  physionomie  importe 
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M.  le  marquis  D'ANOELiyM,>par  exieni]^e,éîtfge:m^  tR>i8ièni& 
mpée,  à  qpnalir  du  îbsnc  des  comroiBaairai';  41  est  1b  lonadème  en 
eonaptaiït  par  la  droite.  Be4a»feaii)e  ^  M.  Viarimon/coiffé  %  *]a 
aoâeide^iSao,  ii.»d'(âaiddlamw,ifi0ilt,  pairte,  iforit  dBslirocirareB 
sur  lBi  4|iHalion8'flmnifliàm,«iitiRue  it  Irà^  de  ^PexonénilSDn, 
et  bourdonne  au^antwA  aiitoornie  'la  •BOQorHë,  tïottinie  la'moadie 
deioectain  oociie. 

Au  sixième  rang  après  la  seconde  travée,  W,  'AmtàK,  le  dSpntS 
de  ^ordeanx,  et  le  grand  cortstendtew  de  tiervires,  'épanouit  sa 
figure  ^  ftàkmmàate  ^iiHM|a'à>laf(OiiMe  qni  ie  tourmente.  'Cest  un 
homme  hourenor! 

M  Je  bonm  iTBBBMTVBRCTSi,  quisiége  axi^eptfô^ 
de  la  tiibone*du  «corps  diplomatique,  eét  Fauteur  d'ouvrages  trssez 
robustes  sur  lor  i/ankiiuHons  de  la  France  et  sur  le  Système  polp' 
tii^fmïde  Vemfmmr'Kupotéon.  VI.  Thiers  Ta  appelé  un  jour  :  «  Mon 
imne  collègue  »  ;  cette  itéBMmnation'Iui  est  restiée.  11  paife  son- 
Tent,  facilement,  abondamment;  il  aspire  à  la  da^se  des'BcienoeB- 
morales  et  politiques.  Pon^qw^OEi^y  atteindrait^ 'pasi 

M.  Belmonist  est  le  franier^â^puiHé  dn  premier  'banc  de  la 
gaaofae.  Cela  netirepas-àAsoniéqiience,  â^aillettn,poiir  'ses  opi- 
nions. M.  Ollivier  fleurit  au-dessus  de  'lui,  comrme  le  gai  sacré 
SOT  om*  chêne.  L'auteur  de  Afmès  flMpies  ^JaUMêim  est^le  phn 
frand  poSte...  de  la >Otenbpe. 

M.  Bebkybr  est  le  wisin  de  dMitiBtde  M.  ietnnqiiis  d'Andelarre. 
Saluons  oe  vétéran  de  l'^oquenoe»  ce  denner  preux  d'une  cause 
vaincue.  Le  vieux  lion  a  encore  des  ^dloirs,  des  spasmes  ter- 
ribles ;  mais,  admirable  timidité  !  toutes  'les  fois  qu'il  aborde  la 
tribune,  ce  maître  dans  l'art  de  bien  dire  se  sent  troublé,  inquiet; 
il  a  le  tremblement  que  Mirabeau  confessait,  et  dont  Henri  IV  ne 
se  défendait  pas  au  début  de  la  bataille.  Les  premiers  mots  jetés, 
la  première  poudre  brûlée,  la  pudeur  de  l'héroïsme  s'évanouit; 
le  soldat  des  grandes  mêlées  parlementaires  se  rodresso,  domine 
son  auditoire  et  combat.  Il  n'a  jamais  de  papiers,  de  documents, 
de  notes.  Sa  mémoire  est  l'arsenal  ;  les  arguments  partent  comme 
des  boulets  dont  les  chiffres  sont  la  mitraille.  C'est  le  dernier 
orateur  classique.  Il  n'a  jamais,  ainsi' que  je  Tai  dit,  de  conférence 
Sîvec  les  sténographes. 

M.  Bertrand,  doyen  honoraire  de  la  Faculté  des  lettres  de 
Caen,  est  l'auteur  d'une  bien  jolie  phrase.  Quand  il  s'aprit  de 
validai:  son  électiou^      prétendait  qu'il  avait  été  fait  queic^ue 


abus  des  unies  électorales.  M.  Bertrand  pulvérisa  la  calomnie 
sous  un  trait  de  feu;  il  déclara  que  les  urnes  qui  avaient  contenu 
les  votes  en  sa  faveur  étaient  de  vrais  chefs-d'œuvre  de  Vuîcairtt 
La  Cbambre  se  rendit  à  cette  belle  image.  M.  Bertrand  siège  aa 
^iéme  rang  à  gauche,  après  la  cinquième  travée. 

M.  Bethmont,  le  plus  jeune  des  députés,  si  je  ne  me  trompe, 
doux  et  ferme,  esprit  vaillant,  caractère  solide,  travailleur  infa- 
tigable, se  souvenant  de  l'héritage  d'honneur  et  de  talent  qu'il  a 
reçu,  siège  surlesixième  rang  de  la  gauche  après  la  seconde  travée. 

M.  Bramb,  bouillant  comme  Achille,  est  l'ennemi  personnel  du 
chemin  de  fer  du  Nord.  Il  s'agite  au  septième  rang  à  gauche, 
après  la  quatrième  travée. 

M.  Buffet,  ancien  ministre  de  l'Agriculture  et  du  Commerce, 
orateur  adroit  mais  glacial,  siège  au  deuxième  rang  à  droite. 

M.  Carnot,  un  de  ces  ambitieux  modestes  du  gouvernement  pro- 
visoire de  1848,  une  de  ces  bonnes  volontés  souvent  déçues,  mais 
jamais  lasses,  qui  veulent  la  liberté  par  l'instruction  et  l'instruction 
par  la  gratuité,  homme  de  conscience  paisible,  de  talent  simple, 
d'énergie  voilée,  puritain  sans  le  vouloir,  stoïcien  sans  le  savoir, 
M.  Carnot  est  à  Tavant-demier  rang  de  l'extrême  gauche,  le 
second  sur  le  banc. 

Un  regard  en  passant  à  M.  Chevandier  de  Valdrôme,  qui  porte 
le  prénom  de  Napoléon,  parce  qu'il  est  né  le  17  août  1810.  C'est  un 
des  chefs  de  ce  tiers  parti  qui  n'a  pas  de  soldats.  Si  Bi'ard  et  Saint- 
Omer  avaient  fait  des  élèves  en  éloquence,  comme  ils  en  ont  fait 
en  écriture,  au  dire  de  M.  Prudhomme,  M.  Chevandier  de  Val- 
drôme serait  un  de  leurs  premiers  sujets.  On  l'a  surnommé  V homme 
des  bois^  parce  qu'il  parle  toujours  en  faveur  des  forêts.  Il  est  au 
quatrième  rang,  au-dessous  de  la  tribune  des  conseillers  d'État. 

M.  Corneille  descend,  dit-il,  d'un  certain  Pierre  Corneille,  natif 
de  Normandie  ;  mais  il  est  né  à  Carpentras.  Est-ce  un  écart  du 
génie!  Ce  député  de  la  Seine-Inférieure  est  très-fort  sur  la  guerre 
du  Péloponèse,  mais  il  n'en  parle  qu'en  prose  :  on  ne  croit  pas 
qu'il  médite  de  tragédie.  Au  cinquième  rang  à  droite,  quatrième 
travée. 

M.AlfbedDabimon,  secrétaire  de  la  Chambre,  ancien  secrétaire 
deProudhon,  restera  célèbre  par  sa  taille,  son  amour  du  costume 
ofiiciel  et  son  amitié  pour  M.  £.  Ollivier.  Il  siège  au  bureau  :  il 
est  bien  reconnaissable,  on  ne  le  voit  pas. 

M.  Jules  Favre,  l'éloquence  prestigieuse,  la  parole  académique, 
la  voix  insinuante,  l'artiste  inconscient  qui  fait  de  la  période  comme 
M.  Jourdain  faisait  de  la  prose,  la  gloire  de  la  tribune  moderne, 
la  gloire  du  barreau,  un  des  hommes  dont  le  parti  démocratique  . 
tire  le  plus  vanité;  M.  Jules  Favre,  que  Proudhoii|  pensif» 
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écoutait  tmjoor  en  munaurant  malgré  lui  :  «  Cest  miracaleaxl..  » 
M.  Jules  Favre  est  aaaia  à  côté  de  M.  Garnier-Pagés,  sur  le  qua- 
trième rang  à  gauche,  au  bord  de  la  seconde  travée. 

H.  Gabnies-Pagès!  l'intr^idité  dans  rhonneur,  la  foi,  Tenthou- 
siasme,  la  jeunesse  étemelle  dans  un  corps  débile;  tovflours  prêt 
à  monter^  du  même  pas,  à  la  brèche,  à  la  tribune,  à  l'éduk&udi  8*il 
le  Allait 

M.  Glais-Bi2X>in,  un  homme  d'esprit,  que  l'on  calomnie,  en  le 
comparant  à  ce  sénateur  plaisant  mort  d^uis  peu,  M.  de  Boissy, 
est  un  routi»  des  assemblées  parlementaires.  Ses  jolis  petits  dis» 
cours  sont  lus  parce  qu'ils  ne  sont  pas  entendus,  c'est-à-dire,  in- 
terompus.  U  siège  sur  le  cinquième  rang,  à  côté  de  M.  Picard. 

M.  Havin,  le  directeur  du  Sièekt  et  H.  GuéBouLT,  le  rédacteur 
en  chef  de  l'Opinion  natUmalê,  siègent  immédiatement  au^essus. 

M.  H6non,  médecin  adoré  à  Lyon,  figure  d'honnête  lunnme,  coeur 
droit,  parlant  peu,  mais  parlant  avec  bon  sens,  est  le  Y<Msin  de 
droite  de  M.  Camot. 

M.  le  baron  db  Janzé,  grand,  brun,  qui  paraît  mélancolique,  parce 
qu'il  a  la  spécialité  de  défend  Lesurques,  dont  il  réclame  sans 
fruit  la  réhabilitation,  est  l'advmaire  acharné  des  administrations 
de  chemins  de  far.  Dans  sa  dernière  campagne,  il  avait  pour  col- 
laborateur un  ancien  chauffeur  (un  chauffeur  de  locomotive,  bien 
entendu). 

Il  siège  au  centre,  au  second  rang,  après  la  quatrième  travée, 
en  partant  de  la  gauche. 

M.  Javal  est  le  fondateur  de  Ibl Ménagère,  Propriétaire  du  bazar 
Bonne-Nouvelle,  de  la  maison  du  Pont-de-Fer,  mâiea  officier  de 
cavalerie,  il  traite  rondement  les  questions  de  finances,  et  ne  per- 
suade jamais  que  lui-même.  Au  troisième  rang,  à  gauche,  après 
la  sixième  travée. 

M.  Achille  JuBiNAL  est  tout  gros,  tout  rond,  tout  bon.  Il  aime  la 
gaieté,  la  fraternité,  les  vieilles  tapisseries,  les  gens  de  lettres 
qu'il  porte  dans  son  cœur  et  qu'il  a  Tair  de  porter  dans  son  ventre  : 
il  feuit  des  vm,  mais  il  les  cache,  par  égard  pour  M.  Belmontet.  Il 
siège  au  second  rang  dm  centre,  à  la  huitième  travée,  à  partir  de 
la  gauche. 

M.  KoLB-BEHNÂRDa  dessuccès  de  lecture.  Ses  discours  en  faveur 
de  la  cour  de  Rome  lui  sont  importés  tout  faits  du  ciel  par  une 
colombe.  Le  second  du  second  rang  après  la  troisième  travée  de 

droite. 

M.  LATOtn^DU-MoULEN  ne  parle  jamais  que  dans  le  bruit;  il  ne 
moud  que  par  les  grands  vents.  C'est  un  des  concurrents  au  titre 
,  de  chef  du  tiers  partL  U  est  au  premier  rang  du  centre,  après  la 
t  quatrième^  travée,  en  comptant  de  la  droite. 
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IL  HifiMar^  la  député  é%  ,  eaU  seÉl  wm  wtt  hm,  tout  m 
Mkut  de  gMcha.  Ccil  ime  bonne  plaœ  quTil  honore  et  qu'il 
défendra. 

M.  Mabs,  le  membre  du  goaTomement  provisoire,  feneien  ora- 
teur eourtoie,  dioert,  élevé ,  des  ncîeuMS  assenMées  paitanen- 
teires,  a  eu  de  la  peine  à  e'acdmiater  dans  le  milieu  plus  bruyant 
et  moins  facile  de  la  nouvelle  assemblée.  U  aeu  pourtant  de  grands 
snocès,  et  il  e  noblement  défendu  la  propriété  llUéraire.  H  siège 
sur  le  troisième  rang,  le  second  après  la  premièie  travée. 

M.  MABnL,  membre  du  tiers  paiti,  signe  to^fom  le  premier  les 
prc^oiûtions  collectives,  afin  de  permettre  à  ses  conégues  de  fidre 
cet  imiooent  calembour  :  «  Nous  arais  mttrtd  m  Uk.  »  U  ne  8*ap- 
pdie  pas  CSharles.  Au  quatrième  rang,  quatrième  travée. 

M.  Hathisu,  avocat  intariasaUe,  ami  d'une  Hmrte  censure  appli- 
quée aux  journaux,  peut-être  parce  que  les  Journaux  ne  reprodui- 
sent plis  ses  piaideirîes,  siège  au  cinquiésM  rang,  à  la  septième 
travée. 

M.  ÉMnuB  OuiviEB,  nriniatre  in  jMfMur,  qui  nlaura  Jamais  de 
ministère,  esprit  fier  et  supérieurement  maladriMt;  ayant  le  talent 
de  fimsser  toqioufs  ceux  qu'il  veut  convaincre,  balaie  à  perdre 
es  amis^  impuissant  à  se  fidre  des  ennemis  utiles;  il  siège  encore 
à  gauche,  mais  au  second  rang,  tout  près  de  M.  Belmontet|  pour 
unir  la  branche  d'olivier  à  la  branche  de  laurier. 

M.  EusAmb  ffeLLBTAK,  figuro  rébarbative,  esprit  souriant,  élo- 
quence imagée,  voix  vibrante,  âme  passionnée,  orateur  de  révolu- 
tion, député  de  Paris,  écrivain  de  grand  talent,  siège  à  gauche,  le 
second  du  trasième  rang. 

•  M.  lËÊonsT  PlOASD,  le  causeur  étiacelant,  rorateiv  des  ripostes, 
le  caucbemar  de  M.  Haussmann,  qui  a  pris  un  avoué  du  même  nom, 
pour  conjurer  la  chance  maligne.  M.  Picard  siège  aitdessous  de 
M.  Havin,  àcôté  de  M.  Glais-Bizom  : 'c'est  le  banc  des  guêpes. 

M.  Sbqbis  Joue  le  rôle  de  modérateur.  Quand  il  parle,  certains 
collc^ies  renouvellent  cette  plaisanterie  inusable  :  «  ChiB  ^t-ilf 
est-ce  blanc î  est-ce  noir?  mm,  c'est  gris  !» 

M.  Jui£S  Simon,  Toratcur  parfait,  le  défenseur  zélé  de  l'instruc- 
tion primaire,  l'homme  du  devpir  et  de  la  liberté,  siège  au-dessous 
de  son  ami  Gamier-Pagès. 

M.  Thixbb  est  au  second  rang,  après  la  seconde  travée. 

Je  pourrais  multiplier  les  indications;  je  renvoie  encore  tme 
fois  au  tableau  dressé  par  MM.  les  huissiers.  Quant  aux  orateurs 
du  Gouvernement,  M.  Rouher  les  domine  et  les  résume  tous. 
L'entendre,  c'est  entendre  la  voix  même  du  pouvoir  :  voix  élo- 
quente pour  ceux  qu'elle  persuade ,  mais  dont  le  débit  rude,  qui 
|ne  paraît  doux  qu'en  Auvergne,  irrite  purfins  les  (NreiHes. 
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Ihi  membra  de  la  minorité  dlsaH  im  joiu  4e  M.  Bo^^ 

—  G*esl  Démostii^I 

—  Oui»  répondit  quelqu'iuiy  mia  Déaioathèiie  «faut  lae  eail* 
louz. 

OnYoodiepeuiétreaeTOff  quelestrei^maîredesefatom  ' 
tribuse.  Le  Terre  d'em  est  le  breuvage  teaditieiiBel  :  M.  Thîere  ae 
lidt  aerw  u  wre  d*eatt  etm  vene  éè  via  de  bordeaux,  et  va  de 
Vun  k l'autre.  M. Oltiner  a  mnlktk  fenoiicer  àl'eatt daîre^,  il  iaûte 
mamtenaat  M.  Tliiera  ;  maia  M  a  beau  maître  du  thi  dana  aoa 
eau  ou  de  l'eau  dans  aon  rai,  aou  diiqpaaeiia'^«8lpaa  nodifié  «1 
aea  auccès  xeaicnt  lea  méiuea* 


LA  POLITIQUE  AU  LUXEMBOURG 

ailfAT.  — •  CHAMB&R  BES  PAIRS 


FAR 

Le  comte  D'ALTON  SHÉE 

De  1604  à  1814  le  palaia  du  Luxembourg  fut  occupé  un 
premier  sénat-ccNiaervateur,  retraite  douce  et  dorée,  asile  discret 
offert  par  le  jeune  empereur  à  la  aouFeUe  aristocratie  militaire, 
aux  foBGtioBnaiies  dévoués  et  laborieux,  conseillers  d'État,  préfets, 
ambassadeurs,  ministres,  et  où  se  laissèrent  également  enfermer 
des  révolutionnaires  découragés  et  quelques  £pandses|a*itâ,  comme 
Cabanis,  Volney,  Laplace,  etc. 

En  1814,  la  pairie,  créée  par  la  charte  un  des  trois  pouvoirs  de 
la  monarchie  constitutionnelle,  chambre  et  cour  de  justice  rendue 
indépendante  par  T hérédité,  y  tint  ses  séances.  Sans  vouloir  exa- 
miner ici  la  longue  suite  de  ses  travaux  judiciaires,  il  nous  est 
impossible  de  passer  sous  silence  le  premier  de  ses  arrêts,  la 
fatale  condamnation  du  maréchal  Ney.  Plus  d'un  demi-sièclc  s'est 
écoulé,  les  passions  du  moment  sont  éteintes,  tous  ceux  qui  ont 
prononcé  la  peine  capitale  sont  morts  :  il  est  temps  d'apprécier 
librement  l'arrêt.  Sans  soulever  la  question  tant  controversée  de 
l'article  protecteur  de  la  capitulation  de  Paris,  je  reconnais  le 
maréchal  Ney  coupable.  Était-il  un  coupable  ordinaire  !  Ses  juges 
étaient-ils  des  juges  ordinaires!  Celui  qui  avait  trahi  son  sonnent 
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de  fidélité  au  roi  n'était-il  pas  le  même  qui,  pendant  vingt-trois 
ans,  sur  tous  les  champs  de  bataille,  avait  marché  au  devant  de  la 
mort  pour  la  défense  ou  la  gloire  de  la  patrie f  Des  juges  politiques 
devaient-ils  oublier  des  antécédents,  des  droits  à  l'indulgence 
qu'un  jury  quelconque,  pris  dans  les  entrailles  de  la  nation»  aurait 
respectés!  Militaire  de  génie,  homme  médiocre,  sa  mobilité,  ses 
iiûblessesy  ses  fautes,  son  crime  avaient  été  ceux  de  l'immense  ma- 
jorité der  Français  ;  en  1814,  il  s'était  rallié  de  coeur  à  cette  royauté 
qui  promettait  les  deux  biens  que  tout  le  monde  voulait  et  qu'on 
ne  connaissait  plus  que  de  nom  :  la  paix  et  la  liberté.  En  partant 
pour  aller  combattre  Napoléon  à  son  retour  de  111e  d'Elbe,  ses 
protestations  à  Louis  XYIII  étaient  sincères  ;  mais,  arrivé  en  face 
de  l'ennemi,  il  avait  subi,  comme  son  armée,  l'ascendant  du  grand 
capitaine  :  il  avait  porté  la  peine  d'une  longue  servitude,  il  avait 
retrouvé  son  maître. 

Par  la  défection  de  l'armée  royale  la  guerre  civile  avait  cessé; 
la  cause  des  Bourbons  n'avait  plus  de  défenseurs  que  les  soldats 
étrangers.  Cédant  à  la  nécessité  de  se  concilier  temporairement 
toutes  les  classes,  Napoléon  signait  l'acte  additionnel;  il  deman- 
dait au  pays  un  dernier  et  suprême  eifoit,  une  bataille  décisive 
qui  assurerait  la  paix  :  ainsi  le  génie  du  despotisme  et  de  la  contre- 
révolution,  de  la  guerre  et  de  la  conquête  se  transformait,  par  un 
incroyable  travestissement,  en  représentant  de  la  nationalité,  de 
la  révolution,  de  la  liberté  et  même  de  la  paix.  De  là  une  situation 
inextricable.  Tandis  que  quelques  rares  esprits,  condamnés  au 
supplice  de  la  raison  impuissante,  gémissaient  à  l'écart  et  déses- 
pérés, le  maréchal  Ney  et  avec  lui  la  nation  s'égaraient  à  la  suite 
du  lyran  converti.  L'erreur  transmise  des  pères  aux  fils  a  poussé 
des  racines  si  profondeis,  qu'aujourd'hui  encore,  après  tant  d'an-' 
nées,  on  a  l'air  de  soutenir  une  nouveauté  choquante  quand  on 
ne  &it  que  rétablir  la  simple  vérité. 

Revenons  au  maréchal. 

Je  n'ai  point  à  m'occuper  ici  de  la  faute  plus  grave  encore  du 
souverain  refusant  sa  clémence  ;  ce  que  je  veux  constater,  c'est 
que  la  condamnation  du  maréchal  et  son  exécution  inspirèrent  au 
pays  une  répulsion  immense,  profonde,  durable,  une  répulsion 
telle  que  tous  les  services  rendus,  de  1815  à  1630,  par  la  Chambre 
des  pairs,  n'ont  pu  calmer  le  ressentiment  populaire  causé  par  la 
sentence  de  la  cour. 

Et  pourtant,  en  1815,  elle  sut  résister,  d'accord  avec  la  royauté, 
à  l'esprit  réactionnaire  de  la  Chambre  élective. 

En  1818,  elle  prêtait  son  appui  au  ministère  Decazes,  de  Serres, 
Pasquier,  Gouvion-Saint-Cyr,  etc.,  le  plus  éloquent,  le  plus  har- 
diment libéral  de  la  Restauration. 
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En  1890,  elle  s'oppoee  aux  enrahiasements  de  la  rojauté,  te* 
connut  aux  Journaux  le  droit  de  paraître  sans  autoriaation,  et 
refusa  la  censure  pour  dnq  ans. 

En.  1824^  elle  rqioussait  le  projet  de  loi  tendant  à  autoriser  les 
conununautés  religieuses  de  femmes  à  acquérir  et  à  posséder; 
.elle  modifiait  le  projet  de  loi  sur  le  sacrilège  par  une  défiikiti<m  qui 
rendait  Tapplication  de  la  loi  presque  impossible. 

En  1826,  elle  rejeta  la  loi  du  droit  d'aînesse  et  la  loi  hostile  au 
jury. 

En  1827,  elle  accu^t  la  pétition  du  comte  de  Montlosier 
contre  les  jésuites;  elle  introduisit  dans  notre  système  électoral  la 
permanence  des  listes  et  les  améliorations  auxquelles  on  a  dû  les 
élections  de  1828.  I>ans  la  même  année,  elle  força  M.  de  Villèle  à 
retirer  son  projet  de  loi  sur  la  police  de  la  presse,  et  contribua 
puissamment  à  la  chute  de  ce  ministère  hostile  à  nos  libertés. 

Telle  était  Tindépendance  née  de  rhérédité  qu'une  nomination 
de  soixante-treize  pairs  ne  parvint  pas  à  changer  la  majorité. 

De  l'ensemble  de  ces  faits,  il  serait  permis  de  conclure  que,  si 
l'hérédité  n'eût  pas  existé  en  1830,  eUe  aurait  dû  être  réclamée  à 
cette  époque,  pour  la  pairie,  comme  la  garantie  essentielle  de  son 
pouvoir  modérateur.  Ce  fut  le  contraire  qui  arriva  :  son  déplorable 
effieiccment  pendant  les  journées  de  Juillet,  son  mutisme  et  son 
inertie  devant  l'audacieuse  violation  de  la  Charte  par  les  Ordon- 
nances, avaient  permis  de  révoquer  en  doute  l'utilité  de  son  rôle 
politique  ;  comme  cour  de  justice  elle  avait  condamné  le  maréchal 
Ney;  la  France  en  avait  gardé  la  mémoire.  Un  autre  procès,  celui 
des  ministres  de  Charles  X,  augmenta,  dans  la  capitale  au  moins, 
son  impopularité;  plusieurs  milliers  de  citoyens  avaient  été  tués» 
victimes  de  la  guerre  civile  provoquée  par  l'attentat  du  pouvoir; 
cette  fois  la  cour  des  paii-s  mécontenta  Paris  par  l'atténuation  de 
la  peine.  Sous  cette  double  impression  de  rigueur  et  de  clémence, 
aux  élections  de  Ib31,  beaucoup  de  mandats  impératifs  contre  1  hé- 
rédité furent  imposés  aux  nouveaux  députés. 

A  ces  dispositions  généralement  mauvaises  à  l'égard  de  la  pairie  il 
jaut  Joindre  l'accord  exceptionnel  de  deux  ambitions  rivales  ne 
s'entendant  que  sur  un  seul  point  :  la  suppfression  de  son  indé- 
pendance. De  la  part  des  républicains,  le  désir  d'annuler  la  puis- 
sance politique  de  la  Chambre  des  pairs,  afin  de  n'avoir  plus  à 
combattre  que  la  royauté  directement  aux  prises  avec  les  rcpré- 
sentanlsde  la  nation,  était  fort. naturel.  De  la  part  d'une  royauté 
sincèrement  constitutionnelle,  ce.môme  désir  était  insensé. 

Tout  singulier  que  cela  puisse  paraître,  il  n'en  est  pas  moins 
certain  que  Louis-Philippe,  à  peine  assis  sur  le  trône,  fut  Tadvcr- 
saire  de  l'hérédité.  A  une  pareille  accusation  il  £aut  des  preuves  : 
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iqueront  pas  de  se  pvoduii».  <iu'on  relise  tous  les  journaux  minie* 
tériels  de  l'époque,  dans  la  presse  officielle  et  semi-officielle  on  ne 
trouvera  pas  trace  d'une  pensée  favorable  4  Tiiérédité.  Si,  à  la 
Gbambre  des  dépviée,  M.  Owot  et  M.  Tiiiers  eu  prirent  éloquent 
meut  et  ceuragenaanent  la  défense,  c'est,  ii  ûait  le  diire  à  leur 
honneur,  que  tous  deux  étaient  constitutienimls  mwBi  biea  qae 
ngralistea;  ooaime  Royer-CkxUard  et  Becryer,  ils  se  rendaient 
compte  des  nécessités  du  gouvernement  représentatif  ;  et  tow 
deux,  eiLl838,  on  les  retrouve  enooie  luÈàm^  à  la  tête  de  la  coa- 
Utioa,  pour  le  maintien  du  gouyemement  parlementaire.  Mais  les 
liemmcs  confiâeAts  et  iMStnuients  de  la  volonté  royale  ont  tous 
|»arlé  et  voté  pour  la  soppnssîeii  de  l'article  23  de  la  Charte. 

On  sait  oomiseat  l'opposition,  guidée  par  M.  Barrot,  après  avoir 
Voté.cette  suppression  en  haine  da  privilège,  fut  batttue  4  son  tour 
fKt  ttae  majorité  de  23  voix  quand  elle  voulut  faire  passer  un 
qrstâme  d'élection  combiné  qui  cherchait  à  assurer  d'une  autre 
Mmére  Tindépendance  politique  de  la  pairie  :  de  sorte  que  le 
pouvoir  royal  seul  gagna,  par  ce  vote,  une  dangereuse  extension. 

Â  la  Chambre  des  pairs,  qui  devait  consommer  son  suicide,  les 
iadications  sont  plus  nettes.  C'est  d'abord  le  duc  Decazes,  rap« 
porteur,  insérant,  au  nom  de  la  commission,  cette  phrase  signifi- 
cative :  «  La  ro}-auté  seule  pourrait  croiie  gagner  en  pouvoir  ce 
qu'elle  perd  en  stabilité.  » 

Puis  le  comte  Siméon,  avec  la  lucidité  de  sa  longue  expérience, 
résumait  le  débat  par  ces  paroles  remarquables  :  «  De  la  question 
d'hérédité  dépend  la  réalité  des  trois  pouvoirs,  ou  leur  réduction 
4  deux  avec  Fombre  et  l'insignifiance  d'un  troisième.  » 

£nân  le  duc  de  Coigny  reprochant  aux  ministres  leur  indiflé- 
rence  et  leur  abandon,  le  mutisme  de  leurs  journaux,  les  accusant 
d'avoir  laissé  enlever  cette  immense  question  avant  toute  dis- 
cussion, dans  les  collèges  électoraux,  au  moyen  des  mandats 
impératifs. 

La  réponse  du  ministre,  M.  de  Montalivet,  est  curieuse  à  con- 
server. «  Nous  n'avions,  disait-il,  que  deux  partis  à  prendre,  ou 
faire  de  l'hérédité  une  question  de  cabinet,  ou  la  livrer  à  l'opinion 
pure  de  toute  intervention  ministérielle.  Dans  le  premier  cas 
c'était  à  l'avance  la  rendre  impopulaire.  » 

Ainsi,  un  ministère  sorti  de  la  majorité  parlementaire  justifiait 
son  abandon  en  disant  que  s'il  n'avait  pas  défendu  l'article  23  de  ] 
la  chai'te,  s  il  n'avait  pas  fait  de  son  maintien  une  question  de 
cabinet,  c'était  par  crainte  de  compromettre  la  question  en  la 
faisant  participer  à  son  impopularité.  Le  contraire  eût  été  plus 
exact.  Mais  la  vérité,  dégagée  des  méasgemeats  du  langage 
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è  rmd^oidaiioe  de  la  pairie. 

Siana:  fiâtefHi  -me  sont  pera^aote  newient  à  Vappui  de  cette 
epiiiiWL  En  1837,  à  répoqiie  de  mim  eolvée  à  la  Chasibre,  je 
m'éftûs  Uwé  à  un»  'étude  coaeciencieuse  des  conditions  teeeatieliee 
én  gouvernement  représentatif^  de  la  aituatioii  du  pouvoir  dont 
j'étair-appeié  à  faire  partie.  Jeune  et  inoMum,  Je  pubiiai  me  teo» 
diim  :  De  la  Chambré  des  pairs  dans  le  gmmrnmMU  r$fré$enMif. 
BndémoDtraiitqtt'iaieGhaiiibre  viagère,  nommée  par  le  roi,  n^était 
^aa  qu'une  annexe  du  pouv<Hr  royal,  je  m'efforçais  d'éveiller  les 
sympathies  du  monde  politique  en  faveur  de  l'hérédité,  ou^  comme 
pis-aller,  de  Télectioa  eombinée.  A  mon  agréable  surprise,  le 
Journal  des  Débats  conaaora  un  article  importaat  à  Téioge  dbe  ma 
pfuhyoatfton.  J'allai  remercier  acm  directeur  ;  il  me  témoigna  une 
lâve  sjfmpafehie  et  des  relations  amicales  s'ensuivirent.  Peu  de 
temps  après,  Armand  Bertin  me  disait  en  liant  :  «  Myleid,  vous 
ne  TOUS  doutez  guère  que  vous  avez  val«&  au  journal  une  grosse 
semonce  de  Sa  Majesté  :  en  ne  imU  plus,  m  snotma  façon,  aatoutiv 
psrter  4â  l'hérédité.  » 

Le  second  fait  est  autrement  grave  et  coocluant.  Ën  1838,  je 
«ombattais,  dans  les  rangs  de  la  coalition,  les  empiétements  de  la 
prérogative  royale  sur  le  dernier  pouvoir  resté  debout,  la  Chambre 
des  doutés. 

Ja  TOjais  souvent  M,  Thiers ,  le  futur  chef  du  cabinet  du 
J**  mars  ;  un  jour  que  je  cherchais  à  lui  démontrer  l'utilité  con- 
stitutionnelle de  rendre  la  vie  à  la  Chambre  des  pairs ,  et  le  beau 
lôle  du  ministre  qui  se  présenterait  demandant  d'une  main  la 
réforme  électorale,  et  de  l'autre  l'hérédité  de  la  pairie  :  «  Ah  1  me 
dit>il,  je  le  crois  bien!  contre  l'hérédité  je  donnerais  le  suffrage 
universel.  Mais  mon  programme  est  déjà  trop  chargé  pour  que 
j'y  inscrive  encore  une  question  aussi  épineuae.  »  £t  sur  mon 
insistance  : 

«  Eh  bien,  voyez  M.  Pasquier,  dites-lui  que  je  vous  ai  e  n- 
gagé à  en  causer  avec  lui.  »  Le  lendemain  matin  j'étais  chez 
notre  président.  Avec  la  chaleur  de  ma  conviction,  je  lui  exposai 
mon  plan  ,  m'autorisant  du  nom  de  M.  Thiers.  «  Je  suis  trop  vieux, 
me  répondit-il,  il  n'y  a  rien  à  faire.  M.  de  Montalembert  et  vous 
vous  êtes  jeunes,  voyez,  essayez,  j'applaudirai  à  vos  efforts.  » 
Puis  enfin,  impatienté  :  «  Vous  voyez  ces  deux  cartons,  ils  con- 
tiennent ma  correspondance  avec  Casimir  Périer  en  1831  au 
sujet  de  riiérédité  :  eh  bien,  il  n'en  voulait  pas,  ou  du  moins  au- 
dessus  de  lui  on  n'en  voulait  pas.  » 

D'après  cela,  je  ne  mets  pas  en  doute  que  les  Mémoires  du 
<lac  Pasquier,  lors  de  leur  publication,  ne  confirment  ma  manière 
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de  Toir  lar  1»  part  que  Louis-Fhilippe  a  prise,  en  1881 ,  à  Tabolitioil 
de  l'hérédité. 

Dans  le  mécanisme  représentatif,  si  ingénieux,  mais  si  eompli- 
qué,  les  trois  pouroirs  sont  indispOMables.  Malgré  l'aniiulation 
du  pouToir  modérateur,  la  machine  ne  cessa  pas  de  fonctionner, 
mais  à  dater  de  cette  époque,  sa  marche  Mt  déféctueuse;  rien 
n'amortissant  plus  le  choc  des  deux  forces  opposées,  tcnis  les 
coups  portèrent.  Dans  cette  lutte  sans  trêve,  de  1888  à  1840,  la 
Chambre  élective  eut  une  première  fois  le  dessus,  mais  la  rivalité 
des  chefe  de  la  coalition,  leur  défiance,  leur  ftdblesse  amoindrit 
le  succès;  Thabileté  du  roi  stérilisa  la  victoire.  Toutefois,  ce  ne  fxjX 
qu*un  répit;  le  combat  acharné  des  deux  pouvoirs  continua  jus- 
qu'au jour  où,  à  la  stupeur  générale,  la  machine  se  brisa. 

La  i^olution  de  Juillet  avait  conféré  à  la  Chambre  des  pairs  la 
publicité  des  débats;  aussi,  quoique  privée  de  sa  virilité  politique, 
elle  n'en  M  pas  moins  une  tribune  du  haut  de  laquelle  d'éloquents 
orateurs  ftisai^t  entendre  librement  au  pays  d'utiles  vérités.  Elle 
abondait  en  personnages  considérables;  la  discussion  des  lois 
spéciales,  dégagée  des  intérêts  locaux  et  de  la  pression  électorale, 
eut  souvent  les  plus  heureux  résultats.  Dans  les  questions  de 
politique  étrangère,  où  trouver  des  hommes  plus  compétents  que 
le  duc  de  Broglie  et  le  comte  Molé  ;  dans  les  questions  judiciaires, 
que  les  comtes  Siméon  et  Portalis,  MM.  Troplong  et  Bérenger; 
dans  les  questions  militaires,  que  le  maréclial  Soult,  les  généraux 
d'Ambrugeac  et  Dode  de  la  Brunerie;  administratives,  que  le  ba- 
ron Monnier  et  M.  Rossi;  d'enseignement,  que  MM.  Villemain, 
Cousin  et  le  comte  de  Montaicmbert?  Cour  de  justice,  elle  a  rendu, 
pendant  dix-huit  ans,  de  fréquents  et  pénibles  services.  J*aurais 
sur  ce  sujet  d'intéressants  détails  à  raconter,  mais,  malgré  la  li* 
berté  dont  on  prétend  que  nous  jouissons,  il  y  a  tel  de  ces  procès, 
celui  de  1840,  par  exemple,  dont  il  me  semble  plus  prudent  d'a- 
journer le  récit. 

Le  ciiancelier  Pasquier  présidait  la  Chambre  avec  aisance  et 
dignité;  c'était  un  beau  vieillard,  qui  trouvait  peut-être  tr<^  de 
plaisir  à  porter  la  simarre,  qui  ne  réprimait  pas  toujours  un  mou- 
vement d'irritation;  mais  sa  parole  élégante  et  facile  éclairait, 
abrégeait,  résumait  les  débats;  son  autorité  était  si  fermement 
établie,  il  avait  si  naturellement  les  qualités  de  ses  fonctions,  qu'on 
ne  sentait  toute  sa  valeur  que  les  jours  où  il  était  remplacé. 

De  1830  à  1848,  la  Chambre  a  eu  successivement  le  marquis  de 
Sémonville  et  le  duc  Decazes  pour  grands  référendaires. 

Le  premier  continua  jusqu  à  sa  mort  les  fonctions  qu'il  avait 
remplies  sous  la  Restauration.  Après  avoir  échoué  dans  les  dé- 
marches tentées  avec  MM.  de  Vitrolles  et  d'Argout,  pendant  les 
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Journées  de  Juillet,  pour  saurer  la  branche  aînée  des  Bourbons» 

il  ne  fût  pas  plus  heureux  quand,  pour  a>ncilier  à  la  pairie  les 
sympathies  populaires,  il  retrouva,  èem  les  caves  du  Luxembourg, 
une  collection  de  drapeaux  autrichiens.  L'unique  résultat  obtenu 
a  été  d'orner  la  salle  des  séances  d*un  appareil  gi^errier  contras- 
tant arec  les  fonctions  législatives- de  l'assemblée  et  Fesprît  du 
nouveau  régne.  L'homme  privé  conservait,  à  pluç  de  quatre- 
vingts  ans,  sa  verve  et  sa  gaieté;  il  était  aimaûe,  spirituel,  fin 
jusqu'à  la  rouerie,  sceptique  et  railleur;  il  contait  à  merveille,  et, 
en  &ît  d'anecdotes,  il  préiérait  les  crudités. 

Pour  apprécier  justement  M.  Decazés,  il  fkudrait  l'avoir  connu 
sous  la  Restauration,  pendant  la  période  brilluite  de  sa  faveur  et 
de  son  ministère.  Quand  il  devint  grand  référendaire,  il  ne  restait 
plus  de  lui  qu'un  fitvori  disgracié,  un  ministre  déchu,  un  grand 
industriel  géné  dans  ses  entreprises;  il  était  atbble,  souple,  fin» 
besoigneux,  fertile  en  petits  expédients.  Dans  le  cercle  étroit  de 
ses  fonctions,  il  avait  gardé  de  son  passé  ministériel  des  habitudes 
de  surveillance  policière,  et,  chose  presque  incroyable,  phisicurs 
de  nos  collègues  s'en  montraient  préoccupés. 
'  En  1838,  une  fraction  de  la  Chambre  résolut,  pour  rendre  un 
peu  de  vie  à  la  discussion  préparatoire,  de  confier  aux  bureaux  la 
nomination  des  membres  des  commissions;  c'était  la  révision  d'un 
article  de  notre  règlement  qui  en  avait  laissé  Jusque-là  la  compo- 
sition au  président.  Un  homme  également  respectable  par  son  âge 
et  sa  longue  carrière  administrative,  le  duc  de  Bassano,  était  entré 
dans  cette  innocente  conspiration.  Nous  conférions  sur  ce  stget 
avec  lui,  le  comte  de  Montalembert  et  moi;  quelle  ne  fut  pas  notre 
surprise  en  le  voyant  s'alarmer,  s'arrôtcr  court  à  l'aspect  d*un 
huissier,  et,  comme  je  continuais  à  parler  haut,  me  prier  d'at^ 
tendre  que  le  danger  Kit  passé  1 

Au  côté  gauche,  qu'on  pourrait  appeler  le  côté  vivant  gg  ras- 
semblée, siégeaient  MM.  de  Broglie,  Villemain,  Cousin,  Molé, 
Montai! vet,  Pelet  de  la  Lozère,  de  Montalembert,  Bignon,  de  Ponté- 
couUnt,  d'Harcourt  et  ce  môme  duc  de  Bassano,  auxquels  se  joi- 
gnirent, à  leur  entrée,  le  prince  de  la  Moskowa,  le  marquis  de 
Boissy  et  M.  Victor  Hugo.  Souvent  quelques-uns  des  membres  de 
cette  imperceptible  opposition  faisaient  partie  du  ministère  :  ainsi, 
comme  autrefois  Castor  et  Pollux  se  partageant  l'immortalité, 
M.  Cousin  remplaçait  régulièrement  M.  Villemain,  et  M.  Villemain 
M.  Cousin  au  ministère  de  l'Instruction  publique.  Pourtant 
quand,  la  nouvelle  salle  achevée,  la  Chambre  y  transporta  ses 
séances,  le  grand  référendaire  eut  la  singulière  idée  de  diviser  le 
petit  groupe  des  opposants  :  mon  voisin,  le  comte  'de  Montalem- 
bert, fut  entouré  de  conservateurs;  on  me  plaça  entre  deux 
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au  premier  rang,  eut  les  homieurs  de  Tisolament. 

Je  tairais  volootieES  ces  misères  a'ii  n'en  ressortait  l'utile  dé^ 
QUMdstratioQ  qu'une  asseiahlée  viagère,  lecsri^ée  par  le  souverain, 
en  nuyorité  parmi  les  anciens  fonctionnaires,  est  incapable  d'indé- 
pendance.  La  pUiiiart  d  entre  eux  étaient  psmma  au  sonkmet  de 
la  hiérarchie  sodale,  fîcsheSt  considérés;  mais  ils  avaient  puisé 
dans  le  fonciionnarisme  l'esprit  de  soumission  et  de  discipline  : 
un  discours,  un  vote  contre  la  mesure  politique  proposée  par  le 
gouvernement  leur  semblait  un  acte  d'insubordination,  de  révolte, 
d'ingratitude.  Souvent  même  les  maixjues  publiques  d'approbation 
ou  de  blâme  étaient  au-dessus  de  leur  courage,  et  maintes  fois  il 
nous  est  arrivé  de  recevoir,  entre  deux  portes,  à  l'écart,  dans  la 
confiance  du  tùte-à-tète,  les  serrements  de  main,  les  encourage- 
ments de  ceux  qui  avaient  murmuré  de  la  liardiessc  de  nos  pa- 
roles; c'était  ce  que  Montalembcrt  appelait  les  approbatiom  d$ 
i^ouloir.  Ainsi,  en  lb41,  j'eus  le  l)onheur,  presque  unique  dans  ma 
carrière,  d'ètie  l'interprète  de  l'opinion  de  l'immense  majorité  en 
attaquant  la  loi  des  fortifications;  le  lendemain,  avant  l'ouverture 
de  la  discussion ,  je  recevais ,  dans  une  salle  voisine  de  nos  • 
séances,  les  félicitations  de  trois  de  nos  collègues,  quand  le  duc 
d'Orléans,  qui  poursuivait  ardemment  comme  son  père  le  vote  de 
la  loi,  parut  dans  le  groupe  sans  que  personne  l'eût  vu  arriver. 
Le  délit  d'indépendance  était  flagrant  :  le  prince  sourit  de  l'em- 
barras des  coupables,  et  avec  la  bonne  grâce  qui  lui  était  natu- 
relle, toutes  réserves  faites,  joignit  ses  éloges  aux  leurs. 

Sans  nous  arrêter  aux  figures  effacées  des  serviteurs  de  tant  de 
gouvernements  divers,  passons  rapidement  eu  xe vue  celles  qui  ont 
conservé  leur  empreinte. 

Le  duc  de  Broplie,  absorbé  en  lui-même,  cassant  et  dédaigneux, 
ne  se  mêlait  guère  aux  causeries  de  notre  opposition  en  minia- 
ture, mais  les  jours  où  il  prenait  la  parole,  l'orateur  humanisait 
le  personnage,  et,  en  se  rasseyant,  il  était  rare  qu'il  ne  s'enquit 
pas  de  l'impression  qu'il  avait  produite. 

Sa  naissance  l'avait  fait  grand  seigneur,  sa  fortune  lui  donnait 
l'indépendance,  son  éducation  l'avait  préparé  à  la  carrière  poli- 
tique, chose  aussi  rare  en  France  qu'elle  est  fréquente  en  Angle- 
terre parmi  les  lords  appelés  par  leur  naissance  à  siéger  dans  la 
Chambre  haute.  Chez  nous,  l'absence  d'une  aristocratie  a  privé 
>I.  de  Broglie  de  ces  relations  sur  le  pied  d'égaUté,  de  cette  ca- 
maraderie, de  ces  amitiés  si  avantageuses  aux  hommes  d'État. 
Parmi  ceux  de  la  bourgeoisie  qu'il  devait  accepter  pour  amis,  les 
uns,  tels  que  MM.  Guizot  et  Rossi,  lui  étaient  supérieurs  par 
rintclligencc;  les  autres  étaient  plutôt  des  admirateurs  familiers. 
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Ses  mœurs  irréprochables,  le  choix  d'une  compagne  digne  de  lui, 
raffection  et  l'estime  réciproques,  et,  tant  que  sa  femme  a  vécu, 
le  bonheur  intérieur  l'éloignaient  du  commerce  banal,  de  l'entre- 
gent, des  communications,  du  frottement  humain  indispensable  à 
un  chef  de  parti.  Depuis  la  mort  de  celle  dont  je  n'ai  entendu  qu<^ 
des  louanges,  son  besoin  de  retraite  a  encore  augmenté.  Force  lui 
a  été  pourtant  de  vivre  au  sein  de  la  bourgeoisie  ;  quant  à  la  dé- 
mocratie, au  peuple,  au  nombre,  il  en  a  l'antipathie  instinctive  : 
il  r ignore. 

Dans  le  duc  de  Broglie,  Thomme  public  n'est  que  l'extension 
de  l'homme  privé.  Son  esprit  est  loin  d'être  universel;  il  a  Técu 
et  il  est  resté  dans  la  classe  des  hommes  purement  politiques; 
il  a  partagé  l'indifférence  de  ses  contemporains  pour  les  questions 
économiques,  dont  la  solution  est  le  grand  intérêt  du  présent  et 
la  nécessité  de  l'avenir.  Aussi,  fidèle  à  ses  amitiés,  mais  non  con- 
vaincu, il  a  soutenu,  en  1842,  la  loi  générale  sur  les  chemins  de 
fer,  qui  était  l'œuvre  du  ministère  Guizot,  et  dont  M.  Rossi  fut  le 
rapporteur  ;  mais  dans  son  for  intérieur  il  en  niait  les  immenses 
résultats;  il  souriait  avec  incrédulité  à  ceux  qui  annonçaient  l'ap- 
plication des  voies  ferrées  au  transport  en  masse  des  chevaux  et 
des  bestiaux,  à  ceux  surtout  qui  voyaient  dans  ce  hoayeftu  moyett 
de  rapide  concentration  des  troupes  une  transformatioii  ée  fiart  d« 
la  guerre. 

Orateur,  sa  parole  a  tonjoura  été  noble  et  ^ÊBl^aagaée^  OMÉ» sèche 
et  peu  sympathique,  son  opiraon  ferme  et  nette,  nués  son  avga'- 
mentation  ingénieuse  était  soxrvent  subtile;  ses  aperçvBet  ses  âÂ-* 
ductions  manquaient  parfois  de  justesse  ;  à  ineios  qaH  n'estimât 
avec  grandeur  l'indignation  générale  an  sc^et  &mk  attmitat,  ou  la 
douleur  des  bons  citoyens  son»  le  coxrp  &m  malliev  pid^lic,  son 
éloquence  ne  pénétrait  pas.  looitalisiir  des  knmoB  anglaises,  il; 
parlait  de  sa  place  et  ne  t^nëremaât  qu'an  pjffaiJwit. 

Ministre,  il  B*a  pas  ea  Im  oonnaiBsaiioe  des  Iu>Hines,  et»  à  vrai 
dire,  il  ne  désirait  pas  les  connaître.  Hais  il  avait  étaêSé  à  foad  la 
gouTernemeat  repvésentaiâf  sur  le  modèle  de  FAn^etem,  il  en  ^ 
comprenait  wàiBsrMasuitd  le  nécaBisme,  et  sa  ferme  Tolonté  la  ^ 
rendait  propre  à  en  exîiger  la  pratique.  11  est  sartcmt  supérieur 
par  le  caractère,  et  de  tous  les  ministres  de  IiOiBS-nâippe,.y 
compris  Gàsimir  Pârier,  â  est  eehii  qui  aie  mieux  résisté  aux  en* 
Tahissements  Pinûuenee  persemelle  :  le  roi  le  redeutait, 
n'ayant  Jamais  pu  féquiler  crâlpiétement;  ausû,  depuis  1836,  st 
même  après  la  ipict<»re  de  la  coalition,  il  ne  reatra  pas  au  pouvoir. 
Sa  dignité  personnelle,  Félévation  de  ses  sentiments,  une  vasUi 
connaissance  de  rhisteire  et  des  traités  le  rendaient  a^  à  dir%er 
les  questions  d!e  pofittque  étrangère. 
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Enfin,  il  a  été  à  la  f<Ms  nncèrement  libéral  et  oonseirateur.  Li- 
béra), mais  voulant  la  liberté  seulement  pour  ceux  qu'il  en  jugeait 
dignes  :  les  lettrés  et  les  sages.  Conservateur,  mais  à  la  manière 
de  Wellington  et  de  sir  Robert  Peel,  qui  refluaient  d'entrer  au 
ministère  si  la  rdne  ne  renvoyait  pas  son  entourage  de  dames 
d'honneur  hostiles  au  cabinet. 

Le  comte  Molê  a  été,  presque  en  tout,  l'opposé  du  duc  de  Bro- 
glie.  Ce  contraste  vient  non-seulement  de  la  différence  des  carac- 
tères, mais  aussi  de  la  différence  des  époques  qu'ils  représentent: 
la  vie  politique  de  l'un  a  commencé  et  fini  avec  le  régime  consti- 
tutionnel; l'autre,  haut  fonctionnaire  du  premier  empire,  en  avait 
les  traditions  politiques  et  administratives,  la  discipline  hiérar- 
chique. Il  avait  passé  quarante  ans  quand  le  gouvem^Odent  con- 
stitutionnel s'établit  en  France  :  le  pli  était  pris.  U  n'eut  pas  !6i 
dans  le  droit  nouveau,  et  n'exerça  jamais  l'action  indépendante 
d'un  ministre  responsable;  M.  de  Broglie  est  tout  d'une  pièce. 
Lui,  il  avait  des  dehors  et  un  dedans  :  au  physique  de  la  raideur, 
au  moral  la  soumission  aux  désirs  du  maître  ;  avec  le  poli,  le  bril- 
lant, la  résistance  de  la  glace,  comme  elle  il  fondait  au  soleil. 
Longtemps  homme  à  bonnes  fortunes,  il  est  resté  galant  jusqu'à 
ses  derniers  jours  ;  il  voulait  et  savait  plaire.  Pour  les  hommes,  il 
avait  la  coquetterie  de  l'esprit,  la  mémoire  ornée,  la  causerie  la 
plus  séduisante. 

Orateur,  plein  de  goût,  de  trait  et  d'à^ropos,  élégant  et  noble, 
digne  et  Hamilier,  il  ne  fatiguait  jamais  par  de  longs  discours  ;  il 
flattait,  persuadait,  charmait  les  majorités. 

Ministre,  il  administrait  habilement,  se  plaisait  au  maniement 
des  hommes  et  des  consciences. 

Malgré  le  talent  supérieur,  inattendu  de  ses  adversaires,  peut- 
être  inespéré  de  lui-même,  qu'il  déploya  dans  la  lutte  contre  la 
coalition,  il  me  semble  que  le  comte  Molé  ne  restera  dans  l'his- 
toire que  comme  le  plus  illustre  des  courtisans,  serviteur  dévoué 
non  à  la  personne  mais  au  souverain. 

En  1830 ,  le  comte  DB  MoNTALiVET  avait  à  peine  l'âge  de  voter  à 
la  chambre,  lorsque  le  nouveau  roi  l'appela  dans  ses  conseils,  l'é- 
leva,  le  pétrit,  le  forma;  lui  communiquant  ses  idées  et  jusqu'à 
son  expérience,  il  en  fit  son  confident  et  son  ami.  Ce  peu  de  mots 
suffisent  à  expliquer  toute  la  carrière  politique  du  comte  de  Mon- 
tai ivet.  Pendant  les  dix-huit  ans  de  règne,  il  a  été  non  le  courtisan 
mais  Tami  dévoué,  déférent  de  Louis-Philippe.  On  ne  peut  pas 
dire  avec  Montaigne  «  qu'il  fit  justice  privée  aux  dépens  de  la 
publique,  »  car  ses  convictions,  son  admiration,  sa  reconnais- 
sanro  l'y  portaient  également.  Depuis  la  chute  du  souverain  qu'il 
aimait^  il  ajustement  placé  sa  dignité  dans  la  retraite. 
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Orateur  plus  facile  que  brillant,  spirituel,  rarement  élevé,  son 
influence  comme  ministre  était  plutôt  dans  les  couloirs  qu'à  la  tri- 
bune. Sa  bonhomie,  pleine  de  finesse,  son  absence  de  toute  morgue, 
sacamaradci  ic,  son  obligeance  lui  conciliaient  les  sympathies  indivi- 
duelles dans  les  deux  chambres,  et  surtout  dans  celle  des  députés. 

Le  duc  d'Harcourt,  un  petit  grand  d'Espairne,  était  de  race, 
aussi  résolu,  aussi  piquant,  aussi  raide,  aussi  vaillant  que  lo  comte 
Molé  cberchait  à  le  paraître.  Il  ne  manquait  pas  d'aml)ition; 
cependant,  malgré  son  esprit  et  son  mérite,  sous  la  monarchie 
craintive  et  personnelle  de  Louis-Philippe,  sa  susceptibilité,  ?a 
fierté,  sa  franchise  en  faisaient  un  diplomate  compromettant  et  un 
ministre  impraticable. 

Quand,  au  mois  de  février  1848,  je  lui  proposai,  pour  affirmer  le 
droit  de  réunion,  d'assister  comme  pair  au  banquet  du  douzième 
arrondissement  :  «  Je  veux  bien,  me  répondit-il,  mais  à  une  con- 
dition :  c'est  qu'une  fois  engagés,  nous  ne  reculerons  pas.  »  Le 
duc  d'Harcourt  tint  parole. 

M.  BiGNON  avait  eu  la  gloire  d'être,  avec  La  Fayette,  Manuel,  Ben- 
jamin Constant,  le  général  Foy,  etc.,  un  des  députés  de  la  gauche 
sous  la  Restauration.  Après  1830,  il  pi  it  sa  retraite  à  la  chambre 
des  pairs,  où  il  siégeait,  par  une  vieille  habitude,  à  l'opposition. 
Honnête  jusqu'au  scrupule,  diplomate  laborieux,  il  n'avait  jamais 
pu  vaincre  sa  timidité  comme  orateur,  et  lisait,  tremblant  d'émo- 
tion, des  discours  sages  et  modérés. 

Modeste  et  consciencieux  comme  M.  Bignon,  M.  Pelet  de  la 
Lozère,  ancien  député,  ministre,  était  doué  d'une  extrême  facilité 
de  parole,  telle  qu'un  jour  où  notre  petite  opposition  voulait  que 
la  discussion  iÛt  contintiée  au  lendemsln,  il  se  dévoua  et,  quoi* 
qu'il  n'eût  rien  à  dire,  occupa  sans  peine  la  tribune  jusqu'à  la  fin 
de  la  séance. 

MM.  Yjllemaim  et  CoumN  sont  deux  hommes  de  laRestauration» 
éaax  uniTersitaires,  deux  professeurs,  deux  académiciens.  La  pé- 
riode la  plus  remarquable,  la  plus  utile  de  leur  carrière  sera  tou- 
jours celle  où,  à  la  Sorbonne,  ils  instruisaient,  élevaient,  enthou* 
siasmaîent  la  jeunesse  pour  les  œuvres  de  Tintelligence  :  plus 
tard,  ils  en  ont  recueilli  les  fruits.  Nous  leur  devons  d'avoir  mis 
à  notre  portée,  en  littérature,  en  philosophie,  les  trésors  de  l'an- 
tiquité grecque. 

Nous  devons  à  M.  Yillemain  une  connaissance  générale  des 
écrivains  anglais  ;  à  M*  Cousin  la  naturalisation  de  quelques-uns 
des  systèmes  des  philosophes  allemands  ;  par  là,  ils  ont  h&té  notre 
rapprochement  avec  les  races  étrangères;  ils  ont  puissamment 
loontribué  à  cette  assimilation  intellectuelle  qui  travaille  l'Europe^ 
prépare  son  unité,  et  sera  l'honneur  de  notre  siède. 

67. 
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EDflM»„mmméë  dépixté»  delaJdMtnhfe  éièoftiiot.MfiMtiflwé 
«Bsemlile  aw  I««MDbourg,  ten^te  qitfk  1»  Softem  il  y  «Mit 
«Bitre  woL  teulAtion»  dan»  k  «kaadM  da»  yaii»  il  ^cMirWiiliték 

M.  Conùn  étaîi  le  ndnifltfe  de  niurtMstio&  jfMkfiÈ»  4e 
If.  TMers,  IVL  OuîMt  UMOttt  kabitMlhnisiit  air«ft  lui  M.  YiitaN 
UMia,  ^ui  pdurtanVMi  1889;  dam  k  màsÔÊMKtràMd  MM.  Thkn 
et  Ottisoiétaicfl^;eicliMi^  fatL'Ëgém^uaMnédud  SsuM,  fféMeaf: 
dttoeaadi 

Tous  d«ux  avakiit  inflsinieiit  d'esprit,  maifl  l'inMligsnceda  M.yi^ 
kmtki  aenO^e  plu»  étendue,  pk»-  aou|ae».phi8  ipte  à  k  politique; 
U  est  plus  oratewr;  «Bâii,  malBré  k  dédin  deeaisv  iHest  Mrté 
plus  libéral  et  n*a  jamais  renié  Voltaire.  M.  Couaim  &*è8t'  stndt 
îastice  en  se  bernaB^  à  traiter  d'esdiiiaÎBS'lès  ^eaèîenB>d'cMngne- 
nest.  Mais  il  B'aiuiak  dépouillé  k  pééai*;.  ses  kvnndcs.:.*  Mail 
«uelknt  ami.»v  appliquées  à  Mt  TiUenoin  locsqufil<  fft/ppMÊktk 
lesdéchirer,  ou  biesteasoie':  «  lktts>aM>m;MM«fatepcBM6i  >»ykt» 
qu'il  se  croyut  sûr  d'avoir  raison,  sentent  Vécok.  <k  ni 
oette  busse  amitié  ni  cet  W  &ii8se'iiiodestk. 

MAne  àr  k  cbttoobre  des  pairss  ks  deux  piofiBSflsnini.ont  fonaé 
des  ékvesç  mais  qselle  comparaison  établir  entie  le  duc  de  Mon- 
tebello,  préparé  p  .r  M.  Cousin,  et  l'ilhislre!  dissipki  de  Mu  Vilki* 
nak,  le  maréchal  Soult. 

Le  maréckal  Soult.  Minisire  da  la  guerre ^  il  svgatûsBitil'airmée; 
président  du  conseil,  il  représentait  k  glaire  :  son  nosi  était  ml 
talisman  msrvislleux  pour  cousrrir  une  reculade.  Uonme-psli- 
tique,  il  comprenait  l&gouvemementrepoéssntsiif  sistnit  cpift  osk 
était  donné  au  lieutenant  du  grand  capitaine. 

Mais  c'est  surtout  l'orateur  que;  je  veux  essayer  d'indiquer' ici»; 
M.  VdUmain,  coUégue  nécessaire  au  maréskA,  avait  iart,  tout  en 
ménageant  ses  susceptibilités,  de  lui  insinuer  sur  les  sujets  poli-* 
tî^Bies  des  opinions,  de  hii>  sv^^ver  des  argumentsr  et  même  des 
cîtotions.  que  rillusîre  guerrier  partait  ensuiSe-à^ la  tribune.  Je  rae 
souviens  de  l'avoir  vu  attendre^  avec  une  joôe  d'entot^  l'effet  d'un 
vers  de  Voltaire  qu'il  mit  cottSu^  tant,  bien  q\ie  mal,  à  sa  haran^ 
gue.  On  se  rs^ielie  ksiirpriae  des:anditeum  k  jour  où  il  déb»lw 
en  disant  :  ^  / 

«  Je  demande  pardea à  kckimbre de  k  figufs  qtie' j«f  vai»lu» 
montrer.  ». 

EnOn,  lorsque  M.  de  k  Mosiiowa  demandait  unei  enquête  sur 
l'acte  du  colonel  Pélissier,  depms»  dnc  de-  Malakoff,  qui  avait  en*- 
fumé  dans  une  grotte  900  Arabes  avec  leurs  femmes  et  leurs  en^ 
fants,  je  n'oublierai  jamais  les  efforts  inutiles»  de  ce  visage  de* 
broiize  pour  exprimer  la  compassion,  disant  :  «  Si  le  fait  est 
e^ct,  j'en  geumUf  et,  s'il,  fjmi^      k  dêupUn.  »•  S^issttt-iL 
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dftme  b^msi  é'uB  si%B  «à  iksnït  «ris^  sm  oaâ  s'aniiitiit, 
sov  monroatioBv  soiloaiilittiiftdei  tasnpiBii^aDii  aplbmb^  aoB  «ihsii^ 
■■ticm  à«tteadm  le  mot,  q^ù  ne  nnaît;  ^  teqjoun;  aon  §iBlt 
4'im]NttBMiBe!€n  ifrapiMit  WÊm-n.jmiBkmamMm  parmi  Uscaliai, 
prenaient  naa vaift  grandeur;  lur  finsaan^  nartiai  pareounib  Haa*» 
aeaaUée,  l'aaitoniÉ  dn  viaiiacsaldat  était inmenML 

Lepnnoe])Biu»]ltan>w&»-^  lionmié'.eii  ISaftàla  diambiftqiii» 
coaome  eoar*  de  juallea,  atmit  omdaMé  am  pèoai^  il  eut  la»  tort 
d'y  entrer  en.  IMOy  qwoid:  aeni  âeotion,  eertaiae  ài  la  c^andiBe'  des 
dépotés^  aiimitoflfeii[nn:cliantpr|âiiiacQnsm»d>]0  eikplua  Ujbre.r.aon 
aaâbitioii.  Militaire,  smatcien,  orateup,  indiutriel,benimedl9:pia»r 
air,  il  a  touché  à  beaucoup  éa  choaaa  et  n'a  exceUé  dana  aucune!; 
il  avail  de  la  de  laiaopecficie;,  ibpéahail  aeMiemesit  pao  la 

lectitude  du  jngenent.  Ce  gaÂt  d»  afeaaayer  à  touti».eatte*iiMrtl- 
tade  dea  'vocations  eat^un*.  trait-  généml:  des  bommesi  dei  maàm 
temps,  ei.paiiticulier  aux  époques  de  tranailion. 

PiBV  aemontlierle  digne  héritier  dtt  nom  qu'il  portait,  il  fit  avec 
faesneur  la  campagne  de  Constantinc  ;  mais  il  revint  plein  da^yttié 
pour  les  Ai^abes;^  il  se  deaoaandait  où  était  le  ànoit  de  la  conquêtef 
LJiadépendanae  et  la  pMlaBthrepÎAreaBVôahaiMili  dfélrei»^féiltable 
ibannae  de'  guerre. 

Avec  ime-Tiilonté  multiplet  te.  besoins  im^éneiaet  deaaspi> 
rations  généreuses,  il  fut  un  assemblage  d'anomalies  et  do  eoiubrar 
dietâam;  fl  wm  aérait  impossible  da  préctaer  à  quelle  opinion  il 
appartenait;  cqpwBdant  il?  était,  à  coup  sûr,  de.lIoppeeitionL 

TlCTOR  Hu€K).  —  Nommé  dans  la  dernière  partie  du  règne  da 
Laois-Pbilippe,  la^giaiBd  poëte,  qui  devait  être,  plus  tard,  le^gmnd 
orateur,  s'est  rarement  mêlé  à  nos  débats  politiques;  il  se  re- 
eueillait.  Une  fois  pourtant  û  pait  iai  parola,  c!étail;  peur  pcoteater 
eontre  l'exil  des  Bonaparte. 

Comte  dbPontécoueant.  —  te  plus  aimable^des  i^oillardS)  der- 
nier sunriwit  de  la  Constituante,  il  avait  conservé  de  cette  époque 
rrespérance  la  jeunesse  de  coeur  et  d'esprit,  le  culte  de  la  liberté; 
orateiur  toujours  prêt  quand  il  y  avait  une  cause  généreuse; à  dé** 
fi^dre,  il  s'exprimait  avec  aisance,  à-propos  et  chaleur. 

Le  marquis  DE  BoissY,  neveu  du  marquis  d'Aligre,  ancien 
garde  du  corps,  grand  propriétaire.  —  M.  Duchatel  l'avait  recom- 
mandé au  choix  du  roi,  le  maréchal  Soult  s'accusait  tout  haut 
d'avoir  contribué  à  sa  nomination,  elle  était  son  remords.  M.  de 
Boissy  avait  l'antipathie  des  protecteurs ,  et  s'il  n'eût  pas  été  une 
singulière  exception,  la  chambre  des  pairs,  composée  d'hommes 
à  son  image,  aurait  été  d'autant  plus  indépendante  qu'elle  aurai 
dû  sa  nomination  au  roi.  On  sait  qu'il  fut  le  iléau  du  duc  Paa- 
quier,  qu'il  empêcha  de  devenir  centenaire. 
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n  posiédait  la  bnmore,  le  saog'firoid,  la  réaohitioii.  Son 
aplomb  à  la  tribune  n'étaii  égalé  que  par  le  décousu  de  ses  idéM* 
n  improvisait,  et  je  l'ai  yu,  afin  de  distraire  des  dames  Tenues 
pour  l'entendre,  pousser  l'ànprovisation  jusqu'à  se  lancer  à  tra- 
yers  une  discussion  sans  se  douter  de  ce  qu'il  allait  dire.  Heureux 
dans  ses  reparties»  c'était  dans  les  interruptioBS,  dans  les  mur* 
mures,  dans  les  rappels  à  l'ordre  qu'il  trouvait  le  vrai  fonds  de 
ses  discours  ;  une  harangue  méditée,  préparée  gênait  ses  allures. 
Une  seule  fois,  je  crois,  sur  une  question  de  politique  étrangère, 
il  nous  fit,  au  comte  de  Montalembert  et  à  moi,  l'honneur  de  nous 
consulter;  il  noi»  dit  que  la  chose  était  grave  et  qu'il  avait  cru 
devdr  é<aire  son  opinion  :  rien  n'était  mdns  sensé  que  ce  qu'il 
nous  lut;  aucune  correction,  aucun  conseil  n'aurait  pu  débroiuâler 
ce  diaos.  Encouragé  par  notre  silence,  il  porta  son  œuvre  à  la 
tribune;  au  lieu  de  son  accent  ordinaire,  vif,  animé,  longtemps  la 
monotonie  de  son  débit  lui  assura  l'impunité  ;  enfin  le  chancelier, 
éveillé  en  sursaut  par  quelque  énormité  :  «  Mais,  monsieur  de 
Boissy,  vous  nous  dites  !&;  depuis  une  demi-heure,  dés  choses 
impossibles.  »  La  Chambre  consultée  lui  retira  la  parole. 

Au  privé,  son  langage  était  énergique.  Veuf,  il  épousa  la  belle 
comtesse  Guiccioli,  et  je  n'aurai  pas  le  mauvais  goût  de  rapporter 
en  quels  termes  il  annonça  son  mariage  à  plusieurs  àe  ses 
collées. 

Apre  et  serré  en  affaires,  il  ea  fit  néanmoins  d'assez  mauvaises. 
Parcimonieux,  désordonné,  il  poursuivait  le  chimérique  et  n'avait 
foi  qu'au  iherveilleux  :  pendant  longten^  il  i^t  guidé  dans  ses 
entreprises  et  dans  le  soin  de  sa  santé  par  une  somnambule;  dans 
ses  dernières  années,  il  consultait  un  sorcier. 

n  comprenait  sans  .peine  les  natures  perverses,  soupçonnait 
les  honteux  motife,  professait  le  mépris  des  hommes,  qu'il  com- 
binait, je  ne  sais  comment,  avec  l'estime  de  soi-même. 

Ses  boutades  spirituelles,  ses  continuels  corps  à  corps  avec  le 
président  de  la  Chambre,  suscitaient  l'attention  publique;  il  trou- 
blait souvent,  mais  animait,  vivifiait  l'assemblée  :  là  était  le  ter- 
rain commun  de  nos  efforts.  Sa  ténacité,  sa  liardiesse  à  tout  oser 
en  faisaient  un  membre  utile  de  notre  opposition. 

En  février  1848,  il  accepta  avec  empressement  de  fedre  partie 
du  banquet  du  XII*  arrondissement,  et  ne  se  montra  pas  moins 
persistant  que  le  duc  d'Harcourt.  Le  21,  M.  Duchatel,  ayant  dé- 
claré à  la  Chambre  des  députés  que  le  gouvernement  s'opposerait 
par  la  force  à  la  réunion  du  banquet,  les  députés  et  les  pairs  qui 
avaient  pris  l'engagement  d'y  assister  se  rendirent  cliez  Odiion 
Banot;  celui-ci  fit  la  motion  que  «  pour  ménager  le  sang  du 
peuple, on  renonçât  à  la  manifestation  du  lendemain  ».  M .  de  3oissy 
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fut  un  de  ceux  qui  le  combattirent  énergiquement  ;  il  soutint 
que  ce  n'était  pas  là  une  question  de  vote,  et  que  la  majorité 
ne  pouvait  nous  délier  d'un  engagement  d'honneur.  A  dix  heures, 
le  soir,  il  était  chez  M.  de  Lamartine,  où  s'arrêtaient  les  der- 
nières résolutions,  quand  MM.  Vavin  et  Ferdinand  de  Lastoyiie 
vinrent  nous  prévenir  que  notre  bonne  volonté  était  désormais 
sans  but,  les  délégués  du  banquet  renonçant  eux-mêmes  à  la 
manifestation  :  il  fallut  se  séparer.  Le  lendemain  matin,  vers 
huit  heures,  à  ma  grande  surprise,  le  marquis  était  chez  moi. 

—  Je  sais,  me  dit-il,  que  vous  êtes  décidé  à  l'action.  Si  vous  et 
vos  amis  vous  voulez  de  moi,  soit  comme  soldat,  soit  comme 
officier,  je  suis  prêt. 

—  Mon  cher  collègue,  j'accepte  votre  concours  dans  la  rue 
comme  à  la  Chambre  ;  mais  nous  croyons  qu'aujourd'hui  il  n'y 
auia  rien  de  sérieux. 

—  Alors  rappelez-vous,  quand  il  en  sera  temps,  que  je  suis  à 
votre  disposition. 

—  Mon  cher  marquis,  voulez-vous  me  permettre  une  question t 
Quel  est  votre  but?  moi  je  suis  républicain. 

—  J*ai  les  d'Orléans  en  exécration. 

—  Soit  !  mais  après  ! 
Il  réfléchit  un  instant  : 

—  Au  fond,  je  suis  plutôt  légitimiste. 

Ce  jour-là  et  le  suivant,  à  la  Chambre  des  pairs,  il  lit  tête  à 
l'orage  ;  il  protesta  à  la  tribune,  et  affronta,  partout  où  elles  se 
moBtraient,  les  colères  et  les  menaces  de  la  réaction. 

Le  février,  il  assistait  à  la  dernière  séance  de  la  pairie,  qui, 
à  défaut  de  l'indépendance  que  la  Charte  lui  avait  enlevée,  sut  du 
moijis  mourir  avec  calme  et  dignité. 

Le  comte  db  Montalembert.  Dans  cette  revue  rapide  du 
Luxembourg  sous  la  monarchie  de  Juillet,  naturellement  et 
presque  malgré  moi,  les  citations ,  les  anecdotes,  les  souvenirs 
associent  à  mon  nom  celui  du  comte  de  Montalembert.  Je  relis, 
non  sans  tristesse,  notre  correspondance  de  1688  à  1847  ;  elle  porte 
le  cachet  de  l'amitié. 

Je  n'avais  ni  sa  foi,  ni  ses  principes,  ni  son  talent;  mais  nous 
avions  en  commun  la  jeunesse,  l'ardeur  et,  quoiqu'à  des  degrés 
très-divers,  l'amour  de  la  liberté,  ches  moi  souverain,  chez  lui 
asservi  au  catholicisme.  Hais  cet  amour  n'ea  était  pas  moins  sin- 
cère, inhérent  à  sa  nature,  et  la  contrition,  la  pénitence,  la  disci- 
pline  mortifiante  .de  la  compagnie  de  Jésus  n'ont  jamais  pu  l'ex- 
tirper complètement.  L'amour  de  la  liberté,  voilà  le  péché  originel, 
la  tache  ineffaçable  du  dix-neuvième  siècle,  qui  a  résisté  aux 
impresttons  d'une  enfiuice  pieuse,  d'une  éducation  n^tique. 
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à  l'abus ' des  Bafcrements,  à  une  imaî^ination  efxaltée  par  les  visions 
paradisiaques  et  les  terreurs  d'enfer.  On  l'a  souvent  accusé  d'iiy- 
pncrisie,  c'est  ime  erreur  ou  une  calomnie;  quand  il  nous  trom- 
pait, il  se  trompait  :  nous  n'avons  pas  été  plus  dupes  que  lui. 

Comme  beaucoup  de  grands  esprits,  il  a  cherché  la  quadrature 
du  catholicisme  avec  la  liberté;  il  a  été  le  champ  de  bataille  où 
sans  trêve  ni  merci  la  foi  et  l'intelligence  se  disputaient  l'empire. 
.En  1833,  pour  suivre  Lamennais  dans  sa  logique  absolue,  le  cœur 
lui  manqua  :  il  y  eut  un  premier  déchirement  ;  puis,  le  sacrifice 
consommé,  à  l'aide  de  la  casuistique  et  des  sopkistications  de  la 
pensée,  les  illusions  complaisantes  reparurent. 

Dans  les  rares  occasions  où  le  catholicisme  semblait  marcher 
d'accord  avec  la  liberté,  comme  en  Pologne  et  en  Irlande,  ave  c 
quelle  joie,  quelle  supériorité,  quelle  éloquence  passionnée  il 
défendait  la  cause  des  opprimés  !  Pendant  plus  de  dix  ans,  rien 
dans  la  politique  intérieure  ou  extérieure  n'a  menacé  l'existence 
de  ses  fragiles  chimères  ;  les  événements  étaient  propices  à  leur 
conservation.  Le  catholique  aristocrate  et  libéral  pouvait  réclamer 
l'indépendance  de  la  pairie  ;  le  catholique  aristocrate  et  libéral 
pouvait,  dans  la  coalition,  soutenir  contre  la  prorofrative  royale  le 
gouvernement  parlementaire  ;  !e  catholique  libéral  pouvait,  avec 
le  prestige  des  mots,  combattre  le  monopole  universitaire,  deman- 
der la  tolérance  en  faveur  des  jésuites,  et  faire  campagne,  au  nom 

•de  la  liberté  d'enseignement,  dans  le  but  d'arriver  plus  tard  au 
monopole  de  l'éducation  cléricale  ;  enfin,  le  catholique  libéral 
pouvait  soutenir  le  Pape-Roi;  car, par  une  singulière  anomalie,  en 
*  .ld46.  Pie  IX  paraissait  destiné  à  réaliser  Ift  (COBdlktioil»  tant 

Ldésirée,  du  catholicusmc  et  de  la  liberté;  trompé  ^pur  le  ipedBafe 
de  la  religion  triomphante  dans  les  Térpiibliqufls  É8  l^Aanériqne 

tespagnole,  sm  il  a^alt  iréou,  son  ignorance,  ses  bmnestiitleiiltonSy 

îles  jocdstanoestde  la  popularité  «idantencore  àifHuitai.le^ape, 
guidé  par  M.  Hbnî, iélilt  pwaé-dttB  •géfofwes <iifcnwwH>»ttiyeB  wbl 

.réfarmes  pditiquet.  X^itaiie.  plaçait  mk  W  «m  «espéronoe;  . 

JI.  Tbkfs  lui  criait  :  ««Counigè,  SaÉit-J^dml  »  Oommcilt'le  comte 
de  Montalembert  n'aurait-U  pas  surpassé  H.  'Thîers  «opti- 

«tenel 

La  îtdlénaBDe,  Iteioft  àm^tkôémmt'mam  1»  dnpma  dette  tibMié, 
itaiettt  à  <l*ofdre  du  joui^  iku  mââàtm  de  «etle'ooniùsiim,  de  oas 
basBevs  aîMOHOUMMe,  les  jéauiles  fumât  ks  premierB  à Tëtnmw 
'towjatng^oid;  OD  Suiam,  ils  toomteient  ]»8uiidei%iiiid;iittiBei», 
ll8eftB]paiaHt.lepape*ot>le'tvantteMnieiit.  Partout  <en  Barope  la 
lévolutiOTi  awnaçàit;  U  MIaitve  èlter  d'écraser  tHrfdhre  :  Monto- 
knbert«t  conuneie  pape,  il  MBôaia  i]iba#té. 

'BePMne,  jatePMs,  n'a  poaaédé au'saém»  degré l'#oq«awse'de 
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la  peur.  Daans  un  discours  ardent,  envenimé,  prêchant  la  croisade 
contre  les  radicaux,  il  communiqua  à  ses  collègues  refroidis  par 
l'âge,  avec  ses  terreurs  passionnées  l'enthousiasme  de  la  haine. 

Un  mois  plus  tard,  la  révolution,  victorieuse,  pardonnait. 

Après  le  24  février,  sous  l'inspiration  de  Louis  Blanc,  les  délé- 
gués ouvriers  ont  tenu  leurs  assises  au  Luxembourg;  ils  y  ont 
posé  les  grands  problèmes  de  l'économie  sociale  :  questions  inso- 
lubles séparément  en  France,  en  Angleterre ,  en  Allemagne,  et 
dont  la  réponse  ne  peut  soi'tir^jme  de  l'entente  et  des  efforts  unis 
de  la  démocratie  euro^>éenne. 

Aujourd'iiui  siège  dans  ce  palais  le  Sénat  du  second  empire. 


HOTS8  ST  REUSSI GNSMBNTS 

Le  Sénat  se  compose  àe  cent  cinquante  mem'bres  au  pins,  qui  reçoivent  une 
dotation  annuelle  de  30,000  trancs  cbacun.  Les  princes  de  la  famille  impé- 
riale, les  amiraux,  maréchaux  et  cardinaux  en  font  partie  de  droit. 

Le  Sénat  a  on  président,  cinq^  vice-présidents,  un  grand  référendaire  et  wx 
secrétaire. 

Le  prétident,  deux  Tke-pMdflnii  tft  2»  ^aerétaire  liabitent  le  palais  da 
Lnzembourg.  Le  grand  riférendaire  est  logé  au  petit  Luxembourg. 

La  salle  des  séances,  où  la  tribune  vient  d'être  rétal>li -,  apr«'s  un  exil  de 
ifoinze  ans,  est  décorée  de  peintures  de  MM.  Blondel,  Yauchelct  et  Brune; 
de  statues  de  MM.  Etes,  Dumont,  etc.;  do  sculptures  en  bois  par  ^Di.  £iag* 
Uiann,  Triqueti  et  Elschoet.  Le  public  n'est  pas  admis  aux  séances. 

La  'Salle  du  Trône  est  ornée  de  peintures  . par  MM.  Balze,  Brune  et  IL  Léh- 
iDÉwi.  Daaui  le  mioa  dt  Heçoléon  3q  trouvent  desiableaux  de  HdM.  Vinôhon, 
Ciimfmartin,  GuBioadrQ,  Deoaisne.  Le  Sttton  d$  VEmfienur  est  peint  par 
JOf.  Yinobon,  Bobect  JFleury,  Brissot,  Coadero. 

.La  Bibliothèque^  ricbe  et  belle  collection,  rendue  publique  de  1843  à  1852, 
a  de  belles  peintures  d'Eug.  Delacroix,  Camille  Boqueplan,  Riésener,  des 
statues  par  Foytftie]^  Nfmteni^,  "Simart.  D%atMep«intiu«s  et  tabkaux  oxpeut 
diverses  salles. 

Le  Luxembourg  possède  une  chapelle  catholique,  ou  se  célèbrent  les  ma- 
riages des  sétiuttfurs  ou  dos  pexsonues.de  leor  iamLu<;.  Llle  est  <miée  de 
tafals«uL-«tie  sÉRtoM. 
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LA  RÊVBRIE  A  PARIS 


PAR 

George  SAND 


Excellent  ami,  je  vous  avais  promis  une  étude  sur  les  squares  et 
jardins  de  Paris,  autrement  dit  sur  la  nature  acclimatée  dans  notre 
monde  de  moellons  et  de  poussière.  Le  sujet  comportait  un  exa- 
men sérieux,  intéressaTit,  que  j'avais  commencé;  mais  la  maladie 
a  disposé  de  mes  heures,  et  ce  n'est  plus  une  étude  que  je  vous 
envoie.  C'est  une  impression  rétrospective  que  je  dois  avoir  la 
conscience  et  l'humilité  d'intituler  simplement  :  La  Rêverie  à  Paris, 

C'est  qu'en  vérité  je  ne  sais  point  de  ville  au  monde  où  la  rê- 
verie ambulatoire  soit  plus  agréable  qu'à  Paris.  Si  le  pauvre  piéton 
7  rencontre,  par  le  froid  ou  le  chaud,  des  tribulations  sans  nombre, 
il  faut  lui  foire  avouer  aussi  que,  dans  les  beaux  jours  du  prin- 
temps et  de  l'automne,  il  est,  «  s'il  connaît  son  bonheur  »,  un  mortel 
privilégié.  Pour  mon  compte,  j'aime  à  reconnaître  qu'aucun  véhi- 
cule, depuis  le  somptueux  équipage  jusqu'au  modeste  sapin,  ne 
vaut,  pour  la  rêverie  douce  et  riante,  le  plaisir  de  se  servir  de 
deux  bonnes  jambes  obéissant,  sur  l'asphalte  ou  la  dalle,  è  la  fiin- 
taisie  de  leur  propriétaire.  Regrette  qui  voudra  l'ancien  Paris; 
mes  focultés  intellectuelles  ne  m'ont  jamais  permis  d*m  eonmUtre 
k$  dUmirs^  bien  que,  comme  tant  d'autres,  j'y  aie  été  fiotim*. 
Ai^ourd*hui  que  de  grandes  percées,  trop  droites  pour  l'œil  ar- 
tiste mais  éminemment  sûres,  nous  permettent  d'aller  longtemps, 
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les  mains  dans  nos  poches,  sans  nous  égarer  et  sans  être  forcés 
àe  oonsalter  à  chaque  instant  le  commissionnaire  du  coin  on 
Tai&hle  épicier  de  la  rue,  c'est  une  bénédiction  que.  de  cheminer 
le  long  d'un  large  trottoir,  sans  rien  écouter  et  sans  rien  re- 
garder, état  fort  agréable  de  la  rêverie  qui  n'empêche  pas  de  voir 
et  d'entendre. 

Cest  encore  un  danger,  j'^  conviens,  que  d'être  distrait  au 
milieu  d'une  grande  ville  qui  n'est  pas  obligée  de  s'occuper  de 
TOUS  quand  vous  ne  daignez  pas  prendre  garde  à  vous-même. 
Baris  est  encore  loin  d'avoir,  trouvé  un  système  de  véritable  sé» 
curité  qui  séparerait  la  locomotion  des  chevaux  de  celle  des  hu- 
mains, et  qui  réussirait  à  supprimer,  sans  préjudice  pour  les 
besoins  de  l'échange,  ces  voitures  à  bras  dont  Je  veux  me  plaindre 
un  peu  en  passant. 

Remarques  que,  sur  cent  embarras  de  voitures,  quatre-vingt-dix 
sont  causés  par  un  seul  homme  attelé  à  une  mince  charrette,  qui 
n'a  pu  se  mettre  à  l'allure  des  chevaux  et  qui  ne  peut  ni  se  hftter, 
ni  se  réfùgier  sur  le  trottoir.  C'est  un  spectacle  elArayant  que  de 
voir  ce  pauvre  homme  pris  dans  le  firagUe  brancart  qui  ne  le  pro- 
tégerait pas  un  instant  si  les  cinquante  ou  cent  voitures  qui  le 
pressent  devant  et  derrière,  souvent  à  droite  et  à  gauche,  se 
trouvaient  poussées  par  le  mouvement  d'avance  ou  de  recul  d'un 
équipage  récalcitrant.  Il  serait  broyé  comme  un  fagot.  Hais  s'il 
court  un  danger  extrême,  des  centaines  de  piétons  plus  ou  moins 
engagés  dans  cette  bagarre  ne  sont  guère  moins  exposés.  Et  la 
perte  de  temps,  dans  un  temps  où  l'on  dit,  à  Paris  comme  en 
Amérique  :  «  Time  is  money  !  »  Quelques  vieux  troubadours  dis^t 
encore  :  «  Le  temps,  c'est  l'amitié,  c'est  l'amour,  c'est  le  dévoue- 
ment, c'est  le  devoir,  c'est  le  boiJieur.  i»  On  ne  s'occupera  guère 
de  ces  esprits  démodés  :  mais  que  ceux  qui  ne  songent  qu'à  la 
richesse  et  qui  prédominent  dans  la  société  nouvelle,  cherchent 
donc  ou  encouragent  le  moyen  de  ne  pas  perdre  un  quart  d'heure, 
soit  à  pied,  soit  en  voiture,  à  tous  les  carrefour»  de  notre  aimable 
dté.  Otk  a  bien  trouvé  le  moyen  de  supprimer  les  attelages  de 
chiens,  ne  trouvera-t-on  pas  celui  de  supprinfer  les  attelages 
humains! 

Espérons.  Rien  ne  maijche  jamais  assez  vite  en  Mi  de  progrès; 
mais  tout  marche  quand  même,  et  profitons,  en  attendant  mieux, 
des  véritables  améliorations  dont  nous  pouvons  d^à  nous  féliciter. 

J'oserai  soutenir  que  les  gens  distraits,  pour  cent  périls  qu'ils 
courent  encore  dans  Paris,  y  bénéficient  déjà  de  la  compensation 
de  cent  mille  joies  Ultimes  et  réelles.  Quiconque  possède  cette 
précieuse  infinoité  de  la  préoccupation  dira  avec  moi  que  je  ne 
soutiens  pas  un  paradoxe,  n  y  a  dans  rair,  dans  l'aspect,  dans  le 
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:$on  de  PaiiB,  je  nBmà$  qaiile  .iniuAMe  fKÊfM&ne  ^ai  ne  se 
irenoimtre  >poàift  iriUMn^^CM  un  «àlieu  gai,  il  *n*j  a  pas  à  en 
fdÎBOMivBBir.Jhdte'pvt  leéfa«nue^]m)pi«'a^  ne 
^  mamtato'iiiBUK  (qund^il  se  «mitate)  wtrecmi'airnuHte,  ses 
•rdels  mes  «oMi  im  nwci&ies' tons  les  9ili»'4pîfi»«t  ]«si^u8  fins, 
les  vitres  brilUoites  de  ses  boutiques  follement  biganées/raménité 
rde  MnflBUNne  iiîi  toii|p  éÉrait^  tfop  large,  la  dkrlé  tliface  de  ses 
.  jrefldte,  l'^dlai6»aiiéB  4e  sa  popiûatiaa,  i  la  fiBiar«9livtei«t  «flâneuse, 
sa  «MMHÎtéf csnfawe  'OÙ  tant  s'hatmoniBe,  ehaque  èruit,  loeliii  de  la 
^pulation  maiiniéfe  comme  «niai  de  ta  popttUtimi  nriMime  ayant 
M  propoctiim  et  sa  dislaEibution  «MffveiliBaBeBMnt  foituiie.  Â  Bor- 
«deauK  ou  à  Baa&a^  les  trois  'et  Je  onouvenenl  éu  flewre  dominent 
fioui^  et  ea  peut  dire -que  tla  m  est  sur  l'eau  :  à  Paris  >la  'vie  est 
partout;  aussi  tout  y  paraît  plus  vivant  qu'ailleore. 

Il'e8t4enD  rtràB-doiix,  pour  qôeenque  peut  jouir  du  moment 
iprésent,  ds  ilanser  èeroer  vpêr  le  weaMneait  «et  murmufc 
particuiieas  ià  «cotte  «viUe  ibUe  *ât  sage,  oà  'l<impr6ra  a  toujoum 
-établi^sen  légne,  grâoe  aux  hafaitudeii  de  liiennSIse  ^tfim  chacun  y 
réve  et  à.4a ffandereoriabili té  qui  la  présenreidsBlttttes  prolongées, 
faris  vent  twm.;'  il  le  veut  îufdmQsemeiit.  !àu  lendemain  des 
«ombeto  il  M'&nst  des  Ifttee  :  on  s'y  égorge  «et  on  s'y  embreese 
avec  le  natae  teilitéietia  aiéaie  bonne  foi.uOn  y  est  prolbnilénMiit 
égoïdte'cbeEtsoi,  car,  d»s  eiiaqoe 'maison,  un^tit  mcmde,  assez 
aatteennsm  at  aM»rtnt»m«uvais,  s'ugite  etieoniq[iii<e'oontre'totttle 
jncnde.  Mais  deasendez  dans  la  rue,  suives  les  quais  eu  les  bou» 
levarda,  trameieezles  jardins  publies*:  teas  ece  êtres 'vulgaires  ou 
pemiGieuK&inpient  une  foule  Ûenv^lsnte,  «oumiee^ux  futuenees 
§|âiiiétales^  nae  population  idoiice,*08ai8Bilie,  poMe,  on  dirait  presqae 
taleinellé,  ei  l'on  jugoait-ta  etears  per  les  visages,  'OU  des  In* 
tenilioasipsrila«démafdkie.  Q^el'est  donc,  jeue^m'en  seuuens  plus, 
rillustse  ^tsan^er  qui  disait  avoir- du  plaisir  &  se  jeter  dans  les 
foules  de  OMs  pour  s'entendre  dire  à  '  cimque  instant  «par  eeux  qui 
le  .ooadoyaieaxt  >  ou  le  poussaient  involontairement  :  n  Pardon 

iMais  raoas:  viKi,  nous  autres  gens  distraits,  dans  les  oiouyeaux 
jardins  publics,  et  tout  à  coup  nous  devenons  attentifs,  pour  peu 
qaefneussfjrons  pensé  à  quelque  chose  en  ayaitt  l'air  de  ne  penser 
k  lien.  impoaaiUeëe.napeiier,  méaie  'dans  une  ville  amusante  et 
clManHnitay«ssas  léver  un  espace  illimité,  les  champs,  les  •ntllées, 
le  'vasteidet  étaBdueNir  Thorieon  des  prairies.  Toioi  de'ia-v^dure  : 
ea  y;ceafft,«nieumre  lee  youK. 

.!«  nouveau  ijavdin  ricadlonné  ot  een^^de  'cof^beilles  -de  feors 
eaotiquei^,  d^eet  toujours,  en  somme,  le  petit  Trisnon  de  la  déea- 
deaee  clessique^t  le  jardin  «tngkisdu  comn^ncement  de  ce  siècle, 
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perfectionnés  en  ce  sens  qu'on  en  a  multiplié  les  mouvemeiits  et 
tes  accidents  afin  de  réussir  à  réaliser  Taspect  du  paysage  naturel 
idans  un  espace  limité.  Rien  de  moins  justiGé,  selon  nous,  que  ce 
titre  de  jardin  paysager  dont  s'empare  aujourd'hui  tout  t)OurgeoÎB 
dans  sa^Ua  de  province.  Même,  dans  les  espaces  plus  vastes  que 
IParis  consacre  à  cétte  fiction ,  n'espérez  pas  trouver  le  charme  de 
Ta  nature.  Le  plus  petit  recoin  des  roches  de  Fontainebleau  ou  des 
collines  boisées  de  l'Auvergne,  la  plus  mince  cascatelle.de :1a  Gap- 
gilesse,  le  plus  ignosé  des  méandres  de  lindre  ont  une  autre  tour- 
Tmre,  .une  «utre  saveur,  une  autre  puissance  de  pénétration  que 
'lesj>lii8  somptueuses  compositions  de  nos  paysagistes  de  Paris  1 
Si  tous  voulezToir  le  jardin  de  la  création,  n'allez  pas  au  bout  du 
inonde.  Il  y  en  a  dix  mille  en  France  dans  des  endroits  où  per- 
sonne n'a  a'fiîBire  ou  'dont  personne  ne  s'avise.  Cbecchez,  vou9 
'trouverez  1 

Mais  si  vous  voiilez  voir  le  jardin  décoratif  par  excellence,  tous 
Taurez  à  Paris,  et  disons  bien  vite  que  l'invention  en  est  ravis- 
sante. C'est  du  décor,  pas  autre  chose,  prenez-en  votre  parti,  mais 
du  décor  adorable  et  merveiflleux.  La  science  et  le  goût  s'y  sont 
donné  la  main  ;  inclinez-vous,  c'est  un  jeune  ménage. 

Le  monde  végétal  eocotique  qui,  peu  à  peu,  nous  a  révélé  seB 
trésors,  commence  à  nous  inonder  de  ses  richesses.  Chaque  année 
Tîous  apporte  une  série  de  plantes  inconnues  dont  plusieurs  enri- 
chissaient sans  doute  déjà  les  herbiers  et  troublaient  les  notions 
des  classificateurs  éperdus,  mais  dont  nous  ignorions  le  port,  la 
couleur,  l'aspect,  la  vie,  enfin.  Les  nombreuses  serres  de  la  viUe 
de  Paris  possèdent  un  monde  de  merveilles  qui  s'accroît  sans 
cesse,  et  où  d'habiles  et  savants  horticulteurs  naturalistes  peuveilt 
s'initier  aux  secrets  de  la  conservation  et  de  la  reproduction 
propres  à  chaque  espèce.  Je  n'oublierai  jamais  ce  que  j'ai  vu  là 
comme  dans  un  réve  des  Mille  et  \mc  Nuits.  Mais  ce  sanctuaire 
est  fermé  su  public,  qui  en  est  (li'  lommagé  par  l'arrangement 
exquis  que,  dans  des  espaces  libres  de  gradins  et  de  vitraux,  ces 
maîtres  jardiniers- botanistes  savent  donner  aux  élèves  sortis  de 
leurs  mains.  Ces  élèves  sont  devenus  robustes  et  luxuriants  quand 
ils  les'livrent  à  la  décoration  des  palais,  des  squares  et  des  jardins 
publics.  Déjà  ils  ont  mis  en  plein  air,  durant  l'été,  d'admirables 
végétaux  qui  n'avaient  orné  encore  que  les  grandes  serres  vitrées 
dites  jardins  d'hiver.  Ils  ont  étudié  le  tempérament  de  ces  pauvres 
exotiques  qui  végétaient  perpétuellement  dans  une  chaleur  factice; 
ils  ont  découvert  que  les  uns,  réputés  délicats,  avaient  une  vi- 
Ifusur  toute  .rustique,  tandis  que  d'autres,  plus  imystérieux,  ne 
«apportaient  pas  sous  aotpe  ciel  des  froids  aussi  intentées  que 
•eux  qu'ilsenénimt  patienanent  sur  leur  terre  natale.  Mais,  comme 
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les  animaux,  les  végétaux  sont  susceptibles  d'éducabilité,  et  un 
moment  viendra,  je  n'en  doute  pas,  où  plus  d'un  qui  se  fait  prier 
pour  vivre  chez  nous  produira  des  fruits  ou  des  rejets  de  bonno 
volonté  (1). 

Nous  aurons  donc  gratis  sous  les  yeux,  à  toute  heure  de  la  bello 
saison,  des  formes  tropicales,  peut-être  des  fougères  arbores- 
centes, déjà  faciles  à  transporter  en  serre  malgré  leur  âge  res- 
pectable de  plusieurs  centaines  de  siècles,  des  orchidées  splen- 
dides,  des  lataiiiers  colosses,  des  fûts  de  colonnes  végétales  dont 
la  vieillesse  semble  remonter  à  l'âge  de  la  flore  des  houillères, 
des  feuilles  sagittées  de  dix  mètres  de  longueur  qui  ont  l'air  de 
descendre  d'une  autre  planète,  des  feuillages  colorés  dont  l'éclat 
effacera  celui  des  fleurs,  des  graminées  plus  semblables  à  des 
nuages  qu'à  des  herbes,  des  mousses  plus  belles  que  le  velours  de 
nos  fabriques,  des  parfums  inconnus  aux  combinaisons  de  la  chimie 
industrielle,  enfin  de  gigantesques  herbiers  vivants  mis  à  la  portée 
de  tout  le  monde. 

Arrêtons-nous  ici;  rêvons  un  peu,  puisque,  le  premier  étonne- 
ment  passé  et  la  première  admiration  exprimée,  nous  voilà  em- 
portés par  l'imagination  dans  les  mondes  lointains,  dans  les  îles 
encore  désertes,  dans  les  solitudes  ignorées  d'où  le  naturaliste 
courageux  et  passionné  nous  a  rapporté  ces  trésors  au  péril  de  sa 
vie.  En  fait  de  périls,  il  ne  faut  pas  parler  seulement  des  caprices 
de  la  mer,  du  venin  des  crotales,  du  nuisible  appétit  des  animaux 
sauvages  et  des  cannibales  indigènes,  dont  certains  sont  friands 
de  chair  blanche  à  la  sauce  tomate  ;  les  plantes  elles-mêmes  ont 
parfois  des  moyens  de  défense  plus  prompts  et  plus  directs,  à 
preuve  la  belle  ortie,  que  nous  avons  vue  toute  couverte  naturelle- 
ment d'une  buée  argentée,  visqueuse,  qu'on  'peut  touchei',  mais 
toute  fournie  en  dessous  de  poils  couleur  de  pourpre,  dont  le 
moindre  contact  avec  la  peau  donne  la  mort. 

Rassurez  -  v  ous  :  celle-là  ne  sortira  pas  de  sa  prison  de  verre. 

Nous  errons  donc  à  quelques  milliers  de  lieues  du  parc  de  Mon- 
ceaux ou  des  nouveaux  jardins  décoratifs  qui  bientôt  doivent,  dit- 
on,  le  surpasser.  La  riche  décoration  qui  nous  environne  ne  peut 
nous  faire  illusion  longtemps  :  trop  de  contrées  diverses,  trop  de 
pays  très-différents  et  très-éloignés  les  uns  des  autres  ont  contri- 
bué à  cette  oi  nenientation  fabuleuse  qui  se  présente  là  comme  un 
résumé  artistique  de  la  création.  Nous  courons  nécessairement  de 

(1)  La  ffiitthermie  ou  manière  de  chauffer  les  terrains  avec  des  briques  et 
antres  moyens  artificiels  est  une  ingénieuse  découverte  récente  :  Vhydro- 
thermie  ou  arrosage  à  Peau  chaude  est  due  à  M.  André^  auteur  d'ezceUento 
travaux  scieutiii^ues  et  pratiques. 
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Tun  à  l'autre  sur  les  ailes  de  l'intuition  et,  frappés,  honteux  de  la 
quantité  de  choses  que  nous  ignorons  encore,  noue  sommes  pris 
du  désir  de  voyager  pour  apprendre  ou  d'apprendre  pour  voyager 
avec  plaisir  et  avec  fhiit. 

Croit-on  que  cet  instinct  de  curiosité,  éveille  dans  des  tempé- 
raments aussi  légers  et  aussi  paresseux  que  ceux  de  la  population 
parisienne,  ne  soit  pas  une  véritable  découverte  fiûte  par  le  pro> 
grès  à  son  propre  bénéfice  1  Le  progrès  n'y  a  pas  songé  ;  il  est  de 
sa  nature  de  marcher  un  peu  comme  le  distrait  dont  j'ai  fait  l'apo- 
logie, sans  savoir  où  il  va.  Ou  bien  il  cherche  une  chose  et  il  en 
trouve  une  autre,  et  longtemps  il  la  tient  dans  ses  mains  par  ca- 
price, par  mode  ou  par  désœuvrement,  sans  savoir  à  quoi  elle  est 
bonne.  Un  matin,  le  goût  des  fleurs  s'empare  de  lui  et  entre  comme 
un  élément  essentiel  dans  la  civilisation.  On  veut  des  tulipes  d'un 
prix  exorbitant;  un  autre  jour,  on  s'avise  de  la  beauté  des  feuil- 
lages, et  on  .demande  des  feuillages  aux  quatre  coins  du  monde. 
Pendant  une  saison,  on  veut  des  aroïdécs  et  pas  autre  chose  ;  un  peu 
plus  tard,  il  ne  faut  parler  que  de  fougères  ou  de  bégonias  tachetés. 
Enfin,  au  bout  d'un  certain  temps,  il  se  trouve  que  la  mode  a  formé 
et  répandu  partout  un  musée  d'histoire  naturelle  très-beau,  très- 
précieux,  à  la  portée  de  presque  toutes  les  bourses,  à  la  merci  de 
tous  les  regards.  Le  progrès  du  luxe  a  travaillé  pour  celui  de  la 
science.  L'art  s'en  est  mêlé  puissamment.  Il  a  éduqué  l'œil  du 
public  en  lui  montrant  des  groupes  où  la  grâce  a  présidé  au 
choix  des  formes  et  à  l'arrangement  des  masses.  Le  populaire 
qui  passe  apprend  les  secrets  de  la  lumière  et  ce  que  signifie 
en  réalité  le  mot  couleur  et  celui  à'effet.  Des  masses  de  papyrus 
percent  le  gazon  et  cachent  aous  leurs  tiges  pressées  le  baquet 
où  plongent  leurs  racines.  (Je  me  rappelle  le  temps  où  Ton  me 
disait  que  ces  plantes  ne  pouvaient  plus  vivre  que  dans  les  eaux 
limpides  et  courantes  de  la  fontaine  Aréthusc  !)  Le  .passant  ap- 
prend l'emi^oi  ancien  du  papyrus,  et  de  là  lui  viennent  mille 
notions  sur  le  passé ,  depuis  ces  premiefS  essais  jusqu'à  ceux 
de  toutes  les  matiètes  végétales  qui  peuvent  remplacer  le  chiffon^ 
déjà  si  cher  et  si  rare,  bientôt  introuvable.  Mille  autres  plantes 
éveillent  les  notions  géo^phiques,  d'où  découlent  toutes  les 
autres  notions  scientifiques,  sociales,  économiques,  historiques, 
religieuses,  politiques,  industrielles.  Voilà  l'enfant  du  peuple 
initié  au  besoin  de  ooimaître,  de  trouver  et  d'agir,  par  le  frère 
oublieux  de  la  misère,  par  le  luxe  1  La  France  n'est  pas  encore 
assez  riche  pour  donner  l'instruction  gratuite  ;  des  millions  sont 
dépensés  en  détail  pour  la  donner  indirectement  :  n'y  art-il  pas 
là  de  quoi  rèverf 

Voilà  pourquoi,  chm  provinoîaux,  le  peuple  de  Paris  est 
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devient  si  vite  plus  vivant  que  vous-mèrocs.  ll  n'a  paBfvotrewaBrtS, 
Uâmême  votre  activité  soutenue;  il  est  badaud;  il  perd  beaucoi^ 
de  temps;  il  ne  distnoit  pour  une  mouche.  Les  fortunes  qui  se 
font  chez  vous  viennent  poin  tant  s'engloutir  dans  cette  vie  in- 
tense du  d<raz  Paris  tmi  teint  pâle  qui  vous  i^MBorbeiet  vit  [dus 
longtemps  que  'vous. 

A  qui  la  fautel  A*¥Oub  qui,  dans  vos  petites  villes,  ne  savez  pas 
ou  ne  voulez  pas  organiser  te  iuwe  pour  tmis.  Béjà  les  grands  cen- 
tPBB^suiveiit  le 'bon  exemple  :  suivez -^le  dans  les  petites  localités, 
(M  puisqiTe  vous  ne  faites  pas  des  écoles  gratuites,  faites  des  jar- 
dins, faites  des  théâtres,  donnez  des  concerts,  des  fôtes,  ayez  des 
musées.  Il  n'est  si  petit  coin  qui  ne  puisse  fournir  des  matériaux 
intéressants  et  relativemeitt  complets  pour  toutes  ces  choses. 
Portez  thez  vous  le^sentiment  de  oe  que  TeiKaupiBvu*de  imu  et 
de  bon  à  Paris. 

Quitterons-nous  leS'jarââiiB  décoratifs  sans  rêver  auprès  des 
délicieux  bibelots  hydrauliques  qui  jouent  maintenant  un  si  ^  vimd 
rôle  dans  nos  embeUiÊ9emûnhf  L'eau,  clarifyéepar  le  mouvement 
précipité,  est  toujours  une  Hiusique  et  une  lumière  dont  l'art  ne 
peut  rompre  le  charme.  L'insoumise  par  exoellaiico«peut  modififtr 
Bon  allure,  mais  elle ^arde  son  éclat  et  sa  voix. 

J'ai  vu  des  artistes  naturalistes  véritablement  furieux  contre  ces 
jouets  ruineux  qui  prétendaient  leur  rappeler  la  nature,  et  qu'ils 
traitaient  do  puériles  et  monstrueuses  contrefaçons.  «  Qu'on  nous 
apporte,  disaient-ils,  les  puits  de  roches  et  de  verdure  de  Tivoli 
avec  leurs  tourbillons  d'eau  impétueuse,  ou  que  l'on  nous  rende 
les  tritons  soufileurs  de  Versailles,  les  concerts  hydrauliques  des 
jardins  de  Frascati,  toutes  les  folies  du  rococo,  plutôt  que  ces 
grottes  })ostiches  et  ces- cascades  menteuses.  C'est  fausser  toutes 
les  notions  du  vrai,  toutes  les  lois  du  goût,  tout  le  sentiment 
d'une  génération  que  l'on  prétend  rendre  artiste -et  sawuite  1  «ils 
étaient  indignés  et  nous  n'avons  pu  les  calmer. 

Parttigerons-nous  leur  colèreî  Non.  Il  y  a  entie  le  réel  et  le 
rconvenu,  entre  l'art  et  ia  natuTe,  un  milieu  nécessaire  à  la  ^uis- 
«ance  sédentaire  du  grand  nombre.  Combien  de  pauvres  citadins 
Tiont  jamais  vu  et  ne  verront  jamais  les  usitée  pittoresque  de  lîâËis- 
pagne,  de  la  Suisse  et  de  l'Italie,^  les  enchantements  de  la  pers- 
pective }jarticulière  aux  grands  aocideiits.âe  la  monta^p!»e  et  de  la 
forêt,  du  lac  et  du  ton  ont,  «[u^à 'travers leB&tidfis  de  nos'tliéôtres 
et  d(^  -nos  jardins?  Il  est  imposslMe<de<leiir<eiij^i<ésaiiÉer'é6B  n^ô-  i 
cmuns  n^els;  il  faut  ee  bonver  4  copier  im  <âmll,  un  •rocoki,'un 
épisode.  Je  ne  puis  vous  appoiiker OMMontez-vous 
récif  et  d'une  vague.  Ce  détail  ne  gagnerait  rien  àtoenrtupAfr  à'pvix 
ii!)or<«es  pKû|)Q£iion8       aotafatci }  M  iie  Mnût,p«  plus.-viai.  Tout 
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ce  que  i'on  peat  nous  demander,  c'est  de  le  foire  joli  ;  et,  sous 
rapport,  nos  jouets  hydrauliques  sont  sans  reproche.  Jadis,  ils 
étaient  bien  plus  coûteux  «t  lis  noMs  tMsportasetft  Ûans  un  monde 
mythologique  de  marhre  ou  de  bronze,  qui  ne  réalisait  pas  davan- 
tage le  style  antique  et  la  poésie  des  jardins  et  des  temples  grecs. 
Us  ont  formé  longtemps  un  style  à  part,  tout  de  fantaisie,  qui  a 
bien  son  charme,  mais  qu'il  faut  laisser  eù  il  est.  Apollon  et  ses 
nymphes,  Neptune  et  Amphitrite  n'ont  plus  rien  à  nous  dire,  à 
moins  qu'ils  ne  nois  parlent  de  Xouis^SXY  et  de  sa  cour,  que 
nous  ne  comptons  pas  recommencer.  La  pensée  de  notre  époque 
Tise  à  ofious  iaire  aimer  la  nature.  Le  sesMuitisins/soiBia  débaira»- 
aés  ésB:fétifllw8  qui  ne  -mm  petniettaiegt  ipas  Me  -la^veir,  de  la 
comprendre  et  de  l'aisner  pour  lile  iiMift.  à^'^at  'nom  vevlMi 
apprendre  auqmurd'ibui  à  nos  aiisaits,  c'^t  que  la>9râce  est  dans 
l*aÉine  et  .lum  dsms  rHanmdiyade «qui U'iwdiitoit  jndia;  eleat  »qoa 
l'eau  est  aussi  belle  aiv>lB*ioe  que  dans  )1b  laméime';  <o'eatiqiset|*af* 
ftmix  rocher  lunniÉaie  a  m  :physifflu»niÉe,m  aDnlei»,«ea  ptante 
diériei  dont  «les  enroulements  lui  font  une  tontare  meryeiileaae; 
c'est  que  lesdBocaiUieBinkHiit' pas  èeaain  de  syaélin  -«t  de  trevéte- 
mat  jde  coquilles  :  û  me  s^git  que  d'ianler,  asroo  me  èafaiWé 
anourense  du  vnn,  leass  tbapesitkyn  «aalurelié  ai  kura  peasa  ma- 
numentalcs,  aisées  ou  iieudtasques.  Plus  tard^  si  noatea&atefiHaiit 
eeannunt  la  Traie  natia»  procède,  ils  ne  teigaûàeront  que  aoienx, 
etils  ae  rappelieroBt  I)es9orailles>de€i0ngchani|i,  de  Monceauxtet 
te.bitttes'CXaHnnont,  conuie  on  aeasppelle  ^meo  iplaiair  «t  àm* 
dresse  la  petite  plaiite  gtéle  que  Fon  a  culÉiiiée  s  t  sa  'Sewâàaû;  at 
que  l'on  voit,  puîs^mte  et  grandiose,  s'^iaxiouir  daas  sa  patrie. 

ftnittenslles  jardins  décaratHB  {h).  -Ce  soir,  t<»ut  en  riôvant,  noua 
iran  pant-iétseÀ  l^éra  ou  à  quelqae  ballet  dcâ  théâtres  de  fée* 
aleB:;  naus  .y^imnasB  les  âaitaatiqiMB  effets  ée  >la  :  lumtôBe  électrique 
*  créer,  aosB  ms  yeux,  une  nature  do  coamstien  bien  antnement 
infidéèetque  celle  des  gardins  échirréB,  du  moioa,  id'im'Wiai  soleil 
ou  d'une  Traie  lune.  EstK»  à  éim  qull  £EÙlle  proeocire  ces  spte» 
dides  ilhnninakiaBs  de  la  ifmàaBtit  je  protesterais,  je  Ikvaua. 
Oette  kiBHère  coloiéecBi  intense  fu'emparte  plus  loin  eocci»  que 
la  Tueiflesiplantes  exotiques.  Elle  me  fait  monter  jaaqu'à  ces  ea- 
tres  ansaidies  où  des  aatnss,  éblouissants 'at  ea  plus  grand  nomboe 
4pse  danB)le  iiâtea,ieMbaaMMt  ile  leurajayennsmaiitaidBB  psirssgcs 
iitoanpiiUaa. 

aëkat  1^  liTtada  tt..;aiiiré  :  iD»  jUmummi  AosIMb,  ttM^iaef» 
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LES  JARDINS  DE  PARIS 

FAR 

Edouard  ANDRÉ 

Jardinier  principal  de  la  ville  de  Paris. 

Parmi  les  nouvelles  créations  dont  la  ville  de  Paris  s'est  enri- 
chie, le  succès  et  la  popularité  appartiennent  surtout  aux  jardins 
plantés  dans  tous  ses  quartiers  depuis  dix  ans. 

£n  18Ô5,  après  Fexposition  universelle,  la  municipalité  de  Paris 
conçut  le  projet  de  doter  de  jardins  les  points  où  une  population 
chaque  jour  croissante  réclamait  Tair  et  l'espace. 

De  l'idée  à  l'exécution,  il  n'y  eut  qu'un  pas,  et  chaque  année, 
ils  furent  ouverts  en  grand  nombre  au  public  et  adoptés  par  lui 
arec  empressement.  Même  en  quelques-uns  de  ces  jardins,  les 
plus  retirés,  le  Ranelagb,  à  Passy,  par  exemple,  les  babies  roses 
ont  la  liberté  de  courir,  de  se  rouler  sur  les  gazons,  dont  ils  a^eat 
parent  en  vainqueurs. 

Sans  parler  des  considérations  d*hygiène,  de  morale  et  de  plai- 
sir qui  s'attachent  à  ces  jardins,  où  trouver  une  réunion  plus  com- 
plète et  plus  variée  de  circonstances  favorables  à  l'étude,  à  la  pro- 
pagation des  plantes  nouvellement  introduites  qu'il  est  si  facile 
de  cultiver  quand  on  s'appelle  la  ville  de  Paris!  A  chaque  sol  sa 
culture.  Ici,  le  terrain  est  riche  et  profond  ;  on  y  placera  avec 
succès  les  arbres  de  la  Virginie,  les  chênes  de  toute  TAmérique 
so])tGntrionale,  les  conifères  géantes  de  la  Californie.  Là,  nous 
transporterons  les  arbres  à  feuilles  persistantes  des  mêmes  re- 
lions; nous  avons  reconnu  j)our  eux  des  indices  de  prospérité, 
grâce  à  l'ombre  et  à  l'abri  naturel  contre  l'inclémence  des  saisons. 
Plus  loin,  dans  une  terre  sablonneuse,  poreuse,  amie  des  jeunes 
racines,  prendront  place  les  grands  résineux  des  parties  tempé- 
rées du  globe.  La  Chine,  le  Japon,  la  Nouvelle-Hollande  nous 
fourniront  de  nombreux  contingents  de  belles  plantes  rustiques. 

Nous  ferons  mieux  :  la  flore  de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'Amé- 
rique tempérée  ne  nous  suffit  déjà  plus.  Ambitieux  fpic  nous 
sommes,  nous  n'acceptons  point  d'excuses,  et  nous  réclamons  les 
hôtes  délicats  de  la  zone  torride;  en  un  mot,  la  famille  complète 
des  végétaux  de  toutes  les  régions  doit  nous  fournir  la  plupart  de 
ses  représentants,  au  moins  pour  notre  saison  d'été.  Mais  pour 
arriver  à  ce  but,  que  de  soins,  que  de  peines!  Il  faudra  que  les 
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plantes  soient  amenées  à  oublier  leur  bien-être  natal,  et  que  nous 
reproduisions  artificiellement,  par  une  sorte  de  divination,  si  nous 
ne  les  avons  point  vus,  le  site  et  le  sol  où  elles  sont  nées.  Beau- 
coup pousseront  et  fleuriront  à  contre-saison,  loin  du  soleil  et  du 
tiède  ombrage  des  forêts  tropicales;  il  faudra  suppléer  à  cela  par 
des  moyens  artificiels,  intelligemment  appropriés  à  leur  nature. 
La  culture  fait  souvent  de  ces  miracles. 

L'introduction  et  la  propagation  de  ces  petites  merveilles,  on  les 
doit  au  zèle,  au  dévouement,  au  patient  labeur  de  quelques  braves 
gens,  grands  artistes  et  grands  travailleurs,  amis  des  plantes,  plus 
jaloux  de  rencontrer  dans  le  fond  d'une  forêt  un  brin  d'herbe 
inconnu,  que  tant  d'autres,  moins  bien  conseillés,  de  trouver  une 
fortune  au  milieu  des  tumultes  de  la  place  publique.  Pour  de  pareils 
hommes,  la  récompense  est  facile  :  un  peu  de  sympathie,  un  peu 
de  reconnaissance  et  beaucoup  d'estime  ;  ils  sont  déjà  dédommagés 
par  la  satisfaction  personnelle  qu'ils  ont  rencontrée  dans  Taccom- 
plissement  de  leur  travail. 

L'étude  et  la  contemplation  des  beautés  naturelles  sont  un 
bienfait  pour  l'aine^  qu'elles  agrandissent»  pour  l'esprit,  qu'elles 
apaisent. 

A  peine  étaient  accomplis  les  derniers  travaux  du  Bois  de  Bou- 
logne, les  hommes  qui  avaient  présidé  à  cette  œuvre  importante, 
à  leur  tête  M.  Alphand,  ingénieur  en  chef  des  promenades  et  plan- 
tations de  Paris,  furent  chargés  de  la  continuer  par  l'établissement 
des  jardins  intérieurs. 

L'idée  première  de  ces  jardins  avait  été  prise  en  Angleterre,  et 
à  ces  causes,  on  les  nomma  improprement  des  squares.  Le  square 
anglais  est  tout  autre  chose.  Son  nom  n'est  que  l'altération  du 
vieux  mot  français  quarré  (il  y  a  encore  à  Paris  le  carré  Sainte- 
Geneviève,  le  carré  Saint-Martin),  qui  désignait  une  place  ordinal 
rement  rectangulaire,  c'est-à-dire  carrée.  Les  squares  anglais  ne 
sont  pas  à  l'usage  de  tous;  on  les  ferme  au  public  et  même  aux 
enfants  du  quartier,  et  les  seuls  propriétaires  des  maisons  voisines 
ont  le  droit  de  s'asseoir  sous  leurs  arbres  rabougris.  Les  squares 
anglais  et  les  nôtres  sont  deux  choses  des  plus  distinctes. 

Les  deux  premiers  jardins  ouverts  dans  l'intérieur  de  Paris, 
après  l'achèvement  des  îles  du  Bois  de  Boulogne,  en  1656,  furent 
ceux  de  la  tour  Saint-Jacques  et  du  Temple. 

Jardin  de  la  tour  Salnt-Jaoqaes. 

A  l'extrémité  du  boulevard  de  Sébastopol,  on  découvrait,  au-dessus 
des  toits  noircis,  la  fameuse  tour  Saint- Jacques-la-Boucherie.  Le 
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vioux  monument  gothique  «  a^iec  kgs  quatre  angles  tout  émoiissSs 
de  sculptures  » ,  comme  disait  Victor  Hup^o,  mali^ré  les  souvenirs  vi- 
vants encore  des  expériences  de  Pascal  et  des  évocations  do  Nicolas 
Flamel,  disparaissait  dans  un  amas  de  maisons  informes.  Quelques 
escouades  de  pionniers  eurent  hiontùt  dé;^"agé  la  tour,  qui  apparut 
enfin  dans  toute  sa  légèreté  aérienne.  Elle  eut  pour  ornement  la 
statue  de  Biaise  Pascal,  pour  ceinture  un  frais  gazon  et  de  beaux 
ombrages.  Pour  la  première  fois,  Paris  étonné  fut  travei-sé  par  des 
arbres  centenaires,  portés  sur  des  chariots,  et,  du  jour  au  lende- 
main, couvrant  de  leur  ombre  seigneuriale  ces  nouveaux  jardins. 
Les  massifs  d'arbustes  et  déplantes  rares  y  prospèrent  à  l'envi,  et 
la  flore  la  ])îus  variée  se  complaît  à  les  onacr  huit  mois  de  l'année. 
A  la  tour  Saint-Jacques  apparurent  les  premières  Wigandias  en 
pleine  terre,  surprenant  tout  le  monde  par  la  beauté  inusitée  de 
leur  feuillage.  Là  fuirent  esaai^'és,  peu  à  peu,  les  Balisiers,  les  Colo- 
eases  du  Brésil  et  deTinde,  les  Bananiers,  iesJE^eLtanierBiderÂigéiio 
et  de  Bourbon,  les  Figuiers  de  l'Amazone. 


Jardin  du  Temple. 


Le  jardin  éa  Temple  fut  bi  emtôt  le  digne  émule  €e  hi  tour  Saînt- 
Jacques.  En  vain  les  mémoires  les  pHis  obstinées  chercheraient  ^ 
se  reconnaître  en  ce  lieu  si  plein  de  souvenirs  ;  tout  a  disparu  de 
Tancien  Temple. 

Le  jardin  qui  le  remplace  est  tenu  avec  le  même  soin  qui  pré- 
side à  la  décoration  de  tous  ces  Édens  bourgeois,  et  dont  chacun 
cependant  a  ses  fatibitués.  Ainsi  le  Temple  et  les  Tuileries  sont 
hantés  par  dos  amateurs  très- différents  :  l'oisiveté  et  le  travail,  la 
blouse  et  la  robe  aux  longs  plis  ont  chacun  leur  jardin.  Le 
Luxembourg  est  le  pays  de  l'étudiant,  content  du  présent,  sans 
souci  de  l'avenir;  le  Jardin  des  Plantes  est  la  retraite  des  rêveurs 
et  des  savants.. .  ce  qui  est  souvent  la  même  chose.  Si  vous  traver- 
sez le  jardin  des  Innocents,  vous  n'y  trouverez  guère  le  marchand, 
Phomme  affairé  qui  dk  que  «  letemps  est  de  l'argent  »  ;  en  revanche 
ses  enfants  s'y  reconnaissent  de -prime-abord.  Le  noble  faubourg 
est  retracé  dans  chaque  pixrmeneur  du  jardin  de  Sainte-Clotilde, 
et  le  paisible  rentier  de  la  place  Royale,  oublieux  des  antiques  splen- 
deurs, ne  laisse  pas  envahir  son  banc  par  le  promeneur  étranger. 

Les  visiteurs  diffèrent  ;  le  zèle  et  le  soin  qui  président  aux  jar- 
dins restent  les  mêmes  partout.  Celui  du  pauvre  et  celui  du  riche 
sont  identiques.  Dans  la  répartition  de  ce  luxe  aimable,  la  ville  ne 
&it  point  de  distinction.  Les  jardins  publics  suburbains  sont  aussi 
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verdoyants  et  fleuris  que  ceux  du  centre,  mieux  même,  si  Ton 
compte  avec  l'air  etjft  Juraèsa-fiii  ieiur<ivîiBMBt  avec  plus  d'abon- 
dance. 

Nous  '.disicss  1911^  da  ftoi  -a«nplets,  poxnii  «sb  jor^Bns,  *est 
odni  âii'TenpIflu.'BîSB.nellutvinqve,  en  eèst,  ni  les  eaux^^nite 
flem  —  ét  te^kn  tares,  ni  irâirodien,  niies  diesnx  avbws* 
Idm-gmtmm  wmtsfgfuekeB^i^é^mÊasà^  persis- 
tentes  4  ÎMrieas-AMDde,  fPwsûm^  "Bniênes  -éa  Japon,  Fâanav, 
Ahtetnea,  ^mr it—tniiÉ  les  iâvam  onémes  âe  leur  4éuilla9Q,  ot  rap« 
pelleBt.le.pn]teB|iB.éteaid  (otfTiOCrâlMwnQde  Yvgîle. 

Pendant  toute  la  belle  saison,  se  succèdent  au  Jardin  du  Temple 
une  suite  de  belles  plantes^iui,  ohaqoe  année,  change  et  renouvelle 
le  plaisir  des  promeneurs.  Âux  vulgaires  Pelargoniums,  Verveines 
et.FùcliBiaB,:8'|jmirteiit4les  eorbéilies  de  Tarbre  au  papier  de  riz 
fàmmt^^afi^rifiratmmsAtiegn  et  bfandiesm  des- 

soBB,  «miirBgMt  ome  «j^inle^Mni  «noins  danefse,  te  féfîBaée 
lisaliii,  MeanateflUB  ses  MSIcb  dentées,  Ml'un  rauge  noir. 
LflBLBaitenaB,te<Ei|]elBS3oQ,Àila«en  g^fle,  avoisinen^ 

l'Achiranthe  de  Yerschaffelt,  nouveauté  fisnlUas  niujge  ^â^à 
fort  r^fwidnn,  TartOffiiiftà  8aB^jnnns8'0tà«esl^oine8>^joirte  un 
«taste  .<iMriiiHirta  in  raie  da^CEliiBB  ftilMem  rem  êtmfuiê},  «nx 
lai^BS  oovo^efi,  vaqm  éDwiites  temnées  par  une^  colonnette 
oouroBnéB  td'uDââaamt  )d'teHiîiM»d^jetdesiigniates  detrélours. 
Honloin'de  ces rbeanocaaîiram'VHte 'ombrage,  le  Tilleul  argenté 
afcle.flmilB;ple«rear,  des  roabnienguirlandées  de  lierre  précèdent 
un  bassin,  Yenqili  ^  ndmhBB  >a(piatiqiies,  IMiIms,  PMiiédériB%, 
Hi^nufiliM'S»  tirfimaas 

Nous  ne  saurions  compter,  dtns  une  froide  et  sôciie  énuméva- 
tte,  les  nombreuses  espôasti  qneda  inHeoràpandà  fraftasiondans 
caagetaitosidafpréiBlfràmi* 


Jardin  de  la  ctooa  BiobeUBU* 


Phisisois  jardins,  de  moindre  sniporlnes,  «uivirent  la  tour 
SaiBt^Awqaes  et  le  Tempie.  DHnsunwomtseialine  de  là  rue  Kiche- 
lii»i,  autour  de  iaïontainc  due  à  1  houfeaaa  eriUiboration  de  rarchi- 
tccte  ^Riaconti  at  duisoulpteur  iKiagmonB,*.AaB?pelouBes,  contenues 
^■ssuQ  tracérégirfîac,i8jinctri<|ue,  et  desnassifiaide  lierre' en  arbre, 
lurent  disposées  avec  goût.  Des  liertts  rustiques,  vinirent  rem- 
placer les  Rhododendrons  pnScédemment  plantés  et  détruits  par 
les  émanations  du  gaz  et  le  mangue  dlak. 
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Le  Contfef^rtttdire  des  Arta-et-Métiers  fût  précédé  dHme  place 
plantée  de  beaiix  Manoiiiiiers,  ornée  de  plalea-baades  d'arbustes 
Terts  et  de  bassins  à  la  française.  Un  large  e^ace  sablé  fût  aban- 
donné aux  jeux  en&ntins;  des  kiosques  âégants,  pour  la  vente  des 
jouets  du  jeune  Sge,  et  une  colonne  de  marbre  surmontée  de  la 
Yiotoire,  sculptéepar  Crauck»  complétèrent  l'Miement  deeetespace, 
aimé  chaque  jour,  de  plus  en  phû,  par  les  habitants  d'alentour. 

Le  faubourg  Saint-Germain  eut  son  jardin  choisi,  devant  l'église 
Sainte-Clotilde;  la  place  Royale  Ait  décorée  de  plates-bandes  et 
de  cercles  de  fleurs  en  nqpport  avec  le  dessin  monumental  qui  leur 
sert  de  cadre.  L'antique  ri^utation  du  quartier  est  effacée,  et  ma- 
«demoiselle  de  Scudéri  ne  le  quitterait  plus  ai^ourd'hui  faute  d'y 
trouver  des  gens  d'esprit. 

De  1858  à  1860,  de  nombreux,  espaces,  grands  ou  petits,  reçurent 
encore  le  bienfait  des  jardins  publics.  Sur  l'emplacement  du  canal 
Saint-Martin,  dont  les  eaux  croupissantes  étaient  trop  souvent  la 
sépulture  imprévue  des  passants  attardés  dans  ces  parages  mal 
funés,  furent  construits,  comme  disait  Cioéron  (1)  des  jardins  sus- 
pendus, plus  utiles  et  plus  authentiques  que  ceux  de  Babylone.  Ils 
présentent  aijgourd'hui  une  aérie  de  rectangles  plantés  d'arbustes 
et  de  fleurs,  coupés  aux  intersections  des  rues,  et  reliés  ensemble 
par  de  belles  avenues  de  Platanes. 

Sur  la  place  Vintimille  existe  un  jardin,  entouré  d'une  grille, 
appelé  Jardin  de  SaifUe-Hélène,  appartenant  à  un  particulier  qui  y 
a  planté  un  scion  provenant  de  l'un  des  saules  du  tombeau  de 
Napoléon  à  Sainte-Hélène.  Pendant  quelques  années,  on  a  vu,  au 
milieu  de  ce  jardin,  une  statue  en  marbre,  de  Napoléon,  vêtu  uni- 
quement d'une  couronne  de  lauriers. 

Au  pied  des  Halles  centrales,  reconstruites  avec  un  luxe  inconnu 
jusque-là,  la  fontaine  des  Innocents,  qui  porte  empreints  à  chacun 
'de  ses  angles  le  génie  et  l'invention  de  Jean  Goujon,  fut  dégagée, 
et  rendue  aux  admirateurs  de  la  Renaissance  française.  Les  pures 
silhouettes  de  six  naïades,  dignes  de  Fontainebleau  ou  de  Cham- 
bord,  se  profilent  nettement  aujourd'hui  avec  leur  inscription  ; 
«  fontium  Nymphis  »,  et  les  nymphes  des  fontaines  ont  un  entou- 
rage vraiment  digne  d'elles. 

(1)  HortOB  edifioa^  palébetrimot  (Cio.) 
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Les  Cbamps-Élysées  lurent,  à  leur  tour  dotés  de  jardins.  Le 
repaire  est  devenu  bosquet;  le  désert  est  plein  de  foule,  et  les 
souvenirs  des  Mystères  de  Paris  se  sont  enfuis  comme  ceux  du 
Temple.  Autour  du  Palais  de  l'Industrie,  des  cafés-concerts,  des 
théâtres  enfantins,  du  Panorama  et  du  cirque  de  l'Impératrice,  les 
végétaux  les  plus  beaux  et  les  plus  rares  forment  de  charmants 
cadres  à  ces  lieux  de  plaisir.  Pour  les  orner,  on  appela,  des  plus 
riches  jardins  de  laHollandc  et  de  la  Belgique,  des  collections  célè- 
bres de  Rhododendrons,  d'Azalées,  de  Houx,  arrachées  à  prix  d'or 
à  ce  sol  privilégié  de  la  culture  des  fleurs.  Vous  pouvez  admirer,  çà 
et  là,  par  exemple  autour  des  pavillons  de  l'Horloge  et  des  Ambas- 
sadeurs, ces  arbrisseaux  magniflques  que  chaque  printemps  voit 
développer  leurs  milliers  de  panicules  empourprées.  Des  massifs  de 
Houx,  de  Troènes,  de  Magnolias,  y  sont  en  compagnie  des  Coni- 
fères les  plus  belles  :  Abies  morinda  et  pinsapo,  Araucarias,  Cyprès 
et  pins  de  l'Himalaya.  Puis,  les  Gynerium  aux  longues  aigrettes 
argentées,  le  Sophoraaux  rameaux  pleurant  jusqu'à  terre,  et  tant 
d'autres  plus  remarquables  encore.  Autour  du  pavillon  élégant  du 
concert  populaire,  le  jardin  réservé  est  orné  avec  une  profusion 
plus  grande  encore.  On  y  voyait  l'année  dernière  des  massifs  entiers 
d*EucalypluSj  livrés  jusque-là  dans  les  Jardins  par  exemplaires 
isolés. 

Parc  Monoeanz. 

Tout  en  haut  du  faubourg  du  Roule,  sur  la  limite  du  boulevard 
extérieur,  on  voyait  un  espace  inculte  planté  de  grands  arbres.  Les 
promeneurs  étaient  absents  ;  les  allées  désertes  ;  une  désolation 
profonde.  C'était  le  vieux  parc  Monceaux. 

Philippe  d'Orléans,  en  1778,  l'avait  dessiné  et  planté,  d*après  les 
indications  de  Carmontelle,  écrivain  souvent  agréable,  architecte 
paysagiste  à  ses  heures.  On  dit  qu'en  ce  temps-là  ce  jardin  était 
fort  joli,  et  la  petite  chronique  de  l'endroit  raconte  une  suite  d'his- 
toires <c  qui  apprennent  à  péchcF  ».  Madame  de  Genliss'y  prome- 
nait souvent  avec  ses  élèves,  croyant  herboriser.  On  raconte  qu'un 
jour,  où  elle  expliquait  un  chapitre  de  Linnée  à  ses  élèves,  ils 
virent  se  glisser  dans  un  coin  du  jardin  une  sorte  de  botaniste  que 
la  jeune  troupe  avait  surpris  et  qui  s'enfuit  tout  effarouché  av.ec 
les  herbes  (ju'il  avait  cueillies. 

Si  prompte  qu'eût  été  sa  fuite,  on  l'avait  reconnu. 
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Le  lendemain  matin,  à  la  place  de  la  brèche  du  vieux  parc  où 
s'était  enfui  l'indiscret,  une  petite  porte  était  placée  et  la  clef 
envoyée  au  visiteur  avec  permission  de  se  promener  sans  craindre 
les  surprises.  Or,  savez-vous  le  nom  du  privilégié?  C'était  un  phi- 
losophe doux  et  persécuté,  botaniste  à  ses  moments  perdus,  tou- 
jours p^rand  écrivain,  un  ami  de  la  nature,  qui  pleurait  de  joie  à 
la  vue  d'une  pervenche;  c'était  Jean- Jacques  lui-même. 

Monceaux  changea  plusieurs  fois  de  maître,  et  revint  enfin  à 
ses  propriétaires  légitimes,  à  la  famille  d'Orléans.  Un  instant, 
l'antique  parc  vit  renaître  les  splendeurs  de  ses  beaux  jours.  Le 
roi  Louis-Philippe  en  avait  fait  son  jardin  favori.  Il  avait  placé  là  un 
de  ces  jardiniers  comme  on  n'en  voit  plus,  un  de  ces  vieux  gro- 
gnards de  l'horticulture  pour  qui  tout  disparaît  en  dehors  de  leurs 
plantes.  Le  père  Schoene  (c'était  son  nom),  avait  auprès  du  roi  soiï 
franc-parler,  comme  autrefois  les  cscla\  es  romains  aux  ides  de  mars, 
et  souvent  il  fallait  que  Sa  Majesté  cédât  à  la  vieille  moustache 
grise  du  jardinier...  Sclioëneavait  concentré  toute  son  aflection  sur 
trois  i)oints  :  le  roi,  son  brûlc-gxip.ule  et  ses  plantes.  —  «  Devant  moi, 
passe  encore  »,  disnit  Louis-Philippe,  «  mais  fumer  ainsi  devant  la 
reine  et  les  princesses!...  —  a  Sire  >»,  —  répondait  Schoëne,  — 
«  c'est  plus  foit  que  moi.  Si  Votre  Majesté  est  mécontente  de  mon 
service,  qu'elle  me  fasse  donner  mon  compte.  J'en  mourrai  peut- 
être  de  chagrin  ;  mais  ce  sera  ma  pipe  entre  les  dents 

Lp  roi  souriait...,  et  pardonnait. 

En  vertu  du  décret  du  22  janvier  1852,  la  propriété  passa  par 
moitié  entre  les  mains  de  la  ville  et  de  M.  Pereire,  et  en  1862,  une* 
partie  fut  transformée  en  un  parc  public. 

Tout  ce  qui  pouvait  rester  des  vestiges  de  l'ancien  parc  a  été 
conservé  :  la  naumachie,  la  pyramide,  plusieurs  fûts  de  colonnes 
empanachées  de  lierres,  etc. 

Parmi  les  points  à  examiner  dans  le  parc,  sans  parler  de  la 
rotonde  des  gardes  ni  des  quatre  grilles  d'entrée,  dues  aux  dessins 
de  M.  Davioud,  nous  citerons  :  la  cascade  et  le  rocher  bâti  par 
M.  Combaz,  ainsi  que  la  grotte,  où  furent  essayées  les  premières 
stalactites  artificielles  ;  le  ruisseau  qui  du  rocher  descend  en 
cascatelles  à  la  naumachie,  le  pont,  de  style  lourd  par  rapport  à 
sa  situation,  et  qui  rappelle  la  forme  du  Rialto  de  Venise;  la 
naumachie,  colonnade  de  style  corinthien,  imitant  une  ruine  dont 
la  moitié  reste  debout.  Cette  colonnade  provient,  selon  les  uii& 
dju  château  du  Raincy,  selon  d'autres,  de  l'abbaye  de  Saint-Denis.. 

Le  choix  et  le  nombre  des  végétaux  employés  à  Monceaux  sont 
dignes  d'attention.  On  y  peut  admirer  le  plus  bel  Araucaria  de» 
Paris,  apporté,  à  giands  frais,  du  fond  de  la  Bretagne.  Desmassifiii 
entiers  de  Negondos aux  feuilles  blanches  et  rosées,  font  de 
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cmisBX  eontnaU»  «vtr  Tés  fenilla^ttir  pon^vcs  <|in*les  aocurn- 
pagoeat*  Cm*  oj^paaMiBSéB  feuillages  colorés  sont  d'atiletmitfte* 
fréquemonent  usitées  dans  les  jardins  de  Pacisv  ûés  groupes  de 
Cèdres  déodara  «É.  de  Pins  noirs  dlikatcicbe,  des  corbeiUes  de 
Porsyêkia  âmtpmua'wam  clbchetfce^jannes,  et  de  Céanothes  couverts 
de  h(^ppes  bleues,  éei  FIa  oines  en  arbre,  Hjfénin^âes panachées; 
«otoneasters  en  tapis  sur  lev  barda  dia^PiiiflseMi,  i^réMtcait4|ael- 
ques  traita  de  la  végétKtkm  perauBeiite; 

Ii^été^  tooie  Jm  flore  exotique  j  vient  prendre  place.  Il  ne.  finit 
pas  songer  mémi^  h  l'énumîârer.  I^e  Bsnwisii  d'Abyssinie,  aux* 
feuilles  larges  d'un  mètre  et  longues  'de  4,  y  a  fructifié  Tannée 
dernière,  et  le  Phtiûdendron  peritistuTty  Areï'dée  de  l'Inde,  a  pré- 
senté, Tannée  d^avsnt,  le  niéme  ftiit.  Des^légiens  de  Solanum,  Ba- 
lisiers, Bananiers,  Montagnea^  Wnigandia,  Cosmophyllum,  d'Euca- 
Ijiptes,  ces  eolsoMS  du  règne  végétal;  de:  Paimieoa,. éfei  €ycadées 
éubCapet  d'Agaves  du  Mexique,  s?y  préisniteBft  cfaa^  sinéffhflss 
nouvelles  et  plus  briilHitsft  Nous!  ne  parlons-  è9B*ÛBom  qgà 
•tttsÉ  les  bofiduees)  et  les  conkeiUeS'i^éâaias» 

Ssm  l'oubstf  épÊumte  d«»  grands  arbnss  qaipnitâgrat  lar  naa>*> 
HMichie^  nong  poufwnsjohwfisirds  BOBtbreuses  espèces  éeftlisiitaB 
Soréta  tropÉsaies^  fiougèOM  eSiaobres^Begoniasv  Aroïdées^.  qui  pros-r 
pèrent  à  merveille  dans  cette  situalisBb.  Uirnsei  dftUas^  éflot  li 
féiiillage  violacé  miroite  comme  une  moire  antique,  nous  remet 

en  mémoire  une  jaloucio  innoconto  d»  fiO!B(  Axnio  les  Alli^lcti».  La 

plante  fut  trafcpfée  en*  M^,  a  Par» ,  dans  un  semis  fait  par 
MM.  Thibaut  et  Keseleer,  qui  la  nommèrent  Bégonia  imperator, 
Qdipearfto  teniiM.  Kollias«i,.d«  Londres,  obtient  la nêine plante 
pur  Is  ménm  Htrrf,  et»  a»  vorukmA.  pas  accq>ter  le  nom  dmié 
SMBt  itti.  fm  mt  FiiHS^iiBi,.  ii  la  momum,  Btgomia  gimnditk.  Qà 
ramour-propre  va-t-il  se  nichert 

Une  auice  anecdote  asse^.carîeQBe  m  wutàère  de  nomenclature 
aerrai^Fte  à  un.  végétal  plus  poécieux,  a»  SopnLgéaotdelm  Gali- 
teiic:  QEOBiid  i^rut,  en  Angletenre  et  ea  France,  ^annonce  de  la 
déceaMrtaB  de  ce  Titan  des  arbres,  jaeBmuie  iifjF  Toulait  oom. 
On  cria  au  conte  absurde,,  babitud  an  voyageurs.  Mais  on  vit 
bientôt^  iaas  le  palais  de  Sydienbana,  un  de  ces  Mammouth  trees 
(arbre  ni«ciMaiiith)iiiifiéaagté  par  une  portion  de  trmae  de  mèr 
très  de  ggc— iéfence.  Lorsque  on  abattit,,  à  Galaveras,  un  da  ces 
cok>s8es^  il.  mesurait  107  mètres  de^  kttplBQS.  IL  fallut  bmn  ss 
rendre,  bon  gré  mal  gré,  à  Tévidanos. 

Restait  à  dénommer  la  plante. 

Un  Anglais  l'avait  découverte  ;  il  était  juste  de  la  dédier  à  l'un 
des  grands  noms  de  l'Angleterre,  et  la  nouvelle  conquête  s'appela 
Wellingtonia. 
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Mais,  autre  aventure.  «  Voual^avez  découverte,  il  est  vrai,  dilieat 
à  leur  tour  les  Yankees,  mais  c'est  sur  le  sd  sinéricain.  L'arbre 
s'appellera  Washingionia.  »  La  querelle  s'envenimait.  Un  iuMrti- 
culteur  de  Londres  demandait-il  des  WellinçUmia  à  son  confrère 
de  New- York,  celui-ci  lui  répondait  qu'il  ne  oonnaiflsaît  pas  cela, 
mais  qu'il  avait  des  Washingionia  à  sa  dispoaitiim.  . 

Aucun  n'en  voulait  démordre.  Tout  à  coup,  il  se  trouve  que . 
l'arbre  n'est  pas  nouveau.  Un. botaniste  français  découvre  qu'il 
appartient  au  genre  Séquoia,  et  le  voilà  noinmé  définitivement 
Séquoia  (figanUa,  La  &culté,  par  la  voix  du  savant  académicien, 

* 

Sur  tous  deux  étendant  la  patts  •&  même  temps, 
KUt  les  ^denrs  d'aooord  en  ovoqnaat  Tua  si  l'aâtnl 

Ces  petites  scènes  ridicules  n'empêcheront  heureusement  point 
le  Séquoia  Wellingtonia  ou  Washingtonia  de  rester  l'une  des  plus 
belles  importat£bns  végétales  de  notre  siècle. 

Quand  Monceaux  fut  parfait,  il  fallut  recommencer  un  peu  {dus 
loin.  A  son  tour,  le  bois  de  Vincennes  avait  été  entrepris  et  trans- 
formé non  pas  seulement  dans  ses  parties  boisées,  mais  dans  les 
plaines  naguère  désertes  de  Charenton  et  de  Gravelle,  aqjourd'hui 
dessinées  et  ornées  à  plaisir. 

Jardins  de  la  Trinité»  Montlioton»  etc. 

Devant  Téglise  de  la  Trinité,  sur  la  nouvelle  place  Montliolony 
autour  du  monument  commémoratif  de  la  mort  de  Louis  XVI,  au 
Luxembourg,  de  nouveaux  jardins  sortirent  du  sol  avec  la  même 

rapidité. 

£n  1660,  les  banlieues  de  Paris  avaient  été  annexées  à  la  mé- 
tropole. Elles  eurent  leur  part  dans  la  répartition  des  jardine. 
Batignolles  eut  le  sien  sur  la  place  de  l'Église;  la  plaine  Maies- 
herbes,  Courcelles,  La  Chapelle,  Belleville,  Charonne,  Montrouge, 
Grenelle,  prouvèrent  à  leurs  habitants  que  l'édilité  les  tenait  en 
même  estime  que  les  quartiers  du  centre.  Cependant  la  ville  avait 
toujours  placé  au-dessus  des  petits  jardins  de  l'intérieur  rétablis- 
sement de  grands  parcs  où  le  pei^e,  en.  ses  jours  de  loisir,  a 
besoin  de  trouver  de  vastes  espaces.  Deux  autres  points  de  Paris, 
à  l'est  et  à  l'ouest,  manquaient  de  cet  attrait  important. 
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Paro  d8s  Buttes  cauuoumt: 

Du  côté  oriental  surtout,  une  sitoation  spédale  commandait  un 
grand  parc.  L'espace  nommé  les  Buttes  câiaumont  était  un  lieu 
mal  £uné,  réceptacle  de  voleurs,  bohémiens^  gens  sans  aveu. 

La  ville  de  Paris  savait  que  les  améliorations  matérielles  influent 
beaucoup  sur  les  mœurs,  et  qu'en  nettoyant  ces  parages  elle  en 
transformerait  la  population  ou  la  contraindrait  de  quitter  la  place. 

D*autres  mobiles  venaient  s'ajouter  à  cette  juste  raison.  Le  sol 
accidenté  des  Buttes  rendait  le  quartier  impropre  à  toute  sorte 
d'industrie.  Il  était  partout  miné  en  dessous;  tt  ne  ûdlait  pas  songer 
à  construire,  même  en  le  nivelant.  0'ailleurs  c'était  un  obstacle 
pour  les  communications  entre  Belleville  et  la  Yillette.  Les  ter- 
rains devaient  à  ce  fatal  voisinage  une  énorme  dépréciation,  im- 
productifs pour  l'industrie  comme  pour  la  culture.  H  fidlait  donc 
créer  là  un  attrait  nouveau,  et  la  situation  pittoresque  du  lieu 
indiquait  naturellement  l'établissement  d'un  parc. 

Une  surfiuse  de  27  hectares  fut  donc  consacrée  à  ce  travail.  En 
moins  d'un  an,  les  terrassements  furent  dégrossis.  Des  trains  de 
wagons  sillonnèrent  le  terrain  en  tous  sens,  rectifiant  les  mau- 
vaises pentes,  creusant  des  vallées,  enlevant  les  terres  infertiles. 
Un  miUier  d'ouvriers  y  furent  presque  constamment  employés. 
Cent  chevaux  transportèrent  près  de  deux  cent  mille  mètres  cubes 
de  terre  végétale  qu'il  fallait  aller  chercher  à  Belleville»  à  Ménil- 
montant,  à  La  Yillette,  à  Pantin.  Ce  matériel  et  ce  personnel 
auront  exécuCé  plus  de  huit  cent  mille  mètres  cubes  de  terras- 
sements. 

La  couche  de  gypse  parisien  forme  le  sous-sol  des  Buttes,  dont 
le  dessus  est  formé  de  couches  variables  de  marne  blanche  et 
irisée,  de  glaises  vertes,  grises  et  bleues,  d'argile  à  potier,  d'argile 
à  brique,  de  marne  à  ciment,  etc.  La  poudre  a  été  nécessaire  pour 
faire  sauter  d'énormes  blocs  de  roches,  pour  ouvrir  des  arches, 
creuser  le  lac,  enlever  les  pierres  menaçantes.  Ces  roches  ont  été 
souvent  reprises  et  raccordées  avec  les  parties  neuves,  et  les 
raccords  artiCciels  ont  été  faits  avec  tant  d'art  qu'on  ne  distingue 
point  la  main  de  l'ouvrier  d'avec  celle  de  la  nature. 

La  forme  du  parc  est  eelle  d'un  triangle  curviligne  par  les  deux 
grands  côtés,  compris  entre  la  rue  de  Crimée  ©t  le  nouveau  bou- 
levard de  Puebla,  qui  monte  de  la  rue  Lafayette  à  Belleville. 

Six  entrées  principales,  les  portes  Puebla,  Fessart,  d'Allemagne, 
de  Crimée,  de  La  Villette,  de  Belleville,  donnent  accès  au  parc 
entouré  de  grilles  sur  tout  son  périmètre.  Des  pavillons  en  bois, 
pierre,  brique  et  faïence,  destinés  aux  l<5gements  des  gardes,  sont 

6S 


« 


12U  PARIS.  —  LA  VIE 

placés  à  chacune  de  ces  entrées.  Trois  salles  rertes,  avec  points 
de  vue  sur  Paris  et  ses  environs,  sont  réservées  au  sommet  des 
Buttes  principales* 

Toutes  les  routes,  macadamisées  avec  soin  et  livrées  en  entier 
au  public  le  !•  avril,  jour  de  Touvertare  qui  a  cdîncidé  avec  Tinau- 
guration  du  palais  ée  l'Eiposition  universelle,  forment  une  lon- 
gueur d'environ  4,700  mètres.  ISUes  auront  employé  5,940  mètres 
de  cailloux  et  10,000  mètres  de  sable,  ftus  de  1,200  môtres  de 
voies  ferrées  et  400  wagons  ont  été  nécessaires  à  ces  grands  ter- 
rassements et  aux  apports  de  matériaux. 

Un  lac  de  deux  liectarcs,  considérable  par  rapport  à  la  super- 
ficie du  parc  et  aux  difficultés  qu'en  a  présentées  le  bétonnage, 
enserre  le  haut  massif  des  falaises  de  l'île.  H  sera  alimenté  par 
des  réservoirs  placés  au-dessus  de  la  grande  terrasse  du  boulevard 
supérieur,  et  les  eaux  seront  prises  dans  la  Marne,  à  Gravelle. 
Ces  eaux,  sortant  du  flanc  de  la  terrasse,  se  déversent  dans  un 
ravin  abrupt,  bondissent  sous  un  pont  de  roches  jeté  sur  l'allée 
de  ceinture,  et  se  précipitent  enfin  à  l'intérieur  de  la  grotte  à  tra- 
vers les  fougères  et  les  plantes  sarmenteuses.  Rien  n*est  curieux 
comme  les  grottes  d'en  bas.  Engagées  dans  l'encaissement  na- 
turel du  fond  d'une  vallée  qui  conduisait  aux  anciennes  carrières, 
ces  grottes  se  composent  de  deux  salles  de  20  mètres  de  hauteur; 
de  leur  sommet  pendent  d'énormes  stalactites  hardies  et  mena- 
çantes. Peu  de  situations  peuvent  être  comparées  à  celle-ci,  lorsque 
les  eaux  descendent  avec  fracas  dans  cette  salle  immense,  pour  se 
déverser  ensuite  et  s'épanouir  dans  un  lac  paisible. 

Les  motifs  de  décoration  ne  manquent  pas  aux  Buttes  Chau- 
mont.  Trois  restaurants  d'un  aspect  riant,  avec  leur  revêtement  de 
tuiles  rouges;  quatre  ponts,  dont  un  suspendu,  long  de  63  mètres; 
la  maison  du  garde  général,  les  falaises  de  50  mètres  de  hauteur 
qui  surplombent  le  lac  et  qui  se  terminent  par  un  petit  temple,  re- 
production du  temple  de  la  Sibylle,  à  Tivoli,  près  de  Rome;  de 
nombreuses  roches  çà  et  là  semées,  des  ruisseaux  d'eau  courante 
garnis  de  plantes  des  Alpes,  une  montagne  plantée  entièrement 
en  cèdres  de  l'Himalaya,  enfin  une  décoration  florale  aussi  riche 
et  aussi  variée  que  celle  des  autres  jardins  de  Paris,  tels  sont 
les  traits  saillants  de  cette  création,  importante  parmi  toutes  celles 
que  la  ville  nous  a  données  jusqu'icL 

Paro  da  Mont^ocoiSr 

Le  quatrième  grand  parc  de  Paris  sera  situé  à  Montsouris,  dans 
le  quartier  de  la  Glacière.  Les  travaux,  déjà  commeiicés,  se  pour- 
suivront sans  interruption. 
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Mplalères  de  la  TlUe* 

Nous  tenninerons  cette  étade  rapide  par  quelques  notes  sur  les 
moyens  dont  la  ville  dispose  pour  la  création  et  rentretien  de 
tous  ces  jardins.  On  s'exagère  aisément,  à  voir  le  luxe  déployé 
dans  cette  décûFatiôn  végétale,  la  dépense  qu'elle  entraîne.  Les 
fleurs,  relatirement,  ne  coûtent  pas  très-cher,  si  Ton  tient  compte 
de  l'immense  quantité  employée.  Comparés  aux  autres  services 
municipaux,  à  l'entretien  des  grandes  voies  de  communication, 
an  service  des  eaux,  aux  ^uts,  à  Tédairage,  les  fonds  néces- 
saires à  lliortieatture  sont  fort  modestes.  Qudques  centaines  de 
mille  francs  suffisent  &  l'entretien  de  tons  les  jardins  de  Paris. 
Hoos  ne  parlons  pas  des  travaux  neufs  où  la  question  âeB  terras- 
semeflfts  domine  encore  de  beaucoup  celle  des  plantations.  Un 
exemple  :  Dans  les  grands  travaux  d'établissement  du  parc  des 
Battes  Ghaumont,  sur  4,ô00,0CX)  francs  qui  fonnent  le  total  des 
travaux,  les  plantations  sont  comptées  pour  60,000  francs  environ, 
dont  40,000  francs  attribués  aux  gros  arbres,  10,000  francs  achetés 
au  dehors,  et  10,000  francs  fournis  par  les  pépinières  de  la  ville. 

Ces  pépinières  sont  situéés  sur  plusieurs  points;  au  bois  de 
Boulogne,  près  de  l'hippodrome  de  Longchamp,  sont  les  pépinières 
d'arbres  à  feuilles  caduques;  à  Auteufl,  sur  le  bord  de  la  route  de 
Boulogne,  dans  un  sol  sablonneux,  excellent  pour  cette  culture, 
cm  a  placé  les  collections  d'arbres  résineux,  les  phmtes  à  feuilles 
persistantes  et  les  plantes  de  terre  de  bruyère.  Sur  les  bords  de  la 
Marne,  à  Petit-Bry,  une  culture  en  grand  des  arbres  d'alignement 
alimente  les  plantations  des  boulevards  nouveaux  de  Paris.  Enfin 
à  Vincennes,  près  la  barrière  de  Reuilly,  en  dehors  des  fortifi- 
cations, un  vaste  terrain  est  consacré  aux  plantes  vivaces  d'orne- 
ment; et  à  Pusy,  près  du  pafc  de  la  Muette,  aux  portes,  du  bois 
de  Boulogne,  est  l'établissement  central  dit  Fleurisie  de  là  Muette^ 
où  prennent  place  tontes  les  cultures  de  luxe. 

Ce  grand  laboratoire  horticole,  assurément  im  des  pins  con- 
sidérables du  monde  entier  et  le  premier  en  France,  compte  d^à 
plus  de  trente  serres  dont  plusieurs  sont  colossales.  On  y  cultive 
IflS  espèces  cosmmfls,  Ftoohsias,  Chrysanthèmes,  Oumas,  Pela- 
gonium,  Verveines,  Calcéoiaires,  Ageratum,  toute  la  tribu  fleuris- 
aante  àe  l'été,  par  mllijers  et  même  par  centaines  de  mille.  Trois 
maiechisns  lesebritesit,  et  des  caves  immenses  éclairées  au  gas 
reçoivent  les  plantes  tuberculeuses  pendant  l'hiver.  Des  serres 
spéciales  aux  grandes  fàmilles  ou  aux  grands  genres  de  plantes 
permettent  d'y  concentrer  des  cultures  particulières  très-favo- 
rables à  la  végétation  simultanée.  C'est  ahisi  qu'une  grande  serre 
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est  consacrée  aux  palmiers,  d'autres  aux  Ficus,  CamelUas,  Solànum, 
Caladium,  Pelargoniurrij  Bégonia^  Bananiers,  Hibiscus,  Fougères, 
plantes  à  grand  feuillage,  Dracœna,  Aroïdées.  Chacune  de  ces 
divisions  est  une  spécialité.  Cent  ouvriers  sont  attachés  à  la  mul- 
;  tiplication  de  toutes  ces  plantes,  dont  le  total  annuel  approche  de 
trois  millions. 

Le  service  d'entretien  demande  beaucoup  moins  de  monde.  Le 
parc  de  Monceaux  seul  a  besoin  d'une  vingtaine  de  jardiniers,  les 
Buttes  Chaumont  en  ont  le  double,  mais  un  homme  ou  deux  suf- 
fisent à  la  plupart  des  autres  jardins. 

On  le  voit,  ce  service  d'entretien  est  relativement  économique, 
et  ce  luxe  des  jardins  et  des  fleurs,  que  les  perfectionnements 
nouveaux  ont  porté  si  loin  vers  la  perfection,  justifie  pleinement 
l'adoption  universelle  dont  il  est  l'objet,  non-seulement  dans  les 
grandes  villes  comme  Paris,  mais  chez  tous  les  particuliers,  dans 
les  plus  humbles  et  les  plus  grandes  fortunes* 


LES  FLEURS  A  PARIS 

PAS  f 

t 

Alphonse  KARR 


Dès  son  origine  Paris  semble  avoir  été  prédestiné  à  être  la 
capitale  du  monde  civilisé. 

Ce  n^était  certes  pas  la  beauté  de  la  ville  qui  iiEdsait  dire  à  l'em- 
pereur Julien,  ce  grand  homme  si  calomnié  :  «  Je  passerai  l'hiver 
dans  ma  chère  Lutèce.  » 

Cette  Lutèce,  d'après  le  témoignage  du  mtoie  empereur  alors 
proconsul  dans  les  Gaules,  était  <c  dans  une  petite  Ôe  située  au 
milieu  de  la  Seine  (1).  » 

Et  ce  n'était  pas,  tant  s'en  &ut^  l'île  d'aiv^ourd'hui;  c'était  la 
plus  grande  d'un  groupe  de  quatre  îles.  ViU  am  TreilUs  et  ViU 


(1)  Lutctia  oppidum  Parisionmi  in  insolÂ  est  non  magna  ia  fiaviostta 
^ui  eam  es  omni  parte  cingit. 
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LE  MARCHÉ  AUX  FLEURS  DE  LA  MADELEINE 

Detsia  de  M.   E.  Mûrin,  gravé  par  M.  Amsseav. 
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de  Bussy  ne  furent  réunies  que  sous  Henri  III.  Uile  aux  Vaches 
le  fut  seulement  sous  Louis  XIII;  mais  Julien  ajoute  que  Paris 
était  environné  d'agréables  jaVdins  pleins  de  fruits  et  de  Heurs. 

On  a  des  lettres  patentes  de  Clovis  datées  du  mois  d'octobre  de 
l'an  500  de  l'ère  chrétienne,  dans  lesquelles  il  dit  : 

«  Paris  est  une  reine  brillante  par-dessus  les  villes;  ville  royale, 
siège  et  téte  de  l'empire  des  Gaules.  Paris  sauf,  le  royaume  n'a 
rien  à  craindre  (1).  >» 

Et  qu'était  Paris  dont  on  parlait  en  termes  si  magnifiques? 
Toujours  la  chère  Lutèce  de  Julien,  c'est-à-dire  la  petite  île  à 
laquelle  il  faut  ajouter,  sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  un  espace 
de  600  pas  sur  500. 

Qu'était  alors  Paris?  Une  ville  dont  une  partie  seulement  devait 
^tre  pavée  sous  Philippe  Auguste,  près  de  600  ans  plus  tard. 

Mais  Paris  était  entouré  de  bois,  de  jardins  dont  plusieurs  noms 
de  rues  et  de  faubourgs,  encore  aujourd'hui,  gardent  le  souvenir, 
la  CourL'dle,  la  Cullure- Sainte-Catherine^  etc.,  etc. 

L'église  que  fit  bâtir  ClovLs,  près  de  Sainte-Geneviève  (église 
dédiée  d*abord  par  lui  à  saint  Pierre  et  saint  Paul),  était  entourée 
xl'un  vaste  jardin. 

Childebert,  son  fils,  forma  autour  du  palais  des  Thermes  im 
magnifique  jardin  tout  planté,  dit  un  contemporain,  de  roses  et  de 
"toutes  sortes  d'autres  fleurs  et  d'arbres  fruitiers  que  ce  prince 
greffait  lui-même.  La  reine  Ultrogothe  aimait  passionnément  les 
fleurs. 

Charlemagne  prenait  tant  plaisir  aux  jardins  qu'il  en  avait  un 
-auprès  de  chacune  de  ses  maisons  silures  en  diverses  provinces. 

Il  s'occupe  souvent  de  ses  jardins,  dans  ses  Capilulaircs^  avec 
une  grande  sollicitude.  «  Je  veux,  dit-il,  qu'il  y  ait  toujours  en 
■abondance,  dans  mes  jardins,  des  lis,  des  roses,  de  la  sauge,  du 
romarin,  des  pavots,  etc.  » 

Hugues  Capet  avait  deux  jardins  dans  l'une  des  iles  appelée 
Vîle  aux  Treilles.  Louis  le  Jeune,  en  1160,  donna  au  chapelain  de 
la  chai)elle  de  Saint-Nicolas  a  six  muids  de  vin  ùprendre  sur  ces 
"treilles.  » 

Ce  jardin  occupait  l'emplacement  où  l'on  construisit,  en  1600, 
la  rue  Harlay,  la  place  Dauphine  et  les  quais,  et,  en  1671,  la 
-cour  du  Palais  et  la  rue  Lamoiguon. 

Phil  ippe  Auguste  avait  trois  jardins  dont  deux  appelés,  l'un  le 
jardin  du  Roi.  l'autre  le  jardin  de  la  Reine. 

• 

(1)  Regina  micans  omnes  super  urbes  — >  :regla  aades,  ciTitas  regia,  capiit 
totius  QaUici  imperii,  —  eijas  mlvo  «t  inoolumi  ttata  regni  lalBs  cowti- 
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OnilesT»  qoi  Ûi  biftir  l'hôtel  Saint-F^ul,  y  lit  des  jardins  iWr 
menses  Gé^â>respark  beauté  des.  treilles  et  les  cerisiers,  d'oà 
les  noms  dm  mes  qui  les  remplaçaient  :  BeautreUHi  et  da  is 
CerUaye, 

Sons  Fteçois  I**  pa?arei^  les  parterres  découpés,  les  boulin- 
grins et  la  recherche  des  fleurs  rares. 

Les  Piidsiens  ont,  de  tout  temps,  aimé  les  fleurs  et  les  Jardins. 
Vn  Traité  de  la  police,  publié  en  ?799,  se  plaint  de  leur  obstination 
à  entretenir  des  Jardins  suspendus  sur  leurs  fenêtres.  tCeux 
mêmes  du  bas  peuple,  dit  Fauteur,  qui  n*ont  point  d'liérita|^  pour 
planter,  se  font  des  Jardins  dans  des  pots  et  dans  des  caisses,  ne- 
pouTant  paSy  sans  beaucoup  de  peine  et  d'inquiétude,  s*en  passer 
àbsolumoit  »  «  Les  magistrats  s*opposent  en  vain,iùioute4-il,  à  ces 
Jardinages  sur  les  fenêtres.  Après  plusieurs  ordonnances  qui  les 
défendent  et  plusieurs  condamnations  contre  les  prévaiicateurs, 
on  ne  réussit  pas  à  les  empêcher,  tant  est  vive  cette  inclination 
pour  les  Jardins,  qui  remporte  dans  l'esprit  même  des  plus  in- 
digents sur  la  liaison  et  leurs  propres  intérêts.  »  * 

Sous  Louis  XIV,  Le  Nôtre  et  La  Quintinie  furent  nommés  con- 
seillers-directeurs des  jardins,  et  Le  Nôtre  eut  le  collier  de  Teidie^ 
de  Saint-Michel. 

On  retrouve  une  multitude  d'ordonnances  des  rois  de  France 
relativement  aux  jardins  et  aux  jardiniers  de  la  ville  de  Paris. 

U  y  a,  entre  autres,  \m  privilège  singulier  pour  Tosier  récoKé 
dans  les  jardins  de  Saint*Marcel.  L'ordonnance  est  de  1473  et 
débute  ainsi  :  t  L'on  commande  et  enjoint  que  nul  ne  soit  sihai^y 
de  vendre  osiers  qui  soient  d*autre8  lieux  que  celuj  de  Saint- 
Marcel,  etc.  » 

Cette  formule  de  commandement  existe  encore  en  Russie.  J'ai 
eu  sous  les  yeux  un  ordre  adressé  à  un  amiral  russe  commandant 
ime  flottille  de  trois  vaisseaux  à  Yillefrancbe,  près  de  Nice.  Cet 
ordre  lui  fixait  le  moment  de  sou  départ  et  commençait  ainsi  i 
c  N'oçez  pas  lever  l'ancre  avant  telle  époque  » 

Une  ordonnance  de  Henri  III ,  de  décembre  1576,  appelle  les 
jardiniers  ses  t  bien-aimés  maîtres  jardiniers  de  la  boime  ville  de 
Paris.  » 

Les  Jardiniers  formaient  alors  ime  corporation  ayant  des  lois 
sévères.  Les  candidats  subissaient  des  examens  pour  un  «  bao* 
caiauréat  ». 

«  Art.  XVn.  —  L*on  défend  que  nul  Jardinier  ne  soit  si  havàj, 
iur  peine  de  quarante  sous  d'amende  et  de  tenir  prison,  d'entre- 
prendre besogne  an-dsssiiB  de  cmq  sons  psrisis,  sii  n'est  maître 

W  betcbelier. 

c  Art.  XYUL    Que  nul  ne  soit  si  osé  ni  hardy  d'entreprendre 
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BeMgoe  an-dMitti  de  cinq  sols  s'il  fiût  pas  chef-d'oeime  el  bon 
euvrage,  et  suffisant  m  dft  des  maîtres  jiif^  jardinieni. 

c  Art.  X£SL— Et  pour  ce  qu'il  est  Tenu  à  connaissance  de  Justice 
gueptnsteors  se  disaient  jardiniers  maîtres/et  bacheliers,  etc.  » 

Les  maîtres  jardiniers  payaient  à  l'État  de  fortes  redevances. 
L'auteur  du  Traité  de  la  potiw  dit  :  «  Les  guerres  que  le  feu  roi 
Louis  xrv  eut  à  soutenir  contre  un  grand  nombre  d'ennemis 
rMgèrent  à  recourir  à  plusieurs  moyens  extraordinaires  pour  en 
soutenir  la  dépense,  etc.  » 

En  effet,  si  le  peuple  n'avait  pas  donné  de  l'argent  pour  les 
Irais  de  la  guerre,  comment  aurait-on  pu  y  mener  tuer  ses  enfontst 

Ml  qui  délivrera  les  peuples  soi-disant  civilisés  de  ces  mois- 
sonneurs de  lauriers,  cmeilleurs  de  palmes  et  héros  dressés  à 
rhomicide  dès  leur  plus  bas  âget  Un  grand  nombre  d^ennemis  ! 
£t  le  peuple  le  plus  traité  en  ennemi  n'est-ce  pas  celui  qu'on 
idne,  qu'on  décime  au  profit  d'une  sotte  et  fârooe  vanité.  Mais 
non  :  k»  peuples  aiment  ça. 

Sur  votM  piédestal  tout  foaoè  de  ses  of 

Le  peuple  applaudira,  --  pour  quelques  labatièrca  > 
I^es  limews  voaa  mettcont  au  Aombir»  d«a  kéanm» 

Sous  Louis  XIV  les  jardins  aussi  avaient  leurs  peiniques.  Rien 
de  laid,  de  ridicule  cosome  ees  parterres  découpés  avec  sables 
de  diverses  couleurs,  et  ces  arbres  assujettis  aw  léniies  les  plus 
contraires  à  leur  nature. 

J'ai  en  ce  moment,  sur  la  table  oè  j'éons^  un  livra  inq^fîmé  k  la 
fin  du  régne  de  Louis  XIV* 

IB  JABDINIER  FLBUBISTBL 

« 

CuUur$  univmeUe  âa  fleurs^  arbrtSj  «te.  Bnsmhle  la  manSèrt  de 
imser  toutes  sortes  de  parterres,  portiques,  eotmmes  et 
pièœi,  ete. 

Où  l'auteur  décrie  hardiment  :  «  On  peut  dire  que  Hndustrie  de 
nos  jardiniers  n*est  Jamais  montée  à  un  si  baut  point  qu'ai^four» 
d'hui,  »  il  ne  £miê  pour  en  Juger  que  regarder  les  différentes  figures 
^lls  se  sont  imaginé  pouvoir  donner  à  Torme. 

«  L'art  surpasse  la  nature,  ijoute-t-il,  dans  ces  édifices  et  por- 
tiques de  verduse,  eCe.  »  Et  11  donne  des  fignies  d'onnes  formant 
nbas  de  leur  tige  par  la  taille  «  une  espèce  de  grand  foi  sans 
iiise»  d'où  rorme  élève  une  tige  terminée  par  imetête  exactement 
fonde;  »  puis  il  offire  une  image  de  portique,  puis  des  ifii  taillés 
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en  vases  et  en  figures  d'animaux,  et  il  s'écrie  encore  :  «  £st-U 
rien  de  plus  beau,  ni  qui  révèle  j)ius  la  grandeur  !  » 

Les  jardins  alors  étaient  ])eu  fleuris,  l'auteur  se  récrie  sur  huit 
sortes  de  rosiers  qu'il  possède;  on  peut  juger  de  la  pauvreté  des 
jardins  par  la  place  importante  qu'y  occupait  le  basilic,  plus  connu 
aujourd'hui  dans  le  peuple  sous  le  nom  d'oranger  de  savetier. 

«  Basilic,  dit  notre  auteur,  vient  de  fiaatXeû;,  rej?,  roi,  à  cause 
que  le  basilic  est  une  plante  qu'on  peut  nommer  à  bon  droit 
plante  royale.  » 

a  Les  pots  où  l'on  met  le  basilic  sont  de  faïence  bien  propre, 
car  on  s'en  sert  pour  garnir  les  parterres  d'espace  en  espace  en 
les  plaçant  sur  de  petits  piédestaux  de  pierre  taillés  exprès.  » 

«  La  beauté  d'un  basilic,  ajoute-t-il,  est  d'avoir  la  tète  bien 
ronde.  Si  un  petit  rameau  excède  les  autres,  ayez  soin  de  le 
couper.  » 

Les  princes  du  sang  et  les  pairs  de  France  faisaient  des  présents 
de  fleurs  au  parlement  de  Paris;  c'était  une  redevance,  un  hom- 
mage qu'ils  rendaient  à  la  justice  du  pays  à  laquelle  ils  se  décla- 
raient soumis.  Cela  s'appelait  la  baillée  des  roses. 

Malheureusement  cette  cérémonie  ne  tarda  pas  à  se  faire  avec 
des  fleurs  artiiicielies,  et  il  y  avait  un  «<  fabricant  de  roses  »  pour 
le  parlement. 

«<  Le  17  juillet  1541,  il  fut  jugé  que  le  duc  de  Montpensier, 
prince  du  sang  et  pair,  pourrait  bailler  ses  roses  audit  parlen^ent 
premier  que  le  duc  de  Nevers  pair  plus  ancien.  » 

Sous  Louis  XV,  on  préféra  à  l'odeur  des  fleurs  les  parfums 
composés,  qui  avaient  déjà  été  à  la  mode  du  temps  de  la  reine 
Catherine  de  Médicis  et  de  ses  trois  fils,  la  civette,  le  castoi  eum, 
le  musc,  l'ambre  gris.  Cela  venait  d'Italie,  où  les  fleurs  sont  si 
libéralement  semées,  si  colorées,  si  odorantes.  On  se  plut  à 
s'oindre  des  divers  excréments  et  de  la  fiente  d'une  sorte  de  rat, 
du  castor,  d'un  bouc  et  du  cachalot,  car  la  civette,  le  castoreum, 
le  musc  et  l'ambre  gris  ne  sont  pas  autre  chose. 

De  tout  temps  on  a  mêlé  les  fleurs  à  la  politique,  et  elles  ne 
s'en  sont  pas  bien  trouvé.  Au  nom  du  ciel,  contentez-vous  pour 
les  écussons  et  armoiries  des  tigres,  des  léopards,  des  éper\  iers, 
des  aigles  à  autant  de  tètes  que  vous  voudrez,  et  autres  bêtes 
malfaisantes,  mais  laissez  les  fleurs  tranquilles. 

N'ayant  à  m'occuper  que  de  Paris,  je  ne  rappellerai  pas  la  guerre 
des  roses  rouges  et  des  roses  blanches,  dont  le  peuple  anglais,  dit 
Voltaire,  a  ressenti  si  douloureusement  les  épines;  je  parlerai 
seulement  du  lis,  de  la  couronne  impériale  et  de  la  violette,  tour 
à  tour  encombrant  les  jardins  royaux^  ou  déti'uitSi  à  la  mode  QU 
exilés. 
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Sous  la  Restauration  des  Bourbons,  une  actrice  célèbre,  made- 
moiselle Mars,  fut  sifflée  et  insultée  parce  qu'elle  avait  paru  en 
flcône  avec  un  bouquet  de  violettes.  Cela  amena  des  duels  et  des 
rumeurs  publiques.  On  aurait  pu  alors  appliquer  à  une  partie 
des  Parisiens,  en  ce  moment,  ce  qu'Aristophane  disait  des  Athé- 
niens :  Appeles-les  'AOr^vatot  loertsf avoi  (couTonnés  de  violettes),  et 
il  ne  se  possèdent  plus  de  joie. 

Deux  vaudevillistes  se  réunirent  pour  amener  une  conciliation 
entre  le  lis  et  la  violette.  Ils  firent  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui 
une  pièce  à  femmes,  une  exhibition  de  jambes,  de  poitrines  ;  en 
un  mot,  de  femmes  vêtues  juste  à  oe  point  précis  qui  est  plus 
indécent  que  la  nudité. 

La  scène  représentait  im  parterre;  sur  un  trône  rustique 
présidait  Flore.  Il  s'agissait  de  passer  en  revue  les  mœurs  et  la 
conduite  politique  des  fleurs  :  le  laurier  était  condamné  à  retour- 
ner au  jambon  et  à  la  casserole,  le  grenadier  exilé  au  delà  de  la 
Loire,  le  lis  était  restauré  comme  roi  des  fleurs  et  solennelle- 
ment uni  à  la  rose;  puis,  tout  à  coup,  la  déesse  aperçoit,  cachée 
dans  un  coin  du  théâtre,  une  de  ses  stiyettes  enveloppée  dans  un 
nuinteau  de  pourpre  sombre  ;  les  ministres  de  la  déesse  l'amènent 
migré  sa  résistance  au  pied  du  trône,  elle  est  obligée  de  dire 
«on  nom,  la  violdte.  Ah  1  ce  n'est  plus  par  une  honnête  pudeur 
qu'elle  se  cache,  c'est  à  cause  de  ses  crimes  :  la  violette  a  refusé 
de  reconnaître  la  royauté  du  Us,  elle  s'est  rangée  sous  les  lois 
de  l'usurpation,  elle  s'est  compromise  pendant  les  «  Cent- Jours  ». 

On  l'interroge,  on  la  juge,  on  là  condamne,  mais  la  démence 
inépuisable  l'amnistie  à  condition  qu'elle  rentrera  dans  la  modestie 
quiCaisait  autrefois  sa  gloire.  La  violette  repentante  chante  un 
couplet  en  l'honneur  de  Louis  XVIII  et  toutes  les  fleurs  en- 
tonnent le  cri  de  vive  le  roi. 

On  n'a  pas  conservé  les  noms  des  deux  auteurs  de  ce  chef- 
d'œuvre,  on  les  retrouverait  sans  doute  au  firontispice  des  diverses 
pièces  de  circonstances  à  la  louange  des  gouvernements  variés 
4110  nous  avons  eus  depuis  cette  époque. 

Ginguené,  républicain  convaincu,  s'était  tenu  à  l'écart  du  pou- 
voir impérial  ;  lors  de  la  seconde  restauration  après  les  Cent- 
Jours,  il  se  tint  également  éloigné  de  la  nouvelle  cour.  On  lui  fit 
proposer  de  célébrer  en  vers  la  chute  de  Napoléon.  «  Je  laisse 
ce  soin,  dit-il,  à  ceux  qui  l'ont  loué.  »  Et  l'événement  prouva 
qu'il  avait  raison. 

Anne  d'Autriche  ne  pouvait  supporter  ni  la  vue  ni  l'odeur  de 
la  rose:  on  n'a  pas  besoin  de  dire  qu'elle  fut  proscrite  de  la  cour, 
talis  rex,  talis  grex.  Grétry,  l'auteur  du  Tableau  parkml,  de  la 
Caravane,  etc.,  avait  la  même  répugnance. 
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Louis  XIV  aimait  les  fleun  Tiolemment  parfinnées,  il  voulait 
avoir  un  oranger  dans  chaque  chambre  de  son  palais.  Madame  de 
Sévigné  parle  d'une  fête  donnée  pour  le  «  Grand  Roi  »  où  il  y  avait 
pourmille  écus  de  jonquilles  (1).  Mademoiselle  de  La  Vallière,  dési- 
reuse de  cacher  sa  première  grossesse,  s'entourait  de  tubéreuses 
qui  passaient  pour  mortelles  aux  femmes  dans  cette  situation,  et 
dont  l'odeur  plaisait  au  Roi. 

Une  odeur  qui  ne  plaisait  pas  au  roi,  mais  qui  n'en  fit  pas 
moins  son  chemin,  c'est  l'odeur  du  tabac,  que  Jean  Nicot,aml  is- 
sadeur  de  France  en  Portugal,  en  1560,  envoya  à  la  reine  Catherine 
de  Médicis.  Les  noms  d'herbe  de  la  Reine  et  d'herbe  Médicée,  sous 
lesquels  elle  fut  d'abord  désignée,  rappellent  cette  origine.  On  se 
contenta  d'abord  de  la  fumer  à  l'exemple  des  sauvages,  mais  on 
finit  par  s'aviser  de  se  la  fourrer  dans  le  nez;  les  gens  délicats  y  i 
mêlèrent  un  peu  de  la  fiente  des  animaux  que  j  'ai  nommés  tout  à 
Theure. 

Boileau  parle  des  baisers  au  tabac. 

Quelques  jeunes  seigneurs  de  la  cour  du  Grand  Roi  affectfldeilt 
de  priser  plus  que  les  autres  pour  montrer  de  l'indépendance. 

Il  est  étrange  de  comparer  le  sort  de  deLLX  sœurs  du  règne 
végétal,  le  tabac  et  la  pomme  de  terre,  toutes  deux  de  la  même 
famille  et  du  genre  solanum.  L'une  poison  violent,  infecte,  s'est 
répandue  dans  le  monde  entier  malgré  les  rois  et  les  ordonnances 
les  plus  sévères.  En  Angleterre,  on  confisquait  les  tabatières,  et 
le  roi  Jacques  faisait  un  poëme  contre  le  tabac,  Urbain  VIH 
exconununiait  les  priseurs,  je  ne  sais  quel  empereur  de  Russie 
leur  faisait  couper  le  nez.  Mais  le  gouvernement  français  s'étasft 
avisé,  d'abord  de  mettre  un  impôt  sur  le  tabac,  puis  d'en  prendre 
le  monopole  et  de  s'en  faire  un  gros  revenu,  les  autres  États 
s'adoucirent,  devinrent  tolérants  et  protégèrent  ce  poison. 

La  pomme  de  terre,  au  contraire,  un  des  bienfaits  les  plus 
donnés  de  la  Providence,  puisqu'elle  produit  des  petits  pains 
tout  faits,  trouva  longtemps  des  obstacles  insurmontables  pour  se 
£ure  accepter.  En  vain  Louis  XVI  en  fit  servir  sur  sa  table  et 
porta  un  bouquet  de  sa  fleur  violette  en  public.  Pannentier  ne 
réussit  à  la  faire  entrer  dans  l'alimentation  ordinaire  que  pai-  deux 
circonstances. 

Il  en  semait  et  en  donnait,  on  n'en  voulait  pas.  D  fit  garder  %m 
champ  et  publier  des  défenses  multipliées  d'en  arracher,  ce  fut  le 
premier  pas,  on  en  vola  et  on  coumicnça  à  en  manger, 

(1)  L«  Roi  va  à  Chantilly  le  24  de  ce  mois,  jamais  on  n'a  fait  tant  de  dé- 
penses au  triomphe  des  empereurs  qu'il  y  en  aura  là  :  il  y  aura  pour  milio 
écuâ  à^JonquilkSfjixgQL  à  proportion.  (LtUres  de  madame  de  Sévigné^ 
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Mais  les  famines,  en  partie  réelles,  en  partie  factices,  qui  déso- 
lèrent peu  après  la  France  firent  une  nécessité  d'avoir  recourg 
^ux  pommes  de  terre. 

Tant  que  la  pomme  de  terre  fut  suspecte,  on  l'appela  Parmen-» 
iière^  mais  quand  elle  fut  acceptée,  on  fit  comme  pour  la  décou- 
verte de  Christophe  Colomb  qui  s'appela  Amérique,  et  celle  de 
Niepce  qui  s'appela  daguerréotj^'pe. 

Encore  un  mot  sur  le  tabac  :  tant  qu'on  n'a  fait  que  priser,  il 
n'y  eut  que  demi-mal,  car  jiprès  tout,  on  n'est  pas  force  d'embrasser 
les  gens  surtout  si,  comme  dit  Boileau,  on  est  faible  d'estomac. 
Mais  le  tabac  fumé  se  répand  au  loin  et  empeste  les  promenades, 
les  lieux  public  et  les  voitures. 

La  liberté  de  chacun  a  une  limite,  c'est  la  liberté  des  autres. 
Ceux  qui  aiment  l'odeur  du  tabac  ne  pourraient-ils  renfermer  ce 
parfum  dans  des  flacons  bouchés  à  l'émeri,  qu'il  leur  serait  loi- 
sible d'aspirer  à  leur  gré  sans  l'imposer  aux  autres. 

La  reine  Marie- Antoinette  aimait  beaucoup  les  fleurs  :  c'est  aux 
fleurs  qu'elle  a  dd  probablement  la  dermère  sensation  agréable  de 
sa  vie. 

Enfermée  dans  une  chambre  humide  et  infecte  à  la  Conciergerie, 
elle  n'avait  pour  vêtement  qu'une  vieille  robe  noire  et  des  bas 
qu'elle  ôtait,  restant  les  jambes  nues  pour  les  raccommoder  elle- 
même.  Je  ne  sais  si  j'aurais  aimé  Marie-Antoinette,  mais  com- 
ment ne  pas  adorer  tant  de  misèreî 

Une  brave  femme,  madame  Richard,  concierge  de  la  prison, 
trouva  un  bonheur  et  un  luxe  à  donner  à  celle  qu'il  n'était  pas 
permis  d'appeler  autrement  que  veuve  Capet.  Elle  lui  apportait 
chaque  jour,  et  non  sans  danger,  un  bouquet  des  fleurs  qu'elle 
aimait  :  des  œillets,  des  tubéreuses  et  surtout  des  Juliennes^  sa  fleur 
favorite.  Madame  Richard  fut  dénoncée  et  mivSe  en  prison. 

On  voit  dans  une  lettre  retrouvée  récemment  de  Marie-Antoi- 
nette, qu'une  des  circonstances  qui  l'oiTensèrent  le  plus  cruelle- 
ment dans  cette  malheureuse  «  affaire  du  collier  »,  c'est  l'audace 
qu'avait  eue  le  cardinal  de  Rohan  de  dire  ou  de  croire  qu'il  avait 
«  offert  une  rose  »  à  la  ireine  et  qu'elle  l'avait  acceptée.  «  Quoi!  un 
homme  qui  a  supposé  qu'il  avait  eu  un  rendez-vous  de  la  Reine 
de  France,  de  la  femme  de  son  Roi  !  que  la  Reine  avait  reçu  de 
lui  une  rose!...  Je  ne  méritais  pourtant  pas  cette  injure.  »  (^Letlie 
de  Marie-Antoinette  à  l'archiduchesse  Marie-Christine.) 

Plus  tard,  une  autre  femme  qui,  elle  aussi,  avait  été  sur  le 
trône,  Joséphine,  retirée  à  la  Malmaison,  demanda  des  consola- 
tions aux  fleurs.  Avec  le  secours  d'un  jardinier  intelligent,  appelé 
Dupont,  elle  rassembla  toutes  les  espèces  et  variétés  de  roses  que 
possédaient  la  France,  l'Angleterre,  la  Belgique  et  la  Hollande* 
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Dupont  fit  quelques  semis  et  augmenta  le  catalogue  des  rosiers. 
Nous  devons  une  partie  des  roses  que  nous  possédons  à  l'impéra- 
trice Joséphine.  C'est  une  couronne  que  je  préfère  à  la  couronne 
de  lauriers  de  son  époux. 

J*ai  beaucoup  connu  un  élève  de  Dupont,  Hardy,  qui  au  Luxem- 
bourg avait  créé  un  rosarium  célèbre  dans  toute  l'Europe.  Hardy 
lut  mon  maître,  et  c'est  lui  qui  me  reçut,  bien  jeune  encore, 
bachelier  ôs  roses. 

J*ai  vu,  longtemps  après,  son  chagrin,  à  une  époque  où  les  ar- 
bres et  les  fleurs  encombraient  le  jardin,  et  qu'il  fallait  les  rem* 
placer  par  des  balustrades  en  pierres. 

Il  reçut  Tordre  d'abattre  des  aubépines  roses  et  blanches,  des 
faux  ébéniers  aux  grappes  d'or  et  des  sorbiers  aux  fruits  de  corail, 
au  moins  centenaires,  qui  étaient  plantés  en  grand  nombre  sur  une 
des  terrasses. 

C'est  encore  un  des  souvenirs  détruits  de  mon  enfance,  c'esi 
encore  un  de  mes  premiers  pas  effacés  dans  ce  Paris  si  embelli, 
dit-on,  mais  où,  si  j'y  retournais,  je  me  sentirais  aussi  perdu  que 
le  Petit-Poucet  dans  la  forêt,  quand  les  oiseaux  ont  mangé  les 
mies  de  pain  qu'il  avait  semées  sur  la  route. 

Daai  les  fleurs  des  nias  et  des  ébéniers  jaunes, 
De  mes  doux  souvenirs  eaehés  oomiiie  des  faanei, 
La  troupe  jone  et  rit... 

Hardy  refusa  d'ordonner  le  massacre  de  ses  arbres,  et  s'absenta 

quelques  jours  pour  ne  pas  même  y  assister. 

C'est  une  fleur  qui  joue  encore  un  rèle  dans  n.istoire  de  Paris 
que  l'aubépine,  cette  pure  et  suave  parure  des  haies. 

Le  «  vingt-quatrième  d'aoust  1572,  le  roi  Charles  IX  permit 
Xfpie  les  huguenots  qui  estoient  à  Paris  fussent  tués  par  les  Pari- 
Siens,  et  les  autres  villes  qui  se  formèrent  sur  l'exemple  de  Paris 
Unirent  à  mort  les  religionnaires  qui  estoient  parmi  eux.  Cette  sai- 
gnée, quoiqu'elle  ressentît  quelque  chose  de  cruel,  empêcha  une 
grande  fluxion.  »  C'est  ainsi  que  parle  de  la  Saint-Barthélemy  un 
livre  imprimé  à  Paris,  en  M.DC.XLVT,  avec  privilège  du  roi 
Louis  XIV,  âgé  alors  de  huit  ans,  et  déjà,  dans  le  livra  dont  je 
parle,  représenté  avec  une  couronne  de  lauriers,  parce  que  le  duc 
d'£nghien  avait  pris  Thionville,  parce  que  le  maréchal  de  Gassion 
avait  pris  Gravelines  :  ee  qu'on  appelait  le  triomphe  des  armes 
du  roi. 

Or  donc,  le  jovu*  de  la  Saint-Barthélemy,  on  répandait  le  bruit 
qu'un  pied  «  d'aubépine,  »  que  l'on  avait  cru  mort  s'était  subitement 
couvert  de  feuilles  et  de  fleurs. 
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Ce  fut  un  texte  pour  les  prédicateurs  d  alors  pour  dire  de  trés- 
jolies  choses  et  prouver  combien  ce  massacre,  cette  hécatombe 
d'hommes  avait  été  agréable  à  Dieu. 

Le  fait  est  rapporté  par  de  Thou,  qui  se  moque  des  prédi- 
cateurs. 

Une  mode  parisienne  a  été  quelque  temps  de  porter  un  Œillet 
rouge  à  la  boutonnière  de  l'habit;  à  dix  pas  on  faisait  croire  qu'on 
était  décoré  de  la  légion  d'honneur,  à  trois  pas  on  faisait  voir 
qu'on  était  un  sot. 

Dans  les  embellissements  successifs  de  Paris,  on  a  fait  entrer  la 
prohibition  définitive  des  jardins  sur  les  fenêtres.  Ces  jardins 
étaient  le  sujet  d'une  lutte,  qui  datait  de  loin,  entre  les  citoyens 
et  la  police.  IJ  existe,  à  ce  sujet,  des  ordonnances  contre  ces  pau- 
vres jardins,  datées  du  règne  de  Louis  XIII.  Il  eu  existe  mOme 
de  magistrats  romains,  et  Martial  parle  d'un  jardin,  bien  plus 
d'une  campagne,  d'une  terre  qu'il  avait  lui-même  sur  sa  fenêtre. 

Mus  esL  mihi  in  fenestrâ. 

En  enlevant  ce  plaisir  aux  Parisiens,  et  en  aorrandissant  telle- 
ment la  ville  que  toutes  les  campagnes  qui  l'avoisinaient  se  sont 
trouvées  englobées  et  supprimées,  on  leur  devait  les  squares,  aux- 
quels on  aurait  pu  seulement  ne  pas  donner  un  nom  anglais.  C'est 
à  peu  prés  la  seule  objection  que  j'aie  à  faire  sur  cette  idée  qui 
est  excellente. 

Les  Égyptiens  tenaient  singulièrement  à  ce  que  l'air  qu'on  res- 
pirait dans  les  villes  fût  corrigé  par  les  pariums,  et  en  faisaient 
brûler  sui*  les  places  publiques;  il  y  avait  des  parfums  de  jour  et 
des  parfums  de  nuit. 

Aristote  dit  que  l'odeur  agréable  qui  s'exhale  des  parfums  des 
fleurs  et  des  prairies  ne  contribue  pas  moins  à  la  santé  qu'au 
plaiâr. 

ÇTa  été  pour  moi  en  particulier  une  des  causes  de  mon  éloignc- 
'ment  des  grandes  villes,  et  j'ai  ce  bonheur  que  mes  quelques  sou- 
Teniri  heui'enx  sont  imprégnés  des  odeurs  suaves  de  la  campagne 
^  des  jardins,  si  bien  que  le  parfum  de  certaines  fleurs  me  les 
nconte  encore  aujourd'hui.  L'odeur  des  ajoncs  en  fleurs  sur  les 
•  falaises  normandes,  l'odeur  du  foin  coupé  et  commençant  à  sécher, 
Fodeur  de  la  pluie  d'orage  en  ont  long  à  me  dire. 

En  sens  tristement  contraire,  je  me  rappelle  qu'un  soii',  au 
sortir  de  je  ne  sais  quelle  fête  parisienne,  je  reconduisais  chez 
elle,  hélas!  jusqu'à  sa  porte,  une  très-charmante  femme;  c'était 
la  pfemiére  fais  que  je  me  trouvais  seul  avec  elle  Arrivés  devant 
aa  maison,  nous  nous  arrêtâmes  avant  de  sonner;  elle  avait 
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commencé  une  phrase  qu'il  fallait  bien  laisser  finir,  puis  j'en  com- 
mençai si  vite  une  autre  I  II  faisait  un  si  beau  clair  de  lune,  que 
nous  nous  mîmes  à  nous  pixjmener  dans  un  espace  de  vingt  pas 
devant  cette  porte,  elle,  de  temps  en  temps  me  disant  :  «  Bonsoir, 
il  faut  que  je  rentre  «,  et  moi  :  «  Encore  un  instant,  il  n'est  pas 
tard.  » 

Il  était  fort  tard  et  nous  le  savions  tous  deux,  si  tard  qu'à  ce 
moment  commençaient  à  s' exhaler  de»  odeyus  infectes  produites 
par  certains  travaux  nocturnes. 

Ce  fut  si  odieux,  qu'elle  me  <Mt  :  «  Ailons,  il  iaut  que  je  rentre^  » 
et  que  jo  ne  lui  fis  plus  d'objection. 

Seulement,  je  ne  pus  jamais  séparer  cette  charmante  femme  éê 
cette  horrible  odeur,  et  je  ne  pouvais  penser  à  elle  sans  qu'il  me 
semblât  la  sentir  encore.  De  sorte  qu'un  voyage  m'ayant  fait, 
quelque  temps  aprù3,  quitter  Paris  poui*  un  muàs,  je  ne  la  revis 
jamais. 

Tandis  qu'il  est  tel  de  mes  autres  souvenirs  qui,  lorsque  je 
révoque,  exhale  un  parûua  d'aubépine,  tel  autre  de  lilaSi  tel  autre 
de  violette,  de  muguet  ou  de  chèvrefeuille. 

J'avais  souvent  })ensé  à  la  destinée  de  ces  pauvM  fite»  du 
peuple,  passant  leur  vie  entier^  dans  le  centre  de  la  ville,  dus 
CM  quartiers  infects  et  obscurs,  n'entendant  jamais  les  prenièm 
iwroles  d'amour  à  leurs  oreilles  et  dans  leur  cceur  que  daas  ét» 
escaliers  seatant  le  chou  pourri,  ou  sous  des  portes  cnchèro» 
exhalant  une  odeur  mêlée  de  la  boue  et  du  vin  frelaté. 

Grfice  à  ces  places  plantées  d'arbres,  à  ces  jardins  piHiQcti  éla* 
blis  dans  chaque  quartier,  il  n'en  est  plus  ainsi. 

Ces  squapes,  puisque  le  nom  est  adopté,  ont  d'autresamrtages  : 
les  jeux  des  enfants  d'ouvriers  n'auront  plus  exclusiWBMit  la- 
ruisseau  pour  arène,  et,  ce  qui  est  encore  plus  grave,  le  eqvtre 
peut  reccm^tuer  /«  quartier,  que  les  omnibus  el  l'éteodae  toir*' 
jours  croissante  de  la  ville  ont  supprimé. 

Or,  voici  l'importance  que  j'attache  au  quartier. 

Yoici  d'abord  comment  les  squares  peuvest  le  veeonfttitBSr*  Au* 
lieu  d'aller  preaidre  l'air  en  se  promenant  loin  de  son  dsmioile, 
chacun  se  promènera  et  viendra  s'asseoir,  dans  les  ■•irdt  d'été, 
dans  le  jardin  de  son  quartier;  on  y  fiera eoniuùssaace,  et  qui  plus 
est,  on  s'y  conmutra,  on  saura  tout  de  suite  que  cette  joli»  Monde- 
est  la  fille  d'un  employé  d'un  ministère,  que  cette  btiune  est  Uifille- 
d'un  marchand  du  voisina^,  que  sa  compagne  est  repassasse  ou 
lingère,  que  cette  femme  qui  vient  avec  ua  en&iit  est  la  Issnne 
d'tm  professeur  du  lycée,  etc.,  etc. 

Se  sachant  connues,  les  femmes  n'auront  plus  de  raiseii  d'adop-  y 
à  la  grande  ruine  de  k  famille  et  du  ménage,  ces  déguisa 
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jnents  qui  ne  tromperaient  plus  qu'elles-mêmes;  elles  sliabille- 
nmt  conformément  à  leur  état,  à  leur  revenu,  à  leurs  occupations. 

£ii  même  temps  qu'on  trouvera  une  £lle  jpliei  on  poiina  aaveir 
d  éHe  est  honnête  et  laborieuse;  on  se  connaîtra;  les  mariages 
ne  se  férent  pkis  sur  ie  iiasarâ  d^une  rencsntr»,  ou  cTaprès  un 
mensoDge  mutuel,  car  un  des  inconvénients  des  grandes  villes, 
c'est  que  en  changeant  de  quartier  on  peut  changer  de  person- 
luge. 

On  se  débarrasse  en  deux  heuoes  d'une  mauvaise  r^utation,  en 
quittant  une  rue  où  l'on  est.  Un  paresseux,  un  ivrogne,  un  co* 
quin  peut  aller  dans  une  autre  rue  s'établir  à  nouveau  pour  quelque 
temps,  homme  honnête  et  considéré.  C'est  quelque  chose  aussi 
de  penser  qu'on  verra  une  belle  jeune  fille  regarder  et  admirer 
des  fleurs,  au  lieu  de  s'aretter  devant  Tétalage  et  les  intrines  des 
marchands  de  nouveautés  et  des  bijoutiers,  ces  vrais  miroirs  à 
alouettes  où  on  les  prend  presque  rôties  au  fieu  de  l'envie  et  des 
diésirs  ambitieux. 

n'  est  singulier  que  Faris  ne  possède  pas  un  marché  aux  fleurs 
convenable  ou  sfinaplement  eouvert  comme  les  halles.  Pourquoi 
ny  artôt  pas  une  luille  aux  fleuxsjâen  installée»  comme  la  halto 
m  légumes  et  la  halle  aux  poiasonsi 

0  est  une  autre  idée  que  |e  soumets  à  l'^Ulité  parisienne:  puis* 
Je  me  tairai. 

Les  divers  chfiteaux  royaux,  impériaux,  possèdent  un 
gnnd  nombre  dTorangers  en  caisses. 

^  ÏÏn  rmd  sur  un  earré^  cela  pouvait  paraître  beau  quand  les  Pa* 
tttieaa  n'avaient  jamais  vu  d'orangers  vivants;  mais  auyourd'hui 
qae,  grâce  aux  chemins  de' fer,  Nice  est  si  près  d'eux  et  qu'ils  y 
viendront  tous,  je  déclare  qu'ils  rentreront  à  Paris  fort  d^oûtés 
êe  cette  magnificence  si  taide.  Tous  les  ans  on  apporte  ces  oran- 
gers aux  Tuileries  et  au  Luxembouig,  dans  leurs  caisses  vertea 
(chose  horrible  déjà  que  de  peindre  en  vert  les  caisses,  les  bancs 
et  tous  les  meubles  de  jardin,  ce  vert  minerai  jurant  grossièrement 
Avec  les  teintes  végétales),  puis  on  les  reporte  dans  des  serres. 

Qui  empêcherait  de  reverser  cette  opérationt  Par  exemple  de 
planter  les  orangers  en  pleine  terre  dans  chacun  de  ces  jardins, 
<f  en  foire  un  petit  bois  ou  un  bosquet,  et^  au  mois  d'octobre,  de- 
les  entourer  et  de  les  couvrir  d*une  serre  mobile  que  Ton  enlève* 
ivt  au  mois  de  maiî 

BRoe,  décembre  tBKi 
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LE  BOIS  DE  BOULOGNE,  LES  CHAMPS-ÉLYSÉES 

LE  BOIS  ET  LE  CHATEAU  DE  VINCENNES 

■ 

Tkit 

Amédée  ACHARD 


I 

X«e  bols  da  Boulogne  et  lee  caiaiiipe-»ftlyvéee. 

Le  bois  de  Boulogne  !  La  phrase  est  courte,  quatre  mots  en 
tout.  Mais  quel  monde  de  souvenirs  et  quelle  longue  suite  de 
tableaux  ne  réveillent-ils  pas  dans  leur  éloquent  laconisme  1  On 
sait  des  voyageurs  qui  se  sont  écrié  à  Tombre  du  Tésuve  :  Voir 
Naples  et  mourir!  Combien  de  femmes,  de  Lisbonne  à  Moscou, 
n'ont-elles  pas  dit  en  soupirant  :  Voir  le  bois  de  Boulogne  et  s'y 
promener  ! 

Ces  quatre  mots  magiques  représentent  quelque  chose  comme 
des  jardins  d'Armide  où  tous  les  luxes,  tous  les  doux  plaisirs, 
toutes  les  coquetteries,  toutes  les  élégances,  toutes  les  aristocra- 
tiques oisivetés,  toutes  les  fantaisies  et  tous  les  caprices  se 
mêlent  dans  un  perpétuel  tourbillon  :  Londres  a  Hyde-Park,  et 
Vienne  le  Prater  ;  Madrid  montre  avec  orgueil  le  Prado,  et  Flo- 
rence les  Cascine;  mais  aucune  de  ces  promenades  n'égale  le 
bois  de  Boulogne;  elles  sont  anglaise  ou  espagnole,  italienne 
ou  viennoise.  Le  bois  de  Boulogne  est  la  promenade  de  TEu- 
rope,  et  Paris  lui  communique  une  part  de  son  mouvement  et  de 
sa  vie. 

L'origine  du  bois  de  Boulogne  se  perd  dans  la  nuit  de  la  mo- 
narchie. Au  commencement,  c'était  une  forêt  Be  la  tour  du  vieux 
Louvre ,  où  les  successeurs  de  Cbarlemagne  attendaient  l'hommage 
de  leur  vassaux,  jusqu'aux  prochaines  collines  de  Meudon  et  de 
Saint-Cloud  s'étendaient  de  sombres  futaies  dont  les  chônes  et  les 
hêtres  gagnaient  la  plaine  Saint-Denis  et  bordaient  les  rives  tor- 
tueuses de  la  Seine.  Quelques  sentiers  rampaient  dans  la  forêt; 
imrtoiit  des  taillis,  des  marécages,  d'imp^Snétrables  retraites  où  les 
bêtes  fauves  trouvaient  leur  gîte.  Des  hauteurs  du  mont  Valérien 
le  regard  n'embrassait  qu'un  océan  de  fisoîUage  que  bornaient  à 
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l'horizon  les  tourelles  du  Paris  naissant.  Point  de  villages,  mais 
sur  la  lisière  de  la  forêt  quelques  hameaux  épars ,  humbles  ber- 
œauz,  d'où  sortirent  un  jour  Passy,  Auteuil,  Boulogne. 

De  rares  voyageurs  s'aventurent  dans  la  forêt;  ce  sont  des 
porte-balles,  des  gagne-petit,  des  étudiants  peut-être  qui,  des 
extrémités  de  la  France  et  de  la  lointaine  Allemagne,  cherchent 
l'université  de  Paris.  Des  cris  s'élèvent  du  milieu  des  arbres,  des 
bandits  se'sont  élancés,  ils  se  partagent  de  misérables  dépouilles, 
et  un  cadavre  de  plus  disparaîtra  dans  les  ombres  de  l'antique 
forêt  de  Rouveray  (du  vieux  français  Rouvre,  Chêne). 

Des  mécréants,  des  coureurs  d'aventures,  de  pauvres  hères 
qui  cherchent,  dans  un  travail  incertain,  le  pain  de  chaque  jour, 
des  bûcherons  forment  la  population  riveraine  de  la  forêt.  On 
n'est  pas  loin  de  l'époque  où  le  roi  Dagobert  quittait,  avec  sa 
meute  de  farouches  limiers,  la  ferme  qu'il  possédait  à  Ciichy-la- 
Garennc  pour  attaquer  le  cerf  et  le  sanglier  à  travers  bois. 
Comme  lui,  Philii)])c  Auguste,  et  plus  tard  Louis  XI,  passèrent 
de  longues  heures  à  chasser  les  grandes  bêtes  dans  ces  mêmes 
lieux  qui  étaient  l'épouvante  des  bourgeois  de  Paris.  Ce  n'était 
sous  leurs  ombrages  que  rapts,  crimes  et  violences.  Un  jour  on 
y  tuait  un  marchand  qui  avait  eu  l'imprudence  d'y  pénétrer,  une 
autre  fois,  et  malgré  le  sauf-conduit  dont  il  était  pourvu,  on  y 
assassinait  le  poëte  Arnaud  Catelan  qui,  de  la  cour  de  Béatrix  de 
Savoie,  comtesse  de  Provence,  gagnait  la  capitale  du  royaume  de 
France. 

La  forêt  de  Rouvéray  relevait  du  domaine  royal.  Elle  avait  des 
lieutenants  auxquels  ceux  qui  régnaient  au  Louvre  cédaient  une 
part  de  leurs  droits.  Mais,  au  milieu  des  terribles  guerres  qui 
promenaient  leurs  fureurs  à  travers  toutes  les  provinces,  la  forêt 
tle  Rouveray  eut  sa  part  des  mauvais  jours.  Elle  vit  tour  à  tour 
les  bandes  anglaises  de  Talbot  qu'avaient  précédées  les  Normands 
et  les  Bourguignons,  puis  les  Espagnols  du  duc  de  Parme  et  les 
routiers  des  compagnies  franches.  Après  les  lansquenets  d'Allema- 
gne, recrutés  par  les  guerres  de  religion,  elle  reçut,  triste  souve- 
nir, la  visite  des  dragons  russes  d'Ostcn-Sacken.  La  Révolution 
ne  l'a  pas  plus  épargnée  que  la  guerre.  Le  pillage  a  fait  son  œuvre 
comme  l'incendie,  et  l'on  s'étonne  que  le  bois  de  Boulogne  ait  pu 
survivre  à  la  forêt  de  Rouveray  si  souvent  atteinte  et  dévastée. 

Mais  la  Providence  savait  peut-être  que  M.  le  baron  Hauss- 
mann  serait  un  jour  le  grand  édile  de  Paris,  et  que,  grâce  à  son 
intelligente  initiative,  le  bois  de  Boulogne  deviendrait  une  des 
merveilles  de  la  France  et  des  jalousies  de  l'Europe. 

A  l'heure  où  nous  écrivons  ces  lignes,  le  bois  de  Boulogne  a 
sur  sa  ceinture  de  collines  et  de  rivages  trois  résidences  coquettes' 
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qui  sont  comme  des  nids  dans  le  feuillage  et  la  lumière.  Les 
temps  sont  lom  où  Passy,  que  les  chroniqueurs  api)ellcnt  Passia' 
cum,  était  tiré  de  l'ombre  et  de  la  misère  par  un  édit  du  roi 
Charles  V.  Les  dernières  huttes  où  s'abritaient  les  bûcherons  et 
îes  manants  avaient  disparu  déjà,  lorsqu'on  1658  un  hasai'd  fit  que 
tout  à  coup  Passy  devint  un  lieu  de  plaisance  et  do  réunion.  On 
venait  d'y  découvrir  une  source  d'eau  thermale,  et  il  n'en  fallait 
pas  tant  pour  mettre  le  village  à  la  mode.  Belles  dames  et  philo- 
sophes, counisunes  et  grands  seigneurs  en  priient  le  chemin,  et 
la  grar  deur  de  Passy  fut  fondée. 

Je  ci.'ois  bien  que  la  source  coule  toujours,  mais  elle  a  le  défaut 
d'être  bien  trop  voisine  de  Paris  jour  en  guérir  comme  autrefois 
les  habitants.  Aux  maladies  modernes  il  faut  des  sources  qui 
s'épanchent  en  de  lointains  pays;  elles  ne  sauraient  éprouver  de 
soulagement  qu'à  la  condition  de  voyager  un  peu  et  beaucoup. 
Lorsqu'on  est  accoutumé,  grâce  aux  chemins  de  fer,  à  chercher 
quelques  jours  de  repos  dans  les  vallons  des  Pyrénées,  ou  sous 
les  ombrages  de  la  Forêt  Noire,  une  maladie  un  peu  distinguée 
peut-elle  se  contenter  d'une  naïade  qui  mui*muie  dans  i'enctuntô 
des  fortifications? 

Mais  si  la  source  thermale  n'a  plus  beaucoup  de  fidèles,  Passy 
a  un  grand  nombre  d'amis.  La  ville  est  aimable,  le  pays  est  char- 
mant. De  ses  hauteurs,  voisines  de  la  Seine,  la  vue  embrasse  un 
immense  horizon,  qui  va  des  tours  de  Notre-Dame  et  du  Val-de- 
Grâce  aux  coteaux  de  Meudon.  Les  rues  de  Passy  rencontrent 
à  leur  extrémité  les  verdures  du  bois  et  s'y  perdent.  Les  jardins 
s*y  mêlent  aux  maisons ,  le  feudlage  qui  rit  aux  vieilles  murailles 
tapissées  de  lierre ,  et  bien  des  hommes  que  fati^^ue  le  tumulte 
de  Paris  y  viennent  chercher  l'air  et  le  repos. 

L'Académie  française  y  est  représentée  par  M.  CuvillieP- 
Fleury ,  le  journalisme  par  son  illustre  porte-drapeau  M.  JuldS 
Janin.  On  y  rencontre  M.  Got  qui  s'y  promène  à  cheval  et  M.  Bm- 
sant  qui  flâne,  suivi  de  quelque  chien  sans  feu  ni  lieu  qu'il  4kiCA- 
contré  et  qu'il  adopte.  M.  Delaunay  qui,  lui  aussi,  appartient  «h 
théitre  de  la  rue  Richelieu ,  a  de  même  planté  sa  tente  àBftssy; 
et  M.  Montigny,  l'heureux  et  habile  dîrecteur  du  théâtre  du 
Gymnase,  s'y  est  fait  bâtir  un  hôtel  qu'un  ambeiifladinir  halute- 
lait  Yolontiers.  Si  l'on  avait  envie  de  parler  politique ,  on  poiicnît 
le  faire  aisément  dans  un  pavillon  coquet  où  rentre  ciiaqœ  fliîr 
le  rédacteur  en  chef  du  Constitutionnel,  M.  Paulin  Limayrac. 

Kon  loin  de  là  est  une  maison  fameuse,  où  la  plu»  mîmoMo 
hospitalité  a  fait  accueil  à  tous  les  hommes  qui  ont  UD  non  daas 
lapoUtique  et  les  lettres,  M.  Cousin,  M.  de  Bémusat,  M.  Méri- 
mée^  M.  Thicrs,  M.  le  prince  de  BiogUe,  M»  Sil]ite-<6eaTe  ea 
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savent  le  chemin.  C'est  une  des  gloires  et  dos  6]àv:mco9>  de  Passy 
que  d'avoir  conservé  le  sf^lon,  ouvert  autrefois  ))ar  M.  Gabriel 
Delessert,  qui  fut  le  plus  honnête  homme  de  son  temps. 

On  sait  beaucoup  de  départements  qui  ne  seraient  point  fôchés 
d*avoir  pour  chef-lieu  une  ville  qui  resscmbhit  à  Passy.  N'y  voit- 
on  pas,  en  effet,  des  hôtels  et  des  villas,  des  cottaj^es  et  des  châ- 
teaux, des  chalets  et  des  petites  maisons,  dont  les  charmilles  dis- 
crètes semblent  attendre  encore  les  jupes  de  soie  et  les  souliers 
à  talons  rouges  qui  s'abritaient  dans  leur  ombre?  Passy  a  dos 
omnibus,  —  n'est-ce  pas  un  des  si^^nes  du  dix-neuvième  siècle! 
—  Passy  a  des  rest;iurants,  Passy  a  une  station  de  chemin  de  fer, 
Passy  a  des  maf2:asins  de  modes,  Passy  a  des  pelouses  et  des  jar- 
dins, et  l'on  est  en  train  d'achever  deux  ou.  trois  boulevards  qui 
se  dirigent  vers  Passy  à  pas  de  géant. 

Sa  voisine,  la  petite  ville  d'Auteuil  —  et  quelques  pans  de  gnznn 
Pen  séparent  à  peine  —  a  quelque  chose  de  plus  rustique  et  de 
plus  coquet.  Ici  je  prends  rustique  dans  le  sens  que  lui  donne 
rOpéra-Comique.  Je  ne  sais  rien  de  plus  raffiné  que  ce  rustique- 
là.  Ce  ne  sont  que  fraîches  maisons  à  persiennes  vertes,  comme 
les  aimait  J^n-Jacques  Rousseau,  que  villas  charmantes  qui  se 
cachent  derrière  un  rideau  d'arbres,  que  pavillons  enfouis  sous 
des  berceaux  de  feuillage,  et  qu'on  dirait  bâtis  tout  exprès  pour 
abriter  les  douceurs  des  lunes  de  miel ,  que  chèvrefeuilles  et  clé- 
matites grimpant  le  long  des  murailles,  que  bosquets  de  lilas  et 
boulingrins,  que  pelouses  et  quinconces,  que  catal[»ns  et  marron- 
niers ,  que  corbeilles  de  fleurs  s'épanoaissant  dans  des  gazons 
rerts,  pareils  à  du  velours. 

Cela  rappelle  ces  aimables  habitations  où  nos  voisins  d'outre- 
mer ont  coutume  de  grouper  leurs  familles,  à  quelques  heures  de 
Londres.  C'est  le  même  aspect  champêtre  et  le  même  confortable. 
On  pourrait  croire  qu'une  ville  si  bocagère  est  faite  pour  des 
ténors,  et  l'on  s'étonne,  en  voyant  passer  les  habitants  dWuteuil. 
qu'ils  ne  portent  pas  la  toilet^  des  bergers  mis  en  musique  par 
Grétry  ou  Monsigny. 

Il  y  a  dans  cette  même  ville,  qui  fat  si  longtemps  un  hameau, 
des  pensionnats  qui  ont  des  parcs  pour  jardins  et  des  châteaux 
•  pour  salles  d'études.  Les  rues  portent  des  noms  qui  rappellent  les 
gloires  les  plus  pures  de  nos  lettres  classiques,  ainsi,  par 
^  -exemple ,  la  rue  Boileau,  où  la  maison  du  satirique  est  conservée. 
Auteuil  garde  le  souvenir  de  cette  nuit  joyeuse  où  les  hôtes  de 
Molière,  pris  tout  à  coup  d'un  grand  mépris  de  la  vie,  parlaient  de 
noyer  philosophiquement  leurs  chagrins  dans  les  eaux  voisines  de 
4iSeinc.  Le  grand  comique  vint  en  aile  à  ce  désespoir  qui  s'éveil- 

iUa  detsetty  et  grâce  ta  cons^  qu'il  donna  de  remettre  la 


Digitized  by  Google 


128»  PARIS.  —  LA  VIB 

promenade  au  lendemain,  la  France  lui  dut  de  conserver  au 
nombre  des  vivants  La  Bruyère  et  Boileau,  La  Ciiapelle  et 
La  Fontaine. 

Autrefois,  —  je  parle  des  temps  voisins  de  Philippe  Auguste,  — 
le  hameau  d'où  Auteuil  est  sorti  s'appelait  Allolium.  Il  apparte- 
nait à  ra])bayc  de  Sainte-Geneviève,  et  dans  ces  mêmes  prairies, 
le  long  desquelles  se  pressent  tant  de  maisons,  on  voyait  alors 
des  vignobles  qui  jouissaient  d'une  grande  réputation;  si  grande, 
qu  elle  égalait  celle  des  coteaux  de  Suresnes. 

De  la  porte  d'Auteuil,  une  route  conduit  à  travere  bois  à  la 
porte  des  Princes,  voisine  de  Boulogne.  A  l'époque  où  Auteuil 
rappelait  AtlolUmu  Boulosfne  s'appelait  Menu-lès-Saint-Cloud. 
Le  hameau  ne  coin[)tail  alors  que  quelques  pauvres  cabanes 
groupées  au  bord  du  lleuvc  ou  cachées  dans  l'épaisseur  de  la 
forêt.  On  peut  voir  aujourd'hui  quelles  maisons  de  campagne  ont 
remplacé  ces  pauvres  chaumières.  Ce  sont  les  mêmes  paysages, 
les  mêmes  recherches,  les  mêmes  élégances  et  les  mêmes  habi- 
tants qu'à  Auteuil.  Les  pianos  y  chantent  et  les  petits  panierss'y 
promènent  à  la  chute  du  jour. 

Il  arriva,  en  1319,  que  certains  bourgeois  de  Paris  et  des  pay» 
voisins,  ayant  fait  un  pèlerinage  à  Boulogne -sur-Mer,  sollicitèrent 
du  roi  Philippe  le  Long  l'autorisation  d'élever  une  église  dans  le 
village  des  Menus  et  d'annexer  une  confrérie  à  cette  église.  Le 
roi  Philippe  pensa  que  cette  confrérie  ne  pourrait  jamais  foire 
courir  de  grands  périls  à  la  monarchie  et  accorda  volontiers  1& 
permission  qu'on  lui  demandait.  £n  souvenir  de  leur  pèlerinage, 
les  bons  bourgeois  de  Paris  firent  construire  leur  église  sur  Id 
modèle  de  celle  de  Boulogne*8ur-Mer.  Elle*  prit  le  nom  de  Notre- 
Dame-de-Boulogne-Bui^ine  ou  de  Boulogne-la-Petite.  Bientôt 
on  oublia  celui  de  Menu-lès-Saint-Cloud,  le  hameau  prit  celui  de 
Boulogne,  et  du  village,  de  proche  en  proche,  le  nom  gagna  la 
forêt,  comme  de  l'église  il  avait  gagné  le  village. 

Et  voilà  comment  la  forêt  de  Bouveray  devint  le  bois  de  Bou- 
logne, par  la  grâce  d*un  pèlerinage  et  d*une  église. 

Si  l'on  continue  à  suivre  la  lisière  du  bois,  on  arrivera  de  Bou- 
logne à  Saint- James,  et  de  Saint-James  à  Neuilly.  Vue  ceinture 
de  villas,  de  jardins,  de  maisons  de  plaisance,  de  chalets  les  relie 
entre  eux.  La  Seine  les  côtoie,  et  Ton  a  pour  fond  da  taUeau  les 
hauteurs  de  Saint-Cloud  et  de  Bdlevue.  On  ne  peut  rien  sou- 
haiter de  plus  charmant  pour  le  plaisir  des  yeux. 

Au  demeurant,  quand  on  Mi  le  tour  du  bois  de  Boulogne  des 
hauteurs  de  Passy,  où  l'on  arrivait  autrefois  par  la  barrière  des 
Bonshommes,  aux  grands  massifs  de  la  porte  Blalllot,  où  l'on 
arrive  en  remontant  l'avenue  de  la  Grande-Armée,  un  pldlosophe, 
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imîèesdouz  loiiin,  qui  Tondrait  te  dioiiir  une  retftita  aimable 
l  deux  pas  de  la  Tille  et  dans  le  Toiainage  des  champs,  aurait 
quelque  peine  à  se  décider  entre  toutes  les  haUtations  que  le 
caprice  et  la  richesse  ont  élevées  sur  la  lisière  du  bois. 

On  pourrait  dire  du  bois  Boulogne  que  c'est  un  immense  parc 
qui  commence  par  une  avenue  et  finit  par  un  champ  de  courses. 
Dans  l'intervalle,  on  rencontre  des  lacs,  des  kiosques,  des  îles, 
des  chalets,  toutes  choses  qu'apprécient  les  rêveurs,  et  des  res- 
taurants que  ne  dédaignent  pas  les  ouvriers  de  la  dernière  heure. 

Veut-on  bien  nous  permettre  à  présent  de  &ire  au  hasard 
quelques  promenades  dans  ce  bois  si  dier  aux  Parisiens  f  H  m'a 
toujours  semblé  que  les  voyageurs  qui  se  lancent  à  l'aventure 
daiûs  des  villes  inconnues  et  prennent  la  DBuiitaisie  pour  guide 
sont  les  mieux  inspirés. 

Le  bois  de  Boulogne  a  ses  légendes  et  ses  traditions.  Dans 
cette  partie  voisine  de  SaintJames,  où  de  grands  chênes,  trop 
rares  hélas!  couvrent  de  leur  ombrage  séculaire  des  pans  de 
gazon  vert,  un  restaurant,  que  connaissent  tous  les  habitués  du 
boulevard  des  Italiens,  conserve  le  souvenir  d'un  château  qui  Ait 
bâti  par  le  vainqueur  de  Marignan  et  le  vaincu  de  Pâvie.  A  son 
retour  de  Hadrid,  François  I**  voulut  que  quelque  chose  lui  rap- 
pelât sa  dore  captivité,  et  à  une  petite  distance  de  Paris,  dans  la 
Ibrêt  de  Rouveray  déjà  amoindrie,  il  fit  bâtir  par  les  savants 
artistes  attachés  â  sa  personne  une  maison  de  plaisance  qui  fut 
ime  des  merveilles  du  temps.  Son  caprice  royal  se  plut  à  Is 
revêtir  d'une  cuirasse  de  fiiïences  éclatantes,  sur  lesquelles  le 
soleil  couchant  allumait  des  incendies.  Les  vastes  proportions  de 
ce  château  n'en  diminuaient  pas  l'élégance.' Il  y  avait  des  écuries 
I»eur  les  chevaux  et  des  chenils  pour  les  chiens,  des  salles  basses 
pour  les  hommes  d'armes,  des  galeries  pour  les  fêtes  et  les 
danses,  des  appartements  magnifiques  pour  les  dames  de  la  cour. 
Ce  fut  avec  Chambord  la  retraite  favorite  du  roi  chevalier.  Ses 
successeurs,  Henri  II  et  Charles  IX,  vinr^t  à  leur  tour  s'y  dé- 
lasser, et  y  prenaient  le  plaisir  de  la  chasse  dans  les  intervalles 
des  guerres  civiles. 

Du  château  de  Madrid,  dont  quelques  gravures  du  temps  nous 
font  voir  les  élégantes  architectures,  il  ne  reste  plus  que  quelques 
pans  de  murailles  dissimulés  dans  des  constructions  modernes^ 
Cest  Louis  XIV  qui  a  jeté  le  château  par  terre.  Sur  son  emplace- 
ment un  groupe  de  maisons  s'est  élevé,  et  à  l'endroit  même  où 
8*ouvrait  la  porte  du  château ,  l'enseigne  d'un  restaurant  invite  à  la 
réfection  ceux  pour  qui  la  vie  n'aurait  aucun  attrait  ai  elle  ne  leur 
offrait  chaque  jour  l'occasion  de  s'asseoir  devant  une  tablo  hkm 
servie. 
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i^ui  poMixa  calculer  ce  que  la  maison  de  Bornes  a  vu  de  petits 
pîeda  finement  chaussés  traverser  gaiement  son  enceinte!  On 
remplirait  un  fleuve  avec  le  vin  de  Champagne  qu'elle  a  consommé, 
et  Ton  peuplerait  les  campagnes  de  la  Provence  ot  da  IiiagUfldoc 
avec  les  perdreaux  servis  sur  ses  tables  galantes  ! 

Si  nous  suivons  l'une  des  grandes  avenues  dont  les  perspectives 
s'enfuient  autour  de  Madrid,  elle  nous  mènera  tout  au  bord  de  la 
Seine,  dans  une  vaste  prairie  dont  Tart  hippique  a  fait  un  cbamp 
de  courses.  Je  n'en  sais  pas  de  plus  charmant  et  de  mieux  situé, 
ai  ce  n'est  peut-être  celui  d'Ififezheim,  dans  le  pays  de  Bade.  Tout 
y  a  été  ménagé  pour  que  le  regard  s'y  reposât  sur  les  paysages 
les  plus  aimables  et  les  aspects  les  plus  variés  :  des  collines,  des 
bois,  un  fleuve.  Entre  les  échappées  de  feuillage,  les  profils  coquets 
de  quelques  villas  éparses  dans  un  horizon  bîdgné  de  lumière; 
en  face  des  tribunes,  une  immente  pelouse  du  plus  fin  gsion;  et 
conune  dernier  coup  de  pinceau  à  la  grâce  pittoresque  de  ce 
paysage,  un  moulin  rustique,  dont  les  vieilles  murailles  dispa- 
raissent sous  un  manteau  de  lierre,  s*élève  au  bord  du  cbamp. 

Ce  moulin  est  tout  ce  qui  reste  de  la  fameuse  abbaye  de  Long- 
champ,  qui  fut  bâtie  par  la  princesse  Isabelle  de  France,  à 
laquelle  son  frère,  le  roi  Louis  IX,  avait  iait  don  de  quarante 
arpents,  pris  sur  la  forêt  deRouveray. 

Du  monastère  de  No tre-Dame-de  l'Humilité,  — car  ce  fut  d'nbord 
sous  ce  nom  que  l'abbaye  fut  connue,  —  deux  sentiers,  séjiarés 
par  la  Seine,  conduisaient  jusqu'au  Calvaire  qui  couronnait  le 
mont  Valérien.  La  princesse  s'y  retira  avec  do  pieuses  lillcs  que 
leur  vocation  aj^pelait  Ters  Dieu;  des  générations  de  nonnes  y  vé- 
curent dans  la  prière;  un  temps  vint  où  l'excellence  des  cîiants  ' 
qu'on  entendait  pendant  lea  jours  de  la  Semaine  sainte  y  attira  un 
ycand  nombre  de  Parisiens,  toiyoïm,  et  à  toute  époque,  amoureux 
de  distraction.  Un  jour  la»  liymnea  sacrés ,  un  jour  le  bal  masqué! 
On  s'y  rendait  en  pèlenoaga  des  quatre  coins  de  la  ville.  Ce  fut 
l'origine  de  cette  famenae  promenade  de  Longchamp,  qui  survécut 
à  l'abbaye.  Elle  était  ample  et  COBOanode,  avec  des  préaux,  une 
église ,  des  tourelles ,  des  maisons  de  retraite ,  des  étables ,  des 
fermes;  un  jour  la  Révolution  passa  aur  l'abbaje,  et  il  n'en  resta 
pas  pierre  sur  pierre. 

Par  exemple,  la  mode  n*a  pas  voulu  (giA  la  promenade  subît  le 
aort  de  l'abbaye. 

Mais,  hélas  1  les  promenades,  comme  les  empires,  ont  leur 
grandeur  et  leur  décadence.  C'était  autrefois  la  réunion  de  toutes 
les  aristocraties.  On  y  faisait  assaut  de  fraîches  toilettes  et  de 
modes  nouvelles.  C'était  comma  un  tournoi  de  toutes  les  élé- 
gances. Ce  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  interminable  procession 
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^  ito<ge>  gwinfcflirf  à  te  twit»  lefc  vm  4eB  •wtotft  el  dMleaqudft 

aaîveté  qui  ch«MiMak  les  Mlti  ctlédws  d«i  inarquisM  et  lit 
gmkâm  coupé» dos  iiMheawB ,  ymak  à  leur  eoriesilé,  eè  ne  déoe«» 
fient,  1^  el     qu»  te  «DÎIMM  èe  eiMee  et  de  con^^ 
'  tenoléee  d'eaMftoee  el  ehMMnéee  d^ffiehes.  1^  . 
tetiilUe  eA  la  eaadew  ee  peq)étae  d*êfe  eA  l^e.  £^ 
tentes  de  ia  provinoe,  eMume  en  peiimit  le  eneiie»  ua  gMd  . 
jtf>iiibre  habitent  Petie* 

C'est  9ur  les  dépendspoes  de  VMèaf^  de  Lcngobiaip,  dsas 
cette  mèmé  pieide  e&  jadis  yeîstiieni  les  UMymMOi  des  leli^ 
gieeses»  que  l'édlUtd  paiisieaM  a  eu  Tèevenae  idée  d^élaUir  à 
teutjaanis  k  cluai|^  de*  oomses  qiui»  il  j  a  peu  d'aïuiées  encore, 
eiapnintait  «apiato  au  Cbam^  de  IUes.  Âttjoiird'lMû,  la  SooiéAé 
d'eDcofiirec^ment  de  Fins  a'a  plus  sien  à  envier  a»  Joekegr-Gluib 
de  Londres.  Uhi^pedrome  de  Leosdussp  wit  le  disnip  de 
courses  d*Epsom. 

Les  tribunes  s'euvrest  deu  fois  raa  posr  les  eourses  de  Péris, 
au  printempe  et  en  autemie. 

A  meias  de  les  ave»  Tues,  ea  m  SMuait  se  fiûre  mm  idée  esaete 
de  ceq;tte  peuvent  être,  les  eewsee  qu'embrase  le  jefoam  ieuillsgc 
des  mois  d'avril  de  mm,  Ceet  plus  qu'une  fentiisir,  c'eet  use 
paasien.  Je  ne  sais  pas,  à  viei  ^re,  ai  rameur  dès  cbevamc  y  entre 
pour  quelque  diose,  maïs»  à  coup  sûr»  rameur  dee  toilettes  neuves 
y  trouve  une  complète  satiafactiea. 

Quand  vient  le  jour  &meux  du  gmnd  pris,  tout  ee  qu'il  y  ade 
voitures  dans  Paris  et  dans  la  banlieue,  emérioaîBCS,  laiidaus:, 
Innakas,  coupés,  dog-carts^  vieloneSy  bieelns  sont  en  féquiaitHia. 
Les  courses  commenDenl  .à  deux  beures,  le  œrtége  des  roues 
et  des  bcancards  s'ébranle  dès  midi*  De  la  plaoa  de  la  Oen^ 
ceide  à  k  prairie  de  Lon^cfcamp,  ce  n'est  plue  qu'un  tenrbDIen 
dans  kqud  dee  milliers  de  dwvnuK  marchent  eu  pas.  La  plupart 
d'entre  eui  ont  das  roeee  à  leurs  ereOles^csmme  leurs  maitresees 
des  fleur»  dans  lee  dieveuJL  ▲  l'entrée  des  eonrses,  k  lertenl  se 
divise  en  deux  Urgea  bfss  :  l'un  s'épaashs  m»  k  pelouse,  l'autre 
a^arréte  à  la  perle  qui  mène  à  l^nceinte  du  psmge. 

Cest  id  k  terriieiin  privilégié,  le  parvksaicrét  La  garde  qui 
TaiUe  àcette  porteeainle  nekinM  paeaer  que  k  légion  des  iéres 
•dkes.  Les  autres,  ceiks  que»  dm»  k  kngue  verte,  en  namneks 
impures,  —  queiqnee  uni  teifunt  en  prunoneent  bidies  et 
^XMiottes,  ^  n*en  peurast  imuààt  k  senil  redentabl a  Cesl  I  eenp 
sûr  le  seul  endroit  de  Park.eà  la  pndsnr  eOMOnoMe  du  grand 
monde  ait  gardé  eatk  rigueur. 

Yoilà  deae  l'eiistoeratk  parkknoe  dns  élk  el  dMHrtue  par 
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des  frontières  qu'aucune  nm  «I  qii^iiiciine  «odAoe  ne  peuvent 
franchir.  C'est  la  grande  Maille  des  rebes  quieeiUBMDee.  Il  7  en  a 
cent,  il  y  en  a  mille,  il  y  en  a  dix  mille.  Les  plue  extraragantes 
sont  les  mieux  portées.  Ces  robea  sont  trc^  longue»  on  trop 
courtes;  celles-ci  cachent  tout,  celles^à  laissent  tout  deriner.  Le 
velours  frôle  le  satin,  la  guipure  égratigne  la  dentelle,  ton  ]^U8 
riches  étoiéa  balayent  la  poussière,  les  chapeaux  ne  sont  remar-  , 
qués  que  s'ils  sont  invisibles  ;  si  on  les  découvre,  on  ne  les  regarde  * 
pas.  Malheur  à  la  jupe  qui  s'est  déjà  montrée  I  Le  dédain  la  punit  de 
sa  maladresse.  Toutes  les  chaises  sont  occupées,  il  n'y  a  pas  une 
place  vide  dans  les  tribunes;  l'élégante  multitude  va,  vient,  monte 
et  deacmd,  tourne  et  retourne;  c'est  un  tourbillon  dés  plus  vives 
couleurs,  un  chaos  des  nuances  les  plus  éclatantes,  le  cerise  et  le 
poui  pi  0,  le  vert  d'eau  et  le  vert  émeraude,  le  bleu  d'aïur  et  le  Meu 
de  Sèvres.  Les  rubans  voltigent,  le  jais  ruisselle,  le  taffetas  firis- 
sonne.  C'est  comme  une  prairie  vivante  sur  laquelle  on  dirait  que 
Diaz  a  versé  sa  paletle. 

Cependttit  celles-là  à  qui  leur  fortune  modeste  n'a  pas  permis 
l'entrée  de  l'enceinte  réservée,  les  simples  bourgeoises,  se  rangent 
le  long  des  barrières  qui  en  protègent  les  limites,  et  d'un  air  avide 
contemplent  cette  foule  et  ce  mouvement.  Bu  haut  de  leurs  ca- 
lèches et  de  leurs  breal^s,  les  exilées  du  monde  en  font  autant,  maie 
d'un  air  d'insolence  qui  oblige  à  les  remarquer.  Quels  regards  et 
quels  sourires  1  Si  les  yeux  avaient  la  puissance  des  revolvers,  la 
mort  ferait  son  oeuvre  dans  les  rangs  des  belles  promeneuses. 

Un  jour,  il  y  a  deux  ans  de  cela,  —  un  cheval  parut  dans 
cette  enceinte  où  Isabelle  la  bouquetière  promène  ses  roses  et  ses 
violettes  de  Parme.  Tout  à  coup,  un  long  frémissement  parcourut 
l'assemblée;  Gladiakur  venait  d'^trer.  Ce  tai  une  folie;  quelque 
chose  comme  un  accès  d'aliénation  mentale  spontané  frappant  une 
multitude.  Tout  le  monde  se  leva,  toutes  les  mains  attirent, 
toutes  les  voix  crièrent.  Et  il  se  trouva  des  gens  pour  dire  que  la 
France  avait  eu  sa  revanche  de  Waterloo  1  Quelques  hommes,  tout 
fiers  et  rayonnants,  comme  auti^ois  des  chevaliers  revenant  de 
la  Palestine,  racontaient  qu'ils  avaient  vu  OlatUatiur.  Les  plus 
heureux  l'avaient  touché.  L'un  d'eux  montrait  un  poil  de  sa  cri- 
nière; une  grande  dame  le  demanda  pour  le  suspendre  à  son 
cou,  dans  un  médaillon.  Et  tous  les  jeunes  gens,  à  Tenvi,  se  pré-* 
cipitèroiit  autour  du  héros  de  la  journée  et  suivirent  sa  trace,  ]^U9 
^thousiastes  que  s'ils  eussent  mardié  derrière  un  drapeau! 

Leurs  pères,  cependant,  avaient  fait  la  Révolution  de  89  et  gagné 
les  grandes  batûUes  de  la  République. 

Le  bon  goût  veut  qu'on  n'attende  pas  la  dernière  course  pour 
.  bftUre  en  retraite.  Le  défilé  commejttce;  les  longues  files  de 
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Toitures  rangées  dans  les  allées  voisines  s^ébranlent.  On  voit  pas- 
ser les  mall-coachs  emportés  par  quatre  vigoureux  percherons  que 
mpntent  des  postillons  vêtus  à  la  vieille  mode  française;  les 
calèches  menées  à  la  Daumont  par  des  jockeys  en  veste  de  velours, 
coiffés  de  toques  et  poudrés;  les  breaks  habités  par  une  population 
de  jeunes  sportmen ,  et  ces  petits  coupés  où  se  cachent  des  tètes 
blondes  et  frisées,  qu'on  a  si  bien  appelés  des  boudoirs  à  quatre 
roues.  C'est  une  marée  de  voitures.  Elle  s'accroît,  monte  et 
s'étend.  Cependant  les  promeneurs  vulgaires  qui  viennent  en 
famille  assister  aux  splendeurs  des  courses  parisiennes  se  sont 
assis  sur  le  talus  gazonné  au-dessus  desquels  s'écroule  la  cascade 
du  grand  lac.  Ils  y  sont  par  milliers,  avec  leurs  femmes  et  leurt 
enfants;  artisans  et  rentiers,  petites  bourgeoises  et  grisettes, 
en  supposant  qu'il  y  ait  encore  des  grisettes,  —  tout  s'y  trouve 
dans  un  péle-méle  à  la  fois  champêtre  et  démocratique.  Les  gen- 
darmes du  département  de  la  Seine,  montés  sur  leurs  robustes 
chevaux  et  coiffés  du  gigantesque  bonnet  à  poils,  maintiemient 
l'ordre  d'un  air  paterne.  Les  gardes  du  bois  évitent,  pour  la  pre- 
mière fins,  de  regarder  si  la  multitude  foule  un  pan  de  gazon.  Ce 
n'est  plus  la  descente  de  la  CourUlle,  c'est  la  descente  du  grand 
mende.  Il  n'y  a  plus  de  masques,  comme  autrefois  le  Jour  de  la 
grande  débâcle  du  mardi  gras;  mais,  grftce  aux  modes  nou* 
telles,  il  n'y  a  pas  moins  de  costumes.  Voilà  une  vieonitesee 
qu'on  pourrait  prendre  pour  une  bergère  d'opéra-comique,  el  une 
marquise  qui  semble  échappée  toute  vivante  des  romans  de 
Walter  Scott;  c'est  une  Écossaise  de  la  Chaussée^'Antin.  Tous 
les  siècles  et  toutes  les  contrées  ont  été  mis  à  contribution  par  la 
fimtaisie.  Ce  sont  les  saturnales  do  printemps.  Le  dernier  jour 
fini,  la  grande  saison  des  plaisirs  est  close,  et  Paris  part  pour  la 
campagne. 

Donnons,  s'il  vous  plaît,  en  passant,  un  coup  d'œil  au  .Pré 
Oatelan.  Je  ne  dirai  pas,  comme  certains  industriels  qui  rendent 
des  jouets  sur  le  boulevard  :  «  C'est  la  joie  des  enfonts  et  le  repos 
des  &milles!  *»  Mais  les  personnes  qui  reodent  visite  à  la  capitale 
—  et  l'on  me  permettra,  pour  cette  fois  seulement,  de  me  servir 
de  cette  expression  d'outre4«oire,  —  ne  manquent  point  de  s'y 
promener  tout  au  moins  une  fois^  Une  visite  au  Pré  Catelui 
rentre  dans  le  programme  de  leurs  distractions.  Ge  pré  —  et  il  fie 
faudindt  pas  prendre  ce  mol  «a  pied  de  la  lettre,  —  est  un  vaste 
jardin  emprunté  à  la  partie  la  ^is  sablonneuse  du  bois  de  Bou- 
logne et  eomsédé  à  un  entrepreneur  par  un  arrêté  munidpd.  U 
est  aitaé  noîi  loin  de  la  pyramidé  de  pierre  qui  rappelle,  au  milieu 
d'un  carrefour,  le  meurtre  du  pœte  Arnaud  Catelan. 
.  On  f  voit  uii  peu  dé'  tout  :  des  soibiers  qui  disent  la  bonne 
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•à  k*  FwiilMM%  éiMl  rappitii  «(  «Mliom 
•àil«aliii«litoée  k irtiifcîm,  lim—iÉ tÊogm^ ém hnêOm^ 
ée  jpetits  gdliSK;      éHMÉMMMlB  plM*ographî^Mft»  oè  ii  «ii 

jH>UHiitiM«ft  4'MtiaiiiMMii^lin  4(Mii  k  dkntèk  n'apfwift 
finèna      k  4kBaBclM* 

On  ftoéMvé  m PiéCMMaAfto MMiréftitNanM  ^  n'iaft  « 
^futemnoèi  ée  téckMii»#t,  yiMit  k  Iwik  BMioa,  on  j  émm 

49  tMiftki  fégiuMHkadtt  Fttnik 

Ctotefiriafti»  et  tBw^iwicifcdail  fir  k  ïmmità,  mm  wnwm* 
tMVMM  U  MoaHe,  qui  doîtm  OTSgiDe  à  Ghaiks  IX.  Ce  n'ékit 
•kn  qti*ini  ptrittan  eè  ce  prioe»  Ttmâi  pruiie ks  plekii»  ée  k 
ebnae.  Gfaiens  «I  piqueanliraniiilkkMl  dhii»  Im  etlleebMM  ét 
fwiUon  CMune  le  groeet  giomgibkr  daasrenoeitttedekâwét 
Phis  ted,  kiei  Look XIH,  lui  aosal  mtei  eBOclknt  âsne TaK 
de  k  iréiiOEk,  egnmdii  le  paTilkn;  plus  tard  eneoM,  le  let 
LoikZy  en  ik  M  okâAeMi.  cqpite  étt  reî,  à  qui  Mei^Mrita 
4e  Yekk  «viit  &it  den  du  payMkn  de  Oharks  IX,  il  sertir  k 
Mwtk  dtt detneiee  royal,  et  snei» centanoBS  àkire des  a«cnr>i 
ekne  sw  le  domac  de  rketeke,  noi»  tp^ndroiiB  qu'il  j 
flentay  gcice  à  la  dudtesae  de  Bmtj^  filk  du  régent,  qui  TeoMe 
4>BI  aknr  Fkwka  d'Arttenesvilk,  Gi  ftit  l'époque  k  plue  Ml^ 
knk  dn  iMtean  de  k  Mvttk;  flke  ét  plAkin  n*y  cliôaièreiÉt 
point.  LTainiaUe  prmceiBi  ateaH  kr  jours  mpidee  et  les  oaite 
lengoes,  si  bim  que  son  printeniiMi  n'eut  point  d*éêé;  et  k  di^ 
teau  silencieux,  yeuf  de  sa  belle  maîtresse,  ne  se  réveilk  que  k 
Jour  9k  k  dauphin,  qui  fut  Louis  XVI,  y  reçut  Bkiie-Anteînilte, 
4fA  9nMà  de  Vâtnne,  kûksl  pour  être  deupfcine  d'abord,  pid» 
leine  de  Fiwnœ» 

▲nz  neoes  rojnUcn  sncw  Wiwiii  ks  agapes  fktecMDes  de  k 
Méfslkn.  Cetai  k  14  Juilkt  et  oejonr^là,  ks  jardks  de  k 
Saette  se  'vireal  eneibis  par  «ne  emée  de  vingt-cinq  nulle  neidain 
iksjuag  qoi  imm&Êà>  pmdmpart  m  banquet  que  leur  oftwt  k 
^iMk  de  IhuriSb 

MalbeumnscmBnt,  ce  beiu  Jout^bé  m  Isniinain^  et  k  chflisnn 
4ek  Mueks»  ttugmi  par  yne  fasnde fttfknse  dcbeppée  des  fsn* 
iMna^i  èsFark,  perdit  une  grande  psitk  de  ses  royales  conilrao- 
tms*  Ce  q|n!ii  en  resta  nnnslkai  eqî^utd^ui  à  k  yvm%  4n 
M.  Erard.  Lesplsnsnentliédté4ekconroBnn. 

4^  MtidllMil  Hnnsi  à  k  Mnelte,  «n'il  ne  irai  pM  n'étonner 


Diyiiized  by  Google 


LE  BOIS  DE  DOULOOStS  JSX  lAB  CHAMPS-ÉLYSÉES  1»99 

■  « 

'jAV^  dtniaît  l)fiiicoup  aux  environs.  De  «Ht  iu<mr  de  la  danse 
mx^ài  «n  étabtisaimiauf  cborégraphique  qai  triompha  de  la  Ter- 
jieiirt  wnpéoQftà  l'îiwraawaa,  turersa  cinq  ou  six  gouvenieinents, 
^'fimiteac«efll|ft.le]|BKeiiHau88]naiiaji*a¥aU  bois 
de  Boulogne.  J^ainoniaile  Baaelagh.  C^ue  ce  nom  a  &it  battre 
de  oonirB  J  Quels  souTenirs  pas  laissés  dans  la  jeunesse 

douée  de  ia  Bestaxuation  et  de  la  royauté  de  Juillet!  La  valse  y 
était  e&  penMUMiice,  et  parmi  les  plus  illustres  lionnes  de  Buris, 
car  k  cette  époque  il  y  avait  des  lioancs,  grand  mèrea  des  bîcbes 
d*ai4ourd'biii,  la  plupart  ayaioat  pris  leur  grade  dans  Isa  aaloas 
du  Ranebkgb.  St  il  fallait  voir  comme  les  princea  russes  et  tes 
fafihiefinahles  d'atea»  pèm  daa  petits  crevés  d'à-présent,  rôdaient 
autour  d'elles  ( 

Cétait  quelque  chose  comme  le  jardin  Mabille  du  bois  de  Bon- 
.  logne;  maiaim  javdin  Mabille  plus  aristocratique;  on  n'y  arrivait 
qu'en  voiture,  et  Jamais  la  galanterie  ne  s'y  présenta  en  ommbu^. 

TJn  garde  du  bois,  nommé  Morian,  avait  eu  jadis  l'idée  de  cet 
établissement  où,  dans  sa  pensée,  la  danse  devait  se  mêler  à  la  ré- 
fection. Il  en  obtint  Je  privilège  du  maréchal  de  Soubise,  alors 
gouverneur  de  laUuette.  Dans  ses  titres  de  noblesse,  leRanelsgb 
garde  le  souvenir  de  la  reine  Marie-Antoinette  qui  ne  dédaigna  pas 
de  lui  rendre  visite.  La  cour  l'y  suivit,  et,  après  la  cour»  la  ville* 

Aujourd'hui,  le  Banelagh  n'est  plus  ;  les  pierres  en  ont  été  dis* 
perséies.  Que  sont  devenues  les  Faimyre  et  les  Paméla,  les  Ma- 
thilde  et  les  Olympe  qui  si  longtemps  y  promenèrent  leur  robes 
Uandies  et  leurs  sourires! 

Où  sont  les  feuiUra  d'antanS  dit  un  poète. 

Olympe  est  morte.  Céleste  et  Bamboche  ont  remplacé  Palmyre 
et  Faméla;  rien  ne  se  perd. 

Charles  DL  avait  eu  son  rendez-voua  de  chasse  avec  la  Muette, 
et  Françiûs  I*'  sou  difttesn  avec  Madrid.  Le  comte  d'Artois,  frôre 
de  Louis  2CVI,  voulut  avoir  à  son  tour  aa  petite  maieen  du  bois,  n 
l'eut  avec  Bagatelle,  qui  fut  construite  en  eoixanteH|uatre  jows 
par  l'acchitecte  Bellanger ,  pour  une  somme  de  six  cent  mille  livres. 
An  cooBinenoemeat,  Ba^telle  s'appela  ia  FêlU  d-ÀrtùU.  Dans 
cette  résidence,  qui  fut  propice  aux  aventures  galantes,  ont  passé 
leur  4teur  bien  des  pecsonnages  dent  l'histoire  ei  la  chionîque 
ont  raconté  les  aventures.  On  y  a  vu  mademeiaelle  de  Cfaaiolais»  ma- 
dame de  Beauhamais,  madame  Tàllien,  la  duchesse  de  Beny.  A 
tous  ces  noms  fameux,  cm  en  pourrait  ajouter  quelques  autres  qiie 
portaient  les  plus  aimables  grandes  dames  de  la  ceur  du  roi 
Louis  XVI.  Comme  on  trahissait  quelquefois  les  Tuitedea  peur 
le  Banelagh,  quelquefois  aussi  on  abaudonnaii  Yecsaillea  peur 
Bagatelle.  . 
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Aujourd'hui  le  eb&teau  et  ses  dépendanoes  âppartiennûit  I 
'M.  le  marquis  d*HerfoTd.  Labyrinthm,  pièces  d'eau,  pelouses, 
magnifiques  ombrages,  xiôi  n'y  manque  de  ce.  qui  peut  rendre  un 
parc  agréable  aux  promeneurs.  Entre  autres  détails  qui  rappeflefit 
le  souvenir  des  choses  passées,  on  y  remarque  une  tour  gotlûque 
qui  fut  construite  par  le  duc  de  Bcrry. 

Bagatelle  est  un  des  endroits'  où  M.  le  marquis  d'Herford  se 
plaît  à  entasser  les  objets  d'art  qu'il  ,  ne  cesse  d'adieter  en  toute 
occa^on  et  en  tous  lieux.  TaUeaux,  statues,  bas-rdiefé,  émaux, 
tapisseries,  ivoires,  porcelaines,  liiSences,  objets  d!or  et  «Paigent  . 
damasquinés  ou  ctoelés,  Terreries,  camées  et  pierres  dures,  Ixns 
sculpt&,  tout  ce  que  Fart  a  touché  de  son  doigt  glorieux,  il  l'adièie 
et  le  gsrde.  Le  noble  pair  des  trois  royaumes  a  une  galerie  de 
mOTeillés.  CTest  moins  une  galerie  qu'un  musée.  Les  cheft- 
d'oeuvre  de  toitites  les  époques  et  de  tous  les  styles  y  sont  en- 
tassés; beaucoup  de  capitales  n'en  ont  pas  de  semblables. 

C'est  un  goût  de  grand- seigneur.  Mdheureusement,  ausàtét 
qu'il  les  a,  personne  ne  les  voit  plus. 

La  Folie  d'Ârtois  bâtie,  une  autre  Folie  s'éleVa  bientôt  dans  lé 
voisinage.  Les  extravagances  ont  leur  contagion.  Il  y  avait  dans 
une  partie  du  bois  voisine  de  la  iSeine  uin  petit  château  dans  lequel 
le  cardinal  de  Bets,  au  temps  de  la  Fronde,  allait  chercher  cette 
chose  qu'il  eût  été  si  désespéré  de  trouver,  le  repos.  En  1780,  | 
cette  résidence  s'appelait  encore  le  diâteau  dè  la  Chambre.  H  se 
trouva  qu'un  trésorier  général  de  la  marine  nommé  Beoudard,  et 
surnommé  de  Saint-James,  eut  fantaisie  du  diftteau  que  déjà 
avait  agrandi  un  fermier  général,  oncle  de  la  marquise  de  -Pom* 
padour,  M.  I«normand.  La  chose  &ite,  il  se  mit  à  l'oeuvre  avec 
l'aide  die  ce  n^ide  et  ruineux  architecte  qui  avait  déjà  construit 
Bagatelle.  On  aurait  pu  croire  que  des  fii^fiidets  et  des  gnomes 
maniaient  la  truelle,  tant  les  constructions  marchaient  rapidement 
Itf  ais  les  millions  de  Beaudard  ne  marchaient  pas  moins  vite.  Un 
détail  donnera  une  idée  des  sommes  insensées  qui  furent  englou- 
ties dans  ce  palais  champêtre.  Un  rocher  qu'on  édifia  dans  le  jardhi 
ne  coûta  pas  moins  de  1 ,500,000  francs  à  son  heureux  propriétaira. 

Le  rocher  existe  encore.  C'est  bien  le  moins  t 

ièuant  à  Beaudard,  û  fit  une  féiUite  de  20  miUlôns  et  nourat 
-  dans  la  misère  après  avoir  passé  par  la  Bastille. 

La  princesse  Borghèse  posséda  la  Folie  Saint- James.  En  1^5» 
le  duc  de  Wellington  y  résida.  Des  chasseu»  hanovriens  avaient 
un  peu  saccagé  le  château  qui  devint  plus  tard  la  propriété  de 
'  M.  Bénasét  Mais  d^à  une  grande  partie  du  parc  avait  été  livrée  à  j 
'  k  spéculation,  qui  s'empressa  d'y  tailler  des  jardins  et  d'y  bâtir 
des  maisons.  Un  village  était  né  des  ruines  d'un  parc.  - 


Digitized  by  Google 


LE  BOIS  DB  BOULOGNE  ET  LES  CHAMPS-ÉLYSÉES  1241 

Je  ne  veux  pas  qmtter  la  Folie  Saint-James,  qui  est  aiiiourdliid 
la  propriété  de  M.  le  baron  de  Rothschild,  sans  rappeler  qu'elle  a 
été  habitée  sous  Tempire  par  M.  Hainguerlot,  qui  joignait  à  l'art 
de  s'enrichir  l'art  plus  ingénieux  de  dépenser  beaucoup  d'argent 
sans  se  ruiner  jamais.  Le  grand  financier  y  donnait  des  fêtes  qui 
ne  coûtaient  pas  moins  de  30,000  francs. 

Dois-je  ajouter  à  présent  que  M.  Hainguerlot  était  fournisseur 
des  armées  imp<3ria)es! 

Depuis  lors,  et  tour  à  tour,  la  Folie  Saint- James  a  vu  le  due 
d'Abrantés,  madame  Récamier  et  M.  de  Chateaubriand,  M.  Thiers 
et  lord  Cowley. 

Toutes  les  aristocraties,  à  toute  époque,  ont  pris  le  bois  de  Bou- 
logne sous  leur  patronage. 

En  Toulez-Yous  une  preuve!  H.  de  Lamartine  n'art-îl  pas,  sur 
la  lisière  du  bois  de  Boulogne,  dans  le  voisinage  de  la  Muette,  un 
chalet  dont  la  ville  de  Paris  lui  a  làit  honmiage!  —  et  c'est  là  une 
des  choses,  pour  le  dire  en  passant,  qui  honorent  le  plus  la  villé  de 

Et  après  l'homme  qui  a  fût  les  HarmonUs  et  les  MidiiaHons,  et 
dont  l'éloquence  a  repoussé  le  bonnet  rouge  en  1848,  le  maestro  à 
qui  Ton  doit  tant  de  chefs-d'œuvre,  Rossini,  n'a^il  pas  une  maison 
des  champs  voisine  du  Ranelaghf  C'est  encore  la  ville  de  Paris 
qui,  sur  son  refùs  d'accepter  à  viager  de  magnifiques  terrains 
boisés  dont  la  jouissance  lui  était  offerte,  céda  pour  une  modique 
somme,  h  l'auteur  de  QuiUaum»  Tell  et  du  Barbier^  tout  ce  qui 
était  à  sa  convenance,  larges  pelouses  et  vieux  chênes. 

Le  bois  de  Boulogne  a  subi  bien  des  révolutions  depuis  qu'il 
est  entré  dans  le  domaine  de  l'État.  Si  des  bûcherons  de  tous  les 
villages  voisins  et  les  aventuriers  de  passage  avaient  failli  le  dé* 
tniire  au  temps  des  guerres  civiles,  â  courut  le  risque  de  dispa* 
Taitre  quand  les  r^iments  de  l'invasion  y  plantèrent  leurs  tentes, 
en  1814.  Napoléon  l'avait  entouré  de  sa  protection,  Louis  XVIII 
le  prit  sous  sa  sauvegarde.  Il  fût  en  partie  reboisé  et  semé  de 
nouvelles  essences  entre  lesqn^es  les  arbres  verts  obtinrent  une 
lai^e  place.  Hais  tel  qu'il  est  a^iourd'hui  il  ne  ressemble  plus  à 
ce  qu'on  le  voyait  autrefois..  L'administration  municipale  de  Paris 
a  remplacé  Tadministration  royale;  elle  a  &it  des  prodiges.  Elle 
a  creusé  des  lacs,  ouvert  des  avenues,  dispersé,  des  massife  d'ar- 
bres dans  de  vastes  pelouses.  Des  troupeaux  de  daims  errent  dans 
des  enclos,  des  bandes  nombreuses  d'oiseaux  aquatiques  nagent  sur 
les  pièces  d'eau.  Tous  ces  embellissements,  M.  Âlphand,  ingénieur 
en  chef  de  la  ville,  les  a  exécutés  avec  un  art  infini.  Quand  on  se 
promène,  aux  approches  du  soir,  i  cette  extrémité  du  grand  lac 
qui  toudie  à  la  cascade,  il  y  a  dans  les  perspectives  du  paysage 
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une  telle  harmonie  et  tant  de  profondeur,  qu'on  peut  croire  à  des 
espaces  sans  limites.  On  n'est  plus  aux  portes  d'une  grande  ville, 
on  est  dans  la  solitude  des  campagnes. 

On  sait  des  Parisiennes  qui  mourraient  certainement  tous  les 
soirs  si  elles  ne  faisaient  pas  chaque  jour  une  promenade  autour 
du  lac.  Ce  n'est  plus  pour  elles  une  habitude,  c'est  un  besoin.  De 
deux  à  quatre  heures  en  hiver,  et  de  cinq  à  sept  heures  en  été,  la 
longue  file  des  voitures  remonte  l'avenue  des  Champs-Élysées 
pour  gagner  le  bois  de  Boulogne.  Bientôt  la  route  qui  tourne 
autour  du  lac  en  est  encombrée.  C'est  un  entassement  de  ruues  et 
de  chevaux  qui  vont  au  pas.  Un  pick-pocket  aurait  grand'peine  à 
traverser  cet  inextricable  réseau  de  brancards.  Les  belles  prome- 
neuses tournent  ainsi  l'espace  d'une  heure  ou  deux  autour  d  une 
pièce  d'eau  comme  des  écureuils  dans  leur  cage,  mais  plus  lente- 
ment; elles  se  regardent,  se  saluent  et  se  déchirent.  On  constate 
que  madame  X...  a  la  même  robe  verte  depuis  un  mois,  et  que 
par  contre  madame  Z...  a  changé  de  chapeau  sept  fois  en  une 
semaine.  On  remarque  encore  que  le  petit  baron  de  S...,  qui  est 
attaché  à  l'une  des  cours  d'Allemagne,  arrive,  depuis  la  saison 
nouvelle,  à  la  même  heure  que  la  vicomtesse  de  G...,  et  que  le 
prince  B...,  qu'on  voyait  jadis  très-assidu  auprès  de  la  mar- 
quise d'H...,  trotte  fort  galamment,  depuis  la  lia  del'iuver,  à 
portière  de  la  belle  duchesse  de  R... 

Ces  menus  propos  sont  colportés  le  soir  dans  les  meilleurs  salons 
des  deux  faubourgs,  et  comme  autrefois  Titus,  les  Parisiennes 
peuvent  dire  qu'elles  n'ont  pas  perdu  leur  journée. 

L'aspect  du  bois  de  Boulogne  varie,  d'ailleurs,  non-seulement 
avec  les  heures  du  jour,  mais  encore  avec  les  saisons.  Le  matin 
il  appartient  aux  jockeys  et  aux  sportmen  qui  essayent  leurs 
chevaux.  Ce  sont  des  études  équestres  en  plein  vent.  Cependant 
au  fond  des  allées  désertes  se  promènent  des  ombres  silencieuses 
qui  marchent  deux  à  deux.  Quelque  coupé  mystérieux  attend  au 
coin  d'un  carrefour.  L'heure  est  propice  aux  épanchements,  l'heure 
des  bucoliques,  et  les  Pai  i siens  étonnés  se  transforment  en  Tircis, 
Le  soir  ils  redevisadisoiU  dan^jfB;  toutes  les  iantaiaies  sont  dans 
leurs  habitudes. 

L'après-midi  est  aux  promenades  longues  et  publiques,  à  la 
foule,  à  la  mode  qui  a  ses  tyrannies.  La  niigraine  se  tait,  la  né- 
vralgie succombe  ;  il  faut  se  faire  voir  ou  mourir. 

Le  soir  serait  peut-être  l'heure  la  plus  amiable  du  Bois.  AU 
printemps  et  en  été  surtout  lorsque  la  température  est  tiède  et 
la  nuit  sereine,  les  environs  du  lac  ont  des  aspects  charmants 
qui  invitent  aux  longues  rêveries.  La  grande  nappe  d'eau  prend, 
AUX  clartés  de  la  lune,  des  pr^^tions  infinies  dans  Iss^usUeB  1* 
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regard  aime  à  9e  perdre;  des  senteurs  balsamiques  se  dc^gent 
des  bois  de  chênes  trempés  de  rosée.  La  brise  chante  dans  les 
sapins,  le  grand  murmure  de  la  cascade  retentit  dans  l'ombre  ;  il 
semble  qu'un  enchanteur  ami  des  solitudes  ait  fait  disparaître 
Paris.  Mais  la  mode  n'est  pas  à  ces  promenades  romantiques;  per- 
sonne ou  du  moins  presque  personne  ne  s'aventure  dans  le  bois 
après  le  coucher  du  soleiL  Déserts  sont  les  sentiers  ombreux, 
désertes  sont  les  grandes  avenues.  Quelquefois,  mais  rarement, 
on  voit  passer  sous  l'ombre  des  frêles  bouleaux  quelques  doux 
iuàùmes  qui  ae  perdent  lentement  dans  les  profondeurs  du  Ms, 

Se  pulant  1ms,  qiK%w  tout  mils! 

On  trouve  de  tout  à  Paris,  même  Juliette  et  Roméo. 

Il  est  impossible  de  faire  le  tour  du  lac  pendant  les  longs  jours 
des  mois  d'été  sans  rencontrer,  marchant  au  bras  d'un  horT.me 
tout  de  noir  habillé,  quelque  jeune  mariée  fraîchement  éclose  à  la 
Tie  conjiig^ale.  Elle  a  la  couronne  virgmale  au  front,  le  bouquet 
de  fleurs  d'oranirer  à  la  ceinture ,  le  voile  blanc  flottant  sur  les 
épaules.  Les  femmes  ont  de  ces  hardiesses.  Les  invités  de  la  noce 
suivent  deux  à  deux  :  cependant  l'héroïne  de  la  fête  côtoie  la  foule 
et  brave  tous  les  regards.  Elle  ne  rougit  pas,  elle  ne  pâlit  pas; 
elle  est  tout  entière  à  sa  nouvelle  parure;  elle  rit,  elle  cause,  et 
tout  autour  d'elle  Kmt  et  Tiennent  dix  mille  ^iri^tir  qui  chu* 
chotent  en  passant. 

C'est  le  triomphe  de  Tinnocencc,  disent  les  bonnes  âmes;  c^eat 
la  victoire  de  l'audace,  disent  quelques  autres. 

Mais  on  sait  des  hommes  qui,  dans  de  telles  circonstances  et 
avec  de  tels  costumes,  aimeraient  mieux  monter  à  Tassaut  de 
Sébastopol . 

A  peu  de  fmis,  en  hiver,  et  grâce  au  bois  de  Boulop^ne,  on  a  des 
paysages  de  la  Sibérie  ;  le  givre  change  en  arabesques  d'argent  le 
branchage  délicat  des  bouleaux,,  et  la  neige  couvre  d'un  voile 
blanc  le  sombre  feuillage  des  sapins.  C'est  le  moment  qu'attendent 
avec  impatience  les  membres  du  club  des  patineurs;  qu'ils  se 
hâtent  d'en  profiter;  l'empire  du  froid  n'a  jamais  que  quelques 
jours.  Mais  j)endant  les  heures  éclatantes  où  la  surface  durcie  des 
lacs  a  la  consistance  de  la  pierre  et  le  poli  d'un  miroir,  la  foule 
des  patineurs  accourt  des  quatre  coins  de  la  ville.  Le  Bois  appar- 
^  tient  alors  k  tous  les  fils  de  la  grande  Camille  slave.  Ce  ne  sont 
partout  que  Russes  et  Polonais  bardés  de  fourrures  auxquels  se 
mêlent  quelques  Hongrois  vêtus  de  Tattila  national.  On  entend 
Mr  la  gtooa  Aa  ftéoMMemanl  npidaei  yni     patin  «d^acîer.  Ji^ 


Digitized  by  Google 


12U 


FABnU  — «  Là  VIB 


curieux  se  hasardent  sur  ce  plancher  mobile  qui  craque  et  plie 
sous  leur  poids.  Les  habiles  qui  ont  vu  les  bords  de  la  Newa  et 
de  la  Vistule  se  lancent  avec  la  vitesse  de  l'oiseau.  Ils  tracent 
des  paraboles,  et  de  la  pointe  du  fer  égratignant  la  surface  qui 
les  porte,  ils  écrivent  des  initiales  sur  la  glace.  On  applaudit  à 
leurs  prouesses.  Les  talus  gazonnés  semés  d'ifs  et  de  sapins  sont 
tous  blancs;  toutes  blanches  sont  les  avenues,  toutes  blanches  les 
perspectives  du  Bois.  Rien  de  plus  charmant  que  ce  spectacle, 
c'est  un  décor  d'opéra  peint  par  1  hiver. 

Lorsque,  aux  clartés  pâles  de  la  lune,  la  nappe  blanche  du  lac 
s'enfonce  dans  la  transparente  obscurité  de  la  nuit,  les  paysages 
du  bois  de  Boulogne  se  revêtent  d'une  grâce  magique  qui  fait  que 
malû^ré  soi  on  rêve  aux  Willis.  ■Quelquefois  un  éclat  de  rire  fait 
fuir  il  tire -d'aile  votre  rêverie  :  ce  sont  deux  Parisiennes  qui 
passent  escortées  de  deux  petits-fils  do  Lovelace;  elles  se  donnent 
le  plaisir  irritant  du  frisson  et  de  la  peur. 

Avec  de  telles  habitudes  on  conçoit  que  le  bois  de  Boulogne  soit 
peuplé  de  restaurants;  il  a  beaucoup  de  fantaisies  et  d'appétits  à 
satisfaire  :  fantaisies  du  matin,  appétits  du  soir.  Le  j^ctit  Moulin- 
Vert  guette  les  promeneurs  à  l'extrémité  de  l'avenue  de  l'Impé- 
ratrice. Gillet,  le  fameux  Gillet,  l'attend  à  la  porte  Maillot,  avec 
ses  salons  de  cent  couverts  et  ses  cabinets  particuliers.  Si  l'on  fait 
quelques  pas  encore  avant  d'arriver  au  Jardin  d'acclimatation,  au 
bord  d'une  belle  avenue  de  marronniers,  sur  la  droite,  voici  le 
pavillon  d'Armenonville  cher  à  tous  les  gourmets.  Les  déjeuners 
et  les  soupers  y  sont  en  permanence,  et  je  ne  crois  pas  que  dans 
Paris,  du  boulevard  de  la  Madeleine  à  la  Sorbonnc,  un  seul  homme 
un  peu  bien  connu,  une  seule  femme  un  peu  bien  jolie,  n'y  aient 
perdu  quelques  heures  les  plus  gaies  de  leur  vie.  J'écris  perdu^ 
mais  je  prononce  gagné. 

J'en  passe,  et  des  meilleurs!  Qu'il  vous  suffise  de  savoir  que  le 
bois  de  Boulogne  est  le  plus  hospitalier  de  tous  les  bois. 

Mais  s'il  a  des  tables  pour  tous  les  convives  et  des  primeurs 
pour  tous  les  caprices,  il  a  des  ombrages  et  des  clairières  pour 
toutes  les  rencontres.  C'est  la  terre  classique  des  duels  parisiens. 
Sous  ces  arbres  d'un  aspect  si  gai,  que  de  sang  n'a  pas  coulé  !  que 
de  fois  une  détonation  subite  n'a-t-elle  pas  troublé  les  prome- 
neurs errant  au  fond  des  avenues!  La  mare  d'Autcuil  en  sait 
quelque  chose;  et  ses  sœurs  jumelles,  les  mares  plus  jeunes  de 
Boulogne  et  de  Madrid,  ne  l'ignorent  déjà  plus! 

Ainsi  dans  ce  parc  magnifique  de  la  civilisation  la  plus  raffinée 
la  mort  côtoie  le  plaisir,  et  les  uns  échangent  des  coups  d'épée, 
tandis  que  d'autres  vident  des  coupes  de  vin  de  Champagne. 

Qui  le  croirait  1  on  chasse  encore  dans  le  bois  de  Boulogne,  mais 
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on  y  chaise  par  ordre  de  radministration  municipale.  Deux  fois  par 
an,  en  automne  et  au  mois  de  mars,  on  déclare  la  guerre  auxlapina, 
grands  destructeurs  des  jeunes  plants. 

On  les  abandonne  aux  tireurs  heureux  au  prix  de  vingt  sols  par 
téte,  versés  dans  la  caisse  des  iiôpitaux. 

Une  grande  avenue,  à  triples  voies,  INme  pour  les  Toitures, 
Tautre  pour  les  cavaliers,  la  troisième  pour  les  piétons,  Tavenue 
de  rimpératrice  s'allonge  comme  un  trait  d'union  entre  Paris  et 
}e  bois  de  Boulogne.  Elle  est  bordée  çà  et  là  par  des  hôtels  qu'en 
Italie  on  appellerait  des  palais.  On  pourrait  dire  des  Champs- 
Elysées,  auxquels  s'embranche  par  une  de  ses  extrémités  l'ave- 
nue de  l'Impératrice,  qu'ils  commencent  le  bois  de  Boulogne. 

Les  Champs-Élysées  ne  sont  plus  ce  qu'ils  étaient  autrefois,  ils 
jont  subi  déjà  un  assec  grand  nombre  de  transformations;  quel- 
ques esprits  inquiets  se  demandent  même  s'ils  n'en  subiront  pas 
de  nouvelles.  N'a-t-il  pas  été  question  vaguement  de  les  faire  dis- 
paraître pour  les  remplacer  par  de  belles  rues  où  de  belles  mai- 
sons bien  alignées  rapporteraient  de  gros  revenus! 

Mais  ne  prenons  pas  ^^rde  à  de  telles  rumeurs,  c'est  déjà  trop 
de  les  avoir  entendues. 

Il  fut  un  temps  où  les  Champs-Êlysées  étaient  la  grande  prome- 
nade, j'allais  presque  dire  l'unique  promenade  des  Parisiens.  Au« 
jourd'hui,  ce  n'est  qu'un  passage  grandiose  et  charmant  qui  con- 
duit au  bois  de  Boulogne.  Qu'on  est  loin  de  l'époque  où  Marie  de 
Médicis,  en  1616,  fit  planter  le  long  du  quai  de  Billy,  entre  le 
jardin  des  Tuileries  et  l'allée  des  Veuves,  imo  promenade  à  la- 
quelle <m  donna  le  nom  de  Cours-larReine.  Ce  fut,  un  temps,  le 
lieu  de  rendes-vous  de  tous  les  jeunes  seipmeurs  et  de  toutes  les 
grandes  dames  de  la  cour.  Plus  tard,  Louis  XIV,  en  1670,  fit 
planter  et  dessiner  par  Le  Nôtre  ce  grand  espace  nu  qui,  du  fau- 
bourg Saint-Honoré,  r^jwgnait  les  bords  de  la  Seine,  et  qu'on 
appela  dès  lors  les  Champs-Élysées.  Le  Cours-la- Reine  n'en  fut 
plus  qu'une  annexe.  A  partir  de  ce  moment-là,  les  Champs- 
Elysées  devinrent  l'asile  de  tous  les  plaisirs,  te  centre  de  toutes 
les  fêtes.  Revues,  illuminations,  réjouissances  publiques,  marches 
triomphales,  s'y  succédèrent  à  l'envi  ;  ils  ont  vu  passer  des  gou- 
vernements dans  toute  leur  pompe  et  des  révolutions  dans  tout 
leur  tumulte.  Une  partie  des  troupes  de  l'invasion,  le  fusil  à 
l'épaule  et  traînant  leurs  canons,  entra  dans  Paris  par  la  grande 
avenue  des  Champs -Élysées.  Plus  tard,  au  milieu  d'un  con- 
cours effrayant  de  population  et  sous  les  rigueurs  d'un  hiver  ^ 
implacable,  elle  assista  au  défilé  du  cortège  qui,  sous  la  conduite  du 
prince  de  Joinviile,  ramenait  le  corps  de  l'empereur,  mort  à  Sainte- 
Hélène.  Plus  tard  encore,  elle  vit,  pendant  toute  une  Journée» 
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BMl  àla  BépiifalifiMv  raptéatateBtanégtûeBt  èr  ]*«Hièfe 
de  TÂrc  de  Triomphe.  Pluateé  ennre,  et  Uen  p«a  de  nuis  apiès» 
<Jierirtétrt»lé0fer  lamMdtodBSfMiwitwer»  qip  serwentd*^ 
corte  au  prince  Louis-MipQiéoii  Benaywte,  q«î  alitti  presebe 
»û>otflito»  de»Tiiil«iea   

Ia  ioleiMlli  pMDtMde  de  tmimXSW  eut  devenu»,  grâce  ato: 
eai^ees  dee  tempe,  ua  jardîn  teigiaie.  maeeifii  de-  fleurs, 
é^tB  tes  Isa  pekmes,  partansat  Is  pied  éea  Tieus  ernesuz» 
T  *iiiiîfeiimlé  éM  Ifgwwi  aycDueSi  est  bnsée,  la  lÉntnais  a  sac- 
cédé  à  la  x^i^.  L»  plaisir  de  la  ppemnade  b>  a  rien  perio,  te 
plaiaiv  des  jmm  y  a  gagné.  Les  riMododendroBa  et  les  anlées,  les 
balaHsûieaet  tesféiaiiinnis  smI  conqvis  un  htfee  pan  de  Pespace 
qui  appartenaiÉ  sttMéis  à  lapsmoMsa>  CM  pour  leus  ds  la  tsi^ 
dure,  de  la  fînMiear  et  des  paiisms« 

On-sait  ^jua  les  GÉMMp»ÉI(jrsées  iimnniifint  par  dMoe  efasvanx 
danMrimquisecaiicsntynMintmuspardsaseiclavea.  OBseatins 
chevaux  de  Mailgr,,  dswisw  restes  de  cft  fatae»  ckHesa  qum  Is 
gBBndaas  tsysranla  ds  I^oiiiB  XIT  «vaii  fiât  âemr  sur  les  cotesux 
de  la  Seine.  Ils  finissent  par  FArc  de  Triom^be,  autour  duquel  la 
mtgniinnnf»  de  Im  auuicipalîtd  pariâMins  Mt  ssfenner  douze 
avenuaa.  EsAfe  «is  sotmoirs  impérissaUes  és  la  moaarcbîe  et 
da  l'empire,,  qoe  de  chassa,  é^éëêcm^  fse  d^étaMbismentst 
GonuMsau  hois  deBbulosns,  les  veataunsds  n^  fènt  pas  définit, 
mais  de  plus  ^u'aui  bais  &  BMdogne^  mtj  tsauve  des  théâtres  et 
des  eoueerts^  sans  parler  du  Girqus,  de  la  rotonde  éa  YaBonuBas  et 
des  oèSéB  d'où  s'envolent  la  chansometts*  st  la  resHUioe.  Cesl 
le  paradis  des  tentaiwens  II  fMit  df ps  «pis  les.  Wtxkkm  y  mo» 
sombent  avec  un  en^ssemant  particulier. 

Un  jour,  le  gouvernement  SUÉ  cetAa  idée  ds  iiliir  un  palais  pcwff 
ySxpositioa.'Uttiversclle,  qu'un  temps  avait  logée  au  hMri 
dans  des  baraques  de  planches  et  sous  un  bâtiment  de  csrton. 
Il  y  avait  justement,  entre  le*Cours-la~Reine  et  ravenue  des 
Cbamps-Éiysées,  un  grand  espace  vide  où  de  paisibles  rentiers 
jouaient  aux  boules  et  que  1^  saltimbanques  encmbraient  les 
ix)urs  de  féte.  On  l'appelait  le  Carr6-Marignj.  On  eut  bientôt  lût 
d'y  eonduire  deux  outrais  mille  ouvriers,  et  le  Palais  de  l'Exposip» . 
tîon  lut  esnstmit.  X^es  portes  ouvertes,  eà  malgré  retendue  de  ses 
proportions,  on  s'aperçut  qu'il  était  trop  petit;  et  le  monument 
qiMi  devait  abriter  des  générations  d'iadistcieis  sisoourus  de  tofutes 
les  parties  du  monde  a  fait  divorce- «vcc  l'Exposition  universelle. 

li  n'est  pas  tout  à  fait  inutile  cep^idant.  Au  printemps,  on  y 
accroche  les  deux  ou  trois  mille  tabkaux  que  Iss  artistes  vivants 
^abèvent  chaqnnaanéa  pour  le  plaisir  do  leurS'  contemposssns^ 
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et  de  temps  à  autre,  eu  été  comme  en  automne,  en  hlTer  quelque- 

fois,  on  y  expose  tour  à  tour  les  plus  beaux  produits  des  espèces 
bovines,  ovines  et  porcines,  les  meilleurs  élèves  de  tous  les  ciie- 
nils  français,  les  volailles  les  plus  grasses  de  toutes  les  basses- 
cours  nationales,     lCi&ii:Qau^ge&  le»        fia.vmtf*eii&  <k  toiui  dob. 

départements, 

^l'os  compatriotes,  qui  ne  reculent  devant  aucun  danger^  viâiifiBt 
bravement  ces  diverses  expositions,  même  la  dernière  I 

Puisque  nous  sommes  à  côté  de  ce  monument^  qui  pourrait 
bien  être  démoli  quelque  jour,  vous  plaît-il  que  nous  fassions  un 
tour  dans  le  jardin  du  concert  Musarti  Aussi  bien,  n'en  sommes- 
nous  qu'à  quelques  pas.  Si  la  dynastie  des  Musai'd  date  des  temps 
monarchiques,  le  concert,  dont  l'orciiestre  nous  appelle,  est  vieux 
è  peine  d'un  petit  nombre  d'années.  C'est  presque  le  plus  jeune 
concert  de  Paris,  qui  est  peut-être  la  viJll^dAà.JEttQiUiâ-Oii  i'oa  fàà^ 
le  plus  de  musique,  je  ne  dis  pas  de  bruit. 

Ûennemi  intime  de  ce  concert  est  la  pluie,  et  malheureusement 
elle  tombe  souvent  à  Paris.  Aussitôt  que  les  nuages  pleurent,  il 
n'y  a  plus  personne  dans  le  concert  Musard;  mais,  aussitôt  que 
quelques  étoiles  montrent  le  bout  de  leurs  cils  lumineux  dans  le 
ciel,  la  soif  de  distraction  et  l'amour  des  valses  font  que  belles 
dames  et  beaux  messieurs  s'y  précipitent  à  l'envi.  C'est  encore  un 
de  ces  endroits  où  la  mode  tient  cour  plénière;  on  y  édite  les  robes 
nouvelles  et  les  chapeaux  inconnus.  On  s'y  rend  visite,  on  s'y  pro^ 
mène,  on  s'y  rencontre,  on  y  cause,  on  y  médit  les  uns  des  auÀM^ 
et  la  chose  qu*on  y  fait  le  moins,  c'est  d'écouter  la  musique. 

—  £h!  bon  Dieu!  disait  une  Parisienne,  a'il  jue. faiiailb éeoiUer 
quelque  chose,  je  n'irais  jamais  nulle  part. 

Le  jour  à  la  mode,  le  grand  jour  du  concert  Musard  est  le  ven- 
dredi. Y  manquer,  pour  uoe  vcsue  Paa'ismoe  dii  loai.Pavis»  c'est 
abdiquer. 

Si  maintenant,  du  côté  gauche  de  la  chaussée  nous  passons  au 
côté  droit,  nous  allons  nous  heurter  contre  l'enceinte  hippique 
du  cirque  de  l'Impératrice.  C'est  là  que  pendant  tant  d'années 
Auriol  poussa  ce  petit  cri  d'oiseau  qui  mettait  en  joie  tous  les 
spectateurs.  Combien  de  dynasties  de  chevaux  et  d'écuyères  ont 
illustré  ce  cirque!  Combien  de  clowns  célèbres!  Combien  de 
gymnastes  fameux  !  C'est  là  que  Léotard  a  débuté  et  que  tant  de 
coeurs  étaient  suspendus  à  son  trapèze  1  Le  cirque  a  ses  habitués 
et  les  Parisiens  ne  se  lassent  pas  de  ce  spectacle  qui  ne  varie 
jamais.  Les  sj;^ortmeu  et  les  jeimes  dandies  —  ceux-là  mêmes  qu'en 
un  style  plus  énergique  on  appelle  des  cocodès  —  se  tiennent 
debout  à  l'entrée  des  portes  qui  mettent  en  communication 
l'arène  et  les  écuries.  Ils  applaudissent  4lu  bout,  (te,  iAurs  umoA  » 
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gantées,  et  lorsque  passe  l'écuyére  essoufflée  et  triomphante,  ils 
crient  brava  d'une  voix  qui  n'appartient  qu'à  cette  jeunesse! 

Cependant  la  salle  présente  un  spectacle  ravissant  ;  toutes  les 
femmes  ont  ces  fraîches  toilettes  de  l'été  qui  égayent  les  grâces 
de  leur  visage.  Elles  sourient  complaisamment  à  leur  beauté  et  i 
regardent  un  peu  partout  d'un  air  qui  semble  dii'e  :  "Regardez-  ' 
moi.  Ce  qui  ajoute  à  l'attrait  de  ce  spectacle,  c'est  que  dans  cette 
enceinte  circulaire  le  bon  grain  se  mêle  à  l'ivraie;  tous  les  mondes 
y  sont  confondus,  et  pour  rester  fidèle  à  l'histoire,  je  dois  dire  que 
le  bon  monde,  qui  est  le  Jbeau  monde,  se  mêle  volontiers  à  l'autre 
monde,  qui  est  le  joli  monde. 

De  ce  môme  côté,  mais  plus  prés  de  la  place  de  la  Concorde, 
s'abrite  sous  des  ormeaux,  parmi  les  fleurs,  le  café-concert  qui 
donna  à  la  France  enthousiasmée  cette  gloire,  cette  étoile,  cette 
renommée  qu'on  appelle  mademoiselle  Thérésa. 

Quelque  temps  ce  ne  fut  qu'une  chanteuse  de  café-concert. 
Elle  jetait  ses  refrains  au  vent,  entre  une  chope  et  un  verre  d'eau- 
de-vie.  Mais  un  jour  sa  gloire  franchit  toutes  les  barrières,  elle 
devint  l'idole  de  l'Alcazar  et  la  fantaisie  des  salons.  | 

Hélas  !  combien,  depuis  lors,  de  jeunes  filles  qui  s'efl*orcent  de  | 
l'imiter  à  la  clarté  des  étoiles!  Mais  combien  qui  huilent  pour 
une  qui  chante  1  \ 

N'oublions  pas  que  le  théâtre  des  Folies-Marigny  n'est  pas  bien 
loin.  C'est  là  que  cette  bouffonnerie  légendaire  des  Deux  Aveugles  ! 
a  commencé  la  réputation  du  chantre  de  la  Belle  Hélène  et  de 
Barbe-Bleue. 

La  grande  promenade  des  Champs-Elysées,  émaillce  de  bou- 
tiques où  l'on  vend  des  jouets  et  de  jeux  populaires ,  où  l'on 
échange  des  gros  sous  contre  des  macarons,  est  bordée  sur  la 
droite,  et  parallèlement  au  Cours-la-Reine,  par  une  avenue  aristo- 
cratique, l'avenue  Gabriel,  dont  les  hôtels  fermés  de  grilles  et 
entourés  de  jardins  semblent  être  sortis  tout  bâtis  et  tout  meublés 
des  pages  d'un  roman.  C'est  là  que  demeurent  les  princes  de  la 
diplomatie  et  de  la  finance.  Quelle  jeune  fille,  dénouant  sa  che-  j 
velure  blonde  devant  son  miroir,  à  l'heure  qui  précède  le  som- 
meil, n'a  pas  rêvé  d'y  avoir  un  jour  son  boudoir?  i 

La  promenade  proprement  dite  des  Champs-Elysées  s'arrête  au  , 
Rond-Point;  plus  loin,  ce  n'est  plus  qu'une  large  avenue  bordée 
des  deux  côtés  de  belles  maisons  d'un  grand  aspect  et  qui  monte 
lentement  par  une  pente  douce  vers  l'arc  de  i ''Étoile.  Le  matin, 
on  ne  voit  personne  aux  Champs-Elysées.  L'après-midi,  on  y  voit 
tout  le  monde;  mais  il  est  un  jour  particulier  où  cette  grande 
avenue  présente  un  aspect  qui  a  son  caractère  et  son  originalité. 
C'est  le  dimanche. 


Diyiiized  by  Google 


rvPE  PARISIEN 
Bal  Mabile 

Dessin  de  M.  F.  Rops,  gravé  par  M.  Boetzel. 


Google 


ilized  by  Google 


IB  BOIS  DE  BOULOGNE  £T  LES  CHAMPS-ÉLYSÉBS  IZiB 

Ce  jour-là,  à  partir  de  deux  heures,  l'espace  qui  va  des  chevaux 
de  Marly  à  l'Arc  de  Triomphe  disparaît  sous  une  masse  mouvante 
de  voitures  de  toutes  sortes.  Les  calèches  menc-es  à  la  Daumont 
y  sont  mêlées  aux  fiacres.  Les  landaus  aux  panneaux  armoriés 
s'y  promènent  côte  à  côte  avec  des  tapissières.  Coupés  et  mylords, 
carrioles  et  paniers,  tous  s'y  rencontre.  Et  dans  ce  pêle-mêle  de 
véhicules  de  toutes  tailles  et  de  toutes  formes,  les  omnibus,  imreils 
à  des  vaisseaux  de  haut  bord,  circulent  lentement. 

Dans  ce  va-et-vient,  dont  le  mouvement  et  la  durée  fatiguent 
le  regard,  toutes  les  classes  de  la  société  sont  représentées,  le 
millionnaire  comme  l'ouvrier.  L'homme  qui  a  conquis  son  rang 
et  sa  fortune  au  prix  des  plus  laborieux  efiorts  y  coudoie  l'héritier  * 
d'un  grand  nom. 

L'avenue  des  Champs-Élysées  n'est  plus  alors  une  promenade. 
C'est  un  symbole.  La  démocratie  coule  à  pleins  bords,  et  toute 
cette  foule  qui  marche  d'un  pas  égal  semble  s'avancer  vers  un 
avenir  inconnu. 

Cependant,  aux  deux  côtés  de  la  chaussée,  sous  l'ombre  des 
vieux  ormes,  une  multitude  faite  de  multitudes  se  promène  ou 
s'assoit,  se  presse,  s'entasse  et  regarde.  C'est  une  fourmilière 
d'hommes. 

On  se  demande  comment  une  seule  ville  renferme  de  telles 
masses  d'êtres  humains,  et  leur  marée  ne  cesse  pas  d'accourir  du 
fond  de  la  rue  Royale  et  de  la  rue  de  Rivoli. 

Nous  faut-il  faire  à  présent  une  petite  pointe  du  côté  gauche! 
Dans  cette  large  voie,  qui  s'appelait  autrefois  TAllée-des-Veuves 
et  qui  porte  à  présent  le  nom  d'avenue  Montaigne,  ces  airs 
de  danse,  dont  les  murmures  passent  à  travers  les  arbres  et 
cai-essent  roreille  des  promeneurs,  ne  vous  disent-ils  pas  qu'il 
y  a  sous  les  ombrages  voisins  un  endroit  champêtre,  ami  des 
valses  et  des  polkas,  de  la  galanterie  et  du  marivaudage  ? 

Jusqu'à  quelle  latitude  n'a  pas  pénétré  la  réputation  du  jardin 
Mabille  ?  Quel  sauvage,  fût-il  originaire  de  la  terre  des  Papous, 
ou  fils  de  la  tribu  des  0-ji-Bé-Was,  n'a  pas  entendu  parier  des 
filles  d'Ève  qu  on  y  rencontre  ?  C'est  l'asile  un  peu  bruyant  de  la 
ieunesse  à  son  aurore,  la  curiosité  des  provinciaux,  le  rêve  des 
couturières,  la  folie  des  étudiants,  quelquefois,  aussi,  mais  en 
cachette,  le  caprice  des  femmes  du  monde.  Il  a  vu  passer  au  clair 
du  c^az  tous  les  hommes  les  plus  en  renom  des  temps  modernes; 
quelques-uns  y  ont  dansé  peut-être.  Les  reines  de  la  mode  éphé- 
mère y  ont  eu  leurs  grands  jours  et  leurs  beaux  soirs.  On  y  a 
improvisé  des  pas  qui  n'appartiennent  à  aucune  des  branches 
connues  de  l'art  chorégraphique.  Et  quelques  femmes  qui  descen- 
daient d'une  mansarde  pour  s'y  rendre  à  pied  ont  tiouvé  là,  du 
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"bout  de  leurs  boltinop,  le  sentier  mystérieux  qui  mène  aux 
hôtels  de  la  Chaussée-d'Antin. 

Lafortimo  vient  quelquefois  en  dansant. 

Dans  toutes  les  parties  de  sa  vaste  étemhie,  Paris  travaille.  A  h 
Sorbonne,  il  enseigne  ;  à  rinstitut,  il  pense;  au  jardin  des  Plantes, 
il  étudie;  dans  les  lycées  et  les  écoles,  il  prépare  les  générations 
de  l'avenir;  dans  les  faubourgs,  il  forge  le  fer,  il  tisse  la  laine,  il 
taille  le  bois.  Le  long  des  boulevards,  il  étale  les  merveilleux  pro- 
duits de  son  élégante  industrie.  Partout,  an  rentre  comme  aux 
extrémités,  il  fait  siffler  les  locomotives  sur  les  rails,  gronder  la 
vapeur  dans  les  chaudières,  crier  la  plume  sur  le  papier.  Âinâ 
toutes  ses  beures  et  toutes  ses  rues  appartiennent  au  labeur. 

Dans  un  seul  endroit,  aux  Champs-Elysées  et  au  bois  de  Bou- 
logne, la  grande  ville  conmaît  le  repos. 

A  ce  point  de  vue,  le  bois  de  Boulogne  et  les -Chainps-Élysces 
ont  leur  caractère  et  leur  signification. 

C'est  le  couronnement  de  1  ediiice. 


II 

Lorsque,  des  hauteurs  de  Belleviric  et  de  Ménihnontant,  ou  des 
somn>ots  de  ces  buttes  escarpées  de  Cliaumont  tianslbrmées  tout 
à  neuf  en  une  promenade  magnifique,  on  porte  ses  regards  au 
delà  de  l'enceinte  des  fortifications,  par-dessus  cet  océan  de  tortset 
de  cheminées  qu'on  appelle  le  faubourg  Saint-Antoine,  tout  au 
loin,  dans  une  plaine  immense,  coupée  de  bois  et  de  cultures,  toute 
semée  de  maisons  sans  nombre,  et  (]ue  traverse  le  ruban  jaune 
d'une  route  dont  l'extrémité  se  perd  dans  la  brume  de  l'horizon; 
tout  là-bas,  debout  comme  un  géant  de  pierre,  on  aperçoit  une 
tour  colossale  autour  de  laquelle  les  siècles  et  les  révolutions  ont 
passé. 

C'est  le  donjon  de  Vincennes. 

Au  pied  de  cette  tour  énorme,  s'étend  une  plaine  nue,  conquise 
sur  la  forêt;  plus  loin,  commence  le  rideau  des  arbres.  La  plaine 
a])partient  à  rartillerie.  C'est  un  champ  de  manœuvre  et  un  J^oly- 
gonc.  Du  bois  on  a  fait  une  promenade,  où  toutes  les  surprises 
ont  été  prodiguées;  ainsi  la  forteresse  et  le  faubourg  ont  chacun 
sa  part.  Le  canon,  l'obiisier,  la  carabine  ont  leur  libre  domaine 
dans  ce  polygone  oii  à  totite  heure  ils  ont  le  droit  de  faire  parler 
la  |K)udi^  ;  et  à  leur  tour,  ajjrès  avoir  travaillé  vigoureusement 
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pendant  toute  la  semaine,  le  faubourg  et  les  vigoureux  ouvriers 
qmi  i'babitent  peuvent  à  leur  aise  prendre  un  bain  d'air  et  da  lu* 
mière  dans  la  vaste  promenade  ouverte  devant  eux. 

Je  ne  sais  pas  de  ville  et  de  château  qui,  plus  que  Vincennes^ 
aient  eu  le  privilège  d'exercer  la  science,  d'autres  disent  la  fantaisie 
des  étymologistes.  Après  cent  ans  et  ])kis  de  recherches,  on  n'est 
pas  d'accodrd  sur  l'origine  de  ce  nom.  Les  uns  le  font  dériver  de 
Vite  sana  —  Vie  saine,  —  d'autres  assurent  que  ce  nom  lui  vient 
de  ce  que  Tendroit  était  séparé  de  Lutèce  par  une  distance  de 
yîngt  stades;  il  en  est  encore  qui  pensent  que  ce  vocable  provient 
de  ce  qu'autrefois  le  domaine  royal  d&  Viaceimes  ^ntAnait  deux 
mUe  ou  vingt  cents  arpents  de  forêt. 

ILa  querelle  continuera  probablement  ainsi  pendant  de  longues 
anéee  sans  être  résolue.  Quant  à  ceux  qui  acceptent  les  choses 
comme  elles  sont,,  sans  leur  chercher  des  origines  plus  ou  moina 
fMitailiiy™  il  leur  suffit  de  se  rappeler  que  le  bois  de  Vincennes^ 
aa  traips  jadis,  et  je  parle  des  premiers  siècles  de  la  monarchie, 
senmnait  ViUeceyxnœ.  C'est  ainsi,  du  moins,  qu'on  le  trouve  écrit 
dans  un  acte  du  cai  tulaire  de  Saint-Maur,  à  la  date  de  847^  plus 
taid,  dans  une  bulle  de  Benoît  VU  en  96û„  j^lus  tard  eacooe  dans 
une.  charte  de  Henri  I^^'*,  en  l'an  1037. 

Arrtiteni  nflin  là.  Si  nous  poussions  plus  avant  nos  recherches» 
nous  courrions  le  risque  de  ne  plus  sortir  d'un  dédale  de  buUes 
et  de  chaitea  renfermées  dans  la  poudre  des  bibliothèques^;  or, 
dans  une  course  à  trayeca  beis^  ce  aesait  peut-être  on  trei^gnad 
luxe  de  science. 

A  l'endroit  même  où  la  Seine  s'échappe  de  Paris,  on  rencentfe 
le  bois  de  Boulogne,  à  l'ouest.  A  l'endroit  même  où  la  Marne  se 
jette  dans  la  Seine,  avant  que  le  fleuve  n'ait  gagné  l'enceinte  de 
Paris,  elle  rencontre  le  bois  de  Vincemnes,  à  l'est.  Ainsi  le  pre- 
mier rayen  du  soleil  levant  éclaire  le  donjon  de  Vincennes,  et  les 
dcmières  lueurs  de  l'astre  à  son  déctinVaccde  l'Étoile.  PacUest 
une  capitale  prise  entre  deux  forêts. 

Mais,  si  l'on  arrive  à  l'une  par  une  airemie  gcandiose^  toute  se- 
mée de  palais  et  de  monuments  et  qui  commence  an.  seuil  même 
d*ime  maison  ro>ale,  on  arrive  à  l'autre  par  les  sinuosités  d'na 
faubourg  dont  toutes  les  maisons  appartienDent  au  travail.  Ici, 
point  d'hùtels  somptueux,  point  de  calèches  annoriées,  point  d'oi- 
si£B  ;  mais  des  usines,  des  hangars,  de  longs  turyaux  de  briques 
qsî  vomissent  des  tourbillons  de  fumée,  des  échoppeSy  de  lourdes 
charrettes,  des  camions  chargé  de  produits  manufacturés,  et  des 
proléÉûres  qei  portent  la  blouse.  Tout  au  commencement  de  ce 
lajnbaliiffest  un  bâtiment  sinistre  fermé  de  hautes  murailles  grises; 
sur  sa  porte  toiyoura  gardée,  on  pourmt  écrire  le  vers  famftiix.  dit 
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.Dante.  C'est  la  prison  de  Mazas.  Plus  haut,  sur  cette  colline  oft 
tant  de  monuments  funèbres  se  dispersent  sous  les  cyprès,  s'étend 
l'immense  cimetière  du  Père-Lacbaise. 

Ajoutons  cependant  qu'une  percée  noUTolle,  le  boulevard  du 
Prince-Eugène,  qui  part  du  point  où  le  boulevard  du  Temple 
rencontre  le  Château-d'Eau,  met  en  communication  .directe  le 
centre  de  Paris  et  la  Barrière  du  Tràne.  De  ce  côté  la  grande 
Tille  a  aussi  son  entrée  monumentale. 

Poussons  plus  loin,  et,  laissant  derrière  nous  les  deux  grandes 
colonnes  qiû  portent  les  statues  de  saint  Louis  et  de  Philippe  Au- 
guste, sentinelles  royales  placées  à  l'entrée  même  du  foubooig 
Saint-Antoine^  suivons  cette  large  chaussée  qui  relie  Paris  à  l'an- 
tique bois  où,  dans  les  temps  reculés  delà  Gaule  païenne,  les  Ro- 
mains avaient  élevé  un  collège  de  Dendrophores,  consacré  au  culté 
de  Sylvain.  Au-dessus  des  vieux  ormes  qui  bordent  la  chaussée, 
on  apen^oit  le  iiilte  du  donjon,  épave  laissée  à  la  France  moderne 
par  la  monarchie  féodale  et  militaire. 

Autrefois  il  y  avait  là  un  pauvre  petit  hameau  qu'on  appelait  la 
Pissotte,  et  qui  ne  comptait  qu'un  petit  nombre  de  chaumières 
dispersées  sous  le  couvert  des  arbres.  Les  savants  assurent  que 
ce  nom  provient  de  Podium  saUus  ^  la  colline  du  bois.  Ne  discu- 
tons pas  et  cK^ons-les.  Si  la  colline  a  presque  entièrement  dis- 
paru, le  bois  existe  encore. 

Avgourd'hui,  Vinc^mes  est  un  chef-lieu  de  canton,  avec  une 
population  agglomérée  d'à  peu  près  neuf  mille  fimes. 

La  forteresse  a  fait  la  ville. 

Le  doig'on,  qui  reste  seul  debout  de  la  citadelle  commencée  par 
Philippe  de  Vidois  et  terminée  par  Charles  le  Sage  sur  les  ruines 
du  château  royal  où  Philippe  Auguste  allait  prendre  le  divertisse- 
ment de  la  chasse,  était  autrefois  accompagné  de  huit  tours  ju- 
melles groupées  autour  de  ses  murailles  comme  des  vassaux  autour 
de  leur  seigneur.  Le  temps  et  les  révolutions  les  ont  emportées 
dans  leur  cours. 

Aujourd'hui,  la  redoutable  citadelle,  où  tantde  rois  ont  séjourné, 
est  une  résidence  militaire  dont  je  n'ai  pas  à  apprécier  la  force  de 
résistance  en  cas  de  siège,  mais  qui  renferme  dans  son  encdnte 
un  arsenal  d'artillerie,  des  casernes,  des  hôpitaux,  une  fonderie 
de  canons,  une  manufacture  d'armes,  une  manutention,  un  châ- 
teau, une  église  et  un  grand  nombre  de  magasins. 

Cette  enceinte  est  immense.  D'autres  fortifications  se  cachent 
dans  les  environs  et  en  protègent  les  abords.  Des  artilleurs  vont 
et  Tiennent  sans  relâche  de  la  forteresse  au  village  et  du  village 
au  champ  de  manoeuvre.  Il  y  a  presque  autant  de  soldats  que 
d'habiUnts. 
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Pénétrons  cependant  sous  la  sombre  voûte  qui  de  la  porte  d*en- 
trée  mène  à  la  cour  intérieure.  On  a  devant  soi  rancienne  rési- 
dence royale,  dont  la  façade  garde  quelque  chose  de  la  majesté 
ijes  anciens  jours  ;  à  gauche,  s'élèvent  la  chapelle  que  Charles  Y 
fit  bâtir  à  Timitation  de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris,  et  qu'il  dédi^ 
à  la  Trinité  et  à  la  Vierge,  la  salle  d'armes  et  la  tour  du  réservoir; 
à  droite,  monte  vers  le  ciel  le  formidable  donjon,  dont  les  vieilles 
murailles,  menacées  par  tant  de  guerres,  n*ont  pas  moins  de 
(S&  mètres  de  hauteur  et  3  mètres  d'épaisseur. 

Dans  Tespace  qu*enserrent  ces  diverses  constructions  s'entas- 
sent, dans  un  ordre  régulier,  des  parallélogrammes  de  canons  et 
des  pyramides  de  boulets.  De  longues  files  d'obusiers,  la  gueule 
tournée  vers  le  ciel,  sont  rangées  à  côté  d'amas  formidables  de 
bombes  énormes.  Si  Ton  pénètre  dans  les  vastes  bâtiments  voi» 
sîns,  on  trouvera  dans  les  salles,  où  règne  un  ordre  parlait,  sus- 
pendus aux  murailles,  accrochés  autour  des  piliers  et  symétrique- 
ment disposés  dans  tous  les  coins,  des  amas  prodigieux  de  fusils 
et  de  mousquetons,  de  sabres  et  de  baïonnettes.  Tout  reluit,  tout 
étincelle,  pas  un  grain  de  poussière  nulle  part.  Une  armée  peut 
trouver  là  de  quoi  entrer  en  campagne.  L'église  est  tout  auprès  ; 
elle  l'appelle  un  Dieu  de  paix  et  de  miséricorde  dans  ce  lieu  con- 
sacré à  la  guerre.  La  prière  s'élève  à  cette  même  place  où  l'on 
cherche  sans  relâche  le  moyen  de  tuer  le  plus  grand  nombre 
d'hommes  possible  dans  le  moindre  espace  de  temps. 

L'église  gothique,  avec  ses  fines  dentelures,  ses  **06aces  et  ses 
baies  ogivales  trilobées,  est  d'un  beau  style.  A  l'intérieur,  elle  est 
dépourvue  de  tout  ornement.  Quelque  chose  vous  dit  qu'elle  a  été 
saccagée  en  d'autres  temps.  Dans  une  chapelle  latérale,  un  monu- 
ment est  élevé  à  la  mémoire  du  duc  d'Engfaién;  mais  ce  que  les 
Paridens  viennent  voir  par  dessus  tout ,  ce  qu'ils  aiment,  ce  qu'ils 
cherchent,  ce  qu'ils  visitent  avec  le  plus  d'empressement,  c'est  le 
donjon. 

Ce  vieuK  monument  de  pierre  est  im  de  leur  culte,  j'allais  pres- 
que dire  une  de  leurs  superstitions.  Us  l'entourent  d'une  curio« 
sité  amicale,  et  malgré  l'horreur  que  leur  inspire  le  souvenir  des 
scènes  terribles  dont  il  a  été  le  témoin  pendant  un  si  grand  nombre 
de  siècles,  ils  ne  le  verraient  pas  disparaître  sans  regret.  Pour 
leur  imagination  amie  du  merveilleux»  c'est  un  monument  légen- 
daire, et  je  crois  bien  à  ce  propos  que  si  la  Bastille  n'avait  pas  été 
arrachée  du  sol  par  la  tourmente  révolutionnaire,  elle  serait  au- 
jourd'hui classée  parmi  les  monuments  historiques  et  conservée 
pour  le  plus  grand  plaisir  de  la  curiosité  publique* 

D  n'est  personne  qui,  amené  à  Vincennes  par  le  hasard  d'une 
promenade,  ne  soit  monté  au  faîte  du  donjon.  On  soufile  peut-être 
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un  peu  en  arrivant  sur  la  plate-£onn&  <|ai  cottitaiw»  aiftis  on 
est  récompensé  de  âa  fatigue  par  Timmense  panorama  qu'oa 
découTre  auteur  de  sou  Là-bas,  dans  cette  vapeur  transparente 
que  ne  percent  jamais  qu*à  demi  les  rayon»  du  soieii,,  cet  amon- 
oeUement  de  trâUstna  nombre,  ces  dôme»  monitrueuT,  ces  touiS|" 
ces  docbers,  toute  cette  denteliure  d'édifices  qui  profilent  leurs 
arêtes  sur  l'horizon,  ces  myriades  de  cheminées  d*où  s'échai^^t 
des  nuages  de  fumée,  ce  bourdonnement  sourd,  ce  bruit  lointain 
rfdî  gronde  et  roule  comme  le  Ilot  sur  la  gi*ève,  c'est  Paris.  A  ses 
pieds  on  s  la  forêt,  dans  laquelle  le  polygone  a  ouvert  sa  kuege 
écbancruse;  au  delà,  et  derrière  le  rideau  mouvant  des  arbres,  une 
campagne  sans  limite  dont  les  cultures  irariées  se  prolongent 
jusqu'aux  brumes  profondes  de  Thorizoa.  Partout  des  vergers,  des 
hameaux,  des  villages.  La  Seine  n'est  pas  loin,  et  tout  auj^és^ 
pareille  à  une  ceinture  d'argent,  la  Marne  trace  des  méandres  ca> 
pricieux  dans  une  plaine  immense  semée  de  bouquets  d'arbres. 
I)'un  côté  ce  grand  damier  de  murailles  blanches  dont  les  lignes 
régulières  embrassent  une  grande  surface  de  terrain,  c'est  Mon  treuil 
célèbre  par  ses  pèches,  Montreuil^  dont  les  Anglais,  avides  de  nos 
iiruits,  ont  fait  la  conquête  à  coups  de  guinées.  De  l'autre,  assis  au 
bord  de  la  rivière,  où  se  mirent  des  cottages  et  des  villas  dans  un 
désordre  pittoresque, c'est  Port-Créteil,  où  quelque  temps  Frédéric 
Souliéalla  chercher  un  repos  visité  par  le  tiavail.  Saint^aur  n'est 
pas  loin,  tout  peuplé  de  maisons  où  les  rentiers  de  Pans,  amants  de 
la  villégiature^  vont  passer  le  dimanche  en  famille.  C^uelques^ms 
à  présent  y  séjournent.  Et  chaque  jour,  dans  ces  li^ix  cban^iô* 
très,  desconstnictiims  nouvelles  prennent  la  place  de»  jardins.  Ce 
joli  village  tout  auprès,  c'est  Saint-Mandé,  où  mourut  Annand 
Carrel.  Sa  tombe  est  dans  le  cimetière  où  la  statue  du  grand  jour- 
naliste reste  debout  coimne  un  exemple.  Mais  nous  vivons  dans 
un  temps  où  les  pierres  pas  plus  que  les  hommes  n'ont  de  voix! 

Si  le  regard  tourne  brusquement  du  côté  de  Paris,  au  delà  d'Al*  • 
fort  et  de  son  école,  il  renconireta  Charenton^  rendu  célèbre  par 
cette  maison  fameuse  dont  Sébastien  LeMane  eut  la  première  pei^ 
sée  en  1741,  et,  dans  ce  coin  4e  terre  où  la  Marne  rencontre  la 
Seine,  le  château  de  Cenflans  où  si  longtemps  ks  aidievé^ues  de 
Paris  ont  eu  leur  réâdence. 

Bans  cet  cvçêm  immenasy  pas  me  pierre,  pas  un  asbre  qui  iis 
Tiq)peUe  va  souvenir. 

Toutes  ces  routes,  tous  ces  sentiers  ont  été  parceorai  par  de» 
hommes  qui  ont  laissé  leurs  traces  profondes  dans  Fhntoim  de 
^mnce.  Pas  un  coin  de  ces  caaapagnes  fioriasantes  qui  n'aàl  tu  les 
combats  des  guerres  eiviles  et  des  gimrres  de  religion.  Elle»  ont 
«étéfdulées  par  les  Nornands,  par  les  Anglais,  par  les  Ceaeyies, 
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Pas  une  motte  de  ga2K)n  qui  n'ait  étt;  rougie  par  le  sang.  Dans  ces 
Aillaiores  ont  passé  d«s  conïkétables  et  des  maréchaux,  des  princes 
et  des  rois.  On  y  a  vu  des  cortèges  funèbres  menant,  à  la  clarté 
des  torches,  des  prisonniers  attendus  par  Le  donjon;  et  des  mar- 
ches triomphales  qui,  au  son  des  trompettes,  conduisaient  des 
souverains  dans  leur  capitale.  Sur  cette  colline,  Charles  VII  fit 
élever  un  château,  le  château  de  Beauté,  qui  garde  le  souvenir 
d*Agnès  Sorel.  Dans  une  autre  partie  du  bois,  près  de  Créteil, 
une  petite  maison  fut  la  résidence  d'Odette  qui  consolait  Char- 
les VI.  Saint-Mandé  avait  un  petit  parc  où  Louis  XIV,  avant  qu'il 
fût  le  Louis  XIV  de  Versailles  et  de  madame  de  Maintenon,  sentit 
battre  son  cœur.  Il  y  rencontra  mademoiselle  de  La  Valiière,  celle 
qui  fut  plus  tard  sœur  Louise  de  la  Miséricorde.  Sous  l'ombre  de 
ces  grandes  futaies  de  cliéne,  d'autres  doux  fantômes  se  sont  pro- 
menés :  Gabrielle  d'Estrées,  Marj^uerite  de  Valois,  la  iz:rande  Ma- 
demoiselle, madame  de  Longuevilie  >  madame  de  Pauipadoui*... 
et  combien  encore  v^ue  j'oublie! 

n  n'y  a  plus  beaucoup  de  grandes  dames  dans  le  buis  de  Vin- 
cennes,  et  je  ne  crois  pas  qu'on  y  rencontre  un  grand  nombre  de 
jrcntilshommes  comme  au  temps  où  les  troubles  de  la  Fronde 
faisaient  caracoler  tant  de  cavaliers  autour  de  la  forteresse  royale, 
mais  par  contre  la  foule  n'y  manque  pas.  Le  bois  n'est  i)lus  ce  qu'il 
était  à  l'époque  où  le  roi  Philippe  Auguste,  fort  amoureux  de 
chasse,  le  faisait  enclore  de  fortes  et  solides  murailles  pour  y  con- 
server les  daims  et  les  chevreuils  qu'il  avait  fait  venir  d'Anub^teiTe, 
ce  qui  est  cause,  pour  le  dire  en  passant,  que  le  bois  de  Vincennos 
est  l'aïeul  de  tous  les  parcs  de  France.  Il  ne  rappelle  pas  non  plus 
la  sombre  forêt  où  Tannefj:uy-Duchâtol,  sur  l'ordre  de  Charles  VI, 
arrêta  Bois-Bourdon,  alors  favori  d'Isabeau  de  Bavière.  S'il  a  perdu 
quelques-unes  de  ces  hautes  futaies  sous  lesquelles  campaient 
les  bandes  menées  par  Henri  IV  au  siège  du  donjon,  il  a  gagné 
des  lacs  et  des  pelouses,  des  avenues  et  des  clairières  parmi  les- 
quelles aime  à  se  promener  la  population  laborieuse  de  Paris. 

On  avait  donné  à  la  Chaussée-d'Antin  et  au  faubourg  Saint-IIo- 
noré  le  bois  de  Boulogne;  on  a  voulu  que  le  bois  de  Viikcennes 
«ût  sa  part  des  embellissements  prodigués  à  Paris.  Les  ombrages 
que  côtoie  la  Marne  n*ont  plus  rien  à  envier  aux  ombragea  que 
reflète  la  Seine. 

Si  le  bois  de  Boulogne  a  la  porte  Maillot,  le  bois  de  Vincennes 
a  la  porte  Jaune;  les  restaurants  se  valent  ;  si  l'an  montre  avec 
orgueil  son  grand  lac  et  l'étang  des  Biches,  l'autre  a  pour  les  cu- 
rieux le  lac  des  Minimes,  le  lac  de  Saint-Mandé  et  }e  lac  de  Cha- 
renton.  Il  a  de  même  des  cascades,  des  îles  et  des  kiosques,  d;  s*il 
A*a  pas  le  femUage  àAmmamliker,  û  a  les  grottes  oi  le  tsMpie  àm 
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Diane.  Deux  rivières  Tarrosent  en  traçant  mille  détours,  la  rivière 
Aimable  et  la  rivière  Pompadour.  Et  lui  aussi  possède  un  hippo- 
drome sur  lequel,  dans  la  belle  saison,  viennent  s'exercer  les  plus 
illustres  chevaux  de  France. 

Quant  aux  environs,  ils  ne  laissent  rien  à  désirer  pour  le  nombre, 
la  grâce  et  la  variété  des  paysages.  J'ai  nommé  Saint-Maur,  Saint- 
Mandé,  Charenton,  Alfort,  Port-Créteil ;  on  a  déplus  et  presque 
se  touchant,  Nogent-sur-Marne  et  Joinville-le-Pont,  où  la  rivière 
a  des  rives  charmantes,  et  Fontenay-sous-Bois,  où  l'on  peut  oublier 
Meudon  et  Bcllevue. 

Quand  on  est  au  bois  de  Vinccnnes  on  n'est  pas  loin  de  la  Marne, 
une  des  plus  jolies  et  des  plus  capricieuses  rivières  de  France. 
Quel  Parisien  ami  des  promenades  n'a  pas  fait  ce  fameux  tour  de 
Marne,  qui  ramène  le  bateau  voyageur  au  point  même  d'où  il  est 
partit  Les  artistes  et  les  rêveurs  qui  cherchent  les  beaux  ombrages, 
les  bouquets  d'arbres  pittoresquement  jetés  sur  la  rive,  les  mou- 
lins qui  battent  l'eau  blanche  de  leurs  roues  noires,  les  berges  voi- 
lées de  saules,  les  chaumières  à  l'ombre  des  pommiers,  le  connais- 
sent bien.  Dans  les  beaux  jours  des  grands  mois  d'été,  sur  cet 
ovale  où  se  courbe  élégamment  la  ligne  des  eaux,  combien  d'éclats 
de  rire  ne  s'envolent  pas  derrière  les  buissons  !  Des  touristes 
sont  partis  à  la  recherche  d'un  déjeuner;  l'appétit  ne  leur  manque 
pas,  ils  ont  pour  compagnons  la  jeunesse  et  la  gaieté,  ces  deux  ailes; 
des  robes  qu'on  n'a  pas  peur  de  chiffonner  se  mêlent  aux  vareuses 
de  laine,  on  rame  et  on  chante,  on  cherche  une  maison  hospita- 
lière où  l'on  puisse  trouver,  sous  une  tonnelle,  quelque  matelote 
et  du  vin  blanc.  Dans  les  paysages  voisins  de  Paris,  ces  sortes  de 
maisons  se  rencontrent  toujours.  De  lestes  fllles  ont  bientôt  fait  de 
casser  des  œufs.  Une  omelette  fume  presque  aussitôt  sur  la  nappe 
blanche  en  compagnie  d'une  gibelotte  cuite  à  point;  des  bancs 
rustiques  s'allongent  autour  des  tables,  toute  la  bande  met  pied 
à  terre;  les  Argonautes  ont  trouvé  leur  Toison  d'Or;  ils  ne  pensent 
•  pas  encore  au  retour,  et  leur  printemps  a  trouvé  une  heure  joyeuse 
que  plus  tard  ils  se  rappelleront! 

Si  le  dîner  sur  l'herbe  était  exilé  du  reste  de  la  terre,  on  le  retrou- 
verait au  bois  de  Vincennes.  Ce  pauvre  vieux  bon  dîner,  si  gai,  si 
modeste  et  si  bon  compagnon,  commence  à  disparaître  des  cam- 
jjagnes  civilisées  de  Paris.  Il  lutte  encore  dans  le  bois  de  Vin- 
cennes, il  s'y  maintient,  il  y  subsiste,  et  par  là  encore  la  physio- 
nomie de  ce  bois  a  son  caractère  particulier. 

Quand  vient  le  dimanche,  par  les  tiédes  soirées  d'été,  à  l'heure 
où  il  n'y  a  pas  une  menace  de  pluie  dans  le  ciel,  ce  brave  dîner  se 
donne  carrière  dans  tous  les  massifs.  Ce  n'est  pas  que  les  restau- 
rants voisins  lui  refusent  l'hospitalité,  mais  il  préfère  répandre  ses 
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melons  et  ses  pâtés  sur  le  gazon;  toutes  les  corbeilles  se  vident. 
On  entasse  pélc-mêle  cerises  et  jambons  sur  un  pan  de  mousse. 
Les  homards  allongent  leur  carapace  de  pourpre  sur  une  feuille 
de  journal.  On  dresse  au  pied  des  arbres  quelques  bonnes  bou- 
teilles de  vin  vieux  entre  lesquelles  s'allonge  le  goulot  argenté 
d'un  flacon  de  vin  de  Champagne.  Les  convives  s'étendent  çà  et 
là  par  terre,  à  la  bonne  franquette.  Ils  sont  peut-être  en  bras  de 
chemise.  Le  bois  de  Boulogne  trouverait  certainement  que  cela 
manque  de  distinction,  mais  le  bois  de  Vincennes  a  l'humeur  plus 
facile,  il  n'y  regarde  pas  de  si  près.  On  trinque,  et  la  vieille  chan- 
son prend  son  vol. 

J'imagine  que  les  familles  qui  se  divertissent  ainsi  n'ont  pas  de 
loge  aux  Italiens;  mais  j'imagine  aussi  que  pour  être  moins  coû- 
teuse leur  petite  musique  les  amuse  tout  autant. 

Le  bois  de  Vincennes  a  donc  des  habitudes  et  des  aspects  popu- 
laires. On  n'y  voit  pas,  le  dimanche,  de  ces  toilettes  nouvelles  qui 
font  pousser  des  cris  d'étonnement  ;  les  robes  inédites  n'osent  point 
s'y  montrer,  les  modes  excentriques  n'y  ont  point  leurs  franches 
coudées.  On  s'y  promène  sans  prétention,  le  plus  souvent  à  pied, 
en  famille,  et  on  y  arrive  en  omnibus  ou  en  chemin  de  fer.  Quelque- 
fois cependant,  à  l'époque  des  courses,  on  y  voit  apparaître  ces 
mall-coachs  et  ces  calèches  que  quatre  chevaux  percherons  em- 
portent au  galop.  Belles  dames  et  beaux  messieurs  accourent  pour 
prendre  leur  part  des  plaisirs  hippiques  offerts  aux  Parisiens  par 
la  Société  d'encouragement.  C'est  l'heure  des  dentelles  et  de  la 
soie,  des  robes  tapageuses  et  des  burnous  éclatants. 

Pour  arriver  sur  le  cliamp  de  courses,  toutes  ces  merveilleuses 
de  tous  les  mondes,  -qui  portent  tant  et  de  si  longues  ceintures, 
sans  savoir  ce  qu'elles  coûtent,  ont  suivi  l'interminable  rue  du 
Faubourg-Saint- Antoine,  ou  l'artère  nouvelle  du  boulevard  du 
Prince -Eugène.  Leurs  voitures  ont  traversé  la  patrie  du  travail 
héréditaire.  Ont-elles  bien  songé,  dans  la  pompe  insolente  de  leurs 
atours,  au  tourbillon  de  pensées  noires  que  leur  passage  va  soule- 
ver? Entre  toutes  celles  qui  les  regardent,  les  meilleures  et  les 
plus  modestes  ont-elles  pu  s'empôcher  de  faire  des  comparaisons? 
Quelcfues-unes  ne  se  sont-elles  pas  demandé  combien  de  jours  de 
travail  représente  le  moindre  de  ces  chiffons  exposés  sans  vergogne 
à  toutes  les  insultes  de  la  poussière  ou  de  la  pluieî  II  me  semble 
qu'à  défaut  de  modestie  un  simple  sentiment  de  convenance  de- 
vrait indiquer  aux  belles  curieuses  qu'elles  pourment  se  rendre 
aux  courses  du  bois  de  Vincennes  dans  un  appareil  plus  simple. 

Ces  voitures,  il  est  vrai,  sont  en  petit  nombre;  le  beau  monort 
n'aime  pas  à  chercher  si  loin  les  plaisirs  et  les  émotions  qu'it 
trouve  dans  son  voisinage,  à  l'hippodrome  de  Longcliamp.  L'arrivée 
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le  départ  n*ont  donc  paa^  aox  coumeft  du  boift  de  Yisceimes^ 
le  caractère  qu'îlis  ont  au  bois  de  Boulogne.  Cependant  la  foulft 
est.  considérable  encore,  foule  un  peu  bien  bruyante»  vêtue  de 
blouses  et  dé  bouigerons,  coiffée  de  casquettes  et  qai  met  les 
périls  de  là  banquette  irlandaÎBe  bien  aurdessus  des  saYantes  expé- 
rimces  des  courses  plates. 

Cest»  en  effët,  par  les  steepTe-cbases  semés  d^dtstacles,.  comme 
sur  le  terrain  de  la  IHarcbe»  que  les  courses  de  Tincennes  se  dis- 
tinguent des  courses  du  bois  de  Boulogne.  Le  public,  qui  n*est  point 
au  fiât  des  tbéoiies  et  qui  s'en  soucie  médiocrement,  eon^rend 
mieux  le  courage  et  l'babileté  que  doivent  déployer  lesr  jockeys 
qpand  ils  se  ti*ouvent  en  présence  d'une  rivière  ou  d'un  saut-ds- 
loup.  n  y  a  une  part  pour  là  curiosité^  une  part  pour  Témotion.  Oa 
s'approche  le  plus  qu'on  peut  de  Tobstade,  on  en  mesure  de  roef 
l'élévation  ou  la  largeur.  On  ea  discute  le  nombre  et  Ilmportanct. 
Les  uns  s'arrêtent  à  la  barrière  fixe,  les  autres  prennent  place  afr . 
prés  d'une  baie  que  précède  un  fossé.  Les  chevaux  partis,  tous  les 
r^ards  les  suivent  FàsseronMls  ou  ne  passeront-t-iift  pas!  Toutes 
les  respirations  sont  suspendues»  les  cœurs  battent^  les  poitiines 
sont  oppressées.  Les  jockeys  sont  vêtus  de  pourpre  et  d'azur,  d^ 
et  d^argent  ;  ils  arrivent,  parais  à  des  étincelles  qui  volent.  Leum 
chevaux  abordent  l'obstacle.  Hurrah!  ils  font  franchi;  mais»  si^ 
d'aventuré;  quelque  culbute  fait  rouler  sur  legason  -la  chevid  et 
le  jockey,  il  fîtut  bien  le  dire,,  le  plaisir  des  curieux  n'est  pas 
moindre. 

On  voit  des  jNromeneurs  candides  qui  cherchent  un  peu  partoutii 
dans  le  bois  de  Yincennes,  ce  fameux  chêne  sous  lequel  saint  Loiâs 
rendait  autrefois  la  justice.  Ils  en  demandent  des  nouvelles  aux 
jardiniers  et  aux  artiDeucs,  ils  en  promettent  Fombrags»  à  leurs 
femmes  et  à  leurs  en&nts  et  s'étonnent  qu^ua  gpnde  ne  soit  pas 
là  pour  les  y  conduire  de  prime-saut 

Hélas  !  et  au  risque  de  détruire  une  iUusion  chère  aux  Fad- 
siens,  la  vérité  m'oblige  à  dire  que  le  ditoe  du  roi  Louis  IX 
appartient  au  domaine  de  la  ûible.  Je  crois  certainement  que  ce 
bon  roi,  qui  trouva  la  mort  en  AMque,.  rendait  volentim  la  justice 
à  ses  si4eta  dans  le  bois  de  Yincennes;  le  sire  de  Joinville  le  dit 
et  l'on  nia  aucune  raison  peur  supposer  que  le  saïf  historien  ait 
voulu  trouver  la  postérité:  mai%  d'après  le  texte  même  de  ses 
chroniques,  le  roi  se  promenait  de  ci  de  1&  et  s'aswfiyalt  sans  doute, 
tantêt  sous  un  arbre,  tantôt  sous  un  autre* 

Et  d'ailleurs,  depuis  cette  époque  lointaine,  la  hache  a  fiâtsen 
CBUvrel 

Mais,  hélasl  pourquoi  n'a-t-on  pas  semé  partout  des  glands  de 
cet  aribre  sous  lequel  en  rendait  de  si  bon  arrêtsi 
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tJne  autre  légende,  léf^ende  moderne,  cette  fois,  est  attachée  au 
'dh&teau  de  Vincennes.  Kl  le  raconte  que  le  général  Daumesnil,  gov- 
Temerir  du  château  en  1814,  répondit  aux  généraux  ennemis  qu^ 
îe  Bonnrmaient  de  rendre  la  place,  qu'il  leur  remettrait  la  citadelle 
lorsqu'ils  hii  rapporteraient  la  jambe  qa'il  maài  perdue  en  Aile- 
ma^e,  à  la  bataiiie  de  Wagram. 

Cette  réponse  a  fait  le  tour  du  monde;  elle  est  fort  belle,  assu*. 
rpmnnt,  et  je  crois  même  que  les  mélodrames  du  Cirque  olym- 
^que  8*en  sont  emparés.  Son  fieiaâ  maiUàsnfeÊt  ém  «'être poiat  d'une 
exactitude  rigoureuse. 

Les  années  qui  menaçaient  Paris  n'avaient  pas  besoin  de  Vin- 
cennes pour  s'emparer  de  la  grande  ville,  et  la  capitale  occupée, 
k  générai  Daitmesnil  n^avait  <plu6  besoin  de  défendre  Vinoemies. 

Ainsi  qu'on  «  pu  le  Toir  par  les  lignes  qui  précèdent,  et  comme 
'fl  sera  facile  de  d'en  conTaincre  par  une  rapide  promenade  au  tim  ■ 
wen  du  beis  de  Tincennes,  du  lac  ^de  Ckarenton  au  lac  des  Minimea^ 
la  vieille  forêt,  d'êù  doris^tiasBa  les'demiers  prêtres  psSens,  nte 
raitaQCim|K>i8t  ée  parenté  «vecle  bois  de  Bovlogne  si  elleaepos- 
-sédut  susti  un  hippodrome.  Mais,  s^il  n'a  pas  les  résidences  prin- 
tières  de  ta.  Muette  et  de  Bagatelle,  le  [bois  de  Vincennes  «  île 
plus  un  'OÊikb^mm  ferme  modèle.  là  ï^i»  l'emporie  w 
l'agréable.  , 

N'oublions  pas  qne  le  bois  de  VineonneB  eel  vonin  de  la  région 
<ie  Pâtis  où       travaille  le  plus. 

Si,  en  partaiït  du  tir  national,  situé  tout  à  cèté  de  l'esplanade 
du  cbâteàu,  on  tim we  -en  ligne  droite  le  champ  de  «lanoewm  et 
le  champ  de  course,  en  sumnt  la  route  de  la  Pyramide,  on  ani* 
fera  bietitétàl*  ferme  Napoléon.  H  y  avait  autrefois,  sur  ce  même 
empihieement,  une  Inflanderie.  Mais  le  denûer  k^in  et  le  dernier 
ehevreuil  i^ant  disparu  du  bois  depuis  un  ceitain  nombre  dTaii- 
nées,  et  toute  espèce  de  gibier  n*y  étant  plus  considérée  que  comme 
vn  objet  de  curio^té,  les  bâtiments  destinés  à  l'élève  des  jeunes 
fûsans  devenaient  pareils  à  une  sinécure  de  pierres.  Une  ferme  y 
fat  établie.  Elle  est  awiourd'hui  en  pleine  prospérité. 

Grâce  à  des  travaux  habilement  dirigés  par  M.  Tkaserand,  admî- 
nÎBtcateur  des  domaines  impériaux,  les  elwmpB  ToisiBS  ont  entiè- 
rement changé  d'aspect.  On  pourrait  se  croire  dans  quelqu'une  de 
ces  plantureuses  mét^ries  de  la  vallée  d'Auge  et  du  pays  de  Caux  ^ 
où  de  nombreux  bestiaux  à  la  robe  lustoée  paissent  dans  Therbe  ' 
drue.  C'est  une  ferme  pastorale.  La  luzerne  et  le  trèfle  y  sont  cul-* 
tivés  plus  que  Torge  et  le  firoment.  Partout  des  étables  et  des  pad- 
docks. Là  fiorissent,  dans  un  état  de  santé  qui  fait  plaisir  à  l'œil, 
les  belles  vaches  des  cantons  de  Schwitz,  de  Zug  et  de  Glaris,  et 

^  petites  Vs^MM  breteanesqni  semWeoîi  st^ço  lem  cewnes  de 
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la  race  d'Aïr,  faites  tout  exprès  pour  l'agrément  des  cottages.  Les 
moutons  qui  bêlent  et  broutent  un  peu  de  tous  côtés  appartiennent 
à  la  race  south-down  et  ont  été  impoi  tés  directement  d'Angleterre.  i 

Saluez,  je  vous  prie.  Ces  béliers  à  la  toison  frisée  ont  leurs 
lettres  de  noblesse  aussi  bien  que  les  chevaux  qui  courent  dans 
l'hippodrome  voisin.  Ils  sont  nobles  de  père  en  fils;  le  moindre 
d  entre  eux  vaut  trois  cents  francs,  et  l'on  en  sait  beaucoup  qui  ett 
valent  mille. 

Les  propriétaires  de  bestiaux  qui  les  connaissent  bien  en  vien- 
nent acheter  des  quatre  coins  de  la  France. 

Quiconque  aime  le  lait  peut  en  boire  à  bouche  que  veux-tu  dans 
la  ferme  de  Vincennes.  Un  pavillon  rustique  a  été  élevé  tout 
exprès  pour  la  commodité  des  consommateurs  devant  la  porte 
principale  de  l'établissement.  Dans  la  belle  saison,  un  fleuve  de 
lait  pur  y  coule  sans  cesse.  On  est  aux  portes  de  Paris  et  il  y  a  du 
lait,  du  vrai  lait!  Ce  n'est  pas  un  des  moindres  miracles  de  cette 
grande  ville  où  les  phénomènes  sont  de  tous  le§  jours. 

Si  maintenant  nous  tournons  le  dos  à  la  ferme  en  regardant  du 
côté  du  donjon,  et  rien  n'arrêtera  notre  vue  dans  cette  vaste  plaine 
où  sifflent  tc.fit  de  balles  et  de  boulets,  nous  aurons  à  notre 
gauche  l'Asile  impérial,  et  à  notre  droite  ce  qui  reste  du  couvent 
des  Minimes. 

Un  décret  du  8  mars  1855  donna  naissance  à  l'Asile  impérial, 
destiné  à  recevoir  les  convalescents  qui  sortent  des  hospices.  Ainsi  | 
Ja  charité  doit  achever  l'œuvre  commencée  par  la  charité. 

Rien  n'a  été  négligé  pour  réunir  dans  cet  établissement  les  meil- 
"/Bures  conditions  hygiéniques.  De  magniflques  promenades  l'en- 
tourent. Il  est  situé  à  une  élévation  qui  le  met  à  l'abri  des  éma- 
nations de  la  Marne  et  de  la  Seine  ;  le  terrain  est  sablonneux,  et 
l'air  qu'on  y  respire  a  une  réputation  de  salubrité  confirmée  par  _ 
l'expérience.  Les  bâtiments  sont  vastes,  commodes  et  admirable- 
ment appropriés  aux  divers  usages  auxquels  ils  sont  destinés.  Des 
portiques  les  relient  entre  eux,  et  les  convalescents  n'ont  qu'à 
descendre  un  perron  pour  se  trouver  au  milieu  de  pelouses  et  de 
jardins  charmants. 

Si  vous  parcourez  l'établissement  que  M.  Reboul  Dcnérol,  son 
aimable  et  savant  directeur,  vous  fera  volontiers  visiter  dans  tous 
ses  détails,  vous  trouverez  à  côté  des  dortoirs  et  des  réfectoires, 
•  de  l'infirmerie  et  de  la  pharmacie,  une  bibliothèque,  des  salles  de 
jeu  et  même  une  élégante  salle  de  spectacle.  Tout  a  été  prévu 
pour  la  santé  du  corps  et  de  l'esprit.  Il  fallait  en  effet  que  des 
convalescents,  habitués  à  vivre  dans  le  travail,  ne  connussent  pas 
les  fatigues  et  les  ennuis  de  l'oisiveté. 

Les  résultats  de  ce  système  en  ont  prouvé  l'excellençe.  U  a  été 
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îeconBtt  en  effet  que,  sur  1,000  convalescents  adxms  dans  TAsila 
impérial  du  bois  de  Vincennes»  990  ea  moyenne  recouvraient  cc»n- 
plétement  la  santé. 

Voilà  donc,  à  une  fsdble  distance  l'un  de  l'autre,  deux  établisse- 
ments qui  répondent  admirablement  aux  besoins  de  la  science  et  de 
la  philanthropie  moderne,  une  fermé  et  un  asile. 

Un  peu  plus  loin,  et  sur  la  droite,  quelques  bâtiments  gardent  un 
Bouvenir  des  temps  passés.  Autre  époque,  autre  édifice.  Là,  sur  ce 
même  emplacement  où  l'on  voit  aujourd'hui  s'étendre  la  nappe 
tranquille  d'un  beau  lac,  s'élevait  jadis  un  couvât  dont  les  deiv 
niers  possesseurs  fùrent  supprimés,  le  17  mars  1764,  par  arrêt  du 
Conseil  d'État.  Ce  couvent,  comme  tant  d'autres,  a  eu  de  nom- 
breuses vicissitudes.  Son  origine  remonte  aux  temps  lointains  de 
la  monarchie.  Des  religieux  de  l'ordre  de  Grandmont,  que  le  petit 
peuple  appelait  communément  Ermites  ou  Bonshommes,  y  avaient 
mi  bâtir  un  monastère  sur  une  partie  du  bois  de  Yincennes  que 
le  roi  Louis  Vil  leur  avait  cédée  en  l'an  de  grâce  1164.  Plus  tajrd, 
tm  de  leurs  abbés,  François  de  Neuville,  eut  fimtaisie  d'échanger 
le  couvent  contre  une  maison  sise  à  Paris,  rue  SainirAndré-des* 
Arcs,  dans  laquelle  les -religieux  établirent  le  collège  Mignon. 

n  courut  de  mauvais  bruits  sur  les  motifs  qui  avaient  fait  dési* 
rer  à  Henri  ni  la  possession  du  couvent  des  Bonshommes.  Les 
pamphlets  du  temps  de  la  Ligue  ne  se  font  pas  fiante  de  médisances 
à  cet  égard.  Mais,  vraies  ou  fausses,  elles  n'empêchèrent  pas  les 
àiéronymites,  appelés  de  Pologne  par  ce  même  Henri  m,  de  s'y 
mstaller  peu  de  temps  après.  Aux  hiéronynûtes  succédèrent  les 
cordelière  qui,  le  17  octobre  1685,  cédèrent  la  place  aux  minimes 
<|m  venaient  du  couvent  de  Nigeon.^ 

C'était  alors  un  Intiment  pauvre  qui  répondait  exactement  à  la 
règle  de  saint  François  de  Faule,.  leur  fondateur.  Bes  parties  qui 
forent  renversées  après  l'arrêt  de  1784,  on  ne  tira  qu'un  Séul  ob- 
jet d'art  qui  eût  véritablement  quelque  valeur;  c'est  un  tableau  de 
Jean  Cousin,  le  Jugement  dernier,  qui'  fut  transporté  dans  les  ga- 
leries du  Louvre  où  Ton  peut  encore  le  voir  ai:gourd'hui. 

Une  dernière  fois  renclos  des  Minimes  vit  Téclat  et  la  pompe 
d'tme  fête  rayale.  C'était  le  17  juillet  1847.  Ce  jour-là,  le  duc  de 
Montpensier  réunissait  autour  de  lui  tout  ce  que  Paris  renfermait 
d'hommes  distingués  dans  les  lettres,  les  arts,  la  science,  la  poli- 
tique, la  diplomatie,  l'armée,  l'administration,  la  magistrature, 
l'industrie,  pour  célébrer  le  mariage  qui,  à  deux  siècles  de  dis- 
tance, venait  de  continuer  l'œuvre  de  Louis  XTV.  Il  présentait  en  \  . 
quelque  sorte  une  infante  d'Espagne,  sa  fcmine,  à  la  France.  Ce 
fut  une  nuit  splendide.  Des  liommes  d'armes  à  cheval,  couverts  de 
leurs  armures*  et  la  lance  au  poing,  comme  on  en  voit  dans  les 
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salles  du  Musée  d'artillerie,  gardaient  l'entrée  des  avenues.  Des 
girandoles  de  feu  couraient  au  milieu  du  feuillage  et  dessinaient 
sur  le  ciel  noir  le  prolil  du  vieux  bâtiment.  Des  orchestres  jouaient 
des  fanfares  dans  l'éclat  de  cette  nuit  tlamboyante.  Une  foule 
parée  se  promenait  sous  des  voûtes  de  feu.  Peintres  et  poètes, 
orateurs,  généraux,  hommes  d'État,  savante  illustres,  se  rencon- 
tnient  sur  les  mêmes  pelouses.  On  pouvait  croire  quo  la  royauté 
qui  réunissait  autour  d'elle  tant  d'éléments  de  grandeur  et  de 
gloire  était  immortelle.  Et  cependant  les  symptômes  des  jours 
difficiles,  des  jours  mauvais  avaient  précédé  les  magnificences 
de  cette  nuit.  A  leur  passage  dans  le  faubourg  Saint-Antoine^ 
les  voitures  qui  portaient  à  Tenclos  des  Minimes  les  invités  de 
S.  A.  R.  le  duc  de  Montpensier  avaient  été  accueillies  par  les 
munnurae  d'une  foule  malveillante.  N'y  avait*il  pas  dans  ces  mur- 
mures comme  une  sourde  rumeur  des  prooba&nea  menaces  de  la 
Révolution  1 

Le  lac  des  Minimes  a  pris  six  hectares  de  cet  enclos  où  pendant 
quelques  heures  ont  brillé  tant  d'illuminations.  Trois  îles  ont  été 
Hiéttagées  dans  leur  étendue  :  1  île  du  Cbalet,  l'ile  Verte  et  l'île 
Noire.  Des  bords  charmants  de  ce  Iso,  une  courte  promenade 
mAners  le  tooriete  dans  l'une  des  parties  les  plus  pittoresques  et 
les  mieux  conaenrées  du  bois  de  Vinoennes,  ie  Fmdi  de  Beauté. 

Ce  nom  ne  vous  rappelle-t-il  pas  un  des  souvenûra  les  plus 
poétiques  de  notre  vieille  histoirel  U  y  svait  là,  au  temps  jadis,  un 
pan  de  foret  d'une  contcnanoe  de  quatorze  aipents,  le  Buisson  de 
Beauté,  Charles  V,  dit  le  Sage,  y  fit  élever  un  manoir  où  plus  tard 
Charles  VII  et  A^ès  Sorel  abritèrent  leurs  amours.  Toute  œtte 
histoire,  j'allais  presque  dire  cette  légende,  est  résumée  dans  une 
iaeàription  encastrée  dans  les  murs  d'une  viUa  voisine»  l4  veid 
dsBS  tout  le  Isooniamede  son  style  Uq^idaire  : 

OHABUn  V  ÏM  êAMp 
EOI  m  FBANC8  Et  fBSlflEE  DÂtTPHlK  M  VlBNlfOIS^ 
ÉLBTA  BK  GB  XIBO,  VBB8  1376, 
LB  CHATBAty  ROYAL  1>B  BBAmi. 

IL  Y  MOURUT  LE  XVI<=  JOUR  DE  SEPTEMBRE  1380. 
CHARLES  VII  DONNA  EN  1444  CE  DOMAINE  A  AGNÈS  SOREL 
QUI  EN  PRIT  LE  TITRE  DE  DAME  DE  BEAUTÉ. 
La  TQUA  £X  L£S  9A&X10NS  £N  fiUIl)i£  &ASÉS  PAR  QhpSE  DE  LOUIS  Xiii 

DISPABUBENT  VEBS 

Quand  on  quitte  le  Fonds  de  Beauté,  qui  ne  garde  plus  une 
neule  pierre  du  maaoir  où  Biounit  Cterks  ¥|«on  gagne  les  bords 
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#  d'un  cjAir  ruisseau  par  une  avenue  de  cliénes  eéoulaires  qui  ont 
assisté  peut-être  aux  combats  de  Turenne  et  du  prince  de  Coudé» 

Mais  quittons  les  arbres  pour  les  pierres  et  suivons  lentement 
ce  sentier  qui,  des  mnbrages  voisins  de  Nogent-sur-Marne  et4s 
Joinvilie-le-Pont,  nous  ramène  au  donjon  de  Yincennes. 

Entreprend ro  l'histoire  de  la  citadelle  de  Vincsmies,  ce  serait 
presque  vouloir  écrire  l'histoire  de  France.  A.  combien  d'événe* 
ments  n'est*eUe  pas  mêlée  !  Combien  d'hommes  considérables  no 
ront*ils  pas  traversée  I  Combien  de  prisonniers  qui  ont  vu  des  jours 
et  des  années  s'éteindre  iontement  sous  ses  voûtes  ^[Misses  1  Com- 
bien de  drames  entre  ses  murailles,  combien  d'assauts  soutenus! 
Elle  a  vu  des  monarques,  des  capitaines,  des  prélats,  des  philo* 
sophes,  des  poètes,  de  grandes  dames.  Elle  a  été  la  oonteo^^ 
raine  de  toutes  les  gloires  et  de  tous  Jes  désastres. 

Depuis  saint  Louis,  qui  aimait  àrendre  la  Justice  en  se  prom** 
nuit  dans  les  bois  d'alentour,  les  vois  de  France  semblât  avoir 
en  pour  leur  résidence  de  Vincennes  une  affKtion  toute  particu- 
lière. Le  manoir  où  Philippe  Auguste  aimait  à  chasser  les  bétes 
&uves  était  devenu  un  château  entouré  de  fossés  profonds,  pro- 
tégé par  d'épaisses  murailles  et  flanqué  de  formidables  tours  dont 
huit  servaient  de  logement  aux  grands  officiers  de  la  couronne.  La 
doniéi^,  la  plus  haute,  appartenait  au  roi.  C'est  là  que  Phillpps 
le  Hardi  épousa  Marie  de  Brabant,  en  1S74,  et  que  moururent,  le 
2  avril  Idoè,  Jeanne,  reine  de  Navarre  et  comtesse  de  Champagne, 
femme  de  Philippe  le  Bel,  et  le  4  juin  1316,  Louis  X,  dit  le  Hutin* 
Cest  encore  à  Vincennes,  où  d^à  Enguerrand  de  Harigny  avait 
été  condamné  à  la  peine  capitale,  que  mourut  CSiarles  le  Bal. 
D'autres  ombres  royales  suivent  ces  grandes  ombres.  Voici  d'abord 
Henri  V,  roi  d'Angleterre  et  de  France,  qui  meurt  à  Vincennes  la 
31  août  1422,  et  Charles  IX,  qui  e^qi^re  dans  ce  mémo  chftteau  la 
30  mai  1574,  à  l'âge  de  vingt^q  ans. 

Cependant  les  guerres  civâsset  les  guerres  d'invasion  n'avaient 
pas  cessé  de  touihiUmmer  auteur  des  vieilles  murailles  du  ohft* 
teau.  Coups  de  canon  et  coups  d'arquebuse  s'y  succédaient  sans 
mlftche.  Henri  IV,  qui  s'en  était  emparé  le  35  mars  1591,  y  mit 
Is  première  main  à  des  embdlissements  que  ses  successeurs 
Loui«  Xin  et  Louis  XIV  achevèrent  magnifiquement.  C'était  alors 
«ne  des  résidences  royales  les  plus  renommées  de  l'Europe  en- 
tière. N'oublions  pas  de  rappeler  en  passfmt  que  le  traité  des  Py- 
rénéc  s  y  fut  ratifié  en  1669  et  que  le  cardinal  Masarin  y  mourut  Is 
9  mars  1661.  . 

Hais  Vincennes  n'était  pas  seulement  une  résidence  royale  et 
m  chftteau  fort,  ce  fut  encore  une  prison  d'État.  A  ce  titre  encore 
le  doBjon  ds  Vincennes  entre  vistomment  dans  l'histoire  de  Franœ* 
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Un  volume  ne  suffirait  pas  pour  dire  quelles  causes  et  à  la  suite  de 
quels  événements  tant  d'hommes  considérables,  en  tant  d'époques 
diverses,  ont  séjourné  sous  les  voûtes  dtt  sombre  donjon.  Il  avait 
OMttme  a^iourd'bui  dnq  étages  qui  renfermaient  cinq  salles 
énormes,  autour  desquelles  s'ouvraient  des  cellules.  L'ombra- 
geuse politique  de  ces  temps  de  troubles  et  de  guerres  n'en  lais- 
sait pas  longtemps  les  portes  oisives.  Ce  ne  sont  que  gimnds  sei- 
*  gneurs,  et  princes  du  sang,  écrivains  illustres  et  ministres  d'État. 
Depuis  Philippe  de  Chabot,  aniral  de  Brion,  jusqu'au  prince  de 
Polignac,  le  château  de  Vincennes  n'a  peut-être  pas  chômé  une 
heure  dans*  ses  redoutables  f<Micttoiis.  C'est  comme  une  procession 
d'hommes  illustres  qui  tous,  par  leur  rang,  leur  fortune,  leurs 
dliances,  les  cliarges  et  les  commandements  dont  ils  étaient  re- 
vêtus, leur  influence  et  leur  renommée,  tenaient  une  place  consi- 
dérable dans  l'État.  Faut-il,  au  courant  de  la  plume,  en  nommer 
quelques-uns!  Voici  le  duc  de  Vendôme  et  lé  comte  d'Ornano,  La 
Môle ,  le  duc  de  Beaufort,  le  duc  d'Alençon,  Gaston  d'Orléans, 
Louise-Marie  de  Gonzague,  la  duchesse  d'Âiguillon,  Jean  de 
Werth,  l'abbé  de  Saint-Cyran,  le  prince  Casimir,  le  duc  de  Ran^ 
tsau.  Un  Jour,  on  y  vit  entrer  tout  ensemble  le  prince  de  Condé 
le  prince  de  Conti  et  le  duc  de  LongueviUe,  trois  héros  de 
la  Fronde.  Ce  fut  l'époque  où  les  femmes  les  plus  brillantes  de  la 
eour  allaient  en  pèlerinage  au  château  de  Vincennes;  mais  les 
murailles  inflexibles  de  la  forteresse  cachaient  les  captifo  à  tous 
les  yeux. 

Est-ce  asses  de  tous  ces  noms  illustres!  Non.  Voici  encore  le 
-  surintendant  Fouquet,  qui  avait  eu  le  tort  de  regarder  madenKÂ- 
selle  de  La  Vallière,  le  comte  de  Thunn,  le  comte  de  Kœnigsberg, 
madame  Guyon  ;  la  Régence  y  envoie  le  duc  de  Polignac  et  le 
comte  de  Clermont,  l'abbé  Margon  et  l'abbé  Len^let  ;  bientôt  les 
jansénistes  peuplent  les  cachots  de  Vincennes.  Crébillon  fils  y 
précède  Mazers  de  Latude,  dont*  les  aventures  ont  défrayé  tant  de 
mélodrames.  Diderot  le  suit;  viennent  encore  l'abbé  Morelletet 
Leprévôt  de  Beaumont.  Après  eux,  les  portes  du  donjon  s'ouvrent 
de  nouveau  pour  recevoir  le  comte  de  Mirabeau,  l'ami  des 
hommes,  et,  plus  taid,  son  fite,  le  comte  de  Mirabeau,  tribun  dit 
peuple. 

En  1784,  la  Bastille  hérite  des  derniers  prisonniers  de  Vin- 
cennes. La  citadelle  cessait  d'être  prison  d'État.  Deux  faits  ce- 
pendant, empruntés  aux  annales  contenqpoiaineSi  réveillent  le 
souvenir  du  château  de  Vincennes. 

Dans  la  nuit  du  20.  mars  1804,  un  pdnce,  arraché  violemment 
d'un  teiTitoire  neutre,  y  fut  amené,  interrogé,  jugé  et  condamné. 
C'était  le  duc  d'Eng^ien,  le  denuar  de  cette  race  illustre  dii 
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princes  de  Condé.  On  le  fusilla  dans  les  fossés  du  château.  Cette 
nuit-là  fut  commis  un  des  plus  grands  crimes  dont  l'histoire  mo- 
derne ait  à  rougir. 

En  1830,  la  forteresse  s'ouvrit  encore  pour  recevoir  les  ministr^ 
de  Charles  X  que  le  roi  Louis-Philippe  faisait  enlever  du  Luxem- 
bourg pour  les  soustraire  aux  menaces  d'une  émeute  qui  remplis- 
sait Paris  de  trouhle  et  d'agitation 

Dix-huit  ans  se  passent;  le  ohâteau  de  Vincenncs  n'était  plus 
qu'une  caserne  d'artillerie  que  commandait  l'un  des  fils  du  roi,  le 
duc  de  Montpensier.  Il  avait  l'habitude  de  réunir  à  jour  fixe,  dans 
des  appartements  élégamment  ornés  de  faisceaux  d'armes  et  de 
panoplies,  une  société  choisie  d'hommes  pris  dans  les  rangs  de  la 
politique,  de  l'armée,  des  lettres  et  des  arts.  Une  grande  aisance 
régnait  dans  ces  réunions  où  l'on  abordait  librement  toutes  les 
•  questions  à  l'ordre  du  jour.  Le  prince,  élevé  dans  l'amour  des 
institutions  libérales  de  son  pays,  aimait  ces  discussions  et  les 
provoquait. 

Je  me  rappelle  qu'un  soir,  pendant  les  derniers  jours  du  mois 
de  février  1848,  .on  avait  attendu  quelque  temps  un  convive 
retenu  à  la  Chambre  par  l'ardeur  et  l'emportement  des  discus- 
sions; cependant  on  venait  de  se  mettre  à  table.  On  sentait  au 
mouvement  de  la  conversation  qu'une  inquiétude  sourde  tour- 
mentait tous  les  esprits.  Tout  à  coup  la  porte  s'ouvre,  un  député 
entre  :  c'était  M.  Achille  Fould. 

—  Eh  bien!  quelles  nouvelles!  s'écrie  le  duc  de  Montpensier. 

—  Monseigneur,  tout  est  arrangé.  Il  a  été  convenu  entre  le  mi- 
nistre de  l'intérieur  et  les  chefs  de  l'opposition  qu'un  commissaire 
de  police  arrêterait  le  cortège  de  la  réforme  à  la  porte  du  banquet. 
Un  procès*verbal  sera  dressé,  et  les  tribunaux  seront  appelés  à 
juger  la  question. 

Un  soupir  de  soulagement  souleva  toutes  les  poitrines.  On  crut 
que  le  péril  de  l'émeute  était  conjuré,  et  les  officiers  d'artillerie, 
qui  se  préparaient  à  faire  bravement  leur  devoir,  ne  furent  pas  les 
moins  prompts  à  laisser  voir  leur  contentement.  On  était  en  face 
d'une  solution  qui  semblait  écarter  toute  idée  de  lutte  violente.  On 
allait  faire  appel  à  la  justice  et  non  point  aux  barricades. 

Cependant,  ce  fut  ce  jour-là  la  dernière  soirée  du  château  de 
Vincennes. 

La  semaine  n'était  pas  finie  que  déjà  la  Révolution  grondait 
dans  Paris,  et  la  dynastie  d'Orléans  disparaissait  dans  la  tempête. 


LE  JARDIN  D'ACCLIMATATION 

VA» 

Maxime  DUCAMP 

Le  Jardin  d'acclimatation  s'ouvre ,  dans  le  bois  de  Boulogne,  à 
la  porte  des  Sablons.  Son  entrée  est  située  à  deux  cents  métros 
du  débarcadère  de  la  porte  IMaillot.  Il  est  hors  de  Paris,  mais 
il  y  touche,  et  il  offre  aux  curieux  un  but  de  promenade  des  plus 
intéressants.  La  création  en  est  récente  et  due  tout  entière  à  l'ini- 
tiative individuelle,  ce  qui  est  un  fait  rare  en  France,  où  la  manie 
générale  est  de  faire  intervenir  le  gouvernement  dans  lea  entre- 
prises  d'une  certaine  importance. 

Une  Société  impériale  d'acclimatation  se  fonda  à  Paris  le  10  mai 
1854  et  se  résolut  à  former  un  établissement  s})écial  où  elle  pour- 
rait introduire  et  élever  les  animaux  qui  sont  de  (pielque  utilité  à 
l'homme.  Quatre  mille  actions,  représentant  un  capital  d'un  mil- 
lion, furent  émises  et  promptement  souscrites.  La  ville  de  Paris 
intervint  comme  propriétaire  du  bois  de  Boulogne,  et  céda  à  la 
Société  un  espace  de  vingt  bectares,  moyennant  un  bail  minime  de 
mille  francs,  mais  à  la  condition  que  dans  quarante  ans  les  terrains 
lui  feraient  retour  avec  les  bâtiments  qui  y  auraient  été  construits. 
On  se  mit  ù  l'œuvre.  Sous  l'habile  et  pratique  impulsion  de  M.  Isi- 
dore Geoffroy-Saint-Hilaire,  les  travaux  avancèrent  promptement, 
et  le  9  octobre  IbGO,  lo  Jardin  put  être  ouvert  au  public.  Il  obtint, 
dès  le  premier  Jour,  un  succès  que  rien  encore  n'a  démenti  et  qui 
ne  fait  que  s'accroître. 

Dessiné  dans  \m  vallon  à  pentes  insensibles,  traversé  par  une 
rivière  factice  qui  parfois  s'agrandit  en  étang,  pourvu  d'une  ma- 
gnanerie, d'une  écurie  spacieuse,  d'une  large  volière,  d'une  pou- 
lerie  importante,  de  parcs,  de  parquets,  d'un  très-curieux  aquariuni 
et  de  serres  magnifiques,  orienté  par  ses  deux  faces  princijjaks 
vers  le  nord  et  vers  le  sud,  le  Jardin  d'acclimatation  oflre  aux 
différents  animaux  qui  riiabitent  des  conditions  de  température  et 
d'hygiène  aj)propriées  à  leur  origine.  Ses  deux  directeurs  succes- 
sifs, M.  Rufz  de  Lavison  et  31.  Alfred  ( JeofTroy-Sainl-lIilaire, 
avaient  à  éviter  un  double  écueil.  Ils  jjouvaient  faire  du  Jardin  un 
lieu  d'expériences  trop  sérieuses,  exclusivement  scientifiques 
et  par  conséquent  en  dehors  de  la  portée  commune  du  public;  ou 
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bien,  îb  pouvaient  en  foire  une  sorte  de  joi^ou  aainuS,  pri^m  à 
amoMr  les  bambins  qui  seraient  Tenus  avec  leur  bonne  voir 
manger  les  belles  cocottes  et  jouer  les  petits  minets.  Ces  deux 
éléments  ont  été  réunis  et  combinés  drât  d'excellentes  propor^ 
tlons;  Tagrément  y  côtoie  l'étude,  et  tous  deux  se  complètent  an 
se  faisant  valoir.  La  but  primitif  du  jardin  était  «  d'aoclimater, 
mol^liar  et  répandra  toutes  lea  espèces  animales  ou  végétalsa 
qui  sont  ou  seraient  nouvellement  introduites  en  Frsnoe  el  pa* 
ndtiaiant  dignes  d'intérêt  par  leur  utilité  ou  par  leur  a^^ent.  « 
Cé  programme  est  certainement  fort  libéral,  mais  il  ne  i'était  pas 
asses,  et  lea  directeurs  n'ont  pas  tardé  à  le  oon^rendre.  Ile  ont 
âargi  leurs  statuts  trop  étroits  et  sont  arrivés,  à  force  de  soins  et 
de  persévérance,  à  déterminer  très4iettement  le  but  que  doit  se 
proposer  un  établissement  pareil;  or,  ce  but  est  de  mettre  sous  lee 
yeux  du  puUio  un  ou  plusieurs  spécimens  de  tous  les  animaux 
qui,  sous  quelque  latitude  et  de  qucdque  fBtçon  que  ce  soit,  rendent  ' 
un  service  quelconque  à  rhomme.  Ceat  ainsi  que  le  Jardin  pos* 
sède  un  piiépat  dont  les  Ferssnsont  fidt  un  chsaseur,  des  pAotftiai 
qui  donnent  une  buile  fort  rscbercbée,  la  lùutre  dont  la  fourrure 
est  utilisée,  le  morotoiit  liu  Sénégal  qui  fournit  des  plumes  cbar- 
mantee;  Jet  pourrais  pousser  cette  nomenclature  fort  loin,  maia  ce 
que  j'ai  dit  suffit  pour  montrer  dans  quelle  voie  excellente  les  di« 
recteurs  conduisent  leur  administration.  Tput  animal  qui  donne  4 
l'homme  un  agrément,  une  aide  dynamique  ou  comestible,  est 
destiné  à  trouver  sa  place  au  Jardin  d'acclimatation.  Le  temps  n'est 
pes  éloigné  où  l'on  y  verra  les  éléphants  aussi  bien  que  les  ci- 
vettes, comme  on  y  voit  déjà  les  autruches  et  les  bengalis. 

Je  vais  plus  loin,  tout  animal  curieux  et  inoiénsîf  lui  revient  de 
droit.  Au  Jardin  des  plantes  appartiennent  lee  animaux  féroces, 
msis  au  Jardin  d'acclimatation  il  Ikut  envoyer  les  eq^iôces  encore 
mal  étudiées,  souvent  non  définies,  dont  les  moBurs  ont  besoin 
d'être  vérifiées  et  prises  sur  le  fût.  Aans  le  monde  des  oiseaux* 
et  des  msmmiftres,  il  y  a  d'ihooncevablca  richesses  que  l'homme 
doit  s'approprier.  Les  découvertes  géograpbiquea  ne  nous  ont 
presque  rien  donné  que  les  anciens  ne  connussent  déjà.  Nous 
n'avons  pas  su  ou  pu  utiliser  un  seul  des  animaux  de  l'Australie; 
à  l'Amérique,  à  l'iminense  Amérique,  que  devons-nous!  Le  cochon 
dinde,  le  dindon,  le  éanard  de  Barbarie  :  c'est  puéril;  quant  aux 
lamas  et  aux  alpacas,  domestiqués  déjà  depuis  longtemps,  à  Tépoque 
de  la  conquête,  nous  n'avons  pas  encore  réussi  à  les  acclimater 
sérieusement  dans  nos  pays.  En  cette  matière,  lô  Jardin  d'accli- 
matation du  bois  de  Boulogne  peut  rendre  d'immenses  services, 
et  on  ne  saurait  trop  rencourager  par  tous  les  moyens  possibles. 

Il  ne  foit  que  de  naître  ;  il  a  sept  ans  d'existence  à  peine,  et  déjà 


PAB18.  —  lA  VIS 


il  a  obtenu  d'assez  beaux  résultats  pour  fidre  deviner  ceux  qu'il 
donnerait  s'il  était  dcrté  et  augmenté  selon  ses  besoins.  On  devrait 
7  trouver  un  cheptel  complet  et  le  type  parfait  de  toutes  les  races 
ovine,  bovine,  chevaline,  canine,  porcine  et  féline  (je  parle 
comme  un  comice  agricole),  qui  ont  besoin  d'être  complètement 
renouvelées,  surveillées,  épurées,  pour  se  niAift*.«pii»  à  la. hauteur 
des  besoins  de  la  production  et  de  la  consommation.  L'agriculture 
devrait  trouver  là  de  quoi  ranimer  et  fortifier  les  races  trop  sou- 
vent épuisées  qu'elle  emploie;  des  croisements  utiles  seraient 
tentés,  de  nouvelles  espèces  seraient  introduites,  le  sang  des  an- 
ciennes serait  amélioré,  et  l'on  arriverait  ainsi,  j'en  suis  certain,  à 
donner  aux  animaux  de  trait  ou  de  consommation  une  valeur  et 
une  abondance  qu'ils  n'ont  pas  aujourd'hui.  Ce  cheptel  sera  créé, 
mais  il  faut  du  temps  et  il  faut  de  l'argent.  Réduit  à  ses  seules 
ressources,  qui  sont  les  entrées,  la  vente  des  animaux  et  la  vente 
'  des  œufs,  le  Jardin  d'acclimatation  s'entretient,  peut  faire  quel- 
ques-adiats  et  subvient  à  ses  besoins.  Les  économies,  qu'il  n'a  pas 
encore  pu  fidre,  lui  fourniront  dans  l'avenir  ce  qui  lui  sera  néces- 
saire pour  acquérir  tout  le  développement  qu'il  réve,  qui  le  oom* 
plétera  et  en  fera  un  établissement  unique  en  Europe. 

Les  comptes  rendus  annuels  de  l'administration  sont  curieux  à 
étudier  à  un  double  point  de  vue,  car  si  les  recettes  ont  subi  une 
progression  croissante,  le  prix  de  vente  des  animaux  a  constam- 
ment baissé.  Ainsi,  en  même  temps  que  le  Jardin  voit  augmenter 
ses  ressources,  le  public  trouve  plus  de  facilité  pour  acheter  les 
animaux  dont  il  a  besom.  Le  chiffre  des  ventes  annuelles,  qui 
n'était  que  de  37,945  fir.  50  c.  en  1861,  était  de  105,097  fr.  30  c. 
dés  1868.  Le  fonds  d'animaux  existant  dans  le  Jardin  le  31  dé- 
cembre 1861  représentait  une  valeur  de  60,254  fr.  60  c;  cette 
valeur  est  plus  que  doublé^  aiqourd'hui;  les  entrées  augmentent 
dans  une  proportion  analogue,  et  chaque  jour  voit  croître  le 
nombre  des  promeneurs  qui  sont  attirés  par  la  beauté  du  Jardin 
et  par  les  aliments  innombrables  qu'il  offre  à  la  curiosité  intel- 
ligente. En&i  le  tableau  compan^  ci-joint  fera  comprendre  la 
différence  que  de  nombreuses  reproductions  et  des  imp<Nrtati<ms 
nouvelles  ont  amenée  dans  les  prix  de  vente  de  certains  animaux  : 


1862 


1867 


Cerf  Axis.  .•  

Cerf  Cochon  

Antilope  Nilgaut  

Casoars  

Faisant  noin  à»  THimalaya 


Cerf  Wapiti  (Canada) 


6,000  fr. 
7  à  800 


2,500  fr. 
4  à  500 
3  à  400 


500 
2,600 
1,200 

300 


1,700 
800 


60 
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Lophopliores  

Céréopfes  cendrés . 

Canards  mandarins 
Canards  caxoUns  •  • 


1883  1867 

S;600  1,500 

600  150 

250  125 

125  50 


Donc,  en  chiffres  ronds,  le  Jardin  d'acclimatation  peut  livrer 
aujourd'hui  pour  la  somme  de  7,800  francs,  aux  acheteurs,  ce  qui. 
en  lb62,  coûtait  14,700  francs.  D'ici  à  ])cu  d'années  cette  valeur 
aura  encore  diminué,  et  l'on  pourra  facilement  peupler  les  parcs, 
les  basses-cours,  les  volières  et  les  forêts  de  ces  espèces  succu- 
lentes et  magnifiques  qui  semblaient  être  autrefois  réservées  aux 
seules  collections  de  l'État.  Ce  sera  làim  grand  bienfait,  trés- 
léel,  très-apprécié,  fécond  en  conséquences  heureust'S  et  dont 
tout  l'honneur  devra  être  attribué  au  Jardin  d'acoUmatation. 

2^  jrarmii 


Il  a  la  forme  d'une  ellipse  allongée;  on  peut  en  faire  presque  le 
tour  par  une  large  allée  qui  a  précisément  la  figure  d'une  raquette. 
Le  milieu  est  baigné  par -une  rivière  où  s'ébattent  en  liberté  les 
palmipèdes  et  les  échassiers  qui  rendent  service  à  l'homme.  Après 
avoir  franchi  l'entrée  principale,  si  l'on  parcourt  l'allée  circulaire 
dans  toute  son  étendue,  on  trouve  à  sa  droite  et  dans  l'ordre  sui- 
vant :  de  petites  volières;  2''  la  magnanerie;  3®  les  grandes  vo- 
lières; 4**  la  poulerie,  qui  est  un  vaste  monolythe  formé  de  ciment 
Coignet,  imperméable  à  l'humidité;  5^  le  chalet  des  marsupiaux 
(kangiiroos)  ;  6°  les  grandes  écuries,  à  l'angle  desquelles  se  trou- 
vent les  rongeurs  dans  leurs  parquets  particuliers;  7°  les  rennes 
abrités  sous  des  sapins;  8°  les  ruches;  9«  l'aquarium;  10*^  le  jardin 
d'essai;  il®  le  chenil;  IS»  les  perroquets;  13«  les  serres.  L'es- 
pace compris  entre  les  deux  branches  de  l'allée  principale  est  di- 
visé en  larges  parcs  côtoyés  par  des  sentiers  qui  permettent  d'en 
faire  le  tour;  les  animaux  qu'il  contient  sont  ainsi,  et  sans  danger, 
en  communication  facile  avec  le  public.  En  refaisant  le  chemin  que 
nous  venons  de  parcourir,  nous  trouverons  :  1<»  les  échassiers  ; 
2»  les  autruches;  3°  la  bergerie;  4°  la  race  bovine;  5<»  les  lamas; 
CR\e  rucher  où  grimpent  les  mouflons;  7<»  les  phoques;  8°  les  an- 
tilopes; 9°  les  cerfs;  lU"  les  tatous.  '  ' 

Ainsi  qu'on  peut  le  voir,  le  champ  d'observation  est  resserré, 
mais  fécond,  et  lorsque  la  promenade  a  fatigué  les  visiteurs,  ils 
peuvent  aller  s'asseoir  et  se  reposer  dans  des  serres  charmantes 
pleines  d'ombre,  de  mystère  et  de  fraîcheur.  Un  sable  fin  s*étend 
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SOUS  les  i^ecls,  Feau  mumure,  les  oiseàux  des  tropiques  font  en- 
tendre leors  chants  plaintife,  des  arbres  étranges!  étalent  leurs 
larges  fèfuiUages  qui  regrettent  le  soleil  de  l'Amérique  méridio- 
nale; aveo  un  peu  de  bon  vouloir  et  en  fermant  à  demi  les  yeux, 
on  peut  se  croire  transporté  tout  à  coup  sous  les  latitudes  loin- 
taines, dans  les  pays  révéi  que  visitent  les  fées  et  que  parcourait 
les  enchanteurs. 

Dans  ce  Jardin,  il  y  a  bien  des  animaux  curieux  à  visiter;  je 
les  indiquerai  selon  la  classe  à  laquelle  ils  appartiennent. 


MammUéres. 

X/ordre  des  carnassiers,  malgré  les  immenses  services  que  le 
chien  rend  à  l'homme,  n'est  pas  encore  suffisamment  représenté 
au  Jardin  d'acclimatation;  le  chenil  est  étroit,  et  les  si^ets  qui 
l'habitent  sont  peu  nombreux.  C'est  une  lacune  que  l'administra- 
tion actuelle  a  reconnue;  d'iel  à  peu  de  temps  elle  sera  comblée, 
et  nous  pourrons  voir  les  principaux  spécimens  de  la  race  canine, 
spécimens  si  variés,  doués  d'altitudes  si  différentes,  mais  qui  se 
relient  tous  dans  le  gentiment  commun  de  leur  dévouement  pour 
nous.  L'homme,  qui  est  un  animal  domestique,  mais  féroce,  a  su 
utiliser,  pour  ses  œuvres  les  plus  coupables,  le  merveilleux 
instinct  du  obien.  U  est  juste  qu'il  en  ait  &it  le  d^isteur  du  gibier 
qu'il  chasse/le  gardien  de  ses  troupeaux,  le  gendarme  de  sa 
maison;  mais,  faâas!  il  l'a  réduit  au  rôle  d*alguazil»  et,  dans  les 
oolonies»  il  l'a  dressé  à  la  poursuite  des  nègres  marrons.  Le 
^logu$  e$pagnol,  grand  chien  bien  découplé,  à  charpente  solide,  haut* 
sur  pattes,  de  robe  fouve,  à  masque  noir,  était  spécialement  chargé 
de  la  recherche  des  esclaves  fugitifs  et  ne  s'acquittait  que  trop 
bien  de  sa  tâche.  JX  ne  sera  pas  superflu  d'aller  regarder  l'animal 
natureUeinent  doux,  courageux  et  pacifique  que  notre  âpre  égoïsme 
a  souvent  condamné  à  jouer  un  rôle  terrible  dans  ces  drames 
inhumains  que  l'auteur  de  la  Case  de  l'onok  Tom  a  racontés  avec 
tant  d'éloquence. 

Il  serait  instructif  et  très-&ci\e  de  iaire  venir  de  Genstantinople 
ou  du  Caire  un  couple  de  ces  chiens  retournés  presque  à  l'état 
sauvage  et  qui  semblent,  dans  les  villes  insoucieuses  de  TOrient, 
être  chargés,  avec  les  milans  et  les  percnoptères,  de  veiller  à  la 
voirie  publique;  ils  ont  des  mœurs  assez  particulières  pour 
mériter  d'être  étudiées  :  réunis  par  bandes  dans  les  rues,  ils 
semblent  s'être  partagé  les  quartiers  en  zones  spéciales  qu'un 
accord  tadte  engage  à  ne  jamais  franchir;  ils  respectent  mutuel- 
lement leurs  limites  et  se  livrant  des  combats  4  outrance, 
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loriqu'elle»  ont  été  dépassées  par  un  des  leurs,  trop  curieux  ou 
encore  inexpérimenté.  Dans  les  villes,  ils  donnent  couchés  contre 
la  muraille  des  maisons,  changeant  de  côté  selon  la  direction  du 
Tent;  ils  profitent  de  tout  pour  s'abriter  :  d'un  escalier  ^cté^ 
rieur,  d'une  borne,  d'un  angle  saillant.  Mais  dans  la  campagne, 
dans  les  cimetières,  il  deviennent  ou  redeviennent  troglodytes. 
Les  chiens  libres,  sinon  sauvages,  qui  habitent  en  très-grand 
nombre  hors  du  Oaire,  à  côté  de  l'aqueduc  de  Sala'heddin,  près 
de  la  tuerie,  se  creusent  de  véritables  tanières  sur  les  terrains 
plats.  Elles  ont  la  forme  d'une  équerre;  au  bout  d'un  petit  couloir 
perpendiculaire,  l'animal  trouvé  la  niche  horisontale  qu'il  y  a  pré- 
parée. Bien  souvent»  j'ai  vu  une  chienne  et  ses  petits  disparaîtra 
sivbitement,  comme  si  elle  se  fût,  avec  sa  portée,  abhnée  sous 
terre.  C'est  là,  je  crois,  le  chien  retourné  à  ses  habitudes  primi- 
tives, et  il  serait  intéressant  de  pouvoir  l'examiner  de  près. 

"Eatrce  un  chien,  un  renard,  un  dmadj  cet  étrange  petit  carnas- 
sier que  Buffon  a{qpelait  Vanimàl  anonyme^  et  qu'on  nomme  le 
*  Z§rdo  ou  le  Fmuùf  Le  Jardin  en  possède  un  dbarmant  :  gro^ 
comme  un  très-petit  lapin,  debout  sur  ses  jambes  grêles,  tendant 
son  museau  singulièrement  effilé,  il  semble  tout  disproportionné, 
avec  ses  énormes  oreilles  droites,  larges,  bordées  à  l'intérieur  de 
longe  poils  blancs;  il  est  vif,  rapide,  inquiet,  et  montre  un  joli 
pelage  Isabelle  marqué  de  fiwve  sous  chaque  oeil  et  taché  de  noir 
au  bout  de  la  queue.  Il  est  rare  et  ne  se  rencontre  guère  que  dans 
le  grand  triangle  formé  par  le  Nil  bleu  et  le  Nil  blanc.  Far  cela 
mtee  qu'il  était  peu  connu,  on  lui  a  donné  des  moeurs  absolum^t 
opposées  à  sa  nature;  on  a  prétendu  qu'il  grimpait  aux  arbres* 
comme  les  félins,  et  qu'il  se  nourrissait  de  racines  comme  les  - 
rongeurs.  Une  étude  plus  i^profondie  a  Mi  revenir  de  ces 
erreurs;  c'est  un  simple  camivore,  comme  le  renard,  à  l'espèce 
duquel  il  semble  définitivement  appartoiir.  Acclhnaté,  appri» 
voàé,  il  pourra  prendre  sa  place  dans  la  tenille  des  animaux 
d'agrément,  entre  le  chat  et  le  carlin  bidion,  mais  jamais  il  ne 
pourra  être  utilisé  par  l'homme,  comme  le  guépard  l'a  été. 

Celui-là  ausfi  est  un  animal  étrange  :  il  pourrait  servir  d'inter^ 
médiaire  entre  le  chat  et  le  chien,  car  il  semble  participer  de  ces  - 
deux  espèces  par  sa  conformation,  ses  allures  et  ses  in&tincts. 
Dans  la  haute  Asie,  il  est  plus  que  domestique,  il  est  dressé.  U 
est  aux  gaielles  ce  que  le  tiercelet  est  aux  hérons  :  son  gardien 
l'encapuchonné,  le  couche  sur  l'arçon  de  sa  selle  et  s'en  va  en  - 
quête,  suivant  les  pistes  qu'il  a  reconnues  le  matin.  Dès  qu*un  • 
animid  est  en  vue,  axis  ou  gazelle,  on  découvre  les  yeux  du  gué-» 
palrd;  il  se  laisse  glisser  du  haut  du  cheval,  et,  selon  la  distance, 
tt  atteint  l'animal  en  un  ou  plusieurs  bcmdis,  tmijours  sur  le  dos^ 
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le  saisit  à  la  nuque  et  le  terrasse.  Le  chasseur  arrivé  alors,  cacesee 
le  guépard  qui  déjà  commence  la  curée  chaude,  lui  jette  un  mor- 
ceau de  viande  pour  détourner  son  attention,  le  coiffe  de  nouveau 
et  le  replace  aux  arçons.  Il  arrive  parfois,  malgré  l'extrôme  préci- 
sion de  ses  mouvements,  que  le  guépard  manque  sa  proie  au  der- 
nier saut.  Jamais  alors  il  ne  recommence;  il  se  couche,  se  cache, 
paraît  sentir  sa  honte  et  a  besoin  d'être  réconforté  par  beaucoup 
de  caresses  pour  recommencer  sa  chasse.  En  Mongolie  et  en 
Perse,  un  bon  guépard,  bien  dressé  et  sûr  de  son  coup,  vaut 
dix  ou  douze  mille  francs.  Celui  du  Jardin  d'acclimatation  n'est 
pas  d'un  si  haut  prix,  car  il  est  très-jeune  encore  et  n'a  jamais 
chassé.  Il  est  fort  doux,  lèche  volontiers  la  main  de  son  gardien 
et  fait  le  plus  joli  ron-ron  du  monde  lorsqu'on  lui  frotte  la  tête. 
Cependant,  pour  se  livrer  à  de  telles  familiarités,  il  faut  être  assez 
lié  avec  lui,  et  je  n'engagerai  personne  à  le  caresser  de  trop  près 
à  travers  les  barreaux  de  sa  cage. 

Son  boxe  d'hiver  est  situé  dans  le  bâtiment  dos  ;:randes  écuries 
où  sont  renferinés,  pendant  les  froids,  les  yacks,  les  chèvres,  les 
gazelles,  et  cette  magnifique  collection  de  solipèdes  qui,  sdule, 
suffirait  îi  faire  la  gloire  du  Jardin  d'acclimatation.  Les  races 
naines  des  chevaux  de  Siam,  de  Java,  d'Island,  de  Shetland  y  sont 
dignement  représentées  et  vivent  cote  à  côte,  sans  trop  de  ruades, 
avec  un  zèbre,  un  dauw,  un  hémippe,  un  une  sauvage  et  un 
hémione.  On  a  essayé,  entre  ces  diverses  races,  des  croisements 
qui  ont  réussi  et  qui  pourront,  s'ils  sont  continués  avec  persévé- 
rance, nous  dotei  ainsi  de  nouveaux  animaux  de  selle  et  de  trait; 
déjà  un  métis  d'hémione  et  d'ânesse  a  servi  comme  cheval  de 
cabriolet,  et  le  dauw,  attelé,  a  pu  être  conduit  sans  danger  dans 
les  rues  de  Paris.  Un  attelage  de  zèbres!  Il  y  a  là  de  quoi  tenter 
plus  d'un  sportman  !  Il  suflit  d'en  avoir  en  assez  grand  nombre 
pour  les  mettre  à  la  mode.  L'hémione,  il  faut  l'avouer,  jouit  d'une 
déplorable  réputation;  on  le  dit  fort  méfiant  et  d'une  mobilité 
d'impressions  peu  croyable;  on  en  a  cependant  réduit  quelques-uns 
au  travail.  Et  puis  j'ai  bonne  opinion  d'animaux  cjui  vivent  en 
troupes,  qui  se  réunissent  et  indiquent  ainsi  des  besoins  sérieux 
de  sociabilité.  Arminius  Yambéry,  dans  son  magnifique  Voyage 
dans  l'Asie  centrale,  raconte  que  la  caravane  dont  il  faisait  purtie 
fut,  pour  ainsi  dire,  chargée  par  une  bande  de  mille  à  douze  cents 
hémiones  dans  les  Kara-Kum  (sables  noirs)  qui  vont  de  la  mer 
Caspienne  à  Khiva.  Cela  prouve  une  entente,  une  communication 
d'idées,  un  développement  d'instinct  dont  l'homme  finira  par  tirer 
parti,  lorsqu'il  se  sera  enfin  décidé  à  utiliser  les  admirables 
richesses  qu'il  a  sous  la  main  et  que  son  insouciance,  sa  paresse 
son  ignorance  laissent  encore  improductives. 
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L'Australie  a^fouini  au  Jardin  d'acclimatation  un  contingent 
d'espèces  curieuses  qui  sont  plutôt  des  ébauches  d'animaux  que 
des  animaux  arrivés  à  l'état  parfait.  Rien  n'est  plus  étrange  que 
cette  Faune  australienne,  qui  a  poussé  le  paradoxe  jusqu'à  pro- 
duire Voniithorhynque,  mammifère  à  bec  de  canard,  qui  a  deux 
clavicules,  se  creuse  des  terriers  de  trente  pieds  de  profondeur, 
vit  sur  l'eau  comme  un  palmipède,  est  vivipare  selon  les  uns, 
ovipare  selon  les  autres,  et  porte  aux  pattes  un  ergot  creux  cor- 
respondant à  une  glande  sécrétant  un  liquide  venimeux,  ergot 
dangereux  et  qu'on  peut  comparer  au  crochet  des  vipères  ;  mal- 
heureusement,  le  Jardin  ne  possède  aucun  individu  de  cette 
espèce,  mais  en  revanche  il  offre  au  public  une  collection  impor- 
tante de  kanguroos.  Ceux-là    aussi,   par   leur   attitude,  leur 
démarche,  leur  conformation,  ressemblent  à  ces  animaux  fantas- 
tiques que  Callot,  Teniers  et  Breughel  inventaient  pour  leur  Ten- 
talion  de  saint  Antoine,  Extérieurement,  ils  ont  toutes  les  appa- 
rences des  rongeurs  :  pattes  antérieures  saisissant  la  nourriture, 
tête  allongée,  mouvements  rapides  des  narines  et  des  lèvres, 
absence  de  canines,  développement  considérable  des  incisives; 
mais  une  disposition  spéciale  les  en  sépare  profondément  et  en 
fait  des  êtres  absolument  particuliers  ;  ce  sont  des  marsupiaux,  car 
toute  femelle  de  cette  espèce  porte  au  ventre  une  bourse  {marsu- 
pium)  où  les  petits  subissent,  pour  ainsi  dire,  une  seconde  gesta- 
tion, où  ils  tettent  leur  mère  et  où  ils  se  réfugient  à  la  moindre 
apparence  de  danger.  11  n'est  pas  rare  de  voir  un  petit  kanguroo 
sortir  sa  tête  hors  de  son  refuge  naturel  et  brouter  l'herbe  en 
même  temps  que  sa  mère.  Ces  animaux  ont  dans  la  parturition 
des  habitudes  exceptionnelles  qu'il  serait  trop  long  de  raconter 
ici,  mais  dont  on  trouvera  facilement  le  détail  minutieux  dans  les 
comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences  (15  janvier  et  12  mars 
1866;  note  de  M.  Edmond  Alix;  lettre  de  M.  Richard  Owen).  Les 
pattes  antérieures  du  kanguroo  sont  si  courtes,  qu'elles  lui  sont 
mutiles  dans  ses  grandes  allures;  il  saute  alors  sur  ses  pattes  de 
derrière  en  s' aidant  de  sa  queue,  forte,  épaisse  à  la  base  et  qui  lui 
sert  véritablement  de  pilier  pour  s'appuyer  et  rester  en  équilibre 
lorsqu'il  est  au  repos.  Sa  démarche  est  grotesque,  mais  malgré  sa 
maladresse  apparente,  elle  peut  acquérir  facilement  une  rapidité 
dtraordinaire.  Le  kanguroo  est  très-acclimatable  ;  il  est  rustique 
et  facile  à  nourrir  ;  sa  chair  est  excellente  et  il  n'est  pas  plus 
nuisible  qu'un  rongeur  ordinaire  ;  ce  serait  une  bonne  acquisition 
pour  nos  forêts,  où  il  deviendrait  promptement  un  gibier  abon- 
dant et  très-amusant  à  chasser. 

Je  n'en  dirai  pas  autant  du  gnou^  que  l'Afrique  centrale  nous  a 
envoyé.  Celui-là  est  un  ruminant  qu'on  range  parmi  les  antilopes. 
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quoique  sa  vue  ne  rappelle  guère  les  idées  de  douceur  et  de  grâce 
que  ce  mot  éveille  généralement.  C'est  une  sorte  d'animal  apoca- 
lyptique, farouche  et  terrible.  Admirablement  dessiné,  modelé 
avec  une  précision  étrange,  il  remet  en  mémoire  ces  bas-reliefs 
de  Korsabad,  où  les  isheds  sacrés  semblent  être  en  conversation 
mystérieuse  avec  les  Martichoras.  Il  n'est  pas  plus  haut  de  taille 
qu'un  taureau  de  six  mois,  mais  sa  structure  générale  paraît  com- 
binée pour  Tactivité,  l'imprévu  et  la  violence  des  mouvements.  Ses 
jambes  grêles  et  nerveuses,  terminées  par  un  sabot  fendu,  étroit, 
haut  et  sûr,  s'emmanchent  à  des  cuisses  neigeuses  que  n'empâte 
aucune  chair  inutile.  Son  poil  ras,  de  couleur  brune,  ressemble 
à  du  velours  de  laine.  Au  bout  de  sa  queue  pend  un  bouquet  de 
soies  blanchâtres;  une  crinière  droite  et  rude  se  dresse  sur  son 
cou;  son  chanfrein  est  couvert  de  poils  noirs,  très-durs,  et  assez 
espacés;  l*œil,  très-saillant,  roule  avec  inquiétude;  le  mufile  large, 
é])até,  luisant,  s'entr'ouvre  pour  des  souffles  impétueux;  tout  l'a- 
nimal est  d'aspect  féroce,  mais  ce  qui  lui  donne  son  caractère 
particulier  et  redoutable,  ce  sont  les  deux  énormes  cornes  qui, 
partant  du  milieu  du  front,  descendent  derrière  les  oreilles  et 
reviennent  brusquement  en  avant;  là  est  le  danger,  cai^  le  gnou, 
frappant  les  yeux  ouverts,  est  toujours  certain  d'atteindre  son 
adversaire.  Les  anciens  Tont  connu  pt  n'en  avaient  point  bonne 
opinion  : 

«  Dans  la  partie  occidentale  de  l'Éthiopie  est  la  fontaine  Ni  gris, 
regardée  par  beaucoup  d'écrivains  comme  la  source  du  Nil,  dit 
Pline.  Vers  cette  source  se  treuve  un  animal  sauvage,  nommé  ca- 
toblépas,  assez  petit,  ayant  les  membres  comme  frappés  d'inertie, 
portant  avec  peine  sa  tête  pesante.  Il  la  tient  toujours  penchée 
vers  la  terre  ;  sans  cela  il  détruirait  l'espèce  humaine,  car  l'on  ne 
peut  voir  ses  yeux  sans  expirer  sur-le-champ.  >»  {Hisi.tuU, ^LYUl^ 
.  S  32.) 

Celui  dont  nous  .parlons  est  le  premier  qu'on  ait  vu  vivant  en 
France;  c'est  un  rfes  animaux  les  plus  curieux  que  possède  le 
Jardin  d'acclimatation,  et  je  suis  surpris  que  ses  formes,  à  la  fois 
amples  et  précises,  n'aient  point  tenté  de  sculpteurs,  tels  que 
Barye,  Caïn  ou  Frémiet.  En  attendant  qu'on  soit  parvenu  à  l'uti- 
liser, si  toutefois  cela  est  possible,  les  artistes  devraient  tirer 
parti  de  son  aspect  décoratif.  Dans  la  décoration  d'un  monu- 
ment, les  massacres  de  gnou  seraient  bien  plus  beaux  que  les 
massacres  de  chèms  ou  de  taureaux. 

La  collection  des  kmat,  des  alpaeaSf  des  eerfè^eoehoM^  des  asris, 
des  mouflons t  des  rennes  est  des  plus  intéressantes;  j'engage 
seulement  les  personnes  qui  visiteront  le  guanaco,  à  ne  pas  l'ap- 
procher de  trop  près,  car  il  a  une  manière  à  lui  de  cracher  au  nés 
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des  gens,  qui  n'est  pas  des  plus  agréables.  Le  coeur  des  chasseurs 
à  courre  battra  d'émotion,  j'en  suis  certain,  à  l'aspect  du  cerf  w a" 
piti  que  le  Canada  nous  a  envoyé.  Jamais  plus  noble  animal  n'a 
porté  pareille  ramure.  Ses  bois  pèsent  au  moins  trente  kilo- 
grammes, et  il  les  soutient  avec  une  aisance  merveilleuse;  il  y 
ajoute  même  incidemment  des  fardeaux  étrangers.  Un  jour,  il  a 
décroché  la  porte  en  fer  de  son  parc:  une  autre  fois,  une  balus- 
trade aux  fortes  branches,  et  il  s'en  va,  portant  cela,  sans  môme 
paraître  s'en  apercevoir.  Comme  les  autres  cerfs,  il  se  refait  en 
six  semaines,  et  cela  semble  extraordinaire  lorsque  l'on  considère 
l'ampleur,  la  dimension  et  la  hauteur  de  ses  bois.  Il  est  aujourd'hui 
complètement  acclimaté  et  reproduit;  un  jeune  cerf,  issu  de  lui, 
a  été  donné  par  le  Jardin  d'acclimatation  au  Muséum  d'histoire 
naturelle;  ce  serait  une  conquête  admirable  pour  nos  forêts;  quel 
iiallali  pour  un  tel  animal  et  quelles  fanfares  pour  saluer  sa 
mort  ! 

En  1865,  l'administration  du  Jardin  d'acclimatation  s'est  vue  ré- 
duite à  la  douloureuse  nécessité  de  faire  abattre  trente-cinq  de  ses 
plus  beaux  ruminants.  Le  typhus,  importé  d'Angleterre,  avait 
atta(^jé  plusieurs  animaux;  il  a  fallu  faire  la  part  du  feu,  elle  a  été 
large.  Des  yacks,  des  taureaux  durham,  deux  aurochs  et  d'autres 
individus  ont  été  condamnés  et  mis  à  mort.  Il  faudra  bien  du 
temj)s  avant  de  combler  de  tels  vides,  et  Dieu  sait  si  nous  rever- 
rons jamais  ces  aurochs  qu'on  admirait  jadis!  La  Lithuanie  n'en 
manque  pas  cependant;  mais  la  route  est  longue  de  Wilna  à 
Paris;  nous  l'avons  prouvé  autrefois. 

J'en  aurais  fini  avec  les  mammifères,  si  je  n*avais  à  indiquer 
•leux  jeunes  phoques  auxquels  on  a  creusé  un  bassin  et  construit 
Une  grotte  artificielle.  Je  ne  sais  s'ils  disent  :  «  Papa  »,  comme 
ceux  que  l'on  montrait  à  la  foire  pour  deux  sous,  mais  ils  sont 
très-familiers,  très-doux,  d'une  agilité  surprenante  dans  l'eau,  et 
d'une  maladresse  extrême  sur  la  terre,  où  ils  ne  se  meuvent  que 
par  petits  bonds  successifs  ;  leurs  pattes  de  devant  leur  servent  à 
peine  pour  se  diriger;  quant  à  celles  de  derrière,  elles  ne  sont 
que  de  simples  nageoires  côtoyant  la  queue  et  en  complétant  les 
mouvements. 

Olinam 

Cest  là,  je  Tavoue,  que  je  m*anéte  le  plus  longtemps  et  avec  le 
plus  de  plaisir  quand  je  vais  au  Jardin  d'acclimatation.  Involon- 
tairemotït,  je  reste  de  longues  heures  à  regarder  les  oies  Ber- 
nache,  les  canards  Bahama,  les  grues  oouronnées,  les  demoiselles 
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de  Numidie»  les  pélicans,  les  cigognes  qui  s'épluchent,  s'ébattent, 
dansent  en  raid,  plongent,  se  secouent  et  agitent  vainement  des 
ailes  dont  le  fouet  a  été  brisé.  H  finit  les  voir  surtout  par  les  jours 
de-tempôte,  réunis  en  groupe,  mornes,  et  offinnt  tous  la  poitrine 
au  vent  pour  éviter  l'ébouriffranent  de  leurs  plumes.  Comme  un 
badaud,  je  contemple  les  irjrgnes  qui  s'arrondissent,  glissent  sur 
Feau  et  viennent  jusque  contre  le  bord  chercher  le  pain  qu'on  leur 
présente.  On  est  bien  revenu  sur  le  compte  de  leur  voix  et  Ton  ne 
croit  plus  guère  à  la  suavité  de  leur  chant  suprême.  Cependant, 
Fauteur  de  la  Deseri^ion  des  Eaux  de  Chantilly  affirme  qu'en  mou- 
rant le  mâle  chante  les  notes  mt,  fa,  et  la  femelle  les  notes  mt, 
ré.  Il  n'y  a  que  la  foi  qui  sauve,  et  nous  pouvons  le  croire  sur 
•  parole. 

Bans  leur  parc  spacieux,  les  autruches  se  promènent  grave- 
ment, secouent  leurs  plumes  légères  et  balancent  leur  petite  téte. 
Une  de  celles  que  possède  le  Jardin  d'acclimatation  est  née  à  Gre- 
noble ;  elle  est  adulte,  fort  belle,  et  prouve,  par  sa  présence  môme, 
que  cette  espèce  pourrait  facilement  être  acclimatée  en  France.  Il 
serait  curieux  d'en  faire  un  essai  et  d'en  lâcher  deux  ou  trois  cou- 
ples dans  les  plaines  de  la  Crau;  puisqu'elles  mangent  des  cail- 
loux, elles  trouveraient  là  une  nourriture  abondante.  On  sait^ue 
la  voracité  de  Tautruche  et  ses  focultés  digestives  sont  extraor- 
dinaires. Un  brave  soldat,  qui  portait  fièrement  sur  sa  poitrine  la 
médaille  d'Italie  et  la  croix  d'honneur,  s'étaitun  jour  arrêté  devant 
les  autruches;  il  racontait  à  un  jeune  conscrit  a  qu'en  Afrique  il 
avait  vu,  tué  et  mangé  beaucoup  d'oiseaux  pareils,  dont  les  femmes 
se  font  des  chapeaux  quand  elles  sont  très-riches,  parce  que  ça 
coûte  fort  cher  et  qu'il  n'y  a  guère  que  les  dames  des  généraux 
qui  puissent  en.avoir.  »  Le  conscrit  écoutait  religieusement  son 
ancien.  L'autruche  avança  la  tête,  happa  la  croix  du  vieux  brave , 
l'avala  et  continua  paisiblement  sa  promenade.  Le  soldat  n'en 
croyait  pas  ses  yeux  ;  il  se  rendit  à  radministration  et  demanda  au 
«  supérieur  de  l'autruchè  »  qu'on  la  forçât  de  lui  rendre  la  croix 
qu'elle  lui  avait  volée.  On  ne  put  faire  droit  à  la  réclamation.  Au 
Jardin  des  Plantes,  il  y  a  peu  de  temps,  deux  livres  de  gros  clous, 
dits  caboches,  disparurent.  Le  menuisier  jeta  des  cris  et  accusa 
tout  le  monde.  Imprudent,  il  avait  laissé  ses  clous  à  la  portée 
d'une  autruche  qui  en  avait  déjeuné. 

Prés  de  là,  on  voit  le  secrétaire,  un  de  ces  charmants  problèmes 
que  la  nature  offre  à  la  sagacité  de  l'homme.  Est-ce  un  oiseau  de 
proie  allongé  en  échassierl  Est-ce  un  échassier  surmonté  d*un  oi- 
seau de  proie!  On  peut  en  douter.  Avec  ses  joues  jaunes,  son  bec 
recourbé,  sa  tête  aplatie,  son  corps  gris,  il  ressemble  à  un  aîg^e 
élégant;  mais  ses  longues  cuisses  qu'on  dirait  vêtues  d'une  culotte 
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en  pagne  noire,  ses  hautes  jambes  grêles  lui  donnent,  dans  sa 
partie  inférieure  ,  l'aspect  d'un  héron.  II  est  grand  destructeur  de 
couleuvres  et  de  vipères  ;  c'est  là  sa  fonction  spéciale  et,  dans  le 
pays  qu'il  habite,  il  s'en  acquitte  avec  intelligence  et  ponctualité. 
Il  les  tue  d'un  coup  de  patte,  coup  sec,  nerveux,  certain  comme 
une  détente  d'arme  de  précision.  Le  Jardin  des  Plantes  en  a  pos- 
sédé pendant  longtemps  un  qui  avait  une  patte  coupée;  on  lui 
avait  mis  une  jambe  de  bois,  èt  il  faisait  sa  promenade  ordinaire, 
boitant  un  peu,  grave  et  réservé  comme  un  invalide  qui,  tout  en 
marchant,  se  raconterait  les  batailles  de  sa  jeunesse. 

Les  pélicans  sont  groupés  autour  d'un  bassin,  mornes,  le  cou 
dans  les  épaules,  inclinant  tristement  leur  large  bec  le  long  de 
leur  poitrine,  pleins  de  pensées  moroses  et  regrettant  les  fleuves 
d'Afrique  où  ils  trouvent  une  pêche  abondante  qui  leur  fait  défaut 
ici.  Parfois,  ils  étirent  leurs  ailes,  lèvent  la  tête  et  découvrent  la 
poche  immense  qui  est  fixée  aux  mandibules  inférieures  de  leur 
bec;  ils  ébouriffent  leurs  plumes  avec  une  sensation  de  froid  et 
reprennent  leur  pose  immobile  et  désespérée.  Ce  gros  animal, 
lourd  et  maladroit,  est  un  voilier  de  premier  ordre;  il  en  est  de  lui 
ainsi  que  de  la  perdrix,  il  faut  le  viser  au  bec  lorsqu'on  le  tire,  si 
l'on  veut  le  tuer,  car  il  est  rapide  comme  une  flèche.  Il  vit  en 
troupes  nombreuses  et  par£Ût  avoir  une  vie  fort  réglée,  où  la  con- 
templation tient  la  plus  grande  place.  J'ai  pu  l'étudier  tout  à  mon 
aise,  lorsque  je  voyageais  sur  le  Nil.  Il  fait  la  pêche  généralement 
deux  fois  par  jour  :  au  lever  et  au  coucher  du  soleil.  La  bande  en- 
tière se  met  au  fleuve,  forme  un  cercle  assez  étendu,  le  rétrécit 
en  nageant  et  en  ayant  soin  de  battre  l'eau  avec  ses  ailes  ;  le 
poisson  se  trouve  bientôt  réuni  au  milieu,  chaque  pélican  plonge 
alors,  emplit  sa  poche  et  s'en  va  paisiblement  vers  la  grève 
attendre  que  l'heure  soit  venue  de  visiter  son  garde-manger.  Au 
jrepos,  ils  se  rangent  en  file,  si  exactement  sur  la  même  ligne, 
qu'il  m'est  arrivé  plusieurs  fois  d'en  traverser  trois  ou  quatre  de 
la  même  balle.  Des  hérons  intrigants  suivent  presque  toujours  les 
pélicans  et  se  jettent  avec  rapidité  sur  les  poissons  qui  s'échappent 
de  leurs  poches  quand  ils  reprennent  pied  après  la  pèche. 

Dans  la  petite  rivière  qui  traverse  le  Jardin  s'ébattent  une  quantité 
de  canards  charmants,  au  milieu  desquels,  tout  glorieux  de  son 
éclatant  pluftiage,  brille  le  canard  mandarin;  il  fait  volontiers 
l'important,  se  rengorge,  connaît  sa  beauté  et  paraît  aimer  à  être 
admiré.  C'est  presque  un  nouveau  venu  en  Europe,  où  son  intro- 
duction date  de  1850;  il  promet  de  devenir  très-commun,  car  sa 
fidélité  conjugale  est  proverbiale  en  Chine;  il  aime  sa  cane  et  ses 
enfants,  c'est  le  modèle  des  pères  de  famille;  il  ne  découche  ja- 
mais, sous  aucun  prétexte»  et  ses  mœurs  sont  exemplaires.  Dans 
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le  pays  de«  bambous  et  du  kaolin  on  Toffre  en  présent  à  la  ma* 
riée,  le  soir  de  ses  noces;  et  les  amateurs  de  porcelaine  savent 
bien  que  tous  les  plats  chinois  qui  représentent  le  canard  man- 
darin sont  appelés  plats  de  mariage.  U  est  fort  beau,  asauiément| 
ttveo  son  panache  vert  et  pourpre,  avec  ses  larges  plumes  oranges, 
qui  semblent  un  papillon  posé  derrière  ses  ailes,  mais  il  est  si  net 
et  si  tranché  en  couleur^  qu'il  a  l'air  d'avoir  été  peint  à  la  main,  U 
estraide  et  paraît  en  zinc,  aussi  je  lui  préfère  le  canard  Bahama^ 
qui  est  loin  d'avoir  une  robe  aussi  riche,  mais  qui  est  assurément 
bien  plus  spirituel,  moins  fier  et  tout  à  fait  bon  enfant.  Il  est  vif, 
alerte,  gai,  gros  comme  une  petite  sarcelle  et  très-familier.  Est-il 
brunt  est-il  rose!  Cela  dépend  de  l'angle  lumineux  sous  lequel 
TOUS  le  regardez;  en  tous  cas,  les  ailes  ont  de  magnifiques  reflets 
vert  métallique  bien  harmonisés  avec  les  tons  rouge  vif  qui 
entourent  la  base  de  son  bec  et  les  taches  noires  qui  parsèment 
son  plumage. 

Si  nous  admirons  V étang,  que  dire  de  la  volière?  Je  n'en  con- 
nais point  de  pareille  au  monde  ;  elle  contient  de  quoi  rendre  fous 
tous  les  chasseurs.  Elle  est  parfaitement  disposée,  de  manière  à 
laisser  voir  l'oiseau  dans  ses  habitudes  et  sa  vie  ordinaire.  Mais, 
hélas!  en  la  construisant  on  a  été  un  peu  trop  à  Téconomie,  et 
l'on  est  arrivé  à  un  résultat  qu'on  n'avait  certainement  pas  prévu^ 
Cette  volière  est,  pour  ainsi  dire,  une  série  d'énormes  cages  jux- 
taposées; plus  un  treillage  a  la  maille  serrée,  plus  il  exige  de  fils 
de  fer  et  plus  il  coûte;  il  fallait  ménager  l'arp^ent  des  actionnaires; 
on  a  donc  fait  des  mailles  larges  afin  d'avoir  moins  à  payer.  Cela 
est  fort  simple  et  n'est  point  à  blâmer.  Mais  les  pierrots,  ces  im-  ' 
pudents  et  pillards  pierrots,  n'ont  point  tardé  à  s'apercevoir  qu'ils 
pouvaient  pénétrer  dans  les  cages;  ils  en  ont  tiré  cette  conclusion 
pratique  que,  si  les  mailles  étaient  assez  larges  pour  les  laisser 
entrer,  elles  ne  seraient  pas  assez  étroites  pour  les  empêcher  d& 
sortir.  On  voit  d'ici  ce  qui  se  passe  :  dès  qu'on  jette  la  nourriture 
à  un  oiseau,  les  pierrots  se  précipitent,  lui  enlèvent  les  grains 
sous  le  nez  et  se  sauvent  sur  les  arbres  voisins  en  riant  dans 
leur  jabot,  comme  des  drcMes  qu'ils  sont.  L'économie  avait  été  mal 
entendue,  car  elle  cause  aujourd'hui  une  dépense  considérable. 
Si  les  graines  données  aux  oiseaux  de  l'étang,  de  la  poulerie  et  de 
la  volière  coûtent  actuellement  une  quarantaine  de  'mille  francs, 
on  peut  affirmer  que  les  pierrots  en  mangent  pour  environ  dix 
mille.  Aussi  ils  aiment  fort  le  Jardin  d'acclimatation  et  y  habitent 
en  grand  nombre;  ils  s'y  plaisent:  ils  regardent  les  évolutions  des 
animaux  et  ont  sans  fatigue  une  nourriture  abondante  :  Panem  et 
circenses!  Il  y  a  des  peuples  qui  se  sont  contentés  à  moins. 

Dans  la  volière,  près  d'un  bain  tiède  en  hiver,  au  soleil  en  été. 
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on  peut  voirune  famille  de  phénicoptères  :  si  le  secrétaire  est  un 
oiseau  do  proie  allongé  en  échassior,  le  phénicoptère,  ou  pour  lui 
donner 'son  nom  commun,  le  flamant,  est  un  échassicr  chaussé  en 
canard;  il  a  les  pieds  palmés  et  il  vole  avec  les  pattes  et  le  cou 
tejidu,  ce  qui  lui  donne  exactement  l'apparence  d'une  croix 
lorsqu'il  est  en  l'air.  Rien  n'est  plus  doux,  plus  charmant  que  la 
couleur  rose  de  ses  ailes  ;  tout  l'animal  tend  vers  cette  nuance, 
depuis  ses  pattes,  qui  semblent  carminées,  jusqu'à  ses  plumes  les 
plus  blanches,  qui  ont  une  imperceptible  nuance  tirant  sur  le  rose 
très-tendre.  Son  nom  vient  de  deux  mots  grecs  qui  signifient  ailes 
de  pourpre.  Un  auteur  contemporain,  traduisant  un  livre  latin  et 
trouvant  le  mot  phénicoptère  sous  sa  plume,  s'arrêta  tout  net  et 
réfléchit  longtemps  sur  la  signification  qu'il  pouvait  avoir,  puis  il 
rédigea  une  note  dans  laquelle  il  expliquait  minutieusement  au 
lecteur  que  le  phénicoptère  était  un  poisson  dont  les  Romains 
étaient  très-friands  ;  qu'il  était  engraissé  jadis  dans  des  viviers 
ad  hoc,  et  que  son  nom  lui  avait  été  donné  parce  qu'il  avait  des 
nageoires  rouges.  La  note  eut  quelque  succès,  je  n'en  disconviens 
pas,  et  il  en  fut  parlé  dans  Landernau.  Qui  donc  l'avait  commise? 
Sans  doute  quelque  journaliste  haletant  qui  n'avait  pas  le  temps 
de  relire  sa  copie,  ou  bien  un  de  ces  chroniqueurs  calomniés,  à 
bout  de  ressources  pour  remplir  sa  page!  Nullement  :  c'était  un 
lauréat  de  l'Académie,  professeur  de  son  métier  et  maître  de 
conférences  à  l'École  normale.  Je  ne  le  nomme  pas,  car  une  longue 
pénitence  a  expié  sa  faute  qui ,  je  le  crois  bien ,  était  involon- 
taire. Du  reste  il  ne  faut  pas  être  trop  difl[icile  en  telle  matière  :  les 
plus  malins  peuvent  s'y  tromper.  N'est-ce  pas  Dieu  lui-même  qui 
a  daigné  dire  à  Moïse  :  «  Vous  ne  devez  point  manger  des  ani- 
maux qui  ruminent  et  dont  la  corne  n'est  point  fendue,  comme  la 
lièvre.  »  (Deut.,  ch.  xiv,  g  7.) 

Parmi  les  échassiers  il  en  est  encore  un  qu'il  est  bon  de  si-. 
gnaUM -,  en  hiver  on  le  rentre  précieusement  dans  les  serres,  car 
c'est  un  oiseau  délicat  et  frileux;  je  veux  parler  de  Vagami,  c'est 
du  moins  le  nom  qu'on  Ivu  donne  à  Cayenne,  son  pays  natal. 
Comme  il  produit,  sans  ouvrir  le  bec,  un  bruit  sourd  et  répété,  on 
l'a  fort  calomnié  jadis  et  on  lui  avait  même  donné  un  assez  vilain 
surnom,  car  on  croyait  que  ce  son  grave  était  un  hommage  rendu 
au  dieu  Crepitus.  On  est  revenu  d'une  telle  erreur,  et  l'on  a  pu 
constater  que  ce  cri  singulier  et  spécial  était  dû  à  la  vibration  des 
membranes  élastiques  qiu  protègent  la  naissance  des  bronches. 
C'est  un  joli  animal  qu'on  pourrait  appeler  le  sergent  de  ville  des 
poulaillers.  Il  est  sociable  jusqu'à  suivre  à  la  voix  1  homme  qui  lo 
soigne;  il  est  courageux  jusqu'à  se  battre  contre  les  oiseaux  de  proie 
et  les  chiens;  il  est  ami  de  l'ordre  jusqu'à  mener  une  basse-cour 
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comme  un  régiment.  Il  intervient  dans  les  querelles  des  coqs 
et  les  fait  cesser;  il  protège  le  faible  contre  le  fort  et  veille  à  ce 
que  nul  n'empiète  sur  la  nourriture  d'autrui  ;  il  sait  le  compte  de 
son  troupeau  emplumé,  le  fait  déQler  devant  lui,  active  les  retar- 
dataires et  contient  les  impatients.  Il  est  aux  poules  ce  que  le 
chien  de  berger  est  aux  moutons.  Lorsque  la  nuit  vient,  il  fait 
rentrer  toutes  les  volailles,  il  les  fait  sortir  dès  la  pointe  du  jour. 
C'est  un  gardien  sans  pareil,  et  son  instinct  utilisé  par  les  hommes 
peut  leur  rendre  les  plus  grands  services.  Nul  oiseau  n'est  plus 
propre  à  la  domestication,  et  il  est  à  désirer  que  l'espèce  en  puisse 
être  acclimatée,  reproduite  et  très-répandue  en  Europe. 

Les  gallinacés  sont  nombreux  dans  la  volière  et  montrent  de 
merveilleux  échantillons  de  cet  ordre  admirable.  Parmi  les  pigeons 
j'indiquerai  la  colombe  voyageuse,  qui  n'est  autre  que  ce  pigeon 
émigrant  qui  passe  par  milliers,  tous  les  ans,  en  Amérifpie.  Qui 
ne  se  souvient  de  la  description  que  Fcnimore  Cooper  a  faite 
d'un  de  ces  passages  dans  les  Pionniers  :  «  Tirez  aux  jambes,  »  dit 
Ben-la-Pompe  en  virant  son  canon  !  Sa  robe  est  grise  et  bleuâtre  ; 
sa  longue  queue  étagée,  composée  de  fortes  plumes,  ses  ailes 
puissamment  attachées  indiquent  un  voilier  de  premier  ordre. 

Il  faudrait  citer  chaque  faisan  en  particulier.  Tout  homme  qui 
a  tenu  un  fusil  et  a  marché  derrière  un  chien  en  quête  se  sent 
battre  le  cœur  eri  les  regardant.  Beaucoup  de  ces  espèces,  au- 
jourd'hui rares,  presque  introuvables,  seront  dans  quelques  années 
acclimatées  et  reproduites  en  assez  grand  nombre  pour  prendre 
place  dans  les  parcs  de  chasse  à  côté  de  nos  faisans  communs. 
Le  plus  beau  de  tous,  le  plus  grand,  le  plus  fort  de  cette  incom- 
parable famille  est  le  faisan  vénéré;  jamais  plus  magniflque  oiseau 
ne  s'est  branché  au  coucher  du  soleil  ;  jamais  plumage  aussi  écla- 
tant n'a  brillé  devant  nos  yeux  ;  c'est  un  assemblage  de  pierres 
précieuses  disposées  avec  une  régularité  parfaite.  Le  tragopan  est 
presque  aussi  éclatant,  quoique  les  tons  de  sa  robe  soient  moins 
rares.  Les  Chinois  l'ont  surnommé  l'oiseau  qui  vomit  la  soie;  Au 
temps  des  amours,  quand  tout  son  être  est  en  proie  à  cet  érétisme 
étrange  que  connaissent  bien  les  chasseurs  de  coq  de  bruyères,  il 
se  rengorge,  il  chante,  et,  ouvrant  son  bec,  laisse  voir  les  chairs 
bleues  de  sa  gorge  qui  se  gonflent  et  apparaissent  entre  les  man- 
dibules comme  des  pelotes  de  soie  plate  et  brillante  qui  s'échap- 
peraient du  cou  même  de  l'animal.  Il  est  merveilleux  de  grâce  et 
d'éclat.  Celui  du  Jardin  d'acclimatation  est  déjà  très-familier  et 
prend  fort  lestement  le  pain  qu'on  lui  oflVe.  Le  lophophore  resplen- 
dissant semble  être  revêtu  de  la  dépouille  d'un  colibri  gigantesque; 
les  émeraudes,  les  rubis,  les  topazes  bridées,  les  améthystes  lui 
ont  donné  leurs  plus  belles  teintes  et  1  ont  mordoré  de  reilets 
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changeants  qui  varient  selon  les  angles  de  lumière.  Ce  n'est  pas 
un  oiseau,  c'est  un  éblouissement. 

Je  ne  parle  pas  de  la  poulerie;  il  faut  la  voir  tout  entière,  et  l'on 
conviendra  que  jamais  pareille  basse-cour  n'a  été  offerte  à  notre 
admiration. 

Aquarium.  C'est  un  couloir  semi-obscur  qui  contient  quatorze 
l>acs  de  cristal  parfaitement  éclairés  par  en  haut  et  où  l'on  peut  étu- 
dier à  l'aise  les  mœurs  étranges  des  poissons,  des  mollusques  etdes 
zoophytes.  Par  un  mécanisme  à  la  fois  très-simple  et  très-ingénieux, 
l'eau  douce  et  l'eau  de  mer  sont  renouvelées  dans  des  proportions 
■  convenables  à  la  vie  et  aux  habitudes  des  animaux.  Des  poissons 
il  y  a  peu  de  chose  à  dire,  mais  il  faut  s'arrêter  longtemps  devant 
les  bassins  où  végètent  les  adinées,  animaux  affligés  d'immobilité, 
plantes  clouées  de  mouvement,  êtres  hybrides  et  mystérieux  qu'on 
a  surnommés  anémones  et  œillets  de  mer.  Figurez-vous  ime  petite 
colonne  surmontée  d'un  disque  bordé  de  tentacules  rayonnants. 
La  base  adhère  au  rocher.  Quand  un  fragment  de  nourriture  quel- 
conque entraîné  par  l'eau  vient  toucher  les  tentacules,  ils  se  re- 
plient, saisissent  l'aliment  et  l'enfoncent,  pour  ainsi  dire,  dans  la 
colonne  qui  renferme  un  tube  digestif.  Rien  n'est  plus  intéressant 
que  de  voir  manger  ces  plantes  animales,  et  c'est  un  spectacle 
que  j'engage  les  curieux  à  se  donner.  Parfois  il  y  a  de  grands 
combats  entre  les  crevettes  et  les  anémones;  les  premières  n'ont 
pas  toujours  la  victoire  et  disparaissent  souvent  dans  ce  canal 
vorace  qui  s'approprie  tout  ce  qui  passe  à  sa  portée.  Parmi  les 
animaux  de  l'aquarium,  je  recommande  Bernard  l'ermite.  Celui-là 
est  plus  que  sans  gène  et  représente  admirablement  le  type  du 
parasite.  C'est  un  conquérant,  un  Attila  crustacé,  le  fléau  de  Dieu 
pour  les  mollusques.  Il  n'est  pas,  comme  ses  semblables,  revêtu 
d'une  enveloppe  calcaire;  seule,  la  partie  supérieure  de  son 
coi  i)s  porte  une  armure  ;  la  partie  inférieure  est  molle,  sans  dé- 
fense, et  olîre  une  proie  facile  aux  poissons,  qui  en  sont  très- 
friands.  Bernard,  qui  n'est  pas  bête,  quoiqu'il  ne  soit  qu'un  animal, 
a  dû  songer  tout  d'abord  à  assurer  ses  derrières,  ainsi  que  l'on  dit 
en  langage  militaire.  Il  se  met  prudemment  à  la  recherche  do 
quelque  testacé  solide,  buccin  ou  cérite  ;  à  l'aide  de  ses  longues 
pinces,  il  tire  l'animal  hors  de  sa  demeure,  le  mange  pour  faire  la 
place  nette,  puis  s'introduit  à  reculons  dans  sa  coquille.  Ainsi 
confortablement  installé,  il  va,  il  vient,  il  se  promène 

Plus  fier  qu*iui  oapitan  sur  la  barbue  amizite, 

ne  redoute  plus  rien,  se  ii.t  des  duretés  du  sort  et  reste  enfoncé 
jus^'au  ventre  dans  la  forteresse  qu'il  s'est  conquise.  Lorsqu'il 
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groefllt  et  se  sent  trop  à  Tétroit,  il  attaque,  mange  et  vide  un 
testaoé  plus  grand,  et  déménage  lestement  sans  avoir  de  terme  à 
payer.  Ce  drôle  sans  vergogne  a  su  cependant  se  créer  des  rela- 
tions agréables,  et  il  vit  en  intelligence  parfaite  avec  Vanémone 
parante,  qui  s'attache  à  sa  coquille  et  jouit  ainsi,  par  lui,  d'un 
mouvement  qu'elle  ne  pourrait  se  donner  toute  seule.  U  y  a  en 
ce  moment^  à  l'aquarium,  un  hmiard  et  une  anémone  qui,  font 
MB->bon  ménage  ensemble. 

Aux  deux  bouts  de  Vaquariwn  se  trouvent  deux  petites  salles 
qui  contiennent  des  bacs  transparents  où  Ton  fiiit  des  essais  de  . 
pisdcullure.  Je  recommande  aux  Français?,  mes  compatriotes,  de 
s'arrêter  et  de  méditer  dans  une  de  ces  salles.  Dans  une  large  cage 
de  verre  carrée  ils  verront  un  animal  singulier,  complètement 
immergé  dans  l'eau,  se  traîiiant  avec  peine  parmi  quelques  herbes 
aquatiques.  C'est  une  salamandre,  curieuse  parce  que  ses  bran-> 
ehies  sont  persistantes;  elle  est  lente,  lourde,  et  paraît  vêtue  de 
velours  brun.  Dans  son  pays  natal  on  la  mange,  et  c'est  uii  mets 
fort  apprécié.  On  la  nomme  axolote.  £Ue  nous  arrive  directement 
du  Mexique,  et  c'est,  jusqu'à  présent,  tout  ce  que  nous  a  valu 
notre  expéditiim. 
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Paol  de  KOCK 

Paris  est  tellement  changé  depuis  une  quinzaine  d'années,  que 
celui  qui  aurait  été  tout  ce  temps  absent  de  la  grande  capitale 
risquerait  fort,  en  y  arrivant,  de  ne  plus  retrouver  son  chemin,  sa 
demeure  et...  j'allais  dire  sa  femme,  mais  les  femmes  se  retrouvent 
toujours,  lorsqu'elles  ont  quinze  ans  de  plus. 

Voici ,  par  exeniple,  les  boulevards,  cette  immense  et  ancienne 
promenade  qui  était  autrefois  citée  et  n'avait  pas  sa  pareille  dans 
les  plus  belles  villes  de  l'Europe.  Aujourd'luii,  celte  ^^ujjeibe 
promenade  a,  dans  Paris  même,  tant  de  rivales  ,  que  Ton  ne  sait 
pa&tt  laquelle  donner  la  préférence*  D'autres  vous  parleront  du 
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boalmid  de iBébastopol,  du  boulevard  de  Strasbourg,  du  boulevard 
ftdnt^tmudn,  «te.,  etc.  Moi,  jelne  bornerai  à  vous  faire  connaître 
Vandeii  boulevard ,  depuis  la  porte  8aint>Martin  j  usqu*à  la  place  de 
la  Bastille,  où,  IMeu  merci,  il  n'y  a  plus  de  Bastille,  mais  bien  une 
colonne ,  surmontée  du  Génie  de  la  Liberté ,  qui  a  toti^iours  l'air 
de  vouloir  s'envoler. 

Nous  somines  donc  sur  le  boulevard  Saint-Martin  :  Quanium 
mutalus  ab  iUo  V  La  chaussée  en  a  été  baissée»  et  tellement  baissée, 
que,  depuis  la  porte  SaintpMartin  jusqu'au  théâtre  de  l'Ambigu* 
Comique,  on  a  dû,  de  chaque  c6té,  établir  une  rampe,  avec  des 
escaliers  de  distance  en  distance.  A  cet  endroit,  la  chaussée  se 
trouve  donc  encaissée  comme  un  chemin  de  fer.  Au  premier  abord 
cela  choque  un  peu,  mais  on  s*y  fait,  et,  je  dirai  plus,  cet  endroit 
du  boulevard  est  devenu  un  lieu  de  rendez-vous  pour  les  per- 
sonnes qui  désirent  voir  passer  un  cortège  ou  une  cavalcade  que 
ron  sait  devoir  prendre  ce  chemin.  Car,  ceux  qui  sont  les  premiers 
appuyés  contre  la  rampe  se  trouvent  être  parfaitement  placés  pour 
tout  voir,  comme  s'ils  étaient  au  spectacle  à  une  première  galerie 
de  ftioe. 

Ces  places  sont  très-redierchées:  aussi,  lorsqu'on  a  annoncé  la 
reatrée  des  troupes  ramenées  par  le  mAréchal  Canrobert,  après  la 
guerre  dltalie,  en  18&9,  dès  la  veille  au  soir,  cette  partie  du  boule- 
Ttrd  Saint-Martin  était  emrahie,  les  places  contre  la  rampe  étaient 
prises,  on  s'y  installait,  et  l'on  y  a  passé  toute  la  nuit,  afin  que 
d'antres  ne  vinssent  pas  s'en  emparer. 

Nous  avons  vu...  ce  qui  s'appelle  de  nos  yeux,  vul  des  individus 
nos  par  terre  contre  la  rampe  ;  ceux-ci  avaient  emporté  .des  provi- 
aioQs  et  mangeaient;  ceux-là,  pour  trouver  le  temps  moins  long, 
Jouaient  aux  cartes,  et  pour  y  voir,  avaient  placé  à  côté  d'eux  une 
chope,  dans  laquelle  était  de  l'huile  et  une  veilleuse  allumée  ;  grftce 
à  cette  lanterne  d'une  nouvelle  espèce»  ils  pouvaient  voir  leur  jeit 
et bmver  lèvent 

Inutile  de  vous  dire  qu'à  l'époque  du  carnaval  et  de  la  prome* 
Sade  du  bœuf  gras,  les  places  contre  la  rampe  du  boulevard  Saint- 
Martin  sont  tot^ours  aussi  recherchées.  Je  m'attends  à  voir  tm  Jour 
les  marchands  de  contre-marques  y  faire  leur  commerce. 

Le  théâtre  de  la  Porte-Saint*Martin,*qui  est  presque  à  Tentrée  du 
boulevard,  possède  une  des  plus  belles  salles  de  T^s,  et  celle  ou 
l'on  voit  le  mieux  à  toutes  les  places,  sans  être  géné  par.  des 
colonnes  ou  des  pilastres.  Je  me  demande  pourquoi  messieurs  les 
architectes  qui  âltissent  de  nouveaux  théâtres  ne  prennent  pas 
cette  belle  salle  pour  modèlet  Elle  fut,  dit-on,  bâtie  en  quarante 
Jours,  et  n'était  que  provisoirel...  Voilà  un  provisoire  qui  a  vu  bien 
des  gottvemementSi  qui  avaient  la  prétention  de  ne  point  l'être 
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et  qui  cependant. .  mais  chut!  ceci  B'est  pas  dans  notre  programme. 
Un  peu  plus  loin  vous  trouvez  la*8alle  de  TAivibigu»  spécialement 
consacrée  au  drame;  la  féerie  n'y  apparaît  que  rarement,  et  le  vau- 
doTille  ne  s'y  montrô  que  comme  lever  de  rideau,  quand  toutefois 
on  veut  bien  donner  un  lever  de  rideau;  mais  oniinairement  le 
drame  en  plusieurs  tableaux  suffit  à  lui  seul  pour  remplir  la  soirée 
et  ne  finit  guère  avant  minuit. 

Cest  donc  à  l'Ambigu  qu'il  vous  Suit  aller ,  ô  vous,  amateurt 
de  ces  grandes  pièces,  bien  sombres,  bien  mystérieuses,  bien  bour- 
rées de  crimes,  mais  où  l'innocence  parvient  toujours  à  triompher, 
entre  onze  heures  et  minuit  £n  général,  les  pièces  y  sont  bien 
jouées  et  montées  avec  beaucoup  de  soin. 

Avec  le  théâtre  de  l'Ambigu  finit  le  boulevard  Saint-Martin  du 
côté  du  nord  ;  car,  tandis  qu'il  sel  continue,  au  midi,  jusqu'à  1a  rue 
du  Temple,  en  iaice  c'est  la  rue  de  Bondy  qui  se  prolonge  et  se 
trouve  alors  donner  sur  le  boulevard. 

Dans  la  rue  de  Bondy,  vous  trouvez,  le  théâtre  des  Folies-Dm- 
matiques,  qui  est  bâti  derrière  une  maison  et  n'olfre  pour  fiiqade 
qu'une  grande  porte  cochère.  Au  bout  d'un  long  couloir,  vous 
arrivez  à  la  salle,  qui  est  grande  et  jolie;  nous  lui  trouvons  seule- 
ment un  étage  de  trop.  Là,  on  joue  habituellement  le  vaudeville, 
le  drame  mêlé  de  chant  et  enfin  la  Fanlaimf  nouveau  titre  que  l'on 
vient  d'adopter  dans  les  théâtres  de  genre  et  sous  lequel  on  désigne 
une  pièce  qui  les  réunit  tous  ;  car  la  fantaisie  tient  à  la  fois  de  la 
féerie,  de  la  revue,  du  vaudeville,  de  l'opérette,  du  ballet  et  de  la 
pantomime.  Mais  c'est  surtout  une  pièce  à  femmes  ;  dans  une  fan- 
taisie ,  il  n'est  besoin  ni  d'intrigue,  ni  de  bon  sens,  ni  d'intérêt; 
ayez  beaucoup  d'actrices  gentilles,  bien  faites,  qu'elles  portent  des 
costumes  piquants  qui  fassent  valoir  leurs  avantages,  et  votre  pièce 
se  jouera  cent,  deux  cents,  peut-être  trois  cents  fois  de  suite.  Vive 
la  fantaisie!...  elle  plaira  toujours  aux  Français. 

Nous  voici  arrivés  au  Château-d'Eau.  Diable!  mais  le  Cbâteau- 
d'Eau  ne  doit  pas  rester  où  il  est  maintenant;  il  doit,  dit-on,  être 
transporté  un  peu  plus  loin  et  figurer  au  milieu  de  l'immense  place 
qui  va  se  trouver  entre  le  boulevard  Saint- Martin  et  le  boulevard 
du  Temple,  et  sur  laquelle  viendront  aboutir  le  boulevard  du 
Prince-Eugène,  le  boulevard  des  Amandiers  et  la  rue  Turbigo. 
Ne  nous  arrêtons  donc  pas  au  Château-d'Eau.  Nous  voilà  devant 
la  caserne  du  Prince-Eugène,  qui  termine  le  boulevard  Saint- 
Martin  et  fait  le  coin  du  faubourg  du  Temple.  Cette  caserne,  une 
des  plus  belles  de  Paris,  doit  être  bien  aimée  des  soldats,  car  le 
boulevard  en  face  est  le  rendez- vous  des  bonnes  d'enfants,  et 
même  des  boimes  sans  enfants.  Il  s'y  tient,  en  outre,  un  marché 
aux  Heurs  le  lundi  et  le  jeudi.  Des  femmes  et  des  fleurs i...  Aiii 
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décidément  la  caserne  du  Frince-Eugène  doit  être  bien  appréciée 
par  les  militaires  1 

lllsis  quel  est  cet  immense  bâtiment  qui  se  tiouve  à  Tautre  coin 
du  fiiubourg  du  Temple  et  s'étend  nujestueusement  le  long  de  la 
nouvelle  place  et  jusqu'à  l'entrée  du  boulevard  des  Amandiers  t 

Ceci  est  une  nouvelle  opération  cmamerdale,  ce  sont  les  Magi»^ 
sinS'MiniSf  pour  la  vente  avec  obUgationS'-warranl,  Sœiité  à  ref- 
ponsabilité  limtMe,  12  tniUians  de  capital.  Nouveau  sifttème  comtitflr- 
eial.  Vente  au  délafl  et  au  eomptanl,  reconstitution  au  profit  de 
Vaeheteur,  remboursement  garanti  de  toutes  les  sommes  dansées. 

Un  monsieur  qui  lisait  tout  cela,  après  avoir  réflédii  asses 
longtemps,  me  dit  : 

—  Je  vous  avouerai  que  Je  ne  comprends  pas...  Auries-vous 
la  bonté  de  m'expliquer  ce  que  Ton  compte  fidre  dans  ce  formi- 
dable bâtiment!  D'abord  qu'y  vendra*t-ont 

^  De  tout,  monsieur,  de  tout  absolument,  puisque  ce  sont  des 
magasins  réunis. 

—  Mais,  monsieur,  je  n'oserai  jamais  entrer  dans  une  si  grande 
maison  pour  acheter  une  livre  de  pruneaux  ou  une  once  de 
tabac. 

—  Vous  auriez  toii;,  puisqu'il  y  aura  aussi  des  épiders.  Au 
reste,  pour  acheter  là,  vous  pouvez  attendre  que  vous  ayez  de 
nombreuses  emplettes  à  iiûre  ;  et  ce  sera  votre  intérêt,  puisque, dés 
que  vous  aurez  acheté  pour  cent  francs  de  marchandises,  on  vous 
donnera  un  billet,  ou  warrant,  avec  lequel,  au  bout  de  quelques 
années»  on  vous  remboursera  ce  que  vous  aures  dépensé  en  aoluits. 
Comprenes-vous  ? 

Mon  homme  se  gratta  le  front  quelque  temps,  puis  me  dit  : 

—  Monsieur ,  je  comprendrai ,  bien  mieux  si  l'on  sunplifiait  la 
chose... 

—  Comment  cela...  expliquez-vous! 

—  Monsieur,  j'irai  acheter  pour  cent  francs  de  marchandises, 
et  je  ne  payerai  pas;  par  conséquent  on  n'auiuit  pas  besoin  de  me 
rembourser. 

Ce  monsieur  ne  voulut  jamais  comprendre  autrement. 

Le  boulevard  Saint-Martin  est  passé.  Nous  voici  sur  le  boule- 
vard du  Temple,  jadis  célèbre  par  la  réunion  de  six  théâtres  sur  le 
même  point,  et  que,  par  allusion  aux  mélodrames  qui  avaient  pris 
naissance  chez  Nicolet  et  chez  Àudinotf  on  appelait  le  boulevard 
du  Crime.  Mais  à  quoi  bon  parlér  de  ce  qui  n'existe  plus  !  C'est  le 
Paris  d'à  présent  que  nous  devons  vous  faire  conmdtre  et  non  pas 
le  Paris  d'autrefoi-.. 

■ 

C'est  au  boulevard  du  Temple  que  commence  le  quai'tier  que 
l'on  a|ipelait  jadis  le  Marais.  Paris  avait  alors  trois  quartiers 
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bimi  diitinelSy  htm  tnseliéi  :  U  fkubourg  0aliiira«maîii,  k 
caïaussée  d'Antin  et  le  Marais.  Le  premier  aTtit  la  pféttAtiat 
d'étn  habité  par  faiiwbkm»  le  aeeoiid  parla  finance,  letroMéme 
par  la  bemgeoiale.  Mainteoanti  tootea  eea  diatlnctions  n'exietent 
pliia.  Oiioe  aus  dtedlitioni  de  eea  vieillee  roellea  qoe  Ton  appe* 
lait  dee  mai,  grtce  ans  eonatnietiona  modernes,  aux  Toies  neu- 
▼eUes,  an  boulewds  qui  IraTeraent  et  relient  ensemble  les 
quartiers  les  pins  eppeeésy  Un'j  a  puisqu'un  Paris,  etTen  trouve 
des  maisons  auaai  dégantes  sur  le  bouleirard  Beaumarehais  que 
sur  le  boulevard  Maleslierbes,  et  dans  la  rue  de  Rivoli  que  dans  la 
tue  de  Lyon.  Fur  ecemple,  je  ne  vous  aflhmefai  pas  que  les  habi- 
tants de  ces  différents  quartiers  aient  tous  la  même  tournure,  la 
mine  manière  de  porter  leur  toilette!  Non,  il  y  a  certaines 
nnaares  âwiies  à  remarquer;  ainsi  sur  le  boulevard  des  Italiens 
vous  rencontreres  plus  de  fashUmabUs,  d*élégant8,  d*hoinmcs  à  la 
mode  que  sur  le  boidevard  du  Temple,  ou  sur  ertui  des  Filles- 
du-Calvaire  qui  y  fiut  suite.  Pourquoi  t  C'est  que  sur  le  premier 
on  se  promène  en  ftimant  son  cigare,  en  lorgnant  les  jolies 
famwaes,  e^est  le  quartier  de  TOpéra,  dee  cercles,  des  meilleurs 
restaurants  ;  on  y  veille  fort  tard,  on  y  fait  souvent  de  la  nuit  le 
jour.  Il  n'en  est  pas  de  mine  sur  les  boulevards  qui  avoisinent 
U  Bastille;  là,  on  sort  pour  vaquer  à  ses  affaires,  on  marche  {dus 
vite,  on  ne  flâne  pas.  U  y  a  bien  encore  quelques  promeneurs, 
mais  ils  n'ont  pas  l'éléganee,  ils  ne  suivent  pas  les  modes  eomme 
du  côté  de  ia  Madeleine;  vous  y  rencontrerez  aussi  beaucoup 
moins  de  ces  petites  dames  séduisantes,  frétillantes,  mises  avec 
infiniment  de  coquetterie,  et  qui  ont  une  manière  de  vous  regar- 
der qui  vous  donne  le  désir  d'entamer  une  eonverssiion.  Sur  les 
bonlevards  du  Marais  vous  verrez  de  bonnes  bourgeofees  qui  pro- 
mènent leurs  enfants,  ou  les  font  tenir  par  une  bonne  qui  marche 
à  côté  d'elles  et  porte  encore  ces  petits  bonnets  eampa^ards, 
foe  lis  veulent  plus  porter  les  bonnes  des  grands  quartiers,  les- 
quelles sont  passées  à  l'état  de  femmes  de  chambre.  Car  à  Paris 
maintenant,  notez  bien  ceci,  il  y  a  des  cuisinières  et  des  femmes 
de  chambra»  mais  la  véritable  bonne  est  devenue  une  espèce 
fait  fm«  Vbur  tâcher  d'en  trouver  encore,  on  en  fait  venir  de 
la  csmpsgne  et  même  de  la  province ,  mais  a  peine  ont-eiles  passé 
quelques  mois  à  Paris,  qu'elles  changent  d'allures,  de  manières, 
de  toilette  et,  ainsi  que  je  viens  de  vous  le  dire,  se  font  femmes 
de  cluunbre,  à  moins  qu'elles  ne  se  fassent  entretenir. 

Nous  sommes  donc  sur  le  boulevard  du  Temple.  Prenez  gerde» 
mesdames  et  messieurs,  vous  allez  passer  devont.un  sorcier, 
devant  Robin,-  qui  ^aque  soir,  dans  sa  charmante  petite  salle, 
évoqjim  le  fentèSM  si  tous  fait  causer  avec  des  qpectres  ou  reve- 
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luniis...  MêÈ,  non,  ne  frmnbtet  pas,  Aolfti  pMt  ua  om 
magieietts  qui  dierehent  à  irmis  effhtyer,  qui  "vauknt  fOOM  kim 
croire  quilt  sont  trèft-îiitfanes  avec  le  dlâUe,  Rote  vous  mbam  «i 
foos  instruit  su  même  temps;  ses expérieness  de  physique,  o& 
rélectridté  Joue  un  grand  rôle,  sont  fort  intérsssantes;  c'est  «a 
sorder  stmaUe  et  de  benne  compagnie.  On  doit,  dit^on,  le  démo» 
lir;  mais  je  suis  tranquille  stIt  son  compte  t  si  Min  quitte  le 
boulevard  du  Temple,  n'importe  oft  il  ir»  établir  son  tbéitse  le 
public  et  le  succès  le  suirront  (1). 

Passons  vivement  devant  ces  iifinimes  géantes,  ces  imnes  è 
barbe,  ces  femmes  qui  pèsent  deux  cent  cinquante  kHogrammis, 
et  dont  on  vous  offire  de  tâter  les  mollets  et...  SACore  autre  chose, 
pour  que  vous  soyes  bien  sûr  que  ce  n'est  pas  du  Inix.  MvanI 
moi,  tous  ces  phénomènes  ne  sont  que  des  monstruosités,  et  ce 
n*ést  pas  pour  voir  des  monstres  que  Ton  vient  à  Paris.  D'ailleurs, 
avant  l'ouverture  de  l'Exposition,  cette  partie  du  boulevard,  d^à 
vouée  à  la  démolition,  aura  probablement  disparu. 

Vdlà  le  thé&tre  IMJaMH.  Oe  nom  seul  vous  iiiit  sourire,  car  II 
vous  rappelle  une  actrice  charmante,  que  vous  deves  «voiv 
applaudie  cent  fois,  et  que  vous  pouves  applaudir  encore;  son 
tftlenty  sa  voix,  sa  gentillesse,  ches  elle  rien  n%  vieiUi.  i^osat  est 
une  huitième  merveille  du  monde,  et,  pour  ma  part,  Je  la  pcéftra 
de  beaucoup  au  colosse  de  Rhodes. 

Un  peu  après  le  théâtre  BéJaMH  était  autrefois  ce  iuMux  jante 
Turc,  où  Je  n'ai  Jamais  vu  de  Turc,  mais  seulement  un  croissant 
qui  figurait  au-dessus  de  l'entrée,  ce  qui  probablesoent  avait  mia 
ce  Jardin  à  la  mode;  les  croissants  ont  toujours  ferlé  boB« 
heur. 

Aujourd'hui  lé  d-devant  jardin  Turc  est  occupé  par  HmesM, 
un  des  meilleurs  traiteurs  du  quartier,  et  qui  Jouit  d'une  vogue 
méritée.  Il  y  a  des  salons  splendides  qui  ont  vue  sur  le  boule-» 
vard  ;  il  y  a  des  tables  dans  les  bosquets  du  Jardin;  et  malgré 
cela,  le  dimanche,  il  n'y  a  pas  encore  asses  de  place  pour  les 
dîneurs.  Car,  à  Paris,  le  dimanche,  d  vous  voulez  avoir  un  csbî** 
net  pour  dîner  ches  un  bon  traiteur,  U  fout  foire  comme  po«r  we 
loge  au  spectacle,  le  retenir  d'avance. 

Le  boulevard  du  Temple  passe  devant  les  rues  Chariot  et  de 
Sdntonge,  il  finit  et  change  de  nom  à  la  rue  des  FUlesHltt<*Cd'* 
vaire.  Mais  là,  du  côté  du  nord,  vous  trouves  le  beau  Cirque  qui 
appartient  à  M.  Dejean.  Cest  là  que  Ton  vdt  les  exercices 


(1)  Depuis  que  ceci  eit  éerit,  la  salle  RoUa  a  été,  «a  éfllM,  dtaidit;  mtàê 
le  soreier  nHi  pai  eaeore  tiûiivé  an  aatte  asile. 
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équeslrâfli  ;  tes  écayM  font  sur  leufs  cbemiz  des  tours  de  fines 
sorpraïaDts  ;  tes  écujères  ne  sont  pas  moins  audacieuses,  et  de 
plus  eUes  sont  presque  toutes  J<dies  et  bien  Mtes,  ce  qui  ne  nuit 
jamais  dans  ce  genre  de  qpectade.  C'est  au  Cirque  que  le  fiuneux . 
LMard  s'est  fidt  connaître  aux  Parisiens  ;  c'est  également  à  ce 
Cirque  que  BaUy^  te  donateur  de  bétes,  entre  tranquillement  dans 
te  cage,  où  des  lions,  qui  n'ont  pas  la  physionomte  très-douce, 
sembtent  toi^oura  prête  à  vouloir  le  dévorer  ;  on  assure  qu'il  y  a 
des  personnes  qui  ne  manquent  pas  une  représentation  de  Batty, 
dans  reqpeir  de  le  voir  un  soir  mangé  par  ses  élèves. 

Vous  voyez  ensuite  des  clowns,  qui  exécutent  des  scènes  fort 
ooniques,  cela  vous  rafraîchit  un  peu  les  sens,  après  les  émotions 
terribles  que  vous  a  &it  éprouver  Batty. 

La  salle  du  Cirque,  qui  voit,  te  soir,  tant  de  monde  assister  à  ses 
exercices,  a  maintenant  son  emploi  dans  le  jour.  C'est  là  que 
M,  Pasdeloup  a  eu  l'heureuse  idée  de  4onner  tous  les  dimanches, 
de  deux  heures  à  cinq  heures,  des  concerts  populaires.  Ces  jour- 
nées musicales  ont  obtenu  le  plus  grand  succès.  On  exécute  là  des 
cravres  de  Haydn,  Beethoven^  Mozart,  Weber,  etc.  Vous  voyez  qu*il 
ne  s'agit  plus  ici  de  contredanses  ni  de  polka;  c'est  de  te  musique 
sévère,  sérieuse,  de  la  grande  musique  enfin,  et  l'on  aurait  pu 
craindre  qu'elle  ne  fût  pas  bien  sentie,  bien  comprise  par  le  popu- 
laire auquel  on  teisait  appel.  On  se  serait  trompé,  le  goût  de  la 
musique  est  devenu  en  France  presque  un  besoin,  tout  le  monde 
est  orphéoniste,  et  ailes  ouvriers  ne  chantent  pas  encore  dans  les 
•  guinguettes,  dans  leurs  réunions,  avec  cette  pureté,  cette  méthode 
des  Altemands  et  des  Italiens,  du  moins  ont-ite  pour  eux  le  goût 
et  souvent  des  voix  fort  remarquables. 

Il  faut  dire  que  les  concerts  populaires  reçoivent  aussi  la 
meilleure  société  de  Paris.  La  musique  rapproche  les  hommes  : 
EmoUit  mores,  nec  sinii  esse  feros. 

Dans  ces  braves  boutiquiers  qui  veulent  se  régaler  des  concerts 
du  Cirque,  je  ne  vous  aÎErmerai  pas  que  tous  apprécient  bien  la 
musique  qu'on  leur  fait  entendre,  mais  je  puis  certifier  qu'ils 
l'écoutent  avec  le  plus  grand  silence,  et  que  personne,  là,  ne  se 
permet  de  ces  interruptions,  de  ces  plaisanteries  qui  partent  sou- 
vent du  paradis  de  nos  théâtres  de  drames.  Si  parmi  ces  honnêtes 
bourgeois  il  en  est  qui  ne  s'amusent  pas,  du  moins  OQt-ils  le  bon 
esprit  de  ne  point  le  laisser  voir. 

Voici  un  dialogue  que  j'entendis  un  jour  à  l'un  de  ces  concerts; 
il  avait  lieu  entre  deux  époux,  parfaitement  couverts,  mais  qui 
n'avaient  pas  l'air  bien  distingué.  La  dame  avait  sur  la  téte  de 
la  dentelle,  des  fleurs,  des  plumes  et  des  flots  de  ruKins;  le  mon- 
sieur avait  une  superbe  perruque,  bouclée  jusque  par-dessus  les 
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oreilles.  Ils  étaient  l'un  et  l'autre  rouges  comme  des  cerises. 
Le  monsieur  mâchait  continuellement  quelque  chose;  j'aime  à 
croire  que  ce  n'était  pas  du  tabac.  La  femme  sortait  incessamment 
de  sa  poche  un  petit  sac,  dans  lequel  il  y  avait  du  sucre  d'orge, 
et  elle  suçait  pendant  que  son  mari  mâchait,  heureusement 
celui-ci  ne  crachait  pas.  Mais  j'avoue  que  je  n'étais  pas  tranquille, 
car  je  me  trouvais  tout  à  côte  de  ce  monsieur.  Enfin  je  fus  moins 
inquiet  en  entendant  ce  dialogue  : 

—  Monsieur  Bertrand,  veux-tu  du  sucre  d'orge! 

—  Merci,  ma  bonne  amie,  tu  vois  bien  que  j'ai  de  la  racine  de 
rhubarbe  dans  la  bouche,  le  sucre  d'orge  ne  se  marierait  pas  bien 
avec. 

<—  Que  tu  es  étonnant,  avec  cette  manie  de  mScber  sans  cesse 
de  la  rhubarbe! 

—  Je  t*ai  déjà  dit,  Phrasie,  que  cela  me  faisait  le  plus  grand 
bto...  cela  purgeotte  sans  qu*on  s'en  occupe. 

—  Neva  pas  cracher  sur  ma  robe  de  pou  de  soie,  au  moins. 

—  M'aie  donc  pas  peur.  Avec  la  rhubarbe,  on  ne  doit  jamais 
cracher. 

Qu'est-ce  que  nous  allons  voir,  maintenant!  ^ 

—  On  va  jouer  une  ouverture. 

— •  Et  la  pièce...  où  donc  se  mettent  les  acteursl 
^  On  ne  joue  pas  de  pièce. 
•  —  Alors  pourquoi  joue-t-on  l'ouverture  t 

—  Farce  quel...  Ensuite  nous  aurons  une  symphonie  à' Haydn, 

—  D'aye.«.  d'aye...  quoi! 

—  Je  t'ai  dit  Haydn. 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que  <ja,  aye...  donc! 

—  C'est  un  fiûneux  compositeur... 
Ausn  fort  que  Rossinif 

—  Cest  un  ^utre  genre. 

—  De  quel  instrument  joue-t-il,  ce  monsieur  Aye...  je  ne  pour- 
rai Jamais  prononcer  ce  nom-là  ! 

—  Ma  bonne  amie,  je  ne  sais  pas  au  juste...  cependant  je  crois 
que  c'est  du  piston. 

—  Ah!  tant  mieux,  j'aime  beaucoup  le  piston.  Tu  devrais  ap- 
prendre à  en  jouer,  monsieur  Bertrand. 

—  Ma  chère  amie,  clans  mon  commerce  d'épicerie,  je  ne  vois 
pas  trop  à  quel  moment  je  pourrais  m'y  livrer. 

—  Enfin,  lorsqu'on  aura  joué  l'ouverture  et  la  symphonie,  on 
dansera,  n'estKse  pas,  mon  diéri! 

—  Non,  Phrasie,  nous  ne  sommes  pas  dans  un  bal...  on  ne  danse 
pasid. 

—  Ah!  on  n'a  donc  que  du  sonl* 
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—  n  me  semble  que  c'est  bien  suffisant. 

Cette  coUTersalion  me  prouva  qu'aux  concerts  populaires  du 
Cirque»  ainsi  qu'au  théâtre  des  Italiens,  il  y  a  des  gens  qui  s'y 
rendent  seulement  parce  qu'ils  savent  que  c'est  bon  genre,  et  qu'ils 
sont  ensuite  tout  fiers  de  pouvoir  dire  :  J'étais  hier  soir  à  Top^rtf* 
buffa.  Vanitas  vanitalum  et  omnia  vanitas  ! 

Le  boulevard  des  Filles-du-Calvaire  n'est  pas  long;  arrivé  h 
la  rue  du  PorU-aux-Choux ,  il  perd  son  nom  et  devient  le  boul#* 
wd  Beaumarchais.  Kue  du  Pont-aux-Choux!...  Est-ce  que  ce  nom 
ne  TOUS  rappelle  pas  totit  de  suite  le  vieux  Paris,  avec  ses  fossés 
jaunes  qui  s'étendaient  depuis  la  porte  Saint-Antoine  jusqu'à  la 
porte  Saint-Honoréy  et  ses  marais  fangeux  dans  lesquels  les 
grands  seigneurs  avaient  leurs  petites  maisons,  où  il  n'était  pas 
prudent  de  se  rendre  sans  être  bien  armé  et  accompagné  de  nom- 
breux laquais?  Les  seules  locomotives  aloi^  étaient  des  chaises  à 
porteur.  Comme  on  était  loin  des  chemins  de  fer!  La  rue  du  Pont- 
aux-Choux  tire  son  nom  du  pont  sur  lequel  on  traversait  un  égout 
couvert  aujourd'hui  par  la  rue  Saint-Louis,  et  où  passaient  habi- 
tuellement les  marchands  de  choux  et  autres  légumes. 

Nofts  voilà  sur  le  boulevard  Beanmarc  hais,  qui  s'étend  jusqu'à 
la  placç  de  la  Bastille.  Ce  boulevard  est  bâti  nouvellement  du  côté 
du  nord,  où  de  jolies  maisons,  coquettes,  élégantes,  commodes, 
remplacent  les  anciens  fossés  jaunes  et  les  vieux  arbres  qui  se 
trouvaient  encore  il  y  a  une  vingtaine  d'années  sur  cette  partie  du 
boulevard,  et  donnaient  à  cette  promenade  de  l'omhre  et  du  mys- 
tère; aussi  était-elle  fort  recherchée  par  les  couples  amoureux. 
Mais  ces  pauvres  amoureux  ne  sauront  l)ientùt  plus  où  se  donner 
des  rendez-vous  :  dans  Paris,  la  lumière  se  fait  partout;  et  vous 
savez  que  les  an^oureux  sont  comme  les  voleursi  ils  cherchent 
l'ombre  et  la  solitude. 

Le  boulevard  Beaumarchnis  se  nommait  autrefois  boulevard 
Saint-Antoine  ;  mais  le  célèbre  auteur  de  Figaro  possédait,  à 
l'angle  de  ce  boulevard,  du  côté  du  faubourg  Saint- Antoine,  une 
belle  propriété  dont  les  jardins  s'étendaient  fort  loin  sur  la  pro- 
menade. Cette  propriété  a  loni^ temps  résisté  aux  offres  de  la  bande 
noire;  mais  elle  a  dû  céder  aux  lois  de  Tédilité.  On  a  démoli  la 
maison  du  célèbre  auteur,  mais  on  a  donné  son  nom  au  boulevard 
qu'il  habitait,  c'est  une  compensation  à  laquelle  n'ont  pas  droit 
tous  ceux  que  Ton  démolit,  et  c'est  bien  heureux,  car  ce  serait 
très-embarrassant. 

Le  boulevard  Beaumarchais  est  riche  de  souvenirs  :  vous  passez 
devant  la  rue  Saint-Claude  ;  la  maison  qui  fait  l'angle  du  boule- 
vard était,  en  1785,  l'hôtel  du  fameux  Cagliostro.  Cette  maison 
a  vu  bien  des  choses,  bien  du  monde,  car  on  allait  consulter 
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CagUostro,  que  Vm  considéniit  un  pea  comme  sorcier,  et  qui, 
disait-on,  avait  trouvé  la  ihmeuse  pierre  philosophale.  Ce  qui  ne 
Tempécha  pas,  plus  tard,  d'être  renfermé  au  cbâteau  Saint-Ange, 
où  il  mourut. 

Un  peu  plus  loin,  vous  passez  devant  la  rue  des  Taum»Ue$.  Elle 
a  porté  le  nom  de  rue  Jean-Bêamire,  et  prit  celùi  des  Toumellea, 
parce  qu'elle  longeait  le  palais  des  ToumoUes.  C'est  k  l'entrée  de 
cette  rue,  vis-à-vis  de  la  Bastille,  que  Jfon^imi,  Quéku  «i  ItercI 
se  battirent  en  duel,  à  cinq  heures  du  matin,  le  27  avril  1578, 
contre  RibiroCf  étSniragues  et  Sckamberg. 

La  fjuneusé  Ninon  d«  Lmetùs  a  logé  dans  cette  rue;  elle  y  est 
morte  le  16  octobre  1706,  âgée  de  quatre-vingt-onze  ans. 

Hais  laissons  là  les  souvenirs.  Nous  voici  au  théâtre  Beaumar- 
chais. Ce  petit  théâtre  a  déjà  subi  bien  des  vicissitudes  et  a  dû  chan- 
ger bien  souvent  de  directeurs;  mais  il  fiitttdîre  qu'à  son  origine 
sa  salle  était  laide,  petite,  incommode.  La  scène  Àait  si  lestrejnto 
et  si  exiguë  que,  dans  les  coulisses,  deux  personnes  pouvaient  à 
peine  se  placer,  ce  qui  gênait  beaucoup  pouf  les  entrées  et  les 
sorties.  Je  me  rappelle  que,  dans  une  pièce  militaire  qu'on  y  a 
jouée,  ùn  régiment  devait  entrer  en  scène  :  il  se  composait  de 
huit  hommes,  c'était  déjà  beaucoup  pour  la  localité,  mais  ces  sol- 
dats ne  purent  arriver  sur  la  scène  que  un  à  un,  et,  malheureuse* 
ment,  celui  qui  les  dirigeait  se  trouvant  être  à  la  queue,  il  diU 
commander  la  manœuvre  de  derrière  la  coulisse.  Aiqourd'huiraa** 
denne  salle  n^existe  plus  ;  elle  a  été  entièrement  Jetée  à  bas.  A  sa 
place,  on  a  élevé  un  fort  gentil  théâtre,  avec  une  salle  charmante, 
par^tement  décorde,  ni  trop  grande,  ni  trop  petite,  et  dans  la- 
quelle le  public  peut  voir  et  entendre  à  chaque  place,  ce  qui  de- 
vient rare  dans  les  salles  nouvelles. 

C'est  un  M.  Uufaur  qui  a  acheté  ce  terrain  et  fait  bâtir  cette  nou- 
velle salle.  Le  quai*tier  lui  doit  des  remerciements,  St  oependaal 
SI  ne  s'est  pas  montré  bien  empressé  de  s'y  rendre,  lors  de  la 
réouverture.  Mais  èîû  vos  non  vobU!  nous  sommes  periroadés  qu'a» 
vee  une  bonne  direction,  et  surtout  de  bonnes  pièces,  le  théâtre 
Beaumarchais  doit  prospérer. 

Nous  voici  où  s'élevait  la  Bastille.  A  la  place  de  la  trop  fkmeuse 
citadelle,  vous  trouvez  maintenant  des  bateleurs,  des  saltimbanr 
ques,  des  paillasses  et  des  chanteurs,  avec  accompagnement 
d'orgue  de  barbarie;  c'est  moins  romantique,  mais  o'est  plus  gai, 
et  en  France  on  {wéfère  généralement  les  chansoiks  au  forte^ 
resses. 
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.    NOTAS  SX  aBJNSSIQMSKBSTS 

Toute  cette  ligne  de  boulevards  a  été  formée,  au  dlx-?eptième  siècle,  sur 
remplacement  de  remparts  élevés  ou  restaurés  au  seiiuùme.  La  partie  du 
boulevard  Beanmarchais  la  plus  rapprochée  d«  U  pimee  d«  la  BÛlâUe  oe- 
enpe  le  terrain  d'un  «aeieD  beetion  qui  devint,  jneqa*à  1»  fin  du  dède  der- 
nior,  le  /orriM  dê  rirgectuft ,  paroe  qn*îl  eemit  anx  xénniont  et  exwoioes 
d'une  eompagnie  d'Mrqnebviîen. 

Le  boulevard  Saint-Denis  a  été  planté  en  167ti.  Au  nord  et  au  pied  de  l'an- 
cien mur  de  rempart,  il  y  avait  une  rue  dite  rue  Neuve^d'Orléans^  qui  disparut 
lorsqu'on  nivela  le  boulevard,  en  1828. 

I^e  boulevard  Saint-MarUUf  commencé  eu  1536,  planté  en  1668,  ne  fiit  ter» 
miné  qu'en  1705. 

Le  bonleverd  du  rémph  eit  de  mdmes  dates  que  le  précèdent. 

Le  bculevaid  des  Filli$  àm  Calvain,  qui  doit  son  nom  au  voisinage  de  l'an- 
cien couvent  des  FUkêdu  Calvaire^  a  été  formé  en  1670. 

Le  boulevard  Beaumarchais  (voir  la  Place- Royale  et  le  quartier  du  Marais) 
date  aussi  de  1670.  A  la  place  des  maisons  qui  le  séparent  de  la  rue  Amelot, 
il  y  eut  longtemps  uu  terrain  planté  d'arbres.  La  ville  divisa  ce  terrain  par 
lots  eu  1B46  et  1847  pour  y  élever  les  constructions  que  Ton  voit  aiyour- 
d'hui. 

Beaunuurchais  possédait  et  habitait  sur  ce  boulevard  une  propriété  oonsi* 
dérable.  En  1818,  la  ville  l'acheta  de  la  fille  de  Beanmarehais;  une  partie 

servit  au  canal  Saint-Martin,  sur  nne  autre  partie,  on  oonstruisit  un  magasin 
à  sel.  Une  portion  du  jardin  subsista  jusqu^en  1846,  avec  an  petit  belvéder  et 
une  porte  décorée  de  figures  en  bas-relief,  attribuées  à  Jean  Goigon^  qulscHit 

aujourd'hui  au  Musée  de  Cluny. 

L'inventeur  des  aérostats,  Montgolfier,  demeurait  sur  le  boulevard  Saint- 
Martin. 

Les  théfttres  existant  autrefois  sur  le  boulevard  du  Temple  étaient  ceux 
du  Cirque  Olffmpique^  des  FoHM-DramaHguM,  de  le  Qata^  des  FvtMmMiê,  dea 
iMtotMfiMnte-Comi^iMt  et  du  P§Hî-Lcaarff,  La  plupart  ont  été  reoonstmits  ou 
installés  ailleurs. 

La  maison  portant  le  numéro  50  remplace  celle  d'où  l'assassin  Fieschi 
dirigea  sa  machine  infernale  contre  le  roi  Louis-Philippe,  le  28  juillet  1835. 

La  propriété  que  possédait  Beaumarchais  sur  le  boulevard  portant 
aujourd'hui  sou  nom  et  dans  laquelle  il  mourut  occupait  l'emplacement 
des  maisons  6  à  20. 

Au  n*  23,  on  remarque  un  jardin  à  la  suite  duquel  s'élève  une  maison 
dont  l'entrée  est  sur  la  rue  des  Toumelles.  Cétait  l'habitation  de  la  eélèbre 
Ninon  de  Lendos. 

Au  n«  71  est  mort,  le  31  août  1862,  l'acteur  Bocage,  qui  avait  acquis 
une  grande  réputation  dans  les  drames  de  l'école  romantique. 
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LES  BOULEVARDS 

OB  LA  PORTE  SAINT-MARTIN  A  LA  MADBLEINI 


VA» 

£•  DE  LA  BÉDOLLIÈRE 

• 

On  a  vu  se  déplacer  souvent,  et  complètement,  le  quartier  à  la 
mode  de  Paris,  le  foyer  du  mouvement  social  et  des  plaisirs,  le 
centre  vers  lequel  sont  tout  d'abord  attirés  les  étrangers,  le  cœur 
(le  la  capitale.  Ce  fut  jadis  le  Louvre,  puis  la  place  Royale  et  le 
Marais,  vint  ensuite  le  tour  du  Palais,  dont  Pierre  Corneille  a 
célébré  les  enchantements.  Le  Palais-Royal  eut  une  vogue  qui 
survécut  à  plusieurs  révolutions,  et  le  quartier  élégant  est  main- 
tenant la  portion  des  boulevards  qui  commeace  à  la  porte  Saint- 
Denis  pour  finir  à  la  Madeleine. 

On  peut  comparer  les  boulevards  à  deux  hémisphères. 

Les  antipodes  sont  les  places  de  la  Madeleine  et  de  la  Bastille. 

L'équateur,  c'est  le  boulevard  Montmartre,  où  s'épanouissent 
dans  toute  leur  expansion  la  chaleur  et  la  vie,  où  règne  une  ani- 
mation qu'on  ne  retrouve  plus  ailleurs. 

Depuis  la  porte  Saint-Denis  jusqu'à  ce  point  central,  c'est  le 
commerce  qui  domine.  A  l'endroit  le  plus  large  s'élève  un  bazar 
monumental  dont  on  a  tenté  plusieurs  fois,  mais  toujours  en  vain, 
(le  modifier  la  destination,  en  y  introduisant  des  spectacles  et  des 
cafûs-concerts.  Dans  les  magasins  qui  bordent  les  chaussées  so 
brassent  des  affaires  considéi*ables  en  porcelaines,  vêtements  con- 
fectionnés, parfumerie,  bronzes,  tapis,  fourrures,  articles  de 
voyage,  miroiterie,  etc.  Dans  les  mes  adjacentes,  silencieuses  et 
mornes  dés  huit  heures  du  soir,  loge  une  foule  d'exportateurs, 
a^^euts  acheteurs,  commissionnaires  en  marcbandises,  agents  de 
transports  maritimes,  représentants  de  maisons  de  commerce  et 
de  manufactures.  Frappez  à  une  porte  quelconque,  au  hasard,  et 
vous  faites  apparaître  un  courtier. 

Trois  cercles  des  boulevards  portent  à  peu  près  le  même  titre  : 

Le  cercle  du  Commerce;  le  cercle  général  du  Commerce;  le 
cercle  général  du  Commerce  et  de  l'Industrie  ;  mais  il  faut  se  méfier 
«les  contrefaçons. 
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Celui  du  boulevard  Poissonnière  est  seul  authentique,  ffenu($iê^ 
comme  disent  les  Anglais. 

n  se  compose  de  négociants,  réunis  sous  la  présidence  d'un 
fabricant  de  châlos,  tandis  que  le  cercle  du  Commerce  (boulevard 
Montmartre)  est  hybride,  et  que  le  cercle  général  du  Commerce, 
situé  à  l'angle  de  la  rue  Lepeletier,  est  présidé  par  un  notaire. 

Entrez  au  restaurant  Baurain,  vous  y  trouverez  indubitablement 
plusieurs  représentants  du  commerce  venus  de  diverses  parties 
de  la  France  pour  acheter  ou  pour  vendre  du  velours,  des  linons, 
des  toiles  écrues  ou  peintes,  des  cotons  filés  ou  rotors. 

Entrez  au  théâtre  du  Gymnase,  vous  reconnaîtrez  dans  l'auditoire 
des  doyens  de  la  nouveauté  ou  du  calicot,  qui  applaudissent  Sardou 
et  Alexandre  Dumas  fils,  comme  ils  ont  applaudi  Scribe  etMéles» 
tille. 

Parcourez  les  cafés,  vous  y  remarquerez  un  noyau  d'habitués, 
tous  négociants,  qui  jouent  ensemble  chaque  soir  et  ne  regardent 
pas  sans  quelque  défiance  le  consommateur  do  passage. 

Faites  un  tour  sur  la  petite  promenade  en  biseau,  ombragée 
de  maigres  sycomores  et  située  à  l'angle  de  la  rue  d'Hauteville. 
Les  garçons  et  filles  qui,  sous  l'œil  vigilant  des  bonnes  et  des 
mères,  y  prennent  leurs  ébats  et  mangent  de  la  galette,  sont  nés 
au  milieu  des  tulles,  des  barcges,  des  blondes,  des  laines  et  soies. 
Ils  ont  su,  dès  leur  plus  tendre  enfance,  ce  que  c'était  que  l'article 
Tarare,  l'article  Saint-Quentin,  et  la  marchandise  A.  G. 

Les  bronzes  de  Barbedienne  nous  font  pressentir  un  autre 
monde.  Quelques  pas  encore  et  nous  y  arrivons;  mais  le  moj'en 
d'avancer!  Quel  encombrement,  quelle  cohue!  elle  est  comparable 
à  celle  du  Strand  et  de  London  Bridge!  Comment  s'aventurer  sans 
péril  au  milieu  de  ce  labyrinthe  roulant  de  voitures  qui  semblent 
prêtes  à  s'emboîter  les  unes  dans  les  autres,  afin  de  nûeuz  nous 
étreindre  dans  un  cercle  mobile? 

Wous  franchissons  pouiiant  le  terrible  carrefour  formé  par  Tîn- 
tersection  de  la  rue  Montmartre,  du  faubourg  et  des  boulevards. 
Le  torrent  impétueux  que  nous  venons  de  traverser  est  une  sorte 
de  Bidassoa  qui  sépare  deux  contrées,  et  nous  tombons  en  pleine 
littérature.  Voici  des  journalistes,  des  romanciers,  des  chroni- 
queurs, des  vaudevillistes,  des  artistes  dramatiques,  voire  même 
des  conférenciers.  Il  y  a  là  des  vétérans  dont  la  réputation  est  faite 
et  surfaite,  à  côté  de  débutants  qui  ne  parviennent  pas  encore  à 
triompher  de  l'indiiTércnce  du  public;  des  auteurs  tout  gonflés  du 
succès  de  la  veille,  auprès  d'infortunés,  estropic's  par  une  chute 
récente;  il  y  a  là,  jKMe-môle,  l'intelligence  qui  rayonne,  l'amour- 
propre  qui  s'aveugle,  l'esprit  qui  pétille,  l'outrecuidance  qui 
tranche,  le  bon  sens  qui  juge,  l'envie  qui  mord. 
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Et  tous,  comme  des  abeilles,  bourdonnent  autour  du  théâtre  des 
Variétés,  à  la  porte  des  cafés,  autant  de  cafés  Procope,  à  l'heure 
de  l'absinthe  surtout.  Quelques-uns,  noctambules  déterminés,  y 
reviennent,  après  minuit,  pour  manger  une  soupe  à  l'oignon, 
chercher  des  nouvelles,  donner  ou  recevoir  des  renseignements 
sur  \me  première.  Les  pontifes  du  temple  du  goût  ont  établi  leur 
officialité  au  café  de  Madrid»  au  café  de  Suède»  au  café  des  Variétés. 
Articles  de  journaux,  livres,  brochures,  tableaux,  statues,  y  sont 
pesés  dans  des  balances  qui  ne  sont  pas  d*une  invariable  justesse. 
Heureux  l'homme  dont  les  travaux  arrachent  à  ces  juges  cette 
exclamation,  parcimonieusement  accordée  :  «  C'est  splendide!  » 
Plug  habituellement,  l'œuvre  nouvelle  est  ireirUée,  et  quelque 
Alceste  contemporain  la  condamne  sans  rémission,  en  disant,  aveor 
un  haussement  d'épaules  significatif:  «  ffeinf  est-ce  assez  infect?  » 

Dans  ce  milieu  tout  parisien  se  jette  à  la  traverse  l'étranger.  Ce 
A*est  pas  sans  raisons  que  de  vastes  salons  littéraires,  une  librairie 
intemaUonale,  se  sont  installés  sur  le  boulevard  Montmartre.  On 
y  parle  toutes  les  langues;  on  j  remarque  des  figures  nuancées  de 
toutes  les  teintas  que  distingue  Tanthropologie.  Bans  les  passages 
Joufiroy,  Verdeau,  des  Panoramas,  se  reconnaissent,  au  milieu  de 
la  Ibule,  le  plaid  des  Écossais,  on  lit  sur  les  vitres  :  English  spoken, 
WiSehabla  espahol;  les  fourrures  des  gens  du  Nord,  les  sombrerosde 
Madrid  ou  de  la  Ifovane,  les  fez  de  Constantinople  ou  du  Caire. 

Les  passages  sont  ce  qu*étaif  jadis  le  Palais-Royal.  Dans  la  ma- 
tinée, le  silence  y  régne,  troublé  seulement  par  les  pas  d'appres* 
ties,  de  commis,  de  demoiselles  de  comptoir  qui  se  rendent  à  leur 
poste.  Les  voies  s*encombrent  de  fàuteuils,  malles,  pots  de  fleurs, 
jai^inières,  aquariums  de  chambre  où  bâillent  les  cyprine  dorés, 
Jouets  d*eiiiipiut8,  chevaux  mécaniques,  momentanément  expulste 
des  magasins  qui  font  leur  toilette.  Vers  onze  heures,  apparaissent 
\e&  habitués  du  Dîner  de  Paris,  du  Dîner  du  Rocher,  du  Dtner  du 
passage  Jouftroy  ;  puis  les  gens  qui  se  sont  donné  rendez-vous 
pour  aller  d^euner  ensemble  dans  les  établissements  susnommés 
ou  dans  un  restaurant  quelconque  du  boulevard.  On  les  recon- 
nu k  l'impatience  avec  laquelle  ils  arpentent  le  terrain,  tirent 
leur  montre,  lèvent  les  yeux  vers  l'horloge,  jusqu'à  ce  qu'ils  artt- 
culenty  avec  un  soupir  de  soulagement  :  —  Âhf  enfin! 

A  partir  de  midi,  l'aflluence  augmente. 

Les  étrangers,  les  provinciaux  se  montrent. 

A  la  population  flottante  se  joignent  des  stationnaires  qui  se 
tiennent  en  permanence  dans  les  passages,  soit  par  désoeuvrement, 
soit  par  intérêt.  C'est  le  chemin  que  prennent  forcément,  plusieurs 
fois  par  jour,  nombre  de  personnes  appartenant  au  Journalisme^ 
au  théâtre,  aux  lettres,  a  la  science,  à  l'industrie;  il  leur  est 
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difficile,  dans  cet  étroit  défilé,  de  se  soustraire  aux  regards  d'un 
observateur,  et  ceux  qui  peuvent  avoir  u  leur  parler  y  viennent 
se  mettre  en  embuscade.  Le  débiteur  y  est  guetté  par  son 
créancier;  le  fonctionnaire  par  le  solliciteur  à  la  recherche  d'un 
emploi  ;  le  directeur,  jiar  le  jeune  homme  qui  a  déposé  un  manuscrit 
chez  le  concierge  des  Variétés  ;  le  capitaliste,  par  le  songe-creux 
qui  a  une  mannifique  alFaire  en  vue  ;  l'homme  ordinairement  bien 
informé,  par  le  boursier  dont  l'esprit  flotte  entre  la  hausse  et  la 
baisse;  et,  perfidie  insigne!  chacun  de  ces  guetteurs,  lorsqu'api-ès 
une  suiTcillance  plus  ou  moins  prolongée  il  vient  à  rencontrer 
l'individu  qu'il  cherche,  ne  manque  pas  de  s'écrier,  avec  une  feinte 
naïveté  :  «  Quel  heureux  hasard!  » 

^  Dans  les  passages  rôdent  encore,  quxvenles  quem  ou  quid  devu- 
renl,  les  déclassés,  les  décavés,  les  parias,  les  invalides  de  la  mau- 
vaise chance,  de  la  fainéantise  ou  delà  débauche.  Ils  connaissent, 
au  moins  de  vue,  quelques  promeneurs  qu'ils  abordent  d'un  air 
sombre,  et  auxquels  ils  récitent  l'odyssée  lamentable  de  leur  exis- 
tence. Qui  refuserait  une  obole  à  la  misère  en  habit  noirî  C'est  ainsi 
que  ces  pauvres  hères  trouvent  moyen  de  vivre  actuellement  de 
leur  détresse  passée,  et  de  mettre  en  valeur  une  fortune  qu'ils  ont 
gaspillée,  s'ils  l'ont  jamais  eue. 

Cinq  heures  sonnent;  les  journaux  du  soir  se  distribuent  dans 
les  kiosques  des  boulevards;  et  les  affairés,  on  courant  à  la  poste, 
sont  exposés  sans  cesse  à  se  heurVîr  contre  de  profonds  politiques 
qui  marchent  avec  lenteur,  absorbés  dans  leurs  méditations,  les 
yeux  baissés  sur  l'Opinion  nationale, ^  la  Pairie,  la  L^rté  ou  U 
Temps. 

A  six  heures,  grand  remue-ménage  !  le  faubourg  descend 
Les  habitantes  des  quartiers  Bréda  et  Notre-Dame-de-Lorette 
s'avançent  à  la  conquête  des  Boulevards.  C'est  une  région  que 
signalent  de  loin  le  cliquetis  du  jais,  l'odeur  du  musc,  le  frisson- 
nement de  la  soie.  Quelques-unes  de  ces  amazones,  armées  en 
guerre,  portent  pour  épaulcttes  des  plaques  de  passementerie 
avec  des  torsades  de  fausses  perles,  elles  ont  pour  bonnets  d'uni- 
forme des  toques  surmontées  de  panaches,  de  celles  qu'au  moyen 
âge,  on  nommait  des  chapels  de  paon.  D'autres  ont  épuisé  toutes 
les  inventions  du  Moniteur  de  la  Coiffure^  et  sous  leurs  chapeaux- 
assielles,  sous  leurs  chapeaux-soucoupes,  s'arrondissent  d'énormes 
chignons,  enrichis  par  la  confiscation  des  chevelures  armoricaines. 

Cette  troupe  féminine  s'égaie,  comme  disaient  les  chouans,  et 
prend  des  positions  stratégiques,  depuis  le  passage  JouliVoy  jusqu'à 
la  rue  de  la  Chaussée-d'Antin.  Jamais,  ni  d'un  côté,  ni  de  l'autre, 
elle  ne  va  plus  loin,  parce  que,  dans  cet  espace,  se  trouvent  leurs 
meilleur)^  abbés,  les  successeurs  des  roués  de  la  Régence,  des 
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Dessin  de  M.  Félicien  Rops,  gravé  par  M.  Boetzel. 
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inetMles  da  Directoire,  des  dandies  de  la  Restanratioii  :  les 
gandinil 

Car  la  jeunesse  dorée  de  nos  jours  a  reçu  le  baptême  sur  ce  bou- 
levard des  Italiens,  auquel  les  souvenirs  de  1815  ont  laissé  le  nom 
traditionnel  et  populaire  de  boulevard  de  Gand.  Ce  nom,  dés 
qu'il  est  prononcé,  évoque  des  idées  de  soupers  fins,  d'orgies.pro- 
longées,  de  carnaval  perpétuel;  la  masse  du  public  s'imagine  aus. 
âtét  une  sorte  de  ronde  infernale,  où  des  ^s  de  fisanille  tournent 
fiténétiquement  avec  des  courtisanes.  Elle  croit  qu'on  va  déguster 
les  vins  du  Gafé  Anglais,  arec  l'intention  bien  arrêtée  de  rouler 
sous  la  table;  que  le  cercle  des  Arts,  le  cercle  des  Chemins  de  fer 
sont  des  succursales  de  Bade  et  de  Hombourg,  et  qu'il  y  a  des 
soirs  oà,  par  les  fenêtres  de  la  Maison-Dorée,  les  convives  avinés 
jettent  des  poignées  d'or  aux  passants. 

Ehbienl  l'idée  qu'on  se  &it  généralement  du  boulevard  des 
Italiens  ne  repose  que  sur  des  exceptions.  Sans  doute,  on  y  ren- 
contre des  fashUmables  ridicules,  dés  houkoardien,  dont  l'oisiveté 
tourne  là  comme  dans  un  manège;  de  petits  crvo^,  des  eoeodèt  ;  de 
fiuiz  arbitres  de  la  mode  et  du  bon  goût,  des  dissipateurs  étiolés, 
qui  usent  dans  la  débauche  les  dernières  lueurs  de  leur  intdli«* 
genoe,  le  dernier  souffle  de  leurs  poumons  anémiques.  Mais  la 
masse  des  promeneurs,  les  gmtUmm  dont  le  cab  s'arrête  devant 
Tortoni,  les  habitués  des  restaurante  et  des  cafés,  les  abonnés 
des  cercles,  sont  des  hommes  très-sérieux  :  grands  proprié^ 
teires,  capitalistes  engagés  dans  de  vastes  sp^ulations,  gen- 
tilshommes de  vieille  race,  directeurs  de  Compagnies,  adminis- 
trateurs de  diemins  de  fer,  ingénieurs  des  ponte  et  chaussées. 
Dans  quélqués  cabinete  de  resteurante,  des  Alcibiades  de 
contrebande  soupent  plus  ou  moins  gaiement  avec  des  Pbry- 
nées  échevelées;  mais  quels  sont  les  hôtes  des  cabinete  voisinât 
ce  sont,  sans  contredit,  des  gentilshommes  aimant  les  bons  mor- 
ceaux, les  bonnes  caves,  voire  la  gaudriole;  mais  ils  devi* 
sent  des  entrées  ou  des  sorties  de  portefeuille,  de  la  Conqmgnie 
transatlantique,  ou  du  Crédit  mobilier. 

Qu'est*ce  que  le  Jockey-Club,  qui,  dans  les  départements  loin- 
tains, passe  pour  un  lieu  de  perdition!  C'est  une  Société  d'encou- 
rao^oment  pour  l'amélioration  de  la  race  chevaline  en  France.  Il 
délibère  aussi  gravement  sur  les  conditions  d'un  handicap^  que  le 
Corps  législatif  sur  un  projet  de  loi.  Si  ses  membres  sé  passion- 
nent, c'est  pour  Astrolabe^  Latt-Bomf  Gladiateur,  Certes,  ils  né 
thésaurisent  pas  ;  ils  entendent  largement  la  vie  ;  mais  ces  pré* 
tendus  gandim  risquent  vaillamment  de  se  casser  le  cou  dans  un 
tieeple-ehas», 

Sont*ce  encore  des  gandins,  ces  hommes  d'une  tenue  sévère, 
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attablés  au  cM  du  Heldert  Ne  remarquez-vous  pas  sur  le  front 

de  la  plupart  les  traces  du  soleil  de  TAlgéne,  de  la  Cocbinchine 
ou  du  Meadquel  Ce  sont  des  officiers  des  armes  spéciales  ou  de  la 
marine.  Pourquoi  ont-ils  adopté»  de  préférence  à  tout  autre,  un 
calé  qui  n'est  à  proximité  d'aucun  établissement  militaire!  C'est 
par  un  oaprioe  du  sort  :.  deux  officiers  d'artillerie  s'y  sont  un  jour 
donné  rendes-YOus;  ils  y  sont  revenus;  ils  y  ont  amené  un  troi- 
sième, puis  un  quatrième.  Les  lieutenants  de  vaisseau  se  sont  mis 
de  la  partie,  et  ime  dientèle  spéciale  s'est  constituée.  Un  officier 
qui  traverse  Paris  ne  manque  Jamais  d'aller  au  Helder,  il  est  sûr 
d'y  trouver  au  moins  un  camarade  qu'il  est  heureux  de  revoir;  il 
apprend  les  nouvelles,  les  promotions,  les  permutations,  les  déco- 
raûoas,  ks  morts.  Un  cercle  de  frères  d'armée,  doublé  d'un  burem 
de  renseignements  :  voilà  le  Helder. 

Le  boulevard  des  Italiens  n'est  ni  aussi  mauvais  sujet,  ni  aussi 
tapageur  qu'un  vain  peuple  le  pense;  il  reste  ce  qu'il  a  toujours 
été ,  le  rendez-vous  de  l'opulence  et  de  l'aristocratie .  Sous  Louis  XVI, 
y  furent  élevés,  au  milieu  de  riants  jardins,  les  bôteU  d»  Cboiseul, 
de  Gnuimcmt  et  de  Richelieu.  Xa  Comédie-Iialienne  y  vint,  en 
1762,  occuper  la  salle  construite  par  Tarchitecle  Heurtier,  dcmt  le 
confrère,  Le  Camus,  traça  le  plan  du  Pâté  des  Italiens.  L'essor  une 
Ibîa  donné  ne  fut  point  ralenti  par  les  vicissitudes  politiques.  La 
translation  de  l'Opéra,  de  la  place  Louvois  à  la  rue  Lepeletier,  en 
1821,  accrut  la  vogue  et  l'affluence,  et  M.  de  Roquefort  put  écrire, 
en  1626,  dans  son  Dictionnaire  des  Monuments  de  Paris  :  «  Le  Café 
de  Paris  et  celui  de  Tortoni  siègent  dans  la  contre-allée  que  la 
mode  a  choisie,  depuis  quelques  années,  pour  le  rendez-vous  des 
femmes  les  plus  brillantes  et  des  merveilleux  de  toute  l'Europe.  » 

Le  boulevard  des  Italiens,  à  cette  époque,  était,  de  ceux  dont 
nous  nous  occupons,  le  seul  qui  fut  régulièrement  bordé  de  mai- 
sons. Le  boulevard  Boune-Nouvello  n'avait  des  constructions  que 
du  côté  de  la  rue  delà  Lune;  de  l'autre,  un  talus,  hérissé  d'iierhes 
folles,  le  séparait  d'une  rue  basse,  profondément  encaissée,  et^ 
tout  auprès,  verdissaient  les  derniers  gazons  du  cimetière  de 
Notre -Dame-de-Bonne- Nouvelle ,  qu'a  remplacé  le.  Gymnase. 
A  l'angle  sud-ouest  du  carrefour  Poissonnière,  sur  la  devanture 
d'un  magasin  de  nouveautés,  une  plaque  conimémorative  indiquait 
que  la  avaient  été  les  anciennes  limites  de  Paris.  Presque  en  face 
s'alignaient  les  avenues  droites  et  les  parteires  symétriques  de 
l'hôtel  Rougemont.  Après  avoir  ;^ravi  une  côte  escar[)ée,  ou 
descendait  au  boulevard  Montmartre  par  une  pente  rapide, 
ombragée  d'ormeaux  séculaires  (|ui  s'allongeaient  en  encorbelle- 
ment sur  la  chaussée,  et  qu'ont  abattus  en  1830  non  des  faiseurs 
de  barxicadesy  mais  des  riverains  trop  avides  d'air  et  de  lumière. 
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Du  point  culminant  de  la  butte,  on  voyait,  sur  le  versant  opposé^ 
moutonner  les  flots  agités  d'une  multitude. 

Au  boulevard  Montmartre  comment^ait  la  vie;  seulement  le 
théâtre  des  Variétés  était  écrasé  par  les  énormes  rotondes  que 
tapissaient  intérieurement  les  panoramas  de  Rome  et  de  Joru-  • 
salem.  Les  jardins  de  l'hôtel  qu'avait  fait  construire,  en  1704,  le 
duc  de  Montmorency,  n'avaient  pas  encore  été  éventrés  pour  le 
passage  de  la  rue  Vivienne  prolongée;  ceux  de  la  maison  Frascati 
avaient  pour  clôture  une  terrasse  en  bois,  qui  avait  Tair  d'une 
longue  gloriette. 

Le  côté  nord  du  boulevard,  si  vivant  depuis  la  rue  de  la  Grango. 
Batelière  jusqu'à  oelle  du  Mont-Blanc,  redevenait  triste  au  delà. 
"Le  silence  enveloppait  les  belles  habitations  de  la  rue  Basse, 
l'hôtel  d'Osmond,  lamaison  du  conventionnel  Hérault  de  Séchelles, 
les  petits  hôtels  de  mademoiselle  Raucourt  et 'de  la  Duthé.  Sur 
l'autre  rive,  après  la  grande  rue  de  la  Paix,  venaient  les  bâtiments 
et  dépendances  de  l'ancien  couvent  des  Capucines,  usurpés  pour 
des  spectacles  forains,  un  panorama,  des  salles  de  danse  et  le 
cirque  de  Franconî.  L'ancienne  chapelle,  où  reposaient  Louise 
de  Lorraine  et  madame  de  Pompadour,  le  ministre  Louvois  et  le 
maréchal  de  Créqui,  était  transformée  en  théâtre  de  physique 
amusante  et  de  fantasmagorie. 

Un  peu  pins  loin  était  le  ministère  des  affaires  étrangères,  qui 
réunissait  l'hôtel  de  Bertin  de  Sauvigny  ;  et  l'hôtel  contig  U;  qu'avaient 
occupé  successivement  les  lieutenants  généraux  de  pàioe  et  les 
maires  de  Pari».  La  Madeleine  inachevée,  pendêtu  itUêtrupta,  for« 
malt  le  fend  du  tableau. 

De  nos  Jours,  la  partie  la  plus  monumentale  des  boulevards  est 
celle  qui  va  de  la  rue  de  h  Chaussée-d'Antin  à  la  Bladeleine.  Le 
nouvel  Opéra  est  entouré  de  palais.  La  richesse  et  le  coonfort  des 
aménagements  intérieurs  du  Grand-Hôtel,  de  l'hôtel  où  s'est 
transféré  le  Jockey-Olub,  répondent  à  la  magnificence  du  dehors. 
Il  ne  reste  plus  de  vestiges  de  l'humide  rue  Basse  qu'encombra  de 
morts  et  de  blessée  la  décharge  du  93  février.  Lee  édifiœi,  les 
magasins  rivalisent  de  son^uosité;  et  pourtant,  sur  les  boule^ 
vards  des  CapucineB  et  de  la  Madeleine,  Û  semble  que  le  îtfAà  du 
pôle  seftisse  sentir.  On  y  passe  sans  s'y  pnmeatt;  on  j  demeure, 
mais  on  n'y  stationne  pas.  Les  files  de  voitures  qui  reviennent  de 
Vincennes,  dans  l'après-midi  des  jours  de  courses,  tournent 
court  et  quittent  les  boulevards  à  la  hauteur  de  rue  de  la  Paix. 
Enfin,  pour  nous  servir  d'une  locution  toute  parisienne,  pa  n'est 
fimpat 
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NOTES    BT  RENSEIGNEMENTS 

Le  bonlmrd  Botme-Nouvelle  a  été  étalH  en  1676.  Sur  le  côté  nord,  exis- 
tait autrefois  une  rue  située  au-dessous  du  niveau  du  boulevard  et  appelée 
me  Ba^se-Porte-Saint-Denis,  qui  a  été  réunie  au  boulevard  en  1832.  Greuze 
mourut,  pauvre  et  dédaigné,  dans  cette  petite  rue,  en  1805. 

Au  n»  20  est  le  bazar  lionne-Nouvelle  (on  Tappelle  quelquefois  Palais),  bâti, 
en  1837,  par  M.  Grisart,  architecte.  Cet  édifice  fut,  le  14  juillet  1849, 

p«r  mi  ineendfo  qui  éclata  dam  Pétage  supérieur  tt 
aaéiiitit  le  JHorama  de  M«  Bouton,  aoeien  eoUaboratear  de  Daguarfe. 

Le  boulevard  Poissonnière  date  de  1676,  comme  le  boulevard  Monfma/rifêf 
qui  ne  fà%  achevé  qu'en  1705.  Boieldieu  habitait,  sur  ee  dernier,  en  1824, 
dans  une  maison  qiy  a  été  dt'molie  pour  l'ouverture  du  passade  Jouffroy.  A 
l'angle  de  la  rue  Kichelieu,  était  la  célèbre  maison  de  jeu  de  i'racasti. 

Le  Ijoulevard  des  Italiens  est  de  même  âge  que  le  précédent.  En  1815,  on 
rappela,  par  ironie,  le  boulevard  de  Gandy  parce  que  c^était  le  lieu  de  réunion 
des  partisans  de  Louis  XVlil,  réfogié  à  Gand  pendant  lea  Cent  Jonfa. 

La  jnaisoD  dn  oafé  Gardinal  remplace  l'habitation  de  Eegnaid,  oomms 
celle  du  oafé  Foy  remplace  le  dépôt  dae  GardeerFrançaiseï,  qui  fit  quelque 
temps  donner  au  boulevard  le  nom  de  bouUtaird  du  Dépôt, 

Le  boulevard  des  Capucines^  ainsi  nommé  parce  qu'il  longeait  le  couvent  des 
Capucines  détruit  pour  rouverture  de  la  rue  de  la  Paix,  a  été  plante  de  1668 
à  1705.  Il  est  garni  de  splendides  magasins,  entre  lesquels  on  remarque 
celui  de  Tahan,  dont  les  produits  ont  une  célébrité  européenne. 

Le  boulevard  de  la  Madeleine^  formé  en  1676,  est  resté  longtemps  peu  habité 
du  côté  du  midi,  où  la  coiiti»aUée  était  beaucoup  plus  élevée  que  la  ehanaaée. 
On  les  nivela  Tune  et  Tautre  en  1889.  Au  noid,  lesmaieons  appwrteiiaientet 
iqppartiennent  encore  en  partie  à  la  rue  Basse-du-Bempart,  qui  ae  prolongeait 
jusqu'à  la  rue  de  la  ChausséoHi'Antin.  La  portion  de  œtte  rue  qui  bordait 
le  boulevard  des  Capuoînes  est  maintenant  ou  supprimée  on  réduite  à  Tétat 
d'impasse. 


La  longue  ligne  circulaire  qui  s*étend  de  la  Bastille  h  la  Madeleine  con^ 
tîtae  ee  que  lea  Parisiens  appellent  par  ezeellenoe  (oulfverdt.  Ce  nom  est 
historiquement  bien  appliqué  iei^  puisque  ces  boulevards  loivent  le  tracé  des 
remparts  qui,  du  quinzième  au  dix-huitième  siècle,  ont  en&rmé  Parié  de  ce 

cûté.  Mais,  par  une  extension  abusive  et  assez  récente,  on  a  donné  ce  même 
nom  de  boulevtrd.^  à  d'autres  voies  qui  n'ont  jamais  succédé  à  des  rem- 
parts. Telle  est  la  voie,  circulaire  aussi  et  plantée  d'arbres,  qui  va  de  l'es- 
plauade  des  Invalides  au  carrefour  de  l'Observatoire,  sous  les  noms  de  boule- 
vard dae  Invalides,  puis  de  boulevard  du  Mont-Parnasse.  Pourquoi  ne  pas 
avoir  conservé  le  nom,  plus  bref  et  plus  juste,  de  coeri,  usité  enoore  dans 
beaucoup  de  villes  de  province,  qui  n'est  plus  employé  à  Paris  que,  par  tra- 
dition, pour  le  Coure  la  AeiiM,  bien  qu*on  Tait  donné  primitivement  au  boule« 
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ftrddetOftpnehief,  désigné  ■iirpliit!«iin  ^tat  du  dèele  dernfor  sons  le  nom 
de  NwvntuCwrt? 

n  7  a  peu  d'années,  un  travail  officiel  sur  les  voies  publiques  avait  paru 
annoncer  que  l'autorité  municipale  réserverait  le  nom  de  boulevards  à  la 
•eule  ligne  de  la  Bastille  à  la  Madeleine,  et  que  tous  les  autres  boulevards, 
créés  ou  à  créer,  s'apelleraient  des  avenues.  L'idée  était  bonne;  aussi  l'a-t-on 
abandonnée,  et  nous  avons  aujourd'hui  des  voies  que  Ton  nomme  boulevards, 
d'Antres  qu'on  appelle  ominim,  mm  qu^fl  soit  poesiUs  de  treaver  une  raison 
qoeloonque  à  cette  diflérenee  de  dénomination.  (7eet  affiUre  de  pur  eaprioe 
bnreaiiorâtiqiie. 

Les  commnnes  annexéee  à  Paris,  en  1860,  étaient,  antérieurement,  sépa- 
rées de  la  ville  d'abord  par  un  mur  d'octroi  que  bordait,  à  l'intérieur,  une 
longue  série  de  chemins  de  ronde,  puis  par  de  larges  voies  extérieures,  plantées, 
de  chaque  côté  de  la  chaussée,  d'une  double  rangée  d'ormes  :  on  les  appelait 
Us  boulevards  extérieurs.  Après  l'annexion,  le  mur  d'octroi  ayant  été  démoli, 
h  eitemin  de  ronde  se  trouva  partout  réuni  au  boulevard  ci*devant  extérieur. 
L'sdministiation  monieîpale  jugea  à  propos  de  remanier  oomplétement  le 
plan  des  bonlenùrda.  A  l'unique  eliaassée  médiane,  flanquée  d'nne  donUe 
ftUée  latérale,  on  a  snbetitaé,  au  milieu  de  la  voie,  m  promenoir  planté  de 
qtiatre  rangs  d'arbres,  ayant,  à  droite  et  k  gauche  une  voie  macadamisée 
pour  les  voitures,  que  borde  un  trottoir  large  de  trois  mètres,  le  long  de 
chaque  rangée  riveraine  de  maisons.  A  toutes  les  intersections  de  rues  per- 
pendiculaires, le  promenoir  central  est  coupé  par  un  passage  pavé. 

Sor  une  partie  de  la  rive  gauche,  cette  disposition  a  dft  être  modifiée  en 
nisonde  l'état  antérieur.  En  effet,  depuis  la  barrière  «de  la  Gare,  jusqu'au 
boulevard  du  Mont-Pamasse,  le  ohemîn  de  ronde  intérieur  était  remplacé  par 
m  boulevard  semblable  à  ceux  de  Textérieur.  Entre  les  deux  oouzait  le  mur; 
celni-ci  abattu,  les  deux  boulevards  se  trouvèrent  n'en  former  plus  qu'un.  On 
les  a  conservée  aveo  oette  double  largeur,  en  y  a^Uquant  le  plan  adopté  par- 
tout ailleurs. 

Voici  les  noms  de  ces  boulevards,  à  partir  de  la  Seine,  en  amont  : 
Bits  droite  :  boulevards  de  Bercy,  —  Reuilly,— >Picpus, — Saint-Mandé, 
mm  Cberonne ,  —  MénOmontant,  —  Bellerille,  —  La  YiUette,  —  La  Cha- 
psDe,  —  Boolieeliottart,  —  Clieliy,  —  Batignolles,  —  Cooreellse,  —  de 
l'Etoile,  —  du  roi  de  Kome,  —  Franklin. 
RrvB  GA1T0HB  :  boulevards  de  la  Gare,  —  Italie,  —  Areueil,  —  Enfer, 

—  Montrouge,  —  Vaugirard,  — Grenelle. 

Ces  noms  rappellent,  à  peu  près  tous,  les  noms  des  anciennes  communes 
de  la  banlieue. 

Tout  autour  de  l'enceinte  des  fortifications,  à  l'intérieur,  circule  une  voie, 
large  et  plantée,  qu'on  a  d'abord  appelée  rouit  wlratigique  ou  m*  falNfolm,  et 
qde,  depuis  l'annesion,  on  a  diYÎsée  en  une  série  de  boulivardê  auxquels  on  a 
donoé  des  noma  de  maréehanx  du  premier  empine.  En  Toîci  la  nomenela- 
tore  : 

RiYBDBOlTB  !  boulevards  Poniatowski,  —  Soult,  —  Davoust,  —  Morliier, 

—  Sérurier,  —  Macdonald,  —  Ney,  —  Bertier,  —  Oonvion  Saint-Cyr»  — 
Lannes,  —  Suchet,  —  Murât. 

RiYB  GAUCHE  :  boulevards  Masséna,  —  Kellermann,  —  Jourdan,  — > 
Brune,  —  Lefebvre,  —  Victor. 
L'intérieur  même  de  Parie  est  aîlkmBé  de  voim  longues  et  larges,  ouwtea 
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antres  sous  celui  à^avenues.  En  voici  la  liste  : 

RiVB  DROITE  ;  avenue  des  Champs-Élyst  es,  de  la  place  de  la  Concorde  h.  la 
place  de  l'Étoile;  —  avenue  Friedland^  du  Faubourg-Saint-Honoré  à  la  place 
de  rKtoUe;  —  avenue  de  la  Rtin&'Hortenêê^  du  parc  Monceaux  à  la  place  de 
rÊtoilo  ;  —  vnBM  dê  Wagram,  da  la  plaoe  da  Wagram  à  la  plaça  de  l'Étoile; 
vwaêd»Princê^4râm$^  de  la  plaiie  de  Courcdles  à  la  plaoe  de  l*Ëtoile; 
avenue  A*Euling^  de  ravenue  des  Ternes  h  la  place  de  TÊtoile;— ATennt 
d$  la  Grandê^Àrmiti  de  la  porte  de  Neuilly  à  la  place  de  l'Etoile  ;  —  «TeniM  di 
l'Impératrice^  de  la  porte  Dauphine  à  la  place  de  l'Étoile;  —  avenue 
d'Eylau^  de  la  porte  de  la  Muette  à  la  placo  de  l'Étoile  ;  —  avenue  du  Roi-de- 
Rofîie,  du  Trocadéro  à  la  place  de  l'Étoile;  —  avenue  d'Iéna,  de  ^'avenue  de 
TEmpereur  à  la  place  de  l'Étoile  ;  —  avenue  Joséphinty  de  la  place  de  l'Aima  k 
la  place  de  l'Étoile;  —  avenue  Franklin,  de  la  grande  rue  do  Passy  au  Troca» 
dérôi  aTeiMie  ds  la  iTuflfs,  de  Tavenne  dn  Banelagh  an  Tn^cadéro]  — 
afemie  d»  VBmpmur^  de  la  porto  de  la  Maetto  à  1»  porte  de  1*  Alnui  ;  —  ave* 
nne  dv  Prince^ïmpérial  ^  de  la  porte  Duupliine  M  Trocadéro;  —  avenue 
Malakoff,  de  la  porto  de  Neuilly  au  Trooadôro;  avenue  df  l'Àkna^  dn  pont 
de  l'Aima  à  l'avenue  des  Champs-Élysées. 

De  toutes  ces  avenues,  deux  seulement,  celles  des  Cliauîps-Klysées  et  de  Ig 
Grande-Armée,  sont  complètement  garnies  d'habitation.  Les  autres,  récem- 
ment ouvertes  on  à  pea  près  aobevéeci,  n'ont  ^u'un  petit  nombre  de  maisons 
on  môme  tout  enoore  toat  à  Uii  inliabitéee» 

I^avenue  dat  nmtê,  anttefoia  vieille  xoato  de  Neuilly,  était  la  principale 
nie  dn  village  dei  Ternes. 

L'avenue  ^onfatyne  a  été  longtemps  nommée  Allée  des  Veuves.  Comme  let 
avenues  d'Antin,  Manign^,  Qabtiêl  et  ie  Cowâ  la  B»in$^  eUe  fait  partie  dee 
Champs-Élysées. 

Le  boulevard  Hauumanny  du  Faubourg-Saint-Honoré  à  la  rue  de  la 
Chaussée- d'Antin,  n'est  achevé  que  jusqu'à  la  rue  du  Havre.  La  dernièrt 
ieetion  se  pooisoit  en  œ  moment  (ftvril  1867}» 

L'avenue  de  Mminè  vient  d'6tie  ouverte  entie  le  boulevard  HftUMiMHMi  et 
la  rue  de  Valois. 

Le  boulevard  de  Neuilly^  qui  commence  au  boulevard  Melesberbes  et  adpn^  ' 
longe  au  delà  dos  fortifications,  n'est  semé  que  de  rares  habitations. 

Le  boulevard  Malesherbes,  de  la  Madeleine  à  la  porte  d'Asnières,  n'est  habité 
que  jusqu'au  parc  Monceaux.  Les  maifons,  assez  peu  remarquables  d'archi- 
tecture, y  sont  intérieurement  décorées  avec  plus  de  richesse  que  de  goût. 
C'est  un  séjour  fort  recherché  par  de  riches  étrangers  et  par  lei  iilles  splen<» 
didement  entretonuei. 

La  gmnde  voie  qui  mente  de  la  8«ne  au  boulevard  Saint^Denia,  aona  11 
nom  de  boulevard  d$  SébaHopoi  et  ae  prolonge  jusqu^à  la  gare  de  l'Est,  eoua  le 
nom  de  boulevard  Stra^bonfrgt  ouverte  de  1852  à  1H54,  eet  aigourd'hui  com- 
plètement bâtie.  Les  maisons^  dt^pourvues  de  tout  sl^loi  lont  généralemeiit 
ocçupées  par  le  commerce  et  l'industrie. 

Le  boulevard  de  Mageiila,  du  ( 'bâteau-d'lCau  à  la  porte  de  Clignancourt, 
n'est  pas  encore  complètement  ouvert  dans  sa  partie  septentrionale.  Du  boule- 
vard de  Straabourg  à  eelai  de  la  Chapelle,  il  est  entièrement  bordé  do  mai- 
sons qui  ne  sont  pas  encore  toutos  habitées.  Entre  le  boulevud  deStnébonrg 
et  le  Giàtoani^'Eaa^  les  nuueene  soal  en  oonetneltcai* 
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L»  boulevard  du  Prince-Eugène,  nllant  àn  Châtean-d*Eau  h  la  place  du 
Trône,  est  k  peu  ]>rès  complètement  garni  da  T»^^f^p*^  dont  on  p«tit  nombro 
feaiement  sont  habitées. 

Le  boulevard  des  Amandierê^  du  Cbuleau-d'£au  au  boulevard  de  Ménilmon- 
tant;  l'aveiiae  PamuntUry  entnU  plaot  du  Prinoo-Eugèn»  «t  U  ra«  Âlibert  ; 
le  bonlevard  d^AtuUrUtg^  de  la  plaoe  dn  l*]niioe-£ngèiie  tu  boulevard  de 
Ménilmontant,  sont  ou  à  peine  aohevés  ou  en  foimation. 

Le  boulevard  Richard -Lenoir^  fomé  de  la  voûte  établie  snr  une  partie  du 
canal  Saint-Martin,  et  d'une  portion  des  quais  de  Jemniapes  et  de  Yalmy 
n'a  guère  que  les  maisons,  asses  peu  élégantea,  qui  bordaient  ces  deux 
quais. 

Le  bonlevard  Mazas^  décrété  en  1814,  coramencé  comme  me  en  1815,  n'a 
été  exécuté  que  de  ]8â0  à  1B54,  pour  relier  le  pont  d'Austorlitz  à  la  place 
duTMne. 

Le  principal  édifice  qu*<m  y  remarque  eit  la  prîion  dite  de  Sfaïaa. 
L'avenue  Philippe'AuguiUf  entre  la  place  du  Tiône  et  la  me  de  Montreuil, 

n^est  pas  achevée.  L*a venue  du  Bel- Air ^  entre  la  m^me  place  et  Tavenuede 
Saint-Mandéf  n'est,  ainsi  que  cette  dernière,  qu'incomplètement  habitée. 

L'avenue  Daumesnil,  de  la  rue  de  Lyon  au  bonlerôrd  Paniatowski|  n'a  de 
maisons  que  sur  la  moindre  partie  de  son  parcours. 

L'avenue  Lncuée  était  une  rue  qu'on  a  récemment  élargiei  entre  la  place 
Sbzas  et  l'avenue  Daumesnil. 

l>e  la  Baitille  à  la  Seine,  deux  boolerards  longent  la  gare  de  l'Ars«nal. 
Ckt,  à  l'ooMt,  le  boulevard  Bowrâm,  à  l*est,  lebooleyard  df  laCùntnêcorpt, 
Xkk  troiiièmt  doit  partir  de  la  Bastille  pour  aller,  par  un  double  pont  appuyé 
Mir  la  pointe  orientale  da  VUê  Saint-LcNiia,  ntionidre  la  boBlavaid  Saint» 
Germain  de  la  rive  planche. 

La  KiVË  GAicii  ,  moins  généreusement  dotée  qm  aa  sœur  droite,  ne 
comptf  pas  les  boiilevar'Is  par  douzaines. 

Utj  seul  y  est  entièrement  achevé  ju-qu'ici,  c'est  lo  boulevard  Saint- MicJielj 
appelé  d*abord  boulevard  de  Sébaetopol  (rive  gauche),  qui  prolonge  eelui  dala 
me  droite  en  prenant,  dans  la  Cité,  le  nom  de  bonlevard  du  Paîait. 

Les  boulevards  dt  Piort^Royal,  Arago^  Saint^Mareêl  ne  sont  encore  qu'en  pro- 
jet. A  peine,  çà  et  là,  tnr  quelques  pointe  du  tracé  adopté,  la  ville  a  fait 
jeter  bas  des  maisons  qu'elle  a  achetées  aauaUemsBt.  Ce  na  sont  guère  qus  du 
jaions  signalant  les  voies  futures. 

Le  boulevard  Sainl-Germain^  exécuté^  et  en  partie  construit,  du  quai  Saint- 
Bernard  uu  boulevard  Suiut-Micliel,  sa  termine  presque  en  impasse  a.  la  rue 
Haatefeuille.  A  son  autre  extrémité,  une  amorce  en  est  commencée  entre  le 
quai  d'Orsaj  et  la  me  de  Lille. 

Dupont  de  l'Aima,  partent  deux  Toies  qui  Tont,  l'ose,  sous  le  nom  d'avenue 
Aspp,  aboutir  an  Champ  de  Mars,  l'antre,  aoos  oelui  d'avenue  Boi^i, 
rejoindre  l'avenue  de  Tourville. 

Les  deux  avenues  La  Bourdonnaye  et  Suffren,  formées  au  siècle  dernier, 
encadrent  le  Champ  de  Mars,  au  nord  et  au  sud.  Les  avenues  Lowendal^ 
Lamoiiu-Pii^uet,  Tourville  fout  conmmniquer  le  Champ  de  Mars  et  l'KcoIe 
ii^bdre  avec  les  Invalides.  Les  avenues  de  Ségur^  de  Breteuil^  de 
fUlan  rayonnent  en  face  dn  ddme  des  Invalides,  autour  de  la  plaoe  de 
Fontcnoy. 

Toutes  ces  avenues  datent  des  dix-septième  et  dix-bnitième  siècles,  ainsi 
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qne  l'avenue  de  La  Tour-Maubourg^  longetat  les  InvftUdet  à  Touast  et  ié« 
cemment  prolongée  jusqu'au  quai  d'Orsay. 

Enfin,  l'avenue  de  l'observatoire  vient  d'ôtre  augmentée,  dans  sa  partie 
méridionale,  aux  dépens  du  jardin  du  Luxembourg,  dont  on  a  retranché  la 
gnukde  et  boUe  allé»  dite  Musidè  roftMmiloir». 


LE  JARDIN  ET  LES  GALERIES 
DU  PALAIS-ROYALd) 

PAR 

Auguste  VILLEMOT 

Voyageur,  arrétes-vous  deyant  ce  ^and  débris  ;  philosopbeSi 
méditez  sur  les  ruines  de  Ninive.  Ce  palais  abandonné,  ces  gale- 
ries parcourues  par  des  passants  indifférents,  ce  jardin  où  les  en- 
fants de  la  petite  bourgeoisie  s*exercent  aux  jeux  de  leur  fige,  fu- 
rent, pendant  un  siècle,  le  théâtre  des  fôtes  somptueuses,  des 
passions,  des  galanteries  et  des  vices  d*ime  civilisation  raffinée 
jusqu'à  la  dépravation.  On  pourrait  écrire  au  frontispice  de  ce  pa- 
lais :  «  Ici  fut  Paris  I  »  —  Aiyourd'hui  ce  n'est  plus  qu'une  pro- 
vince. 

C'est  en  1629  que  le  cardinal  de  Richelieu,  ^près  avoir  acheté 
et  démoli  les  hôtels  d'Armagnac  et  de  Rambouillet,  construisit, 
au  pied  du  mur  d*enceinte  de  Charles  Y,  un  hôtel  qui  prit  le  nom 
de  Palais-Cardinal,  —  On  croit  que  la  magnificence  de  ce  monu- 
ment, la  somptuosité  des  peintures  où  le  cardinal  avait  fait  repré- 
senter les  principales  actions  de  sa  vie,  la  grandeur  princière  de 
cett-^  installation  éveillèrent  chez  Louis  XIII  une  certaine  jalousie; 
on  suppose  que  la  donation  que  le  cardinal  en  fit  au  roi  ne  fut  pas 
parfaitement  spontanée.  Un  peu  plus  tard,  en  effet,  l'exemple  de 
Fouquet  prouva  qu'il  y  a  péril  à  vouloir  s'élever  au  rang  des  dieux. 

Après  la  mort  de  Louis  XIII,  Anne  d'Autriche  abandonna  le 
Louvre,  vint  habiter  avec  ses  enfants  le  Palais-Cardinal,  qui  prit 
alors  le  nom  de  Palais-Royal.  L'édifice  fut  encore  agrandi  pour  di- 
vers services,  et  on  acheta,  à  cette  époque,  la  place  qui  s'étend 
devant  le  palais  et  dont  le  plan  avait  été  dessiné  sous  Richelieu. 

(1)  Voir  dans  Tiff,  le  chapitre  Mdû,  page  580. 
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Noos  insistons  peu  sur  ce  premier  Sge  du  Palais-Royal.  —  Les 
scènes  de  la  Fronde,  l'arrestation  des  princes  de  Condé,  de  Conti 
et  de  Longueville  appartiennent  bien  plus  à  l'histoire  qu'à  une 

mononraphie. 

£n  1692,  le  duc  de  Chartres,  depuis  régent  da  France,  ïïpmi 
épousé  mademoiselle  de  Blois,  fille  naturelle  du  roi.  celui-ci  donna 
le  Palais-Royal  en  apanage  à  la  branche  cadette  des  Bourbons. 
Cette  transition  marque  une  époque  significative  dans  l'histoire 
du  Palais-Royal,  où  les  princes  d'Orléans,  depuis  le  régent  jus- 
qu'à Philippe-Égalité,  laissèrent  la  trace  des  grandeufs  et  des 
vices  qui  constituèrent  sa  physionomie  définitive. 

Sous  la  Régence,  le  Palais-Royal  fut  le  siège  du  gouvernement. 
C'est  là  que  le  conseil  s'assemblait;  c'est  là  aussi  que,  le  soir, 
Philippe  d'Orléans  donnait  à  ses  intimes,  à  ses  «  roués,  >•  à  ses 
filles  et  à  ses  maîtresses,  ces  fameux  soupers  où  l'emportement  des 
plaisirs  prit  souvent  les  proportions  des  débauches  césariennes. 

Dans  le  cours  du  dix-huitième  siècle,  l'aspect  du  Palais-Royal 
changea  beaucoup,  et  la  topographie  même  en  fut  souvent  modi- 
fiée. Ainsi,  après  l'incendie  du  6  avril  1753,  qui  dévom  la  salle  de 
spectacle  et  une  grande  partie  d'une  aile  du  palais,  cette  salle  fut 
reconstruite,  en  dehors  de  l'édifice,  sur  un  terrain  qu'occupent 
maintenant,  dans  la  rue  de  Valois,  le  restaurant  du  Bœuf  à  la  mode 
et  les  maisons  qui  forment  l'angle  de  la  cour  des  Fontaines.  Le 
jardin  était  alors  beaucoup  plus  vaste  ([u'aujourd'hui  ;  des*  allées 
de  marronniers  plantés  par  Richelieu  ombrageaient  les  terrains 
qu'occupent  présentement  les  rues  de  Valois  et  de  Montpensier. 

La  physionomie  actuelle  du  Palais- Royal  date  de  la  fin  du 
règne  de  Louis  XVI.  Le  8  juin  1781,  un  nouvel  incendie  avait  dé- 
truit la  salle  de  spectacle;  c'est  alors  que  le  duc  de  Chartres  (Éga- 
lité) conçut  un  plan  qui,  calqué  à  peu  prcs  sur  celui  des  Procuraties 
de  Venise,  devait  transformer  une  partie  du  jardin  en  galeries  qui 
devinrent  le  plus  célèbre  bazar  de  l'Europe.  La  population  pari- 
sienne accueillit  tiès-mal  ce  projet.  Les  mémoires  du  tcmips  sont 
pleins  des  récriminations,  des  pamphlets,  des  chansons  et  des  épi- 
grammes  qu'il  inspira.  On  se  familiarisait  difficilement  avec  l'idée 
d'un  prince  du  sang  louant  des  boutiques  comme  un  particulier; 
puis  on  avait  dû  abattre  les  beaux  arbres,  et  même  le  plus  célèbre 
de  tous,  Varbre  de  Craœvie,  autour  duquel  se  réunissaient  tous  les 
nouvellistes. 

En  attendant  la  Révolution,  qui  est  proche,  empruntons  à  la 
correspondance  de  Grimm  un  tableau  du  Palais-Royal  en  1784. 
La  couleur  en  est  vive,  et  par  cela  même  elle  est  un  signe  du 
temps.  • 

•(  On  essayerait  diflicilement  de  peindre  le  spectacle  que  présente 
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cette  promenade,  lorsque  le  soleil,  baissant  sur  l'horizon,  permet 
aux  femmes  d'y  venir  respirer  le  frais  et  jouir  dans  ce  jardin  du 
plaisir  de  voir,  et  surtout  du  plaisir  d'être  vues.  Des  doubles  et 
triples  rangs  de  chaises  placées  le  long  d'allées  spacieuses  suffi- 
sent à  peine  pour  recevoir  cette  foule  de  femmes,  presque  toutes 
jolies.  Les  plus  belles,  les  plus  élégantes  se  promènent  au  milieu 
des  allées,  avec  cette  grâce  facile  que  fait  valoir  encore  la  forme 
aussi  simple  que  gracieuse  des  vêtements  que  la  mode  a  fait  adop- 
ter :  des  jupons  de  taffetas  dont  la  couleur,  perçant  à  travers  leurs 
longues  robes  de  gaze  ou  de  lin,  semble  presque  indiquer  le  nu; 
ces  ceintures  légères  qui  terminent  la  taille  en  marquant  le  svelte 
de  ses  contours,  par  le  tmnchant  de  leurs  couleurs  ;  enûn  ces 
chapeaifx  couronnés  de  fleurs,  posés  sur  leurs  têtes  avec  une 
négligence  aimable,  et  dont  l'ampleur  semble  ne  dérober  une 
partie  du  visage  que  pour  y  ajouter  le  piquant  du  mystère,  tout 
concourt  à  donner  aux  femmes  de  nos  jours  une  grâce  plus 
attrayante  que  la  beauté  même.  On  croit  être  transporté  à 
Athènes,  à  ces  jours  de  fête  où  la  beauté,  parée  plutôt  que  cou* 
verte  par  les  plis  ondulants  de  ses  vêtements,  ii'edupruxit&it  SOQ 
éclat  qu'aux  fleurs  qui  couronnaient  sa  tête. 

«  Les  feux  de  cent  quatre-vingts  réverbères  suspendus  aux  cent 
quatre-vingts  arcades,  ceux  des  nouvelles  lampes  à  la  Quinquet 
qui  éclairent  les  cafés,  les  restaurants  et  les  boutiques,  répandent 
sur  cette  promenade  une  lumière  douce.  Ce  demi-jour  sert  la  dé- 
cence et  la  commande,  en  même  temps  que  la  magie  de  ses  effets 
semble  répandre  la  volupté  jusque  dans  l'air  que  l'on  respire.  C'est 
le  moment  où  la  foule  de  nos  belles  Aspasies  se  rend  dans  le 
jardin  :  l'élégance  de  leur  parure,  l'aisance  de  leur  démarche  atti- 
rent sur  leurs  pas  la  foule  tumultueuse  de  nos  jeunes  gens.  Il  en 
résulte  un  flux  et  un  reflux  dont  ces  jeunea  beautés  dirigent  les 
ondulations.  » 

Ce  lyrisme  voluptueux,  je  n'ai  pas  besoin  de  le  faire  remar- 
quer, est  contemporain  de  Faublas  et  des  Liaisons  dangereuses ^ 
Mais  voici  la  Révolution  et  «  les  Aspasies  »,  sans  céder  le  terrain, 
vont  s'y  confondre  avec  la  multitude  passionnée  des  nouvellistes. 
La  tête  de  la  France  est  encore  à  Versailles;  mais  le  cœur  est  là, 
au  Palais-Royal.  C'est  un  arbre  du  Palais-Royal  qui,  le  12  juillet 
1789,  fournit  à  Camille  Demoulins  le  signe  de  ralliement  de  la 
Révolution  qui,  deux  jours  après,  attaque  la  monarciùe  dans  sa 
forteresse,  la  Bastille. 

A  dater  de  ce  moment,  le  Palais-Royal  est  un  club  en  perma- 
nence. On  y  débite  les  nouvelles,  vraies  ou  fausses,  qui  exaltent 
les  esprits.  On  y  fait  des  motions  patriotiques  ;  les  partis  avec 

•Im  signe  de  ralliement  distinctif  viennent  s'y  déûer»  — -  Madame 
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Bokmd,  aa  bras  de  Barnave,  puée  des  trois  couleurs,  ivre  d'en-^ 
thousiasme  et  d'illusions,  demeure  \ine  expression  la  physio* 
nomie  du  Palais-Royal  dans  cette  période  (1789-1790). 

L'horizon  s'assombrit,  mais  le  Palais-Royal  continue  A  être  le 
forum  de  la  Révolution.  Les  salons  se  fermaient,  les  réunionft 
particulières  devenaient  suspectes;  les  plus  indifférents  et  les 
plus  hostiles  aux  idées  nouvelles  se  mêlaient  aux  multitudes;  let 
cœurs  qui  ne  battaient  pas  d'émotion,  au  récit  de  nos  pfemSèfes 
victoires  sur  1  ctranfrer,  étaient  encore  attirés  par  l'avide  curiosité 
qu'excitait  le  spectacle  orageux  de  ce  drame  gtgaateeqoe,  <ffà. 
n'eut  jamais  son  pareil  dans  l'histoire. 

Dans  cette  phase  de  la  fermentation  révolutionnaire,  le  Palais- 
Royal  fut  le  théâtre  des  passions  les  plus  exaltées,  et  quelquefois 
do  sanglantes  tra^^^édics.  C'est  dans  la  salle  du  restaurant  Février, 
situé  à  peu  près  dans  la  maison  occupée  aujourd'hui  par  le 
Pffit  Véfour,  que,  le  20  janvier  1793,  le  jour  même  de  la  condam- 
nation de  Louis  XVI,  le  n:ardo  du  corps  Paris  tua  d'un  coup  de 
sabre  le  conventionnel  Lepelletier  de  Saint-Fargeau.  Poursuivi 
par  la  foule,  le  meurtrier  se  fit  sauter  la  cervelle  dans  le  jardin. 
En  1791,  on  y  nvait  brOlé  l'efliaio  du  pape,  et,  en  1792,  celle  de 
La  Fayetf<\  D'I^jremesnil  y  fut  déshabillé  et  sabré.  Après  la 
réaction  thermidorienne  on  y  brûla  un  mannequin  revêtu  de  tous 
les  emblèmes  du  jacobinisme.  Le  Palais  lui-même  subit  bien  des 
transformations.  Après  la  mort  d'Éc^alité,  on  y  installa  des  salles 
de  vente,  des  tabagies  et  des  salles  de  jeux.  On  y  donna  aussi  des 
bals.  Toutefois  la  physiommiie  extérieure  ne  différait  guère  de 
celle  de  nos  jours,  si  ou  se  représente,  à  la  place  qu'occupe  le 
bassin,  un  cirque,  qui  fut  incendié  en  1798. 

C'est  sous  le  Consulat,  et  mieux  encore  sous  l'Empîfe,  que  le 
Palais-Royal  j)rit  plus  particulièrement  la  signilication  qui  le 
signale  dans  l'histoire  de  Paris.  Le  tribunat  avait  été  installé 
dans  une  des  ailes  de  i'édiûce,  qui  prit  en  ce  temps-là  le  nom  de 
Palan-du-Tribu7\nl. 

Qu'on  se  représente  donc  le  Palais-Royal  vers  1605  :  on  y  trou- 
vait quinze  restaurateurs,  vingt  cafés,  dix-huit  tables  de  jeux, 
onze  monts-de-piété.  Le  sous-sol  était  encore  peuplé  de  cafés  et 
de  spectacles  de  curiosité.  Dans  les  corps  de  bâtiments,  au-dessus 
des  galeries,  et  jusque  dans  les  greniers,  logeaient  les  Aspasies 
dégénérées  qui  avaient  charmé  l'œil  du  baron  (Jrimm.  C'étaient 
des  créatures  entretenues  par  des  entrepreneurs  de  plaisirs 
publics  qui  leur  fournissaient  des  costumes  de  princesses  de 
fét'ric.  Ces  femmes,  que  l'on  appelait  alors  «  les  nymphes  du 
Palais-Royal,  »  se  promenaient  le  soir  dans  les  galeries  en  robes 
de  bal  décolletées,  lamées  de  galons  d'or  et  d'argent,  la  tête 


Digitizod  by  Gû*..wtL 


vm 


PARIS.  —  lA  VK 


empanachée  et  le  cou  chargé  de  verroteries  qui  figuraient  des 
rivières  de  diamants.  Beaucoup  d'hommes  de  la  génération 
actuelle  ont  vu  ce  spectacle  qui  paraîtrait  aujourd'hui  indécent. 
La  prostitution,  de  nos  jours,  porte  chapeaux  et  marche  les  yeux 
baissés  sur  le  boulevard.  Les  maisons  de  jeux  attiraient  des 
hommes  de  toutes  les  classes  de  la  société.  Le  113,  situé  dans  la 
maison  qui  porte  encore  ce  numéro,  était  fréquenté  par  toute 
espèce  de  chevaliers  d'industrie,  de  filous  et  d'aventuriers.  La 
pièce  de  quarante  sous  étant  admise  sur  le  tapis,  de  pauvres 
ouvriers  venaient  y  perdre  leur  salaire  de  la  semaine.  Souvent 
les  garçons  de  recette  des  banques  et  maisons  de  commerce  y 
vidaient  leur  portefeuille  et  leur  sacoche.  De  temps  en  temps, 
vers  minuit,  on  entendait  un  coup  de  pistolet.  C'était  «  uo  dé- 
cavé »  qui  se  brûlait  la  cervelle. 

Il  faudrait  un  volume  pour  décrire  la  physionomie  spéciale  de 
chaque  établissement  et  les  divers  spectacles  de  curiosité  du 
Palais-Royal  à  cette  époque.  Le  café  de  Foy  seul  datait  de  l'an- 
cien régime.  Les  rafraîchissements  glacés  et  les  concerts  qu'on 
donnait  au  premier  étage  y  attiraient  la  noblesse  des  deux  sexes. 
Après  la  Révolution,  il  conserva  toujours  un  certain  parfum 
d'aristocratie  au  milieu  des  repaires  voisins. 

Vers  l'extrémité  de  la  galerie  Montpensier  on  trouvait  le  café 
des  Mille  Colonnes.  Les  colonnes  de  cristal,  reproduites  en  perspec- 
tive infinie  par  des  glaces,  étaient  une  des  curiosités  signalées 
au  provincial  et  à  l'étranger  comme  une  des  sept  merveilles  du 
monde. 

Un  café  dit  du  Mont-Saint-Bernard  était  formé  de  grottes  de 
minéraux  et  autres  accessoires  qui  représentaient  des  cos- 
tumes de  tous  les  pays.  Ce  café  était  situé  sous  le  magasin  du 
confiseur  Berthelemot,  assez  voisin  lui-même  du  café  de  Foy. 
Ce  Berthelemot  ne  s'abaissait  pas,  comme  les  confiseurs  de  nos 
jours,  à  piller  Victor  Hugo  et  Lamartine.  Il  entretenait  une 
armée  de  poètes  qui  composaient  ses  devises. 

Le  café  Borel  était  tenu  par  un  ventriloque  qui  donnait  des 
soirées  de  mystification.  Un  paysan,  qui  était  le  plus  souvent 
un  compère,  s'entendait  appeler  par  une  voix  qui  semblait  venir 
du  jardin.  Il  quittait  alors  la  table,  au  milieu  des  rires  et  des 
huées  de  l'assistance.  Le  succès  de  cette  exploitation  s'est  sou- 
tenu jusqu'à  la  fin  de  la  Restauration. 

Au  café  du  Caveau,  un  homme  habillé  en  sauvage  faisait  chaque 
soir  un  bruit  infernal  par  ses  roulements  de  tambour.  Ce  spectacle 
subsiste  encore  en  fàce  de  la  maison  Corcellet.  C'était  alors  un 
raidez*Yous  de  basse  galanterie  et  de  filouteries  de  toute  espèce 
sarreiUées  par  la  police. 
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Une  foule  d'autres  établissements  souterrains  étaient  de  véri» 

tables  tapis-francs.  Dans  l'un  d'eux  on  jouait  la  comédie  et  même . 

des  tragédies  de  Voltaire.  Les  premiers  artistes  avaient  trente 

sous  et  une  bouteille  de  bière.  Les  artistes  secondaires  se  pas- 
saient des  trente  sous,  mais  avaient  droit  au  rafraîchissement. 

Ces  établissements  étaient  encombrés  tous  les  soirs  de  colpor- 
teurs, marchands  de  foulards,  de  parfums,  de  portefeuilles,  de 
canifs,  etc.  Des  bouquetières  y  faisaient  un  commerce  interlope. 
Une  femme  qui  vit  encore  et  qui,  par  son  mariage,  a  fait  une 
grande  fortune,  a  débuté  modestement  dans  le  monde  en  colpor- 
tant des  mouchoirs  dans  ces  repaires. 

Ce  qui  signale  cette  époque,  c'est  une  sorte  de  franchise  dans 
l'impudicité.  Tout  ce  qui  se  cache  aujourd'hui  derrière  des  per- 
siennes  s'étalait  alors  à  la  lueur  de  ces  lampes  inventées  par 
M.  Quinquet  et  qui  avaient  tant  ébloui  le  baron  de  Grimm. 
Ainsi  le  théâtre  de  la  Montansier  (aujourd'hui  salle  du  Palais- 
Royal)  entretenait  cinquante  courtisanes,  des  mieux  choisies,  qui 
avaient  leur  entrée  gratuite.  La  police,  toujours  naïve  quand  elle 
se  mêle  de  faire  de  la  morale,  leur  avait  interdit  l'accès  du  foyer; 
mais  elles  circulaient  dans  les  couloirs  et  surtout  au  balcon  qui 
surplombe  encore  aujourd'hui  le  foyer.  Brunet  était  alors  le  grand 
attrait  de  ce  théâtre,  oùTiercelin  commençait  aussi  à  se  produire. 

Un  chroniqueur  du  temps,  un  peu  candide  (précisément  il 
s'appelait  Prud'honune),  va  nous  initier  au  mouvement  du  Palais- 
Royal  à  cette  époque  : 

«  Le  jardin,  dit-il,  compte  486  arbres,  dont  un  mort.  Dans  la 
belle  saison,  il  est  embelli  par  beaucoup  d'orangers. 

«  Vers  neuf  heures  les  employés  de  la  Trésorerie  le  traversent 
sans  s'arrêter,  excepté  les  chefs  de  division  et  de  bureau,  qui, 
moins  pressés,  prennent  la  bavaroise  au  café  de  Foy. 

«  De  neuf  à  onze  heures,  les  désœuvrés  s'y  promènent;  ensuite, 
les  joueurs,  au  linge  sale,  l'œil  hagard,  le  teint  livide,  rêvant  à  pas 
lents,  les  mains  derrière  le  dos,  aux  moyens  de  se  procmer  de 
l'argent. 

«<  A  la  même  heure  les  femmes  galantes  qui  ont  passé  la  nuit  en 
ville  prennent,  avant  de  rentrer  chez  elles,  la  carafe  de  groseille 
au  Pavillon  de  la  Paix.  On  reconnaît  ces  femmes  au  désordre  de 
leur  toilette  et  à  leur  air  fatigué.  On  remarque  qu'elles  changent 
toujours  dix  francs;  elles  vont  ensuite  acheter  un  chapeau  de  vingt- 
quatre  francs,  qui  en  vaut  douze,  en  donnent  les  deux  tiers  comp- 
tant, et  payent  le  reste  par  tempérament. 

a  Vers  midi,  paraissent  sur  la  terrasse  du  Caveau  des  négociants, 
des  gens  d  afiaires,  qui  proposent  des  marchandises,  des  effets  à 
négocier,  des  prêts  à  hypothèques  et  des  emprunts  à  usure.  A 
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rheure  de  la  Bourse,  ils  envoient  des  émissaires  réleirer  les  cou»» 

afin  de  régler  leurs  affaires  en  conf?*^qiience. 

«  Pendant  ce  temps,  de  très-honnétes  gens  font  leurs  achats 
flous  les  galeries  de  pierre.  On  résiste  très-difBcilement  aux  mi- 
nauderies et  aux  paroles  mielleuses  des  nymphes  de  la  boutique. 

m  De  trois  à  quatre  heures  et  demie,  vous  rencontrer  beaucoup 
de  jeunes  gens  qui  ont  donné  rendez-vous  à  leurs  belles,  mises 
en  bourgeoises,  pour,  do  là,  aller  dîner  aux  Champs-Êlysées,  chez 
Do^ên  ou  chez  Amant,  au  Moulin-Rourje,  allée  des  Veuves. 

«  On  voit  ensuite  des  parasites  qui  attendent  l'heure  de  dîner 
chez  des  fonctionnaires,  et  qui  se  promènent  pour  gagner  de 
l'appétit. 

K  C'est  de  cinq  à  huit  heures  que  tous  ceux  qui  ont  dîné  au  Palais 
ci^devant  royal,  prennent  la  demi-tasse  et  le  petit  verre.  A  cette 
heure  les  nuances  disparaissent;  tout  est  confondu.  Vous  ne  voyez 
plus  qu'hommes,  femmes  de  tous  états,  bonnes,  enfants,  militaires, 
solliciteurs,  négociants.  C'est  une  «  macédoine  »  universelle. 

«  Enfin  huit  heures  sonnent.  Alors  toutes  les  nymphes  descen- 
dent de  leur  demeure  et  se  précipitent  dans  le  jardin  au  nombre  de 
plusieurs  centaines,  divisées  en  trois  classes  :  celles  qui  se  pro- 
mènent sous  les  galeries  de  bois  et  dans  les  petites  allées  s'ap- 
pellent des  flemi'Caslors  ;  celles  des  galorios  sont  des  castors ^  et 
celles  de  la  terrasse  du  Caveau  des  castors  fins. 

K  Dans  cet  instant,  l'affluence  du  monde  est  immense.  Ce  sont 
lo  les  étrangers  et  autres,  amenés  par  la  cui  iosité;  2<*  les  gardes 
du  corps  de  nos  nymphes,  que  l'on  appelle  MM",  les  joueurs; 
3°  les  employés  des  jeux;  4P  les  jeunes  p:ens:  5^  les  vieux  liber- 
tins; 6*»  les  militaires;  7°  les  calculateurs  de  martinirales;  8'*  les 
marchands  de  mouchoirs;  9°  les  marchands  de  montres  d'occs" 
sion;  lO  et  enfin  les  filous.  » 

J'ai  laissé  à  cette  peinture  toute  sa  naïveté.  Il  me  Semble,  du 
reste,  qu'elle  ne  mancpie  pas  d'un  certain  pittoresnue. 

Les  galeries  de  bois,  dont  il  est  question  dans  ce  tableau, 
étaient  situées  sur  l'emplacement  qu'occupe  aujourd'hui  la  galerie 
d'Orléans.  C'était  une  espèce  de  champ  de  foire.  Les  boutiques 
n'étaient  qu'un  assemblage  de  planches.  On  piétinait  sur  un  sa])le 
qui,  souvent  détremjjé  par  la  pluie,  se  transformait  en  maiais  fan- 
geux. Ces  galeries  de  bois,  qu'on  appelait  le  Camp  des  TarUn-cs, 
étaient  particulièrement  occupées  par  des  marchandes  de  modems 
et  des  libraires.  La  vogue,  toujours  capricieuse,  y  poussait  la  foule. 
On  s'attroupait  autour  des  vitrines  des  marchandes  de  modo  et 
deslingères;  on  stationnait  devant  l'étalage  des  libraires,  et  on  y 
lisait  gratis,  sans  être  jamais  exposé  è  une  observation,  les  t>ro- 
chures  si  les  pamptklets  du  jour* 
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£n  ce  temps-là,  non-seulement  le  centre  de  Paris  ^talt  auFalai»- 
Royal»  mais  on  peut  dire  que,  à  cent  mètres  du  Palals-Boyal,  on 
n'âait  plus  dans  Paris.  La  renommée  de  ce  bazar  avait  pénétré 
dans  le  monde  entier,  et  l'étranger  se  le  représentait  comme  un 
des  palais  enchantés  des  contes  orientaux. 

Voir  le  Palais-Royal  et  mourir  111  C'était  le  tobu  de  nSurope. 
Quelques  célibataires,  logés  au  Palais-Royal,  y  passaient  leur  vie. 
Il  était  reconnu,  en  effet,  qu'il  n'est  pas  un  besoin,  un  luxe,  une 
fantaisie,  un  caprice,  une  passion,  qu'on  ne  pût  satis&ire  dans 
renceinte  de  ce  palais,  qui  était  ime  ville  dans  la  ville. 

Outre  le  célèbre  113,  il  y  avait  encore  au  Palais-Royal  plusieurs 
maisons  de  jeux. 

Ceux  qui  fréquentent  aujourd'hui  les  petites  Càpoues  des  bords 
du  Rlûn  se  feraient  difficilement  une  idée  de  ces  repaires.  On  eût 
retrouvé  en  ce  temps,  jusqu'à  un  certain  point,  à  Fraieati  et  au 
Cercle  des  étrangers^  les  élégances  de  Bade  et  de  Hombourg;  mais 
au  Palais-Royal  le  cadre  était  sordide.  Des  tapis  usés  et  maculés 
d'huile,  des  tentures  en  lambeaux,  des  croupiers  hideux,  tot^burs 
en  défiance  contre  les  nombreuses  formes  d'escroquerie  que  l'on 
pouvait  tenter  contre  la  banque  ;  tel  était  le  premier  aspect,  qui 
laissait  dans  Tâme  une  sorte  d'impression  d'effroi.  Celui  qui  met- 
tait le  pied  pour  la  première  fois  dans  ces  antres  croyait  aborder 
au  seuà  de  l'enfer. 

Les  consignes  avaient  quelque  chose  de  brutal.  Le  dépôt  du 
chapeau  était  obligatoire.  lÂ  langue  des  civilisés  a  des  ironies  sin** 
guUères.  Un  bourreau  s'appelle  «  Monsieur  de  Douai  »  ou  «  Mon- 
sieur d'Ai  ras  ».  goigat  qui  recevait  votre  chapeau  dans  l'an- 
tichambre d'une  maison  de  jeu  s'appelait  «  Monsieur  de  la 
chambre  ». 

Tous  ces  chapeauiç,  appendus  à  une  muraille  d'une  sur&ce  im- 
mense, étaient,  sur  la  remise  d'un  numéro  de  reconnaissance,  dé- 
croc liés  par  une  perche  semblable  à  un  croc  de  batelier.  Dans  cette 
antichambre  se  tenaient  aussi  trois  hommes  à  l'air  farouche.  On 
les  appelait  «  les  bouledogues  ».  Ils  étaient  chargés  d'interdire 
l'entrée  des  salles  aux  joueurs  que  leur  malice  avait  signalés  aux 
proscriptions  de  la  Banqué. 

jeu  était  ef&éné.  En  ce  temps-là,  la  mise  n'était  pas  limitée 
par  un  maximum.  Au  150,  où  se  faisaient  les  grosses  parties,  on 
jouait  des  coups  de  cinquante  mille  francs.  Sous  la  même  arcade, 
il  y  avait  une  maison  de  prêt  spéciale  pour  les  Joueurs,  et  voua 
pensez  que  la  clientèle  était  nombreuse. 

Au  164«  on  jouait  particulièrement  un  jeu  tombé  en  désuétude, 
le  Biribi, 

De  vieilles  comtesses  de  la  cour  de  Louis  XVI,  ruinées  par 
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les  principes  de  89,  et  des  hommes  déclassés  par  la  Révolution  des 
filles  en  formaient  le  personnel. 

Dans  chaque  maison  de  jeu,  il  y  avait  un  cabinet  que  l'on  appe- 
lait «  la  chambre  des  blessés  ».  Là,  sur  un  canapé,  dormait, 
étendu,  un  joueur  ruiné,  rêvant  une  meilleure  fortune  pour  le 
lendemain. 

Les  filous,  «  les  professeurs  de  jeu  »  circulaient  dans  les  salles 
avec  la  familiarité  que  donne  l'habitude,  bien  vus  des  croupiers, 
parce  qu'ils  ne  s'attaquaient  pas  à  la  banque,  et  s'ingéniaient  par- 
ticulièrement à  exploiter  les  joueurs  candides. 

Par  exemple,  un  professeur  avisait  à  son  entrée  un  jeune  homme 
naïf  : 

a  Monsieur,  lui  disait-il,  j'ai  pitié  de  votre  jeunesse  et  de  votre 
inexpérience.  Que  venez-vous  chercher  iciî  de  Tort  Vous  allez  le 
demander  au  hasard,  qui  vous  trahira.  Faites  mieux  :  associez- 
vous  avec  moi,  et  je  vous  garantis  un  bénélice  corlain.  Vous  me 
direz,  peut-être  :  Si  vous  avez  le  secret  de  maîtriser  la  fortune, 
pourquoi  ne  l'exploitez-vous  pas  vous-même î  Je  ne  le  puis  pas,  et 
vous  allez  le  comprendre:  écoutez-moi,  ceci  est  très-confidentiel  : 
je  suis  moi-même  associé  avec  un  croupier  :  au  moyen  de  certains 
signes  convenus,  il  me  désigne  la  couleur  gagnante.  Je  joue  donc 
à  coup  sûr;  mais  vous  comprenez  que,  si  je  ne  me  dérobais  pas 
derrière  un  autre  intéressé,  la  Banque  aurait  bien  vite  dépisté 
notre  manœuvre.  Du  reste,  vous  ne  risquez  rien  dans  cette  asso- 
ciation ;  en  cas  de  réussite  seulement»  vous  me  donnerez  la  moitié 
du  bénéfice.  » 

Cette  proposition  avait  quelque  chose  de  loyal  et  de  chevale- 
resque qui  exerçait  une  séduction  inCûUible.  Qr,  vous  voyez  la 
manœuvre  :  au  jeu,  il  n'y  a  que  deux  résultats  possibles  :  on  perd 
ou  on  gagne.  Si  on  gagnait,  le  professeur  empochait  la  moitié  du 
produit  des  mises;  si  on  perdait,  il  en  était  quitte  pour  dire  à  la 
victime  «  qu'il  y  avait  eu  malentendu;  qu'il  avait  mal  compris  les 
signes  du  croupier  »,  et  le  lendemain  il  trouvait  une  autre  dupe. 

Cette  période  fut  T&ge  d*or  du  Palais-Boyal,  dont  la  fortune  se 
soutint  encore  sous  la  Restauration. 

A  cette  époque,  les  deux  invasions  et  les  passions  .politiques 
donnèrent  au  Palais-Koyal  une  physionomie  trës-belliqueuse.  Les 
officiers  étrangers  affluaient  dans  tous  les  établissements  du  Palais. 
Les  économistes  ont  affirmé  qu'ils  avaient  laissé  dans  les  restau- 
rants, les  cafés,  les  maisons  de  jeu  et  les  industries  annexées,  une 
bonne  partie  des  millions  que  la  coalition  avait  imposés  à  la  France 
à  titre  de  contribution  de  guerre. 

Pendant  l'occupation,  le  Palais-Royal  fut  une  sorte  de  champ 
de  bataille.  Les  officiera  en  demi-sovde,  les  vaincus  de  Waterioo, 
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venaient  y  demander  une  revanche  aux  Anglais  et  aux  Prussiens. 
Les  provocations  étaient  suivies  de  duels  qui,  tolérés  et  encoiu  a^^és 
par  les  mœurs,  échappaient  à  toutes  les  répressions  des  autorités 
militaires. 

Les  étrangers  partis,  la  guerre  continua  entre  les  bonapartistes, 
confondus  avec  les  libéraux,  et  les  royalistes.  Les  gardes  du  corps 
se  réunissaient  au  café  Valois,  dans  la  galerie  qui  porte  ce  nom  ; 
les  bonapartistes  avaient  pour  quartier  général  le  café  Lemhlin.  On 
s'envoyait  réciproquement  des  défis,  toujours  acceptés.  On  ne  re- 
mettait pas  au  lendemain  :  les  passions  étaient  trop  surexcitées 
pour  s'accommoder  de  longues  négociations.  On  mettait  aussitôt 
î  epée  à  la  main,  et  on  se  battait  sous  un  réverbère  des  rues  de 
Valois  et  Montpensier.  Un  honnête  marchand,  dont  les  fenêtres 
ouvraient  sur  cette  dernière  rue,  nous  a  affirmé  que  vingt  fois,  de 
1815  à  1820,  il  avait  été  réveillé  par  le  cliquetis  des  épées  et  le  râle 
d'un  mourant.  Selon  une  tradition  très-accréditée,  des  épées  de 
combat  étaient  disposées  sous  le  comptoir  des  deux  cafés  belligé-* 
rants.  On  les  demandait  comme  on  demande  le  journal,  et  le  gar- 
çon répondait  parfois  :  «  Monsieur,  elles  sont  en  main,  h 

Pacifié  dans  les  dernières  années  de  la  Restauration,  le  Palais- 
Royal  touchait  à  sa  décadence.  Deux  événements  la  précipitèrent. 
D'abord,  en  1828,  les  galeries  de  bois  furent  incendiées.  On  con- 
struisit sur  leur  emplacement  la  galerie  d'Orléans;  mais,  par  un 
des  caprices  qui  lui  sont  propres,  la  multitude  des  oisifs  qui,  de- 
puis un  demi-siècle,  piétinait  dans  la  vase  du  camp  des  Tarlares^ 
déserta  les  dalles  de  la  somptueuse  galerie  d'Orléans.  Parallèle- 
ment, les  boutiquiers  du  Palais-Royal  se  laissèrent  persuader  que 
la  promenade  des  filles  publiques  souillait  les  galeries  et  en  éloi- 
gnait les  honnêtes  gens.  Us  pétitionnèrent  et,  pour  leur  malheur, 
leur  vœu  fut  exaucé.  Les  filles  furent  expulsées;  mais,  au  grand 
dépit  de  la  morale,  il  faut  bien  dire  que  cette  mesure  fut  le  signal 
de  la  ruine  du  Palais-Royal.  Le  31  décembre  1836,  à  minuit,  on 
ferma  les  jeux,  et,  avec  le  dernier  tour  de  la  roulette,  expira  la 
fortune  du  Palais-Royal. 

La  foule  émigra  dans  les  nouveaux  passages  ouverts  sur  les 
boulevards  et  sur  les  boulevards  eux-mêmes. 

Dépouillé  des  vices  qui  avaient  fait  sa  gloire,  le  Palais-Royal 
dort  aujourd'hui  du  sommeil  de  la  vertu. 

•  En  ces  derniers  temps,  beaucoup  de  plans  ont  été  proposés  pour 
rappeler  à  la  vie  cette  Pompéia  ensevelie  dans  l'oubli.  On  a  parlé 
de  transformer  le  jardin  en  un  palais  d'hiver  où  on  eût  donné  des 
spectacles,  des  fêtes,  des  bals,  des  concerts.  Vaines  tentatives, 
croyons-nous  :  semblables  aux  fleuves,  les  foules  ne  remontent 
jamais  à  leur  source. 
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De  tous  les  anciens  attraits  du  Palais-Boyal,  un  seul  lui  est  resté  qui  at- 
tire encore,  non  pas  la  foule,  mais  des  enfants  curieux  du  bruit  et  des  vieil- 
lards désireux  de  savoir  si  le  temps  no  marche  pas  trop  vite.  Nous  voulons 
parler  du  canon  auquel  le  soleil,  quand  il  lui  plaît  de  luire,  met  le  feu  à 
rheure  précise  de  midi.  Un  peu  de  bruit  et  de  fumée,  voilà  oe  qui  tubsiiAe 
àà  tant  di  spleudeort  évaaevtoi. 


LE  FAUBOURG  SAINT-GERMAIN 

VA» 

Daniel  8TERN 

Hôtels  seignmirianx,  cours  et  avant -coins,  perrons,  portiques, 
terrasses,  vastes  jardins,  ombrages  sociilairos,  écussons  armoriés, 
carrosses,  grands  et  petits  laquais,  douairières,  marquis,  abbés, 
vieilles  mœurs,  fiertrs  féodales,  c'est  l'image  qu'éveille  en  nous  le 
nom  de  ce  quai'tier  superbe  qu'habite  depuis  deux  siècles  la  pre- 
mière noblesse  de  Fiance. 

Le  faubourg  Saint-Gcimain  est  assis  sur  la  rive  gauche  du 
fleuve.  Il  prend  lin,  d'un  côté,  à  l'esplanade  des  Invalides;  on 
peut  considt'rer,  d'autre  part,  comme  sa  limite  extrc^me,  le  palais 
Mazarin  et  le  jardin  du  Luxembourg  (1).  Quant  à  son  nom,  il  le 
tire  du  plus  ancien  édifice  religieux  de  Paris  :  de  l'abbaye  de 
Saint-Oermain-des-Prés  fondée  au  sixième  siècle  par  le  roi  Cliil- 
debert,  sur  les  ruines,  dit-on,  d'un  tem})le  d'Isis,  où  la  divinité 
païenne  garda,  longtemps  enc  ore  après  avoir  été  détrônée,  sa  pai't 
d'idolâtrie  dans  les  superstitions  populaires  (2). 

Il  fut  un  temps  où  le  quartier  Saint-Germain,  domaine  clérical, 
ne  présentait  à  l'œil,  entourant  la  riche  abbaye,  que  prairies  et 

(1)  Dtns  Ifaooqpikm  que  clowieà  oe mùtfamibmrg  SaMM3#rttMAi  le  lai^pige 
te  gens  du  monde.  I«es  limitei  administnrtivee  du  V1I«  «RondtieeBient  eeot 

beaucoup  plus  rapprochées. 

(2)  La  statue  de  la  «iécsse  Tsis  ne  fut  ôtée  des  abords  de  l'église  de  Saint- 
Germain-des-Pré-s  «[u  tii  rauiiée  1511,  où  l'ou  surprit  encore  une  bouue 
femme  qui  brûlait  en  son  honneur  une  touffée  de  chandelles. 
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pâturages,  cTiamps  et  bois,  semés  de  prieurés,  d'hospices,  de  sé- 
minaires. Quelques-unes  d'entre  ses  rues  actuelles  les  plus 
bruyantes,  la  rue  Saint-Dominique,  la  rue  de  Grenelle,  la  rue 
Taranne,  etc. ,  s'appelaient  d'un  nom  rustique  et  imagé  :  le  chemin 
am  Vaches.  Tout  le  long  du  fleuve,  là  où  s'élèvent  à  cette  heure 
les  palais  des  quais  Voltaire,  Malaquais,  d'Orsay,  etc.,  coassait  la 
Grenouillère,'mBrécag^  infect,  entremêlé  de  chantiers  et  de  réduits 
misérables. 

lorsqu'un  pont  en  bois  nommé  tantôt,  de  sa  couleur,  le  pani 
Rouge,  tantôt,  du  nom  de  son  édificateur,  le  pont  Barbier  rem- 
plaça le  bac  qui  menait  d'une  rive  à  l'autre  de  la  Seine  et  relia 
aux  Tuileries  la  Grenouillère^  ce  fut  pour  le  quartier  Saint-Ger* 
main  le  passage  de  la  vie  du  moyen  âge  à  la  vie  moderne.  Le  pont 
en  bois  emporté  par  un  dégel,  un  pont  en  pierres  fut  construit 
sur  Tordre  de  Louis  XIV  et  sous  la  direction  de  Mansard,  par  un 
religieux  dominicain,  frère  Romain,  qui  triompha,  disent  les  récits  • 
du  temps,  dans  la  conduite  des  travaux,  de  difficultés  réputées 
insurmontables, 

A  dater  de  ce  moment  (1688),  le  mouvement  de  la  cour  H  de  la 
ville  ût  irruption  dans  le  quartier  monastique.  Les  puissances  du 
siècle  en  prirent  possession.  A  l'envi,  les  plus  grands  seigneurs  s*y 
bâtirent  des  demeures  splendides.  Les  Montmorency,  les  Broglie, 
les  Matignon,  les  Brancas,  les  Byron,  les  MaiUy,  etc.,  y  portèrent 
le  grand  train  et  le  grand  orgueil  de  leurs  maisons  illustres. 

IVIais  ce  fut  beaucoup  plus  tai*d,  vers  le  commencement  de  ce 
8iè(  le,  sous  l'Empire,  que,  pour  se  distinguer  des  sociétés  nou- 
velles établies  dans  le  quartier  Saint-Honoré  et  le  quartier  de  la 
Chaussée-d'Antin,  la  vieille  société  aristocratique  retint  le  nom  dl| 
quartier  qu'elle  s'était  choisi,  s'appelant  la  Société  du  &ubourgj 
ou  plus  brièvement  encore,  le  faubourg  Saint-Germain. 

Tant  que  dura  le  règne  de  Napoléon,  le  faubourg  Saini^Germain^ 
qui  rentrait  d'émigration,  chargé  de  dettes,  sans  crédit,  sans  hon» 
neurs;à  tout  coup  menacé  d'exil,  vécut  dans  une  pauvreté  relative 
qu'il  supporta  gaiement,  à  la  française,  sans  toutefois  négliger  les 
moyens  d'en  sortir  :  opulentes  mésalliances  avec  les  parvenus, 
ralliements  partiels  à  l'wurpa^eur,  acceptation  des  grandes  charges 
lucratives  dans  les  familles  nombreuses  où  les  membres  restés 
purs  couvraient  de  leur  manteau  sans  tache  les  faiblesses  des 
autres.  De  là  nécessairement  les  haines  moindres,  les  principes 
.  atténués,  l'orgueil  de  race  amorti  ;  de  là  un  vain  esprit  de  fronde 
qui  se  contentait  d'épigrammes,  un  ton  hautain  mais  frivole  de 
dénigrement,  un  bruit  d'opposition  sans  effet  sérieux  qui  fut  dès 
lors  et  resta,  sous  tous  les  régimes,  le  caractère  politique  du 
faubourg  Saint-Germain. 
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Quant  à  son  caractère  de  pure  mondanité,  il  était  aimable  et 
charmant.  Je  dirai  ce  que  j'en  ai  vu  vers  la  fin  du  règne  de 
Charles  X. 

A  cette  époque  rien  n'était  plus  exempt  de  fantaisie,  plus  ré- 
gulier que  la  manière  de  vivre  du  faubourg  Saint-Germain.  Quatre 
mois  dans  ses  terres,  huit  mois  à  Paris;  le  bal  en  carnaval,  le 
concert  et  le  sermon  en  carême,  les  mariages  après  Pâques;  le 
théâtre  fort  peu,  les  voyages  jamais  (Ij,  les  cartes  à  jouer  en  tout 
temps,  tel  était  l'ordre  invariable  des  occupations  et  des  plaisirs, 
n  n'y  avait  ni  à  réfléchir  ni  à  délibérer  sur  tout  cela;  tout  le 
monde  faisait  comme  tout  le  monde. 

Mais  tout  le  monde  s'accordait,  il  en  faut  convenir,  dans  une 
manière  d'être  aussi  simple  qu'elle  était  noble.  Dans  cette  société 
la  plus  ancienne  du  monde,  comme  on  se  connaissait  avant  même 
de  s'être  vu,  dès  le  berceau,  on  pouri*ait  dire  dès  avant  la  nais- 
sance, par  alliance,  par  récits  nourriciers,  par  tout  un  cousinage 
historique  qu'il  n'était  pas  permis  d'ignorer  ou  de  négliger  ;  comme 
on  recevait  même  nourriture  d'esprit  aux  pages,  aux  éooles  mili- 
taires, au  régiment,  dans  les  ambassades  et  dans  l'Église  :  égalité 
entre  soi,  iière  obéissance  aux  {^rinces,  largesses  aux  pauvres, 
confiance  en  Dieu  et  en  la  fortune  de  la  France,  on  apportait  dans 
le  commerce  du  monde  une  aisance  par&ite,  une  sécurité,  une 
ouverture,  une  cordialité  d'accueil  et  d'accent,  que  je  n*ai  plus 
jamais  retrouvés  ailleurs.  H  régnait  dans  les  demeures  de  ces 
grands  seigneurs  d'autrefois  une  certaine  magnificence,  mais  tem- 
pérée par  un  air  de  vétusté  et  d'habitude  qui  lui  était  toute  appa- 
rence de  faste*  Lra  repas  étaient  longs,  substantiels,  mais  sans 
grands  apprêts.  Le  nûître  de  la  maison  servait  lui-même;  il 
tranchait,  il  découpait  avec  coquetterie  et  bonhomie.  On  offrait  à 
ses  convives  le  poisson  de  ses  étangs,  le  gibier  de  ses  forêts  :  on 
leur  versait  à  plein  verre  le  vin  vieux  de  «es  caves.  Rien  jamais 
de  gourmé,  de  crété,  d'infatué;  ni  gène,  ni  piaié  dans  ces  réunions 
de  gentilshommes  où  personne  n'avait  ni  vouloir  ni  pouvoir  de  se 
donna*,  comme  il  arrive  en  nos  assemblées  de  parvenus,  pour 
autre  qu'il  n'était,  de  paraître  ce  que  ne  l'avait  pas  fait  sa  nais-* 
sance.  Là  aussii  contrairement  à  la  vanité  bourgeoise,  les  titres, 
les  charges,  les  emplois,  tous  les  accidents  de  la  fortune  ne 
comptaient  guère,  et  l'on  ne  s*y  réglait  aucunement  pour  accroître 
ou  diminuer  l'honneur  de  l'accueil. 

Les  femmes,  on  ne  l'ignore  pas,  recevaient,  dans  cette  société 

(1)  On  avait  encore  un  peu  l'opinion  de  madame  de  Sévigné  qui  écrit  à  sa 
fille  :  c  Une  femme  ne  doit  point  remuer  ses  os,  à  moins  que  d'être  ambas- 
Badriee.  » 
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d'origine  chevaleresque,  des  respects  fervents  et  constants.  Jeunes, 
elles  y  régnaient  par  la  beauté  ;  vieilles,  elles  commandaient  au 
nom  de  l'expérience;  elles  gardaient  la  préséance  au  foyer,  le  pri- 
vilège de  tout  dire,  le  droit  d'asile  et  de  grâce  :  elles  décidaient 
souverainement  de  l'opinion  dans  les  délicatesses  de  la  bienséance 
et  dans  les  délicatesses  de  l'honneur.  De  leur  accueil  dépendait 
le  plus  souvent  la  faveur  dans  le  monde,  l'avancement  à  la  cour 
des  jeunes  gentilshommes.  La  coquetterie  et  la  galanterie  ne  oe8« 
salent  à  aucun  âge  dans  les  relations  des  deux  sexes.  En  amour 
comme  en  amitié  les  liens  étaient  souples,  légers  ;  ils  Tompsieiit 
TBotemetit,  La  Yidllesse  venue,  on  les  trouvait  d'ofdinaire  resserrés 
plutôt  que  rel&chés  par  l'action  du  temps  et  de  l'habitude. 

Le  tflînps  et  l'habitude  donnaient  à  la  bonne  compagnie  du  ha^ 
bourg  Saint^<3lermain  une  perféction  d'intimité  et  ausri  une  puis- 
aanoe  d'opinion  que  les  sociétés  nouvelles  et  mobiles  ne  sauraieiit 
attendre.  H  s'y  produisait,  dans  une  Mquentatiôn  à  la  fois  libre 
et  discrète,  des  nuances  d'ezpressimis  d'une  délicatesse  ininie.  Il 
y  régnait,  outre  personnes  de  condition  et  d'éducation  entièrement 
semblables,  un  8ou»entendu  gracieux,  une  convention  tacite  obser- 
vée de  tous  sans  eifort,  une  courtinsie  aisée,  naturelle,  qui  pré- 
venait la  dispute,  écartait  l'importunité,  détournait  ou  palliait  les 
fiUÎheux  discours;  il  s'en  dégageait  un  charme  enfin  véritablement 
incomparable  et  inimitable. 

La  rév<dution  de  1830  jeta  une  soudaine  perturbation  dans  cette 
société  d'autrefois.  Imprévoyante  autant  que  charmante,  manquant 
absolument  de  sens  politique,  elle  s'était  laissé  surprendre  par 
rév^ement.  Cette  révolution  indéterminée,  cette  quasé-UgUimUé 
de  la  maison  d'Orléans,  étonnait  de  son  équivoque  les  consciences 
et  les  instincts.  La  discorde  se  mit  dans  les  familles  et  dans  les 
amitiés. 

Entre  ceux  qui  restaient  fidèles'  à  la  branche  aînée  des  Bour- 
bons et  ceux  qui  suivirent  la  fortune  de  la  branche  cadette,  il  ny 
eut  plus  d'agrément  à  se  rencontrer.  Le  plus  grand  nombre  pro* 
testant  contre  le  règne  nouveau,  beaucoup  de  salons  se  fermèrent. 
On  banda,  ce  fut  l'expression  caractéristique  d'une  opposition  peu 
sérieuse  au  fond.  On  perdait  quélques  places  et  quelques  honneurs, 
on  afficha  de  panâtre  ruiné.  On  serra  ses  diamants,  on  vendit  ses 
chevaux  de  luxe ,  on  alla  au  bal  en  blouse  (1). 

A  l'endroit  de  la  nouvelle  cour,  ou  plutét  de  l'absence  de  cour, 
on  prit  le  ton  gogueiuffd.  On  donna  des  sobriquets  aux  princes  ; 

(1)  La  blouse,  comme  le  nom  l'indii^ue,  était  ua  vêtement  ample  et  MM 
iMiUp  dont  lea  plis  formaient  d'«itz-mêmea  toat  un  ralMa  agiâfé  ta  ma- 
inèm  é%  ceintoroii. 
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on  se  divertit  aux  dépens  du  roi  des  bourgeois,  qui  8*en  allait 
bourgeoisement,  ù  pied,  par  les  rues*  sa  feine  sous  le  bras,  son 
parapluie  à  la  main.  — >  Le  procès  des  ministres,  la  terreur  du 
choléra,  qui  ût  sa  première  invasion  en  1832,  la  tentative  armée  de 
la  duchesse  de  Berry,  avec  sa  fin  étrange,  achevèrent  de  tout 
brouiller.  La  vie  du  grand  monde  et  le  fiatubourg  Saint-Qermainen 
reçurent  une  grave  atteinte. 

Peu  à  peu,  cependant,  quand  on  se  sentit  bien  décidément 
vaincu,  quand  on  vit  que  le  nouveau  régime  durait  et  qu'on  n'en 
avait  pas  raison  par  la  bouderiej  on  se  lassa  de  bouder.  Un  à  un 
les  salons  se  rouvrirent,  mais  ils  se  trouvèront  fort  amoindris.  La 
mort  avait  fermé  quelques-uns  des  plus  considérables.  La  prin- 
cesse de  la  Trémoille,  la  marquise  de  Montcalm,  la  duchesse  de 
Duras,  ces  souveraines  des  salons  de  la  Restauration,  n'existaient 
plus.  Le  salon  de  madame  Récamier,  si  brillant  sous  le  Consulat, 
se  ressentait  de  la  vieillesse  morose  de  Ch&taaubriand.  Il  n'avait 
jamais  représenté  d'ailleurs,  même  an  tempaoù  Mathieu  de  Mont« 
morency  en  était  le  personnage  principal,  le  Tieil  et  pur  esprit  du 
&ubo\irg  SaintFGermsin.  Cet  espril  «Kdiisif,  entier,  absolu,  insen- 
siblement se  modifiait,  i*àltémtl  dans  les  satoas  do  la  duchesse 
ds  Maillé,  de  la  dqcbMM  de  Rausaa»  do  la  maïquiso  do  la  Bour- 
Monnaye  qui,  à  lourlonr»  donnaifliit  letas  el  la  moée»  WuUra 
rayaUsU  qu'elle  avait  été  sous  Louis  XVIII,  kt  BoMesso  devenait 
sîmplensiit  Ug  'dimMê  (o'oat  la  nom  qno  se  domièrait,  après 
1890,  les  porsoniMNl  non  laUiéeo  à  la  maiaon  d'Odéana).  N'étant 
]^us  sous  loa  yens  do  la  Dauphino  et  sous  la  aurveillaneo  des 
douairièn»,  le»  jeunes  femmeo  aeoouèrent  lea«  antiqnoa  bien* 
aésnooa»  Cbevciiant  la  m^iuvomont,  Tamusomont,  on  osa  s'en 
aller  do  Tautro  côtd  do  l'eau  (1).  On  ouvrit  aea  salons  à  des  per» 
sonnes  nouvelles,  à  des  hommes  de  condition  moindre,  bourgooia, 
aaobUi,  écrivains,  «rlîatsB,  dont  le  ronom  et  les  eioontFkités 
rammiiqmi  piquaient  la  curiosité. 

Par  réÎMtion  contra  lo  somme  il  faut  trop  uniteme  do  Paneien 
fottboufg  8aiat*Gormain,  do  aea  coutumes,  do  ses  disciplines,  do  oo 
que  Ton  aurait  pu  appeler  ses  unitis,  sous  Tinfluonce  pcut*ètre 
de»  héroïnes  de  George  Sand,  de  Baisse,  d'Eugène  Sue,  oto.,  il  so 
produisit  dans  la  génâation  nouTollo  un  besoin  de  lu^sio  tapa- 
geuse qui,  se  rencontrant  ayoo  les  importations  anglaises  du  eM 
et  du  «perl,  donmt  naissance  à  un  type  bisarre  do  femme  à  la 
mode  :  la  fionns.  La  «onns  aristocratique  affiM)ta  de  dédaigner  iea 
grâces  de  ses  aïeules.  Elle  ne  voulut  ni  séduire  par  une  coquetterie 

(1)  l*  dsibMM  de  Rftiusii  densiusit  ras  des  Cspneiaet»  le  sMigaiti  de 

Lsbourdoniiaye  rue  Bondreau. 
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faffinée,  ni  channer  par  ses  bellee  et  gmdct  nuadènei;  elle  pré« 
tendit  étonner  par  ses  audaces  masculines. 

Cavalière  et  chasseresse,  cigare  à  la  bouche,  cravache  en  mtin, 
botte  éperonnée,  portant  haut  le  verre  et  Timpertinenoe,  la  Utmnê 
fat  bientôt  incompatible  avec  Télégance  tranquille  des  salons.  £Ue 
les  quitta.  Le  vide  qui  se  fit  à  la  place  qu'elle  y  «vait  dû  tenir,  per- 
sonne ne  se  prés^ta  pour  l'occuper,  et,  totgoun  déclinant,  les 
salons  du  ûtubourg  Saint-Germain  parurent,  dés  ce  temps^  n'Kveir 
plus  la  force  de  se  reproduire.  Quand  la  révolution  de  1648  éclate, 
les  salons  de  P^ris  dont  on  parlait  le  plus  étaient,  avec  le  salon 
vieilli  de  V Abbaye  au  Bois,  quatre  salons  présidés  par  des  dame» 
étrangères  :  la  princesse  de  Lieven,  madame  Swetdiine,  madame 
de  Circourt,  la  princesse  Belgiojoso  :  trois  Busses  et  une  ItaMenna* 
Ce  n*était  pas  bien  bon  signe  pour  le  grand  art  firançais  de  la  cou* 
versation  et  pour  ce  bel  esprit  de  sociabilité  qui  naguéte  fiûssit 
la  gloire  du  Àubourg  Saint-Germain. 

La  proclamation  de  la  Képublique  démocratique  leur  fut  une 
disgrâce  complète.  Le  suffrage  universel  consternait  les  châteaux,  . 
la  vue  du  peuple  armé  dans  Paris  paralysait  les  salons.  Les  grandes 
dames  ne  se  rassemblaient  plus  que  tremblantes  pour  déplorer  le 
malheur  du  temps.  Quelques  années  s'écoulèrent  ainsi,  dans  une 
perpétuelle  inquiétude.  Après  quoi,  Tempire  voulut  tenter  de  rame- 
ner, avec  la  sécurité,  le  luxe  et  les  plaisirs.  C'est  alors  que  l'on 
vit  dairement  Tirréparable  décadence  de  la  sociabilité  et  le  chas-* 
gem«it  profond  des  mœurs. 

Sans  parler  des  circonstances  particulières  à  l'empire,  qui  s'op- 
posaient  à  la  renaissance  du  grand  monde  d'autrefois,  l'ensemble 
de  la  société  française,  le  mûieu,  comme  il  est  convenu  de  direa«« 
jourd'hui,  ne  comportait  plus  le  salon. 

Il  ne  donnait  plus  cette  fleur  délicate  des  loisirs  aristocratiques 
sans  laquelle  point  de  compagnies  exquises  :  la  grande  dame.  Ni  la 
bourgeoisie  privilégiée  du  rôMno  de  LouiS'Philippe,  ni  la  démo«* 
cratie  égalitaire  qui,  à  partir  de  la  république,  envahit  et  absorbe 
chez  nous  toutes  choses,  n'avaient  le  secret,  le  don  inné  qui 
avaient  fait  de  la  grande  dame  du  foubourgSaint^G^main  la  raine 
des  élégances  européennes/ 

Sous  le  régime  de  la  quasi4égitimité,  la  bourgeoise  triomphante 
s'était  bien  esss}  à  cette  royauté  des  salons,  mais  sans  sucois. 
Jamais  elle  ne  put  s'approprier  ce  naturel  plein  de  noblesse  que 
donnait  à  la  femme  aristocratique  le  sentiment  héréditaire  d'une 
supériorité  et  d'une  liberté  incontestées.  Les  habitudes  étrangères 
ou  démocratiques,  adoptées  par  la  société  parisienne,  le  cercle,  le 
turf,  le  fumoir,  le  bureau  de  journal,  où  les  hommes,  réunis  entre 
eux,  suppiimatent  la  grâce  des  rapports,  amenaient  d'ailleurs 
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xtpidement,  par  rattrait  grossier  du  sans^gine,  la  déaariion  des  sa- 
lons, et  formatent  des  centres  nouveaux  d'aiiyres,  de  nouvelles,  de 
relations.  On  y  oublia  vile  les  traditions  de  l'ancienne  courtoisie. 
Les  deux  sexes,  par  suite,  se  s^rèrmit  ;  la  belle  galanterie  fdt 
mise  en  oubli.  Le  grand  monde  prit  fin  sans  s'en  iqpercevoir,  faute 
.  de  grands  seigneurs  et  de  grandes  dames. 

C'est  alors  que  le  demi^monde  entra  en  scène,  bnqramment, 
insolemment,  et  que  la  ruine  de  la  bonne  compagnie  française  fai 
manifeste. 

Le  dmû-numâe,  à  cette  heure,  occupe  seul  l'attention  ;  c'est  lui 
qui  imprime  à  la  société  parisienne  le  mouvement  et  qui  lui  donne 
sa  physionomie.  A  la  place  des  galanteries  fines  et  discrètes,  il  a 
mis  les  fiuniiiarités  criardes  ;  à  la 'place  du  beau  langage,  Targot; 
à  la  place  des  préciosités  de  l'esprit,  les  effronteries  de  la  chair  ;  à 
la  place  des  élégances,  les  ostentations  de  la  richesse.  De  son  éclat 
cynique,  il  rejette  dans  l'ombre  tout  ce  qui  n'est  pas  lui. 

Le  iiaubourg  Saint-Germain  n'est  plus  à  cette  heure  qu'un  nom, 
le  nom  d'une  ruine,  le  nom  d'une  chose  morte.  Il  n'a  plus  ni 
caractère  ni  accent  qui  lui  soient  propres.  Il  ne  garde  plus  d'autres 
supériorités  que  celles  qu'il  partage  avec  la  bourgeoisie.  Hormis 
dans  quelques  rares  familles  obstinément  fermées  aux  influences 
modernes,  ses  habitudes  ont  changé  dii  tout  au  tout.  La  jeunesse 
y  a  pris  le  train  du  jour.  Avec  les  causes  morales  et  politiques,  le 
goût  des  voyages,  le  séjour  aux  eaux,  les  stations  d'hiver  dans  le 
Midi,  rémigration  dans  les  quartiers  réputés  plus  salubres,  toutes 
ces  prescriptions  de  l'hygiène  dont  nos  mères  n'avaient  nul  soud 
contribuent  pour  leur  part  à  la  dispersion  des  foyers  de  conver- 
sation où  s'entretenaient  encore  quelques  lueurs  de  la  vieille  amé- 
nité française. 

Et  voici,  comme  pour  rendre  la  fin  plus  sensible,  i'équerre,  le 
cordeau,  la  pioche  et  la  sape,  V expropriation  pour  cause  cVulililé 
publique  qui  va  porter  sa  main  niveleuse  sur  les  demeures  hérédi- 
taires desBroglie,  des  Liliers,  des  La  Rochefoucauld,  des  Chabril- 
lan,  etc. 

Hôtels  seigneuriaux,  ombrages  séculaires  qui  déjà  n'abritez  plus 
que  le  souvenir  des  vieilles  mœurs,  demain  vous  vous  abattrez  sur 
le  sol,  et  avec  vous  tombera  jusqu'à  l'image  de  ce  grand  monde 
d'autrefois,  de  ce  monde  sans  rival  en  ses  nobles  élégances,  qui 
depuis  un  demi-siècle  s'appelait  dans  toute  l'Europe,  où  il  était  pris 
pour  modèle  du  bon  goût  et  des  belles  manières,  la  société  du  iàn» 
Inmg  0}JL  U  faulH^urg  Saint-Germain. 
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LE  MARAIS  ET  LA  PLACE  ROYALE 

François-Victor  HUGO 

Vers  la  fin  du  mois  de  juin  1559,  de  grandes  fêtes  furent  don- 
nées à  Paris,  à  l'occasion  du  mariage  d'Isabello  de  France  avec 
Philip[)e  11  d'Espagne.  Cette  union  éphémère,  qui  alliait  la  maison 
de  Valois  à  sa  vieille  ennemie,  la  maison  d'Autriche,  fut  célébrée 
joyeusement  par  des  joutes  chevaleresques.  Les  lices,  établies 
par  ordre  de  Henri  II  au -bout  de  la  rue  Saint-Antoine,  devant  le 
palais  des  Tuurnellos,  restèrent  ouvertes  pendant  quatre  jours. 
Le  quatrième  jour  (c'était  le  30  juin),  le  roi  eut  la  fantaisie  de 
jouter  en  personne  contre  le  comte  de  Montgomery,  capitaine  do 
la  garde  écossaise.  En  vain  le  comte  essaya-t-il  de  décliner  cet 
bonneur  insigne.  En  vain  la  reine  Catherine,  prévenue  mysté- 
rieusement d'un  malheur  imminent,  Ot-elle  prier  le  roi  de  renoncer 
à  cette  résolution.  Henri  H,  qui  avait  revêtu  les  couleurs  de 
madame  Diane  de  Poitiers,  sa  maîtresse,  se  croyait  invulnérable  ' 
sous  cette  cuirasse  galante.  Il  s'obstina,  et  leconii>at  eut  lieu.  Les 
deux  cavaliers  s'élancèrent  au  galop  l'un  contre  l'autre,  et,  dès  la 
première  passe,  le  roi  fut  mortellement  blessé  d'un  coup  de  lance 
tjui,  par  la  fente  de  sa  visière,  l'atteignit  à  l'œil  droit. 
C'est  ce  coup  de  lance  régicide  qui  a'fait  la  Place  royale. 
L*agonie  de  Henri  II  dura  dix  jours.  11  expira,  le  JO  juillet,  à 
Khôtel  des  Tournelles.  Sa  veuve,  Catherine  <le  Médicis,  quitta 
immédiatement  ce  ]mlais  et  en  ordonna  la  démolition. 

L'hôtel  des  Tournelles  était  la  merveille  du  vieux  Paris.  Depuis 
le  oommencement  du  quinzième  siècle,  les  Valois  en  avaient  fait 
leur  demeure  favorite.  Bâti  vers  1380  par  le  chancelier  de  France 
Pierre  d'Orgemont,  acquis  en  1404  par  Jean,  duc  de  Berry,  cédé 
en  1422  au  duc  d'Orléans,  puis  occupé  par  Henri  VI,  roi  d'Angle- 
terre et  de  France,  agrandi  et  fortifié  par  le  régent Bedford,  repris 
par  Charles  VII  après  les  triomphes  de  Jeanne  Darc,  aménagé  par 
Louis  XI,  décoré  par  Charles  VIII,  restauré  par  Louis  XII,  meublé 
par  François  I«>^  et  par  Henri  II,  l'hôtel  des  Tournelles  était  un 
édifice  unique  dû  à  la  collaboration  harmonieuse  de  deux  génies 
hostiles,  ie  génie  du  moyeri  âge  et  le  génie  de  la  Renaissance. 
Dans  les  ligues  capricieuses  de  son  architecture»  il  avait  pétrifié 
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les  goi^ts  des  régimes  los  plus  divers.  L'art  gothique  français, 
l'art  gothique  anglais,  l'art  classique  italien  avaient  enchevêtré 
leurs  combinaisons  les  i)liis  hardies  pour  cette  construction  verti- 
gineuse. A  vrai  dire,  ce  n'était  pas  un  palais,  mais  une  succession 
de  palais  reliés  les  uns  aux  autres  par  mille  œuvres  variées.  Il  y 
avait  là  l'hôtel  du  roi,  l'hôtel  de  la  reine,  l'hôtel  de  chacun  des 
princes  du  sang.  Les  pas  s'égaraient  dans  ce  dédale  de  préaux,  de 
galeries,  de  cours,  de  perrons,  de  terrasses  et  d'escaliers;  les 
regards  se  perdaient  dans  cette  foret  de  tourelles,  de  flèches,  de 
clochers,  de  lanternes  et  de  spirales.  Les  Tournelles  enf(n  niaient 
dans  leur  enceinte  quatre  chapelles,  se])t  jardins,  un  labyrinthe 
où  Louis  XI  avait  logé  son  médecin  Coictier,  et  deux  i)arcs  dont 
l'un,  acheté  par  le  duc  de  Bedford  aux  religieux  de  la  Cultiue- 
Sainte-Catherine,  n'avait  pas  moins  de  neuf  arpents.  Bornées  au 
midi  par  la  rue  Saint- Antoine,  au  levant  par  la  grande  muraille 
de  Charles  V,  au  couchant  par  un  long  fossé  qui  devait  être 
comblé  au  dix-septième  siècle  pour  devenir  la  rue  Saint-Louis, 
elles  s'étendaient  vers  le  Nord  jusqu'à  la  porte  du  Temple.  Avec 
leurs  dépendances,  les  Tournelles  occupaient  un  terrain  où  cir» 
culent  à  l'aise,  aujourd'hui,  seize  rues  et  doux  boulevards. 

Tel  était  l'extraordinaire  édifice  que  la  fantaisie  funèbre  d'une 
reine  vouait  au  néant.  Sur  un  signe  de  Catherine  de  Médicis,  la 
France  allait  perdre  son  Alhambra. 
•  Les  Tournelles,  condamnées  par  deux  arrêts  du  Parlement,  en 
1564  et  en  1509,  résistèrent  vigoureusement  aux  exécuteurs.  Leur 
agonie  dura  jusqu'en  1604.  Il  ne  fallut  pas  moins  de  quarante  ans 
pour  anéantir  cette  enceinte  fortifiée  contre  les  siècles.  Ces  salles 
célèbres  dans  l'Europe  entière,  la  chambre  où  était  mort  Léon 
de  Lusi^putn,  dernier  roi  d*Annénie ,  la  chambre  où  était  morte  la 
duchesse  de  Bedford,  la  chambre  où  était  mort  Louis  XU,  le 
retrait  où  «fût  été  emprisonnée  la  folie  de  Charles  VI ,  la  salle  de 
brique,  la  salle  des  Écossais,  la  somptueuse  galerie  des  Courges, 
tant  do  fois  illuminée  pour  les  galas  royaux,  disparurent  peu  à  peu 
aoiis  rseiion  de  la  sape.  L'exquise  mosaïque  de  la  salle  Pavée 
lut  détruite  à  coups  de  pic.  On  arracha  du  portail  le  colossal 
écusson  de 'France  sculpté  par  Jean  de  Bologne.  Puis  on  fit  sauter 
la  iaçade,  et,  par  la  brèche  aplanie,  on  fit  déboucher  la  me  des 
Tournelles.  Après  avoir  éventré  le  palais,  on  entama  le  parc,  et 
brutalementroik  installa  un  marché  aux  chevaux  sur  les  arabesques 
fleuries  du  jardin  Dédalus. 

A  mesure  que  la  ruine  dégradait  les  Tournelles,  la  solitude 
s*emparail  d*diles.  Vers  la  fin  du  seisième  siècle,  ce  domaine, 
siniagnifique  nsguère,  n*était  plus  qu'une  masure  sinistre  dt  désolée 
dentîtee  laquell»  s*einbusquaient  le  vice  et  le  crime.  A  remplacement 
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mêmt  où  sont  aujourd'hui  Iob  raee  dot  TournoUoo  ot  Joon» 
Beausiro,  uno  Cour  des  miracles  s'établit.  Le  palais  des  rois 
démantelé  devint  la  caverne  des  bandits.  Les  truands  se  substi* 
tuèrent  aux  seigneurs.  Le  duc  d'É^gypte  et  l'empereur  de  Galilée 
réclamèrent  pour  eux  l'apanage  délaissé  par  les  Valois.  Là  où  se 
dressait  naguère  le  trône  éblouissant  des  fils  de  saint  Louis, 
'le  successeur  du  Grand  Coësre  installa  sans  &çon  son  escabeau 
impérial. 

Au  Aiit,  pourquoi  pas!  6i  inflbnes  qu'ils  ftissent»  les  larrons  * 
n'étaient  pas  les  indignes  héritiers  des  princes.  H  y  avait  alors 
plus  d'une  affinité  entre  le  brigand  et  le  grand  seigneur.  La 
royauté  d'argot  était»  par  le  sang  versé,  proche  parente  de  la 
royauté  très-chrétienne,  et,  toute  hideuse  qu'elle  était,  la  Cour 
des  miracles  pouvait,  sans  qu'il  y  eût  déchéance,  remplacer  cette 
oour  de  France  qui  avait  fiât  la  Saint-Barthélémy.  Ce  massacre, 
si  royalement  réussi,  avait  ennobli  tous  les  crimes. 

Depuis  le  triomphe  de  1573,  la  violence  sanctifiée  se  donnait 
partout  carrière.  Les  grandes  maisons  vassales  rivalisaient  d'atro* 
cité  avec  la  dynastie  suzeraine.  A  cette  ^oque,  il  y  a  bien  peu  de 
blasons  qui  n'aient  une  tache  de  sang.  Les  fils  des  plus  fières 
fiunilles,  émules  des  galériens,  se  font  un  jeu  de  tuer.  C'est  le 
siècle  des  coups  de  Jamac.  Le  duel  mémo,  dépourvu  de  toutes 
ses  garanties  chevaleresques,  n'est  plus  qu'une  variante  de  Tassas* 
sinat.  Le  27  avril  1678,  à  cinq  heures  du  matin^  derrière  la  ruine 
des  Toumelles,  dans  le  marché  aux  chevaux,  trois  mignons  du 
roi  Henri  lH,  Caylus,  Livarot  et  le  beau  Blaugiron,  se  rencontrent 
avec  trois  partisans  de  la  maison  de  Guise,  Balzac  d'Entragues, 
Riberac  et  Schomberg.  Caylus  n'a  qu'une  épée,  tandis  que  d'En- 
tragues ,  son  adversaire,  a  une  épée  et  une  dague  ;  la  lutte  est 
inégale.  Caylus  le  &it  remarquer  à  d'Entragues  :  u  fuoi  unf 
épée^  s'écrie-t-il,  et  moi,  Je  n'en  ai  potrUI  —  i?n  es  etu,  relique 
l'autre,  iu  as  faU  une  grande  faute  de  V avoir  oubliée  au  togis.  M, 
noue  sommes  pour  nous  battre,  et  non  pour  pointiUer  des  armes.  » 
Et  d'Entragues,  impitoyable,  achève  à  coups  de  poignard  son 
antagoniste  désarmé.  On  emporta  Caylus,  qui  expira,  après  vingt 
jours  d'angoisses,  sous  les  baisers  de  Henri  III.  Tel  est  le  duel 
que  Brantôme  compare  au  combat  des  Horaces  et  des  Curiaces  ! 

Le  crime  commis  par  d'Entragues  resta  impuni,  comme  tant  de 
crimes  princiers  dont  le  Maïuis  avait  jadis  été  témoin;  comme  le 
crime  de  Pierre  de  Craon,  qui,  en  1392,  dans  la  rue  Culture- 
Sainte-Catherinc,  avait  tenté  d'assassiner  le  connétable  Clisson; 
comme  le  crime  du  duc  Jean  de  Bourgogne,  qui,  en  1407,  dans  la 
Tioille  rue  du  Temple,  avait  occis  traîtreusement  son  j;ai  cousin, 
le  duc  Louis  d'Orléans.  Pourquoi  donc  eût^on  châtié  d'Entragues! 
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n  était  absous  d'avance  par  les  plus  illustres  impunitée.  Le  guet- 
apens  était  dass  les  traditions  et  dans  les  mœurs  de  ce  siècle 
machiavélique.  Un  ennemi  alors  était  un  obstacle  qu*on  supprimait 
brusquement  par  un  moyen  quelconque.  Les  Coups  de  couteau 
étaient  des  coups  d'État.  A  défaut  du  poignard,  on  employait  le 
poison.  De  là  des  disparitions  mystérieuses  qui  simplifiaient  la 
politique. 

Le  8  avril  1599,  la  charmante  Gabrielle  d'Ëstrées,  duchesse  de 
*Beaufort,  qui  logeait  à  l'hôtel  Barbette,  s'en  alla  entendre  Ténèbres 
au  petit  Saint»Antoine,  rue  Saint-Ântoine.  Au  retour,  elle  mordit  à 
un  citron  chez  son  voisin  Zamet,  et  aussitôt  elle  fut  foudroyée  par 
une  attaque  d'apoplexie  qui  Tempécha  de  devenir  reine  de  France. 
Co  Zamet,  très-bon  catholique,  devait  être  plus  tard  le  conseiller 
intime  de  Marie  de  Médicis. 

Henri  IV  fut  cruellement  surpris  par  la  mort  subite  de  Gabrielle 
d'Estrées.  Ce  roi  bien  rare,  qui  avait  du  cœur,  manifesta  à  cette 
occasion  une  douleur  touchante  dont  les  froids  raisonnements  de 
Sully  ne  le  consolèrent  pas.  Il  ne  pouvait  désormais  traverser  sans 
tristesse  ce  Marais  qu'avait  habité  sa  maîtresse  et  où  il  avait  été 
trop  heureux.  Le  vieux  parc  des  Toumelles,  dans  les  allées  duquel 
il  s'était  parfois  égaré  en  si  douce  compagnie,  ne  lui  rappelait  plus 
maintenant  que  de  mélancoliques  souvenirs.  C'est  alors  que  3ully 
lui  suggéra  l'idée  de  détruire  tout  ce  parc,  déjà  dégradé  par  la 
création  d'un  marché  aux  chevaux,  et  d'y  établir  une  vaste  place  à 
laquelle  aboutiraient  huit  grandes  rues,  portant  chacune  le  nom 
d'une  province,  et  qui  s'appellerait  la  place  de  France  (1).  Le  roi 
combattit  d'abord  çette  idée,  préférant  atfecter  l'enceinte  desToui^ 
nelies  à  l'établissement  d'une  manufacture  de  soieries;  mais 
bientôt  il  se  ravisa  et  se  rallia  décidément  au  conseil  de  son 
ministre.  Le  projet  de  Sully,  quelque  peu  amoindri  dans  Texécu- 
tion,  fut  consacré  par  l'édit  de  juillet  i605y  qui  décréta  la  création 
de  la  place  Royale. 

Le  plan  de  la  future  place  ne  manquait  ni  d'originalité  ni  de 
grandeur.  Autour  d'un  préau  carré,  mesiuant  5184  toises  de 
supeificie,  devaient  s'élever  quatre  rangées  de  pavillons  construits 
sur  un  modèle  uniforme.  Ces  pavillons,  élevés  de  trois  étages, 
couverts  d'un  comble  à  double  croupe,  flanqués  de  deux  hautes 
cheminées,  couronnés  d'un  faîte  élégant  servant  de  support  à  de 
beaux  vases  sculptés,  devaient  s'appuyer  au  rez-de-chaussée  sur 
une  série  d'aixades,  largos  de  huit  pieds  et  demi,  hautes  de  douze, 
formant  un  long  corridor  à  cintre  surbaissé.  Far  ime  innovation 


(1)  Mimoiru  de  Sv^ly^  tome  Y,  p.  74,  éd.  1753. 
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particulière  à  la  maçonnerie  de  cette  époque,  les  matériaux 
employés  à  la  construction  étaient  la  brique,  la  pierre  de  taille,  • 
l'aràoise  et  le  plomb.  La  brique  devait  fournir  les  murailles  et  les 
cheminées;  la  pierre,  ing^eusement  refendue,  vermiculée  et 
cannelée,  devait  se  jHréter  aux  fantaisies  de  la  décoration  et  com- 
poser les  pilastres  doriques  de  la  colonnade,  les  claveaux,  les 
pieds  droits  et  les  appuis  des  croisées,  les  entablements  des 
combles,  les  frontons  des  Incames,  chargés  des  armes  et  des  ini- 
tiales de  Henri  le  Grand,  enfin  les  chaînes  destinées  à  relier  entre 
eux  les  divers  étages;  Tardoise  devait  revêtir  les  combles;  le 
plomb  devait  couvrir  le  faite  et  les  vases  de  l'amortissement.  Ces 
éléments  associés  formaient  une  masse  tricolore  où  le  gris  métal- 
lique du  plomb  et  de  l'ardoise  se  mariait  agréablement  au  rouge  de 
la  brique  et  au  blanc  dé  la  pierre.  Pour  rompre  l'uniformité  de  ce 
carré  monumental,  deux  pavillons,  plus  hauts  que  les  autres  et 
plus  richement  ornés,  devaient  se  dresser,  en  se  faisant  vis-à-vis, 
au  centre  des  deux  principales  faces.  L'un,  nommé  le  Pavillon  du 
roi,  devait,  par  trois  arches  à  claire-voie,  donner  accès  à  une  large 
rue,  —  trait  d'union  entre  la  rue  Saint-Antoine  et  la  place,  —  qui 
s'appellerait  la  rue  Royale.  L'autre,  le  Pavillon  de  la  reine,  devait 
ouvrir  une  triple  issue  à  la  chaussée  dite  des  Minimes.  A  l'extré- 
mité de  la  face  orientale  du  quadrilatère,  devait  aboutir  la  rue  du 
Pas-de-la-Mule;  à  l'extrémité  opposée  de  la  face  occidentale,  la 
rue  de  l'Écharpe. 

Ce  projet,  agréo  par  Henri  IV,  fut  immédiatement  mis  à  exécu- 
tion. Le  roi  se  chargea  de  bâtir  à  ses  dépens  la  série  de  pavillons 
qui  devaient  border  le  côté  méridional  de  la  place,  et  vendit  à  des 
particuliers  les  terrains  où  devaient  être  élevés  simultanément  les 
pavillons  des  trois  autres  côtés.  Ces  acquéreurs  rivalisèrent  de 
zèle  avec  le  it)i  pour  l'achèvement  de  l'édifice,  et  ils  eurent  fort  à 
faire,  car  le  roi  mettait  toute  son  activité  à  poursuivre  sa  tâche. 
De  Fontainebleau  même,  il  ne  penlait  pas  de  vue  cette  œuvre 
chère.  «  Je  vous  recommande  la  place  Hoyale,  »  écrivait-il  sans 
cesse  à  Sully.  Quand  il  était  à  Paris,  il  venait  chaque  jour  en  i)er- 
sonne  surveiller  les  ouvriers.  Racan,  le  marquis-poéte,  alors  pai^e 
de  la  chambre,  fut  témoin,  en  1608,  d'un  incident  caractéristique. 
Henri  IV,  dans  une  de  ses  inspections,  s'aperçut  qu'un  bourgeois, 
qui  faisait  bâtir  à  côté  de  lui,  voiitnit  ses  portiques  en  pierre  de 
taille,  tandis  que  lui,  le  roi,  couvrait  les  siens  d'un  simple  plan- 
cher. Cette  infériorité  fit  honte  à  i'auijruste  entre])reneur.  Il  manda 
son  maçon  et  lui  confessa  bonnement  son  humiliation.  Le  maçon 
répondit  «  qu'il  remédieroit  au  mal  en  faisant  de  jilasti  e  ce  qu« 
l'autre  avoit  fait  de  jiierre,  et  qu'il  n'y  auroit  d'autre  ditférence, 
sinon  que  cela  dureroit  moins.  »  Le  roi  dut  se  contenter  de  ce 
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palliatif  à  bon  marché.  Au  fond,  d'ailleurs,  il  n'i'tait  point  fâché  de 
,   l'économie,  ayant  l'intention  de  revendre,  avec  ûê  gros  bénéfices, 

les  pavillons  construits  à  ses  irais. 

Le  coup  do  couteau  de  Ravaillac  empéclia  Henri  IV  de  termi- 
ner son  œuvre.  La  place  Royale,  achevée  sous  la  minorité  de 
XfCmis  XIII,  fut  inaugurée  gaiement,  le  16  mai  s  1612,  par  un  car- 
rousel auquel  assista  la  ré^2;ente,  Marie  de  Médicis.  Pour  cette  so- 
lennité, une  immense  estrade,  montant  du  rez-de-chaussée  au 
premier  étage  des  pavillons  et  pouvant  porter  dix  mille  specta- 
teurs, avait  été  adossée  aux  quatre  faces  du  quadrilatère.  Ces  dix 
mille  spectateurs,  qui  com])Osaient  le  tout  Paris  d  alors,  avaient  été 
personnellement  invités  par  le  grand  maréchal  .des  logis.  Au  mi- 
lieu de  la  place  était  établie  la  lice  que  gardaient,  sous  les  ordres 
du  duc  d'Épernon,  mille  mousquetaires  et  cinq  cents  Suisses.  Dès  ■ 
que  la  régente  se  fut  assise  à  la  fenêtre  du  pavillon  central,  la  fête 
commença.  Le  connétable  et  quatre  maréchaux  de  France,  comme 
juges  du  camp,  entrèrent  avec  leur  escorte  par  l'issue  de  la  rue 
Royale,  tandis  que,  par  l'issue  opposée,  apparaissaient,  comme 
tenants,  les  ducs  de  Guise,  de  Nevers,  deBassompierre  et  de  Che- 
vreuse  et  le  marquis  de  la  Châtaigneraie,  précédés  de  leurs  cha- 
riots d'annes  et  de  leurs  massiers,  et  suivis  de  cinq  cents  gentils- 
hommes en  habits  brodés  et  de  deux  cents  chevaux  caparaçonnés 
de  velours  rouge  et  de  drap  d'argent.  Cent  pièces  de  canon,  bra- 
quées sur  les  remparts  de  la  Bastille,  saluèrent  de  leur  décharge 
étourdissante  l'entrée  de  ces  cinq  preux  qui,  transformés  en 
Amadis  et  en  Galaors,  s'escrimèrent  innocemment  contre  tous  les 
paladins  de  !a  cour.  Ce  combat  dérisoire,  simulacre  anodin  du  san- 
glant tournoi  de  1559,  dura  jusqu'au  crépuscule,  au  continuel 
ébahissement  des  innombrables  badauds  perchés  jusque  sur  le» 
cheminées  des  pavillons.  Après  maintes  prouesses  imiocentes,  les 
tenants  évacuèrent  le  clianij)  de  bataille,  toujours  salués  par  l'ar- 
tillerie de  la  Bastille  ;  les  troupes  du  prince  de  Conti  défilèrent  à 
leur  suite;  et,  la  parade  étant  terminée,  la  foule  se  dispersa.  Le 
lendemain  de  cette  bruyante  inauguration,  la  place  J^oyala  reprit  su 
monumentale  sérénité. 

La  place  Royale  eut  pour  hôtes  primitifs  les  plus  fastueux  châ- 
telains. Le  chef  de  la  maison  de  Rohan  Guémenée  acquit  l'hùtel 
que  désigne  aujourd'hui  le  numéro  6,  et  y  adjoignit  un  jardin, 
planté  à  l  italienne,  où,  au  siècle  dernier,  les  statues  et  les  vases  / 
sculptés  se  reflétaient  dans  un  miroir  d'eau  vivo  encadré  de 
marbre.  La  haute  noblesse  suivit  cet  exem])le  princier.  Le  Marais, 
dont  la  ruine  des  Tournelles  avait  lait  une  nécropole,  ressuscita, 
ayant  une  âme  nouvelle.  Il  devint  la  cité  des  grands  seigneurs. 

Ces  Tieux  domiciles  historiques  qui  dataient  du  moyen  â^e  e^ 
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4e  la  Renaissance,  l'hôtel  de  Saint-Paul,  résidence  gothique  des 
rois  de  Sicile,  Thôtel  Barbette,  habité  par  Isabeau  de  Bavière,  par 
Diane  de  Poitiers  et  par  Qabrielle  d'Estrées,  l'hôtel  de  Savoisi,  si 
longtemps  muré  en  expiation  d'une  insulte  faite  à  r Université  de 
Péris,  l'hôtel  d'Angouléme,  bâti  par  Diane  légitimée  de  France, 
rbôtel  Gsmevalet,  ciselé  par  Jean  Gonion,  durent  voisiner  désor« 
mais  avec  ces  altières  demeures,  l'hôtel  Sully,  l'hôtel  d'Eihat, 
l'hètel  de  Livry,  l'hôtel  d'Albret,  l'hôtel  de  Beauvais,  l'hôtel  de 
Blayenne,  rhôte>  de  Trdmes,  l'hôtel  do  Vitry,  l'hôtel  de  Venise. 

A  côté  des  palais  laïques,  les  palais  ecclésiastiques.  Le  clergé 
8*abattit,  comme  sur  une  proie,  sur  ce  somptueux  quartier.  U  ne 
lui  suffît  plus  d'avoir,  rue  Saint- Antoine,  l'antique  cloître  des  Au- 
gusftins,  doté  par  Charles  V;  il  ne  lui  suffit  plus  d'avoir,  rue  Cul- 
ture-Sainte-Catherine,  le  vieux  prieuré  du  Val-dos-Écoliers,  fondé 
par  saint  Louis;  il  acheta,  dans  la  même  rue,  la  maison  du  mar* 
quis  de  Saveuse  et  y  établit  le  couvent  des  Filles-Bleues;  il  ac- 
quit, sur  la  chaussée  des  Minimes,  la^  maison  du  comte  de  Saint» 
Géran  et  y  logea  les  Hospitalières  de  Jérusalem  ;  il  se  fit  donner 
par  Marie  de  Médicis  un  lambeau  du  parc  des  Toumelles,  et  y 
bâtit  ce  couvent  des  Minimes  où  devaient  être  inhumés  Diane  de 
France,  Charles  de  Valois,  Marie  Touchet,  Colbert;  enfin,  il  se  fit 
céder  l'hôtel  de  la  Rochepot,  bati  par  un  Montmorency  dans  la 
me  Saint- Antoine,  et,  sur  le  terrain  de  cet  hôtel,  agrandi  par  de 
larges  donations,  il  érigea  cette  maison  professe  des  jésuites  (1), 
qui  allait  servir  de  retraite  au  père  Mathieu,  au  père  Bourdaloue, 
au  père  La  Chaise,  au  père  Letellier,  et  qui  devait,  pendant  un  siècle 
et  demi,  recueillir  les  confessions  des  rois  de  France.  Louis  XIII 
dota  magnifiquement  ces  religieux,  qui  avaient  tenté  d'assassiner 
son  père.  Il  leur  ouvrit  sa  bourse  comme  son  âme.  Il  fit  cons* 
truire,  exprés  pour  eux,  sur  les  dessins  de  Vignole,  cette  église 
Saint-Paul  dont  la  massive  richesse  allait  étonner  le  monde 
chrétien.  Le  prodi;iicax  ascendant  des  JésuiteB  se  manitesta  là  par 
un  luxe  incompaiable.  Tandis  que,  sur  les  autels  de  leur  église, 
s'amoncelaient,  constellées  de  pierres  précieuses,  les  merveilles 
de  l'orfèvrerie  sacrée,  leur  cloître  entassait  avidement  les  prodiges 
de  la  peinture  religieuse,  dus  aux  pinceaux  de  Quentin  Metzys, 
d'Albert  Durer,  de  Carraclio,  de  l'Albane,  de  Raphaël  et  du  Titien. 
Tous  ces  chefs-d  œuvrc  étaient  les  ex-voto  des  plus  hautaines  pé- 
nitences. Ils  étiiient  la  rançon  d'augustes  remords.  Ils  étaient  le 
•  trophée  éclatant  de  cette  puissance  occulte  qui  devait  un  jour  faire 

décréter  le  uiassacre  des  Céveuaes  par  le  roi-soleil  agenouiUét 


(1)  Là  Mt  ai^onrd'htti  le  lyoéa  ChtrUnagoa^ 
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Tout  prés  de  ce  confessionnal  où  se  chuchotaient  les  destinées  du 
inonde,  la  place  Roj^e  8*égayait.  Elle  attirait  à  elle  la  Jeunesse 
dorée  de  Paris.  Bans  les  temps  de  pluie,  elle  oflhdt  aux  prome- 
neurs le  gracieux  abri  de  ses  arcades  ;  dansles  heauxjours^saiMohe 
pelouse,  entourée  alors  d'une  simple  balustrade  de  bois.  Les  da- 
merets  essayaient  là  leurs  fraises  les  plus  excentriques;  les  dames 
étrennaient  là  leurs  plus  extravagants  rertogadlns.  C'était  là  que 
les  gens  de  qualité  se  retrouvai^t,  en  revenant  des  petits  levers 
du  Louvre.  C'était  là  que  se  pavanaient  dans  letir  tenue  la  plus 
flmforonne  les  raffinés  d'honneur.  Ces  rodomonts  se  fidsaient  re- 
marquer par  l'ampleur  de  leur  panache,  par  la  hauteur  de  leurs 
talons  rouges,  par  la  longueur  de  leurs  éperons,  par  l'exubérance  de 
leurs  fines  moustaches,  et  surtout  par  la  prolixité  de  leur  rapière. 
Gare  à  qui  les  approchait  I  Un  regard  de  travers,  un  salut  par 
trop  in^flérent  ou  par  trop  faipilier,  un  frôlement  de  manteau 
était  pour  eux  une  de  ces  offenses  qui  ne  se  lavaient  qu'avec  du 
sang.  Pour  une  vétille,  on  se  provoquait  et  on  s'exterminût. 

La  place  Royale  fut,  sous  le  règne  de  Louis  xm,  le  tbéitre 
d'une  rencontre  qui  fit  événement.  En  1624,  le  comte  de  Boutte- 
ville  avait,  sous  un  prétexte  quelconque,  défié  et  tué  le  comte  de 
Thorigny,  à  la  porte  Saint*Ântoine.  Condamné  pour  cette  fredaine 
à  être  pendu  comme  un  vilain,  il  s'était  réfugié  à  Bruxelles.  Un 
jour,  il  reçoit  là  un  cartel  du  marquis  de  Beuvron,  qui  a  résolu  de 
venger  Thorigny.  Malgré  la  sentence  terrible  qui  le  proscrit,  il  ac- 
cepte le  cartel,  revient  à  Paris,  et  là,  en  plein  midi,  devant  mille 
élégants  témoins  entassés  à  la  place  Royale,  il  se  bat  avec  Beu- 
vron.  C'était  le  12  mai  1627.  Après  quelques  passes,  les  deux  ad- 
versaires, s'étant  réciproquement  désarmés,  s'embrassent.  Par 
malheur,  pendant  qu'ils  se  réconcilient,  le  comte  des  Chapelles, 
second  de  Boutteville,  tue  le  comte  de  Bussy,  second  de  Beuvron. 
Le  g\iet  accourt.  Bouteville  et  des  Chapelles  n'ont  que  le  temps 
de  fuir.  Ils  entrent  précipitamment  dans  un  pavillon  de  la  place 
habité  par  le  baron  de  Chantai,  qui  leur  offre  deux  chevaux,  et 
î^alopent  à  bride  abattue  dans  la  direction  de  Yitry-le-Brûlé.  Là, 
la  police  les  rattrape,  les  ramène  à  Paris  et  les  livre  au  bourreau. 
Bouttevill''  et  Des  Cliapelles  furent  décapités  en  place  de  Grève  le 
21  juin  1627. 

Le  baron  de  Chantai,  qui  avait  fait  évader  les  deux  condamnés, 
dut  s'esquiver  à  son  tour  pour  ne  pas  être  arrêté.  Il  chercha  un 
asile  dans  l'île  de  Ré,  dont  le  gouverneur  lui  était  dévoué,  et  y  fut 
tué  par  un  boulet  anglais.  Avant  de  quitter  sa  maison  du  Marais, 
où  il  ne  devait  plus  rentrer,  Chantai  avait  embrassé  avec  effusion 
sa  chère  petite  fille,  un  adorable  bébé  aux  joues  rosos  et  aux 
cheveux  d*or.  Cette  enfant^  qui  était  née  à  la  place  Royale,  le 
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6  février  16S6,  et  qui  avait  été  bapftisée  à  Téglise  Saint-Paul  sous 
le  nom  de  Marie,  devait  s'appeler  un  jour  madame  de  Sévigné. 

En  faisant  dresser  Fécha&ud  de  la  place  de  Grève,  Richelieu 
avait  imposé  sa  volonté  au  roi.  Louis  Xm,  supplié  par  son  frère 
Gaston,  par  les  Montmorency  et  par  les  Condés,  eût-vi^ontiers  fiût 
grâce;  mais  Thomme  rouge  fat  inexorable,  et  les  deux  nobles  tètes 
tombèrent.  La  singulière  domination  exercée  par  le  cardinal  sur  le 
roi  se  manifestait  dans  les  hommages  mêmes  que  le  roi  recevait  du 
cardinal.  Le  27  septembre  16d9,  fat  inaugurée  solennellement  la 
statue  équestre  de  Louis  Xin,  élevée  par  Richelieu  au  milieu  de 
la  place  Royale.  Sur  un  piédestal  de  marbre  blanc  piaffait  un  cheval 
de  bronze  qu'enfourchait  lourdement  un  colossal  cavalier  d'airain^ 
allongeant,  dit  Sauvai,  un  bftton  de  commandement  au  bout  d'un 
vilain  bras,  coiflEé  d'un  panache  grotesque,  et  ressemblant  moins 
au  roi  qu'à  un  Turc.  Le  cheval,  œuvre  de  Daniel  Ricciarelli,  élève 
de  Michel-Ange,  était  magnifique.  Le  cavalier,  sculpté  par  Biard 
le  fils, /était  burlesque.  Richelieu  avait  signé  avec  une  humilité 
affectée  cette  énorme  caricature.  Une  Inscription,  gravée  sur  une 
des  fàces  du  piédestal,  attestait  que  le  monument  avait  été  érigé 
«  à  la  glorieuse  mémoire  de  l'invincible  Louis  le  Juste  »,  par 
Armand,  cardinal  de  Richelieu,  «  son  principal  ministre  dans  tous 
ses  illustres  desseins  ».  Mais,  pour  que  la  postérité  ne  s*y  méprît 
pas,  un  sonnet,  composé  par  le  rimeur  Desmarets  et  gravé  sur 
une  autre  fiiee  du  plédealâl,  soulignait  la  secrète  pensée  du  car- 
dinal, en  appelant  le  grand  Armand  l'dtM.  des  exploits  de  Louis  le 
Juste,  Quelque  temps  après  cette  inauguration,  le  bâton  de  com- 
mandement, que  brandissait  l'effigie  royale,  tomba  on  ne  sait 
comment.  Cette  soustraction  était-elle  une  épigramme  contre  un 
prince  qui  commandait  si  peut  Le  public  comprit  la  chose  ainsi, 
et  un  ordre  supérieur  fit  réparer  bien  vite  le  malicieux  dégât. 
.  Cette  statue  triomphale  du  fils  de  Henri  IV,  installée  par 
Richelieu  au  centre  de  la  principale  place  de  Paris,  était  le  fantôme 
de  la  monarchie  absolue  évoqué  au  milieu  de  l'aristocratie  fran- 
çaise. Les  grands  seigneurs,  groupés  autour  de  la  place  Royale, 
ne  pouvaient  plus  se  mettre  à  leurs  fenêtres  sans  apercevoir  cette 
image  inaltérable  du  suzerain  devenu  souverain.  L'unité  monar- 
chique, ébauchée  à  leurs  dépens  par  Louis  XI,  consommée  par  Ri- 
chelieu, avait  là  son  symbole.  La  féodalité,  qui  hivernait  au  Ma- 
rais, avait  désormais  un  maître  dont  le  spectre  était  de  bronze. 

Malgré  Tombre  projetée  sur  elle  par  cet  hôte  formidable,  la  place 
Royale  conservait  toujours  sa  radieuse  gaieté.  'Chaque  jour,  elle 
appelait  sur  sa  pelouse  inondée  de  lumière  ce  que  la  capitale  avait 
•de  plus  ^  îvant  et  de  plus  folâtre.  Les  talons  rouges  et  les  robes  à 
queue  foulaient  incessamment  son  tapta  vert.  La  noblesse  l'avait 
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adoptée,  U  poésie  allait  la  sacrer.  En  1635,  Corneille  donnaifc  à 
l'une  de  ses  premières  éomédies  ce  titre,  la  Place  Royale. 

Durant  toute  la  minorité  de  Louis  XIV,  la  place  Royale  fut 
Tftiment  le  chef-lieu  de  Paris.  £lle  eut  l'insigne  honneur  de  don* 
aer  à  l'immense  ville  ce  qui  jusqu'ici  lui  avait  manqué,  —  un 
centre.  Elle  fut  la  serre-chaude  de  la  civilisation  moderne,  toute 
fraîche  éclose.  Elle  fut  le  laboratoire  des  esprits,  le  foyer  des 
idées,  la  place  forte  de  toutes  les  révoltes  intellectuelles  et  so- 
ciales qui  fermentaient  dans  la  France  nouvelle.  Elle  fut  l'arsenal 
de  la  Fronde.  En  politique,  elle  (Hait  contre  Mazarin;  en  littéra- 
ture, contre  Scudéry.  Elle  frémissait  d  aise,  le  l*»"  juillet  1652, 
quand  la  grande  Mademoiselle  tournait  contre  les  troupes  royales 
le  canon  étonné  de  U  Bastille.  Elle  acclamait  le  prancl  Contlé  dé- 
bouchant victorieusement  du  fauhour^^  Saint- Antoine,  comme  elle 
applaudissait  le  grand  Corneille  faisant  jouer  le  Cid  et  Cinna  par 
la  troupe  de  Mondori,  au  théâtre  de  la  vieille  rue  du  Temple. 

C'est  entre  les  années  1640  et  1660  que  la  place  Royale  compta 
ses  jours  les  plus  éclatants.  Il  faut  s  arrêter  sur  ce  moment  papti* 
culier  qui  fait  époque  dans  notre  histoire. 

Le  Marais  est  alors  le  microcosme  où  se  confondent  les  éléments 
essentiels  de  l'univers  parisien.  Il  nous  offre  les  spi'cimens  les  plus 
rares  de  la  vertu,  de  la  grâce,  de  l'esprit,  de  la  séduction  et  du 
vice.  Voulez-vous  un  échantillon  des  mœurs  pnnc  ières?  Au  nu- 
méro 24  de  la  rue  Pavée,  dans  ce  manoir  du  temps  de  Henri  II 
qui  deviendra  plus  tard  l'hôtel  Lamoignon,  est  embusqué  un  ba- 
ard  de  Charles  IX,  un  seigneur  dont  Tallemant  des  Réaux  a  dit  : 
«  Si  M.  le  duc  d'Anj^oulême  eût  pu  se  défaire  de  l'humeur  d'escroc 
que  Dieu  lui  avait  donnée,  c'eût  été  un  des  plus  grands  hommes 
de  son  siècle.  »  C'est  ce  même  duc  d'Angoulême  qui,  quand  ses 
gens  lui  demandent  des  gages,  leur  réplique  :  Cesl  à  vous  de  vous 
pourvoir;  quatre  rues  aboutissent  à  l'hôtel;  vous  êtes  en  beau  lieu, 
profitez-en  l  Cet  escroc  est  le  dernier  représentant  de  la  race  royale 
des  Valois. 

Etes-vous  curieux  d'entendre,  dans  le  siècle  où  Malherbe  vint> 
la  langue  pittoresque  et  maniérée  du  siècle  de  Ronsard?  Frappez, 
rue  de  la  Beauce,  à  l'huis  de  cette  demeure  de  bour^^euise  appa- 
rence. Vous  avez,  sans  vous  en  douter,  pénétré  d^ns  le  pays  de 
Tendre. 

C'est  mademoiselle  de  Scudéry  qui  vous  l  eçoit,  et  Saumaise, 
avec  son  dictionnaire,  vous  nommei^  toutes  les  précieuses  qui  • 
causent  ici  chaque  samedi. 

Maintenant  entrebâillons,  s'il  vous  plaît,  la  porte  de  ce  logis 
modeste  de  la  rue  Barbette.  Quel  est  ce  parahUque,  accroupi 
dans  un  fauteuil,  «  qui  n  a  de  mouvement  que  celui  des  doigts 
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dont  il  tient  un  bâton  pour  se  gratter  (1)!  n  Cest  le  sapi^dé  de 
belle  humeur,  le  souffre-douleur  qui  est  le  boute-en-train  de  son 
temps,  le  prince  de  ht  poésie  burlesque,  le  bouffon-martyr  Scar- 
ron.  A  côte  de  lui,  cette  belle  personne  de  quinze  à  seize  ans,  q;ui 
ftit  arec  tant  de  réserve  les  honneurs  de  la  maison,  c'est  la  pauvro 
mademoiselle  d'Aubigné  qui  s'appelle  madame  Scarron  pour  la 
forme,  mais  qui,  un  jour  devenue  madame  de  Maintenon,  gouver- 
nera tout  de  bon  la  France.  O  surprise  de  Timprévu  !  Ce  sombre 
l<^;i8,  où  la  malheureuse  enfant  berce  ce  vieux  cul-de-Jatte,  est 
pour  elle  l'antichambre  de  l'éblouissant  Versailles. 

Sur  ce,  dirigeons-nous  vers  la  place  Royale  et  arrétons-nous  là 
au  numéro  9.  Quels  sont  ces  beaux  messieurs  qui  descendent  si 
allègrement  ce  large  escalier  à  rampe  de  fer  doréf  Ce  sont  les 
élégants  du  jour,  Desbarreaux,  Rouville,  Miossens,  Cbfttillon, 
Blossac.  L'escalier  qu'ils  descendent  a  été  bien  souvent  gravi  par 
ce  pauvre  Cinq-Mars  !  Mais  quel  est  ^onc  ce  gros  homme,  au  malin 
sourire,  qui  a  l'air  d'être  ici  chez  lui?  C'est  le  plus  habile  financier 
de  répoque,  îc  percepteur  des  impôts  les  plus  fantastiques,  VaUer 
ego  de  Son  Éminence  le  cardinal  Masarin,  le  surmtendant 
d'Ëmery.  Nous  serions-nous  par  hasard  encanaillés  chez  un  mal- 
tôtierî  Nous  sommes  tout  bonnement  chez  une  vierge  folle,  ma- 
demoiselle Marion  de  Lorme.  Jetez  un  coup  d'œil  sur  l'apparte- 
ment; il  est  d'une  rare  magnificence.  Rien  que  dans  la  garde-robe, 
il  y  a  pour  plus  de  trente  mille  écus  de  hardes.  Marion  est  la  plus 
coûteuse  beauté  de  Paris.  Un  soir,  feu  le  cardinal  de  RicheUeu  a 
eu  l'audace  de  lui  offrir,  pour  deux  minutes  d'entretien,  mille 
misérables  pistoles;  elle  les  lui  a  rejetées  dédaigneusement  à  la 
tètel  Ne  croyez  pas  d'ailleurs  que  cette  créature  vénale  soit  tou- 
jours à  vendre.  Une  fois,  elle  s'est  offerte  à  M.  de  Chavagnac,  à 
condition  que  ce  gentilhomme,  qui  était  huguenot,  se  converti- 
rait, et  M.  de  Chavagnac  est  aujourd'hui  catholique.  Mademoiselle 
de  Lorme  fait  du  prosélytisme  à  coups  de  baisers.  Sauvons-nous 
vite  d'ici,  car,  avec  un  sourire,  elle  serait  capable  de  nous  faire 
renier  notre  foi. 

Nous  voici  sous  les  arcades.  Où  irons-nous  de  ce  past  Voulez- 
vous  aller  à  l'hôtel  Pellevé,  rue  du  Roi-de-Sicilc,  chez  M.  Desmn- 
retst  Vous  vous  rencontrerez  là  avec  les  quairante  immortels  de  la 
primitive  Académie  frunçoise,  avec  ces  hommes  illustres  qui  s'ap- 
pellent Godeau,  Gombaud,  Montmor,  Chapelain,  Hubert,  Cerisy. 
Conrart,  Serisay,  Malleville,  Faret,  Boisrobert,  Chastclet,  Serrant, 
Silchon,  Sirmond,  Bourzcis,  Méziriac,  Maynard,  Colletet,  Gomber- 
ville,  Saint-Amand,  Colomby,  Baudoin,  L'Estoile,  «VArbaud, 

(1)  Tall«nuukt  de»  Kéaiiz. 
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Servien,  Racan,  Bardin,  Boissat,  Vau^^clas,  Voiture,  Laufçier, 
Balzac,  Cureau,  Soguier,  Chambon,  Baio,  Giry  et  Priezac.  Au 
fait,  vous  pourriez  être  aveufçlé  par  la  réunion  de  tant  de  gloires. 
Tout  bien  considéré,  nous  irons  ailleurs. 

Mais,  avant  de  sortir  de  la  place  Royale,  regardez  donc  à  l'angle 
là-bas,  devant  le  numéro  6,  cette  cohue  de  véhicules  armoriés. 
Ce  sont  les  carrosses  des  grands  seigneurs  qui  se  priassent  aux 
levers  de  madame  la  princesse  de  Guémenée.  Les  Vendôme, 
les  Rohan,  les  Soissons,  les  princes  du  sang,  les  ducs  et  pairs, 
sont  les  familiers  de  cet  hôtel  qui  est  le  rendez-vous  de  la  Fronde 
ai'istocratique.  Madame  de  Guémenée,  (jui  est  encore  agréable,  a 
mis  de  la  rébellion  jusque  dîms  ses  imiours.  On  prétend  qu'elle  a 
eu  avec  le  comte  de  Boutteville  une  liaison  intime  que  le  défunt 
cardinal  a  brisée  avec  la  hache,  et  elle  a  donné  le  jour  à  ce  fou- 
guevix  chevalier  de  Rohan,  que  ses  coups  de  tête  feront  décapiter 
un  jour  ou  l'autre  dans  quelque  fossé  de  la  Bastille. 

Tout  en  devisant,  nous  avons  tourné  par  la  rue  Royale,  che- 
miné le  long  de  la  rue  Saint-Antoine,  traversé  la  rue  de  la  Ver- 
rerie et  atteint  la  rue  Sainte- Avoie.  C'est  ici,  dans  cet  hôtel  de 
belle  mine,  que  demeure  une  grande  dame  qui,  sans  qu'elle  s'en 
doute,  est  im  de  nos  meilleurs  écrivains.  Cette  dame,  née  Marie 
de  Rabutin  Chantai,  est,  depuis  1652,  veuve  du  marquis  de  Sévigné, 
vous  savez,  cet  écervelé  marquis  qui  s'est  fait  tuer  en  duel  pour 
les  beaux  yeux  de  madame  de  GonHran.  La  marquise  a  eu  de  cet 
inlidcle  un  fils  et  uno  iille  à  l'éilucation  desquels  elle  se  consacre. 
Elle  leur  apprend  elle-même  l'italien,  l'espagnol,  voire  le  latin. 
Cette  femme  savante  ;)  toutes  les  grâces  de  l'instruction,  sans  en 
avoir  la  pédanterie.  Elle  élève  ses  enfants  avec  une  indépendance 
qui  inquiète  le  monde  timoré  où  elle  vit.  Elle  laisse  lire  à  sa  fille 
le  discours  de  la  Méthode,  au  risque  de  faire  une  cai  tésienne  de 
celle  qui  va  devenir  madame  de  Grignan.  Elle  lui  recommande 
spécialement  les  œuvres  que  l'Académie  a  censurées,  le  Cid, 
Cinnaf  Polyeucte.  Car  elle  professe  pour  le  poëte  rouennais  une 
admiration  passionnée.  Qu'on  essaie  donc  un  jour  d'opposer  à  ce 
vieux  renom  une  célébrité  cadette,  et  vous  verrez  avec  quelle  vé- 
hémence madame  de  Sévigné  protestera  contre  Tinjure.  Que  de* 
main  la  cour  déclare  le  chantre  des  Horaces  inférieur  à  Tauteur 
d*Àndromaque,  et  la  marquise  retrouvera  toute  son  énergie  fron- 
deuse pour  s*écrier  :  «  Je  suis  folle  de  Corneille  I  II  fàwt  que  tout 
cède  à  son  génie.  Ma  fille,  gardons-nous  de  lui  comparer  Racine. 
Racine  Mt  des  comédies  pour  la  Champmeslé.  Ce  n'est  point  peut 
les  siécies  à  venir.  Vive  donc  notre  vieil  ami  Corneille  (1)  !  i»  Il 

'^1)  Lettres  des  9  at  14  mars  itiïi 
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faut  louer  chez  madame  de  Sévigné  cette  intrépidité  du  cœur  qui 
lui  fait  prendre  ainsi  la  défense  de  Corneille  délaisse  et  de  Fouquet 
disf^racié.  La  marquise  conservera  jusqu'au  bout  le  culte  de  ses 
prédilections.  L'affection  pour  elle  est  religion.  La  belle  et  riche, 
veuve  a  trop  aimé  le  défunt  marquis  pour  se  laisser  consoler  par 
d'autres.  N'en  croyez  pas  sur  ce  point  les  malicieuses  insinuat  ions 
de  V Histoire  amoureuse  des  Gaules.  La  marquise  peut  bien  admettre 
à  son  petit  lever  M.  le  cardinal  de  Retz,  ou  M.  le  duc  de  La  Roche- 
foucauld, le  philosophe  des  Maximes,  ou  son  médisant  cousin,  le 
comte  de  Bussy-Rabutin,  ou  le  beau  du  Lude,  ou  «  Son  Imperti- 
nence »  le  comte  de  Vassé  ;  mais  soyez  tranquille,  elle  ne  franchira 
point  l'orageux  Rubicon  qui  sépare  la  coquetterie  de  la  galanterie. 
Comme  l'a  dit  une  de  ses  plus  spirituelles  contemporaines,  ma- 
dame de  Sévigné  est  une  janséniste  de  l'amour. 

Cependant  il  est  temps  de  finir  notre  tournée.  Encore  une  vi- 
site !  ce  sera  la  dernière.  Revenons  vers  la  Bastille  par  la  rue  Saint- 
Antoine;  saluons  vite  en  passant  l'hôtel  de  Beauvais,  l'hôtel  de 
Sully,  l'hôtel  de  Mayenne,  et  entrons  à  main  gauche  dans  la  rue 
des  Tournelles.  Ici,  au  numéro  2b,  dans  cette  maison  dont  les 
plafonds  sont  décorés  d'amours,  trône  cette  merveilleuse  péche- 
resse qui  s'appelle  Anne  de  Lenclos,  mais  que  la  postérité  séduite, 
appellera  Ninon.  Fille  d'un  gentilhomme  de  Touraine,  Ninon  a 
volontairement  déserté  le  beau  monde  où  elle  est  née,  pour  le  monde 
galant  où  elle  règne.  C'est  une  épicurienne  pour  qui  la  jouisssnce 
est  la  seule  loi.  Elle  a  renié  tous  les  préjugés  pour  vivre  s^on  ses 
caprices,  et  elle  garde  dans  son  laisser-aller  un  tel  prestige  qu'elle 
réduit  à  Tadmiration  la  société  même  qu'elle  brave.  Elle  n'a  jamais 
aimé  plus  de  trois  mois,  et,  depuis  trente  ans,  elle  aime  toujours. 
Mais  elle  a  gardé,  comme  amis,  tous  les  amants  qu'elle  a  congé- 
diés. Cest  que,  comme  le  dit  un  sévère  écrivain  (1),  «  àla&iblesse 
près,  Ninon  est  vertueuse  et  pleine  de  probité.  »  Il  y  a  une  femme, 
bonnéte  dans  cette  fille.  Elle  a  tant  d'intelligence  d'ailleurs,  et  tant 
de  tact,  et  de  si  belles  maniérée,  qu'elle  ennoblit  jusqu'à  ses  souil- 
lures. Les  plus^grandes  dames  sont  presque  fièies  d'avoir  été  ses 
rivales  et  même  ses  victimes.  Tenez,  elle  a  enlevé  successivement 
le  mari  et  le  fils  de  madame  dé  Sévigné.  £h  bien,  madame  de  Sé- 
vigné  rappelle  en  souriant  «a  bru.  Le  croiriez-voust  elle  est  esti- 
mée et  recherchée  par  les  femmes  les  mieux  nées.  Dans  cette 
même  ruelle  où  elle  a  signé  pour  LacMtre  ce  billet  tant  de  fois 
protesté,  elle  reçoit  madame  de  la  Suze,  madame  de  Castelnau,. 
madame  de  la  Fei  té,  madame  de  Fiesque.  Elle  Mt  des  parties 
fines  avec  la  rigide  madame  Scarron  1  II  n'y  a  pas  longtemps  qu'elle 

(1)  Saint-Sinon. 
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a  eu  la  visite  de  Sa  Majesté  la  reine  Christine  de  Suède.  Sa  galan- 
terie a  reçu  l'hommage  de  la  royauté  elle-mrme! 

Ninon  de  Lcnclos  était  la  personnification  In  plus  oxqiuse  de  lîi 
vie  parisienne.  Klle  en  représentait  tous  les  rallinements,  toutes 
les  excentricités,  toutes  les  délicatesses,  toutes  les  témérités.  Elle 
en  accaparait  tout  l'esprit.  C'est  chez  elle  et  près  d'elle  que  La 
Bruyère  esquissait  ses  portraits.  C'est  dans  son  salon  de  la  rue  des 
Tournelles  que  Molière  fit  la  première  lecture  du  Tarlufe.  Elle 
applaudit,  avec  toute  la  ferveur  de  ses  convictions,  le  poêle  persé- 
cuté. Elle  avait  en  horreur  l'hypocrisie,  la  pruderie,  le  hi^otisme, 
le  jésuitisme,  l'adulation,  tous  les  masques.  Cette  franche  courti- 
sane méprisait  les  courtisans.  Elle  était  Parisienne  et  Gauloise. 
Durant  cette  époque  de  réaction  intelleci\ielle  et  morale  qu'on  a 
appelée  si  éti'angement  le  iirand  siècle,  elle  résista  gaillardement 
à  l'obscurantisme  triomphaiit .  Elle  admirait  hautement  Montaigne 
et  Rabelais.  Sa  longue  existence,  vouée  à  la  libre  pensée  et  au 
libre  sentiment,  fut  un  gracieux  trait  d'union  entre  le  seizième 
siècle  et  le  dix-huitième.  Née  en  1016,  Tannée  même  où  expira 
Shakespeare,  elle  mourut  en  1706,  après  avoir  légué  ses  livres  à 
un  enfant,  nommé  François  Arouet,  qu'elle  avait  trouvé  étonnam- 
ment précoce.  Ninon  avait  deviné  Voltaire. 

Depuis  vingt  ans  déjà  le  Marais  était  en  deuil  de  madame  de 
Sévigné,  l'illustre  châtelaine  de  l'IuMel  Carnavalet.  La  mort  de 
Ninon  fut  le  coup  suprême.  La  vieille  cité  de  Louis  XIII  sembla 
vendre  l'esprit  dans  le  dernier  soupir  de  cette  femme  qui  l'avait 
animée  si  longtemps.  La  bruyante  compagnie,  que  Ninon  avait 
fixée  auprès  d'elle,  se  dispersa  au  loin.  Depuis  16vS2,  un  coui-ant 
puissant,  créé  par  la  translation  définitive  de  la  cour  à  Versailles, 
attirait  l'élite  sociale  vers  l'ouest  de  Paris.  Après  1706.  le  courant 
devint  irrésistible.  La  disparition  de  Ninon  fut  le  signal  du  sauve- 
qui-peut  des  joyeux.  Le  faubourg  Saint-Germain  et  le  faubourg 
Saint-IIonoré  se  peuplèrent  des  émigrés  du  Maniis.  Peu  à  peu  les 
rentiers  paisibles,  les  fonctionnaires  en  retraite,  les  magistrats 
graves  s'installèrent  dans  ces  demeures  que  délaissait  pour  tou- 
jours l'aristocratie  prodigue  et  frivole.  Le  noble  Marais  changea 
de  caractère  et  devuit  le  refuge  de  la  bourgeoisie.  Le  cœur  de 
Paris  cessa  de  battre  ii  la  ])lace  Royale. 

Vers  la  fin  du  dix-luiitième  siècle,  un  excentrique  vint  se  lo^er 
derrière  la  rue  des  Tournelles,  stu*  ce  point  désert  du  boulevard 
qui  contlnait  à  la  jiorte  Saint- Antoine.  Cet  original,  qui  devait 
donner  son  nom  à  ce  boulevard,  s'appelait  Beaumarchais.  Une  ère 
nouvelle  commençait.  La  Révolution,  qui  grondait  dans  le  Mariage 
de  Figaro^  ccJaiapar  ki  prise  de  la  Bastille.  La  ])lace  Royale  se  ré- 
veilla en  bLiitsaut  au  fracas  inouï  dos  canons  du  14  juillet.  £l)e  fut 
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arrachée  à  sa  léthargie  presque  centenaire  par  l'écrotileàieilt  prodi-^ 
gieux  de  sa  fbrmidable  voisine.  En  ehtendaîit  résonnercei  pioché» 
et  ces  marteaux,  qui  démolissaient  pierre  à  pierre  l'atroce  prison 
d'Etat  où  avaient  été  enfermés  le  prince  de  Cohdé,  le  duc  de  Beati-' 
lort,  le  mat'échal  de  Luxembourg  et  l*infortun6  cheVâlier  de 
Roban,  la  plaCé  ftoyiUe  sentit  tressaillir  en  elle  Tâme  Assoupie  de 

la  Fronde. 

Biais  où  s'arrêteront  les  événements  1  Apréâ  le  14  juillet,  le 
10  août.  Quelle  est  cette  foule  en  guenilles,  armée  dépiques  et  dê 
hàUm&,  cbifTée  du  bonnet  rouge,  qui  débouche  par  la  rue  Antoine 
en  entonnant  un  sublime  chant  de  victoire t  Ce  sont  les  conqué- 
rante des  Tuileries  qui  accourent  irérs  la  place  Royale  pour  faire  à 
cette  douairière  de  Tancion  régime  sa  toilette  de  révolution.  LcA  • 
sâtts-CilldtteS  escaladent  la  grille  de  fer  qui,  depuis  1682,  entoure 
la  pelouse  centrale  et  qui  a  coûté  trente-cinq  mille  livres  waX 
trente-cinq  nobles  propriétaires  des  pavillons  riverains.  Ils  arra- 
chent de  cetir  riche  clôture  les  médaillons  dorés  qui  portent 
récUssort  de  Bourbon  et  l'effigie  exécrée  de  Louis  XlV.Ptlis,  tous 
se  précipitent  vers  la  statue  équestre  qui  domine  le  squsre.  L'ai-» 
•  rain  et  le  marbre  cèdent  à  la  secousse  populaire.  A  hos  ce  cavalielf 
de  bronze  qui,  depuis  cent  cinquante  ans,  donne  au  pouvoir  ab- 
solu le  masque  inexorable  deLoUisXIII!  A  bas  ce  cheval,  sculpté 
par  iin  artiste  de  la  Renaissance  pour  Teitaltation  de  Henri  It  î 
A  bas  ce  piédestal  où  est  inscrit  eh  lettres  d*or  le  vénal  éloge 
de  l'Éminonce  rouge I  Dépouillée  dé  ce  monarchique  ttiomiment, 
la  place  Royale  se  regarde  et  ne  se  reconnaît  plus.  Un  décret  de 
la  Convention  l'avait  appelée  place  de  l'Indivisibilité;  depuis  lé 
Consulat,  elle  s'appelle  place  des  Vosges, 

Ci'  nom  nouveau,  la  place  le  garda  pendant  le  premier  empiré. 
Elle  ne  redevint  la  place  Royale  qu'au  lendemain  de  Waterloo. 
Les  BoTu  bons  restaurés  ne  se  contentèrent  pas  de  lui  rendre  lé 
nom  qu'elle  avait  reçue  de  Henri  IV.  Ils  tinrent  à  lui  restituer 
rhôtè  que  lui  avait  imposé  Richelieu,  et,  en  1828,  elle  Vit  repa- 
i^nître,  sUr  itn  piédestal  neuf,  la  statue  équestre  de  Louis  XIII. 
Cette  statue  de  marbre,  œuvre  chétive  de  deiix  artistes  oubliés, 
est  aujourd'hui  entourée  de  grftnds  tnari'onniers  qui  ne  l'ombragent 
pas  assei. 

I  Nous  Voici  parvenus  à  Tépoque  contemporaine.  Il  est  temps  de 
nous  arrêter.  Nous  craindrions,  en  poursuivant  ce  récit,  de  nouà 
laisser  aller  à  la  dérivp  de  notre  mémoire  et  de  faire  échouer  l'his* 
toire  dans  uhe  autobiographie.  Pour  celui  qui  trace  ces  lignes,  la 
place  Royale  est  pleine  de  souvenirs  personnels.  C'est  sous  les  ar- 
cades de  cette  place,  ti  une  humble  école,  qu'il  a  appris  à  lire  et  à 
écrire.  C'est  de  là  que  datent  ses  premières  impressions.  C'est  là 
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qu'il  a  éprouvé  ses  premières  joies  et  porté  son  premier  deuil. 
C'est  là  qu'il  a  été  initie  à  la  vie.  Que  de  fois,  sortant  le  matin  de 
l'ancien  hôtel  Guémenée,  —  un  Virgile  ou  un  Homère  sous  le 
bras,  —  il  a  traversé  obliquement  la  place  Royale  pour  aller  rue 
Culture-Sainte-Catherine  à  la  pension  Jauffret,  de  là,  rue  Saint-An- 
toine, au  collège  Charlemagne,  et  pour  revenir  le  soir  sous  le  toit  béni 
de  la  famille  !  Il  a  usé  tous  les  gros  souliers  de  l'adolescence  aux 
trois  côtés  de  ce  triangle  dont  le  sommet  lumineux  était,  pour  lui, 
le  foyer  paternel.  Ce  qu'a  été  ce  foyer,  il  laisse  à  des  témoins  plus 
impartiauxle  soin  de  le  dire.  Pour  lui,  il  l'avoue»  il  a  peine  à  maî- 
triser son  émotion  quand,  de  si  loin,  il  contemple  par  la  pensée 
cette  chère  demeure  où,  tout  petit,  il  a  vécu  parmi  de  si  grands 
esprits,  où,  tout  enfant,  il  a  été  tutoyé  par  tant  de  gloires  ! 

Encore  un  mot  pour  une  rectification  qui,  ici,  ne  paraîtra  pas 
déplacée. 

Il  y  a  quelques  années,  dans  d'intéressants  mémoire  sur  la  Bé- 
volution  de  Février,  un  pair  d'Angleterre,  diplomate,  a  raconté 
que  la  maison  du  numéro  6  de  la  place  Royale  avait  été  pillée  en 
juin  1848.  Le  gracieux  écrivain  a  été  induit  en  erreur.  Le  lende- 
main de  la  terfible  insurrection  si  terriblement  comprimée,  il  eût 
pu  revoir  cette  maison  telle  absolument  qu*il  l'avait  vue  peut-être 
lui-même  quelques  mois  auparavant.  Les  insurgés,  devenus  maî- 
tres delà  place  Royale,  le  23  juin,  par  la  reddition  d'un  bataillon 
qui  mit  bas  les  armes,  s'empar^^t  en  efiét  de  cet  bôtel  qui, 
communiquant  par  le  cul-de-sac  Guémenée  avec  la  rue  Saint-An- 
toine, était  la  clef  de  la  place.  Ces  hommes,  noirs  de  poudre,  en- 
core tout  frémissants  de  leur  douloureuse  victoire ,  qui  venaient  de 
&ire  prisonniers  mille  braves  de  l'année  d'Afrique,  entrèrent  ches 
le  législateur  qui,  obéissant  à  un  rigoureux  devoir,  les  combattait 
alors,  et,  à  ce  moment-là  même,  fidsait  canonner  le  drapeau  blanc 
arboré  sur  une  barricade  de  la  rue  Boucherat. 

Chez  cet  adversaire  d'un  jour  que,  dans  le  délire  de  la  lutte, 
ils  pouvaient  croire  leur  ennemi,  ils  entrèrent  sur  la  pointe  du 
pied,  la  casquette  à  la  main,  parlant  à  voix  basse,  comme  s'ils 
craignaient  de  troubler  le  calme  de  cette  demeure  vouée  depuis 
quinze  ans  au  recueillement  et  à  la  méditation.  Ils  traversèrent 
avec  les  mêmes  précautions  déférentes  l'antichambre,  la  salle  à 
.  manger,  le  salon,  les  chambres  à  coucher,  regardant,  sans  y  tou- 
cher, les  objets  d'art  et  de  luxe  qu'ils  rencontraient  çà  et  là  et  qui 
leur  appartenaient  pourtant  de  par  les  lois  de  la  guerre.  Us  péné- 
trèrent ainsi  jusqu'à  un  cabinet  éclaire  par  des  vitraux  gothiques, 
où  mille  papiers  épars,  livrés  à  leur  merci,  pouvaient  tenter  leur 
curiosité.  Leur  scrupuleuse  discrétion  respecta  tous  ces  fragiles 
mystères.  Seul,  un  gamin»  plus  haidi  que  les  autres,  s'assit  un 
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moment  dans  le  fauteuil  vide  placé  devant  la  table  de  travail  et  put 
lire  là  ce  nom,  Gavroche,  écrit  par  l'hôte  absent  sur  la  page  d'un 
manuscrit  inachevé.  Cette  visite  faite,  tous  se  retirèrent,  et  jamais 
la  maison  de  la  place  Royale  ne  fut  mieux  gardée  que  par  ces  mi- 
sérables triomphants. 

L'historien  anglais  s'est  donc  trompé,  mais  il  ne  s'est  guère 
trompé  que  de  date.  Le  mobilier  dont  il  parle  a  été  enlevé,  en 
effet,  à  son  possesseur;  seulement,  ce  n'est  pas  en  1848.  VexprO' 
piHation,  qu'il  attribue  aux  journées  de  Juin,  a  eu  lieu  quatre  ans 
plus  tard.  Tous  ces  meubles,  qu'avaient  si  religieusement  res- 
pectés les  partageux  vainqueurs,  ont  été  vendus  à  l'encan,  en 
1852,  par  suite  d'un  brusque  changement  de  domicile. 

Parmi  les  rares  choses  qui  n'ont  pas  été  adjugées  à  cette  enchère 
publique,  se  trouvait  un  objet  particulièrement  intéressant.  C'est 
une  fontaine  en  terre  cuite,  du  siècle  dernier,  fermée  par  un  cou- 
vercle pointu  et  cannelé,  portant  sur  sa  panse  des  bouquets  de 
roseaux  et  de  plantes  aquatiques,  et  ayant  pour  anses  deux  dau- 
phins curieusement  contournés.  Cette  fontaine  a  eu  une  étrange 
destinée.  Jadis  elle  se  mirait  dans  un  bassin  d'eau  vive  où  des  tri- 
tons et  des  néréides  baignaient  leur  croupe  de  marbre,  au  milieu 
d'un  beau  jardin  de  la  place  Royale,  savamment  dessiné  par  un 
élève  de  Le  Nôtre  pour  les  princes  de  Guémenée.  Aujourd'hui, 
elle  est  fixée  en  pleine  terre  étrangère,  sur  un  soubassement  de 
granit  fruste,  d'où  elle  domine  la  mer.  Un  lierre  rugueux,  accroché 
au  piédestal,  la  recouvre  insensiblement  de  ses  rameaux  parasites 
que  tordent  autour  d'elle  les  vents  d'équinoxe.  Cette  fontaine  ro- 
caille, faite  pour  abreuver,  dans  un  riant  Trianon,  des  bergers  de 
Watteau,  est  là,  depuis  quinze  ans,  dépaysée  au  milieu  de  la  plus 
âpre  nature.  Monument  du  passé  pleurant  sans  cesse  sur  le  pré- 
sent, elle  a  pour  puits  perdu  l'Océan  et  pour  réservoir  la  tempête. 
Toute  l'eau  qu'elle  verse,  elle  la  reçoit  des  nuées  qui  passent,  et 
elle  la  retient  un  moment  dans  une  cuvette  Pompadour,  où  vien- 
nent boire  les  mouettes  et  les  goélands.  ' 
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Quelque  transformation  qu'ait  subie  le  Paris  moderne,  et  quoique 
bien  des  dénominations  ne  corrospondont  plus  à  la  physionomie 
d'un  quartier,  (le  Marais  par  exemple),  cette  coquette  indication  : 
la  Chaussée  d'Antin^  ne  réveille-t  elle  pas  à  l'esprit  l'idée  d'un 
centre  d'élégance,  de  loisir,  de  sybaritismel  Chaussée  d'AîUiîi! 
Ces  quatre  syllabes,  dont  le  purisme  télégraphique  ferait  trois  mots  , 
ne  comprendront-elles  pas  toujours  cette  signification  collective: 
un  nid  de  financiers,  une  cité  de  luxe,  hospitalière  aux  pécheresses 
ikshionables,  une  sorte  de  Inibôurg  Saint*Germsin  de  la  bour- 
geoisie! C'ert  dsns  ces  rues  neuves  qu'il  y  a  trente-oinq  ans  les 
àus  de  le  fortune  sUâieat  se  oonsoler  de  n'être  que  les  appelés 
de  U  nsiissnoe;  sous  ces  plafondt  un  peu  bas,  peut^tre,  dans  ces 
boudoirs  capitonnés,  au  sein  de  cette  existence  dorée  sur  tranche, 
les  petits- fils  de  M.  Jourdain  tout  court  pouvaient  plaisanter 
agréablement  les  grands  hôtels  déiîraîchis  de  la  rive  gauche,  aux 
habitudes  puritaines,  et  oublier  dans  les  douceurs  du  cossu  la 
rigueur  de  la  particule.  Ah!  noua  ne  sommes  plus  du  bois  dont 
on  faissit  las  duos  et  les  marquis  I  semblaient  dire  ces  millions 
insurges.  Eh  bienl  à  oété  de  cette  petite  église  hors  de  laquelle 
il  n'y  a  pas  de  salut,  nous  bâtirons  un  temple  bien  chauffé  et  où 
Ton  sera  mieux  assis  (et  en  effet,  leur  cathédrale,  ce  fut  Notre- 
Dame-de-Lorette);  nous  écraserons,  à  force  de  roulements  de 
fonds,  ces  grands  seigneurs  dont  le  coffre-fort  est  plus  vide  encore 
que  la  tète;  à  eux  le  salon  glacial  où  Ton  ne  Mt  de  feu  qu'aux 
grands  jours,  à  nous  les  calorifères  qui  donnent  jusqu'à  Tanti* 
chambre  la  température  de  Nice  ou  de  Sfonaco;  «à  eux  les  pri* 
vations,  à  nous  les  jouissances;  remplaçons  le  blason  par  les 
prfmeurs;  brillons  pendant  qu'ils  s'éteignent,  prodiguons  quand 
ils  thésaurisent;  jetons  l'argent  par  les  fenêtres  quand  ils  ferment 
les  portes  de  peur  de  le  voir  sortir  :  déclarons  enfin  la  guerre  de 
la  vanité  à  l'orgueil  I 
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Quand  la  terrible  pioohe  du  Limousm  àbal  ai^ouvd'bul  ces 
maisons  encora  blanches  qui  ont  l*air  d'avoir  pria  (tour  de?îis: 
(kturUêtlH»nn$,  on  dirait  que  ie  parfum  des  bannes  aiuiéea  passées 
s'exhala  avec  chaqbe  oloiaonqui  tombe;  autour  de  ces  dénotions 
des  demeures  épicuriennes,  on  respire  comme  une  vafue  odeur 
de  truffes  et  de  patoboulL 

Aujourd'hui  ces  rivalités  de  caates  n'auraient  plua  de  raiaon 
d'être;  l'égalité  du  bien^tre  a  trop  bimi  mêlé  les  range,  et  VokiKUf 
de  la  bataille  a  trop  perdu  de  sa  valeur  pour  que  les  can^ia  en- 
nemis n'aient  pas  depuis  longtemps  déposé  les  annes*  Les  Oo- 
lombett  et  les  d'Aigueperse  ont  fait  la  paix  aur  le  dos  l'un  de 
l'AUtret  comme  dans  le  Mari  à  la  eampagm.  Sans  rien  abdiquer  au 
fond  du  cœur  de  leurs  prétentions  respectives»  car  l'amour-proprc 
ne  tombe  jamais  en  déauétude,  la  rue  Laflitte  ne  aonge  plus  îi 
éclipser  la  rue  Saint-Dominique,  et  la  place  Saint«OeoFges  vil  en 
bonne  intelligence  avec  la  place  8aint*Tbomas-d'Aquin;  maia  il 
reste  à  la  Chaussée  d'Antin  quelque  chose  de  son  rêle  militant  au 
point  de  vue  du  «am/brl. 

C'eat  bien  d'elle  que  part  cette  Lutéce  npuvelle  qui  fait  rêver 
les  générationa  présentes  comme  le  vieux  Buis  fiûsail  rêver  nos 
pères;  o'est  elle  qui  s'ouvre  le  plua  complaisamment,  sans  regrels 
comme  sans  murmures,  pour  laisser  passer  ces  longues  rues  d'ap» 
paiat  dans  lesquelles  elle  se  sent  revivre,  comme  une  môre  qui  a 
été  une  iiofins  de  son  temps  se  complaît  à  voir  ressuacitor  son 
prestige  dans  des  filles  à  son  image.  Le  boidevard  Haûasmanni  le 
boulevard  M^Mherbes»  ce  sont  ses  enfants;  l'état  dvil  peut  les 
s^i|»arer  d'elle,  mais  la  Chaussée  d'Antin  est  fière  de  les  avoir 
produiti,  et  ils  seraient  bien  ingrats  s'ils  ne  saluaient  pas  en  elle 
la  génitrice  de  leur  spl«[ideur. 

Partout  ailleurs,  c^  constructions  imprévues  qui  semblent  avoir 
appris  tous  les  styles  en  huit  jours,  ces  parvenue*  lapididres  dont 
la  fortune  se  fait  par  enobantement,  déconcertent  le  regard,  rom- 
pent les  habitudes  «  déplacent  1^  milieux;  les  unes  affl<dient 
presque  trop  de  faste  pour  les  quartiers  qu'elles  étonnent  enooit; 
le  palais  vensnt  s'installer  brusquement  à  côté  de  la  masure  ch^ue 
par  le  oontraste;  on  se  figure  malaiaément  01.  de  Nucingen  établi 
rue  Tirechappe,  et  un  prmierd^  10,000  francs  dans  un  diemin  de 
ronde  produit  l'eflét  d'un  quine  à  la  loterie;  les  autres  ont  beau, 
en  se  groupant,  improviser  un  boulevard  qui  reçoit  un  titre  sonore, 
elles  ressemblent  k  ces  gens  qui  se  reçoivent  sans  arriver  à  formai: 
'msahn  :  Tfime  est  encore  absente  de  ces  corps  d'attente  ;  en  lût 
d'humains,  ces  imposantes  bâtisses  n'ont  encore  vu  passer  qua  les 
entrepreneurs;  leur  somptuosité  ne  so  dédie  à  personne;  ce  sont 
des  paons  qui  font  la  roue  dans  le  désert. 
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Mais  les  architectures  les  plus  surchargées ,  les  cariatides  sou* 
tenant  chaque  étage ,  les  œils-de-bœuf  enguirlandés ,  les  portes 
cochéres  d'une  noblesse  méprisante,  les  immeubles  prenant  des 
airs  de  hauteur,  les  domiciles  trancnant  du  monumental,  les 
▼oies  si  longues  qu'à  Fhonzon  elles  se  cabrent  comme  les  grand - 
routes  et  si  larges  que  les  voyageurs  j'allais  dire  les  passants 
—  ne  peuvent  plus  se  reconniûtre  d'un  trottoir  à  Tautre,  ces 
perspectives  prindères  si  chaudement  éclairées  avec  leu»  candé- 
labres dorés  aux  verres  dépolis ,  qu'il  semble  que  l'espace  donne 
aussi  des  soirées,  toute  c^te  apparente  génération  spontanée  de 
lumière,  de  maçonnerie  et  de  voies  rectilignes  est  à  sa  place  dans 
la  Chaussée  d'Antin,  à  qui  je  voudrais  presque  &ire  perdre  ce 
nom  trop  modeste  pour  la  baptiser  dorénavant  :  Antinopolis  ;  c'est 
*8on  esprit  et  ses  goûts  qui  se  développent  dans  cette  formidable 
annexion;  ce  mouvement  de  bien-être  colossal  procède  d'elle; 
elle  se  reconnidt  et  s'applaudit  jusque  dans  ces  blanches  églises 
élevées  précipitamment  à  la  gloire  de  Dieu,  et  où  les  fidèles 
courent  pieusement  essuyer  les  plâtres;  parfois  elle  se  sacrifie 
pour  sa  progéniture,  comme  une  mère  encore  jeune  se  résigne 
à  se  mettre  en  robe  montante  pour  ne  pas  diminim  l'^et  du 
début  de  sa  fille  au  bal  ;  c'est  ainsi  qu'elle  laisse  abattre  des 
immeubles  à  peine  séchés  pour  fiûre  une  ]^ace  d'honneur  à  des 
édifices  qui  n'ont  eu  que  la  peine  de  naître;  d'autres  gémiraient 
de  dispaïaître  dans  la  fleur  de  Tâge  ;  elle  est  fière  de  voir  l'édi- 
tion illustrée  d'elle-même  supplanter  le  texte  ordinaire;  elle  ne 
▼eut  plus  d'ailleurs  de  ces  ruelles  où  trois  voitures  tenaient  à 
peine  de  front;  il  lui  &ut  un  Longchamp  sous  ses  fenêtres; 
l'édiUté  lui  a  fait  des  lettres  de  noblesse;  ses  rues  appartenaient 
à  la  petitê  voirie,  elles  dérogeraient  presque  maintenant  en  ne  se 
disant  pas  grande  voirie. 

Le  centre  religieux  à*Àniinopoî%$ ,  ce  n'est  plus  cette  modeste 
Nfttre^Damê-dê'Lorette  qui,  si  à  l'intérieur  elle  sacrifiait  au  coli- 
fichet, s'entourait  de  rues  sévères  portant  des- noms  graves: 
Bourdaloue  d'un  côté,  Fléchier  de  l'autre,  demandaient  grfice 
pour  le  goût  douteux  du  monument  dont  ilis  étaient  les  pieuses 
sentinelles:  ils  en  corrigeaient  la  Usuleur  par  leur  austérité  ;  la 
métropole  à  la  mode,  de  la  Chaussée  d'Antin,  c'est  cette  coquette 
église  de  la  Trinité,  à  la  fois  byzantine,  gothique  et  païenne,  aux 
clodietons  musulmans,  avec  des  cascades  jaillissantes  au  bas  de 
son  portail  (si  bien  qu'un  mauvais  plaisant  les  a  appelées  :  le^ 
eaux  bénites  de  Saint-Cloud},  et  ce  jardin  de  plaisance  qui  enve- 
loppe voluptueusement  sa  façade;  des  arbres  rapportés  —  car 
maintenant  les  bois  voient  partir  leurs  plus  belles  essmces' 
pour  la  ville,  comme  les  champs  leurs  plus  belles  filles  —  des 
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marronniers  ^nusdevingt  lieues  peut^tre  firanissent  derombrage 
aux  déYots  mondains  qui  se  plaisent  à  écouter  le  sopirano  du  ros- 
signol après  avoir  entmdu  la  basse  profonde  de  Torgue.  Cea 
massif  de  toutes  fleurs,  ces  pelouses  ondulées,  ces  bancs  ren- 
yersés  comme  des  causeuses,  ce  raffinement  profime  à  la  porte 
d'un  temple  chrétien,  n'est-ce  pas  Tun  des  plus  frappants 
indices  des  temps  nouyeauz  1  —  Autrefois  les  églises  avaient  leurs 
cimetières  à  côté  d'elles,  ai^ourd'hui  elles  se  font  précéder  par 
des  expositions  d'horticulture,  et  là  où  vous  eussiez  vu  des  va- 
riétés de  tombes  et  d'inscriptions,  vous  n'apercevez  plus  que  des 
variétés  d*asàléês  !  On  dirait  que  la  religion  veut  se  fiure  pardcmner, 
elle  qui  est  la  dépositaire  du  pardon. 

Quel  joli  fond  de  décor  elle  compose,  vue  à  distance,  cette 
frshionable  église  de  la  Trinité  !  comme  elle  s'élance  presque  arti- 
ficiellement hors  du  sol!  On  dirait  que  cette  petite  maîtresse  des 
paroisses  a  trouvé  le  moyen  de  porter  aussi  de  bau|s  talons. 
Comme  elle  entend  bien  lever  la  téte  aussi  haut  que  ses  vieilles 
oompagnes  du  moyen  âge!  Quà  non  asemdamf  semblë-t-elle  leur 
dire  avec  la  confiance  de  la  jeunesse  :  celles-ci  représentaient  la 
ferveur,  timdis  que  celle-là  ne  représente  que  le  drid  de  la  foi. 

Où  le  nouvel  Opéra  avait-il  sa  raison  d'être,  si  ce  n'est  dans 
cette  Chaussée  d'Antin,  aussi  accoutumée  au  bruit  des  millions 
qu'au  bruit  des  voitures  1  Ce  Monder  des  monuments  de  Paris, 
cet  immense  fermier  général  brodé  d'or  sur  toutes  les  jœn- 
tures  se  serait  foit  un  scrupule  d'élever  son  domicile  dans  un 
antre  quartier.  Là,  au  milieu  de  ses  pairs  qu'il  éclipse,  il  est  sûr 
qu'on  ne  discutera  ni  son  faste,  ni  sa  massivité;  s'il  lui  fout  des 
assises  de  porphyre  et  des  chapiteaux  d'agate,  Antinopolis,  qui 
ne  regarde  pas  à  la  dépense ,  surtout  quand  sa  vanité  eat  inté- 
ressée, ne  lui  marchandera  pas  l'ostentation. 

Si  plus  d'espace  est  nécessaire  à  cet  énorme  système  de  bâti- 
ments pour  être  aperçu  de  plus  loin  et  tenir  les  petites  habita- 
tions à  distance,  soyez  convaincu  qu'en  maîtresse -ville,  la 
Chaussée  d'Antin  saura  foire  le  sacrifice  de  trois  ou  quatre  rues 
même  vierges  de  locataires,  et  dira,  au  rebours  de  tous  les  égoîsmes, 
en  parlant  d'un  :  Bei\jamin  qui  a  tant  de  surface  :  —  Ofont-nous 
de  là  que  Je  Vy  mette  t 

Je  ne  regarde  jamais  le  nouvel  Opéra,  qui  foit  si  nugestueuse- 
ment  les  choses  pour  un  mince  résultat  peut-être,  sans  penser  au 
fomeux  Bouret,  qui  payait  cinq  millions  l'honneur  d'offrir  une 
poire  au  roi  Louis  YY  :  les  critiques  ne  lui  manqueront  pas  à  cet 
amphitryon  prodigue,  mais  oit  finira  par  reconnaître  sa  bonne 
mineetl'ttEcellence  de  son  installation. 

Motre-Dame-de-Lorette  et  la  salle  de  la  rue  Lepeletier,  voilà 
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au  point  de  vue  sacré  et  profane  les  deux  momiments  de  la 
Chaussée  d'Antin  primitive;  Téglise  d»  la  Trinité  et  TOpéra  de 
1609,  voilà  les  deux  e^preBaions  typiques  de  la  Chauaaée  d'Antiu 
renouvelée, 

II 

Il  y  a  des  quartiers  de  Paris  qui  ont  leur  généalogie  bien  en 
règle,  et  qui  n'attendent  plus  leur  d'Hozier;  tous  les  changements 
à  vue  qui  s'accompli&sent  autour  d'eux,  ils  semblent  les  contem- 
pler do  l'œil  dont  un  seigneur  regardait  un  croquant;  leurs  quatre 
ou  cinq  siècles  d'existence  les  vengent  des  dédains  de  la  posté- 
rité. On  les  abandonne  ces  immeubles  qui  remontent  presque  aux 
croisades  ;  l'herbe  croît  dans  les  cours,  et  la  spéculation  ne  trouve 
même  plus  à  leur  faire  faire  un  mariage  d'argent.  Que  leur  importe? 
Ils  se  conîpiaisent  dans  leur  isolement,  ils  vivent  des  souvenirs  du 
passé;  ils  sont  prêts  à  dire  à  ces  rivaux  qui  les  supplantent  : 
<  Vous  pouves  avoir  une  Géograpiùe,  mais  vous  a'aurez  jamais 
d'Histoire  ! 

La  Chaussée  d'Antin  ne  se  connaît  pas  d'aïeux;  ç'eût  été  presque 
pour  elle  manquer  à  sa  destination  que  de  ne  pas  être  fille  de  ses 
œuvres.  Qui  ne  se  souvenait,  en  1830,  d'avoir  vu,  à  la  place  qu'elle 
occupe  aujourd'hui,  des  cultures  maraîchères,  des  cabarets  et  des 
chemins  de  travei-se ,  sans  parler  de  ce  fétide  égout  de  Ménil- 
montant,  qui  contribuait  exiioore  à  déclasser  des  .terrains  sans 
valeur! 

Aujourd'hui,  rayonnante,  prospère,  saluée  bas,  prisée  haut, 
voyant  autant  rechercher  son  alliance  que  jadis  on  l'eût  méprisée, 
la  Chaussée  d'Antin  ressemble  à  ces  llorissants  personnages  dont 
on  aime  encore  à  dire,  quand  ils  jettent  un  peu  trop  de  ])oudre 
aux  yeux  :  «<  Vous  savez  que  son  père  était  jardinier.  »  Rendons 
Cette  justice  à  la  très- puissante  dame  qui  nous  occupe;  elle  n'en- 
tend pas  se  poser  en  succursale  du  faubourg  Saint-Germain  ;  elle 
ne  renie  pas  son  origine;  «  Nous  étions  des  Percherons  »,  avoue 
franchement  tel  pâté  do  maisons  qui  a  des  domestiques  poudrés  ; 
«Où  s'élèvent  nos  étaixos,  conf'osise  tel  autre,  rampaient  des  laitues.» 

Si  l'on  veut  ù  toute  force  assigner  une  date  au  commencement 
de  la  Chaussée  d'Antin,  il  laut  se  reporter  à  1720.  Le  séjour  que 
la  cour  fit  à  Paris,  dans  les  premiers  temps  du  règne  de  Louis  XV, 
avait  déterminé  une  disette  de  logements  ;  un  édit  permit  d'ou- 
vrir au  delà  du  boulevard,  une  grande  voie  qui  s'étendrait  jusqu'à 
la  rue  Saint-Lazare,  mais  cette  création  d'un  quartier  important 
en  germe,  dans  un  expédient  d'édilité,  ne  se  développe  guère 
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que  vm  la  fin  du  dix-huitièmo  Mècle,  tt  m  reçoit  ioii  épancraii^ 
•ement  quo  dan»  les  «nuées  qui  mieiaent  1880 f  4e  petite  dételle 
appartenant  à  l'époque  de  Leuie  X¥I  relèvent  encore  qà  et  là 
cette  cité  banale;  ainsi  je  signalerai  Télégent  pavillon  qui  Ibnne 
Tangle  arrondi  du  boulevard  et  de  la  rue  Caumertin,  «Teo  dei 
attributs  acttlptéa  entre  lee  lénétree  ;  maie  ee  qui  domine  eurtout 
dans  la  Chaussée  d'Ântin,  oe  qui  la  définit»  te  qui  la  caraetérisc, 
c'eat  ce  style  odieux  et  douceâtre,  propre  eomme  la  calligraphie, 
rangé  comme  le  lieu  commun,  vaniteux  comme  la  pacotille,  qui  se 
met  à  sévir  vera  18S6,  arrlTs  à  son  maximum  d'intensité  sous  la 
monarchie  de  Juillet,  et  qu'on  pourrait  appeler  du  nom  du  prince 
sous  lequel  il  aura  le  plus  duré  :  le  âîyte  LùuU-fhUippe, 

Le  style  Louis-Philippe  en  architecture!  Quelque  chose  qui  cor- 
respond en  ébéniaterie  au  mobilier  de  palissandre,  cet  sneien  rêve 
d'une  bourgeoisie  qui  n*est  plus  ;  une  entreprise  de  constructions 
si  servilement  réglées  sur  le  même  modèle  qu'on  dirait  des  mai- 
sons b&ties  à  la  méosnique  ;  flM^es  qui  ont  TaiT  d'avoir  trouvé  le 
plaqué  pour  la  pierre  de  taille  ;  onjolivements  en  pâte  qui  sont  à  la 
décoration  du  premier  empire  oe  que  1810  était  déjà  à  Fan  1*^  de 
Jé8u»€hrist»  fenêtres  ayant  toutes  ^usé  les  mêmes  peniennes 
aveo  des  balustrades  en  lonte  qui  sortent  toutes  du  même  atelier; 
petits  motifs  gothiques  dans  la  boiserie  des  grandes  portes;  des 
b&tardeade  ktruedelUvolidétaehéeede  la  mère  commune  et  fid- 
sant  du  prosélytisme  pour  cette  ingMeuse  uniformité.  Si  bien 
que,  si  l'on  vous  menidt  les  yeux  bandés  rue  de  la  Fêrme-des- 
Uathurins  ou  rue  de  Xa  Bruyère,  et  qu'on  vous  rendit  là  le  libre 
exerdoe  de  vos  yeux  dans  les  cours  de  n'importe  quelle  maison, 
vous  croiries  n'avoir  pcdnt  quitté  la  me  Chaucbat  ! 

La  C^uBsée  d'Anthi  e'émandpe  visiblem^t  de  ce  régime  pré- 
tentieux et  meaqufai  qui  sentait  à  la  fois  le  bourgeois  retiré  des 
sfEledres  et  la  grisette  en  pleine  activité;  on  n'aura  pas  grande  étude 
à  foire  pour  chasser  définitivement  le  êtyh  ùmis-Pkilippe  :  ce  qull 
avait  onéé  eut  tant  de  peine  à  lui  survivre  f  ce  monde  de  plfttre  et  de 
carton-*pierre  est  si  Û^agile  !  91  à  Paris,  comme  le  dit  spirituelle- 
ment un  de  mes  voisins,  un  vieux  Gaulois,  qui  est  ingouvernable 
quand  il  s'agit  de  mauvais  goût,  si  les  maisons  nê  se  tenaienl  pas 
par  habituàêf  il  y  a  longtemps  que  ces  pauvres  immeubles,  qui 
ne  comptent  pas  en  moyenne  quarante  ans  d'existence,  auraient 
cédé  aux  ii^ures  du  temps;  leurs  pierres  disjointes,  les  lézardes 
qui  les  siU<mnettt  dans  toute  leur  hauteur,  leur  tsssement  Indéfini 
qui  gêne  perpétuellement  le  jeu  des  fonétres  et  des  portes,  tout 
indique  l'ineorable  débilité  de  leur  constitution. 

U  va  sans  dire  que  ces  représentants  du  luxe  à  bon  marché  n'é- 
taient pas  les  maStfes  du  quartier  ;  à  côté  d'eux  de  charmants 
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Gftpricet,  de  litttteB fantaisies,  tompaient  un  peu  la  monotonie;  la 
place  Saînt^reoifea  «reo  ses  tUias  et  aea  ombragea  était  déjà  un 
agréable  correotiC  ;  et  çà  et  là  tel  noble  hôtel  ou  telle  belle  installa- 
tion particulière  rachetait  le  coup  d'ceîl  général.  Mais  mêlez  trop 
de  gens  endimanchés  à  de  vrais  élégants,  et  tous  verres  que 
Brummel  lui-même  finira  par  souflHr  du  voisinage.  Je  crois  d'ail- 
leurs que  les  maisons  ont  leur  garde  nationale  comme  cdles  <mt  * 
leur  armée.  La  rue  Louis-le-6rand,  par  ezmple,  —  J'entends  ce 
fragment  superbe  qui  va  de  la  rue  N6uve4Saint-Augustin  à  la  rue 
NeuTe-des-Petits-Cbamps,  — c'est  un  ensemble  architectural  qui 
est  naturellement  sous  les  armes  ;  la  rue  d'Amsterdam  a  Tair 
gêné  dans  son  uniforme  de  pierre. 

m 

Nous  n'avons  pas  ici  à  exécuter  une  opération  de  bornage;  telle 
statistique  qu'on  suivrait  à  la  lettre  ferait  presque  de  l'exactitude 
une  erreur;  ainsi  il  se  pourrait,  d'après  un  des  derniers  ouvrages 
sur  la  matière,  que  la  rue  Joubert,  par  exemple,  appartînt  au  quar^ 
tier  de  la  Madeleine;  il  serait  môme  poaaible  par  exemple ,  que  les 
numcroa  pairs  de  la  rue  de  Clichy  appartinssent  à  la  Chaussée 
d'Antin;  ces  assimilations  factices  sont  une  façon  d'enlever  à  un 
quartier  ses  frontières  naturelles;  nous  préférons  nous  attacher  à 
l'esprit  des  choses,  au  risque  de  contrevenir  aux  Manuels. 

Nous  comprendrons,  par  conséquent,  sous  la  dénomination  do 
Chaussée  d'Antin  ce  vaste  espace  contenu  entre  la  Madeleine  et 
le  faubourg  Montmartre  d'une  part,  les  Batignolles,  Montmartre  et 
le  boulevard  de  l'autre,  encore  la  rue  de  Greffulhe  est-elle  prête  à 
nous  accuser  d'ingratitude;  elle  est  si  bien  de  la  &mille,  par 
alliance  ! 

Cependant,  au  delà  de  ce  temple  néo-grec,  baptisé  du  nom  de  la 
plus  repentante  des  pécheresses,  on  sent  qu'on  est  dans  une 
autre  province  du  royaume  de  Paris  ;  au  faubourg  Saint-Honoré, 
le  loisir  prend  un  air  plus  sévère;  le  travail,  une  attitude  plus  mo- 
deste; les  passants  deviennent  graves.  La  flânerie  rue  d'Aguesseau 
serait  presque  un  crime  de  lèse-majesté,  de  même  qu'une  mercerie 
rue  de  la  Ville-l'Évéque  semble  demander  pardon  de  se  trouver  là. 
La  Chaussée-d'Antin  a  de  ces  rigueurs;  tel  tronçon,  comme  le  mi- 
lieu de  la  rue  Blanche  par  exemple,  ne  souffre  pas  de  boutique,  de 
môme  qu'un  domaine,  comme  l'hôtel  Pillet-Wylld,  répudie  tout 
bruit  autour  de  lui  ;  mais  l'étiquette  est  bien  vite  rompue  dans  la 
Chaussée  d'Antin;  ces  immeubles-là  ne  se  tiennent  pas  entre  eux 
comme  les  maisons  aristocratiques  du  faubourg  Saint-Honoré. 
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n  y  a  oe][ienâaiit  une  analogie  antre  cette  noblesse  et  ce  tiers  état 
des  quartiers;  toute  la  vie  oommerdaledu fuibourg  Saint-Honoré, 
se  concentre  dans  la  rue  qui  en  assume  le  nom,  comme  tout  le 
mouvement  de  la  Chaussée  d'Ântîn  se  résume  dans  cette  grande 
artère  qui  porte  le  titre  général  du  quartier.  En  dehors  de  ces  deux 
lignes  principales  ne  cherches  pas  Texpaasion  du  centre  de  Paris; 
la  rue  Laffitte  elle-même,  cette  &meuse  rue  de  banquiers  et  de  mo^ 
distes,  est  bien  le  symbole  de  TaHiageprofiaie  qui  poursuit  la  Chaus> 
sée  d'Antin;  à  côté  d'un h(Mel  puritain  8*épino«ûssent  des  ehiqM^ 
dits  petitet  poisês  d*un  provoquant  qui  attire  le  regard,  la  gaftm* 
terie  àchaque  pas  enguirlande  le  hrnit  négoce;  la  rue  Blanche  est 
une  personne  fort  rangée  et  très-drconspecte,  mais  quelles  re- 
lations lui  ménage  parfois  la  rue  PigaUel  Tous  vous  souvenes  des 
deux  légendes  de  Gavami  :  JhM  de  La  Br%Êyèm^  qtnAi  earadèrut 
ihM  de  La  Bochêfouoauld,  quelles  maagimnt  Bn  vain  la  rue  des 
Martyrs  reçoit-elle  une  appellation  désolée,  le  contraste  du 
àwtking  et  du  ami  n'est  nulle  part  plus  piquant  que  dans  la 
Chaussée  d'Antin. 

La  rue  Chaptal  et  l'avenue  Frochot  ne  compromettent  pas  leurs 
parrains,  mais  le  moyen  de  prendre  au  sérieux  le  quartier  Bradât 
Quélle  légende  comique  que  celle  de  ce  nom  d'un  respectaUe* 
entrepreneur  devenu,  par  la  force  des  choses,  une  folâtre  indice- 
tion  I  Le  créateur  a  été,  je  ne  dirai  pas  déshonoré,  mais  défiguré 
par  sa  création.  En  1835,  Brada  n'évoquait  à  l'esprit  que  l'idée 
d'un  spéculateur  de  terrains;  vingt  ans  après  et  encore  aujour- 
d'hui. Brada  fait  sourire  les  gens  mariés  et  froncer  le  sourcil  aux 
bdles-mères.  Ce  nom  vertueux  et  légitime  sent  le  péché  mignon 
et  le  fruit  défendu,  il  était  incorruptible  et  il  est  corrupteur!  Si  on 
annonçait,  comme  cela  aurait  pu  se  faire,  M.  Breda  dans  un  salon 
à  principes,  on  croirait  voir  entrer  le  demi-monde;  mais  le  quar- 
tier Breda  se  range  de  jour  en  jour,  et  vous  trouveriez  de  bons 
bourgeois  à  bien  des  places  où  vous  dieroheries  l'irrégularité 

Seulement,  le  pr^ugé  tient  bon,  et  il  faudra  peutétre  des 
sièdes  de  chasteté  pour  effacer  l'effet  de  quelques  années  trop 
légères. 

Peut-être  est-ce  une  bienveillante  ironie  du  destin  d'avoir  assigné 
pour  réttdence  à  l'Amour  facile  les  régions  de  la  Fortune  facile  : 
la  Chaussée  d'Antin  est  à  la  fois  femme  gâtée  et  bonne  fille;  com- 
pagne Intime  ou  illicite»  elle  &it,  plus  que  tout  autroi  l'effet 
d'être  entretenue. 

.  Si  les  nuBurs  friponnes  peuvent  trouver  un  lieu  d'asile,  n'est-ce 
pas  dans  ce  voluptueux  quartier  où  Paris  est  sûr  de  trouver  une 
morale  plus  doucelLePalais-Boyal,  c'est  sa  roénagèrej  le  faubourg 
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Saint-Gennain.  c'est  «a  noble  ci  bauteâame;  la  Ghaufleéed'AntIn, 

c'est  sa  maîtresse. 

U  sourit  msigr/^  lui  quand  ces  petites  tétet  féminines,  si  bien 
parodiées  par  le  crayon  de  Grévin,  apparaissent  aux  fenêtres  :  il 
ne  lui  déplaît  pas  de  rencontrer  des  dâmoiseUes  du  )ac,  se  rendant 
aux  bains  les  plus  proches  en  costume  du  matin  ;  cette  Cjthère 
en  déshabillé  lui  ferait  peut-être  horreur  autre  part;  mais  ici  il 
éprouverait  presque  du  remords  à  se  scandaliser;  le  poteau  indi<^ 
cateur  lui  dit  si  naïvement  :  Oôié  du  vice;  —  Côté  de  la  verlu. 
Veut-il  fuir  les  apparitions  dangereuses  de  la  rue  La  Roche- 
foucauld, il  n'a  qu'à  s'engager  dans  cette  rangée  de  mausolées  à 
cinq  étages  qu'on  appelle  la  rue  d'Aumale;  ci-gît  une  popu- 
lation qu'on  ne  voit  pas,  qu'on  n'entend  pas ,  et  qui  a  bien  évi- 
demment entendu  s'enterrer  toute  vivante;  quelques  clartés 
brillent  parfois  aux  croisées,  mais  ce  sont  sans  doute  des  lampes 
funéraires;  on  s'attend  toujours  à  lire  au-dessus  d'une  porte, 
fermée  comme  une  entrée  do  caveau  :  Ici  reposent  des  millions, ». 
priez  pour  eux!  Sans  se  sentir  glacé  d'effroi,  qu'il  parcoure  ces 
concessions ,  si  avantageusement  bâties  :  il  lui  faudra  plus  d'une 
demi-heure  de  séjour  mie  Neuve-Bossuel  ou  cité  Fénelon  peur 
oublier  des  devoirs  qui  lui  ont  été  si  sévèrement  rappelés I 

O  grands  noms  de  l'Église,  où  vous  retrouvé-Jet  Si  jamais  le 
sacré  servit  d'étiquette  au  profane,  c'est  bien  dans  ce  coin  de 
Paris  si  étrangement  baptisé,  rue  Neuve-Bossuel ;  ce  sobriquet 
ecclésiastique  no  liéroute-t-il  pas  l'imaginationî  En  comparant  les 
habitants  et  ses  enseignes,  ne  croirait-on  pas  voir  ime  volée  de 
pinsons  s'enfermant  dans  la  caj:;o  d'un  aigle...  —  l'aigle  de  Meaux? 

Les  autres  quartiers  ont  une  liomogénéité  relative;  la  Chaussée 
d'Antin  offre  des  disparatos  jusque  dans  le  Diémc  escalier  ;  telle  rue 
qui  débute  on  châtelaine  huit  en  reine  de  bal  public  ;  gravissez 
plutôt  celte  rue  La  Rochefoucauld  qui  n'a  abdiqué  qu'à  moitié 
son  blason;  on  dirait  l'entrée  d'un  beau  village;  des  vieux  arbres 
balancent  leurs  brandies  au-dessus  des  murs  de  clôture,  dett  jar- 
dins spacieux  comme  des  parcs  verdissent  au-devant  d'habitations 
qui  vous  rappellent  Bellevuc  ou  Villc-d'Avray  ;  poursuivez,  vous 
voilà  en  ville;  continuez  encore,  l'aspect  chan^^e  brusquement;  la 
maison  garnie  éUde  ses  écriteaux  jaunes;  des  toilettes  tapageuses 
s'engouffrent  sous  des  portes  dont  le  concierge  est  las  de  tirer  le 
cordon;  des  robes  à  traîne  entrent  dans  des  crémeries;  des  illus- 
trations en  négligé  vont  voisiner  chez  leur  coiffeur;  faites  un  dé- 
tour, entrez  dans  la  rue  Blanche,  vous  croirez  vous  trouver  en 
province;  pas  une  boutique,  une  succession  d'hôtels  et  de  mai- 
sons particulières  qui  annoncent  l'ordre,  l'opulence  et  la  vie  cor- 
reOe;  à  neuf  heures  du  soir,  plus  une  rumeur;  on  croirait  qu'on 
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â  sonné  le  cotme-feu  dàns  cette  retraits  privilégiée  ;  MtêS  otn- 
quaat«  pas  d#  plut»  et  voilà  cottê  m  eoUot-nmlé  qui  perd  sm 
airs  rigides;  Boston  ae  termine  en  Cipotie,  el  le  palais  Pillel» 
Wyld,  ce  bel  édifice  Louia  XIII,  en  brique  et  pierre,  fait  pour 
aToir  la  pleine  oam pagne  autour  de  lui,  le  palais  FUlet-Wyld,  au 
lieu  de  voir  devant  lui  verdir  les  monta  el  la  plaine,  voit  peut* 
être  blondir  éeàxoeoitêit  et  des  éobos  de  ItablUe  risquent  de  trou* 
bler  la  sérénité  de  aes  grandes  lignes  I 


Personne  n'est  pressé  comme  l'homme  du  diXMneuYléme  siècle; 
voules^ous  que  nous  nous  supposions  entre  deux  traimi  de  ebe- 
min  de  iér  et  que  nous  paroourionis  sommairement  la  diausaée 
d'Antini  L'itinéraire  est  tout  indiqué  ;  noua  quittons  ee  modeste 
logis  qu'on  appelle  encore  par  antinomie  :  le  Maitm  S^H$^ 
et  noua  sidvons  la  rue  Laflitte;  un  financier  cbaase  l'autre;  le 
prestige  du  baran  de  Rothschild  vous  pourauit  tant  que  tous 
restes  dans  cette  sone  féerique;  les  portes  s^ouvrent  avec  des 
bruita  de  caiase;  les  lettres  qu'on  chiflènne  rappellent  le  fWiiaae* 
ment  des  billets  de  banque;  les  caillous  prennent  des  formes  de  • 
lingots;  des  bordereaux  ailés  voltigent  dans  l'air;  les  oiseaux 
chantent  :  tinq  pour  eeni,  iièn  comolidé,  les  arbres  murmurant  : 
Sousorives  âone,  papUr  iur  Londru;  les  fl&tteurs  se  croisent  af* 
fiiirés  pour  la  première  foîa  de  leur  Yie;  des  volturee  arrivant  de 
la  Bourse  apportent  de  seconde  en  seconde  des  cours  lirais  et 
remportent  des  ordres;  on  ae  demande  pourquoi  cette  voie  sa» 
crée  ne  ae  désigne  pas  ainsi  :  ruê  du  Veau  ^Or;  à  dfolte,  vous 
aperceves  dnq  ou  aix  maiaons  auxquelles  Roaaini  a  daigné  laisser 
son  nom;  le  cygne  de  Pesaro  est  assez  mal  repréaenté  ;  ce  cygne 
a  droit  à  un  lac  et  vous  lui  concédez  à  peine  une  mare  1 A  gauche, 
vous  avez  la  rue  Saint-Georges ,  une  coquette  sur  le  retour  qui 
vit  à  l'ombre  et  dans  Timpénitence  finale;  là  c'est  Auber  qui  la 
domine  comme  U  baron  personnifie  la  rue  Laffitte  ;  regardez 
cette  maison  discrètement  close  et  qui  semble  ne  plus  vouloir 
faire  de  frais  pour  plaire ,  c'est  là  que  reposé  à  peine  le  plus 
'  fringant  des  octogénaires,  un  jouvenceau  en  cheveux  blancs  qui 
abuse  de  la  permission  de  minuit. 

Ia  rue  de  la  Victoire  est  triste  comme  une  dé&ite;  ne  parlons 
pas  d'elle*  La  rue  de  Provence  est  une  femme  un  peu  mûre,  mais 
qui  aime  encore  le  plaisir;  vous  pouvez  encore  trouver  quelque 
charme  à  la  regarder.  Fermez  les  yeux,  vous  voici  devant  Notre- 
pame-de-Lorettc;  rouvrez-les,  vous  êtes  dans  }a  rue  qui  monte 
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derrière  cette  vjMm  mosquée;  Ut  senmelité  bourgeoise  fleurit 
place  Saint-Georges;  nous  avons  déjà  défini  ses  voisines.  Redes- 
cendes par  la  rue  Blanche,  oublies  la  rue  Saint-Lasare»  plus 
grand'route  que  me,  tant  elle  a  de  mal  à  laisser  passer  grandes 
et  petites  voitures,  et  prenes  cette  rue  de  la  Cbaussée-d'Antin, 
qui  résume  toutes  les  aspirations  de  cette  ruche  féconde  où  les 
sbeilles  et  les  gu^^  vivent  en  bonne  intelUgenoe;  jetés  un  coup 
d'oeil  sur  les  deux  boulevards  Haussmann  et  Malesherbes,  qui  ne 
diilèrent  que  par  le  nom,  et  après  quelques  instants  de  recueille- 
ment politique  rue  Tiûtbout,  une  unitariste  qui  s'est  annexé  la  rue 
des  l^is-Flrères,  et  la  rue  Houssaye,  ailes,  pour  dernier  coup 
d'mily  tldier  de  saisir  dsns  tout  son  parcours  liuitastique  la  rue 
Lafiiyette,  une  rue  infiniment  trop  prolongée. 

La  Chaussée  d'Antin  vous  en  voudrait  si  vous  faisiez  d'elle  une 
étude  plus  sérieuse  qu*elle>inème  ;  elle  représente  le  tiers  état  élé- 
gant qui  traite  les  affaires  en  se  jouant,  et  ferait  retrouver  Tépi- 
curisme  s'il  était  banni  du  reste  du  monde;  parisienne  par  excel- 
lence, elle  n'entend  ni  creuser  ses  sensations,  ni  aiq[irofondir 
même  le  plaisir;  nous  risquerions,  en  voulant  l'examiner  de 
plus  près,  de  chiffonner  sa  robe  ou  de  déranger  sa  coil^ire;  nous 
pourrions  peut-être  aussi  surprendre  chez  elle  quelque  artifice  de 
toilette  ;  gardons  mutuellanent  nos  illusions. 

D'ailleurs,  elle  est  trop  de  son  temps  pour  ne  pas  changer  sans 
cesse  ;  elle  ne  demande  qu'à  abattre  ses  défauts  pour  édifier  des 
qualités  nouvelles;  quoiqu'elle  ne  sache  pas  attendre,  tout  lui 
arrive  à  point.  Voici  le  Français  né  malin  (il  ne  meurt  pas  tou- 
jours comme  il  est  né)  qui  transporte  sur  ses  firontières  le  vieux 
théâtre  du  Vaudeville,  jaloux  de  rajeunir  ses  pénates,  comme  il  a 
déjà  nyeuni  son  genre.  La  Chaussée  d'Antin,  cette  légion  de 
nuiUùns  dorées,  est  asses  riche  pour  mettre  enfin  toutes  les  Muses 
dsns  leurs  meubles. 


Oigitized  by 


LB  QUARTIER  LATIN 


l&4f 


LE  QUARTIER  LATIN  ET  LA  BIBLIOTHÈQUE 

SA  l  N  TE-GEN  E  V  lÈ  V  E 

Théodore  OE  BANVILLE 

XiO  Quartier  Latin. 

Le  quartier  Latin,  désignation  que  tout  le  monde  entend,  bien 
qu*elle  soit  purement  idéale  .et  qu'elle  ne  se  rapporte  à  aucune 
des  divisions  municipales  de  Paris,  comprend  la  presque  totalité 
du  cinquième  et  du  sixième  arrondissement;  c'est  le  vaste  espace 
qui  a  pour  limites  :  au  nord,  la  Seine,  le  quai  des  Augustins,  le 
quai  Saint-Michel,  le  quai  Saint-Bernard;  au  midi,  le  boulevard 
du  Montparnasse;  à  l'ouest,  la  rue  Bonaparte;  à  l'est,  la  Halle 
aux  vins,  et  qui  renferme  l'École  des  beaux-arts,  l'Institut,  la 
Monnaie,  Saint-Germain-des-Prés,  Saint-Sulpice,  la  Charité,  le 
Luxembourg,  le  palais  du  Sénat,  l'hôtel  de  Cluny ,  Saint-Séverin, 
Saint-Julien-le-Pauvre,  Saint-Étienne-du-Mont,  l'École  de  méde- 
cine, les  lycées  Saint-Louis,  Napoléon  et  Louis-le-Grand,  la  Sor- 
bonne,  le  Collège  de  France,  l'institution  Sainte-Barbe,  les  biblio- 
thèques Sainte-Geneviève  et  Mazarine,  l'École  de  droit,  le 
Panthéon,  la  Pitié,  le  Jardin  des  Plantes,  l'École  nonnale  et 
l'École  polytechnique. 

Nul  quartier  plus  que  celui-là  n'a  été  profondément  modifié 
par  les  récents  travaux  qui  ont  transformé  Paris;  nul  pourtant 
n'a  mieux  gardé  sa  physionomie  propre;  car  il  y  a  en  lui  une 
vitalité  morale,  une  pensée,  quelque  chose  comme  une  âme, 
contre  laquelle  les  marteaux  et  les  pioches  ne  peuvent  rien.  Ainsi, 
de  grands  boulevards,  tout  à  fait  pareils  à  ceux  du  centre  de  Paris, 
des  boulevards  avec  leurs  larges  chaussées,  leurs  jeunes  arbres, 
leurs  maisons  de  pierre  sculptée,  leurs  grands  comptoirs  de 
commerce,  leurs  magasins  au  luxe  voyant  ont  été  créés  et,  pour 
ainsi  dire,  apportés  là  comme  par  magie;  le  bruit,  la  foule,  le  * 
tumulte  d'une  vie  affairée  y  feraient  croire  qu'on  est  au  cœur  de 
la  ville  ;  mais  à  deux  pas  c'est  l'étude,  le  calme,  le  silence;  ce 
Paris  nouveau,  qui  a  coulé  là  comme  un  fleuve,  n'a  pu  changer  en 
rien  le  Paris  ancien  qui  touche  ses  rives  ;  à  coté  du  boulevard 
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Saint-Michel,  si  agité  et  si  vivant,  la  cour  de  la  Sorbonne  a  tou- 
jours entre  ses  pavés,  comme  au  dix-septiéme  siècle,  les  minces 
brins  d'herbe  d*un  vert  vif  qui  lui  donnent  un  aspect  si  doux  et 
ii  po^ue*  Bn  Um  de  Tliôtel  Cluny,  si  pompeusement  restauré, 
des  masures  où  Yoa  vend  des  loques,  des  ûûtences,  des  estampes, 
de  vieux  meubles,  nous  donnent  Tidée  d'une  ville  de  province 
endormie,  où  le  terrain  etTespace  sont  comptés  pour  rien.  Aussi, 
et  c'est  là  surtout  la  singulière  anomalie  qu'il  fiiut  noter,  on  ne 
trouverait  presque  plus  de  traces  du  quartier  Latin  de  Balzac  et 
de  Gavami;  mais  celui  de  FéUbien,  de  Dubellay,  de  Sauvai  existe 
encore.  On  chercherait  en  vain  dans  la  rue  qui  fut  la  rue  Copeau 
un  jeune  Bastighac  menaçant  Paris  et  l'appelant  en  duel,  mais  la 
race  des  écoliers  des  Lemaistre,  des  I«enormant  et  des  Étienne 
Bonet  survit  malgré  tout.  Il  fout  reléguer  avec  les  fantômes  éva- 
nouis le  charmant  et  bivarre  jeune  homme  dea  Shtdes  d$  Mœurs 
qxii  disait  ;  Je  U  laisse  ma  pipe  et  ma  femme  :  aie  kien  soin  de  ma 
pipet  mais  l'écho  du  pays  latin  n'a  pas  oublié  tout  à  fait  l'écoUer 
du  quatorsième  siècle  qui  ai  joyeusement  chantait  le  DépariemeiU 
ieelivres! 

Chacun  enqniert  et  veut  savoir 
Que  je  ai  fet  do  mon  avoir. 
Et  commeut  jo  suis  si  despris 
Que  Q*ai  ebape  ne  numilau  gris, 
Gttte»  ne  fonoti  at  tabart, 
Tout  est  al6  à  maie  part, 

A  Gaudelus  lez  La  Ferté 
Lîi  les  sai-je  mon  A.  B. 
Et  ma  2)(itefiostre  à  Soisson, 
Et  mon  Credo  à  Monloon, 
Et  mes  set  siaumes  à  Tornai, 
Mil  futiMW  êimmtê  à  OiiBbrei« 
Et  mon  wuUêr  à  Beeençoiit 
Et  num  kaUndiir  à  D^oa* 

Il  est  vrai  qu'on  peut  désormais  parcourir  toute  la  vieille  ville 
sitviée  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine  sans  y  rencoiUrer  plus  rien 
des  habitudes  et  des  coutumes  excentriques  dont  la  variété  lui 
donnait  un  caractère  si  essentiellement  pittoresque;  mais  ce 
dénomment  n'était-il  pas  prévu  t  C'est  le  gésàe  particulier  de 
.  notre  époque  de  tendre  à  une  inévitable  uniformité  ;  àigourd'hui 
un  prince  en  costume  de  bal  ressemble  beaucoup  à  un  savetier 
en  costume  de  bal,  et  le  temps  n'est  pas  éloigné  peuirétre  où  nous 
verrons  ici  comme  à  Londres  des  voituriers  conduire  leur  char- 
rette en  habit  noir,  en  cravate  blanche  et  en  chapeau  tuyau  de 
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poêle.  Les  élèves  de  nos  écoles  ne  pouvaient  échapper  à  cette  loi 
générale  qui  nous  gouverne  tous;  aussi,  un  étudiant  de  1830 
aurait-il  grand'peine  à  reconnaître  un  étudiant  d'aujourd'hui,  arri- 
vant au  cours  du  matin  avec  un  col  carcan,  une  jaquette  à  la 
mode,  des  manchettes  empesées,  des  j^ants  rouges,  et  une  canne 
qui  serait  admirée  sur  le  boulevard  Italien.  Et  comment  les  jeuneg 
gens  d'aujourd'hui  se  seraient-ils  refusés  à  subir  cette  métamor- 
phose, quand  leur  coquille,  quand  le  pays  dans  lequel  ils  étaient 
pour  ainsi  dire  gardés  et  fortifiés  contre  la  civilisation  mercantile 
s'était  métamorphosé  autour  d'eux  et  avant  eux,  de  façon  que, 
sous  le  grand  soleil  auquel  on  venait  d'ouvrir  de  larges  rues, 
leurs  mœurs  eussent  forcément  l'air  d'un  anachronisme  et  leur 
costume  d'une  mascarade  ?  Comment  l'étudiant  actuel  aurait- 
il  pu  s'obstiner  à  être  ce  que  fut  l'étudiant  d'autrefois,  quand 
l'inévitable  établissement  de  bouillon  Duval  avec  ses  moulures, 
ses  dorures  et  ses  plafonds  de  bois  exotiques  s'est  installé  dans  un 
palais,  à  la  place  même  où  s'ouvraient  naguère  les  modestes 
gargotes,  et  quand  on  peut  voir  en  pleine  rue  des  Grès,  là  où  le 
moyen  âge  avait  si  fortement  laissé  son  empreinte,  une  taverne 
anglaise  débitant  son  rosbif,  son  jambon  d'York,  ses  pickles, 
SOS  sauces  de  luinnetoîi  pilé  (voir  Balzac),  son  pale  aie  et  son  irish 
wisky,  comme  dans  la  rue  Royale  et  dans  la  rue  de  la  Madeleine! 
La  nuit  tous  les  chats  sont  gris  ;  mais  à  la  lueur  du  gaz,  tout  le 
monde  doit  être  habillé  comme  Brummel,  par  Dusautoy  ou  par 
Bonne,  et  dans  chacun  des  cafés-brasseries  du  nouveau  boule- 
vard, le  gaz  verse  des  torrents  de  lumière  sur  les  jeunes  consom- 
mateurs, sans  s'inquiéter  du  chififre  de  la  pension  que  leur  servent 
leurs  parents..  C'est  i)ourquoi  un  jeune  homme  qui  touche  trois 
mille  francs  de  pension  doit  aujourd'hui  en  dépenser  quatre  mille 
chez  son  tailleur,  ce  qui,  du  reste,  est  parfaitement  conforme  à  la 
loi  économique  dont  l'esprit  nous  régit,  tous  tant  que  nous 
sommes.  Au  problème  :  se  contenter  de  l'argent  qu'on  a,  a  suc- 
cédé celui-ci  :  obtenir  l'argent  dont  on  a  besoin,  problème  dont  la 
solution  est  infiniment  dillicile  à  trouver  pour  des  jeunes  gens  dont 
les  études  coûtent  gros  et  ne  rapportent  rien,  sinon  dans  l'avenir! 

Mais  ici  se  posent  toutes  sortes  de  questions  très-complexes, 
de  nuances  infiniment  délicates,  et  qui  tiennent  toutes  à  l'état 
présent  de  notre  société,  car,  si  légèrement  que  ce  soit,  il  ost 
impossibb^  d'en  eflleurer  une  sans  agiter  et  soulever  toutes  les 
autres.  Et  tout  d'abord,  celle-ci  vient  s'offrir  naturellement  à  l'es- 
])rit  :  ost-ce  seulement  et  absolument  pr.rce  que  l'aspect  de  la 
ville  s'est  transformé  que  les  étudiants  ont  changé  du  tout  au 
tout  leur  manière  de  vivre  ?  Non  ;  c'est  à  cause  de  cela,  mais  ce 
n'est  pas  à  cause  de  cela  seulement.  Une  autre  raison,  mille  fois 
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plus  importante,  mille  fois  plus  décisive,  a  engendré  le  nouvel 
état  des  choses,  et  cette  raison  la  voici.  Autrefois,  invariable- 
ment, les  jeunes  gens  n'étudiaient  le  droit  et  la  médecine  que 
pour  vivre  plus  tard  en  exerçant  l'art  de  la  médecine  ou  une  des 
professions  libérales  auxquelles  l'étude  du  droit  sert  de  base. 
Aujourd'hui  cette  unité  du  but  a  été  considérablement  modifiée, 
et  les  étudiants  se  divisent  naturellement  en  deux  classes.  Les 
premiers  (et  ceux-là  ne  forment  pas  le  plus  grand  nombre)  con- 
tinuent cette  saine  et  antique  tradition;  mais  les  autres,  bien  au 
contraire,  ne  viennent  demander  à  l'étude  du  Droit  ou  de  la 
Médecine  que  le  moyen  d'entrer  promptement  dans  une  profession 
lucrative  ou  offrant  la  douce  sécurité  des  appointements  fixes. 
.   L'encombrement  toujours  croissant  de  notre  bureaucratie  gouver- 
nementale et  industrielle  a  rendu  de  jour  en  jour  plus  difficiles 
les  conditions  auxquelles  on  peut  être  admis  dans  ces  armées 
innombrables;  aussi  a-t-on  imaginé  d'imposer  aux  aspirants 
bureaucrates  la  nécessité  de  se  faire  recevoir  avocats,  comme 
dans  les  contes  de  fées  on  envoyait  les  aspirants  à  la  main  de  la 
princesse  couper  la  tète  d'un  géant  ou  puiser  de  l'eau  de  beauté 
dans  une  grotte  gardée  par  des  monstres  !  Quant  aux  étudiants 
en  médecine,  ceux  qui  sont  de  leur  temps,  et  qui  par  conséquent 
veulent  être  riches,  savent  ce  qu'il  faut  de  génie,  do  patience,  de 
volonté  et  de  travail  acharné  sous  la  lampe  pour  faire  un  Velpeau, 
un  Trousseau  ou  un  Piorry,  et  ne  se  sentant  pas  non  plus  la  voca- 
tion de  devenir  cette  providence  pauvre  et  bénie  qui  se  nomme 
un  médecin  de  campagne,  ils  étudient  la  médecine  en  songeant 
au  journalisme,  à  la  direction  d'établissements  spéciaux  et  d'eaux 
thermales,  à  la  découverte  de  sources  merveilleuses  et  de  pana- 
cées universelles,  en  un  mot,  pour  ne  pas  être  médecins.  Donc, 
étudiants  en  droit  et  étudiants  en  médecine,  bien  entendu  je  ne 
parle  pas  des  purs,  de  ceux  qui  en  sont  restés  aux  idées  du  passé, 
il  n'est  pas  étonnant  que  ceux  dont  le  rêve  est  de  devenir  rapide- 
ment riches  adoptent  dès  le  début  la  livrée  et  les  habitudes  qui 
caractérisent  les  amants  de  la  Fortune  Rapide. 

Autrefois,  parmi  les  étudiants,  les  purs  c'était  tout  le  monde! 
Cet  argent  de  leurs  parents  péniblement  et  honorablement  gagné 
en  province  dans  les  nobles  travaux  de  l'agriculture  ou  des  pro- 
fessions libérales,  ils  entendaient  le  donner  tout  entier  à  la 
Science,  à  l'Étude,  aux  curieuses  recherches  de  l'esprit,  et  aussi, 
il  faut  bien  l'avouer,  aux  plaisirs,  à  l'amour  (dont  le  règne  en  ce 
temps-là  existait  encore),  mais  n'en  rien  laisser  prendre  par  l'In- 
dustrie et  par  les  convenances  sociales.  Pour  eux,  le  nécessaire 
c'était  une  solide  et  sérieuse  instruction  obtenue  par  l'assiduité 
aux  cours,  par  la  lecture  chez  eux  et  dans  les  bibliothèques,  par 
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la  fréquentatioii  des  jouniaux,  des  musées,  du  thélire  où  flonok 
sait  encore  la  Littérature;  le  supeiilu,  c'étaient  ces  amours  de  la 
mansarde  joyeuse  et  fleurie  que  tant  de  poésie  exécrable,  tant  de 
lithographies  ineptes  et  tous  les  poncifs  du  monde  n'mitpu  désho-  / 
norer  dans  nos  mémoires,  parce  qu'elles  avaient  le  charme  délt-  I 
ciçuz  de  la  pauvreté,  de  l'imprévu,  du  désintéressement  de  la 
jeunesse  !  Héros  de  bals  échevelés,  coureurs  d'école  buissonnière 
au  temps  des  lilas,  sifileurs  de  tragédies  néo-classiques  à  l'Odéont 
ils  savaient  aussi  écouter  respectueusement  les  cours  des  profes^ 
seurs  illustres,  pâlir  sous  la  lampe,  buehêr  sur  les  livres,  et  enfin 
se  préparer  par  des  études  fortes  et  acharnées  à  devenir  des 
hommes  utiles,  et  purs  en  même  temps  de  toute  cuisine  et  de 
toute  fraude  commerciale.  Ces  insouciants,  ces  fous  dépensaient 
en  somme  le  meilleur  de  leur  jeunesse  à  étudier  la  vie  physique 
et  la  vie  morale  de  l'homme,  et  à  en  peser  silencieusement  les 
problèmes  les^plus  redoutables.  Sous  la  main  de  fer  de  la  ^dence, 
ils  gardaient  et  sentaient  brûler  en  eux  un  vif  amour  de  l'Art  et 
de  la  Liberté.  Que  le  poète  parlât,  ils  répondaient  à  sa  voix  avec 
tout  l'enthousiasme  des  âmes  brûlantes;  que 'l'heure  sonnât  de 
secouer  une  tyrannie,  ils  s*élançaient  parmi  les  balles,  sanfi^ts, 
joyeux,  les  mains  noires  de  poudre,  et  leurs  voix,  habituées  à  fre- 
donner les  chansons  d'amour  et  les  refrains  à  boire,  entonnaient 
avec  un  sublime  appétit  de  la  mort  et  du  sacrifice  les  strophes 
d'akain  de  la  Marseillaise  t  Telle  était  alors  cette  jeunesse» 
ardente,  fitrouche,  singulière,  si  sérieuse  au  fond,  dont  le  quartier 
Latin  était  la  patrie  et  la  propriété,  et  qui  affectait  d'y  montrer 
des  moeurs  assez  singulières  pour  que  les  paisibles  bom^eois  ses 
voisins  s'estimassent  heureux  de  la  laisser  vivre  tranquillement 
à  sa  guise.  Maïs  c'est  ici  qu'il  fout  esquisser,  en  nous  reportant 
à  une  époque  déjà  lointaine,  la  physionomie  matérielle  du  quar- 
tier Latin,  car  cette  indication  peut  seule  laire  comprendre  au 
lecteur  comment  les  étudiants  pouvaient  vivre  dans  Paris  comme 
s'ils  en  avaient  été  éloignés  de  mille  lieues,  et  y  conserver  leurs  tra- 
ditions, leurs  usages,  leurs  lois,  comme  une  nation  indépendante. 

Deux  longues  rues,  noires,  étroites,  tortueuses,  interminables, 
la  rue  de  la  Harpe  et  la  rue  SaintJacques^  à  l'est,  mettaient  en 
communication  l'île  de  la  Cité,  qui'  fut  le  berceau  de  Paris,  avec 
la  montagne  Sainte-Geneviève,  qui  fut  le  beiceau  de  l'Université; 
à  l'ouest,  111e  de  la  Cité  se  reliait  et  se  relie  encore  au  quartier  du 
Luxembourg  par  la  rue  Dauphine.  Le  large  et  magnifique  boule- 
vard qui  fait  suite  aux  boulevards  de  Strasbourg  et  de  Sébastopol, 
et  qui,  sur  son  parcours,  prend  tour  à  tour  les  noms  de  botdevard 
du  Palais  et  de  boulevard  Saint-Michel,  a  presque  supprimé  la 
rue  de  la  Harpe  et  a  conqplétement  altéré  le  tronçon  qui  en 
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subsiste.  Quant  h  la  rue  Saint-Jacques,  les  récents  travaux  qui 
l'ont  élargie,  la  y^iantation  du  jardin  qui  entoure  J'hôtol  de  Cluny, 
l'érection  du  théfitre  des  Folics-Saint-Germain,  louverture  du 
boulevard  Saint-Germain  et  de  Ja  rue  des  Écoles  en  ont  tout  à 
fait  modilié  l'aspect.  Je  ne  veux  restituer  à  la  rue  de  la  llarpe 
(Viens  Cithare,  Viens  Judeorum,  Vicus  ReginaUfi  Cilharist.v,  Viens 
Beginaldi  le  fîarpeur)  ni  l'hôtel  du  comte  de  Forez,  ni  le  cimetière 
des  juifs  vendu  en  1311  aux  religieuses  de  Poissy,  ni  les  collèges 
de  RéeK,  de  Narbonne  et  de  Baveux,  ni  la  porte.  Gibard  {porta  In- 
femi)  ouverte  dans  l'enceinte  de  Philippe  Auguste,  ni  le  collège 
de  Justice;  je  ne  reconstruirai  dans  la  rue  Saint- Jacques  (Major 
Vicus  parvi  pontis^  ni  la  chapelle  Saint-Yves,  particulièrement 
affectée  aux  avocats  et  aux  procureurs,  ni  l'église  collégiale  et 
paroissiale  de  Saint-Benoît,  ni  celles  de  Saint-Julien-Martyr  et  de 
Saint-Bacque,  ni  le  collège  de  MarmoUtier,  ni  les  Mathurins,  ni 
les  Jacobins,  car  l'histoire  abrégée  d'utie  des  rues  du  vieux  Paris 
fournirait  la  matière  d'un  tolume  ;  mais  je  voudrais  montrer  en 
quelques  lignes  la  physionomie  des  deux  grandes  rues  du  quartier 
Latin,  telles  que  nous  avons  pu  les  voir  avant  la  récente  trans- 
formation de  Paris. 

A  peine  ehtré  dans  la  rue  de  la  Vieille-Bouclerie ,  qui  était  alors 
le  commetlcemetlt  de  la  rtoe  de  la  Harpe,  le  promeneur  bourgeois 
sentait  qu'il  n'était  plus  chet  lui  et  qu'il  venait  de  pénétrer  dans 
un  domaine  particulièrement  affecté  à  Un  peuple  spécial,  au  milieu 
duquel  on  ne  pouvait  pénétrer  que  comme  un  étranger  ou  comme 
tih  hôte.  Boutiques  à  auvent,  construites  sur  un  modèle  gothique, 
maisons  noires  et  enfdmées,  rien  ne  sentait  la  civilisation  mo- 
derne, et  il  était  facile  de  comprendre  que  l'active  circulation  dô 
l'argent  n'avait  pas  pénétré  si  loin.  Rue  de  la  Harpe,  c'était  bien 
autre  chose  encore;  les  vieux  hôtels,  les  sombres  maisons  atix* 
balcons  de  fer  forgé  laissaient  le  temps  noircir  tranquillement 
leurs  nobles  façades;  quant  aux  maisons  râativement  modernes, 
ventrues,  effondrées,  appuyées  les  unes  sur  les  autres  comme  des 
infirmes,  pereées  de  fenêtres  irrégulières  et  parfois  sans  carreaux, 
égayées  seulement  par  les  enseignes  de  quelqueii  boutiques  bizarres, 
^ui  s'étaient  logées  à  1»  dlaMe  dans  l'espace  tel  quel  dont  la  masure 
avaU  pu  §ë  dessttiair^  ^  par  lea  platiies  grimpantes,  par  leë  potâ 
de  àmeUf  par  les  J«»lhia  pariaient  suspeiâas  aux  vieiUei  erotsées 
mmtÏÊB  gmittièrie,  à  partir  âe  la  rue  de  la  Fareheminerie,  qui 
n'a  pas  e^itigé  éepuii  le  moyen  âge,  jusqu'à  Taiidenne  placé 
Silat^Mleliel^  elles  neontaieni  luâvement  et  sineèrement  la  tle 
ée  leurs  bMes«  P'alUeurs,  il  étiat  bien  inutile  de  consulter  lés 
plerm,  elles  personnages  s'expliquaient  d'eux-mêmes.  Jeunes, 
gais^  débnillés  sans  rien  perdre  ds  Is  distinction  nstive,  coquet*' 
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ttmvnt  TiMuB  ét  velours  et  de  toutes  eertes  de  ewtmiieB  dé  Aai>- 
teieie,  coUN»  de  bérets  basques  ou  de  chapeaux  à  le  Rlibeiii,  lie 
s'en  allaicmtper  les  /ucs,  chantant,  flânant,  bayant  eux  comeOlee, 
aenle  ou  par  couples,  ou  par  troupes,  ou  trois  piy  Irds,  Yol<^tiére 
"feiidant  leurs  llvi'eB  chee  le  bouquiniste  pour  entrer  ttU  eebafet, 
coutume  qui,  comme  on  le  sait,  date  du  quinzième  Siècle  !  £n  tê 
temps-là  même  l'échange  se  faisait  d*une  manière  encore  plus 
franche,  car,  pour  Tordinairo,  le  marchand  de  livres  était  en  même 
temps  tavemier;  de  sorte  que  si  l'écolier  qui  venait  d'acheter  lin 
livre  se  sentait  par  hasard  sollicité  par  la  soif,  il  revendait  au  li- 
braire, pour  avoir  im  broc  de  vin,  le  livre  qu'il  venait  d'acheter 
tout  à  l'heure,  et  que,  si  l'envie  de  travailler  le  prenait,  il  se  voyait 
fbrcé  de  racheter  à  nouveau  du  tavemier  le  livre  que  celui-ci  lut 
avait  repris  pour  lui  donner  à  boire.  Grâce  îi  cette  combinaison 
essentiellement  archaïque  et  naïve,  le  tavemier-libraire  pouvait 
réalisa  de  beaux  bénéfices  en  vendant  et  revendant  toujours  le 
même  volume,  spéculation  à  laquelle  n'ont  assurément  pas  songé 
M.  Hadietiô  ou  M.  Michel  Lévy.  En  voyant  le  laisser-aller  que 
les  étudiants  se  permettaient  vers  1840^  des  esprits  chagrins  au<- 
raient  pu  être  tentés  de  nier  le  progrès;  ils  se  seraient  trompés, 
cependant,  et  je  n'en  veux  pour  preuve  que  ces  lignes  du  savant 
Quicheratt  «Sauf  la  chaire  du  professeur  (en  1900}^  les  classes 
n'avaient  ni  bancs,  ni  sièges  d'aucune  sorte;  elles  étiàeiit  Jonchées 
de  paille  pendant  l'hiver  et  d'herbe  IMohe  pends»!  l'été.  Lee 
élèves  devaient  se  vautrer  dans  cette  litière  soi-disant  pour  Mre 
aete  d'humilité.  Leur  uniforme,  consistant  en  une  longue  robe 
serrée  à  la  taille  par  une  courroie,  était  fait  pour  ramasser  NrduTe 
et  mtsst  pour  la  couvrir,  Âu  réfectoire,  pendant  toute  la  durée  du 
repas,  il  était  défendu  (qu'on  nous  pardonne  la  éradité  de  ce  détail 
historique),  il  était  défendu  de  porter  la  main  à  son  bonnet,  tonl 
r était  lifi  mes  inspirM  4#  eraink.  i 

On  voit  qu'auprès  detse  passé,  curieuit  à  plus  d'un  titre,  l'ex^ 
centridté  des  jeunes  gens  de  1640  était  bien  peu  de  «^oeet  l^all* 
leun,  elle  avidt  son  motif  et  son  mobile  plus  noble  qu'on  ne  le 
pense.  Décidée  à  subir  oourageueemeni  leur  destinée  un  peu  ftpnr 
•I  rude,  et  à  étudier  en  vivant  presque  de  rien,  confie  des  pau<' 
vres,  pour  ne  pas  obérer  leurs  ftoilles^  lee  étudiants  acceptaient 
leur  honnête  misère  aveo  un  parti  pris  de  gaieté  et  d'ardente  folie, 
aimant  mieux  eflkrooeher  lee  béotiens  que  de  les  attendrir  Ou  de 
leur  Mre  pitié,  et  jetant  sur  leur  pauimité  le  seul  manteau  qui 
jamais  cacha  bien  le  manque  d'argent  :  la  fuitaisie  insouciante  de 
l'artiste  I  Bien  plOs  sagee  au  fond  qu'ils  tk'm  évident  l'air,  lie  por- 
taient des  bérets  basques  pour  économiser  les  seise  fraa^jDs  d'uti 
chapeau  de  sole  ;  et,  ne  pouvant  pas  non  pins  acheter  è  leM 
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comgêgDieèéeAduipmaLéBltL bonne ftiseiue»  ils lesprenenaient 
OBtensiblonent  en  petits  bonnets  fous  et  en  robes  légères  pdntes 
de  fleurettes  !  Ne  possédant  aucun  moyen  de  leur  donner  le  luxe 
et  d'en  faire  de  tristes  et  fausses  grandes*  dames,  du  moins  ils  ne 
leur  refusaient  pas  leurs  bras;  ils  les  avouaient  avec  une  sincère 
affection  et  les  montrairat  avec  orgueil  en  plein  midi!  Mince 
courage,  d'ailleurs,  car  n'étant  pas  forcées  de  se  montrer  riches, 
ces  fillettes  se  donnaient  la  peine  d'être  jeunes,  parées  encore  de 
la  grfice  enfantine  et  findches  comme  des  roses,  à  une  époque  où 
on  n'abusait  pas  encore  de  cette  &rine  improprement  appdée  : 
poudre  de  lizl  Elles  ont  été  mille  et  mille  fois  célébrées,  ces 
amoureuses  du  premier  printemps  et  de  la  vingtième  année,  qui 
aimaient  les  chansons,  et  dont  la  toilette  ehtière  ne  vahiit  pas  deux 
louis!  Elles  ne  Font  pas  été  assez  encore;  car,  sorties  du  peuple» 
elles  travaillaient  sans  craindre  lès  piqûres  de  l'aiguille;  elles  ha- 
bitaient des  mansardes  meublées  surtout  de  quelque  vivante  guir- 
lande fleurie  ^  la  vieille  fenêtre;  elles  aimaient  leurs  amants  sans 
songer  à  se  faire  enrichir  ni  épousa,  sans  autre  prétention  que 
celle  de  passer  avec  eux  ces  années  de  jeunesse  envolées  si  vite; 
et,  le  rêve  fini,  .elles  continuaient  bravement  leur  travail  quotidien, 
elles  cousaient  I  Et,  rentrées  dans  leur  humble  sphère,  elles  se 
fusaient  de  leurs  fuyantes  amours  des  souvenirs  à  charmer  toute 
une  vie  âpre  et  laborieuse.  Les  étudiants,  eux,  avaient  le  courage 
de  les  aimer  sans  ruiner  pour  elles  leur  feunille.  Aujourd'hui  ils 
auraient  peut-être  le  droit  d'être  moins  scrupuleux;  car,  dans  une 
fiumlle  où  le  fils  joue  à  la  Bourse,  comme  son  père,  il  peut  tou- 
jours se  dire  que  son  père  a  la  chance  de  s'éveiller  millionnaire 
demain,  et  que  si  ce  n'est  pas  son  père,  ce  sera  peut^tre  lui- 
même.  Mais  alors  nous  étions  loin  des  beaux  jours  de  la  Bourse 
et  de  ses  affolantes  féeries  1 

Et  rien  qu'à  monter  la  rue  de  la  Harpe  on  eût  pu  deviner  ce 
qu'il  en  était.  Pauvre,  digne,  à  la  fois  trahquille  et  bruyante,  pa- 
reille à  un  vieux  décor  arrangé  k  souhait  pour  le  plaisir  des  yeux, 
ses  anciennes  plaques  de  marbre  portant  encore  les  inscriptions: 
CoUêgUm  Narbonae  et  CoUegium  Bi^aeense^  son  passage  Sainte 
Benoit  i^ant  encore  pour  ouvertures  des  ogives  de  gi^nit;  la 
palais  des  Thermes  encastré  dans  des  masures  servant  d'hôtelleries, 
son  collège  Saint-Louis  vieux  et  noirci  montrant  l'inscription: 
Àndm  CoUige  d'SareouH,  témoignaient  assez  qu'on  ne  voulait 
pas,  et  pour  cause,  boug^  une  seule  pierre  dans  un  quartier  où 
rien  n'eût  payé  les  firais  d'une  tellê  débauche  architecturale.  Au 
haut  de  la  rue  on  voyait  un  débit  de  tabac  des  temps  héroïques; 
où  le  sol  était  de  terre  battue  et  où  les  tabacs  étaient  contenus 
dans  de  grands  tonneaux  posés  sur  champ,  mais  où  on  ignorait  le 
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luxe  de  la  tabletterie  et  toutes  les  fraudes  modernes.  Et  dans  oe 
quartier  primitif  tout  était  arrangé  pour  se  conformer  à  la  bourse 
des  étudiants,  tandis  qu'aujourd'hui  il  &ut  que  leur  bourse  (par 
quel  prodige!)  se  conforme  à  Télégance  des  boutiques.  De  là  ces 
restaurateurs  fameux,  les  Yiot,  les  Flicoteaux,  qui  vendaient  une 
nourriture  chimérique ,  mais  qui  la  vendaient  pour  rien  et  don- 
naient à  discrétion  le  pain  et  Teaul  Si  la  rue  de  la  Harpe  était 
rode,  la  rue  Saint-Jacques  était  une  échelle.  Il  semblait  qu'on  dût 
monter  à  Tassaut  avant  d'arriver  à  la  hauteur  du  collège  Louis-ie- 
Grand,  car,  à  l'époque  où  la  rue  SainWacques  avait  été  ouverte^ 
les  rues  ne  violentaient  pas  les  montagnes,  et,  tant  bien  que  mal, 
grimpaient  le  long  du  sol  avec  des  escaliers,  des  masures,  des 
maisons  irrégulières  qui  ressemblaient  à  des  voyageurs  fatigués. 
Bordée  de  pauvres  hôtelleries,  de  boutiques  d'imagerie  coloriée, 
de  gargotes  inouïes  parmi  lesquelles  florissait  le  fameux  Basuf 
enragé^  elle  arrivait  essoufflée  jusqu'au  théâtre  du  Panthéon,  bâti 
dans  une  église,  et  autour  duquel  commençait  l'immense  bouqui*  . 
nerie  qui  tenait  toute  la  rue  des  Grés.  En  face  du  collège  Louis- 
le-Grand  était  la  célèbre  et  indescriptible  boutique  de  la  mère 
Mansut.  Figurez-vous  dans  une  immense  pièce  nullement  rangée 
ni  ordonnée,  sans  devantures,  sans  fenêtres,  sans  armoires  ni 
rayons,  des  milliers  et  des  milliers  de  volumes  engouffrés,  en- 
tassés, jetés  les  uns  sur  les  autres  dans  la  nuit  et  dans  la  pous- 
sière. La  mère  Mansut  achetait  en  connaisseur,  sans  se  tromper 
d'un  sou,  les  livres  qu'on  venait  lui  offrir,  et  elle  les  jetait  sur  le 
tas.  Puis,  lorsqu'un  chaland  venait  demander  à  acheter  telle  ou 
telle  édition  de  quelque  auteur  grec  ou  latin ,  la  mère  Mansut 
s'élançait  comme  un  singe  sur  la  montagne  de  livres,  et  là,  far- 
fouillant de  ses  pieds,  de  son  front,  de  ses  mains  années  de  griffes, 
cette  bizarre  femme,  qui  ne  savait  ni  lire  ni  écrire,  mais  dont  la 
mémoire  eût  défié  celle  de  Pic  de  la  Mîrandole,  trouvait  du  pre« 
mier  coup,  et  sans  se  tromper  jamais,  l'édition  demandée.  Pour  sa 
toilette  et  pour  sa  cuisine,  noire,  ses  cheveux  blonds  ébouriflos, 
elle  les  faisait  dans  la  rue,  en  plein  air,  sur  un  trépied,  comme  la 
sibylle  antique  1 

La  MOMhétgam  Usinas  Onevlèvaii 

Qui  eût  regardé,  au  coeur  du  quartier  Latin  qu'ils  habitaient 
surtout,  les  étudiants  errer,  flâner,  partir  pour  le  bal  ou  en  re- 
venir, aurait  cru  à  une  vie  facile  et  inoccupée  :  erreur  profonde.  Ces 
mômes  jeunes  gens,  si  ardents  au  plaisir,  donnaient  les  trois  quarts 
de  leur  vie  aux  pénibles,  aux  fortes  études.  Dans  cette  vieille 
rue  Ss&nt^acques,  vous  les  eussiez  vus  attendre  impatiemment 
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IM  hêurap  dai  «oim  du  <3ollége  de  France,  en  flortfr  plefnt 
d'entiiottsiasme  pour  les  grends  penseurs  de  ce  temps,  et  de  là  se 
diriger  les  uns  vers  l'aneienne  bibliothèque  Sainte-Qeneviève,  oû 
les  livrée  rangés  sur  des  rayons  aux  délicates  sculptures,  et  où 
la  belle  coupole  peinte  par  Bestout  invitaient  si  bien  au  travail, 
les  autres  vers  les  hôpitaux,  eeux-là  vers  le  Luxembourg,  où  le 
Jardin  botanique  et  la  Pépinière,  hélas!  offraient  à  leurs  études 
de  si  admirables  collections.  81  les  chemins  qui  conduisent  de  la 
Cité  à  la  place  Saint-Michel  et  du  Pont-Neuf  à  VOdéOn  ont  été 
envahis,  au  temps  dont  Je  pArle,  par  la  flânerie  et  par  la  gaieté 
brujante,  en  revanche  ht  place  du  Panthéon,  où  l'École  de  droit 
et  ia  nouvelle  bibliothèque  Sainte-Geneviève,  portant  écrits  sur 
ses  murs  les  noms  des  savants  de  tous  les  âges,  se  recueillent  î 
l'ombre  du  gigantesque  monument  qui  montre  à  «ion  font  limage 
de  la  Patrie,  la  place  du  Panthéon,  où  le  collège  Sainte^Barbe 
existsH  déjà  sous  Louis  XI,  sur  le  lieu  même  qu'il  occupe 
Micore  aujourd'hui,  a  gardé,  ainsi  qu'au  temps  du  collège  de 
Bennes  et  du  collège  de  Montaigu,  son  aspect  grave  et  digne, 
comme  un  lieu  voué,  depuis  le  quinzième  siècle,  aux  âpres  efforts 
et  aux  Joies  tranquilles  de  l'étude. 

La  première  bibliothèque  Sainte-Geneviève,  fondée  par  les  Gé- 
novéftiins  en  16fi4,  et  qui  devint  propriété  nationale  en  17SN>,  oc- 
cupait, on  le  sait,  dans  les  bâtiments  de  l'ancienne  abbaye  du 
ioème  nom,  un  emplacement  qu'elle  dut  abandonner  il  y  a  main- 
tenant un  peu  plus  de  quinze  ans,  parce  que,  disait-on,  l'édiflce 
de  toutes  parts  craquait  et  menaçait  ruine.  Les  livres  enlevés,  on 
reconnut  que  murailles  et  planchers  étaient  par&itement  solides. 
Ia  nouvelle  bibliothèque,  terminée  en  1850,  fut  inaugurée  la 
même  année.  L'architecte,  M.  Labrouste,  a  été  souvent  flétri  de 
Pépithète  de  Iknl^isiste,  qui  heureusement  pour  lui  et  pour  tous 
les  artistes  à  qui  elle  a  pu  être  appliquée,  ne  signifie,  rien..  La 
vérité  est  que  M.  Labrouste  n'a  pas  voulu,  pour  MMir  un  monu- 
ment dont  Tusage  est  défini  et  spédal,  s'inspirer  des  monument* 
d'un  autre  âge;  ceux  qui  pensent  que  le  dix-neuvième  siècle  a  le 
droit  d'exister  comme  ses  devanciers,  n'auront  pas  le  courage  de 
lui  en  Mre  un  crime.  L'aspect  extérieur  de  la  Bibliothèque  est  un 
peu  lowd  et  à  la  fois  un  peu  trop  simple;  l'idée  de  graver  dans  la 
pierre  les  noms  des  poètes  et  des  savants  illustres  de  tous  les 
Iges  était  bonne  et  pouvait  fournir  un  heureux  motif  de  décoration  ; 
mais  elle  a  été  exécutée  par  trop  naïvement,  comme  une  page 
d'écriture,  et  la  guirlande  classique,  relevée  par  des  médailkme 
portant  le  monogramme  S.  G. ,  qui  a  été  accrochée  sous  ces  feuillets 
de  pierre,  nous  reporte  à  la  manière  dont  les  artistes  du  premier 
en^ire  eemprenaieat  l'antiquité.  A  Tintérienr,  et  par  eela  même 
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qiM  M.  Labrouito  a  tout  Mcrifié  à  rappropiiation  qiédtle  et  a  &tt 
une  bibliothèque  qui  ne  craint  paa  de  reeiettibler  à  une  biblio» 
tbèque,  l'effèt  du  monument  est  hannenieus  et  tranquille;  la 
ftmte  ouvragée,  employée  et  comme  charpente  et  comme  support 
des  tablettes  chargées  de  livres,  cbarme  l'œil  par  sa  légèreté  en 
mtae  temps  qu'elle  le  rassure  au  point  de  vue  de  la  solidité  in* 
.dispensable.  Ici  les  ornements  très-bien  peints ,  avec  une  sim- 
plicité vraiment  déooratiYei  sont  étrusques,  et  çà  et  là  presque 
égyptiens.  On  pourrait  se  demander  ce  que  l'égyptien  et  Tétrasqu» 
viennent  fidre  dans  une  construction  qui  est  aussi  Iraneheittent 
moderne  qu'une  gare  de  ohemin  de  fer;  mais  c'est  une  Oljeotîoii 
à  laquelle  il  n'est  pas  impossible  de  répondre.  Un  monument 
iqyproprié  à  un  besoin  nouvéiau  a  par  cela  même  quelque  cbose  de 
primitif  et  forcément  fait  abstraction  des  styles  connus;  aussi 
s'arrange-t-il  à  merveille  des  décorations  inventées  par  les  eivi* 
lisations  primitives.  Dans  la  grande  salle  dtt  premier  étsge»  un 
médaillon  de  forme  ronde  renfermant  une  figure  aUéigorique  de 
l'Étude,  exécutée  en  tapisserie  des  Gobelins;  au-dessus  de  l'es- 
calier, en  face  de  la  porte  de  cette  salle,  une  copie  de  l'Éoolê 
d'AMnit^  de  Rsphsél,  peinte  à  Rome  en  1847  par  M.  Paul  Bahe; 
quatre  médaillons  copiés  d'après  Raphaél  par  les  frères  Balze  el 
représentant  l'Inspiration,  la  'J  héologie,  la  Philosophie  et  la  Jus« 
tice;  enfin,  dans  le  vestibule,  des  peintures  murales  de  M.  Dcs- 
goffes  complètent  la  décoration  de  l'édifice.  Dans  ce  yestibule  qui 
est  censé  ouvert  en  plein  ciel,  car  le  plafond  a  reçu  un  tim  d'un 
bleu  pfile,  le  mur,  jusqu'à  la  moitié  de  sa  hauteur,  a  gardé  la 
couleur  réelle  de  la  pierre;  et  au-dessus  du  cordon  qui  sépare  les 
deux  parties  de  ce  mur,  on  voit,  sur  un  ciel  également  p&le  et  de 
pure  convention,  les  cimes  d'arbres  méridionaux,  oVangers,  ci- 
troniers,  palmiers,  caroubiers,  lauriers-roses,  qui  sont  censés 
plantés  autour  du  monument  comme  un  jardin  d'étude,  mais  qui 
peints  d'une  manière  tout  idéale  et  pour  ainsi  dire  abstraite,  veu* 
lent  rappeler  non  pas  la  Grèce  réelle,  mais  la  Grèce  poétique  des 
Homère,  des  Platon  et  des  Phidias,  patrie  à  jamais  actuelle  et 
immortelle  de  tous  les  amants  de  la  Pensée  et  du  Rhythme. 

Ia  bibliothèque  possédait  encore  il  y  a  quelques  années  de  très* 
curieux  dessins  à  plusieurs  crayons,  des  portraits  de  personnages 
du  seilième  siècle  et  du  cemmencement  du  dix-septième.  C'était 
une  admirable  collection,  qu'un  décret  impérial  a  donnée  à  la  Bi- 
bliothèque de  la  rue  Richelieu.  Il  ne  faut  parler  que  pour  mé- 
moire des  portraits  au  pastel  des  rois  de  France  qui  décorent  la 
salle  du  rez-de-chaussén  où  sont  placés  les  manuscrits,  les  livres 
rares  et  les  estampes.  Bien  inférieures  aux  cadres  délicatement  . 
sculptés  qui  les  renferment,  ces  images,  maladroitement  peintes» 
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n'ont  d'autre  mérite  que  celui  d'avoir  été  copiées  sur  les  portraits 
authentiques  de  la  3idnte»ChapeUe.  Le  mi  trésor  sans  prix,  c'est 
une  magniOque  collection  d'Aides  et  d'Elzeriers,  à  laquelle  s'ad- 
joignent encore  de  nombreux  ouvrages  imprimés  du  seizième 
siècle.  Dans  la  salle  d'étude  spéciale  du  res-de-diaussée  l'archi- 
tecte a  placé  cinq  vitrines  et  des  cadres  de  gravures.  Les  vitrines 
contiennent  des  reliures  très-rares,  particulièrement  des  livres  de. 
Grolier  (firoUerii  it  Amicorum),  des  monuments  de  Timprimerie  à 
ses  débuts  et  des  recueils  de  gravures  d'Albert  Durer.  H  y  a  peu 
de  manuscrits  très^importants^  on  remarque  pourtant  une  version 
manuscrite  des  hymnes  du  Propre  de  Tabbaye  Sainte-Geneviève, 
écrite  de  la  main  même  de  son  auteur...  Pierre  Corneille!  Ces 
vers  ont  été  publiés  pour  la  première  fois  par  M.  Prosper  Faugère, 
qui  a  eu  le  grand  tort  de  leur  imposer  l'orthographe  moderne. 
Mais  il  faudrait  un  livre  entier  pour  parler  dignement  du  joyau 
vraiment  précieux  de  ce  cabinet,  je  veux  dire  du  célèbre  manus- 
crit de  Raoul  de  Presles.  C'est  une  traduction  de  la  Cité  de  Dieu, 
de  saint  Augustin,  faite  et  écrite  en  trois  années,  de  1373  à  la  fin 
de  1375.  Les  caractères  sont  merveilleux,  d'une  pureté  et  d'une, 
netteté  irréprochables  ;  l'encre  noire  et  le  vermillon  brillent  d'un 
tel  éclat  qu'ils  semblent  avoir  été  employés  hier;  quant  aux  nom- 
breuses et  délicieuses  miniatures  qui  ornent  ce  livre  sans  pareO, 
ce  sont  de  véritables  tableaux,  d'un  grand  intérêt  historique,  par- 
fois gracieux  ou  terriblés,  et  toi:jours  d'une  étrangeté  sttsissante, 
où  la  naïveté  de  la  composition  n'a  pas  empêché  la  perfection  du 
dessin  et  l'expression  des  têtes,  finies  avec  un  soin  minutieux. 
Les  metteurs  en  scène  de  la  Juive,  ont  emprunté  presque  tout  le 
spectacle  de  cet  opéra  au  manuscrit  de  Raoul  de  Presles  ;  mais  il 
contient  encore  d'inépuisables  trésors  inconnus  pour  la  Peinture  et 
pour  le  Théâtre.  La  Bibliothèque  doit  son  origine  au  cardinal  de  La 
Rochefoucauld,  qui,  en  1624,  ne  trouva  que  quelques  manuscrits 
dans  l'abbaye,  et  donna  sa  «  librairie  »  aux  Génovéfains  en  1630. 
Elle  s'est  accrue  successivement  grâce  aux  libéralités  de  plusieurs 
donateurs,  notamment  de  Charles-Maurice  Letellier,  archevêque 
de  Reims,  dont  la  riche  bibliothèque  est  venue  compléter  le  fonds 
primitif  et  surtout  augmenter  le  nombre  des  ouvrages  de  prix  soit 
par  la  valeur  des  éditions,  soit  par  la  richesse  des  reliures. 

On  remarque  encore,  à  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève,  un 
vaste  plan  de  la  lune,  fait  par  Sachère  en  1686,  et  un  plan  en  relief 
de  Rome,  que  le  génovéfainMongez  rapporta  de  cette  ville  en  1787. 

Galme  asile  de  Fétude  assidue  et  patiente,  la  bibliotiièque  Sainte* 
Geneviève  complète  bien  cette  admirable  place  du  Panthéon,  où 
)e  penseur  aime  à  s'axr^ter,  car  elle  est  comme  le  lieu  consaoré 
où  commence  le  oèté  sérieux  et  recueilli  du  quartier  Lattn.  En  effet, 
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tous  les  chemins  où  elle  mène,  semblables  aux  doigts  d'une  main, 
étagés  du  nord  au  midi,  soit  qu'en  passant  devant  la  belle  église 
Samt-Étieime-du*Moiit  et  le  lycée  Napoléon,  on  arrive  à  l'École 
polyteefanique  et  à  la  rue  Saint-Victor,  illustre  par  son  abbaye  his- 
torique ;  soit  que  la  rue  de  la  Yi^le-Estrapade  vous  conduise  à  la 
rue  Lacépède,  à  la  Pitié  et  au  Jardin  des  Plantes  ;  soit  que  vous 
allies  par  la  rue  Saint-Jacques  ou  la  rue  d'Ulm,  à  la  rue  des  Feuil- 
lantines, puis  à  la  rue  de  Lourdne  et  au  Champ  des  Capucins; 
puis,  en  traversant  de  nouveau  la  rue  Saint-Jacques,  au  carrefour 
de  l'Observatoire  et  au  jardin  du  Luxembourg,  tous  ces  chemins, 
dis-je,  parlent  de  science,  de  dévouement,  de  poésie,  d'une  longue 
chaîne  de  services  rendus  à  l'humanité,  et  gardent  un  inaltérable 
trésor  de  traditions  glorieuses.  Bâtie  sur  l'emplacement  de  cet 
illustre  collège  de  Navarre,  (Voù  sont  sortis  le  cardinal  d'Ailly, 
Gerson,  Richelieu,  Bossuet,  l'École  polytechnique,  savante,  guer- 
rière, célèbre  dans  les  annales  de  la  Liberté,  n'a  pas  démérité  de 
sa  noble  origine.  Le  Jardin  des  Plantes  s'enorgueillit  des  noms  de 
Duvernay,  de  Tournefort,  de  Geoffroy,  de  Vaillant,  do  Jussieu,  de 
Buffon,  d'Antoine  Petit,  de  Vicq  d'Azir,  de  Porta,  de  Bernardin 
de  Saint-Pierre,  de  Lacépède,  de  Geoflfroy-Saint-Hilaire.  Cette  im- 
passe des  Feuillantines,  qui  vient  de  devenir  une  rue,  est  à  jamais 
immortelle  pour  avoir  vu  Tenfance  du  plus  grand  poète  des  temps 
modernes  ;  ces  hôpitaux,  la  Pitié,  Lourcine  (dont  le  tj  iste  nom  vient 
des  mots  ïœus  einerum)^  les  Capucins,  la  Bourbe  sont  les  champs 
de  bataille  où  nos  médecins,  grands  dans  le  monde  entier,  luttent 
contre  la  mert  et  pour  la  vie,  avec  un  amour  de  l'humanité  plus 
admirable  encore  que  leur  sdence.  C'e8t>là  qu'il  faut  suivre,  juger 
k  Tceuvre  la  puissan^4  et  forte  race  de  nos  internes,  dont  l'éduca- 
tion est  dë|ià  aussi  une  lutte  et  une  victoire  contre  l'implacable 
ennemi,  car  en  étudiant  pour  guérir,  pour  sauver  plus  tard,  ils 
sauvent,  ils  guérissent  déjà,  sous  l'inspiration  et  sous  les  regards 
des  maîtres,  les  pauvres  êtres  souffrants  confiés  à  leurs  soins.  En 
voyant  ces  jeunes  gens  déjà  graves,  attentifs  au  lit  des  malades,  ne 
cessant  d'étudier  que  pour  appliquer  ardemment  les  préceptes  de 
leur  art,  à  la  fois  actifs  et  recueillis,  tantôt  dans  la  salle  d'iiôpita!, 
tantôt  dans  la  modeste  cellule  où  ils  trouvent  encore  le  moyen 
d'inviter  des  camarades  pauvres  à  leur  table  hospitalière,  on  n'est 
plus  tenté  de  croire  que  la  jeunesse  du  quartier  Latin  est  insou- 
ciante et  frivole.  En  effet,  la  gaieté  provoquante  d'autrefois  a  péri, 
non  Je  travail  acharné  qui  la  rachetût  et  l'excusait.  De  même  que 
ceuz*ci,  qui  continueront  notre  grande  école  de  chirurgie  et  de 
médecine,  mènent  dans  l'intérêt  de  la  Science  une  vie  d'infirmiers 
et  de  cénobites,  les  autres,  leurs  frères  de  l'École  de  droit,  les 
Z.  Bfaicas  qu'attendent  le  tNurreau  et  la  politique,  s'instruisent 
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dans  la  pauvreté  et  dans  la  solitude,  car,  h  notre  dure  et  difficile 
époque,  il  ne  leur  est  resté  que  le  côté  sérieux  de  leur  mission. 

Par  le  haut  de  la  rue  Saint-Jacques,  le  champ  des  Capucins  com- 
munique avec  le  carrefour  de  l'Observatoire.  Ici  le  promeneur  a 
derrière  lui  TObservatoire  des  Cassini  et  des  Arago  ;  devant  lui  le 
liUxembourg  où,  Uer  encore,  ce  jardin  botanique  fonaé  de  plmtiB  - 
rares  classées  comme  des  Joyaux  dans  un  écrin,  ces  vastes  serres  ré» 
mtfééÊ  à  la  flore  des  Tropiques,  cette coUeetioii de  vignes  o<mi|dète 
et  sans  pareille  au  monde,  cette  pépinière  aux  antiques  inan  où  Ton 
admirait  des  vergers  immenses,  réunissaient  aux  cours  de  bot»» 
nique,  de  taille  des  arbres  à  fruits,  comme  aux  cours  d'apicuitore 
ûdts  autour  des  rucbes  réelles  et  vivantes, un  peuplé  d*étudianta 
avides  de  savoir,  et  que  ni  le  joyeux  cbant  des  oiseaux,  mainte- 
nant enfuis!  ni  le  Cekbuleux  éclat  de  la  forôt  de  roses,  aujourd'hui 
morte  à  jamais!  ne  pouvaient  distraire  d'écouter  la  parole  du  mûtre. 

Fassé  le  Luxembourg,  voici  le  Paris  vivant  et  fashionable  du 
quartier  Latin,  l'Odéon  avec  ses  librairies  de  science  et  de  littéra» 
ture,  la  rue  de  l'Odéon,  la  rue  de  l'Ancienne-Comédie,  où,  malgré 
le  triste  aspect  des  maisons  vieilles,  le  commerce  a  des  façons  de 
Chaussée- d'Antin;  et  enfin,  remarquable  par  la  petite  maison  à 
tourelle,  voisine  de  celle  qu'a  pendant  quelque  temps  habitée  Marat, 
la  rue  qui  porte  le  nom  de  notre  glorieuse  École  de  Médecine  et 
qui  y  conduit.  Le  monument,  d'un  assez  détestable  style  grec  du 
siècle  dernier,  n'est  guère  beau,  et  la  statue  de  Larrcy  manque  un 
peu  de  grandeur  ;  mais  ici,  ce  n'est  pas  le  monument  qu'il  faut 
admirer,  ce  sont  les  souvenirs,  qui  remontent  aux  papes  Gerberli 
Pierre  d'Espagne,  Sylvestre  II,  Jean  XXI  ;  aux  évéques  GKiiUaum* 
d'Aurillao  et  Nicolas  Fervehame;  c'est  cette  liste  éclatante 
d'hommes  historiques  dont  les  derniers  se  nomment  Bouillaudi 
Piorry,  Bostan,  Trousseau,  Laugier,  Yelpeau,  Nélaton,  Jobert  de 
lamballe  !  La  rue  de  l'École  de  Médeoine,  où  se  trouvent  les  ate* 
liers  féeriques  du  fabricant  d'instruments  de  chirurgie  Liieri  mille 
fois  plus  terribles  et  plus  fabuleux  à  se  figurer  que  les  forges  de 
Vulcain,  aboutit  maintenant  au  boulevard  Saint*MicheL  £n  entrant 
sur  le  boulevard,  on  aperçoit  devant  soi,  sur  la  montagne,  la 
place  Médicis  avec  son  bassin  bordé  de  fleurs  et  les  grilles  du 
Luxembourg;  derrière  soi  la  Sainte-Chapelle,  dont  les  clochetons 
et  le  toit  finement  dorés  accrochent  la  lumière,  et  on  a  fait  le  tour 
du  quartier  Latin.  Pour  en  faire  vraiment  le  voyage,  il  faudrait 
dépenser  beaucoup  de  temps  et  trouver  un  guide  meilleur  que  celui 
qui  écrit  ces  lignes  ;  mais  rien  qu'en  y  faisant  quelques  jias  h  l'aven- 
ture, n'aura-t-on  pas  éprouvé  cette  sensation  de  vie  intense  au 
milieu  du  calme  que  répand  autour  de  lui  comme  une  atmosphère 
vivifiante  le  patient  et  mystérieux  travail  de  la  Penséet  Le^ 
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étudlints  dê  fUiden  h6tél  Corneille,  de  laGhaïunlAfe,  dv  otbml  éè 
madame  Mansut,  ont  été  emportés  par  le  ilot  du  temps,  et  rem« 

8 lacés  par  les  éeollenHlandiee  du  noureau  boulevard,  qui  rérent, 
ans  des  brasseries  dorées,  aux  grandes  situations  industrtolles; 
mais  les  descendants  des  Rossl,  des  Duranton,  des  Jules  Wfm^ 
sont  restés  ce  qu'étaient  leurs  prédécesseurs.  Ardents  et  réaignéSy 
ils  se  donnent  patiemment,  sans  relftche,  la  forte  éducation  que 
réclameront  d'eux  le  Barreau,  la  Presse  et  la  Tribune;  et  à  je  ne 
sais  quel  murmure  d'agitation  et  de  combat  qu'on  entend  frémir 
parmi  le  paisible  recueillement  de  leur  quartier  désert,  on  sent 
que,  destinés  plus  tard  à  chercher  toutes  les  salutaires  émotions 
de  la  bataille,  ils  s'exercent  dès  maintenant,  dans  la  solitude,  à 
forger  cette,  ckose  mystérieuse  que  nous  nommons  :  l'Avenir  I 
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n  vient  S*ol£rir  à  ma  parole  :  je  m'en  empare,  sauf  partage  équi« 
table  avec  ceux  qui  m'ont  précédé  ou  me  suivront.  A  mol, 
comme  à  bien  d'autres,  il  convient;  c'est  le  domaine  légitime  et 
naturel  de  la  Révolution. 

Hipr  encore,  il  n'y  avait  là  qu'une  plaine  sahîonnmise,  vide, 
nue,  à  peu  près  inutile,  qu'envahissaient,  de  loin  en  loin,  comme 
un  débordement  de  la  Seine,  les  amateurs  de  vains  spectacles, 
feux  d'artiOcc,  courses  de  chevaux,  revues,  parades,  petites 
guerres  qm  préparent  médiocrement  la  grande.  On  n'apprend  la 
bataille  qu'à  la  bataille;  c'est  en  forgeant  qu'on  devient  forgeron. 
L'âme  et  l'habitude  sont  les  vraies  forces  de  l'homme.  Éclat  d'une 
minute,  quelque  bruit  bientôt  amorti  dans  le  vaste  espac^,  beau- 
coup de  poussière  et  de  fumée,  qu'emporte  la  brise,  silencieux 
écoulement  de  la  fouler,  étonnée,  presque  honteuse,  d*étre  venue 
à  si  grand'peine  voir  si  peu  de  chose;  et  plus  rieni  Le  désert 
avait  déjà  reconquià  sa  place  muette  et  morne. 

Mais  ce  terrain  pauvre  était  consacré  par  un  immortel  souvenir, 
le  plus  grand  des  annales  firançsises,  le  plus  beau  de  This- 
toire  humaine.  C'est  là  que  s^est  accomplie  la  fédération  d^  nos 
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provinces,  préparant,  un  alède  d'avance,  la  réunion  paGifiquit 

bienveillante  de  tous  les  peuples. 

Chacun  d'eux  a  son  type  qui  le  distingue  à  jamais  des  autres. 

Dans  le  partage  des  qualités  essentielles  qui  marquent  les  fortes 
nationalités,  la  France  n'a  pas  à  se  plaindre  de  son  lot.  La  fée 
bienfaisante  qui  présidait  à  sa  naissance  et  veille  encore  à  ses 
destins  l'a  dotée  d'un  magnifique  privilège,  la  sympathie.  N'est-ce 
pas  le  pays  du  bon  vin  et  des  gais  proposî  La  sympathie,  voilà 
tout  à  fait  le  caractère,  la  force  virtuelle  de  la  France,  en  un 
mot  son  âme.  On  y  trouve  le  sens  du  rôle  qu'elle  a  rempli  dans 
le  monde  et  l'explication  de  son  histoire. 

Nos  ancêtres  gaulois  qui  ont  couru  tant  de  brillantes  aventures 
de  Rome  à  Delphes,  depuis  les  rives  occidentales  de  l'Espagne 
jusqu'au  milieu  de  l'Asie,  se  frayant  partout  un  passage,  l'épée  à 
la  main  ;  dans  leur  pays,  le  nôtre,  arrêtaient  les  voyageurs,  pour 
les  emmener,  de  gfé  ou  de  force,  au  repas  de  famille  »  où  l'on 
échange  idées  et  paroles.  De  là  sont  nés  chez  nous  l'habitude  et  le 
besoin  de  causerie.  La  conversation  a  passé  de  la  butte  au  salon. 
Ce  fut  le  perfectionnement  des  tendances  originelles,  une  vieille 
tradition  raffinée  par  ]e  temps.  La  curiosité  bien  entendue  n'est 
qu'une  sympathie  d'intelligence. 

La  France  Très-Chrétienne,  reconnue  par  l'Église  comme  fille 
aînée,  a  fait  les  croisades  pour  délivrer  le  saint  sépulcre  où  repo- 
sait son  Dieu  de  charité. 

Toujours  elle  aima  les  faibles  et  les  malheureux,  en  proportion 
de  leur  faiblesse,  en  raison  directe  du  malheur.  Nos  anciens  rois 
avaient  une  garde  écossaise,  composée  de  vaincus,  plus  vaillants 
que  leurs  vainqueurs. 

Hélas!  il  faut,  bien  ou  mal,  céder  au  nombre.  «  Ils  sont  tropl  » 
s'écriait  un  vétéran  découragé,  à  la  vue  des  multitudes  baibares 
qui  envahissaient  Paris,  en  représaille  de  nos  invasions. 

La  France  a  toujours  secouru  les  victimes  du  hasard  ou  de  la 
tyrannie,  dans  la  mesure  de  sa  bourse,  à  la  longueur  de  son  épée. 
Beaucoup  l'ont  appris  à  leur  bénéfice.  La  Pologne  s'en  souvient 
dans  son  continuel  désastre.  Lorsqu'elle  détourne  ses  regards 
d'un  ciel  implacalde,  c'est  pour  les  diriger  vers  nous,  qui  lui 
gardons  au  moins  les  dernières  consolations  de  la  pitié.  «  Dieu 
est  trop  haut,  dit-elle  avec  des  larmes  de  sang,  et  nos  frères  sont 
trop  loin.  »  Les  échappés  du  massacre  viennent  se  réfugier  au  lieu 
d'asile,  où  l'on  trouve,  à  coup  sûr,  pour  un  exil  méritoire,  porte 
ouverte  et  main  tendue. 

TUf  regere  imperio  populos,  Romane,  maiMiito, 
P«ro«ro  labjectis  et  debelUre  sapejrboi. 
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LâfVanee  mit  pris  la  moitié  de  ladeidse  romaine,  celle  qui  s'ac- 
cordait le  mieux  avec  sa  nature  compatissante.  Elle  n'a  combattu 
Tolontiers  que  les  forts  abusant  de  leur  force.  Le  doux  Virgile, 
précurseur  du  Cbrîstianlsme,  à  la  suite  de  Platon,  guide  mélan* 
colique  du  Dante,  depuis  le  dernier  cercle  de  l'Enfer  jusqu'aux 
portes  du  Paradis,  où  sa  modestie  Tempéchait  seule  d'entrer, 
Virgile  n'était  Romain  que  par  violence.  Û  prédisait  notre  avenir 
et  rappelait  son  origine  en  gravant,  dans  ces  vers,  plus  durables 
que  Tairain,  une  étemelle  pensée.  Nous  avons  doublement  droit 
à  le  réclamer  pour  la  collection  de  nos  aïeux  :  Mantoue  faisait 
partie  de  la  Gaule  cisalpine  et  transpadane;  et  le  porte  aux  ten- 
dres sentiments ,  à  la  parole  mélodieuse ,  n'a  laissé  que  deux 
héritiers  incontestables,  Racine  et  I^martine. 

Sans  doute,  la  France  a  connu  aussi,  elle  n'a  que  trop  pratiqué 
les  guerres  de  conquête.  Passons,  ne  regardons  pas.  Mieux  vaut 
arrêter  les  yeux  sur  notre  véritable  héroïne,  Jeanne  Darc,  la 
vaillante  et  bonne  paysanne,  qui  revendiciuait  seulement  la  patrie, 
comme  fait  la  Pologne,  et,  sur  sa  poitrine  virginale,  recevait  les 
coups  sans  les  rendre. 

La  Révolution  n'a  été  qu'une  suprême  et  sublime  évolution. 
Cest  l'accomplissement  politique  du  Christianisme.  Dans  une 
crise  terrible  et  merveilleuse,  elle  enûmta  la  vie  moderne.  Elle  n'a 
fui  que  mettre'  au  monde  les  germes  lentement  fécondés  au  sein 
généreux  de  la  France.  Durant  sa  longue  et  rude  étape,  hélast 
plus  d'une  fois  le  pied  lui  a  glissé  dans  la  fange  ou  le  sang.  Mais 
l'histoire  est  pleine  de  ces  malheurs  inévitables.  On  marche  à 
travers  tout  résolûment,  lorsqu'on  veut  arriver  au  foyer  commun 
de  la  grande  famille,  qui  attend  la  joie  du  soir  et  la  paix  du 
lendemain. 

La  tradition  nationale  ne  pouvait  aboutir  qu'à  l'Humanité.  Elle 
n'a  pas  failli  au  grand  moment,  cette  Révolution,  si  Inni?- 
temps  méconnue  dans  son  esprit,  si  souvent  calomniée  dans  ses 
actes.  En  même  temps  que  les  droits  du  citoyen,  elle  promulguait 
les  droits  de  l'homme. 

Au  serment  du  Jeu  de  Paume,  elle  avait  allirmé  d'abord  la 
Souveraineté  du  peuple.  Sur  les  ruines  de  la  Bastille  elle  avait 
fondé  la  Liberté.  Dans  la  nuit  du  4  août,  plus  belle  que  le  plus 
beau  jour,  elle  avait,  par  la  main  des  privilégiés,  aboli  tous  les 
privilèges,  et,  par  leur  voix,  à  januds  retentissante,  proclamé  l'Éga- 
lité. La  grande  Fédération  inaugura  la  Fraternité.  C'était  le  com- 
plément de  la  Trinité  moderne. 

•  Gomme  un  bon  ouvrier  à  la  fin  d'une  rude  journée,  qu'il  fnidra 
Inentôt  recommencer,  la  France  pouvait  dormir  tranquille,  malgré 
les  menaces  lointaines  et  les  conspirations  de  cour.  Elle  avait 


Digitized  by  Google 


im  PABI8.  —  LA  VIB 

largement  payé  tidtlte  è  ki  GitUifatioii  et  complété  m  iMMgM 
proTidentiâlle. 

Lt  pacte  d'alUatice  «riit  été  Juré  de  bouche  en  bouche,  frappé 
de  la  main  dans  la  main.  —  J'irai.  Yiendrae-tal  Piéeent  4 
l*àppell  Solide  au  poate!     Tope  là. 

Par  la  nuit,  par  l'orage,  les  animaux  malû^nte  sortent  de  leurs 
trous,  de  leurs  tanières,  de  leurs  antres,  pour  mettre  à  profit  le 
désordre  et  les  ténèbres.  Qumreni  quem  devoret.  Les  bons  cam- 
pagnards, heureux  de  leur  atlVanchisaement,  jaloux  de  leur  dignité 
reconquise,  justement  soucieux  de  l'ordre,"  nécessaire  au  travail, 
s'étaient  d'abord  ligués  contre  la  vermine,  les  pillards  de  toute 
sorte,  brigands  et  tyranneaux,  qui  voulaient  contmuer  le  vol  ou 
maintenir  l'oppression.  Les  braves  gens  de  toute  condition,  de 
tout  métier  honnête,  en  tout  endroit,  villes  ou  campagnes,  se 
liguèrent  ensuite  contre  la  Grande  Bête  de  cette  nouvelle  Apoca- 
lypse, la  Réaction,  qui  allait  bientôt  se  manifester  par  la  coalition 
des  rois.  Alors  surgirent,  à  l'appel  de  la  patrie»  quatone  erméee 
eneemble,  qui  menaient  tenir  le  parole  d'honneur  édiangée  entre 
les  patriotes.  En  se  reconnaissant,  en  se  retrouvant  tous  fidèlee 
au  lennent,  détormala  eûra  lea  une  dee  autres,  on  recommença, 
renne  à  gauche,  lee  Taillantes  et  loyales  poignées  de  main;  et» 
bientét  on  ae  donnait  mutuellement  un  fier  coup  d'épaule,  cette 
itoia  l'arme  à  droite.  La  France  ne  Ta  pas  oublié  ;  le  monde  s*en 
souviendra  toujours. 

Gomme  tout  ce  qui  est  sain  et  fort,  la  Fédération  atait  procédé 
naturellement  et  peu  à  peu.  Pour  la  défense  nécessaire  et  com* 
mune,  on  s'associait  d'abord  entre  voisins,  de  porte  à  porte;  puie 
du  hameau  vers  le  village,  ensuite  jusqu'à  la  ville.  Et  cette  con- 
tagion salutaire,  après  avoir  gagné  les  provinces,  envahit  la 
France  entière,  qui  accordait  sa  grande  unité  par  l'entente  des 
esprits  et  l'harmonie  des  âmes.  De  la  circonférence  et  des  partiee 
la  vie  reflua  vers  le  centre,  comme  le  sang  retourne  au  cœur, 
d'où  il  vient.  Les  différentes  fédérations,  encore  éparscs  dans 
leur  isolement  provincial,  voulurent  se  concentrer  et  se  confondre 
au  sein  de  la  capitale,  pour  n'en  plus  faire  qu'une  de  toutes. 

On  se  comprend  tite,  même  entre  gens  qui  ne  parlent  paa  la 
même  langue,  alore  qu'on  partage  lea  mémee  idéee  et  le  même 
eentiment  En  rejoignant  lea  deetructeura  de  la  Baetille,  cee  nou» 
teaux  venue  allaient  renverser  la  tour  de  Babel. 

Sur  toue  lea  pointa  du  territoire  e'était  levée  une  élite  d'hommee 
désignés  pour  jm*er  à  Paris  la  grande  parole,  témoina  incontee» 
tablée  de  la  bonne  volonté  populaire.  De  la  Manche  à  la  Méditer- 
rannée,  de  l'Atlantique  aux  Aipee,  des  Pyrénéee  auRbin,  tous! 
Oaela  et  Kymrie  de  cette  Bi-etegne  qui  porte  un  cœur  de  chêne 
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Aur  des  pMs  de  gnmit;  Normands,  ancêtres  et  eonquéfants  de 

TAngleterre;  Basques  et  Gascons,  d'étymologie  analogue  et  de 
même  caractère,  hardis  aventuriers  de  mer  ou  de  montagne; 
Auvergne,  résistante  comme  ses  basaltes;  Anjou,  Touraine  et 
Berry,  fidèles  gardions  de  la  nationalité,  autre  Moïse  sauvé  des 
eaux;  Bourgogne,  généreuse  autant  que  ses  vins;  Champagne, 
léonine  quand  on  la  force  de  n'être  plus  moutonnière;  Alsace  et 
Franche  Comté,  non  moins  françaises  que  la  vieille  France;  Dau- 
phiné,  sentinelle  toujours  debout,  l'arme  au  pied,  toujours  prête 
aux  défenses  de  la  frontière;  même  les  Phocéens  de  Provence,  qui 
ont  importé  chez  nous  l'esprit,  la  race  et  le  soleil  de  la  Grèce; 
même  Avignon  et  le  Comtat  Venaissin,  encore  vassaux  du  pape; 
provinces  de  toute  origine,  hommes  de  tout  verbe,  tous  voulurent 
accourir  et  concourir,  au  moins  par  délégation,  à  TuBité  éè  te 
patriei  indivisible  désonnais. 

la  vaillante  Lorraine  manqua  seule  au  rendes-vousi  eonleaiis 
^  menacée  par  Tarroée  aristocratique  de  Bouillé. 

l'aristoeraUe  ne  tient  pas  au  pays  par  ses  racines;  elle  appar- 
tient d'abord  à  la  caste  par  ses  attaches  d'intérêt  ou  d*orgueil; 
tantôt  féodale  avec  l'Angleterre  et  l'Allemagne  contre  la  démo- 
cratie, tantôt  ultramonteine  avec  la  papauté  d'Italie  ou  l'Inqui. 
sltîon  d'Espagne  contre  notre  liabitude  et  notre  droit  de  libre 
pensée. 

Entre  gentilshommes,  on  se  croit  partout  compatriotes.  La  no- 
blesse est  une  franc-maçonnorie  internationale.  Grands  vassaux 
et  grands  seigneurs,  m^'me  les  princes  du  sang,  quand  ce  n'étaient 
pas  les  rois,  ont  souvent  trahi  la  nation,  au  gré  de  leurs  caprices, 
au  profit  de  leurs  intér<^ts,  pour  un  ap:randissement  d'apanage, 
pour  une  question  de  préséance  ou  d'amourette,  par  ambition,  par 
vengeance. 

Azincourt,  Crécy,  Poitiei  s  même,  où  Charles  Martel  avait  sauvé 
TEurope  chrétienne  en  arrêtant  l'islamisme  d'un  coup  de  massue, 
ont  vu  se  combattre  les  bannières  héraldiques  de  France;  et  I9 
traître  y  donna  la  victoire  à  l'ennemi.  L'Anglais  Ait  amené  par 
Êéonore  de  Ghiyenne  en  Gascogne,  en  Saintonge,  en  Foitoo,  au 
centre  de  la  France,  où  il  avait  déjà  pied,  comme  grand  fbuda* 
taire  de  Normandie  et  d'AiiiJou  ;  en  Bretagne,  par  Jean  de  Montfort, 
disputant  la  couronne  duc^e  &  Charles  de  Blois;  I  Paris,  te 
cajjitale  !  par  Çharles  le  Mauvais,  de  Navarre,  et  Jean  sans  Peur, 
de  Bourgogne,  révoltés  contre  le  pouvoir  légitime  du  roi,  qui  re- 
présentait la  nationalité;  à  la  Boclieile,  à  l'ile  do  Hé,  par  le  parti 
oligarchique  des  huguenots. 

L'Espagne,  à  son  heure  de  prépondérance,  ne  fut  pas  moins 
favorisée  contre  nous  par  les  nôtres.  Le  connétable  de  Bourbon 
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envoyait  à  Charles  Quint  François  I*"",  son  parent  et  son  roi,  qu'il 
avait  pris  en  vainqueur  au  désastre  de  Pavie.  La  Provence  fut 
dévastée,  Marseille  assiégée,  par  ce  fils  de  France.  Philippe  IT  en- 
voyait des  subsides  et  des  soldats  aux  chefs  de  la  Ligue,  sauf  à 
partager  notre  pays  avec  eux,  le  cas  échéant.  Le  duc  Henri  de 
Montmorency  et  le  marquis  de  Cinq-Mars,  le  Mlâtre,  le  piteux 
hém  de  ruelle  et  de  romao,  traitaient  avec  Olivarés,  ministre  et 
maître  de  Philippe  IV.  Ils  avaient  pour  instigateur  ce  llche Gaston 
d'Orléans,  firère  de  Louis  XŒ,  traître  à  deux  fiices,  livrant  même 
ses  complices  pour  obtenir  Tindulgence  du  terrible  cardinal-mi- 
nistre, qui  frappait  si  juste  et  si  dur.  Condé  lui-même,  le  grand 
Condé,  le  vainqueur  de  Lena  et  de  Rocroy,  commandait  les  bandes 
espagnoles,  qu'il  avait  naguère  défaites,  à  la  bataille  des  Dunes, 
où  le  vainquit  Turenne,  aussi  grand  général,  meilleur  citoyen, 
puisqu'on  lui  reproche  seulement  une  misère,  la  guerre  civile 
entreprise  pour  les  beaux  y^ix  de  madame  la  ducbesse  de  Lon- 
gueville. 

Dubois,  devenu  cardinal-ministre,  successeur  de  Richelieu! 
vendait  notre  influence  et  nos  colonies.  Louis  XVI  et  tous  les 
Bourbons,  pour  sauver  leurs  prérogatives  de  famille  royale,  aban- 
donnaient la  France.  Les  émigrés  touchaient  l'argent  de  Pitt  et 
servaient  sous  Cobourg.  Les  états-majors  nobles  de  terre  et  de 
mer,  ennemis  de  l'officier  bleu,  livrèrent  Toulon  et  nos  vais- 
seaux, et  descendirent  en  France  d'un  bord  anglais. 

Ce  serait  à  n'en  pas  finir,  si  Ton  voulait,  non  pas  même  raconter, 
mais  rappeler  seulement  toutes  les  dé&illances  et  toutes  les  tra- 
hisons de  cette  caste. 

Le  mauvais  exemple  d'alors,  la  mauvaise  influence  du  passé, 
qu'on  dépouille  difficilement,  atteignirent  et  gagnèrent,  comme 
peste,  les  généraux  de  cette  grande  République,  où  les  néces^ 
sités  de  la  défense  à  main  bien  armée  renouvelaient  en  germe 
l'aristocratie  militaire.  Dumouriez,  défenseur  de  TArgonne,  Ther- 
mopyles  de  la  France,  le  héros  de  Valmy  et  de  Jemmapes,  passait 
à  l'ennemi  ;  et,  plus  tard,  dans  Londres,  il  dressait  un  plan  d'in- 
vasion contre  Paris.  Pichegru,  le  conquérant  de  la  Hollande,  qui 
prit  une  flotte  en  tête  de  ses  cavaliers  lancés  au  galop  sur  la  glace, 
acceptait  les  millions  d'un  autre  Condé  qui  n'avait  pas  le  sou 
vaillant.  L'homme  de  Hohenlinden,  Moreau,  s'est  fait  tuer  à 
Dresde  par  un  de  nos  boulets  dans  les  rangs  autrichiens.  Et  ces 
beaux  noms  devenaient  infâmes.  On  déserte  la  gloire  en  trahis- 
sant la  patrie. 

Le  comte  de  Bourmont,  ancien  chef  de  bandes  légitimistes,  alors 
géaénl  d'Empire,  depuis,  sous  la  Restauration,  maréchal  de 
France»  allait,  juste  à  la  veille  de  Waterloo^  dénoncer  à  la  Coalition 
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le  plan  de  notre  dernière  campagne.  Celui-là  combinait  les  deux 

traditions. 

Je  parle  de  la  noblesse  nouvelle  comme  de  l'ancienne.  Berna- 
dotte  et  Murât,  couronnés  par  la  France,  ont  retourné  contre  la 
France  leur  royauté  de  parvenus.  Les  princes  de  (Vaîche  date  ont 
négocié  pour  leur  compte  personnel  contre  le  maître  qui  les  avait 
créés,  anoblis,  enrichis,  gorgés.  Les  maréchaux,  avec  leurs  bâ- 
tons à  peine  étoiles,  ont  brisé  Tépée,  encore  formidable,  qui  les 
«Tait  menés  aux  grandes  fdrtimes  par  le  chemin  de  la  victoire. 

Le  peuple  seul  tient  ferme  jusqu'au  bout.  Ce  n'est  pas  que  je 
le  prâende  composé  de  meilleurs  éléments.  Il  fout  laisser  cette 
théwie  aux  démagogues  hypocrites  ou  bêtes.  En  toute  classe,  en 
tout  pays,  l'homme  a  les  mêmes  vices  et  les  mêmes  vertus  de 
nature.  U  ne  diffi&re  que  par  le  tempérament  et  les  circonstances. 
Mais  le  peuple  a  des  conditions  inévitables  et  générales  de  patrie* 
tisme.  Dure  ou  tendre,  la  patrie  lui  est  nécessaire.  Sa  vie  adhère 
au  sol,  toujours  labouré,  de  père  en  fils.  C'est  là  que  reposent, 
an  cimetière,  près  de  l'église,  ses  aïeux,  obscurs  et  pauvres 
comme  lui,  à  jamais  oubliés,  s'il  ne  reste  pas  à  soigner  leur 
humble  tombe  ;  là  sont  nés  les  enfants  qui  doivent  conserver 
sa  mémoire  et  perpétuer  ses  traditions. 

Forcément  il  regarde  sa  terre  d'origine  et  d'avenir.  Il  n'en 
détourne  les  yeux  que  vers  le  ciel.  D'un  côté  ou  de  l'autre,  sont 
déposés  pour  toujours  ses  souvenirs  et  ses  espérances,  a  On  n'em- 
porte pas  la  patrie  à  la  semelle  de  ses  souliers.  »  Et  trop  heureux 
le  paysan  qui  possède  un  chaume  contre  la  pluie,  une  paire  de  sa- 
bote contre  la  bouel  Indigent  de  science  autant  que  d'écus,  il  ne 
peut  rien  offrir,  pas  même  l'expression  de  sa  misère,  en  échange 
4'une  hospitalité  douteuse.  «  Il  est  dur  à  monter  l'escalier  de 
f  étranger,  »  disait  miustre  proscrit  de  Florence.  Au  prolétaire 
-exilé,  on  épargne  cette  peine.  Sans  argent,  sans  recommandation 
d'apparentage  ou  de  qualité,  l'étranger  n'est  qu'un  vagabond.  Le 
mieux  est  de  s'en  débarrasser  au  plus  vite.  S'il  meurt  de  faim  et 
de  froid  sur  la  route  déserte  ou  à  la  porte  d'une  maison  en  fête, 
c'est  son  affaire,  c'est  sa  faute.  Que  venait-il  faire  ici,  chez  nous! 
Et  pourquoi  n'est-il  pas  resté  chez  luit  D'instinct,  avec  le  bon  sens 
qu'impose  la  nécessité  de  chaque  jour,  le  peuple  reste  en  place  tant 
qu'il  peut  et  défend  à  outrance  le  coin  de  terre  où  se  prépare,  sous 
un  rayon  de  soleil,  le  pain  de  la  famille.  Voilà  comment  et  pour- 
quoi, sans  valoir  mieux  ni  pîs,  il  est  patriote  plus  que  ses  chefs  et 
ses  maîtres.  Depuis  Jeanne  Darc,  brûlée  par  les  Anglais,  comme 
sorcière,  sur  le  jugement  de  Cauchon,  évêque  de  Beauvais,  jusqu'à 
Marceau,  qui  mourut  plus  heureusement  au  champ  d'Altentirohen, 
entouré  des  Autrichiens  qui  lui  rendaient  avec  nous  les  honneurs 
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militaires,  Jacques  Bonhomme  et  Jean  Guêtré,  toujours  et  par- 
tout, ont  fidèlement  combattu  pour  le  pays,  à  côté  de  ses  véri- 
tables représentants.  Et  cette  pédaille,  si  méprisée  au  moyen  âge, 
a  fini  par  vaincre  toutes  les  clievaleries  et  toutes  les  royautés 
d  Europe. 

L'Ardenne,  terre  de  sangliers  qui  roiTeraeEt  toat  sot  leur  pas> 
sage,  chinêwn  com»  budasoBs^  aUaiipmdreQii»  écktinle  re- 
nuMte  de  pttrMluM.  Pour  coiciMe,  pour  wnprn— ficn  à  mu 
àbwiM  da  FédéraliMMv  ell»  boieb  préparait  va  héros  de  pfan. 
Pmh  mm  mdes  tn>u|iMn,  muclHit  d^^  Mîdiel  Ney»  ffû  raauMssa 
plus  tajrd,  en  légitime  Mrîtage,  et  sons  conteatition  ce  gisad  titie 
que  Lannes,  mourant  sur  la  rive  d'Essling,  ihMidlininiît,  coane 
Alexandre,  an  plus  digne  :  Le  brare  des  biavflftl 

Hélas  I  après  les  desastres  et  les  enseignements  de  la  Terreur, 
qui  donc  aui*ait  pu  croire  à  l'accom plissement  d'une  telle  prophétie? 
Le  hardi  capitaine  qui  traversait  les  chan"ips  de  bataille  avec  l'ar- 
deur intelligente  et  calme  du  laboureur  silionnanl  sesguérets;  le 
sauveur  des  retraites  désespérées,  qui  croisait  la  baïonnette  à  l'ar- 
riére-garde,  après  avoir  dicté  ses  ordres  au  quartier-général;  cet 
bonune,  épargné  tant  de  fois  par  la  mitraille  ennemie,  devait  périr 
sous  les  balles  d'un  peloton  français.  Que  Dieu  pardonne  à  ceux 
qui  ordoxmèrent  la  fusillade  !  L'hîistoh^  n'a  pas  encore  pardonné. 
MAnift  }m  soldats  désignés  pow  le  sqpplice  de  ce  grand  soldat, 
leer  modèle^  conment  ^'est^iki  pie  fefaeéleeanke  détheeematt 
Jf^anpm  n'oslpils  pte  bus  ïumt  anpMoiinééle  bessînet  kis- 
^'«tt  hmt  csuMiidsit  le  Uni  IfitoK  vnrt  ■wiifif  test  de  sotte 
pour  vae  bette  censé  dont  sa  e  cnneristSy  fn'dler  pins  tard  m 
iùre  tuer  on  ne  ssît  ou  pow  s»  m  siit  igmL  Hhb  rcsprilpuliiîea 
beaucoup  de  ces  défaillances  csttées  par  k  matdie  oliseuie  des 
éTénements  et  Tbabileté  de  ceux  qui  prétendent  les  condinre.  - 
Tous  les  torts  ne  sont  pas  aux  Boarboneiestaiirés»  i^îa^léen  svsit 
brisé  le  ressort  des  âmes  en  croyant  rtasouplir. 

A  ce  beau  moment  d'enthousiasme  pur,  on  ne  songeait  qu'à  la 
Fédération,  signal  de  concorde  et  de  rapprochement.  Délégués  et 
volontaires  s'étaient  mis  bravement  en  route  pour  faire  à  pied,  le 
sac  au  dos,  vingt,  cinquante  ou  deux  cents  lieues.  Peu  imjK>rte  la 
distance  à  qui  veut  bien  atteindre  le  but.  La  poésie  décerna  aux 
Marseillais  le  prix  des  vaillantes  marches,  en  baptisant  de  leur 
nom  cet  hymne  sacré,  vi-aiment  national,  qui,  tant  de  fois,  mena, 
la  France  aux  grandes  batailles  et  l'j  mène  encore.  * 

Le  voyage  fat  anssi  besn  que  l'idée  même.  Fertoat  lliospitalité 
«tisndait  le  pesiwgo  de  le  firelennlé.  Après  l'iatiine  sccuea  dn  soir,. 
veneieBl,  eu  dépwl  da  SMtîB»  les  tendres  endbtevlenents  et  ks 
soiiluûts  kvonibks  entre  ces  Tiens  am»»  qui  ne  se  copimksei^t 
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pas  la  YeHle.  Au  moir,  bons  pèlerins  de  la  Fd  nomrdle!  Et  Thre 
là  Nation  I 

Paris  avait  invité  la  France,  et  la  reçut  dignement.  H  fallait  mi 
grand  âtrc  à  cette  grande  xénnion.  On  fit  du  CSiamp  de  Mars 
un  cirque  de  féte. 

Les  souvenirs  de  la  Rome  impériale  se  trouvèrent  heureusement 
effacés  dans  une  ressemblance  plus  belle.  Il  ne  s'agissait  plus  de 
voir  tomber  avec  grâce  les  gladiateurs  qui  venaient  de  saluer 
César  ou  les  martyrs  livrés  aux  élèves  des  belluaires.  La  main  des 
vierges  n'avait  à  se  lever  que  pour  la  bienvenue  des  jeunes  com- 
patriotes qui  se  dévouaient  à  la  patrie,  prêts  à  combattre,  comme 
ils  combattirent  bientôt,  la  tète  haute. 

Cette  arène  de  cent  arpents  fut  bouleversée  aussi  lestement, 
qu'une  plate-bande.  Le  temps  faisait  défaut;  on  voyait  que 
yingt  mille  ouvriers  ne  suffisaient  pas  à  la  besogne.  Paris  s'y 
ajouta  de  bon  cceur  pour  la  compléta  à  temps.  H  fallait  ne  pas 
manquer  à  ce  rendez-Tous  d^honneur  et  de  nationalité.  Bien  ne 
résiste  à  la  volonté  collective.  Noblesse,  clergé,  plM)e  et  roture, 
gentilshommes,  prêtres,  bourgeois,  artisans  ;  peuple  ancien,  repré- 
senté par  ses  diefs,  peuple  nouveau,  vivant  dans  ses  membres 
innombrables,  tout  le  monde  y  vint ,  tout  y  fut,  même  la  con- 
corde. Les  villages  voisins,  attachés  d'habitudes  et  d'intérêts  à  la 
capitale,  de  camr  à  la  France,  arrivaient,  curés  en  tête,  prendre 
leur  part  du  labeur  commun.  Les  femmes  elles-mêmes  s'en 
mêlèrent.  On  en  vit,  et  des  plus  qualiliées,  manier  pioche,  pelle  et 
brouette.  Leur  ^^aucherie  élégante,  ce  zèle  d'autant  plus  admirable 
dans  sa  maladresse,  les  doux  souriros  qui  persistaient  sous  la 
fatigue,  mirent  le  feu  au  ventre  des  travailleurs. 

Après  une  rude  journée  due  et  payée  aux  besoins  de  famille, 
les  manœuvres  consacraient  leur  soirée  libre,  et  parfois  le  repos 
de  la  nuit,  à  Tachèvement  du  grand  œuvre.  Ce  fut,  en  quelques 
jours,  fini.  La  plaine  était  rase  et  solide.  Autour  s'étageaient  régu- 
lièrement des  tertres  en  talus,  gradins  naturels  d'un  immense 
ampbithé&tre. 

Trois  cent  mille  !  hommes  et  femmes,  vinrent  s'y  placer,  les  uns 
an-deasus  des  autres,  les  uns  sur  les  autrea.  CTest  à  peine  si  les 
faKOteurs  de  Ghaillot  suffirent  à  dégager  Tencombrement  de -cette 
curiosité,  plus  que  patriotique.  A  toutprij^  à  toute  force,  on  vou» 
lait  voir  cette  fédération  de  la  France,  qui  préparait  celle  de  FHu* 
manité.  Sans  parler  des  provinciaux  qui  venaient  confirmer  par 
leur  présence  la  constitution  de  l'unité  nationale,  nos  concitoyens 
de  pensée  arrivaient  de  toutes  parts  au  rendez-vous  de  la  justice 
universelle.  Russes  et  Polonais,  ensemble  cette  fois,  Allemands, 
Suédois,  Anglais,  de  même  race;  Flandre  et  Belgique,  leurs 
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alliées  et  nos  voisines,  bonnes  à  tous,  parce  qu'elles  sont  pacifî- 
i  qucs  et  laborieuses;  Indiens,  Persans,  mc'me  les  Turcs,  représen- 
tants de  la  violence  en  Europe,  envoyèrent  leurs  députations, 
présidées  en  parole  et  en  action  par  le  baron  Anacluirsis  Clootz, 
orateur  du  genre  fiuniain,  qui  mourut  victime  de  sa  foi,  comme 
il  arrive  aux  enthousiastes. 

Ce  ne  fut  pas  le  moindre  crime  de  Robespierre  d'envoyer  à 
l'échafaud,  parce  qu'il  avait  encore  cent  mille  livres  de  rente, 
débris  d'une  fortune  dépensée  au  service  de  la  République  univers 
MUe^  ce  naïf  et  doux  rêveur,  à  qui  l'on  peut  seiUcment  reprocher 
une  mauvaise  parole,  atténuée  par  les  circonstances  de  rage  popu- 
laire. Mais  cet  honnête  Maximilien,  homme  sensible,  n*était  au 
fond  qu'un  doctrinaire  doublé  d'envie.  Il  avait  une  théorie  d'éga- 
lité devant  la  guillotine,  qu'on  appliqua  plus  tard  contre  lui. 
Toutes  les  têtes  qui  dépassaient  le  niveau  commun  devaient 
tomber,  pour  foire  place  à  son  museau  de  chafouin.  Far  lui-même, 
ou  de  complicité  silencieuse  et  calculée  avec  des  gens  qui  ne  le 
valaient  pas,  il  tuait  Louis  XVI  pour  sa  royauté,  les  Girondins 
pour  leur  éloquence,  Danton  pour  son  tempérament  grandiose; 
Desmoulins  pour  l'esprit  ironique  et  charmant  qui  en  faisait  le 
Figaro  de  la  Révolution,  André  Chénicr  pour  la  beauté  imprévue 
de  ses  poëmes.  Il  eût  tué  Mirabeau  pour  son  génie,  si  l'épuise- 
ment ou  le  poison  n'avaient  pris  l'avance.  Tout  ce  qu'il  pouvait 
faire  contre  ce  grand  homme,  qui  l'avait  couvert  de  son  indul- 
gence, il  le  fît,  consentant  à  l'extradition  des  restes  justement 
déposés  dans  les  archives  du  Panthéon.  Vous  tentez  sa  justifica- 
tion par  l'étalage  de  ses  vertus  privées!  C'était  un  buveur  d'eau, 
comme  ces  hommes  pâles  que  n'aimait  pas  César.  Mais  je  préfère 
le  convive  joyeux  qui  répand  et  boit  le  vin,  autour  d'une  table  hos» 
pitalièr0,  à  ce  tribun  sec  et  raide  qui  verse  le  sang  sur  la  place  de  la 
Révolution,  sans  même  le  boire.  Les  pires  sauvages  ont  du  moins 
une  raison  pour  le  massacre  de  leurs  ennemis  :  ils  les  mangent. 
On  me  dira  qu'à  ses  moments,  heureusement  perdus,  il  jouait  de 
la  flûte  devant  la  fille  vertueuse  du  menuisjer,  son  logeur,  et 
qu'il  portait  un  bouquet  de  roses  à  la  fête  de  l'Être  Suprême,  qu'il 
avait  bien  voulu  réintégrer  dans  une  partie  de  ses  honneurs.  Sans 
\  doute.  Mais  Néron  jouait  de  la  lyre  sur  le  théâtre  ou  bien  aux 
genoux  de  Poppée,  entre  ces  deux  monstruosités,  l'égorgement  et 
la  dénudation  de  sa  mère.  On  aura  beau  dire,  on  aura  beau  faire, 
nous  protesterons  toujours  et  partout  contre  les  hommes  qui  ont 
déshonoré  la  Révolution.  Elle  marchait  droit  à  la  justice  :  ils  l'ont 
fait  trébucher  dans  le  sang.  Charlotte  Corday  s'est  trompée  de 
coup.  Ce  n'était  pas  l'ancien  vétérinaire  des  écuries  royales  qu'il 
iàllait  frapper  dans  sa  poitiine  douteuse.  En  visant  un  peu  plus 
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haut,  elle  nous  eût  au  moins  légué  le  bénéfice  de  son  forfidt.  Les 
hommes,  comme  les  arbres,  se  condamnent  et  s'exécutent  put  la 
tête.  Marat  ne  représentait  -que  Tivresse  du  terrorisme  :  Robes- 
pierre  en  était  le  système. 

Mais  nous  en  étions  encore  aux  temps  d*espoir  et  d'affection 
mutuelle  où  commencent  heureusoment  les  réunions  de  famille. 

On  avait  choisi,  pour  cette  pjrande  fOte,  le  14  juillet,  le  jour  où 
la  volonté  du  peuple  avait  brisé  le  bon  plaisir  des  rois.  C'étaient  à 
la  fois  le  symbole  et  la  consécration  de  l'affranchissement  général  : 
les  sujets  débarrassés  de  la  tyrannie,  les  maîtres  n'ayant  plus  à 
craindre  pour  leur  conscience  les  caprices  de  la  folie  césarienne. 
La  Fédération  fut  l'anniversaire  de  la  Bastille  prise  et  démolie. 
Ah!  s'il  avait  voulu,  s'il  avait  su,  s'il  avait  pu,  Louis  XVI!  Il  est 
vrai  que  notre  histoire  y  eût  perdu  les  héroïsmes  de  l'épopée  révo- 
lutionnaire; mais  nos  véritables  intérêts,  la  tranquillité  d'esprit  et 
le  repos  d'&me  y  eussent  gagné  tout  le  sang  qu'on  n'aurait  pas 
Tersé.  «  Les  doux  sont  les  forts,  •  et  je  me  permets  d'ajouter  :  les 
heureux. 

Tous  les  fédérés  de  province,  accueillis  par  la  municipalité  pari- 
sienne, hébergés  par  les  fiunilles,  qui  se  disputaient  l'honneur  de 

leur  présence  au  foyer  domestique,  le  jour  venu,  traversèrent  la 
ville  au  milieu  des  acclamations  et  des  applaudissements. 

La  pluie  tombait  du  ciel,  inclément  d'abord;  mais  les  fleurs 
pleuvaient  des  fenêtres.  Eh  !  qu'importe  la  mauvaise  humeur  du 
temps  à  râme  exaltée  par  les  joies  sublimes!  Pascal  avait  dit  : 
«  J'ai  mon  soleil  intérieur.  » 

Ils  vinrent  se  poster  au  Champ  de  Mars,  précédés,  accompa- 
gnés, suivis,  attendus  par  l'élite  de  la  France  et  le  peuple  de 
Paris  :  Assemblée  constituante,  représentants  de  la  Commune, 
gardes  nationaux,  députations  des  armées  de  terre  et  de  mer.  Arcs 
de  triomphe,  paciûques  cette  fois,  trompettes  et  tamboui^,  et 
bannières,  même  l'oriflamme,  portée  entre  deux  maréchaux,  rien 
ne  manqua  pour  le  défilé  sckennel.  Tout  exprès,  on  avait  con- 
struit un  pont  de  bateaux  sur  la  Seine,  à  l'endroit  où  se  maintient 
aujourd'hui  le  pont  d'Iâna,  naguère  dominé  par  le  Trocadéro.  En 
&ce  contre  l'École  militaire,  on  avait  échafaudé,  mot  sinistre  !  une 
estrade  pour  le  roi  et  son  auguste  famille,  mot  convenu.  Au  milieu 
de  la  plaine,  sur  une  esplanade  haute  de  vingt-cinq  pieds,  s'élevait 
l'autel  de  la  patrie. 

Deux  cents  prêtres,  ceints  d'écharpes  tricolores,  garnissaient 
hiérarchiquement  les  gradins  de  l'escalier  quadrangulaire.  Les 
meilleurs  curés  de  Paris  avaient  sollicité  pour  le  plus  digne,  à 
défaut  du  supérieur,  le  métropolitain,  absent  pour  je  ne  sais 
quel  motif,  l'honneur  de  célébrer  la  messe  du  ci\iî»me.  Ce  ne  fut 
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pi8  UB  danseur  qpii  robtint,  et  pour  cause.  U  y  fallait  malbeu- 
reusement,  dans  certaines  pensées,  un  ovôque  douteux  d'âme, 
aussi  bien  et  plus  mal,  que  de  corps.  On  avait  choisi,  pour  le 
saint  sacrifice,  monseigneur  d'Autun,  le  type  et  l'idéal  des  ha- 
biles, ce  Talleyrand  trop  célèbre  :  même  en  face  des  héritiers  intel- 
lectuels, il  ne  faut  pas  consentir  à  la  fausse  illustration.  U  n'eut 
d'autre  p;cnie  que  la  réticence.  On  n'a  pas  besoin  d'esprit  pour 
sembler  en  avoir.  La  seule  force  de  son  tempérament  négatif,  ce 
fut  la  réserve.  Il  se  réservait  pour  fortune  changeante,  sa  déesse. 
Renégat  des  causes  vaincues,  et  des  religions  compromises,  à 
commencer  par  le  catboUcisme,  on  le  vit  toujours  aux  côtés  de 
la  victoire,  agenmiillé  devant  le  vainqueur  ou  debout  sur  la  poi- 
trine du  vaineiL.  U  appuya  tour  à  tour  son  pied  boiteux  sur  la 
Révolution,  sur  l*£inpire»  sur  la  Restauration.  Le  temps  seul, 
«près  quaIre-TingtFdeux  ans  de  tolérance»  lui  manqua  pour  trahir, 
comme  ses  élèves,  quelques  gouvernements  de  plus.  Ne  lui  refu- 
sons pas,  après  sa  mort,  ce  dernier  bonneur,  qu'il  a  dû  prévoir, 
sans  grand  souci  peut-être  :  le  tombeau  du  mépris.  Il  aura  enfin 
ce  qu'il  a  to^}ours  mérité.  Mieux  vaut,  dix  mille  fois,  le  brigand 
de  la  Loire,  fidèle  quand  même,  comme  un  chien,  à  son  injuste 
maître,  que  le  courtisan  souple,  passant  à  Tennemi,  comme  un 
chacal,  pour  dévorer  ses  compagnons  abattus. 

Mauvais  augure!  eussent  dit  les  Romains  d'autrefois;  et  les 
Romains  d'à  présent  diraient  encore  :  Mauvais  présage  !  pour  une 
révolution  qui  débutait  par  la  foi,  comme  le  Chrislianisine  échappé 
des  catacombes. 

Cependant ,  autour  du  prélat  -  diplomate  ,  doublement  caute- 
leux, circulaient,  dansant  on  ronde,  chantant  en  chœur,  la  fran- 
chise française  et  la  gaieté  gauloise.  Pour  se  défendre  contre  la  tem- 
pérature^  aussi  bète  parfois  que  les  hommes,  pour  lutter  contre 
l'ennui  des  averses  continuelles,  on  avait  renouvelé  ces  ton-, 
doles  que  le  jojeuz  Midi  importait  dans  les  brumes  du  Kord. 

Vers  le  déclin  de  la  rude  et  belle  journée,  à  quatre  heures  du 
soir,  le  roi  jura  fidélité  à  la  Conatitution  et  aux  lois.  On  le  pria 
vainement  dte  monter  à  Tautel  de  la  patrie.  Il  ne  voulait  pas  con- 
sommer le  parjure  qu'on  lui  fit  expier  bientôt  cruellement. 

La  cruauté  est  toujours  de  trop.  En  guillotmant  un  roi,  vous  ne 
tuez  pas  la  royauté.  C'est  l'idée,  non  l'homme,  qu'il  faut  abattre. 
Une  idée  renferme  tant!  \m  homme  vaut  si  peu!  Arrêtons  dans 
leur  marche  les  conquérants,  violateurs  de  la  conscience  publique; 
laissons  tranquillement  passer  même  les  despotes,  quand  ils  s'en 
vont.  Louis  XVI  n'eut  véritablement  qu'un  tort,  celui  des  respon- 
sabilités historiques.  Ses  fautes  ont  été  la  conséquence  d'un  hé- 
ritage qui  tomljiait  mal.  Cet  homiète  homme,  bon  ouvrier  dans 
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•ses  loiiifs,  n'avait  m  la  grandeur  tyruaà^m  de  Louis  XIV  ni  les 
yicea  Tibériens  de  Louis  XV.  Les  cois  ne  dévouent  accepter  leurs 
saecesaloBS  royales  que  sous  bénéfice  d'inventaire  :  les  peuples 
doivent  se  bonier  à  l'ostracisnie  contre  les  dynasties  qui  lenr 
déplaisent,  eomine  nous  l'avons  ûdt  en  1830,  «n  1848.  Pourquoi 
dtHic arrêter  à  Varenn^  cette  fuite,  si  bonne  j^ur  tout  le  monde! 

On  s'est  égorgé  dans  les  ténèbres  de  l'ignomnce.  La  Révolution 
.a  subi  la  pression  des  siècles  au  fond  d'un  souterrain.  C'est  de  là 
qu'ont  surgi  les  vioienceSy  d'autant  plus  tristes  qu'^es  étaient 
inutiles. 

Certainement  Texii  volontaire  suffisait  aux  revendications  de 
la  Fi-ance.  Le  roi,  chassé  par  ses  craintes,  compliquées  de  re- 
mords, en  aurait  pris  son  parti  sans  trop  se  plaindre.  11  eût,  en 
Autriche,  arrangé  paisii)len^ent  les  serrures  de  sa  famille.  Et  quels 
reproches,  et  combien  de  légendes,  épargnés  à  notre  juste  cause! 
Mais,  bon  gré,  mal  gré,  il  faut  admettre  les  iatalités  de  l'Histoire. 
Ce  qui  est  Mt  est  fait.  Tout  ce  qu'on  peut,  c'est  accommoder  le 
présent  et  préparer  Vwf&ùr  d'après  le  passé. 

Placé  à  côté  du  roi;  sans  inieraiédiairo,  suivant  la  condition  ao- 
ceptée  du  programme,  le  préaident  temporaiio  de  VAMÊenSMt 
Constitusnte  prêta  le  serment  civique,  aussitôt  redit  psr  les  dépu<- 
tés,  par  les  fédérés,  par  les  gardes  nationaux. 

Mirabeau,  n'y  trouraity  confondu  parmi  les  autres,  ssns  oecn- 
sion  pour  sa  voix  tonnante  de  tribun.  La  France  et  le  nKMide  ont 
perdu  ce  jour-ià  une  de  ces  paroles  InunoiteUes  qui  peignent  les 
tituationB  et  izent  rhistoire. 

Le  grand  orateur  fut  remplacé,  banalement,  par  les  batteries  de 
tamba\ir  ot  les  salves  de  canon.  Nos  musiques  militaires  partirent 
d'elles-mêmes,  s])ontanémcnt,  sans  ordre  ni  signal,  comme  elles 
ont  fiait  depuis  au  sommet  des  Alpes,  en  face  de  l'Italie,  (ju'on 
allait  conquérir  pour  la  liberté,  comme  au  passage  de  1  Atlas,  con- 
quis pour  la  civilisation.  L'oriflamme  blanche  des  troui>es  i  <  :;u- 
liéres  et  les  drapeaux  tricolores  de  l  armée  qu'imi)ruvisait  la  nation, 
du  même  coup,  du  même  élan,  s'inclinèrent  en  dernier  signe  de 
•courtoisie.  C'était  beaucoup  et  pas  asses.  Entre  Irères,  le  combat 
est  monstrueux.  «Les  deux  tenniém  ne  devaient  plus  se  rencon- 
trer qu'en  bataille,  aux  liords  du  Shin»  sur  les  rives  de  la  Loire,  à 
^uiberon,  où  «  rhonnettr  de  l'Angleterre  coula  par  tous  tes  pores  «> 
arec  le  sang  de  la  France. 

Le  ciel  même,  jusque-là  névéte  et  mome,  sourît  tout  d'un  coup 
•à  la  féte  p<^Nilaire.  Au  milieu  des  nuages  brusquement  déchirés, 
'  un  rayon  de  soleil  vint  emplir  de  lumière  la  vaste  plaine^da  joîa 
*le  cœur  des  lM>mmes;  et  fâne  de  la  France  édata  dSM IM  iBH 
mense  dsaeur  d'enthousiasnae  et  de  foL 
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«I  Vive  le  roi!  vive  la  reine t  vive  le  dauphin I  vive  la  nation  1  » 
criaient  toutes  les  voix  unanimes. 

Hélas!  un  seul  de  ces  vivat  fut  exaucé,  le  plus  important,  il  est 
vrai,  celui  qui  contenait  la  vie  gcnémle.  Encore  ce  fût  à  peine.  De 
la  mort  qui  menaçait  partout,  la  nation  ne  put  se  tirer  qu'à  force 
d'énergie  et  de  vaillant  désespoir.  «<  De  Taudace!  de  l'audace!  en- 
core de  l'audace!  »  Le  grand  mot,  la  grande  excuse  de  Danton! 
Autrement  pourrait-on,  même  à  ce  rude  successeur  de  Mirabeau, 
le  second  Titan  de  la  Révolution,  pourrait-on  lui  pardonner  les 
tueries  de  Septembre,  qui  rappellent  en  horreur  les  massacres  de 
la  Saint-Barthélemy  ?  Les  peuples  ont  de  ces  convulsions  terribles 
ot  grandioses  où  l'on  ne  ménage  rien  pour  sauver  tout.  Ils  dé- 
Icndcnt  par  le  poignard,  par  la  hache,  comme  par  l'épée,  ce  droit  à 
l'existence  qu'ils  tiennent  des  ancêtres  et  doivent  transmettre  aux 
enfants»  comme  un  dépôt  sacré.  «Périssent  les  colonies  plutôt 
qu*un  principe  1  Périsse  notre  mémoire  plutôt  que  Farche  sainte!  » 
La  France,  régénérée  pour  la  régénération  du  monde,  tandis 
qu'elle  présentait  sa  poitrine  et  ses  baïonnettes  à  cette  coalition 
européenne,  amalgame  d'inimitiés  monarchiques  et  d'imbécillités 
nationales,  se  trouvait  en  même  temps  arrêtée  aux  deux  pieds  par 
les  restes  de  l'aristocratie  parisienne  et  saignée  aux  quatre  mem- 
bres, par  la  Vendée,  pourtant  démocratique  au  fond  ;  par  Bordeaux» 
trop  anglais  de  souvenir;  par  Toulon,  qui  l'était  nouvellement,  et 
»pis,  jusqu'à  la  trahison;  par  Lyon  même,  qui  depuis  arbora  cette 
devise  terrible  et  juste  :  «  Vivre  en  travaillant,  ou  mourir  en  com- 
battant! »  Que  voulait  donc  et  demandait  la  Révolution]  La  part 
du  citoyen  aux  droits  de  l'homme. 

En  place  du  roi  Ïrès-Chrétien,  qui  désertait  l'autel  de  la  patrie, 
comme  il  trahit  plus  tard  la  patrie  elle-même,  un  ex-marquis  porta 
et  tint  parole  pour  la  garde  nationale.  C'était  Mottier,  ci-devant  et 
toujours  La  Fayette,  digne  de  ce  grand  honneur,  sa  juste  et  seule 
récompense.  Il  pouvait  hardiment  et  franchement,  celui-là,  jurer 
fidélité  aux  principes  nouveaux,  désormais  éternels.  Par  un  double 
privilège  d'ftïaie  et  de  naissance,  il  avait  pu  combiner  les  ardeurs 
libérales  de  son  temps  avec  les  traditions  chevaleresques  de  sa 
race.  L'occasion  ne  manque  pas  à  qui  la  guette 'd'un  œil  attentif 
et  d'un  cœur  résolu.  Elle  emporta  du  premier  entrain,  du  premier 
vol,  en  Amérique,  le  gentiliiomme  de  France,  ardent,  jeune  et 
désintéressé.  Son  nom  y  figure  à  côté  de  Washington.  Fortune  et 
sang,  il  avait  tout  risqué,  tout  dépensé  au  service  des  légitimes 
révoltes,  plus  fécondes  peut-être  qu'il  ne  croyait.  S'il  eût  deviné 
les  suites  du  voyage,  s'il  avait  prévu  qu'il  nous  rapporterait  la 
république  dans  son  bagage  militaire,  peut-être  n'aurait-il  pas  en- 
trepris sa  glorieuse  aventure.  Parmi  le  trouble  de  ses  pensées^ 
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une  lutte  pouvait  s'engager  entre  les  tendances  démocratiques  et 
■  les  traditions  de  monarchie. 

Comment  il  sesnit  sorti  de  ce  combat  vfee  lui^néme,  plus  dîffi* 
die  qu'avec  lea  entrée,  n'importe.  Qui  donc  est  sûr  de  son  Mkt 
Où  va  demeurer  rinfiuUibilité,  depuis  qu'elle  tremble  dans  la  Rome 
des  Papes!  On  n'est  pas  obligé,  de  conscience  et  de  réputation,  à 
prévoir  les  conséquences.  Le  pied  du  voTageur  détache  en  passant 
une  motte  de  neige  :  quelques  minutes  après,  c'est  une  avalanche 
qui  renverse  fout.  Aux  actes  suffisent  les  bonnes  intentions.  Si 
l'enfer  en  est  pavé,  nous  y  marcherons,  sans  crainte  et  sans  peine, 
avec  les  gens  qui  se  sont  trompés  de  bonne  foi.  Erreur  n'est  pas 
crime,  lorsqu'il  y  a  droiture.  Nul,  dit-on,  n'est  censé  ignorer  la  loi. 
Censé  1  je  le  veux  bien.  Mais  la  loi  n'est  qu'une  formule  passa- 
gère, la  conception  changeante  de  l'éternelle  justice.  «<  Il  n'y  a  pas 
de  droit  contre  le  droit,  »  Bossuet  le  dit.  A  plus  forte  raison  peut- 
on  dire  :  pas  de  loi  contre  le  droit.  Toute  responsabilité  se  trouve 
couverte  par  le  bon  vouloir.  A  bien  agi  et  bien  parlé  qui  le  fait 
d'après  sa  conscience.  L'âme  n'a  pas  à  subir  la  solidarité  compro- 
mettante des  événements.  Elle  garde  son  action  libre  ;  elle  a  son 
grand  rôle,  à  côté,  même  au-dessus,  de  l'esprit.  Tandis  que  Tautre 
âierche,  à  tâtons,  parmi  les  difficultés  qui  font  sa  gloire  en  ûdsant  son 
mérite,  elle  trouve  le  vrai  chmin,  d'une  large  et  rapide  intuition. 
La  justice,  pour  elle,  c'est  l'équité.  Les  plus  grandes  intelligences 
ne  sont  pas  de  taille  contre  l'avenir.  Voltaire  eût  reculé  d'épouvante 
devant  la  Révolution.  Les  firancs  courages  ne  s'inquiètent  pas  de 
l'inconnu.  On  se  lance  à  la  mer  sans  bien  savoir  où  l'on  abordera, 

•  si  même  la  mort  ne  vous  attend  pas  dans  un  obscur  naufcage. 
C'est  ainsi  que  s'entreprennent  et  s'accomplissent  les  grande^ 
choses;  c'est  ainsi  que  Christophe  Colomb  a  découvert  l'Amérique, 
Vasco  de  Gama  doublé  le  cap  des  Tourmentes,  devenu  le  cap  de 
Bonne-Espérance,  Magalhaëns  opéré  le  premier  tour  du  monde. 
Jacob,  supplanteiir  d'Ésaû,  qui  échangeait  son  droit  d'aînesse 
contre  un  plat  de  lentilles,  ne  devint  Israël,  prévalutil  par  Dieu^ 
qu'après  sa  lutte  avec  l'ange.  Terrassé  dans  le  combat,  il  se  releva 
dans  une  victoire  dont  les  résultats  durent  encore  et  s'épanouiront 
chaque  jour  davantage.  L'homme  avait  triomphé  des  fantômes.  Je 
parle  ici  d'après  la  Bible,  sans  être  Juif  de  race  ni  Chrétien  de 
.dogme.  La  philosophie  a  son  culte  plus  vaste,  embrassant  les 
.  idées  sous  les  symboles.  «  Tout  est  dans  tout.  »  Il  fiiut  siBulanent 

•  discerner  çt  mettre  en  place  chaque  objet. 

L'Histoire  est  une  matière  délicate  et  formidable,  comme  la 
poudre.  Elle  atteint,  dans  ses  explosions,  le  résumé  de  l'homme, 
son  nom.  U  faut  la  préparer  d'un  ceil  attentif  et  l'enflammer  d'une 
main  ferme.  Et  qu'ensuite  le  coup  parte  droit  et  raide.  Les 

ri' 
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honnêtes  gens  peuvent  dormir  tranquilles  dans  riioiaieur  de  leur 
mémoire.  Rien  n'y  touchera,  ni  la  mine  qui  boidefrene  les  souter- 
rains, ni  le  onon  qui  Mlue  aux  jouis  de  fMe.  Omt  ans  msuTais, 
.  Tâd/tB  a  donné  rsKeMiplo.  Agrioola  et  Geimuiicus  à  droite,  Tibère 
et  Mron  à  gaocte  :  ete'est  tm  Jogemoil  demier. 

La  Fajette  se  tient  du  bon  côié,  sur  une  ligne  iMyeniie,aupi^ès 
de  Bailly,  notie  FnaUin.  Si  Vadmiration  ne  se  doit  qu'aux  graids 
hommes,  les  héros  delà  probité  poMtiqae  ont  droit  an  respect  dlas 
la  faiécarcbie  des  souvenirs. 

Étranges  retours  du  sorti  TÎcissitudes  à  jamais  décourageantes 
de  la  Fortune  !  si  la  conscience  n'était  là,  toujours  présente,  pour 
ranimer  le  voyageur  qui  succombe  aux  fatigues  do  la  marche  ou 
dans  l'abîme  des  neiges  imprévues  !  Ces  deux  hommes  qui  avaient, 
l'un  an  Jeu  de  Paume,  l'autre  à  l'autel  de  la  Fédération,  préside 
les  deux  serments  de  lai  atrie,  à  pareil  jour,  l'année  suivante,  dans 
ce  mrmc  Champ  de  Mars,  ensemble  ai  boraient  le  rlrnp  au  rouge. 
Bailly,  maire  de  Paris,  proclamait  la  loi  martiale;  La  Fayette,  gé- 
néral en  chef  des  gardes  nationaux,  commandait  le  feu  contre  les 
insurgés.  Us  ont  bien  fiiit.  Ils  ont  tristement  «  accompli  d'austères 
deroirs  »,  comme  disait  Gavaignac,  parlant  de  lui-mÀne  après  les 
terribles  journées  de  Juin.  Les  révolutions  ont  raison  :  les  émeutes 
ont  tort. 

Leur  immense  et  juste  popularité  disparut  tout  k  coup  dans  une 
exécution  nécessaire  au  maintien  des  lois.  L*anarclrie  est  la  pre 
des  dictaiures,  parce  qu'elle  dicte  à  tort  et  à  travers,  sans  saroir 
quoi  ni  pourquoi.  FIcrcule,  en  eut  plus  vite  fini  avec  le  lion  do 
Némée  qu'avec  Lydre  de  Lerne.  A  propos  de  je  ne  sais  qo^  dé- 
cret projeté  sur  l'organisation  du  travail,  qui  s'est  toujours  orga- 
nisé, qui  maintenant,  et  de  plus  en  plu?,  s'organise  hii-môme, 
Lamartine,  en  1848,  répondait  :  «  Je  ne  promets  que  ce  que  je 
puis  tenir,  et  je  ne  signe  que  ce  que  je  comprends  ».  Puis,  écartant 
le  petit  papier,  il  s'en  allait  abattre,  d'une  parole  sublime,  ce  triste 
drapeau  rouge,  symbole  et  couleur  de  sang. 

Le  sang  porte  malheur,  même  aux  justes  causes.  Mortel  à  qui 
le  perd,  il  est  funeste,  à  qui  le  répand.  «<  Lorsqu'on  frappe  de  l'épée 
on  périt  de  l'épée  »,  dit  rËvangile.  «  Grâce  à  Dieu!  »  ^  s'écriait 
joyeusement  le  général  C^ngamier,  en  1849,  —  «  il  n'y  a  pas  de 
sang  entre  le  peuple  et  mû  ».  Sa  belle  parole  et  sa  bonne  pensée, 
il  est  vrai,  ne  l'ont  oondutt  qu'à  i'esil.  Mais  là,  dans  sa  patrm  au- 
berge, comme  dans  son  paltia  de  général  en  chef,  il  a  pii  dontir 
tranquille,  malgré  sa  défeite  d^occasion.  La  surprise  n'est  qu\me 
fausse  victoire;  et  le  vaincu  se  console  en  posant  à  ce  qu*il  eût 
fait  sur  le  champ  de  bataille  éclairé  par  un  franc  soleil.  Macduff 
.proscrit  n'avait  à  craindre  ni  l'apparition  de  Banque  à  son  modeste 
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repas,  ni  pour  son  lit  de  feuilles  sèches  le  spectre  de  Duncan. 
Macbeth,  en  égorgeant  son  maiire,  devenu  son  hôte,  en  massa- 
crant les  amis  trop  généreux  et  trop  confiants  qui  l  'avaient  soutenu 
dans  ses  luttes  et  porté  jusqu'au  trône,  Macbeth  avait  tué  «  le  doux 
sommeil  ».  Durant  sas  niiitSf  saïui  repos,  condamné  aux  balluci- 
nafiofis  des  mauvais  souveoirs,  fl  entendait  ideurer^dans  les  el^>iû8, 
râme  de  ses  yictimes;  il  Toyaii  maieber  à  lui  cette  fiorét  de  Da»- 
sinaoe,  j^leine  de  Justes  menaces  et  de  mystères  furieux.  A.  défiait 
d'autre  veoigeur,  la  conscience  faille*  impiacaUe  et  silencieuse, 
dans  les  cauchemars  de  la  pensée,  à  peine  distraite  par  le  tapage 
et  les  amusements  du  jour.  Niles&ciles  voluptés  ni  l'omnipotenoe 
apparente  ne  garantissent  du  remords.  Quel  était  donc  ce  tyran  de 
Grèce  ou  de  Sicile  qui,  chaque  soir,  changeait  de  chambre,  et, 
chaque  matin,  de  rcsiùence,  pour  chercher  une  sécurité  introu* 
vable?  Je  ne  me  rappelle  plus  son  nom. 

La  Fayette  et  Bailly  allaient  bientôt  expier  leur  dévouement  à  la 
chose  publique,  l'un  dans  les  cachots  d'Oîmiitz,  Tauti^e  sur  l'écha- 
faud,  tremblant  de  froid,  non  de  peur. 

La  France,  qui  prodi.^ue  les  statues  à  ses  aventuriers  de  poli- 
tique ou  de  guerre,  comme  la  Grèce  aux  vainqueurs  de  la  course 
et  du  pugilat,  néglige  trop  les  citoyens  simplenvent  honorables.  Il 
est  juste  pourtant  d'accorder  à  leur  souvenir  la  récompense  et  la 
Téyanche  d'une  vie  compromise  ou  perdue  pour  une  bonne  osuse. 
Cest  quelque  choee  d'inscrire  leur  nom  au  coin  des  rues  ;  ce  n'est 
pas  assez.  Pourquoi  ne  pas  offrir  à  l'attention  des  luMmétes  gens 
leur  image  sculptée  dans  un  marbre  français!  En  les  voyant,  on 
pourrait  se  rappeler,  au  passage,  les  gcancb  devoirs  et  songer  aux 
grands  sacriGces.  L'esprit  public  ne  s'en  trouverait  pas  plus  mal. 
Auinilieude  ces  vastes  squares,  où  la  foule  circule  aisément  au  grand 
air;  dans  le  prolongement  de  ces  boulevards  interminables  qui  fati- 
guent la  pensée,  comme  le  regard,  par  leur  uniformité,  la  place  ne 
manque  point  aux  belles  images.  Userait  bon  d'y  rencontrer  BaiJly, 
la  main  levée  au  ciel,  qui  inspire  les  volontés  droites;  La  Fayette, 
les  yeux  tournés  vers  l'ouest,  d'où  nous  revient  aujourd'hui  la 
lumière.  Les  enfants,  dans  leurs  jeux,  l'homme  de  peine  à  qui  le 
temps  manque  pour  l'étude,  apprendraient  là,  sans  travail,  la  solu- 
tion de  ce  grand  problème,  le  courage  dans  la  modération. —  

Pendant  les  années  qui  suivirent  la  grande  fédéi'ation  de  1790, 
plusieurs  fêtes  publiques  eurent  lieu  au  Champ  de  Mars.  Celles  où 
présida  la  Convention  nationale  gardèrent  encore  le  soufile  puis- 
^  sant  de  la  Révolution.  Mais  sous  le  Directoire,  sous  le  Consulat, 
ce  ne  furent  plus  que  des  pompes  officielles  et  militaires.  Le 
10  novembre  1804,  le  général  républicain  qui  avait  violemment 
renversé  la  République  y  célébra  son  avènement  à  l'empire  en  y 
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recevant  ces  députations  serviles  dont  l'enthousiasme  et  les  fas- 
tueusos  protestations  n'ont  jamais  manqué  à  la  force  victorieusr. 
Quelques  années  après,  le  mtoie  homme,  tombé  du  trône,  puis 
échappé  de  Texil  pour  ressaisir  le  pouvoir,  convoquait  le  peuple 
au  Champ  de  Mars,  le  l*'  juin  1815,  pour  mettre  sa  couronne  sous 
la  protection  de  cette  Liberté  à  qui  il  devait  sa  première  gloife  et 
qu'il  avait  si  cruellement  payée  d'ingratitude.  Dans  cette  assem- 
blée, ridiculement  appelée  le  Champ  de  Mai^  fut  présenté  VAcU 
addiiionnd  aux  constitutions  de  l'Empire,  véritable  charte  octroyée 
par  le  despotisme  désespérant  de  lui-même.  Ce  fut  une  pompeuse 
mais  froide  cérémonie  :  il  y  manquait  cette  irrésistible  émotion 
universelle  qui  suit  les  grands  triomphes  populaires.  Seuls,  ils 
témoignèrent  quelque  enthousiasme,  les  soldats  qui,  au  sortir  de 
là,  allaient  partir  pour  Waterloo  :  desar,  moriiuritesalutantl  César 
touchait,  une  seconde  fois,  aux  ides  de  Mars. 

La  Restauration  eut  aussi  ses  revues  au  Champ  de  la  Fédf^rn- 
tion  et  y  célébra,  par  une  fête  mesquine,  la  campagne  liberticide 
de  1823.  Le  roi  Charles  X  y  passa  sa  première  revue,  lors  de  son 
avènement,  et  sa  dernière,  celle  du  29  avril  1827,  où  la  garde 
nationale  de  Paris  lui  fit  entendre  un  de  ces  avertissements  fati- 
diques que  les  princes  ne  veulent  pas  comprendre.  Trois  ans 
après,  la  révolution  de  Juillet  rejetait  de  France  la  branche  aînée. 
.  Le  chef  de  la  branche  cadette  y  entendit  aussi  les  acclamations 
d'espérances  qu'il  ne  sut  pas  davantage  réaliser;  à  son  tour,  il  eut 
soto  avertissement  prophétique  dans  cette  fête  destinée  à  célé- 
brer le  mariage  de  son  fils  aîné  et  qui  se  termina,  comme  la  féte 
du  mariage  de  Marie-Antoinette,  par  des  morts  et  des  deuils 
(14  juin  1839). 

Le  21  juin  1848,  la  Commission  exécutive,  qui  avait  succédé  au 

Gouvernement  provisoire  du  21  février,  voulut  aussi  avoir  une 
fête  populaire  an  Champ  de  Mars.  On  l'appela  Fcle  de  la  Concorde. 
•  liélasî  elle  venait  un  mois  après  la  triste  journée  du  15  mai  et 
l  avant-veille  ties  journées  sinistres  de  Juin! 

Plus  puissantes  et  plus  heureuses  que  le  bon  grain  de  la  para- 
bole antitjui",  les  idées  d'association  et  de  paix  ont  fécondé  le  sol 
ingrat.  Parsemée  au  milieu  du  gazon  et  des  fleurs,  une  ville  cos- 
wioix)lite  atteste  aujourd'hui  la  fédération  future  des  peuples  et 
contraste  avec  les  bruits  de  guerre  qui  emplissent  l'air  et  troublent  ' 
les  coeurs  à  l'heure  présente  (avril  1867).  i 
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LES  PLACES  PUBLIQUES 

LKS  QUAIS  ET  LES  SQ.UAKES  DE  PARIS 


Jules  CLARETiE 


I 

Un  jour  de  beau  temps,  de  bon  matin,  Tonles^YOus  fidre  la  plus 
channante  promenade  du  monde!  Sohrez  les  quais,  du  Champ  de 
Mars  au  Jardin  des  Plantes,  et  allez  déjeuner  à  Bercy.  Un  pareil 
trajet  vaut  les  excursions  les  plus  célèbres.  C'est,  au  surplus,  tout 
im  Toyage,  et  bien  des  gens,  des  Parisiens,  s'écrieraient  que  c'est 
une  course  aux  Antipodes. 

Les  quais,  —  les  quais  historiques,  —  ne  commencent  guère 
qu'à  la  place  de  la  Concorde.  Ni  la  route  de  Versailles,  ni  le  quai  de 
Passy  n'ont  gardé  la  trace  des  pas  de  cette  armée  de  femmes  qui,  • 
le  5  octobre  1769,  s'en  alla  à  Versailles  chercher  le  roi ,  et  le  len- 
demain ,  mêlée  à  la  garde  nationale  parisienne,  revint  ramenant 
ceux  que,  dans  un  langage  familier,  mais  non  encore  hostile,  elle 
appelait  le  Boulanger,  la  Boulanghre  et  le  PciU  Mitron.  Entre  le  quai 
à^Orsay,  à  gauche,  et  le  quai  de  Billy,  à  droite,  la  Seine  coule  entre 
des  constructions  superbes,  mais  sans  souvenirs,  orgueilleuses 
et  neuves ,  qui  n'évoquent  aucune  image  et  ne  parlent  d'aucun 
passé.  Quelques  vieux  bétels,  noircis  par  le  temps,  s'ennuient  à  se 
fendre.  Tout  à  cété  de  la  Chaumière^  où  lUlien  cacha  son  amour, 
la  Manutention  se  dresse,  avec  des  apparences  de  caserne,  sur  le 
quai  deBilly.  Personne  ne  passe  là  sans  se  rappeler  l'incendie  ter- 
rible qui  dévora  l'ancien  bâtiment.  Tout  ce  quartier,  pendant  une 
nuit,  fut  rouge  de  flammes.  Le  fleuve  semblait  rouler  de  la  lave,  et 
les  ^acs  de  blé,  s'embrasant ,  éclataient ,  s'éparpillaient  en  l'air 
comme  des  pyrotechnies.  Plusieurs  mois  après ,  on  retrouvait  en- 
core, calcinés,  réunis  entre  eux  par  la  fusion,  des  grains  de  fro- 
ment semblables  îi  ceux  qu'on  a  recueillis  dans  les  boulangeries 
de  Pompéi,  la  ville  morte.  Les  démolitions  ont  emporté  et  la 
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voluptueuse  demeure  de  Sophie  Arnould,  et  la  luxueuse  chaumière 
de  cette  beauté  sinistre  qu*on  appela  Notre-Dame  de  Thermidor ^  et 
Tasile  secret  où  Cadoudal  médita  ses  projets  homicides. 

Le  quai  de  la  Conférence  se  confond  avec  le  Cours  la  Reine. 

Le  quai  d'Orsay  longtemps  s'appela  la  Grenouillère.  C'était  un 
marais  où  coassaient  les  grenouilles  avec  les  onomatopées  d'Aris- 
tophane :  kpx,  hrékôkex.  Au  commencement  du  dix-huitième  siècle, 
on  le  combla.  Boucher  d'Orsay,  prévôt  des  marcliands,  lui  servit 
de  père  et  de  parrain.  C'est  un  quai  d'aspect  solennel,  officiel,  où 
logent  les  casernes  et  les  ambassades,  des  hôtels,  et  les  palais 
de  la  Légion  d*hoiineur,  de  la  Cour  des  Com[)tes,  et  du  Conseil 
d'État,  du  Corps  législatif,  du  ministère  des  Affaires  étrangères,  la 
Manufacture  des  tabacs,  le  Magasin  des  hôpitaux  militaires,  les 
Écuries  des  Tuileries.  Les  officim  de  cavalerie  des  quartiert  Yoi* 
sins  y  rencontrént,  en  passant,  les  députés  qui  se  rendent  à  la 
Chambre.  Le  quai  n'a  encore  qiye  de  rares  bouquinistes. 

Le  bouquin  étale  plus  largement  ses  angles  écornés  sur  les 
parapets  du  quai  Voltaire,  Mais,  à  partir  de  là,  il  envahit  tout,  au 
moins  sur  les  quais  de  la  rive  gauche.  Para|)ets  et  rez-de-chaussée, 
•tout  lui  est  bon ,  la  boutique  au  plafond  bas  et  l'étalage  en  plein 
air.  Il  règne;  il  est  d'ailleurs  l'ornement  et  la  vie  de  ces  endroits 
im  peu  silencieux.  Otez  les  estami>es,  les  vinilles  cartes,  la  librairie 
et  l'imagerie,  ce  coin  de  Paris  devient  morne  et  comme  déserté. 
Le  quai  Voltaire  a  jiourtant  des  arbres,  les  uns  très- jeunes  plantés 
sur  le  (juai,  d  autres  bientôt  séculaires,  des  peupliers  sur  la  l>erge, 
qui  dressent  leui*s  têtes  au-dessus  des  pajapets,  et  qui  verdoient, 
et  qui  frissonnent,  et  qui  laissent  tomber,  en  automne,  leurs 
feuilks  jaunies  sur  les  livres  abandonaés.  —  Pauvres  volumes, 
ênfarUt  trûuvéi,  en&nts  perdus  de  la  librairie  {  «  Porter  un  livre 
au  rev^odeor  dii  quai,  me  disait  un  bibliophile ,  c'est  mettre  soa 
•niant  au  Umrl  C'est  une  lâcheté,  c'est  plus  qu'un  crùne!  » 

Toltaire  est  mort  dans  cette  maison  qui  liùt  le  coin  de  la  rue  ds 
Benine.  Cétaît  l'hôtel  de  son  ami  M.  de  Tillette.  Tout  ce  tefraim 
fut  le  Pré  aux  Clera,  le  champ  clos  où  se  vidaient  les  quereUes 
On  s  démoli  ic  couvent  des  Théatias  qui  s'élevait  à  côté ,  et  que 
nous  meaiIffB  Ymàat  Jfeulen  daAS  ses  gravures.  Point  de  quais 
en  pierre  en  ce  temps-là,  des  bateaux  amarrés  à  la  rive,  le  terrain 
en  pente  descendant  jusqu'à  la  Seine ,  le  coche  d'Auxerre  Ion-  j 
géant  le  quai  du  Ldomse^  et  les  pfomfinau»  se  teacooXsuiJLH  eso- 
sant  sur  la  berge.  t 

Voiià  le  pont  des  Artsl  La  Tour  de  Nesle  s'élevait  là,  la  l'our  ' 
•de  Nesle  romantique.  Le  classique  Institut  la  remplace,  ^linsi  vont 
les  choses.  D'intrépides  voya^^curs,  des  touristes  acharnés,  des 
rivaux  de  Henri  DuTeyher,  des  émules  de  Grant  ou  de  Speeke, 
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après  avoir  vu  les  cent  mille  parties  dii  monde ,  ont  avoué  que 
nul  spectacle  ne  les  avait  plus  complètement  charmés,  attachés, 
qu'un  coucher  de  soleil  contemplé  du  pont  des  Arts.  L'ébloiiis- 
scment  est  prodigieux;  tout  est  doré,  le  fond  du  ciel,  les  flèches 
d'église.  Tout  flamboie,  rayonne,  poudroie.  Le  grand  bâtiment 
du  Loii¥re  0e  fiond  dans  un  nuage  d'or.  Au  loin ,  du  côté  de  la 
Cité,  les  aiguilles  de  la  SainterChapelle ,  les  vitraux,  les  toits, 
reflétotit  le  coudiant»  étincellent  à  leur  tour  et  se  constellent  de 
paillettes  himîneuse».  L'eau  coule,  rougîe,  pleine  de  dbauds 
reflets.  Les  beaux  paysages  dans  ce  Paris,  ^  prétend  aimer 
seulement  ou  le  marbre  où  la  pierre  I 

Le  quai  Malaguais,  c'est  toujours  la  librairie  et  les  magasins  de 
curiosités;  sur  l'autre  rive ,  au  quai  des  Tuileries ,  succède  le  quai 
du^Louvre,  c'est  le  Louvre  et  rien  de  plus;  le  quai  Conti  ^  c'est  la 
Monnaie.  La  façade  de  l'Hôtel  l'emplit  à  peu  près  tout  entier.  Point 
de  physionomie  pai'ticulièro,  \in  grand  air  majestueux  et  froid. 
Proche  le  Pont-Neuf,  cependant,  en  cet  endroit  oij  jadis  Brioché 
bâtit  son  théâtre,  des  maisons  vieilles,  noires,  caractéristiques,  au 
sommet  d'uncî  desquelles  demeura,  pauvre  et  ignoré,  le  petit  ofGcier 
qui  devait  devenir  IV apoléon,  l'Empereur.  Sur  les  parnpets,  en  face 
de  l'Hôtel  des  Monnaies,  les  bouquinistes  se  renforcent  des  mar- 
chands de  médailles.  Ou  aperçoit,  en  se  penchant  vers  la  Seine, 
les  saules  du  terre-plein  du  Pont-Neuf,  les  dentelures  bourgeoises 
d'un  café-GOncert,  en  été  de  petits  parterres,  des  roses.  C'est  là  que 
les  curieux.  Tan  passé,  regardant  la  crue  de  la  Seine,  riaient  en 
voyant  les  arbustes  nojrés,  les  fleurs  arrachées,  les  flots  boueux  du 
fleuve,  soudain  grossis  et  pleins  de  remous  menaçants.  Ici  est  le 
cap  FUdstère  de  llle  de  la  Cité.  Les  deux  vieilles  maisons  qui  for- 
ment rentrée  de  la  place  Daupbine  (maflame  Roland  naquit  et 
grandit  dans  la  maison  de  gauche,  la  maison  du  quai  de  THorloge) 
vont  disparaître.  Elles  ont  sur  leurs  toits  la  pioche  de  Damoclès. 
On  les  remplacera  par  un  square.  La  perspective,  en  cet  endroit, 
sera  bornée  par  les  murs  blancs  de  la  nouvelle  préfecture  de  police. 
Mais  a-t-on  bien  songé  que  l'on  défigurait  Paris  en  touchant  à 
cela  ?  Cette  pointe  d'île  est  comme  le  nez  de  la  capitale.  L'angle 
écrasé,  les  maisons  démolies,  c'est  Paris  devenu  camard. 

Les  quais  se  multiplient.  Suivons  toujours  la  rive  droite.  Le 
quai  des  Augustins^  avec  ses  maisons  aux  balcons  historiés,  gra- 
vement appuyées  sur  leurs  pierres  massives,  ses  boutiques 
étroites,  assez  noires,  mystérieuses  à  demi,  garde  sa  physionomie 
'  d'autrefois.  Point  de  bouquinistes  sur  les  parapets,  mais  des 
librairies  dans  plupart  des  re^e-chaussée  ;  librairies  pou- 
dreuses et  bizarres  avec  entassements  de  vieux  livres  et  étalages 
édectiquea  d'estampes.  Les  manuscrits  et  les  missels  7  coudoieni 
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les  gravures  de  Callot  et  les  lithographies  de  Carie  Vemet; 

On  y  trouve  à  la  fois  et  des  éditions  des  Elzevirs  et  des  plan- 
ches de  Jean  Both  ou  d'Abraham  Bosse.  Quiconque  passerait 
son  temps  à  feuilleter  les  quais  de  Paris  comme  on  feuilléterait  un 
livre  aurait  amassé,  au  bout  de  son  année,  plus  de  science  certai- 
nement qu'en  suivant  les  cours  du  Collège  de  France.  La  science 
est,  dans  ces  coins,  à  la  porte  de  ces  maisons,  tapie  et  comme 
aux  aguets.  Elle  se  jette  au  cou  du  passant  et  le  harponne.  Qu'il 
entr'ouvre  un  volume  ou  donne  un  coup  d'œil  à  quelque  image,  voilà 
une  notion  nouvelle  qui  lui  entre  dans  Tesprit.  Les  boulevards, 
c'est  la  vie  même  de  Paris  et  comme  son  petit  journal.  Mais  les 
quais,  c'est  son  passé,  c'est  son  histoire,  c'est  sa  véritable  bibWh- 

Le  marché  à  la  volaille,  la  ValUe^  ouvre  ses  portes  et  montre 
son  horloge  à  notre  droite.  On  Ta  b&ti  sur  l'emplacement  du 
vieux  Couvent  des  Âugustins,  qui  donna  son  nom  k  ce  quai.  En 
passant,  on  aperçoit  régulièrement  empilés  des  paniers,  prisons 
d'osier  où  les  poulets  jettent  leurs  cris  comme  s'ils  dsiÂnaient 
qu'ils  vont  au-devant  du  couteau. 

Le  quai  des  Orfèvres,  en  face,  resplendit  d'enseignes  et  d'éta- 
lages. Les  boutiques  qui  l'occupent  encore  disent  l'origine  de  soft 
nom.  Les  ostensoirs  éclatent,  les  calices  rayonnent,  les  accessoires 
de  l'Église  et  la  vaisselle  plate,  les  surtouts  de  table,  les  tabatières 
ciselées,  jettent  feux  et  flammes.  On  se  croirait  sur  ce  pont  de 
Florence  où  toutes  les  maisons  sont  des  joailleries  et  où  la  bou- 
tique de  Benvenuto  Cellini  existe  encore.  Une  seule  boutique  ne 
met  en  montre  que  des  objets  rouillés,  rongés,  informes ,  c'est 
celle  de  M.  Forgeais,  un  patient  chercheur,  qui ,  fouillant  partout 
le  lit  de  la  science,  a  trouvé  une  multitude  de  médailles ,  outils, 
objets, de  toute  sorte,  presque  tous  en  plomb,  débris  de  la  vie 
ilsuellê  d'autrefois,  dédaigné  jadis,  recherchés  aujourd'hui  par 
les  musées,  et  sur  lesquels  M.  Forgeais  a  déjà  publié  plusieurs 
volumes  curieux.  Avec  ses  briques  rouges  et  sa  fiére  allure 
du  dix-septième  siècle,  une  maison,  entre  toutes,  sur  ce  quai, 
dresse  sa  façade  parmi  ses  voisines,  à  la  manière  d'un  raffiné  qui, 
de  la  plume  de  son  feutre  et  des  crocs  de  ses  moustaches,  insul- 
terait à  nos  habits  bourgeois.  Au  fond,  par-dessus  la  ligne  brisée 
des  toits,  apparaissent  les  deux  tours  de  Notre-Dame,  et,  se 
découpant  sur  le  ciel,  élégante  et  fine,  la  flèche  de  la  Sainte- 
Chapelle,  dorée,  caressée  de  rayons,  éblouissante  sous  le  soleil, 
semble  elle-même  une  orfèvrerie  et  comme  le  chef-d'œuvre  de 
tous  les  joailliers  du  quai.  Hélas!  j'ai  nommé  Notre-Dame.  Pas- 
sons vite.  En  voyant  la  caserne  haute,  régulière,  énorme  bastille 
de  pierre  qui  s'élève  devant  la  vieille  cathédrale  et  qui  va 
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Femprisonner,  je  regrette  toujours  qu'on  ait  perdu  de  gaieté  de 
cœur  l'occasion  qui  s'offrait  de  dégager  un  des  plus  beaux  monu- 
ments de  Paris  dans  la  plus  belle  perspective  du  monde. 

Le  quai  Saint-Michel  ne  nous  arrêtera  pas  longtemps.  La  place 
Saint-Michel  est  une  façon  de  triangle,  assez  nu,  souvent  boueux, 
fort  peu  éclairé  la  nuit.  On  y  voit  la  fontaine  Sainl-Michel,  un 
produit  mal  venu  de  notre  architecture  boiteuse  Un  pas  plus  loin, 
c'est  le  quai  Monlehello,  décrété  en  1811,  mais  exécuté  seulement 
en  1840.  Aux  maisons  à  six  étages  et  sans  caractère  succèdent 
les  hautes  constructions  de  l'Hôtel-Dieu.  La  place  du  Petit- 
Pont,  où,  en  creusant  bien,  Ton  retrouverait  encore  les  fonda- 
lions  du  PetitOiâtelet,  arbore  cette  enseigne  :  Aux  deux  Pierrottf 
où  Ton  peut  voir  la  trace  des  balles  de  Juin  1848.  Ici,  sur 
cette  placie,  la  bataille  fut  terrible.  Les  barricades  se  hérissaient 
menaçantes.  Les  payés  remués  puis  remis  en  place  ont  peut-être 
gardé  des  traces  de  sang.  Je  doute,  au  surplus,  que  vous  décou- 
vriez un  coin  de  Paris  plus  lugubre.  La  Seine  est  resserrée  entre 
les  bâtiments  de  l'Hôtel-Dieu,  et,  contrainte,  coule  attristée  de 
baigner  ces  murailles,  des  murailles  grises  presque  menaçantes, 
avec  leurs  grandes  fenêtres  grillées  qui  laissent  vaguement  aperce- 
voir les  carreaux  bleus  d'un  matelas  ou  les  plis  blancs  d'un  drap 
de  malade.  Froids  et  muets  dans  le  corps  de  logis  de  droite,  impé- 
nétrables, dirait-on,  les  murs  de  l'Hôtel-Dieu  sont,  à  notre  gauche, 
singulièrement  éloquents  et  douloureux.  Des  têtes  pâles  se  mon- 
trent à  travers  les  barreaux,  regardant  d'un  œil  ûxe  le  quai,  où  les 
passants  sont  rares.  Des  tuyaux  sortent  des  fenêtres,  salissant  les 
bâtiments  de  leur  fumée ,  laissant  de  noires  traînées ,  qu'on  pren- 
drait pour  dessoopirs  impurs  de  malades.  Cette  chose  sombré  vomit, 
dans  ce  bras  de  Seine,  les  détritus  de  Fagonie.  C'est  là  seulement 
qu'en  passant,  on  comprend  quelle  signification  terrible  a  pour  le 
pauvre  ce  seul  mot  :  VhâpiUtlt  Sans  doute,  il  sera  soigné  là-idedans 
comme  il  ne  ie  fût  jamais,  il  sera  guéri,  il  sera  sauvé,  mais  ce  salut 
lui  fiùt  peur  et ,  contemplant  ces  sombres  arcades  qui  se  réflé* 
dussent  là,  dans  le  fleuve ,  il  n'y  voit  que  l'horreur  de  l'Hôtel- 
Dieu,  qu'il  prend,  —  le  malheureux,  —  pour  la  prison  des  agoni» 
sants. 

On  a  remarqué  qu'au  temps  où  la  Morgue  se  dressait  ici  tout 
près,  les  suicides  étaient  plus  fréquents  aux  environs  du  Petit-Pont 
que  partout  ailleurs.  Singulière  préoccupation  !  ces  gens,  qui  vou- 
laient en  finir  avec  la  vie,  prenaient  encore  leurs  précautions 
pour  que  leur  misérable  corps  ne  séjournât  pas  trop  longtemps 
dans  l'eau. 

Avec  le  quai  de  la  Tournelle,  nous  trouvons  les  marchands  de 
vins,  les  boulangers,  les  boutiques  utiles.  Derrière  ces  vieilles  et 
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nobles  maisons,  aux  toits  d'ardoises,  —  plutôt  des  bôtels  seigneu- 
riauz  que  des  maisons,  —  fermente  le  quartier  populaire  et  popu- 
leux quil  fnit  nourrir.  A  deux  pas  est  la  place  Maubert,  la  rue 

des  Bernardins,  le  Marché  aux  Veaux  avec  sps  arcades,  ses  piliers 
lourds  ot  courts,  son  faux  air  de  gibet  de  INTontfaucon  où,  les  jours 

ordinaires,  je  ne  sais  quels  vieux  linges  semblent  encore  fi^^urer  les 
pendus.  Ce  quai,  un  moment,  s'appela  le  quai  des  Miramiones. 
Madame  de  Miramion,  celle  que  Bussy-Rabutin  lit  enlever  et  qui 
lui  jura  sur  le  Christ  de  ne  l'épouser  jamais,  y  avait  fondé,  pour 
les  blessés  et  les  jeunes  filles  pauvres,  un  couvent  au  dix-septième 
siècle,  en  1646,  je  crois.  La  Révolution  le  supprima,  et  la  maison 
des  Miramiones  est  aujourd'hui  la  Pluirmacie  centrale  des  hôpitaux 
civils. 

L'île  Saint-Louis  fait  face  au  quai  de  la  Toumelle.  Le  quai 
^Orléans,  calme,  superbe,  à  demi  désert ,  avec  ses  grandes  portes 
doses,  ses  maisons  muettes,  son  allure  recueillie^  semble  d'un 
antre  tempe  en  d*un  antre  monde.  Les  toits  des  maisons  sont 
bruns,  les  nrars  gris.  On  se  demande  si  les  becs  de  gas  ne  seraient 
pas  des  réverbèiés.  Mais  quoi!  les  réverbères  ne  persistent-ils 
point  à  demeurer  là,  à  deux  pas,  sur  la  grève,  résistants,  inébran- 
lableroent  snspendus  à  leurs  cordes,  et  éclairant  la  nuit  les 
bateaux  qui  passent  ou  qui  dorment  amarrés  1  Ce  quai  d'Orléans 
(il  date  de  1014,  on  le  voit,  de  reste,  et  s'appela,  pendant  la  Révo- 
lution, quai  de  VKgalilr^ ,  et  le  quai  de  Béihnne  ou  des  Balcons, 
qui  le  continue  et  le  com[)lètc  (à  la  prise  de  Béthune,  on  baptisa 
Béthune  le  quai  du  Dauphin  ;  en  92,  il  devint  le  quai  de  la  Liberté)^ 
ces  deux  quais  jumeaux  sentent  la  province.  Ils  ont  je  ne  sais 
quel  apaisement  satisfait,  leurs  maisons  révent  ou  sommeillent. 
A  neuf  heures  du  soir,  en  ce  quartier ,  tout  le  monde  est  couché. 
Versailles  a  de  tels  aspects.  Une  thébaïde  véritable  pour  un  savant, 
pour  un  philosophe.  Et  plus  on  avance ,  plus  le  quai  est  sîlencieoZy 
solitaiM.  Ce  n'est  pins  alors  la  province,  c'est  —  comment  dirai- 
jet  »  la  banlieue.  J'entends  quelque  chose  de  plus  animé  en  «ppa^ 
rence  et  posrtant  de  moins  peuplé,  de  plus  étrange» 

C'est  la  Bâpée,  ce  sera  tout  à  Theure  Bercy.  Des  caves  et  des 
diantiers  de  bols,  dn  vin  et  du  diarbon  de  terre.  Les  berges  sont 
vastes,  les  maisons  basses.  Los  chiens  courent  librement,  outs 
baigner  les  chevaux  à  la  rivière.  U  n'y  a  pas  quarante  ans,  ces  ter- 
rains étaient  presque  vagues  et  comme  abandonnés.  Ils  avaient  eu 
pourtant  leur  moment  de  çloire.  La  Râpée  ?  Ce  fut  un  lieu  de 
plaisir,  TAsnières  de  la  Restauration  et  de  l'Empire.  On  y  allait 
en  [>artie  fine,  manger  une  friture  et  boire  du  petit  bleu  en  com- 
pagnie de  quelque  grisette.  En  ce  temps-là,  la  grisette  vivait  , 
encore.  Cela  s'appelait  la  Bapée  depuis  Louis  XY.  M.  de  la  Râpée 
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y  avait  ûût  bfttir  uaeJhçon  de  pavilkm  de  Hamme  et  avait  donné 
son  nom  au  village,  —  c^étaît  un  village.  La  Bapée,  aiyourd'faui, 
est  morte,  mais  prononcez  ce  nom  devant  quelqu'un  de  vos  grands^ 
oncles,  notaire  ou  juge  de  paix ,  quelque  part,  au  fond  de  votre 
département,  il  vous  répondra,  hochant  la  tête,  souriant  et  levant 
les  yeux  :  «  Ah  !  la  Râpée  i  Les  robes  blanches  et  les  goujons  sautés 
dans  la  poêle!  Les  ûlles  légères  et  les  crêpes  lourdes I  Le  code 
buissonnicr  et  l'amour  du  dimanche!...  »  3Iais  le  temps  a  marché, 
les  nei^xes  d'an  tan  sont  fondues,  les  crêpes  se  portent  aux  chapeaux, 
et  les  grisettes  ont  rédi^^é  leurs  lettres  de  faire  part.  Jlicjicent!  » 

Nous  étions  quai  de  la  Tournelle.  Au  bout  de  quelques  pas, 
l'ancien  Port  aux  ciris,  le  quai  Saint- Bernard.  C'est  encore  un 
endroit  à  part,  un  microcosme,  le  petit  monde  dos  courtiers  en 
vins,  la  capitale  de  la  France  vinicole.  C  est  là  encore  que  Paris 
«entcaUae  :  Bourgogne  et  Médoc  y  ont  envoyé  leurs  représen- 
tants. On  aperçoit,  le  long  du  quai,  à  travers  la  grille,  entre  des 
acacias,  leurs  petites  maisonnettes  de  bois,  uniformes  et  jaunes. 
Un  tayvn  de  poêle  apparaît  sur  le  toit;  les  cartons  verte  à  poi- 
gnées de  cuivre  réluisent  par  la  fenêtre  entr*ouverte.  Le  nom 
de  la  maison  de  commerce  est  inscrit  au  frcmton  du  monu^ 
mmt,  Cest  là  que  se  font  des  millions  d'affiûres.  L*œil  se  repose 
sur  des  perspectives  arrondies  de  tonneaux.  Quai  Saint-Bernard, 
Jean  Raisin  a  ses  docks.  On  aspire,  en  passant,  une  capiteuse 
odeur  de  cuve  et  de  spiritueux.  L'ivresse  arriverait  vite  à  séjourner 
dans  cette  atmosphère.  En  cet  endroit,  la  Seine  est  large,  le 
paysage  parisien  s'aère,  et,  dans  la  perspective  maintenant  éten- 
due, l'Arsenal  se  dégage,  —  l'Arsenal,  un  des  bijoux  de  ce  Paris, 
—  et  le  génie  de  la  Bastille,  un  pied  en  l'air,  semble  sauter  à  la 
corde  sur  le  faîte  des  maisons,  tandis  que,  tout  près,  le  boulevard 
Saint-Germain  commence  sa  vaste  courbe  qui  doit  finir  au  pont 
de  la  Concorde. 

Les  rives,  au  surpius,  deviennent  désertes.  Plus  de  bâtiments. 
Le  quai  longe  le  Jardin  des  Plantos.  Point  de  murailles.  Un  gril- 
lage qui  laisse  apercevoir  les  allées  du  jardin,  les  promeneurs,  les 
eo&nto  qui  courent,  les  vieux  qui  marchent  lentement.  Çà  et  là,  à 
travers  les  arbres,  les  cornes  et  les  tongues  soies  d*unyak,  la  ro^ 
jaune  d'une  hémione,  quelque  cerf  qui  regarde  et  8*enfuit  tout  à 
coup  brusquement;  dans  des  cages,  des  renards  ou  des  loups  Par 
les  soirs  d'automne,  ce  paysage  prend  je  ne  sais  quel  charme 
attristé  et  mystérieux.  Les  pins,  au  vert  déjà  sali,  se  détachent 
sur  la  forêt  de  branches  dont  on  voit  tournoyer  et  tomber  les 
reuillcs  jaunes.  Le  soleil  rouge  disparaît  derrière  les  aibres  noirs 
i  aycc  des  flamboiements  terribles,  des  couleurs  bizarres,  un  clioc 
de  violet  et  de  rose;  le  couchant,  avec  le  vent  piquant  qui  siiile, 
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semble  une  fournaise  gelée.  Déjà  les  allées,  le  fond  du  Jardin,  se 
perdent  dans  une  brame  d*un  bleu  gris.  Sur  le  quai,  les  passants 
hâtent  le  pas,  boutonnent  sur  leur  poitrine  leur  paletot,  et  l'on 
entend  sortir  du  Jardin  les  hurlements  des  chiens  prisonniers  dans 
leurs  niches.  A  l'ouést,  se  dresse  dans  Tombre  Notre-Dame, 
comme  le  fantôme  d'un  gigantesque  Leviathan. 

Les  quais  de  Paris  finissent,  on  peut  le  dire,  au  quai  de  Bercy 
et  au  quai  d'Austerlitz.  Ce  quai  d'Austerlitz  s'appela  aussi  quai  de 
rHôpital.  Sur  la  grève,  en  1814,  les  Parisiens  accoururent,  un 
jour,  portant  de  la  charpie,  du  linge,  des  provisions.  De  j^rands 
bateaux ,  romorqnés  par  dos  cliovaux  de  fermiers  ,  amenaient  à 
Paris  les  blessés  de  la  bataille  de  Montereau.  On  entendait  sortir 
des  cris  de  ces  trains  de  mourants  qui  s'avançaient  avec  lenteur. 
On  voyait  les  chirurgiens,  debout,  soigner  les  pauvres  diables.  Et 
sur  la  rive ,  les  uns  pleuraient ,  les  autres  criaient  vengeance. 
Les  bateaux  arrêtés  ,  le  peuple  fit  la  chaîne  comme  pour  un 
incendie.  Les  blessés  étaient  portés  à  bras  d'hommes  le  long  du 
quai,  couchés  sur  des  matelas,  pansés.  Ils  regardaient  avec  des 
yeox  égarés,  mouraient  de  soif.  Beaucoup,  les  jambes  coupées, 
juraient,  suppliaient  :  «  Achevez-moi!  »  Quand  l'empereur  de 
Rus^e  entra  à  Paris,  on  lui  fit  observer  que  ce  quai  s'appelait  le 
quai  d'Âusterlitz  et  le  pont  qui  le  reliait  à  l'autre  rive  pont  d'Aus- 
terlitz. Débaptiser  le  quai,  rien  de  plus  facile.  On  proposa  à 
Alexandre  de  Heure  sauter  le  pont:  t  Non,  répondit-il,  c'est  inutile, 
il  suffira  que  mon  armée  passe  dessus  pour  tout  efiacer  1  » 

Une  nuit  de  cette  même  et  néfaste  année  1814,  un  fiacre  s'enga- 
gea dans  les  terrains  incultes  qui  bordaient  la  Bièvre.  Deux 
hommes  en  sortirent,  tirèrent  de  la  voiture  un  sac,  l'ouvrirent  et 
jetèrent  dans  un  trou  des  ossements;  puis  ils  refermèrent  le  trou, 
foulèrent  la  terre  pour  ne  point  laisser  de  trace  et  s'éloignèrent. 
Ces  ossements,  c'étaient  ceux  de  Voltaire  et  de  J.-J.  Rousseau, 
nuitamment  volés  aux  tombes  du  Panthéon,  qui  sont  vides  au- 
jourd'hui. 

I«a  prison  de  la  garde  nationale,  Yhùtel  des  Haricots,  qui  donnait 
sur  le  quai  d'Austerlitz,  n'est  plus  qu'un  souvenir.  UHôUl  a  eu 
son  historien;  il  avait  trouvé  déjà  son  poète  et  ses  peintres. 
A  quelques  pas  de  là,  la  place  Yalhubert  mène  du  pont  d'Auster- 
Htz  au  boulevard  de  rHôpîtal  et  à  je  ne  sais  quel  vestibule  en 
plein  air  de  la  Salpétriére. 

Est-ce  bien  une  placet  H  est  de  ces  coins  de  Paris  qui  n'ont 
point  de  nom  et  qui  ont  une  fime;  car  ils  vivent  de  leur  vie  propre, 
n'en  doutez  pas.  Des  arbres  rangés  en  file,  Tair  ti*iste,  de  l'herbe 
à  leurs  pieds,  un  peu  jaune  ,  de  petites  murailles  tout  autour  ;  au 
iond,  la  grande  porte  de  la  Salpétriére  et  la  perspective  des  cours 
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de  l'Hôpital.  Oui,  c'est  une  place,  mais  quelque  chose  comme  une 
place  de  province,  abandonnée  et  ignorée,  une  place  comme  il  y  en  a 
àBruges,  déserte  et  sombre.  Bruges,  c'est  bien  cela.  Vous  regardez 
la  coupole  ronde  et  noire,  les  cheminées  rouges  de  l'hôpital,  ces 
bâtiments  qui  se  découpent  sur  le  ciel  de  façon  bizarre.  Certes,  ce 
n'est  point  Paris.  C'est  le  quartier  perdu  d'une  ville  flamande  ;  il 
Bemble  que,  tout  à  Theure,  quelque  sautillant  carillon  va  passer  à 
travers  ces  pauvres  arbres  grêles,  jouant  rapidement  un  air  de 
Meyerbeer  transformé  en  sauteuse.  Autour  de  tous,  de  pauvres 
vieilles,  assises  sur  les  lianes  ou  marchant  péniblement,  com- 
plètent l'illusion.  Leurs  chftles  noirs,  leurs  robes  à  grands  plis  ont 
les  allures  rectilignes  des  manteaux  du  Nord,  de  la  faille  de 
Flandres.  Elles  sont  vieilles  et  cassées,  elles  rôdent  autour  de 
l'hôpital,  leur  dernier  asile,  où  leur  lit  de  mort  est  marqué,  comme 
les  béguines  de  là>bas  autour  du  béguinage.  Elles  sont  chance- 
lantes, ridées,  s*appuient  sur'  une  canne  ou  sur  un  parapluie, 
se  trmnent  deux  à  deux  moins  par  amitié  que  par  égoïsme,  pour  ne 
point  trébucher,  pour  résister  au  vent  qui  souffle  si  fort  et  ferait 
tomber  les  vieilles  gens  comme  il  fait  tomber  les  vieilles  feuilles. 
On  ne  les  entend  point  parler.  Sans  doute  elles  rêvent.  Que  de 
misères  inoubliées,  que  de  douleurs,  quels  romans  qu'on  ne  saura 
jamais,  dans  ces  pauvres  femmes  courbées  par  le  temps  et  qui 
n'ont  plus  que  la  taille  d'un  enfant!  Ce  sont  les  hôtes  de  la  place 
ignorée.  On  les  voit,  le  soir  venu,  quand  il  faut  rentrer,  la  tra- 
verser lentement,  péniblement.  A  deux  pas  de  là,  fidsant  galoper 
son  cheval,  un  maquignon  passe  en  sifflant  revenant  du  marché, 
et  les  pauvres  vieilles,  hors  d'attemte,  se  garent  pourtant  comme 
si  le  danger  venait  droit  à  elles.  Mes  oannaissent  la  Vie,  elles 
savent  qu'il  y  a  des  dangers  partout. 

Cette  mélancolique  physionomie  commence  pourtant  à  s'éclair^ 
cir.  Sans  parler  des  marchandes  de  friandises  rangées  devant  la 
grille  du  jardin ,  d'un  chalet-café  et  de  boutiques  foraines  qui  eCk* 
tretiennent  là,  tout  le  jour,  une  certaine  animation,  la  garô  du 
chemin  de  fer  d'Orléans  est  devenue  la  cause  et  le  but  d'un  mou- 
vement de  circulation  qui  va  sans  cesse  grandissant. 

Nous  avons  laissé  de  côté  les  quais  de  la  rive  droite  et  ceux  qui  lon- 
gent les  îles  de  la  Cité  et  de  Saint-Louis.  En  repartant  du  Pont-Neuf, 
en  deux  pas ,  nous  aurons  atteint  le  quai  de  V Horloge.  C'est  un  des 
quais  de  Paris  les  plus  vieux,  les  plus  lourdement  chargés  de  sou- 
yenirs.  La  première  horloge  qu'on  vit  en  France  y  fut  construite, 
et  c'est  là  que  retentit  le  premier  signal  de  la  Saint-Barthélemy. 
Les  opticiens,  les  lunettiers,  les  photographes  ont  pris  d'assaut 
le  quai  de THorloge.  Au  loin,  les  tourelles  rondes  de  la  Concier- 
gerie font,  comme  des  écailles  noires,  briller  leurs  ardoises.  Les 
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tourelles  s*en  vont  et  avec  elles  les  silhouettes  bizarres  !  Regar- 
dez la  maison  qui  fait  l'angle  du  côté  du  Pont-Neuf;  là,  au 
deuxième  étage  est  née,  a  vécu,  jeune  fille,  celle  qui  fut  plus  tard 
madame  Roland.  C'est  là  qu'elle  écrivait  aux  demoiselles  Cannet 
ses  lettres  si  charmantes.  Lorsque  condamnée,  tout  près  de  là,  au 
tribunal  révolutionnaire,  elle  sortit  de  la  Gondergerie  pour  aller 
à  la  mort,  elle  put,  en  passant  sur  Tautre  quai,  jeter  un  dernier 
regard  à  sa  tranquille  dôneiire  où  s'était  écoulée  sa  jeunesse.  Le 
quai  de  la  Mégis9$rie,  le  quai  de  Gèores,  le  quai  PeMier,  qui  font  face 
au  quai  de  l'Horloge»  datent  d'hier.  Les  vieilles  maisons  une  fois 
démolies,  voici  les  constructions  régulières,  massives,  imposantes, 
dont  quelques-unes  ont  pour  caves  les  vieux  cachots  du  fort 
l'Êvéque,  —  ruches  humaines,  ruches  de  pierre,  où  les  abeiUea 
font  leur  miel  en  égoïstes  et  ne  se  eonnaissenl  pas. 

Le  joli  quai ,  le  quai  aux  Fleurs,  qui  succède  au  quai  de  l'Hor- 
loge, joli  quand  le  visitent  ses  Juibitants^  les  roses,  les  marguerites, 
tout  ce  qui  sourit  et  embaume.  Pauvre  Paris,  voilà  ton  parterre  1 
Ici,  les  fuchsias  poussent  dans  des  pots  et  montrent  leurs  rouges 
clochettes;  là  les  résédas,  rangés  en  lignes  inflexibles  comme 
des  bataillons  de  soldats  prussiens,  attendent  l'acheteur,  la  petite 
main  de  l'ouvrière  qui  les  emportera  pour  parfumerie  logis!  Nous 
n'avons  pas  le  temps  de  les  respirer  ;  elles  vont  partir  bien  vite, 
se  disperser  et  se  faner.  J'en  sais  beaucoup  qui  finiront  par  le 
ruisseau,  comme  tant  d'autres  fleurs  parisiennes. 

Le  quai  de  la  Grkoe  n'est  plus ,  en  quelque  façon,  que  la  place 
même  de  l'Hôtel^Yille,  le  quai  des  Ormes  et  le  quai  SairU'Paul, 
avec  leurs  anciennes  maisons,  en  partie  lézardées,  regardent , 
comme  attendris,  le  quai  Bourjbo»  et  le  vieux  quai  d'Ànjats,  de 
l'air  d'im  bonhomme  qui  dirait .:  «  Confères,  avons-nous  vu  de 
choses!  » 

Us  ne  voient  plus  q|ue  les  bons  bourgeois  qui  se  rendent,  le  soir,, 
à  la  promenade,  ouïes  ouvriers  qui,  le  matin,  vont  à  l'ouvrage. 

Sur  le  quai  d'Anjou ,  muet  maintenant,  l'hôtel  Lambert ,  portes 
clos  s.  ne  s'ouvre  que  pour  la  fête  des  opprimés,  et  l'Hôtel  Lauzun 
ou  Pimodan  regrette  les  anciennes  gaietés,  les  nuits  illuminées,  les 
journées  brillantes,  le  temps  qui  n'est  plus,  —  qui  jamais  ne  sera 
plus,  never,  oh  !  never,  more  ! 

Vis-à-vis,  le  quai  des  Célestins  commence  par  l'ancien  hôtel  de 
la  Vieuville ,  affecté  à  un  établissement  d'eau  clarifiée,  et  se  ter- 
mine par  l'ancien  hôtel  Fieubct,  que  le  propriétaire  actuel,  M.  de 
la  Valette ,  a  lait  restaurer  et  agrandir  avec  plus  de  profusion  que 
de  goût 

Le  quai  Henri  JV,  solitaire  et  d<51aissé,  comme  l'andenne  île 
Lbuvieni  dont  il  çcci^  le  rivage,  prolonge  la  ligne,  des  quûa 
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jimptk  remboodnvedacaML  SBÎBi-Martm.  Le  pont  d'Austerlits 
laa^liare  du  quai  de  la  Riq^. 

Ces  quais  !  J'en  sais  un  que  j'ii  oublié,  le  quai  Napoléon  (ancim 
quai  de  te  OUé)^  d'oà  l'on  apeioefait»  sombre»  et  noires,  tortueusee^ 
«des,  —  les  maisons  fuligineuses,  le  ruisseau  au  milieu  de  la  rue, 
—  ces  vieux  carrefours  du  moyen  âge,  la  rue  des  Ursins,  et,  à  tra- 
vers les  étroites  fissures  des  ruelles,  au-dessus  des  maisons, 
la  flèche  de  Notre-Dame;  çà  et  là  q\iel(}ue  coin  de  sculpture  go- 
thique, unearètc,  une  gargouille.  Cela  sentait  le  clergé  d'autrefois, 
et  l'on  aurait  dit  qu'un  autre  Claude  Frollo  avait  fait  d'une  de  ces 
demeures  sa  carapace.  On  voit  sur  ce  quai  une  maison  reconstruite 
depuis  peu  qui  fut ,  dit-on,  la  maison  d'IIéloïsc.  Deux  médaillons  sans 
caractère  se  regardent  sur  la  façade,  comme  sur  les  pendules  de  1820 
Malek-Abel  regardait  Matbilde.  Je  crois  peu  à  certaines  maisons 
bittoriques,  dont  je  n'ai  pas,  au  surplus,  à  m'oocuper  id.  Eaoore 
unpas,— ôAbélardy  queUo  antithèse  I — lunisatteîgiMiiis  la  Morgue, 
la  noQvdle  Morgue»  antn  psopre  et  engagetnte  que  l'autre^  la  pe- 
ftiimaiMfidtf  MdSamni,  était  ainiatie  et  repouasante.  On  dirait  d'un 
«MÉg— î**  de  nouyeanté  (noureau  modèle)  ou  d*une  balle  (st^le  mo- 
derne), d'où  sortent  incessamment,  où,  du  matin  au  soir,  entrent 
les  acheteurs.  Un  petit  jardin  mal  soigné  lait  face,  où  fut  jadis  l'ar- 
dl0Vôdi6«  Cela  est  calme,  silencieux,  religieux,  endormi,  comme 
une  place  de  petite  ville  allemande.  Les  gens  qui  s'y  reposent  ont 
l'air  d'y  prier.  Ils  regardent  le  sable  et  paraissent  marmotter  leurs 
patenôtres.  Cela  est  une  place  ou  un  square  et  me  fait  songer  que 
J'ai  promis  aussi  de  parler  des  places  publiques  de  Paris. 

Il 

XiOs  places  pnbliqaea. 

La  flace  publique^  à  Paris,  n'a  jamais  joué  le  rôle  important  du 
fitrum  dans  les  villes  de  l'antiquité.  Ou,  s'il  est  un  forum  pari- 
sien, lieu  de  réunion  populaire,  tête  et  ccBur  de  la  cité,  c'est  assu* 
fément  la  place  de  l'Hôtel-de-Ville. 

La  place  de  l'Hôtel-de-Ville  !  Lol  place  de  Grève  I  Un  nom  sinistre, 
évoquant  soudain  tout  un  sanglant  et  douleurcux  cortège  de  vic- 
times et  de  bourreaux l  Un  nom  redoutable,  qui  sent  l'insurrection 
et  la  révolte,  et  qu'on  jetait  tout  haut  comme  un  mot  de  ralliement, 
comme  une  protestation  et  comme  une  menace.  Le  nom  en  est 
resté  dans  la  langue  ouvrière  :  Faire  grève.  L'aspect  du  lien  était 
sombre  ;  dç  tristes  arcades,  le  terrain  descendant,  pai'  une  déclivité 
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rapide  jusqu*à  la  Seine  qui  roulait  ses  eanz  jaunies»  des  industries 
bizarres,  des  revendeurs  de  linge  et  de  Yètements  usés,  quelque 
chose  comme  la  place  Maubert  du  moyen  âge  ;  au  milieu  une  croix 
de  pierre  sans  image  et  sans  pitié.  Il  se  faisait  autour  d'elle  de 
houleuses  assemblées.  Toutes  les  fois  que  l'émeute  gronde  à  tra- 
vers l'histoire  de  ces  siècles  de  sang,  elle  commence  où  elle 
finit  trop  souvent  :  —  en  place  de  Grève.  Les  Maillotins  partent 
de  là,  Etienne  Marcel  y  établit  son  quartier  général  ;  c'est  de  là 
qu'il  parle  et  qu'il  gronde.  L'histoire  de  la  place  de  Grève,  c'est 
encore  l'histoire  de  la  Fronde,  et  ses  pavés  étaient  de  toutes  les 
barricades  si  ses  fenêtres  étaient  de  tous  les  échafauds.  Devenue 
place  de  l'Hôtel-de-Ville,  elle  garda  son  rôle;  où  l'émeute  était 
née,  vint  défiler  la  Révolution  naissante.  On  partit  de  là  pour 
prendre  la  Bastille  ;  la  Bastille  prise,  oh  y  revint.  Que  de  drames 
tie  sont  Jouâs  devant  cette  porte  I  et  si  ces  pierres  pouvaient  par- 
ler !  On  la  voit,  cette  place  de  lHôtelrde-Yille,  dans  toutes  les  gra- 
vures du  temps  de  la  Révolution,  fourmillante  de  tètes,  grouillante 
d*horomes  et  de  femmes,  huiiante  de  cris,  avec  cette  fameuse 
lanterne  au-dessus  de  la  houle  humaine,  lalanteme  que  Desmoulins 
faisait  discourir. 

Elle  se  balançait  en  face  de  ce  monument  de  pime  où,  sans  se 
lasser  jamais,  travailla  l'infatigable  et  terrible  Commune  de  Paris. 
Qu'ils  étaient  farouches  et  sombres,  ces  hommes  de  fer  !  Pétion  nous 
les  a  montrés,  en  ses  Mémoires,  dormant  sur  le  plancher,  leur 
ceuvre  finie,  avec  des  sabots  aux  pieds.  Ils  étaient  vêtus  de  bure 
et  parlaient  de  façon  singulière.  Les  murailles  de  l'Hôtel  de  Ville 
entendaient  parfois  des  phrases  bizarres.  L'abbé  Morellet,  qui  se 
moque  si  spirituellement  de  la  comédie  de  la  demande  de  certi- 
ficat de  civisme j  et  qui  devait  la  conter  si  bien,  le  soir,  chez  ma- 
dame de  Beauvau,  «  en  tiers  avec  elle  et  madame  de  Poix  » ,  rapporte 
en  riant  qu'un  patriote,  aux  applaudissements  de  la  foule,  s'écriait 
avec  fierté  :  «  Citoyens,  fai  ViU  à  rarméej'ai  t'eu  um  blessure  que 
|0  v'tàt»  Et  de  rire.  Parbleu,  vous  avisa  raison,  l'abbé,  et  Ton  ne 
parle  pas  de  la  sorte  en  vos  académies,  mais  ces  ignoraats-Uk  et 
ces  ânes  bâtés  sauvaient  la  France  !  Un  jour,  les  habitante  du 
quartier  virent,  entre  deux  files  de  soldats,  sortir  lentement  ceux 
qui  avaient  fait  trembler  Paris,  —  mais,  avec  Paris,  le  monde. 
Us  se  demandèrent  ce  que  cela  voulait  dire,  et  Ton  put  leur  ré- 
pondre :  «  C'est  la  clémence  qui  passe.  La  Commune  marche  k 
l'échafaud  béni  par  Notre-Dame-de-Thermidor  !  » 

La  place  aujourd'hui  n'a  rien  de  funèbre  ;  elle  est  vaste,  jusqu'à 
en  paraître  déserte,  pleine  d'air,  avec  un  horizon  sur  Notre-Dame, 
dont  la  silhouette  coupe  le  ciel  au-dessus  des  maisons  du  quai  ;  des 
candélabre  historiés  et  dorés;  du  sable  au  lieu  de  pavé.  £Ue  s'est 
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fdte  coquette  et  minaude  pour  ressembler  aux  squares  ofBciels. 
Mais  la  nuit,  quand  le  ciel  est  noir,  et  que  le  vent  souffle  à  son  aise 
à  travers  la  place  élargie,  il  semble  qu'il  s'élève  de  là  comme  une 
immense  voix  dolente,  et  que  la  plainte  des  morts  forme  un 
triste  murmure  où  se  mêlent  les  cris  du  martyr  brûlé  vif  et  de 
l'assassin  mis  sur  la  roue,  les  hurlements  de  Cartouche  et  les  râles 
lugubres  du  pauvre  Damiens.  Que  de  supplices,  que  de  morts, 
que  de  sang!  Nobles  et  vilains,  manants  et  bourgeois,  hommes  et 
femmes,  celui  qui  tue  son  ennemi  et  celui  qui  défend  son  droit, 
les  révoltés  et  les  empoisonneurs,  Marguerite  Parelte  l'hérésiarque 
et  Leonora  Galigaï  la  magicienne.  Cherchez  bien,  il  y  a  du  sang 
de  Lally-Tollendal  et  du  sang  de  Favras  autour  de  vous,  du  sang 
d'Aréna  et  de  Topino-Lebrun,  il  y  a  du  sang  des  quatre  sergents 
de  la  Bochélle. 

Le  8  septembre  183Q,  le  peuple  de  Paris  vint  en  Grève  solen^ 
tellement  et  y  signa  une  pétition  pour  Tabolition  de  la  peine  de 
mort  à  l'endroit  même  où  étaient  tombées  les  tètes  de  Bories,  de 
Saoulx»  de  Goubin  et  de  Pommier.  Chassée  de  la  place  de  Grève, 
la  guillotine  se  réfugia  où  elle  put,  place  Saint-Jacques,  place  de 
la  Roquette.  Elle  n'ose  plus,  du  moins  en  plein  jour,  relever  ses 
rouges  et  maigres  bras. 

-Il  est  banal  de  déclarer  que  la  place  de  la  Concorde  est  la  plus 
belle  place  du  monde,  —  une  des  plus  belles  si  l'on  veut.  Pour 
moi,  la  petite  place  delà  Seigneurie,  à  Florence,  avec  son  irrégu- 
larité harmonieuse,  sa  fontaine  et  sa  loge  des  Lanzi,  son  Persée 
et  ses  antiques,  son  colossal  et  superbe  palais,  est  plus  admirable 
que  cette  place  de  la  Concorde,  quelque  magistralement  ordonnée 
et  agencée  qu'elle  soit  selon  les  règles  du  beau. 

Elle  dut  s  appeler  tout  d'abord  lo.  place  du  Roi;  le  roi,  c'était  alors  le 
Bien- Aimé.  Malade  à  Metz,  on  l'avait  cru  perdu.  Il  eût  mieux  fait 
cent  fois  d'y  mourir,  pour  sa  gloire  et  le  bonbeur  des  siens.  Mais 
Lwis  le  Bien^Aimê  tenait  à  devenir  Louis  IV.  A  peine  rétabli ,  — 
tandis  qu'il  masquait  misérablement,  en  manière  à^ex-voto,  un  des 
beaux  monuments  gothiques  de  notre  France,  la  cathédrale  de 
Mets,  derrière  un  lourd  portique  pseudo^rinthien, — leséchevins 
de  Paris  lui  votèrent  une  statue  équestre,  et  le  roi  voulut  que  l'on 
construisît  une  place  tout  exprès  pour  la  statue.  Que  de  statues 
de  rois  nous  allons  rencontrer  dans  cette  monographie  de  nos 
places  publiques  1  L'architecte  Gabriel  avait  été  chargé  de  la  con- 
duite et  de  l'inspection  des  travaux  de  la  place".  Bouchardon  dé- 
pensa douze  ans  à  parfaire  la  statue  et  ne  l'acheva  pas.  Pigalle  y 
mit  la  dernière  main.  Le  20  juin  1763,  fut  inauguré  le  chef-d'œuvre. 
Louis  XV,  à  cheval,  vêtu  —  ou  déshabillé  —  à  la  romaine,  le  front 
ceint  de  lauriers,  caracolait  comme  tous  les  héros  passés  et  futurs. 
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La  Force,  la  Prudence,  la  Justice  et  la  Paix  entouraient  le  mo- 
narque. On  connaît  répigramiBe  crayonnée  sur  ie  piédoslal  de 
marbre  blanc  : 

Oh  !  la  Wle  jitatn«  !  oh  Ile  beau  piédestal  I 
Im  yntm  tout   pied,  le  viee  est  à  xSievalt 

U  iflace,  commencée  en  1748,  n*était  point  encoTB  iemiaét, 
Cfabriel,  Varcliitecte,  cherchait,  perfectionnait  toiyours.  Il  entoura 
la  statue  de  fossés,  au  fond  «lesquels  les  s^rdiens  evaient  ie  droit 

de  jardiner  tout  à  leur  aise.  H  construisit,  pour  remplir  le  vide 

de  cette  place  immense,  deux  hâtiments  à  arcades  sculptées,  — 
deux  palais  en  miniature  ou  l'on  se  proposait  de  loger  les  ambas- 
sadeurs étrangers,  les  hauts  dignitaires  en  vo^^e,  —  deux  pa- 
Tillons  qui  devaient  à  peu  près  jouer  ie  rôle  iies  douze  paviilone 
de  Marly. 

Le  30  mai  1770,  on  célébrait,  sur  la  place  Louis  JV,  le  mariagft 
sdu  dauphin  et  de  Marie-Antoinette,  archiduchesse  d'Autriche.  Le 
feu  est  partout  ^  il  a  été  de  tout  temps  —  un  signe  d'allégresse. 
On  tirait  donc  un  feu  d*artîfioe.  Le  bouquet  parti,  la  ùnake  veut  se 
Tetirer.  Mais  du  côté  4e  la  rue  Bqyale  que  l'en  const-niisaift,  des 
MiAftnidÉges  barrent  le  chemin.  De  Tautre  côté^  un  bac  pecmeU 
tait  seul  de  traverser  la  Seine.  On  se  presse,  on  ae  heurte,  n  f% 
^fStVk  quelques  cris  et  quelques  blessée.  Soudain^  une  leivenr 
panique,  un  effroi  magnétique,  un  vent  de  peur,  parcourt  xernuG^ 
Sût  onduler  et  frémir  cette  foule.  On  a'éciie,  on  ae  repousse,  en 
▼eut  fuir,  on  s'écrase.  Il  faisait  un  temps  sombre^  et,  4iaas  cette 
obscurité,  chacun  se  déchirant,  tous  luttant^  les  uns  à  ooups  de 
poing,  les  autres  avec  leurs  épées,  avec  leurs  couteaux,  avec 
leurs  ongles,  cherchaient  un  chemin  dans  cette  chair.  Qmi  tombait 
ne  se  relevait  plus.  Les  cadavres  s'entassaient,  s'aplatissaient 
dans  les  rigoles,  dans  les  trous,  contre  les  pierres  de  taille.  C'éUiit 
un  amas  de  corps  étouffés.  On  sait  l'histoire  de  ce  jeune  liomme 
qui  arrache  une  femme,  sa  fiancée,  de  cette  tuerie,  s'ouvre  un 
passage,  l'emporte  vers  la  berge ,  la  dépose  k  terj:e,  A'egai'de  et 
reconnaît  qu'il  a  sauvé  une  étrangère. 

«  J'ai  vu,  dit  Mercier,  qui  y  était,  plusieurs  personnes  languir 
pendant  trente  mom  des  suites  de  cette  ^ves&&  ^ouvanlable,  potier 
iBur  leurs  coips  Tempreinte  des  objets  qui  h»  avaient  comi^iaiéB. 
D'autres  oflt  adievé  de  mourir  au  bout  de  idiz  années.  Cette  proses 
ootba  la  vie  à  plus  de  douze  cents  infortunés.  Une  ûmîUe  eiotièns 
âsparut;  poîift  de  maison  ^ui  n'eût  à  pleurer  un  parent  bu  «m 
uni.  » 

*  La  place  Louis  XV  a  vu  1>ien  d'autres  drames,  et  elle  allait 
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Uaam  aTiffd^r  k  place  de  la  Bévolatka..  Ob  ■IM  pîlkr  le 
gicda-meoble^  cette  dévastation  dmift  knemt  à  FniftffiBBflae  me 

page  nenreuse  et  colorée. 

£a  98,  la  statue  de  Louis  XV  était  imwiinét,  et  Louis  X¥I 
mourait  sur  Féchafaud  élevé  là,  le  21  janvier  1793.  Combien 
allaient  y  monter  après  lai  !  La  reine  et  madame  Roland,  Olympe 
de  Gouges  et  Chailotte  Coi'day,  le  duc  d'Orléans  et  les  Girondins, 
Anacbarsis  Clootz  rêvant  la  liberté  du  genre  humain  et  Fabire 
d'Eglantine  regrettant  sa  comédie  inacbevéel  Que  de  noms,  les 
plus  glorieux  et  les  plus  grands!  Danton  qui  dit  :  «  Montre  ma 
tète  au  peuple,  >»  et  Camille  Desmoulins  quirépète  :  «  N'ai-je  pas  fait  la 
Bévolulion  ?  »  Tous,  les  bébcrtistes  et  les  royalistes,  les  enragés  et 
lee  céactîoimaiies,  les  meilleurs,  les.  plus  purs.  La  Bévolutioa  ae 
saigne  à  Uene  chaque  jour.  £t  paimi  Icb  ipcctaletin,  éma  cette 
finiie  aoéUe,  qui  mMâfiàre,  pami  lea  tnMteesee  et  ks  aboniMi, 
les  flineBM»  de  le  liberté  applandieeent  tant  feee»  arwigaant  qge 
eUv»  wurim.  Puis,  un  beea  jiov  este  k.  BépnUiqte  ae 
décapite  elle-raémeb  Rome  n'est  plus.  La  statae  de  la  Liberté  m 
être  démolie.  Dans  le  globe  qu'elle  tenailà  la  nain,  on  découvrit 
un  nid  de  eoie»bea.  Il  j  mût  longteups  ga'eUee  râûem  là  psê- 
sibles. 

La  pioche  les  chassait.  Elles  s'enfuirent.. 

La  place  de  la  Révolution,  devenue  place  de  la  Concorde  (26  oc- 
tobre 1795),  attendait  toujours  une  décoration  lorsque,  en  1829, 
le  baron  d'Haussez,  ministre  de  la  marine,  adressa  à  Charles  X 
un  rapport  où,  mettant  en  avant  la  bonne  volonté  de  Méhémct-Ali, 
il  engageait  Sa  Majesté  à  aller  chercher  à  Luxor  une  de  ces  fa- 
meuses aigxdlles  de  Cléopcitre,  a  que  le  vice-roi  se  ferait  un  plaisir 
de  laisser  emporter  pai-  le  roi  des  Francs.  »  Charles  X  approuva, 
on  construisit  même  tout  exprès  un  navire  pour  le  traasport  de 
ITobélisque,  et  le  wurim  s'appela  le  ioksat.  Maie  Tokéliaque  ne 
devait  arriver  à  Ptiia  igsuà  soue  le  régime  de  linii»PlHlippe,,  m  d4- 
cembre  1893^  et  l'éieelioii^dui  nœiolitbe  sor  sa  baaa  eût  Ika  ani- 
lement  deys  ans  aprèa»  35  octobre  lâSG.  L'epéntiiBeBl  figeféesar 
le  piédestal  el  Fen  en  peuitmiw  la  deaeiiptiD»  de  la  césémeala 
dans  l'ouvrage  de  K.  HippeljFte  Le  Bi%  llngémeur  ctegé  de 
l'opération.  Des  livres  spéciauji  bous  ont  transms  ks  desmns  des 
échafaudages  qu'on  éleva  à  Rome»  lors  de  l'érection  Ab  rebéUsqne 
sur  la  place  Saint- Pierre.  L'ouvrage  de  SIL  Le  Bm  rm  sera^  fto 
tard,  ni  moins  remarqué  ni  moins  étudié. 

Pauvre  obélisque  !  Je  m'imagine  tout  ce  qu'il  doit  souffrir  àn*en> 
tendre  plus  que  les  petits  cris  des  moineaux  francs,  lui,  le  soli- 
taire où  se  perchaient,  comme  des  stylites,  les  grêles  ibis.  Un 
poète  a  chanté  les  nostalgies  des  obélisgkies.  Si  les  choses  ont  des 
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lames,  comme  Ta  affitmé  —  et  deviné  —  Virgile,  notre  obélisq;iie 
doit  souvent  pleurer.  Ce  n'est  plus  le  ciel  bleu,  la  nuit  sereine, 
la  calme  étendue,  le  majestueux  silence.  CTest  le  bruit,  la  foule 
'  torrentueuse,  les  coupés  et  les  calèches,  les  nuages  de  poudre  de 
riz,  les  cris  des  cochers,  la  poussière  qui  aveugle,  la  boue  qui 
salit,  cette  boue  des  villes  corrosive,  et,  comme  dit  quelque  part 
dans  Notre-Damê  le  maigre  Pierre  Gringoire,  particulièrement 
puante. 

Encore  si  sa  prison  était  l'iionnéte  place  Royale,  reposée,  reti- 
rée, assoupie  ! 

Avec  ses  larges  maisons  aux  pierres  rouges,  aux  vastes  toits 
d'ardoise,  soutenues  par  d'élégantes  arcades,  la  place  Royale  est 
de  toutes  les  places  de  Paris  celle  dont  la  physionomie  est  à  la 
fois  la  plus  curieuse  et  la  plus  charmante.  On  aperçoit  de  loin  — 
du  boulevard  Beaumarchais  —  la  maison  qui  fait  le  coin  de  la  rue 
des  Vosges;  quelques  pas  encore,  et  tout  à  coup,  en  avançant,  on 
a  reculé  de  deux  siècles.  Ce  n'est  plus  le  Paris  d'a^jo^urd'hai,  c'est 
le  Paris  de  Louis  Xm  ;  l'heure  des  raffinés  va,  dirait-on,  sonner 
de  nouveau,  et  de  ces  maisons  closes  va  sortir  assurément  tout  un 
cortège  de  seigneurs  élégants  et  de  grandes  dames  aux  robes  W- 
nantes. 

Les  pourpoints  de  velours  et  les  jupes  de  soie,  les  plumes 
et  les  dentelles,  les  feutres  galamment  retroussés,  les  épées  fière- 
ment redressées,  M.  d'Aumont  et  M.  de  Pisani,  madame  de  Mon- 
tansier  et  mademoiselle  de  Polalion,  Cinq-Mars  appuyé  sur  le 
bras  de  Thou,  le  Père  Joseph  en  robe  grise  qui  va  rejoindre 
.  rÉminence  rouge,  tout  un  siècle  —  et  quel  siècle  !  Il  est  là,  vivant 
encore;  ou  plutôt,  fantôme,  il  revient  hanter  ces  galeries  où  il 
aimait,  où  il  riait,  paradait,  menaçait,  jetait  ses  baisers  à  la  brise, 
et  du  même  coup  mettait  flamberge  au  vent.  Passions  éteintes, 
défimtes  élégancesl  La  mousse  verdit  les  balcons  où  se  penchait 
la  dame,  où  le  galant  grimpait  ;  à  cette  fenêtre  qui  s'ouvre,  ce  n'est 
pas  Marion  qui  va  paraître,  mais  un  bon  bourgeois  enveloppé  de 
flanelle  qui  regarde  en  toussant  les  degrés  de  la  température  à 
son  thermomètre  accroché  là.  Ce  n'est  plus  le  maréchal  de  Blron 
ou  le  maréchal  de  Roquelaure,  ou  le  maréchal  de  La  Force,  ou 
M.  deBellegarde,  qui  parlent  combats  et  rencontres  en  traversant 
la  place  ;  c'est  le  fantassin  en  gros  souliers,  le  cavalier  qui  vient 
d'étriller  sa  bête,  l'humble  soldat  qui  se  promène,  rôdant  autour 
de  la  bonne  d'enfontsen  bonnet  et  tablier  blancs.  Qu'en  dirais-tu, 
Ninon  ? 

Mes  belles  amoureuses,  mes  guerroyeurs  en  manchettes,  tout 
est  fini  maintenant.  Votre  jardin  est  un  square.  Où  Desportes 
récitait  ses  vers,  un  petit  libraire  vend  ses  chansons.  Malherbe 
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revientf  les  lèvres  chargées  d*odes.  Hélas  !  sous  les  arcades,  un 
gamin  passe  en  sifflant  le  refrain  à  la  mode,  et  au  poète  qui 
s'écrie  : 

Elle  était  de  ce  monde  où  le»  plus  bellei  choMI 
Ont  le  pire  destin  < 

récho  répond  : 

La  belle  Vénus* 
La  y  éani  aux  oucottas  !  ■ 

Vos  arcades  fameuses  —  où  Pierre  Corneille,  qui  n'avait  pas  encore 
écrit  Médée,  plaça  la  scène  d'une  de  ses  comédies  (elle  s'appelait 
parbleu  bien  la  Plaee  Royale,  et  souleva  de  belles  clameurs,  sur- 
tout parmi  les  femmes,  qui  s'y  trouvaient  un  peu  trop  sévèrement 
raillées),  -»  ces  arcades  où  votre  luxe  ruisselait,  où  pétillait  Totre 
eqprit,  où  grondaient  vos  colères,  où  chantaient  vos  amours,  des 
fruitiers,  des  corsetières,  des  marchands  de  tabac,  des  ébénistes, 
des  revendeurs,  les  ont  prises  d'assaut.  Là,  sur  ces  poteaux  où 
mademoiseUe  Marcelle  écrivait  peut-être,  afin  que  Tingrat  M.  de 
Guise,  en  se  promenant,  pût  la  lire,  sa  chanson  de  mort,  —  car 
alors  on  mourait  d'amour  ;  —  ils  ont  fait  peindre  en  lettres  noires, 
en  lettres  bleues,  en  lettres  rouges  :  U?i  tel  horloger,  un  tel  gari' 
tier^  un  tel  tailleur.  Ah!  Monsieur  d'Estrées,  monsieur  de  Turin, 
monsieur  de  Joyeuse!  Ah!  monsieur  de  Luneterre,  è  (inila  la 
musica.  Les  lauriers  sont  coupés  et  les  beaux  jours  éteints?  — 
Ah!  le  bon  hWet  qu'a  In  Châtre? 

Du  coté  de  la  rue  Royale  pourtant,  la  place  Royale  semble  avoir 
voulu  résister  à  Tenvahissemeut  des  petites  boutiques.  Elle  est 
triste  par  là,  sombre  comme  une  prison,  ses  fenêtres  ont  des  bar* 
reaux,ses  portes  paraissent  soui^es,  à  jamais  fermées;  des  pas- 
sants rares,  quelque  grande  chose  d'abandonné ,  de  sacrifié.  On 
se  croirait  vraiment  en  quelque  cloître.  Les  pierres  sont  noires,  la 
voûte  se  fendille,  il  y  a  partout  de  la  rouille  et  de  la  poussière. 
La  place  modifiée  semble  en  cette  partie  protester  ^contre  le  pré- 
sent. Elle  est  là  telle  qu'autrefois;  ses  vastes  cours  n'ont  point 
changé.  Elle  s^ennuie,  mais  elle  ne  se  rend  pas. 

Les  militaires  et  les  petits  bourgeois,  les  nourrices  et  les  ren- 
tières ont,  pour  s'asseoir,  pour  prendre  le  soleil,  les  bancs  du  jardin. 
Ici,  comme  partout  où  il  y  a  du  ciel  et  de  l'herbe,  on  rencontre  des 
enfants  et  des  vieillards.  Ceux  qui  ne  connaissent  pas  la  vie  et 
ceux  qui  la  connaissent  trop  se  réunissent  dans  un  même  senti- 
ment :  l'amour  des  fleurs  et  celui  des  bêtes.  Mais  tandis  que  l'en- 
fant dévaste  et  frappe,  les  vieux     ils  savent  ce  que  valent  une 
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cai  csae  et  un  parium  — *  c^jiUateiit  la  coseamchée  ou  panaaH  ie 

chien  battu.  • 

Au  centre  du  jardin,  un  Louis  XIÎI  en  marbre  blanc  parade  sur 
un  cheval,  à  quelques  pas  d'un  bassin.  La  statue  est  de  Dupaty  et 
Cortot.  C'est  un  excellent  exemplaire  de  la  plus  déplorable  sta-  ' 
tuaire.  Le  roi ,  régulièrement  peigné,  semble  sortir  des  mains  de  • 
son  perruquier,  ses  moustaches  se  redressent  géométriquement 
iBur  sa  lèTre'sup<irîeiire.  Nulle  expression.  Point  de  caractère.  Le 
ventre  du  cheval  s'appuiepiteuseaient  sur  un  tronc  d'arbre.  Aucune 
inscription  sur  le  socle.  Les  habitués  en  uniforme  qui  viennent* 
place  Royale,  oublier  les  heures  de  la  caserne  prennent  générale- 
ment ce  Louis  XIII  pour  un  guerrier  romain  ou  un  maréchal  de 
France.  La  statue,  au  surplus,  est  à  peine  visible,  entourée,  cft» 
chée  par  des  arbes.  Les  feuilles,  croirait-on,  voudraient  défobsv 
au  public  l'œuvre  de  Dupaty.  Ces  feuilles  ont  du  goût. 

La  belle  promenade  |)Ourtant  que  cette  place!  et  qu'il  fait  bon 
aller  rêver  sous  SCS  arcades!  On  y  marche,  faisant  envoler  des 
souvenirs,  comme  on  feuiUèterait  nn  livre.  A  chaque  pas,  une 
chronique,  une  histoire,  de  ces  belles  histoires  de  cape  et  d'épée 
qui,  pour  nous.  resseie]>lent  à  des  légendes.  Ces  briques  rouges, 
ces  ardoises  (^ui  s'éeailU  nt.  ces  pierres  cjui  s'etirilrnt,  s'animent, 
parlent.  Au  crépuscule,  dans  l'ombre  indécise,  on  aperçoit  par- 
fois, comme  au  fond  d'un  couloir  de  couvent,  se  dessiner  de  va- 
gues silhouettes;  on  hâte  sa  marche  pour  bien  voir  si  ce  n'est 
pas  la  litière  du  cardinal  qu'on  aperçoit  dans  Tombre,  ou  si  ces 
gens  attardés  ne  vont  pas,  ia  dague  au  point,  vider  quelque  «ffaice 
d'honneur  sous  la  fenêtre  de  leur  dame. 

Il  fondrait  un  volume  entier  pour  raconter  Vsventureuse  et 
Vélégante  place  Royale.  Mais,  déjà,  tout  à  Theure,  le  tableau  m 
a  été  rapidement  tracé  par  un  autre  écrivain,  avec  l'émoticm  d'ma 
homme  qui  a  passé  là  quelques-unes  de  ses  plus  Jeunes  et  peut- 
être  de  ses  meillevuTS  années  (!}. 

Là,  fut  jadis  l'hôtel  du  roi,  l'hôtel  des  Tournelles,  ce  ]  alais  for- 
midable et  ciiarmant,  menaçant  au  dehors,  m;iiiniiique  au  dedans. 
Le  chancelier  Pierre  d  Ort;emont  l'avi.it  fait  rebâtir  tout  exprès, 
disait-on,  pour  que  son  fils,  (jui  fut  évèciue  de  Paris,  le  vendît  au 
frère  du  roi  Charles  V.  Les  Tournelles  allaient  devenir  l'habita- 
tion des  rois  de  France,  mais  auparavant  faliait-il  (pie  le  duc  de 
Bedfort  y  tint  garnison  pour  le  compte  du  roi  d'Angleterre» 
liOuis  XII  mourut  en  l'hôtel  des  Tournelles.  Ce  fut  là  qu'eut  lieu  ce 
tournoi  où  fut  tué  Henri  II  par  le  capitaine  de  la  garde  écoasaiaa.  ^ 

*f 

fl)  Voir  le  chapitre  la  Place  Boyalt  et  le  quartier  dee  Marais^  pai*  Fr.  Victor  ^, 
Bttgo,  page  1381. 
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CkllMdii»  de  Médids  S'en  prit  «ft  Ibéitn  dttnMrtrik, «»  «II».  ^ 
éukt  qu'elle  ae  Tenge&t  du  meurtrier.  Le  peUs  fiti  ebtBtené^ 
lioiedénolL  Letnxau  qu*U  ocœupeii  devîot  ua  imbcM  an  cke>- 
WQX,  et  les  raffnéttPkmmenr  s'j  dcmnaient  ceades^rouepeurTidet, 
la  dague  et  Végée  au  poîag,  leura  terriUea  eu  fiiiiles  quaieUes. 
Ou  se  battait  peur  un  mot,  pour  un  aiguë,  pour  la  couleur  d'uu 
pourpoint,  pour  le  nœud  d'ua  ruban ,  pour  rien,  pour  le  plaisir. 
On  se  tuait  pour  tuer  le  temps.  C'était  aussi  le  moment  des  hainea 
farouches.  Ce  terrible  seizièiae  siècle  se  préaeayte  anné  juafpi'aiiT 
dents  devant  l'histoire. 

Un  matin  d'avril  1578,  mignons  et  guisardsse  rencontrèrent  aux 
Tournelles.  Il  y  eut  de  furieux  coups  d'épée.  Schombery ,  Ribérac, 
d'Entraigues  contre  Livarot,  Quel  us  et  Maugiron.  Quélus,  la  fem- 
melette, reçut  dix-neuf  blessures  et  ne  mourut  qu'un  mois  après. 
On  emporta  d'Entraigues  et  Livarot,  qui  devaient  réchapper  par 
miracle  ;  Ribérac  n'en  avait  pas  pour  douze  heuicâ^  mais  il  avaitt 
pu  veir  mourir  Maugiron  et  Scbomberg. 

QoA  Dieu  nçobre  en  son  gin» 
Quélos,  Sckomberg  et  Maugiximl 

La  place  Royale  devait  commencer  conmie  elle  finit,  par  la 
bourjçeoisie.  Ce  furent  des  marchands  de  soie  qui,  sous  le  règne 
de  Henri  IV,  et  sur  l'emplacement  de  ce  champ  clos,  bâtirent, 
pour  y  loger  leurs  magasins,  une  rangée  de  maisons  mi-partie 
briques  et  pierres.  On  en  trouva  l'effet  vraiment  merveilleux.  Le 
roi  voulut  que  la  rangée  isolée  devint  une  place,  et  la  place  Royale 
sortit  (le  terre.  Elle  allait  être  bientôt  le  cœur  de  Paris,  son  cer- 
veau tout  au  moins,  le  lieu  de  réunion  du  tout  Paris  éternel,  ce 
centre  vagabond  de  la  ville  qui  se  déplace  selon  le  temps,  suit 
la  mode,  et,  quittant  les  boulevards,  remonte  en  ce  moment  vers 
les  Champs-Élyséea  et  vers  Beaujon.  Interrogez  ces  galeries,  ces 
vieilles  maisons;  leur  histoire  fut  notre  histoire.  Ninon  de  Len* 
clos  logeait  ici,  là-bas  Marion  Delorme.  Madame  de  Sévigné  y 
naquit,  Dangeau  j  écrivit.  Chapelle  et  Bachaumont  s*y  donnaient 
rendes- vous.  La  place  vit  un  jour  une  fête  superbe.  Cétait  en 
1612.  On  venait  de  signer  la  paix  avec  le  roi  d'Espagne.  Marie 
de  Médlcis  voulut  la  célébrer  dignement.  Un  palais  s'élève,  lô 
Palaiê  de  la  PéUeUé,  ei  un  défilé  s'organise.  Les  défilés  du  bal  de 
la  marine  ou  autres  ne  se  connaissaient  point,  je  gage,  d'aussi 
nobles  aïeux.  Deux  mille  figurants,  et  parmi  eux  les  plus  élégants 
et  les  mieux  titrés,  prirent  part  à  la  mascarade  héroïque.  Il  y  eut 
des  cavalcades  et  des  passes  d'armes.  Les  tenants  s'appelaient 
Lysandre,  ASifhée,  Ar^t,  Léontide,  Aicindor,  et  conduisaient 
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leurs  hommes  d'armes.  Sur  les  échafaudages,  la  cour  tout  entière 
en  riches  costumes  ;  toutes  parées  les  dames  se  montraient  M.  le 
prince  de  Ck)nti  qui  chevauchait  derrière  l'Olympe,  le  duc  de  Ven- 
dôme à  la  téte  des  ^mmUiers  du  Lys,  M.  le  baron  d*UxeUes,  sous 
rarmure  d'Amadià  de  Graule,  Henry  de  Montmorency  dans  le  cos- 
tume de  Persée...  Après  les  ehevaUers  de  la  PidétiU,  conduits  par 
M.  de  Retz,  les  quatre  vents  devaient  venir.  L'ordonnateur  fiâsait 
rappel.  «  —  M.  le  chevalier  de  Balaquez,  qui  représente  le  qua- 
tritoie  vent,  est-il  donc  absent!  »  —  Eh  !  fit  le  duc  de  Longueville, 
sayez-vous  point  que  le  chevalier  a  été  tué  en  duel,  voilà  trois 
jours?  »  Et  le  cort^e  n'en  continuait  pas  moins  à  défiler.  Et  pen- 
dant deux  jours,  deux  jours  entiers,  la  mythologie  galante  dé- 
ploya ses  fastes,  ses  dorures,  ses  plumets,  ses  soieries  sub  sole 
erudo^  en  plein  soleil. 

Mais,  cette  comédie  jouée  place  Royale,  le  drame  reprend  ses 
droits.  A  vingt-sept  ans,  François  de  Montmorency,  seigneur  de 
.  Boutteville,  était  illustre,  réputé  pour  sa  bravoure;  on  l'avait  vu 
combattre  un  peu  partout,  en  Languedoc,  en  Saintonge,  à  la  prise 
de  Saint-Jean-d'Angély.  On  l'avait,  au  siège  de  Montauban,  retiré 
vivant  d'une  mine.  Il  aimait  le  danger  pour  le  danger,  et  quand  la 
bataille  chômait,  il  se  donnait  le  passe-temps  du  duel.  Il  se  bat- 
tait malgré  les  arrêts,  malgré  le  roi,  malgré  le  cardinal,  malgré 
Dieu,  malgré  le  diable.  Il  s'était  battu  le  jour  de  Pâques,  en  1624, 
avec'  Pongibault;  il  venait  de  tuer  le  comte  de  Thorigny  derrière 
l'enclos  des  Chartreux.  La  Frelle  lui  reproche  de  ne  l'avoir  point 
choisi  pour  second.  Nécessairement  il  faut  se  battre  avec  la 
Frelle.  On  se  bat.  La  FreUe  est  blesse.  Boutteville  se  réfugie  à 
Bruxelles,  et  on  lui  refuse  obstinément  des  lettres  d'abolition 
pour  le  passé.  «  Eh  bien ,  s'écria  Boutteville ,  puisque  le  roi  me 
refuse  toute  chose,  j'irai  me  battre  à  Paris,  dans  la  place  Royale! 
Il  le  fit  comme  il  le  dit,  avec  des  Chapelles  pour  second,  contre 
le  marquis  de  Beuvron,  parent  de  Thorigny,  et  Bussy  d'Amboise. 
Beuvnm  et  Boutteville  se  battaient  à  l'épée,  ne  pouvaient  se  tou- 
cher; alors  ils  jettent  ces  armes,  prennent  leur  poignard,  se  col- 
lettent et  vont  s'ouorger  sans  plus  de  façons,  a  Bah!  je  vous  rends 
la  vie,  (lit  Boutteville.  —  J'en  fais  autant,  dit  Beuvron.  »  En  ce 
moment,  des  Chapelles  remettait  au  fourreau  l'épée  qui  venait 
do  tuer  Bussy  d'Amboise.  Il  ^lut  fùir,  ils  essayèrent  de  gagner 
la  Lorraine.  La  maréchaussée  les  arrêta.  Cétait  la  mort.  Ils  la 
subirent  fièrement.  Madame  de  Bouteville  enceinte,  la  duchesse 
de  Pompadour,  la  princesse  de  Condé  avaient  supplié  le  roi, 
pleuré  à  ses  pieds.  Louis  XIII  se  contenta  de  répondre  :  «  Leur 
perte  m'est  aussi  sensible  qu'à  vous,  mais  ma  conscience  me 
défend  de  leur  ps^onner.  »  Derrière  le  pâle  visage  du  monarque. 
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il  7  ayait^  roide  et  sévère,  la  figure  de  Richelieu  inflexible  et  calme 
comme  la  Loi. 

Le  cardinal-ministre,  comme  une  ironie  peut-être,  avait  fait 

élever,  en  16G9,  une  statue  à  son  triste  sire,  au  milieu  môme  de 
la  ]flace  Royale.  La  place  Rb}  aie  devenue  la  place  des  Fédérés  en 
92,  la  statue  fut  renversée.  Elle  devait,  sous  une  forme  nouvelle, 
être  remontée  sur  son  piédestal  en  1815.  1848  donna  à  la  place 
Boyale  le  nom  qu'elle  avait  porté  sous  le  Consulat  et  l'Empire, 
place  des  Vosges. 

Entre  toutes  ces  maisons,  une  maison  est  célèbre.  C'est  le  nu- 
méro 6,  l'hôtel  Guémenée,  où  demeura  longtemps  Victor  Hugo. 
L'hôtel  Carnavalet,  à  deux  pas  de  là,  avait  vu  naître  ou  renaître 
notre  langue  française  avec  toutes  ses  préciosités  et  ses  délica- 
tesses. Le  numéro  6  de  la  place  Royale  assistait  à  l'épanouisse- 
meut  de  la  poésie  et  du  drame  moderne  avec  toute  leur  audace  et 
leur  grandeur.  Ceux  qui  fùrent  dé  cette  époque  nous  ont  conté 
avec  quels  battements  de  cœur  ils  franchissaient  les  marches  de 
cet  escalier  et  avec  quelle  surprise  ils  sortaient,  emportant  un* 
conseil  et  xm  exemple.  Ah  !  le  beau  temps  que  ce  bon  temps! 

C'est  place  Royale  aussi  qu*im  matin  de  1858,  j'ai  vu  passer  le 
convoi  de  cette  femme  qui  avait  réussi  à  imposer  à  notre  atten- 
tion et  Corneille  et  Racine,  et  ressuscité  Melpomène  comme  on 
galvaniserait  \m  marbre.  Racbel  habitait  pla(  e  Royale,  n<>  9.  Ce 
jour-là  c'était  la  tragédie  même  qui  s'en  allait  dans  ce  cercueil. 

Une  petite  place  triangulaire,  triste  et  sombre  par  les  jours 
de  pluie,  bizarre  d'ailleurs,  parfois  rajeunie,  réchaufTée  de  so- 
leil, des  maisons  hautes,  des  portes  basses,  des  grilles  aux  fe- 
nêtres :  c'est  la  pUice  Dauphine.  Tous  les  omnibus  qui  passent  par 
le  Pont-Neuf  sont  forcés  d'en  faire  le  tour.  La  correspondance 
l'exige.  En  regardant  ce  triangle  seulement,  on  a  froid.  La  teinte 
est  grise.  A  peine  un  bout  de  ciel  égaré  au-dessus.  En  tout  temps, 
ses  maçonneries  de  brique,  salies  par  chaque  journée  d^uis 
Henri  IV,  suintent  Tennui;  ses  arcades  à  refonds  ont  de  sinistres 
et  mélancoliques  aspects,  ses  pierres  de  taille  se  disjoignent 
conwie  si  eUes  bâillaient  Les  boutiques  qui  sont  là  blotties  ne 
sont  pas  &ites  pour  l'égayer..  Des  magasins  de  librairie  ou  des 
repaires  d'antiquités,  des  études  d'huissiers,  des  bureaux  de  jour- 
naux Judiciaires.  Les  petits  corridors  ouvrent  sur  la  place  leurs 
boyaux  noirs,  les  escaliers  sont  glissants,  les  paliers  étroits.  Un 
.  quinquet  phthsique  agonise  tout  le  jour  durant  sans  éclairer  per- 
sonne. La  rampe  est  huileuse,  les  murs  gras. 

Vient  un  rayon,  et  tout  cela  se  dore,  semble  sourire.  Je  sais 
d'ailleurs  que  la  place  Dauphine  a  ses  enthousiastes.  On  l'a  a])pelée 
la  plus  jolie  place  de  Paris.  Ce  qui  peut-être  la  rend  déiinitivement 
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maussade,  c'est  cette  colonne  dérisoire  que  l'on  a  élevée  là  au  gé- 
néral Dcsaix.  Le  buste  lugubre,  Tair  assombri,,  dégradé  par  le 
temps,  verdi  par  la  pluie,  regarde,  et  non  sans  envie,  là-bas  dans 
la  fouie,  parmi  Ids  arittcta,  it  atatiie  de  bnmse  de  Henri  IV,  qui 
développe,  à  ebeval,  a  lourde  carrare.  Ce  monument  de  Desaisc, 
avec  sa  statue  à  demi  détraite»  ses  nôma  de  victoiTeg  maintenaat 
iOniblea,  ses  taUea  de  mariire  plongeant  piteusement  éua  un  lé- 
serroir  mesquin,  est  la  chose  la  plus  triste  du  monde.  On  doit 
ndeux  que  cela  au  général  républicain.  Une  inscription  de  cette 
colonne  rappelle  les  paroles  fiêuneuses  :  AU$g  dire  au  premier  con- 
sul que  je  meurs  avec  le  regrel  de  n'avoir  pas  astOM  fait  pour  la 
France  et  la  postérité.  H  est  aujourd'hui  prouvé  que  Desaix,  tué 
sur  le  coup,  n'a  prononcé  avant  de  mourir  aucune  parole.  Mais  on 
poTît  dire  cependant  que,  s'il  regrettait  de  n'avoir  pas  assez  fait 
poui-  la  France,  la  France  peut  regretter  de  n'avoir  pas  encore 
assez  fait  pour  lui. 

Place  du  Cnire.  Une  place  modeste,  perdue  dans  un  fouillis  de 
maisons  laborieuses,  assez  terne,  mais  bizarre  avec  ses  fijD^ures 
égyptiennes  qui  décorent  l'entrée  du  passage.  C'est  là  qu'on  peut 
le  retrouver,  ce  style  faux  qui  s'appelle  le  style  égyptien  et  qui 
envahit  Paris,  nos  salons,  au  lendemain  des  victoires  de  Bona- 
parte. 

Les  chaSses  se  contournaient  en  éventails  de  filles  de  Rhif- 
raons,  tes  bras  des  fkateuils  arboraient  des  figures  hiératiques,  les 
pendules  appuyaient  leurs  cadrans  ronds  sur  des  corps  de  sphinx, 
et  tout  était  à  Fégyptienne.  Llndustrie  des  'chapeaux  de  paille 

régne  en  maîtresse  dans  ce  coin  de  Paris.  Des  cardeuses  de  ma- 
telas s'y  établissent  aussi  en  plein  jour,  comme  dans  la  cour  d'une 
maison.  C'est  là,  sur  le  trottoir  qui  va  de  la  place  à  la  rue  dtt 
Caire  qu'elles  se  tiennent,  attendant  qu'on  les  vienne  demander, 
comme  les  servantes  à  la  loue^  comme  Jadis  les  maçons  en  place 
de  GriH'c. 

La  place  d>j  la  BasliUe  a  sa  colonne  triomphale  qui  rappelle  la 
VTctoiie  d'un  peuple,  tandis  que  la  colonne  de  la  place  Vendôme 
raconte  les  victoires  d'un  conrjuérant.  Les  noms  glorieusement 
ignorés  des  combattants  de  Juillet  étincelleht  parfois,  au  soleil,  le 
long  de  cette  colonne  de  bronze,  semblables  à  un  immense  collier 
d'or. 

Les  morts  de  la  place  de  la  Bastille  ont  aussi  leur  anniversaire, 
et  j*ai  va  des  couronnes  en  grand  nombre  suspendues  à  la  grille 
qui  les  entoure.  Pour  se  fSedre  une  idée  de  la  Bastillé,  il  finit  avoit 
vu  quelque  exemplaire  de  cette  BastiHe  en  miniature  que  P^oy 
fit  tailler  dans  les  pierres  métaies  de  ta  forteresse.  Ces  tours, 
ces  cours,  ces  portes  de  prison  menacent  de  façon  grognonne. 
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Qmelle  répcoiBe  à  tant  dif  ijustices,  à  tant  de  cruautés^  à  tant  de 
despotisme,  ce  14  juillet  17891 

ITb  bAii  toleil  a  ftté  m  gtaad  jonTi 

a  dit  Béranger.  Il  se  trompait,  et  le  Jourrud  de  Paris  nous^ppuend 

que  ce  jour-là  justement  le  temps  était  couvert,  presque  mena- 
çant. Mais  qu'importe!  Ce  heav  soleil  était  dans  tous  les  cœurs. 
Cette  cocarde  verte,  couleur  d'csporance,  arborée  par  Camille 
Desmoulins,  était  la  cocarde  de  la  France.  Ironique  et  terri- 
fiante réponse  d'un  peuple  qui,  d'un  revers  de  main,  jette  à  bas 
un  cachot  et  le  remplace  par  une  guinguette  et  qui,  où  l'on  eut 
pu  lire  :  Ici  Von  éloufje^  id  ion  pleure^  id  Von  meurt,  écrit  l)ra- 
▼ement  :  Ici  Von  danse! 

Je  ne  regrette  pas  le  gigantesque  éléphant  que  Napoléon  voulait 
faire  construire  place  de  la  Btslille.  La  bixarre  idée!  Le  modèle 
en  plâtre,  qui  a  si  longtemps  subsisté  là,  ne  servait  guère  qae 
de  caserne  ans  rats.  Eux  ausai^  un  beau  jour,  on  les  expropria, 
et  leur  raUtpalis  haussmannisée  avant  l'heure,  ils  se  sont  logés  un 
peu  partout 

La  place  de  la  Bastille^  qui  en  1814  avait  entendu  les  plaintes 
farouches,  les  réclamations  des  faubouriens  demandant  des  fusils, 
des  balles,  des  cartouches  pour  aller  défendre  Paris,  vit,  enjuin 
1848,  les  plus  terribles  épisodes  et  les  combats  les  plus  meur- 
ti'iers.  Négrier  tomba  là,  etCharbonnel,  qui  le  suivait  ceint  de  son 
ccharpe  de  représentant  du  peuple,  et  aussi  Tarclievéque  de  Paris. 
La  place  n'en  est  ni  moins  gaie  ni  moins  séduisante.  Des  pas- 
sants, des  flâneurs,  des  voitures,  souvent  chargées  de  colis  (le 
chemin  de  fer  de  Lyon  n'est  pas  loin),  un  brouhaha,  un  mouve- 
ment, un  ruissellement  inlinis.  De  tous  les  côtés  des  horizons  ; 
l'entrée  du  faubourg,  avec  ses  maisons  de  travailleurs  gorgées 
de  locataires,  sa  foule,  ses  enseignes,  la  gare  du  chemin  de  fer  de 
Vinccnnes,  le  canal,  maintenant  couvert  avec  ses  trottoirs  recti- 
Ugnes,  sa  bordure  d'arbres,  de  loin  en  loin  ses  coibeilles,  vomi- 
toires  de  la  fumée;»  du  côté  de  F  Arsenal,  de  larges  quais,  de 
calmes  d^eures  et  de  grands  arbres.  Les  belles  promenades,  les 
soirs  d'été!  Assis  autour  de  la  colonne,  sur  le  rébord  de  pierre,  les 
ouvriers  prennent  Fur,  la  journée  finie,  lisent^  causent.  Des 
solcbtts  montrent  leur  culotte  xouge,  des  voltigeurs  leurs  épau- 
kttes  jaunes,  paraai  ces  blouses  bleues.  H  làit  dMud,  il  Hait  bon. 
X7n  marchand  de  chansons^  monté  eur  un  tabouret^  entouré  de 
monde,  chante  ses  cahiers  en  s'accompagnant  de  la  guitare.  On 
entend  le  cliquettemenl  d'une  sonnette,  puis  :  A  la  fraîche,  qui  veut 
boire?  Çà  et  là  aussi  un  escamoteur,  le  dernier  des  escamoteurs! 
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Partez,  muscade  !  Tout  cela  à  la  fois  paisible  et  fourmillant  de 
gens,  de  garçons,  de  filles  en  bonnet  ou  têtes  nues.  C'est  la  pro- 
menade des  faubouriens  de  Sainl-Antoine,  qui  vont  et  viennent 
librement  où  s'élevait  la  prison  que  leurs  grands  pères  ont 
détruite,  et  qui  s'y  installent  par  droit  de  conquête. 

Tandis  que  bondit  de  son  mieux,  place  de  la  Bastille,  le  génie 
de  la  Liberté,  le  Louis  XIV  de  Bosio  caracole  lourdement  sur  la 
place  des  Victoires.  Le  cheval,  énorme,  semble  gémir  du  poids 
qu'on  lui  a  infligé.  Le  grand  toi  ^le  gros  roi  —  regarde  la  Banque. 
La  place  est  Jolie;  les  larges  enseignes  des  magasins  de  nou- 
veautés et  des  fabricants  de  châles  en  rompent  la  régularité.  Man- 
sard  s'en  plaindrait,  et  le  duc  de  la  Feuillade,  qui  fit  bâtir  la  place 
a  ses  frais,  Jetterait  les  hauts  cris.  On  retrouve  çà  et  là  quelques 
anciennes  maisons  contemporaines  de  la  fin  du  dix-septième  siècle 
et  qui  virent  la  statue  de  Louis  XIV  à  pied,  entre  quatre  nations 
vaincues,  renversée  par  le  peuple  en  septembre  92.  Du  bronze 
royal,  les  patriotes  firent  peut-être  des  canons;  la  place  des  Vic- 
toires, appelée  place  des  Victoires  nationales,  eut  bientôt  pour  dé- 
coration une  Pyramide  en  bois  où  l'on  inscrivit  les  noms  des 
citoyens  tués  au  10  août.  Cambon,  qui  demeurait  au  numéro  6  de 
la  j)Iace  dos  Victoires,  ne  sortait  jamais  de  chez  lui  sans  donner 
un  salut  ù  la  Pyramide.  Mais  les  monuments  ont  leurs  destins. 
La  Pyramide,  qu'on  devait  reconstruire  en  pierre,  fut  un  beau 
matin  renversée,  et  le  vainqueur  de  Marengo  voulut  d'abord  la 
remplacer  par  un  monument  élevé  à  Desaix  et  à  Kléber.  Six  ans 
après,  le  premier  consul  devenu  empereur  demandait  :  c  A  quoi 
bon  Klébert  Décidément,  Desaix  seul  figurera  sur  ce  monument.  » 
1815  vint  et  avec  1815  Tinvasion.  Le  monument  n'était  pas  &it. 
Les  Bourbons  n'auraient  eu  garde  de  l'achever,  et  la  Restauration 
restaura  le  grand  roi  sur  là  place  de  la  Feuillade.  Seulement,  OB 
laissa  à  Thètel  des  Invalides  les  nations  vaincues. 

Et,  comme  pour  faire  oublier  à  Louis  XIV  son  long  exil,  on  le 
dota  d'un  cheval.  Les  anatomistes  les  ont  critiqués  autant  que  les^ 
sculpteurs,  tous  ces  chevaux  qu'on  met  entre  les  jambes  de  nos 
rois,  le  cheval  de  Henri  IV  aussi  bien  que  celui  de  Louis  XIV.  Il 
paraît  que  l'art  vétérinaire  les  condamne  aussi  radicalement  que 
l'art  pur.  Ce  n'est  pas  peu  dire. 

Je  n'ai  jamais  pu  traverser  la  place  Vendôme  sans  avoir  le  vague 
ressouvenir  d'une  tragédie  classique.  Cela  est  solennel  et  majes- 
tueux, d'une  admirable  régularité  et  d'un  style  irréprochable. 
Mais,  à  n'avoir  pour  horizons  que  ces  lignes  nobles  et  sereines,  en 
vérité  on  périrait  d'ennui.  L'aspect  de  la  place  fait  évidemment 
que  les  gens  las  de  la  vie  choississent  de  préférence,  pour  se 
précipiter,  non  la  colonne  de  Juillet,  mais  la  colonne  Yendéme. 
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Les  mascarons  grotesques  et  les  satires  qui  montrent  la  langue 
sus  passants  le  long  des  maisons  ne  parviennent  pas  à  égayer. 
Elles  ne  sont,  dirait-on,  pas  habitables,  ces  demeures ^  ou  du  moins 
lkut41  pour  les  remplir  tout  un  état-major,  toute  une  compagnie 
financière,  tout  un  ministère.  Les  passants  ne  sont  pas  rares;  TÙe 
de  la  rue  de  la  Paix,  la  place  même  est  gaie,  avec  cette  parcelle 
d'horizon  sur  les  Tuileries  pleins  d'arbres  et  de  ciel.  Des  drapeaux 
semblent  endormis  au  bout  de  leur  hampe,  au-dessus  de  portes 
aux  battants  lourds  et  graves.  Des  gardes  nationaux  placés  en 
sentinelle  regardent  d'un  air  ennuyé  des  lanciers  ou  des  dragons 
en  faction.  De  temps  à  autre,  au  pied  de  la  colonne,  il  se  forme  un 
groupe  curieux.  L'homme  au  télescope  fait  admirer  les  étoiles  ou 
la  lune  aux  passants  qui  clignent  des  yeux  et  n'aperçoivent  guère 
que  leurs  cils  sur  la  lentille.  Parfois  il  dessine  à  la  craie,  sur  le 
bitume,  quelque  fantastique  cosmographie,  et  les  badauds,  étonnés, 
admirent.  Il  y  a  longtemps,  il  est  vrai,  que  la  colonne  est  veuve  de 
son  télescope.  J»  négoâmt  tstronomique  8*est  établi  autre  part. 

La  place  Vendôme  —  salut  à  elle!  —  a  pour  parrain  un  bâtard 
de  roi.  Sur  ce  tèrrain  César  de  Vendôme,  fils  de  Henri  IV  et  de 
la  belle  Gabrielle,  avait  fait  bilir  un  hMél.  Louis  XIV,  qui  Tairait 
acheté,  ordonna  qu'on  le  démolit,  que  Mansard  construisit  uns 
place,  et,  comme  nulle  place  n'était  possible  sans  une  statue  de 

.  souyersîn,  il  y  fit  élever  en  bronze  sa  propre  image.  La  Révolution 
renversa  la  statue  et  la  fondit  avec  toutes  les  autres.  Après  s'ôtre 
nommée  la  place  des  Conquêtes,  la  place  Vendôme  s'appela  la  place 
des  JMgues.  Cette  section  des  Piques  fut  une  des  plus  chaudes  et 

'  des  plus  remuantes  :  Robespierre  en  était. 

La  colonne  actuelle,  faite  de  canons  autrichiens,  date  de  1806- 
1810.  Elle  a  inspiré  des  couplets  chauviniquement  populaires  à 
Émile  Debraux,  —  le  roi  des  guinguettes.  En  1815,  les  alliés  atte- 
lèrent leurs  chevaux  à  des  cordes  passées  autour  du  cou  du 
Napoléon  de  bronze,  et  l'on  planta  là-haut  le  drapeau  blanc.  1830 
rendit  à  la  colonne  la  redingote  grise.  On  vient  d'y  remettre  un 
Napoléon  romain.  C'est  à  cette  grille  que,  tous  les  ans,  les  gro- 
gnards viennent  accrocher  leurs  couronnes  d'immortelles.  Mais 
sans  doute,  hochent-fls  la  tête  en  regardant  (s'ils  peuvent  la  voir 
encore)  cette  figure  de  César  qu'ils  ne  reconnaissent  pas.  Faire 
d'une  tumque  un  peplum,  diviniser. un  soldat! 

La  place  de  la  Bourse,  c'est  la  Bourse.  La  place  n'est  que  l'ac- 
cessoire. Le  personnage,  c'est  ce  grenier  à  foin  bâtard  du  Parthé^ 
fton,  dont  Phorloge  a  remplacé  pour  les  Parisiens  le  canon-* 
atjourd'hui  dédaigné  —  du  Palais-Royal.  La  place  de  la- Bourse  a 
pourtant  sa  physionomie,  son  public.  Les  cafés  ne  ressemblent  pas 
aux  cafjte  de  la  place  des  Victoires  ou  aux  cafés  des  boulevai^ds. 

•ÏS 
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Us  sodt  impea  iMiur  1m  agMteucs  ce  qm  te  cabmts  éa  bou- 
levard de  l'Hôpital  sont  pour  les  négociante  du  Btoclié*«iix- 
'Cbevaiix.  On  y  arrose  les  affaires.  Dans  la  partie  qui  fût  fece 
•aa  fronton  du  palais^  la  place  de  la  Boorse  n'est  cpu'un  tronçon  de 
la  rue  Vivienne.  Les  passante  sont  nombreux.  On  s'y  coudoie  asses 
volontiers.  De  l'autre  côté,  un  désert  relatif.  Des  boursiers,  des 
courtiers.  Quelles  bizarres  et  curieuses  physionomies.  Je  conçois 
ijuun  dessinateur  ne  s'éloigne  pas  volontiers  de  la  place  de  la 
Bourse  et  de  l'Hôtel  des  Ventes.  Callot  y  i>asserait  ses  journées. 
Les  offices  d'annonces,  les  bureaux  de  poste  et  de  télégraphie,  les 
compagnies  d'assurances  font  volontiers  élection  de  domicile  sur 
la  place  de  la  Bourse.  On  le  conçoit.  A  côté,  antithèse  facilement 
expliquée  par  le  voisinage  des  théâtres,  des  pâtissiers,  des  confi- 
seurs. C'est  place  de  la  Bourse  qu'a  pris  naissance  le  Savarin  d'il- 
lustre mémoire.  Il  fut  un  temps  où  Ton  ne  pouvait  décemment 
pi-ésenter  un  de  ces  gâteaoz  s'il  ne  venait  de  la  ]^ace  de  la  Bourse. 
Le  Stini^onaré  et  le  SoifMno,  malgré  leurs  qualités  dont  la 
principale  est  VaetuoUtê,  n'ont  d'ailleun  pas  réussi  complètement 
41edétrteer. 

La  place  de  la  Bourse  nia-pas  dlûstoire.  Ses  tablettes  sont  des 
•  liordfiieanx. 

"Là place  Maulert  —  j'aime  ces  Tflpprodiements*— n'est  plus  qu'un 
jsouvenir.  La  piocha  de  ces -dernières  années  a  passé  par  là.  Adieu 
les  cabarets  borgnes  et  les  tapis-francs,  les  coins  obscurs,  et  la 
pittoresque  verrue  que  Montaigne  eût  étudiée!  Tout  est  déblayé. 
Paris  nouveau  a  chassé  le  vieux  . Paris.  Un  boulevard  est  venu. 
Que  voulez-vous  que  fassent  les  vieilles  masures  devant  un  bou- 
levard? Qu'elles  meurent!  —  Elles  sont  en  poussière. 

Ce  nom  de  la  place  Maubert  sent  le  moyen  âge.  On  entend,  à  le 
prononcer,  le  chœur  grouillant  des  mauvais  garçons  et  des  malan- 
drins. Elle  resta  toujours,  au  surplus  et  jusqu'en  ses  heures 
suprêmes,  le  quartier  général  de  la  fruanderie  parisienne.  Le  voyou 
j  régna  api  ès  le  matifou.  D'où  lui  vient  ce  nom,  Maubert,  qu'il 
hxA  prononcer  ayec  Ttooent  traînard  et  gras  du  faubourien  ?  La 
.tradition  yeut  qu'en  un  logis  de  cette  place,  Albert  le  j^ilosophe, 
JUbert  le  magicien,  le  (hani  ÀSbefi,  pour  tout  dire,  ait,  an  trei* 
«éme  siècle,  établi  son  laboratoire;  Founfiioi  nent  Les  maisons 
bossuées  de  la  place  Maubert  n'abiitèrent-elles  point  Parardse , 
et  avec  Paracelse,  d'autres  savants  î  Cette  place  aimait  les  studieux. 
Xïe  fut  là  pourtant  que,  sous  le  règne  du  restaurateur  des  lettres, 
•<m  brûla  vif  Etienne  Dolet.  Il  gênait  tant  de  gens,  cet  impri- 
meur maudit  !  —  François  put,  ce  jour-là,  se  flatter  de  n'avoir 
point  perdu  sa  journée. 

Actuellement,  la  place  Maubert  ressemble  vaguement  àime  rue 
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étroite  qui  aboutirait  à  un  square.  Tout  est  démoli.  La  place  est 
pour  les  moellons  une  place  à  prendre.  Comme  ces  lémoins  qu'on 
met  au  bord  des  cbamps  pour  marquer  des  anciennes  limites,  çà 
et  là  quelques  ancienneB  maisons,  '  les  aïeules,  demeure&t  avec 
leurs  boutiques  de  mercerie,  leurs  débits  de  vins,  leurs  rùtisseries, 
toujours  brttjantes  et  pleines.  Pour  attirer  le  dialand,  tout  est 
bourré  Jusqu'au  seuil,  la  devanture  regorge.  Ches  le  mercier,  les 
blouses  bleues,  les  pantalons  de  coutil,  les  casquettes,  les  gilets 
de  flanelle,  les  bas  de  laine  ou  de  coton  s'étalent  devant  la  porte» 
se  balancent  au  vent  ou  pendent  languissamment  aux  clous.  Che< 
le  rétiaseur,  les  oies  grasses  et  rebondies,  montrant  leur  chair 
rôuge  sous  leur  peau  grenue,  la  tête  repliée  sous  Taile  et  déplu- 
mées, fraîches,  appétissantes,  tentent  opiniâtrément  la  vue  et  font 
•monter  l'appétit  aux  dents;  les  canards  s'empilent  et  les  poulets; 
parfois  des  membres  de  dindes  cuits  et  dorés  dans  une  assiette,  des 
oisillons  embrochés  et,  montrant  leur  ventre  blanc  et  renflé,  par- 
tout des  lapins  qu'on  écorchera  tout  à  l'heure. 

Le  peuple  a  ses  carnavals  aussi  et  ses  festins  où  il  mange  tout 
comme  un  autre  son  quartier  de  dinde  ou  sa  moitié  de  canard.  Le 
fond  de  la  boutique  fait  rôver  aux  cuisines  de  Gamache.  Le  feu 
flambe,  la  broche  tourne,  une  broche  majestueuse,  alourdie  par 
un  chapelet  de  volaille  qui  laisse  tomber  sa  graisse  dans  la  lèche-  • 
frite  et  se  rôfît  doucement  à  la  flamme  claire.  Sur  le  trottoir, 
ûuscinés,.  extasiés,  des  gamins  regardent.  Bien  heureux  lorsque, 
pour  apaiser  la  &im  irritée  par  la  mangeaiUe,  ils  trouvent  en  ren- 
trant la  soupe  cbatide  du  soir  I  Les  marchands  de  vins  aussi  sont* 
nombreux.  Des  barreaux  de  couletur,  un  oomptoir  derrière,  nneau 
deux  tables.  Toujours  du  monde.  On  entend  aoavent  des  disputes. 
De  la  main  qui  a  versé  fivresse,  le  marchand  met  dehors  le  client 
ivre  et  le  tient  en  respect.  Quand  le  soir  vient,  tout  s'allume. 
La  ruelle  qui  a  gardé  ce  nom  de  place  Maubert  —  et  qui  n'est  plus, 
jeTai  dit,  qu'une  place  étrani^^lée  —  s'emplit,  ruisselle.  Les  bou- 
tiques ouvrent  leure  yeux  rouges.  On  voit,  çà  et  là,  quelques 
forges.  Le  charbon  ne  s'y  ('teint  pas;  toujours  le  soufflet,  mis  en 
mouvement  *par  la  chaîne  de  fer,  se  froisse  et  soupire;  les  mar- 
teaux se  lèvent  et  s'abaissent,  tapent  bravement  et  fout  jaillir  du 
fer  incandescent  mille  étincelles.  Ces  hommes  couleur  de  suie, 
iîux  muscles  d'acier,  chantent  peu,  ne  parlent  pa^,  travaillent 
beaucoup.  Le  feu  égayé  le  flâneur  qui  le  regarde  et  tisonne;  au 
contraire  il  consume,  dirait-on,  le  travailleur  qui  reut  le  IvFaver 
et  le  contraindre  à  ob^. 

Mais  elle  dure  longtemps  notre  promenade  à  travers  les  . 
forums  parisiens,  et  l'esprit  se  lasse  comme  les  yeux,  comme  les 
'  jambes;  Nous  aurions,  si  Ton  voulait,  encore  bi^  du  chemin  à 
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faire,  car  les  places  sont  nombreuses,  et  l'on  en  peut  citer  bien 
d'autres  depuis  la  place  de  VEstrapade^  qui  date  de  loin,  jusqu'à  la 
place  de  l'Opéra  qui  daAeift  de  demain.  Plaes  de  VEiirapaàel  Un 
nom  qui  sent  la  torture.  Diderot  y  habita,  il  y  mourut.  Ses  deux 
logements  —  l'autre  était  rue  Taranne  ^  existent  encore.  La 
'  placB  de  VAnmal,  la  place  Boïeldieu,  la  place  Breteuil,  la  place 
Sain^ulpieep  la  place  SaifU-Bustaehe,  la  place  de  la  Scrbonne, 
on  en  pourrait  nommer  encore.  La  place  Saint-Sulpice,  vaste  et 
d'aspect  singulier,  clérical ,  avec  sa  fontaine  aux  lions  superbes, 
et  jadis  son  sanglier  vivant  à  l'angle  de  la  rue  Bonaparte,  ùk  place 
SaitU-EuUache,  parfois  encombrée  de  légumes,  de  choux  entassés, 
de  rouges  carottes,  la  jHace  du  Pa?ithcon,  où  le  vent  souflle  et 
pique,  déserte,  superbe,  les  soirs  d'automne,  au  coucher  du 
soleil  :  autant  de  petits  tableaux  à  faire.  Mais  n'aimez-vous  pas 
mieux  les  souvenirs?  La  place  du  Palais-de- Justice  me  fait  songer 
que  c'est  là  qu'on  marquait  les  condamnés,  là  que  leur  chair 
grésillait  sous  le  fer  chaud  ;  la  place  du  Palais- Royal,  c'est  1830, 
les  barricades,  les  premiers  coups  de  feu ,  le  combat  du  24  fé- 
vrier 1848;  le  carrefour  Buci,  ce  sont  les  volontaires  de  U2,  c'est  le 
peuple  exalté,  affolé,  c'est  le  commencement  des  massacres  de 
septembre.  Ainsi  reconçtniirait-on  tout  notre  passé.  Mais,  en  ren- 
contrant, à  ces  places  sinistres,  la  place  SaitMacques,  la  place  de  ta 
Bequeitef  ne  peuton  dire  auscâ  :  heureuses  celles  qui  n'ont  pas 
d'histoirel 

La  place  Saint-Jacques,  aiyourd'hui  libérée  de  réchaufianid,  n'en 
*  garde  pas  moins  je  ne  sais  quelle  physionomie  sombre  et  farouche. 
La  place  de  la  Roquette  sera  ainsi,  plus  tardj  lorsque  ces  quatre 
pierres  qui  sont  là,  devant  la  porte  de  la  prison,  ne  se  lèveront 
plus  pour  laisser  s'affermir  les  madriers  de  la  guillotine.  Triste 
place,  avec  son  horizon  de  prisons,  de  murailles  rougeâtres  et 
caillouteuses,  ses  pavés  où  l'on  cherche  des  gouttes  de  sang,  ses 
arbres  qui  ont  peur  d'avoir  des  feuilles.  On  sent,  on  devinerait 
que  des  choses  lugubres  se  sont  passées  là.  D'ailleurs  c'est  le 
domaine  de  la  mort,  ce  bout  de  terre.  Il  y  a  des  pierres  tumulaires 
sur  la  route,  et  le  cimetière  n'est  pas  loin.  La  place*Saint-Jacques 
avait  vu  tomber  les  têtes  de  Darmés,  d'Alibaud,  de  Ficschi.  La 
place  de  la  Roquette  en  a  vu  mourir  bien  d'autres.  Je  plains  ces 
arbres,  ces  arbres  ûdts  pour  Tair  libre,  pour  le  grand  soleil,  pour 
la  pluie  vivifiante  et  que  l'on  condamne  à  assister  à  ces  routes 
spectacles.  Mais,  éclahoussée  ou  non  par  le  sang  de  l'homme  qui 
meurt,  bt  feuille  de  l'acacia,  au  moment  où  le  couperet  tombe, 
n'en  tressaille  pas  moins  sous'  le  vent,  comme  sous  un  baiser 
frissonne  une  fiancée. 

Elle  a  pourtant  vu,  elle  aussi,  des  exécutions,  cette  autre  place, 


Digitized  by  Gopgle 


LES  SQUARES  1409 

la  place  du  Tr6iie»  où  maintenant  les  saltimbanques,  à  peu  prés 
cbasaés  de  partout,  peuvent  se  réfugier  encore.  Oui,  la  place  du 
TMne,  gaie,  bruyante ,  qu'on  se  figure  pleine  toujours  dé  mftts  de 
cocagne  et  de  théâtres  diurnes,  le  soir,  embrasée  de  feux  d'arti- 
fices et  peuplée  de  marchands  de  coco,  elle  fut  un  moment  une 
succursale  de  la  place  de  Révolution.  Le  9  thermidor  la  déposséda 
de  sa  guillotine;  André  Chénier  était  mort  place  du  Trône,  Ro- 
bespierre mourut  place  de  la  Concorde.  Ce  fut  par  cette  route 
menant  àVincennes  que  Louis  XIV  entra  à  Paris,  tenant  par  la 
main  la  princesse  autrichienne  qu'il  venait  d'épouser.  On  avait 
élevé  pour  eux  un  trône  superbe,  d'où  le  nom  de  place  du  Trône 
qui  lui  est  resté,  et  aussi  à  la  barrière  de  Vincennes,  jusqu'à  ce 
que  la  Révolution,  renversant  le  trône,  vînt  nommer  la  place  et  la 
barrière  :  barrière  et  place  Renversées.  C'est  une  des  promenades 
du  peuple  de  Paris.  Le  faubourien  y  va  volontiers  chevaucher  sur 
des  chevaux  de  bois,  jouer  aux  bagues,  tirer  des  lapins,  abattre 
des  poupées  de  plâtre.  Les  baraques  en  planches  et  en  toiles  j 
ont  encore  quelque  crédit.  Le  phoque  qui  dit  papa,  le  sauvage  du 
Monténégro,  la  prise  de  Puebla  succédant  à  la  prise  de  Constan- 
line,  et  cela  sans  que  l'uniforme  du  soldat  français  et  de .  son . 
ennemi  soient  sensiblement  modifiés,  —  le  serpent  de  mer,  les 
singes  savants;  la  magnétiseuse  brevetée,  tout  s'y  retrouve,  et  le 
royaume  de  la  banque  possède  là  un  de  ses  derniers  remparts. 
Hélas  !  hélas  1  les  courses  de  Vincennes,  les  invasions  de  tireurs 
nationaux,  de  coulissiers  et  de  coolissières  finiront  bien  par 
altérer  la  physionomie  de  ce  quartier.  C'est  fini,  les  faubooigB 
ne  descendent  plus,  mais  la  fashion  monte  1 
La  fashion  f  Le  mot  est  français. 


m 

Les  S^roares 

Pour  peu  d^ailleurs  que  les  choses  continuent,  il  nous  fendra 
tantôt  un  dictionnaire  anglais  de  la  langue  française.  Que  de  gens 
qui  parlent  de  squares,  prononcent  skauer  à  l'anglaise  ou  skouare 
à  la  française  et  ne  comprennent  pas  ce  qu'ils  disent.  Square, 
en  anglais,  signiGe  proprement  carré,  pai»  acception  particulière 
équerre,  place.  Square,  pince  carrée  donc,  ou  place  en  équerre. 
Le  mot  vient  au  surplus  du  vieux  mot  français  qmrré ,  «  quar  é, 
square  ».  Mais,  se  moquant  des  définitions,  les  squares  prennent 
les  formes  qui  leur  plaisent,  et  la  géométrie  tout  entière,  et  non 
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pM  telle  figure  géométrique,  leur  appistieiit,  Gheam  aussi  a  m 
physionomief  l&ent  à  s'indiiidniliaer,  attire  .et  ocmaem  un  public 
diskiact.  ïel  de  ces  squares  recrute  par  exemple  ses  habitués  panni 
les  entots,  tel  autre  parmi  les  vieillards.  Lorsque  le  public  du 
square  est  mixte,  ce  qui  n'est  point  rare,  des  lignes  de  démarca- 
tion se  tracent  tout  naturellement  dans  ce  jardin  minuscule  :  ici 
les  bonnes,  là  les  mères,  l'aristocratie  d'un  côté,  la  démocratie  de 
l'autre.  O  temps  promis  à  l'égalité  !  Cette  séparation,  ce  triage 
ont  liou  au  surplus  du  consentement  de  tous  les  partis.  A  toi  ce 
côté,  à  moi  cet  autre.  C'est  un  peu  (Babeuf  me  pardonne  1)  la 
lot  agraire  en  matière  de  distraction. 

Le  square  est  le  jardin  fractionné,  la  promenade  mise  à  la 
portée  de  tout  le  monde,  et  quelque  chose  comme  le  bois  de  Bou- 
logne offert  à  domicile.  Ces  d^ni-jardins  ont  bien  souvent  l'air 
souffreteux,  bourgeonnent  tiniidemeni  et  lewisaent  avec  mo- 
éestia^  Les  petits  arbres  ressemblent  à  ces  enfimts  malingres  qui 
s'Aèrent  dan»  les  villes  et  n'ont  Jamais  couru  dans  la  rosée.  Quel» 
qnes-uns  de  ces  malheureux  deviennent  diauves  de  bonne  heure, 
perdent  lenre  Iwiilles,  d'autres  sont  poitrinaires,  presque  tous 
bien  fidUes.  Mais  ils  font  oe  qu'ils  peuvent  pour  ceux  (fui  leur 
demandent  de  l'ombre  et  des  feuilles  et  qui  leur  rendent  simple- 
ment en  échange  du  gaz  et  de  la  fumée  de  tabac 

Le  square  de  la  tour  Saint-Jacques  est  un  des  mieux  entretenus 
et  l'aîné  de  nos  squares,  si  je  ne  me  trompe.  ^C'est  une  succur- 
sale de  la  petite  Provence.  Les  enfants  jouent  dans  ces  allées 
sablées,  le  long  des  parterres  où,  des  primevères  aux  chrysan- 
thèmes, fleurissent  toutes  les  fleurs  de  l'année.  Les  bonnes, 
assises  sur  les  bancs,  les  unes  contre  les  autres,  causent  et 
rient,  parfois  ferment  leurs  yeux  éblouis  par  le  pompon  rouge 
d'un  tricorne  de  grenadier  de  la  garde.  Sur  son  piédestal,  dans 
la  tour,  Pascal,  tout  à  ses  problèmes,  penche  la  tète,  regarde  et 
ne  voit  lien.  Ce  square  est  d'ailleurs  plein  de  respectabilily.  J'y 
ai  entendu  un  des  gardiens»  ex-sous-officier  décoré,  médaillé  et 
à  cheval  sur  la  discipline,  réveiller  un  ouvrier  assoupi  sur  un  banc 
de  l'usine  Tronchon  et  murmurer  dans  sa  moustache  :  «  On  ne 
dort  pan  iei  1  »  L'or  est  k  vous,  passsnt,  mon  ami,  les  fleura,  les 
sapins,  mais  non  le  sommeil. 

Moins  de  disei|[^ne  au  square  des  Arts-et-Métiers.  H  est  tout 
petit  celui-ci,  mais  vivant,  braillant,  plein  de  cris,  plein  de  brnit^ 
p!ein  de  monde.  Une  colonnette  au  milieu,  une  Victoire  au- 
dessus,  quatre  kiosques  en  bois  aux  angles,  remplis  de  jouets, 
bourrés  de  cerceaux,  de  gâteaux,  de  pantins,  de  balles  élas- 
tiques, de  balles  en  peau  de  couleur,  de  polichinelles,  de  pains 
d'épices,  d'images  d'un  sou,  de  sucre  d'orge;  un  pandémonium  de 
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jouissances  !  Et  autour  de  ces  tentations  multicolores,  autour  des 
suçons  blonds  ou  verts,  autour  des  hisjymrks  au  lH)ut  d  un  fil^  au- 
tour des  poupées,  autour  des  chaussofn;  aux  prunes,  que  d'yeux  et 
de  bouches  avides,  de  dents  qui  dévoreraient,  de  lèvres  qui  bai- 
flendent!  Pauvres  enfontol  Ce  square,  du  matin  au  soir,  a  Tair 
d'une  cour  de  coUége  à  l'heure  de  la  récréation.  On  s'y  bonaoïile 
gaiement,  ,  tout  en  reag^tant  les  plantes  à  larges  feuilles  et  Isa 
bordures  de  buis.  Le  soir,  les  boules  dépolies  s'éclairent,  lessem- 
Uent,  dans  la  nuit ,  à  de  grosses  perles,  mais  le  bruit  a  cessé» 
rordhestre  s'est  tu,  le  square  est  triste.  Les  enfants  sont  couchés l 
Le  square  du  Temple  est  le  square  du  peuple.  On  n'y  joue  pas, 
on  s'y  repose.  On  y  prend  l'air,  entre  le  déjeuner  et  le  travail  de- 
l'après-midi,  et  parfois  on  en  fait  la  salle  du  restaumnt.  Toute  cette 
laborieuse  population  du  quartier  du  Temple,  de  la  me  des  Gra- 
Tilliers,  de  la  rue  Phélippeaux,  de  la  rue  des  Fontaines,  tabletiers, 
tourneurs,  bijoutiers,  ivoiriers,  ouvriers  en  peignes  ou  en  brosses, 
petits  fabricants  d'articles  de  Paris  viennent  là  i)ren(lre  l'air  et  se 
détendre  les  membres,  comme  d'autres  se  détenflcnt  l'esprit  au 
Luxembourg.  A  l'heure  du  déjeuner,  sur  les  bancs,  ils  mangent 
leur  fromage  sous  le  pouce,  apportent  leur  dessert  sons  les  arbres 
et  le  partagent  avec  les  poissons  rouges.  D'autres  lisent  —  en 
manière  d'entr'acte  —  un  journal  à  un  sou  ou  quelque  volume  de 
la  Bibliothèque  Utile.  D'autres  plaisantent  avec  les  oUTrières,  nu« 
tÉte,  en  cheveux,  un  grand  tablier  à  plastron  passé  sur  leur  robe. 
Des.  romans  s'ébauehant,  vertueux  ou  non,  sous  le  tilleul  de 
liOuis  XVI.  On  dit  que  le  roi,  sous  o^  arbre,  enseignait  l'histoire 
au  petit  dauphin.  Lui  disait-il  que  la  prison  royale  deviendrait  la 
promenade  populaire  1  Une  légende  courait,  loi'sque  l'on  démolit, 
il  y  a  trois  ou  quatre  ans,  la  rotonde  du  Temple.  On  affirmait  que 
dans  les  décombres  on  allait  retrouver  le  testament  de  Mcurie- 
Antoinette  qu'on  y  avait  enfoui.  Des  recherdies  furent  foites.  On 
n'a  rien  trouvé. 

Les  antres  squares  tiennent  peu  ou  prou  de  ces  deux  ou  trois 
physionomies  :  le  square  Montholon  est  à  gauche  un  square  d'ou- 
vriers, à  droite  un  jardin  de  petits  bourgeois.  Le  square  du 
Château-d'Eau  n'est  qu'un  parterre,  une  lancruette  de  jardin;  le 
square  Louvois,  un  jardin  succursale  de  la  bibliothèque  Richelieu. 
Montmartre  aura,  dit-on,  son  square,  Belleville  a  son  square, 
touffu  de  plantes  au  feuillage  coloré.  Les  buttes  Chaumont ,  avec 
leur  mamelon  de  verdure  d'où  l'on  voit  Paris  tout  entier,  le  grand  , 
Paris,  ne  sont  plus  qu'un  square  immense,  et  les  alliés  n'enttfK 
draient  plus  aujourd'hui  que  le  bruit  asBOupîsaaiit  des  Jets  d'eau  • 
•t  des  cascades  en  cet  endroit  où  gronda  le  canon. 

YbreaoA  les  sqnaiest  A  la  eondition  pourtant  ^'ils  ne  Aflu& 
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enlèvent  pas  de  chers  souvenirs,  des  maisons  curieuses.  Vivent  les 
squares,  ces  jardins  pour  tousl  Mais  vous  savez  ce  qu'on  a  dit  : 

Les  jardins  à  Paris  sentent  le  renfenné. 

C'est  possible,  et  ces  fleurs  prises  entre  nos  pâtés  de  maisons, 
encastrées  dans  des  trottoirs  de  bitume  ont  l'air  de  pauvres  pri- 
sonnières. Mais  un  lambeau  de  feuille  verte,  un  brin  de  margue- 
rite, un  bout  de  lilas,  une  tète  rose,  c'est  si  bon  tout  cela  qup  je 
demande  —  sans  pitié  —  qu'on  ne  leur  rende  pas  la  liberté  I 


LES  PONTS,  LES  PORTS  ET  LES  RUES 

PAR 

Frédéric  LOCK 

Au  premier  coup  d'œil  Jeté  sur  un  plan  de  Paris,  on  ne  distingue 
aucune  disposition  générale  d*an  caractte  particulier  :  la  ville 
n*e8t  pas  décomposée  en  damier  conune  Turin  et  ne  se  déploie' 
pas  en  éventail  comme  Amsterdam.  Tout  est  confus,  mêlé  en  un 
inextricable  dédale  de  voies  longues  ou  courtes,  larges  ou  étroites, 
tantôt  se  lançant  en  ligne  droite  plus  ou  moins  prolongée,  tantôt 
se  projetant  en  diagonale,  parfois  décrivant  des  espèces  de  courbes 
ou  des  polyj2;ones  irrégulicrs. 

Une  seule  trouée  se  détache  nettement  tout  d'abord  :  c'est  la  vaste 
et  large  courbe  de  la  Seine,  qui  entre  dans  la  ville  à  l'est  pour  en 
sortir  au  sud-ouest.  C'est  évidemment  la  plus  magniOque  voie  de 
la  ville.  Mais  la  Seine  n'a  point  à  Pari-  le  rôle  de  la  Tamise  à 
Londres.  Abandonnée  à  la  navigation  commerciale  des  vins,  de  la 
pierre,  des  cailloux  de  macadam  et  autres  matériaux,  la  Seine  n'est 
fréquentée  qu'en  la  saison  des  bains  froids  par  les  Parisiens  qui, 
en  tout  autre  temps,  ne  la  regardent  que  du  haut  des  vingtpdnq 
ponts  faisant  conununiquer  la  rive  dn^ite  avec  la  rive  gauche  et  les 
deux  rives  avec  les  îles. 

Le  projet,  plusieurs  fois  annoncé ,  aussi  souvent  ajourné,  d'éta* 
blii  un  service  de  bateaux  à  vapeur  parcourant  le  fleuve  dans  toute 
la  traversée  de  Paris  viont  seulement  d'être  mis  à  exécution. 
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D'élégants  navires  construits  par  M.  Duvergier,  de  Lyon,  font  un 
service  régulier  d'Auteuil  à  Bercy,  avec  escales  intermédiaires. 

La  pittoresque  promenade  des  quais  vient  d'être  décrite.  Nous 
suivrons  donc  id  le  cours  même  du  fleuve,  afin  de  rencontrer  les 
ponts  dont  l'histoire  est,  généralement,  très-brève. 

La  Seine  ftit  son  entrée  dans  Paris,  un  peu  après  avoir  reçu,  à 
Conflans,  les  ea\ùc  de  la  Manne;  elle  passe  tout  d'abord.80us  un 
pont  de  six  arches,  ayant  chacune  trentequatre  mètres  d'ouver- 
ture et  qui  se  prolonge  en  viaduc  sur  l'une  et  l'autre  rive.  Ce  pont, 
en  effet,  est, à  double  voie  :  il  sert  à  la  circulation  des  voitures  et 
des  piétons,  et  porte  les  rails  du  chemin  de  fer  de  Ceinture.  La 
longueur  du  pont,  entre  les  culées,  est  de  quatre  cents  mètres.  Les 
arches  des  viaducs  s'élèvent  à  huit  mètres  au  dessus  du  quai. 
Construit  en  1858,  ce  pont  a  reçu  le  nom  de  Napoléon  III. 

Vient  ensuite  le  j^oni  de  Bercy,  qui  date  de  lb35,  et  fut  d'abord 
uin  pont  suspendu  de  trois  travées.  En  1863,  on  l'a  remplacé  par 
le  pont  actuel,  construit  en  pierre,  avec  cinq  arches  dont  la  courbe 
elliptique  a  beaucoup  d'élégance.  La  longueur  entre  les  culées  est 
de  cent  cinquante  mètres. 

Au  pont  de  Bercy  succède  le  pont  d'AusUrlUz,  contemporain  du 
premier  Empire,  et  même  du  Consulat,  car,  commencé  en  18Q2,  il 
fut  achevé  en  1807,  et  appelé  d^ÀutierlUs,  en  souvenir  de  la  vic- 
toire remportée  près  de  cette  ville  de  Moravie,  le  2  décembre  1805, 
par  Napoléon  sur  les  empereurs  d'Autriche  et  de  Russie.  Le  pont 
avait  alors  cinq  arches  en  fér  fondu  reposant  sur  des  piles  en 
pierre.  Sous  la  Restauration  on  donna  officiellement  au  pont  d'Aus- 
terlits  le  nom  de  PotU  du  Jardin  du  roi,  qui  ne  passa  Jamais  dans 
•  l'usage  des  Parisiens. 

Pendant  les  années  1854  et  1865,  le  pont  d'Austerlitz  a  été  re- 
construit en  pierre,  avec  le  même  nombre  d'arches;  il  a  cent  trente 
mètres  de  longueur  et  dix-huit  de  large.  Sur  les  ornements  qui  dé- 
corent le  pont  sont  inscrits  les  noms  des  principaux  officiers  tués 
à  la  bataille  d'Austerlitz. 

Un  peu  au-dessous  du  pont  d'Austerlitz,  débouche  dans  la  Seine 
la  gare  de  TArsenal  où  vient  se  déverser  le  canal  Saint -Martin. 

Quelques  mètres  plus  bas,  la  Seine  rencontrait  autrefois  l'île 
Lpuviers,  sur  laquelle  il  n'existait  point  d'habitations  et  qu'occu- 
paient seulement  des  chantiers  de  bois.  L'étroit  canal  qui  s^* 
lait  cette  Sle  de  la  rive  droite  a  été  comblé  en  1847,  et  lUe  a  cessé 
d*exister; 

Bientôt,  la  Seine  détache  sur  la  droite  un  petit  bras  qui,  en  allant 
rejoindre  le  bras  principal,  forme  l'île  Saintrlauit,  agrandie,  au 
dâ*Bq;>tième  siècle,  par  la  réunion  de  deux  îles  moindres  dont  la 
plus  orientale  s'appielait  VÎU  WU9  Yaeh€t  et  la  j^us  occidentale  ^ 
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Mètrê-DoÊne,  parce  qa'cile  appasteBait  m  ob^tîii»  de  la  ealbédnl€^ 
Ce  dernier  Ban  Ait,  quelque  temps,  celui  de  l'île  tniqiie  ^  feçiil 
Mm  du  mi  i^aîn^^ouii  kwafae  Louia  XIV  aeeoada  i*aiularioatioD 
d'yb&lir. 

L*ile  Saint-Lottia  oeniauiiiiqve  avec  la  rive  ganctet,  dvmt  la  aépare 
le  grand  biaa  de  la  Seine,  par  la  paaaer^e  de  €<miianUnêf  ietée 
BUT  deuj(  piles  laiaaant  entre  elles  un  espace  de  cent  deux  mètres 
et  s'élevant  chacime  à  vingt-treia  mètres  de  la  rive,  et  lo  pont  d» 
la  Toumdle.  La  passerelle,  qui  a  cent  vingt-cinq  mèti-es  de  lon- 
gueur, a  été  construite  de  à  Ib'^S,  et  a  re<^u  le  nom  de  la 
vil!(^  algérienne  de  Constantine,  prise  par  les  Fi&nçais,  1^  lâ  oc- 
tobre 1636  ;  elle  n'est  praticable  qu  aux  piétons. 

Le  pont  de  la  Tournelle,  construit  en  1614,  par  Marie,  sur  rem- 
placement d'un  ancien  pont  en  bois,  fut  d  abord  en  bois  aussi; 
emporté  en  1637,  relevé  aussitôt,  détruit  encore  en  1651,  il  fut 
recommencé  en  pierre,  dans  Tannée,  et  achevé  seulement  en  1656. 
U  devait  son  nom  à  une  tour  ou  toumelU,  espèce  de  fortification  du 
qnaioraème  siècle,  situéeaur  la  rive  gauche,  qui  servit  longtemps 
de  lieu  de  dépôt  pQur  les  galériens  et  ne  fiSt  démolie  qu'en  1787* 

De  1846  à  1647,  le  pont  de  la  Tournelle  a  été  eoraplétaBaAt  res- 
tauré, et  le  tablier  en  a  été  élargi  aa  nwyen  d'ares  en  fer. 

En  1831,  des  voleurs  qui  avaient  enlevé  à  la  bibUothèqnaTioyaie 
des  médailles  de  grand  prix  jetèrent  leur  butin  dans  la  Sdae^  dn 
haut  dn  pontde  la  Toucndle.  Des  j^ongeurs  réusaiient  à  en  x»- 
trouver  une  partie. 

Entre  le  pont  d'Austerlitz  et  le  pont  de  la  Tournelle,  vis-à-vis 
de  l'Entrepôt,  sur  la  l>erge  f^auche  de  la  Seine,  s'étend  le  port  aux 
vim  el  eaux'de-vic,  à  peu  j)rès  abandonné  depuis  que  l'annexion  a- 
réuni  à  Pains  le  villa{:,'c  de  l^cy,  OÙ  Se  traitent  la  plupart  des  tran- 
saciions  en  ces  matières. 

Au  delà  du  pont  de  la  Tournelle.  toujours  sur  la  berge  gauche, 
fut  longtemps  le  porL  aux  pommes  et  aux  fruits,  appelé  vulgaire- 
ment le  Mail,  et  transféré  maintenant  sur  la  rive  droite,  près  de 
l'Hètel  de  YiUe.  C'est  là  que  mationuait  le  cocke  d  Auxen*e,  une 
célébrité  d'autreiiBéa. 

Le  petit  basa  4e  la  Seine  qui  enf«Mm.ltle  SaiRt->Loaîa  ait  nard 
paaae  (eut  d'abeid  aous  una  eabartade  deifiatfe  i  protéger  cautare 
riKMÉMi  daa  glacea  lea  bateaux  nmiaéa  dana  oe  eannl  yeunnri- 
gidbia.  Depuis  quelqueB  annéee,  m  a  imta&é  à  la  partie  supériem 
de  Testacade  un  plûicher  en  bois  qui  sert  de  communication,  pour 
les  piétons  seuls,  entre  le  quai  HÛ«  IV  (anoienae  île  Imoriars},  - 
et  l'ile  Sunt-Louis. 

Un  pont,  partant  de  la  riva  piThn,  en  &ce  du  boulevard  Saint- 
Genuain,  dsit  Tenir  a'appayer  cor  la  pointe  orientale  de  lile 
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Saint-Louis,  puis,  de  là,  gagner  la  rive  droite  vis-à-vis  d'une  aveuia^ 

qui  aboutira  à  la  place  de  la  Bastille. 

he  p^'Jit  Marie,  situé  dans  Taxe  du  pont  de  la  Tournelle,  eut 
l'honneur  d'une  première  pierre  posée,  en  1614,  par  Louis  Xni  et 
IMarie  de  Médicis,  mais  ne  fut  terminé  qu'en  1035.  Il  porte  le  nom 
de  Marie,  le  grand  entrepreneur  des  constructions  de  l'île  Saint- 
Louis;  50  maisons  y  étaient  bâties.  En  1658,  les  eaux  emportèrent 
deux  arcbes  et  23  maisons  ;  on  reconstruisit  celles-là,  non  celles-cL 
En  1788,  lesmaisons  subsistantes  lurent  démolies;  on  adoucitalm. 
la  pente  du  pont,  qui  fut  encore  diminuée  en  1851. 11  a  d3  m.  97  c. 
de  longueur  et  23  m.  70  de  largeur.  Chacune  de  ses  cinq  arcbea  à 
plein  cintce  a.  de  12  m.  80  i  14  m.  20  d'ouverture. 

Le  pont  LouiS'Philippe,  dont  le  nom  indique  le  règne  sous  lequel 
ilfiit  établi  (1833-1834),  ne  ressemble  déjà  plus  à  ce  qu'il  fat  origi« 
nairement.  C'était  alors  un  pont  en  iil  de  fer,  composé  de  deux 
parties  allant,  l'une  de  la  rive  droite  à  nie  Saint-Louis,  l'autre  de 
cette  île  à  la  Cité.  Une  espèce  d'arc  de  triomphe,  élevé  à  la  pointe 
occidentale  de  l'île  Saint-Louis,  supportait  les  rboînes  des  deux 
parties.  Un  incendie  accidentel  endomnuif^ea,  en  I84S,  la  travée  du 
Nord.  En  1862,  le  pont  tout  entier  a  été  démoli  et  ren)i)lacé  par 
deux  ponts.  Celui  qui  conserve  le  nom  de  Louis-Pliilippe,  va  du 
quai  de  la  Grève  au  quai  Jiuui  bun;  1  est  construit  en  pierre,  avec 
trois  arches  ayant  chacune  30  mùtres  d'ouverture;  la  largeur  du 
pont  est  (le  16  mèUes. 

£n  aval  du  pont  Louis-Philippe,  se  trouve  le  port  aux  fruiU,  Cest 
de  là  que  partent  les  bateaux  à  vapeur  de  la  baute  Seine. 

Le  pont  Saint-Louis,  qui  joint  les  deux  Ues,  a  succédéà  la  second» 
section  du  pont  Louis^Pbilippe  qui,  elle-même,  avait  remplacé  nn 
pont  en  bois,  plusieurs  fois  détruit  et  reconstruit,  qu'on  BfgàtXt 
le  pont  Ani^,  à  cause  de  la  couleur  dont  il  était  peint. 

Cest  au-dessous  de  ce  pont  Saint-Louis* que  le  plus  fort  volumft 
du  grand  bras  de  la  Seine  se  précipite,  par  une  pente  rapide,  pour 
venir  rejoindre  le  petit  bras.  Un  autre  petit  bras,  détaché  du  pre^ 
mier  et  continuant  à  couler  en  ligne  droite,  se  réunit  au  grand  à 
rextrémité  du  terre-plein  du  Pont-Neuf.  L'Ile  comprise  ontie  ces 
deux  bras  est  la  Cilé  ou  l'île  Nolre-^Dame.  C'est  là  que  fut  autrefois 
Lutèce;il  n'y  reste  plus  qu'un  petit  nombre  d'habitations.  Ce  sera 
bientôt  une  (espèce  de  solitude,  où  ne  s'élèveront  que  des  monu- 
ments publics  et  ayant  à  l'une  de  ses  extrémités  un  café  chantant, 
à  l'autre  la  Morgue.  Combien  chanteront  là  qui  viendront  échouer 
ici! 

Le  petit  bras,  canalisé  depuis  quelques  années,  pouvait  autre^ 
'fi>is  être,  traversé,  presque  à  pied  sec,  en  été.  Un  barrage  y  maia- 
tient  un  volume  dTeau  asseï  consiàérable.  H  passe  d*d)Qrd  sous  I0 
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poni  de  VArchevrché ,  construit  on  1627  et  composé  de  trois  arches, 
dont  celle  du  milieu  a  17  mètres  d'ouverture,  tandis  que  chacune 
des  deux  autres  n'en  a  que  15.  Il  tire  son  nom  du  voisinage  de  l'ar- 
chevêché, démoli  après  l'émeute  du  14  février  1831. 

•  Vient  ensuite  le  poiit  au  Double,  ainsi  nommé  parce  que  pour  y 
passer  on  payait  une  petite  pièce  de  monnaie  appelée  double  et  va- 
lant 2  deniers.  Construit  en  1654,  il  était  alors  composé  de  deux 
arthes,  praticable  seulement  aux  piétons,  et  débouchait  dans  l'île 
80U8  une  voûte.  De  1847  à  1848,  le  pont  au  Double  a  été  entière- 
ment reconstruit  et  n'a  plus  qu'une  arche;  les  voitures  y  passent, 
n  a  88  mètres  de  longueur  sur  15  m.  10  de  largeur. 

11  ne  fout  pas  compter  comme  pont  la  passerelle  SaitU-Oharlet 
exclusivement  réservée  au  service  intérieur  de  l'Hôtel-Dieu. 

Le  Petit  Pont  est,  par  son  origine,  le  plus  ancien  de  tous  les  ponts  . 
de  Paris  ;  c'est  le  premier  par  lequel  Lutèce  a  communiqué  avec  la 
rive  gauche,  qui  était  la  plus  rapprochée  de  l'île.  Bfttl  tantôt  en 
bois,  tantôt  en  pierre,  brûlé  par  les  Normands,  emporté  dix  ou 
douze  fois  par  les  eaux,  incendié  accidentellement,  le  Petit  Pont  a 
été  une  dernière  fois  démoli  en  1853  et  reconstruit  aussitôt  avec 
une  seule  arche  ;  il  a  38  m.  40  de  long  sur  20  de  large. 

Le  Petit  Pont  était  défendu  sur  la  rive  gauche  par  une  forteresse 
appelée  le  Petit  Chàtelet,  qui  a  été  démolie  en  1782. 

Le  pont  Saint-Michel  date  du  quatorzième  siècle  et  tire  son  nom 
d'une  chapelle  qui  se  trouvait  dans  l'enceinte  du  palais  de  la  Cité. 
Il  fut  plusieurs  fois  détruit  et  rebâti.  La  dernière  reconstruction 
est  de  1857  ;  la  longueur  en  est  de  54  m.  90  et  la  largeur  de 
30  mètres. 

'  Après  avoir  passé  sur  le  Poni- Neu  f  dont  il  sera  parlé  plus  loin, 
le  petit  bras  rencontre  le  barrage  éclusé  de  la  Monnaie,  qvii  sert  à 
y  maintenir  un  volume  d'eau  suffisant  pour  qu'à  peu  prés  en  toute 
saison  la  navigation  puisto  avoir  lieu. 

*  Au  delà  de  ce  barrage,  les  deux  bras  se  réianissent  avant  de  s'en- 
gager sous  le  pont  des  Arts. 

Le  grand  bras,  après  avoir  &it  irruption  entre  les  deux  îles 
Saint-Louis  et  de  la  Cité,  passe  sous  le  pont  d'Aréole,  appelé  d'abord 
pont  de  la  Grève,  lorsqu'il  fut  construit,  en  1828*.  C'était  alors  un 
pont  suspendu,  formé  de  deux  travées  que  supportaient  des  chaînes 
attachées  à  la  partie  supérieure  d'une  arcade  reposant  sur  une  pile 
placée  au  milieu  du  pont.  ^ 

Le  28  juillet  lb30,  lors  de  l'attaque  de  l'Hôtel  de  Ville  par  les' 
Parisiens,  un  jeune  homme,  faisant  partie  d'un  groupe  de  combat- 
tants qui  tiraient  de  la  Cité  sur  la  ])lace  de  Grève,  s'élança  sur  le 
pont  et  presque  aussitôt  tomba  mortellement  frappé, 'en  s'écriant  : 
«  Souvenez-vous  que  Je  m'appelle  d'Arcolel  »  Vérité  ou  légende 
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improvisée  par  rimagînation  populaire,  ce  Mt  a  valu  au  pont  le 
nom  qu'il  porte  encore. 

Ce  nom  est  tout  ce  qui  lui  reste  de  son  &Bi  originaire.  On  l'a, 
en  effet,  reconstruit  d'après  un  nouveau  système,  en  1854  et  1855. 

Il  se  compose  actuellement  d'une  seule  arche,  d'une  courbe  très- 
bardiment  surbaissée.  Praticable  autrefois  aux  piétons  seuls,  le 
pont  d'ArcolG  est  maintenant  accessible  aux  voitures. 

Comme  le  Petit  Pont  pour  le  bras  méridional  de  la  Seine,  le  pont 
Notre-Dame  est,  sur  le  bras  septentrional,  le  pont  d'origine  la  plus 
ancienne.  C'est  l'antique  Grand  Pont  de  l'époque  gallo-romaine  qui 
conduisait  aux  nombreuses  voies  romaines  partant  de  la  rive  droite. 
Il  a  subi  aussi  bien  des  vicissitudes.  Ses  parties  les  plus  an- 
ciennes, encore  subsistantes,  remontent  à  la  fin  du  quinzième 
siècle,  mais  il  a  été,  surtout  dans  ses  parties  supérieures,  plusieurs 
fois  réparé,  remanié,  restauré,  notamment  en  1853,  où  l'on  en  mit 
la  chaussée  de  niveau  avec  le  nouTeau  sol  de  la  rue  Saint-Martin. 

Dans  ces  dernières  années,  a  été  démolie  un  .édifice  élevé  sur 
pilotis,  en  1670,  reconstruit  en  1700,  et  contenant  une  pompe  as{H- 
xante  qui  alimentait  un  grand  nombre  de  quartiers  de  Paris.  Cette 
construction,  gênante  pour  la*  navigation,  produisait,  quoique  sans 
nulle  élégance,  un  effet  pittoresque. 

Le  pont  Notre-Dame  est  aujourd'hui  le  plus  ancien  des  ponts 
de  Paris. 

Le  Pont  au  Change  était  aussi  un  des  plus  anciens  et,  parmi  les 
anciens,  le  plus  large  des  ponts  de  Paris*.  Il  y  eut  là,  primitive- 
ment, un  pont  construit  par  le  roi  Charles  le  Chauve,  et  dont  on  a 
retrouvé  des  vestiges  considérables  loi-s  de  la  récente  construction 
du  grand  égout  collecteur  de  la  rive  droite.  Ce  pont  fut  détruit  et, 
sur  des  emplacements  tout  voisins  on  en  construisit  successive- 
ment deux  autres,  le  iiont  Marchand  et  le  pont  au  Change^  qui  exis- 
tèrent quelque  temps  simultanément.  Le  second  seul  est  resté; 
son  nom  lui  venait  des  Changeurs  qui  habitaient  les  maisons  dont 
il  était  charge  comme  les  autres  ponts  de  Paris. 

De  1859  à  1860,  pour  une  simple  fantaisie  d'ingénieur,  l'ancien 
et  solide  pont  au  Change  a  été  démoli^  non  sans  de  grandes  peines, 
et  reconstruit  à  peu  de  distance,  tel  qu'on  le  voit  aujourd'hui.  Il  se 
compose  de  trois  arches  formant  chacune  un  arc  elliptique  quime- 
-sure  31  m.  60  c.  d'ouverture  ;  il  a  30  mètres  de  largeur. 

L'ancien  Piont  au  Change  a  figuré  plus  d'une  fois  dans  les  entrées 
de  rois  et  reines  et  autres  solennités  publiques. 

L'île  de  la  Cité,  au  commencement  du  seizième  siècle,  se  ter- 
minait au  point  où  se  trouve  la  rue  Harlay,  pratiquée  sur  l'em- 
placement d'un  petit  bras  de  Seine  qui  séparait  la  grande  île  de 
deux  autres  îles  plus  petites  appelées,  l'une  VUe  am  Bureawe, 
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r«iiiie  Vile  à  la  Gourdaine  ou  du  Patseur  atus  pocjies.  C'est  dans 
celle-ci  qu'avaient  été  brûlés  Jacques  de  Molay,  gcaDd  matire  des 
Templiers»  et  Guy,  commandeur  de  Normandie. 

En  1578,  Henri  III  résolut  de  construire  un  pont  à  proximité 
du  Louvre  ;  il  en  donna  la  direction  à  Baptiste  du  Cerceau,  fils  du 
célèbre  Androuet.  On  mit  à  profit  les  deux  petites  îles  pour  y 
;  asseoir  des  piles.  Les  travaux,  commencés  avec  quelque  célérité,  . 
interrompus  par  les  événements  politiques,  repris  sous  Henri  IV, 
ne  fmeiit  achevés  qu'en  1604,  au  bout  de  vingt-six  ans,  sous  la 
direction  de  Guillaume  Marchand,  qui  conserva  les  plans  de  son 
prédécesseur.  Les  deux  petites  îles  furent  alors  réunies  en  une 
seule  par  la  construction  du  terre-plein.  Le  surplus  du  terrain  fui 
donné  par  le  roi  au  premier  président  Hailay,  à  la  charge  de  l'an- 
nezer  à  la  Cité  et  de  fidre  b&tir  la  place  qui  s'appelle  place  DaupifUna. 

En  1614,  Alt  placé  sur  le  terre-plein  un  cheval  de  bronte  qui 
avait  ed  de  bizarres  aventures.  Commandé  par  Ferdinand,  duc  de 
Toscane,  pour  sa  propre  statue,  au  sculpteur  Jean  de  Bologne; 
donné,  après  la  mort  du  duc,  par  Cosme  de  Médicis,  à  la  régente 
de  Fmnce,  Marie  de  Médicis;  naufiragé  sur  les  côtes  de  Normandie; 
laissé  un  an  au  fond  de  la  mer,  le  cheval  de  bronse  âit  enfin  re- 
pi'c  liô  et  amené  à  Paris,  où  on  le  destina  à  porter  une  statue  du 
roi  Henri  IV.  Le  monument  était  entoure  d'une  haute  grille  en  fer. 

Un  autre  monumont  df'Torait  le  Ponî-Neuf,  c'était  le  cfuHeau  de 
la  Samaritaine,  ainsi  nommé  à  cause  d'un  i  as-relief  où  l'on  voyait 
la  Samaritaine  offrir  de  l'eau  à  Jésus,  Cet  édifice,  construit  en  1607 
et  détruit  en  1813,  contenait  une  pompe  qui  alimentait  plusieurs 
fontaines  publiques  ;  il  était  surtout  célèbre  par  son  liorloge  à 
carillon  qui  faisait  la  joie  d<îs  Parisiens. 

A  l'autre  bout  du  Pont-Neuf,  sur  la  rive  gauche,  s'élevait  une 
vieille  construction  appelée  le  duiLeau  Gaillard,  qui  servit  quelque 
temps  de  théfttre  à  Biioché,  l'inventeur  des  marionnettes. 

Le  Pont-Neuf  u  joué  un  grand  rdle  dans  Tbistoire  parisienne;  il 
a  été  longtemps  le  randes-vous  des  bateleurs,  saltimbanques^ 
cbfliiteurs  pabl£Ba(d'oilL  le  mot  PoiU-ilTeu/' appliqué  àoertaînes  dum- 
aans).La  ciicolatioii  n'y  apas  toujours  été  san»  danger,  pour  la  vie 
la  soir,  et  pour  la  bourse  en  jdlein  Jour« 

Les  demi-lunes  placées  au-dessus  des  piles  ont  été  pendant 
longtemps  garnies  de  boutiques  uniformes,  construites  en  pierre,  t 
occupées  par  diverses  industries,  notamment  par  des  marchands  ,  , 
de  jouets  d'enfants.  Il  n'y  a  pas  encore  beaucoup  d'années  que,  du 
15  décembi-e  au  15  janvier,  le  Pont -Neuf  devenait  le  centre  d'une  . 
/  véritable  foire  aux  jouets.  Il  s'élevait  alors  un  double  rSQg  de  { 
boutiques  tout  autour  du  terre-plein. 

Le  Pont*A  eut  a  eu  aussi  sa  pai  t  dans  les  émotions  politiques. 


Digitized  by  Googl< 


« 

LES  PONTS,  LBS  TORTS  KT  LBS  RUES 


QiUelqueS'Uns  des  premiers  incidento  de  la  Frandt  s'y  flont  pissés. 

En  1789,  le  peuple  obligeait  les  gens  qui  passaient  en  équipage  ù 
descendre  de  leur  voiture  et  à  s'aaenouiller  devant  la  statue 
de  Henri  IV.  Le  duc  d'Orléans  se  lit  infliger  cette  génuflexion. 
En  J.792,  la  statue  fut  renversée  et  envoyée  à  la  fonderie  pour 
faire  des  canons  contre  l'étranger,  desiination  que  le  Béarnais 
n'eût  peut-être  pas  répudiée.  A  la  place,  on  éleva  un  amphithéâtre 
d'enrôlements  volontitires,  et  plus  tard  on  y  mit  le  canon  d'alarme 
qui  y  resta  plusieurs  années.  Louis  XVIII  rentrant  à  Paris,  en  1814, 
suivit  triomphalement  une  partie  du  Pont-Neuf  pour  se  rendre  à 
-Notre-Dame,  escorté  par  les  bataillons,  mornes  el  irrités,  de 
Tex-garde  iaipérisie.  La  même  ainiiée,  on  y  rétablit  une  statue 
de  Henri  IV,  mais  en  plâtre,  et  qui  fut  remplacée,  en  1618,  par  la 
statue  actueUei  œuvre  du  sculpteur  Lemot. 

Quelques  étymologistes  prétendent  que  le  Pont-Neuf  tire  son 
nom  de  ce  qu*U  a  imw/ issues,  trois  au  centre  et  tnMS  à  chacun 
de  ses  eKtrÀmtés.  Plus  probablement  il  a  été  appelé  neuf,  à  son 
origine,  parce  qu*en  effet  il  était  alors  le  plus  neuf  des  ponts  de 
Paris. 

Le  Pont-Neuf  a  été  plusieurs  fois  restauré,  réparé,  modifié;  on 
en  a  abaissé  la  chaussée  à  diverses  époques,  notamment  en  1S5!2. 

Ce  pont  est  divisé,  par  la  pointe  de  la  Cité,  en  deux  sections; 
celle  du  nord  a  sept  arches,  celle  du  sud  n'en  a  que  cinq.  La 
longueur  totale  du  pont  est  de  229  mèt.  41  cent.,  et  la  largeur  de 
23  mèt.  10  cent. 

On  attribue  à  Germain  Pilon  les  mascarons  qui  supportent  la 
console  extérieure  au-dessus  des  arches. 

Le  ponl  des  Arts  met  en  communication  directe  le  Louvre  (an- 
tfeftâs  pain»  4m  ArU)  et  l'Institut.  €k»n6truit  de  1802  à  1803,  U 
f(Hme  huit  avehes  a^wnt  chacune  16  m.  80  c.  d'ouTerture,  en  f^s 
fiugé  et  posant  sur  des  pUes  en  pierre.  Sous  le  premier  empire 
il  était  garni  d'arbres  eaa  caisses.  En  1862,  une  des  arcbes  a  été 
supprifloiée  pour  Télargissemait  du  quai  GcmtL 

Ce  pont  a  130  mètpes  de  long  sur  10  mètres  de  large. 

L'extrémité  méridionale  du  pont  des  Arts  s'appuie  sur  l'em- 
placement de  l'ancienne  et  fameuse  tour  de  Nesle. 

Le  pont  du  C^rmusel  (on  rappelle  aussi  des  Sainis-Prres,  et 
quelquefois  Polonceau)  a  été  construit,  en  1834,  sous  la  direction 
et  d'après  le  système  de  l'ingénieur  Polonceau.  Les  trois  arc  hes 
ayant  chacune  47  m.  67  c.  d'ouverture,  sont  composées  d'arcs  en 
fer  fondu  formant  des  tuyaux  à  courbe  elliptique.  Cette  disposition 
donne  à  la  construction  une  élasticité  qui  se  manifeste  par  un 
mouvement  d'oscillation  très-sensible. 

Les  deux  extrémités  du  pont  sont  décorées  de  statues  assises, 
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.en  pierre,  par  M.  Pctitot,  représentant,  sur  la  rive  gauche,  la 
Seine  et  la  Ville  de  Paris,  sur  la  rive  droite  VAbondafiee  et  17ft- 
dustrie. 

Le  pont  Royal  a  été  construit,  en  1685,  pour  remplacer  le  pont 
Barbier  ou  Ruugr,  situé  en  face  de  la  rue  de  Beaune  et  emporté 
par  les  glaces  en  16S4.  Les  dessins  ont  été  fournis  par  Mansard  et 
Gabriel,  les  travaux  dirigés  par  François  Romain,  moine  domi- 
nicain. Il  a  cinq  arches  à  plein  cintre,  d'un  dinmètre  moyen 
de  22  mètres  ;  il  mesure  128  mètres  de  long  sur  17  mOtres  de  large. 

De  1792  à  1804  ce  pont  a  été  appelé  pont  National^  et  de  1604 
à  1814  des  Tuileries. 

C'est  à  l'extrémité  méridionale  du  pont  Royal  que,  le  13  no- 
vembre 1831,  un  coup  de  pistolet  fut  tiré  sur  le  roi  Louis-Philippe. 

Le  pont  Royal  a  subi  plusieurs  réparations  et  la  pente  en  a  été 
abaissée. 

Entre  le  pont  Royal  et  le  pont  des  Arts,  sur  la  berge  droite,  est 
établi  le  port  SaitU-Nieclas,  où  stationnent  particulièrement  les 
navires  à  vapeur  allant  de  Londres  à  Paris.  "eSi  aval,  et  sur  la  rive 
gauche,  est  Tembarcadère  des  vapeurs  qui  font,  en  été,  le  service 
de  Paris  à  Saint-Cloud. 

Le  pont  de  Solférino  est  un  des  plus  récents,  car  il  date  seu- 
lement de  1860,  et  rappelle  la  bataille  de  Solférino  gagnée  par  les 
Finançais  sur  les  Autrichiens  le  25  juin  1859.  Les  noms  des  prin- 
cipaux combats  de  la  même  campagne  sont  gravés  sur  des  dés 
qui  surmontent  les  piles.  Il  est  formé  de  trois  arches  ayant  chacune 
40  mètres  d'ouverture  ;  la  longueur  du  pont  est  de  144  m.  50  c, 
et  la  largeur  de  20  mètres. 

Le  pont  de  la  Concorde  a  bien  souvent  changé  de  nom.  Com- 
mencé en  1787  par  l'architecte  Perronet,  il  dut  s'appeler  d'abord 
pont  Ijtmis  XV.  Terminé  en  .1790  avec  des  pierres  provenant  de  la 
Bastille,  il  fut  désigné,  pendant  plusieurs  années,  sous  le  nom  de 
pmt  de  la  Révolution,  La  Ck)nvention  nationale  le  nomma  de  la 
Concorde,  et  il  garda  cette  dénomination  jusqu^en  1814.  La  Res- 
tauration lui  donna,  comme  à  la  place  où  il  aboutit,  le  nom  de 
Louii  XVI,  La  révolution  de  Juillet  Ta  fut  redevenir  ponX  de  la 
Concorde. 

Ce  pont  a  150  mètres  de  long  sur  20  mètres  de  large.  Ses  cinq 

nrches,  à  courbes  surbaissées,  sont  d'inégale  ouverture;  celle  du 
milieu  a  31  mètres;  chacune  des  deux  suivantes  a  27  mètres; 
.  chacune  des  deux  dernières  26  mètres. 

j  Au-dessus  de  chaque  pile  s'élève  un  large  piédestal  destiné  à 
recevoir  une  statue.  En  effet,  sous  la  Restauration  on  y  a  placô 
douze  statues  d'hommes  célèbres  qui.  n'ayant  pas  été  jugées  de 
bcjn  effet,  ont  été,  sous  le  règne  de  Louis-Piiilippe,  transportées  à 
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Versailles,  où  on  163  voit  encore  dans  la  coJT  d'honneur  du  palais 
de  Louis  XÎV, 

Le  15  août  1866,  à  la  suite  du  feu  d'artifice,  un  double  courant 
de  foule  s'étant  précipité  en  sens  inverse  sur  ce  pont,  il  en  résulta 
une  pression  terrible  où  neuf  personnes  perdirent  la  vie. 

Le  pont  des  Invalides ^  allant  du  quai  de  la  Conférence  au  quai 
d'Orsay,  fut  d'abord  (1S26  à  1854)  un  pont  suspendu,  à  trois  tra- 
vées. De  1864  à  1856  on  Ta  reconstruit  en  pierre.  Il  a  quatre 
arches  de  90  à  81  mètres  d'ouverture.  La  pile  du  milieu  est  dé- 
corée, en  amont  et  en  aval,  de  deux  statues  représentant,  Tune  la 
Victoire  temssif  e,  l'autre  la  Victoire  maritime,  par  BIM.  Diébolt  et 
Villain. 

Le  pont  de  l'Aima  a  été  construit  en  1855.  Ses  trois  arches  ont 
de  39  à  43  mètres  d'ouverture.  Au  dessus  de  chaque  pile,  mais  à 
l'extérieur  du  pont,  sont  dos  statues  engagées  représentant  un 
grenadier  et  un  zouave,  par  M.  Diébolt,  tin  chasseur  à  pied  et  un 
artilleur  à  pied ,  par  M.  Arnaud. 

Après  le  pont  de  l'Aima,  sur  la  gaucho,  il  y  avait  autrefois  une 
pviite  île  dite  des  Ci/gnes,  qui,  on  1S20,  a  été  réunie  au  quai  d'Orsay 
et  dont  le  nom  est  domouré  à  une  rue  voisine. 

Un  peu  au  delà  du  môme  pont,  le  cours  de  la  Soine  s'infléchit 
au  sud-ouest,  et  le  fleuve  va  passer  sous  le  pont  d'Iéna,  construit 
de  1806  ù  1813,  et  dont  le  nom  rappelle  la  victoire  remportée  par 
les  Français  sur  les  Prussiens  le  14  octobre  1806.  Aussi,  en  14, 
les  Prussiens  de  Blûcher  voulurenMls  ftire  sauter  ce  pont;  on 
réussit  à  les  en  détourner.  La  Restauration  lui  éta  du  moins  son 
nom  pour  lui  donner  celui  de  pont  des  Invalides^  qui  ne  fut  jamais 
qu*officiél;  elle  effaça  aussi  les  aigles  sculptées  au-dessus  des  piles 
et  y  substitua  des  L  affrontées.  Celles^!,  à  leur  tour,  ont'disparu 
en  1852  p6ur  rendre  la  place  aux  aigles.  A  cette  dernière  époque 
on  a  placé  sur  les  quatre  piédestaux  des  extrémités  du  pont  quatre 
statues  de  cavaliers  ayant  leurs  chevaux  en  main  :  cavalier  grec^ 
cavalier  romain,  cavalier  gaulois,  cavalier  arabe.  Ces  groupes  ne 
sont  pas  d'un  heureux  effet. 

Le  pont  d  léna  est  comi)osé  de  cinq  arches  à  courbe  elliptique 
ayant  28  mètres  d'ouverture  ;  il  a  140  mètres  de  long  sur  14  mètres 
de  large. 

A  quelque  distance  au-dessous  du  pont  d'Iéna  la  Soino  se  divise 
pour  former  l'île  de  Grenelle,  long  e,  étroite,  inhabitée,  et  sur 
Textrénuté  inférieure  de  laquelle  vient  s'appuyer  le  ponl  de  Gre» 
luAiCf  construit  en  bois  vers  1828;  et  composé  de  six  arches. 

Enfin,  un  peu  avant  de  franchir  l'enceinte  militaire  de  Paris,  la 
Sône  passe  sous  le  ponl  du  Point  du  Jour,  qui  doit  son  nom  à- un 
liameau  voisin,  aujourd'hui  en  partie  annexé  à  la  ville.  Ce  pont 
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est  le  seul  de  ce  genre  que  possède  Paris.  C'est  en  même  temps 
\in  pont  et  un  viaduc  pour  le  chemin  de  fer  de  Ceinture.  Le  pont 
se  compose  de  dnq  ardies  «ytat  cWmie  81  nèine  d'ouyerture. 
Le  taUier  piésettte  deux  chauMéca  dfloypAw  aos  piéteoe  et  aux 
Toitores.  Entre  les  deux  s'élève  le  ynduc  Innné,  sur  le  noat,  de 
41  avebee  à  cinq  mètres  d'oÙTerture.supportant  le  voie  de  Sx.  Ces 
sidieB,  ifoi se  prokmgeDt  lôai&eu  delà pont  sor  Tone etTautie 
rivet,  «ont,  dans  levr  lacgenr,  percées  de  foelre  rangs  d*areade» 
un  pea  même  hautes  sous  lesquelles  on  peut  circuler,  de  sorte 
que  ce  pont  est  le  seul  «à  Pans  qu'on  puisse  franchir  à  Tjibn  du 
soleil  et  de  la  pluie  ;  il  a  été  construit  de  1866  à  1666. 

Cette  œuvre,  véritablement  monumentale,  a  été  conçue  et  di- 
rigée par  M.  de  Baflflompienee,  ingénieur  ea  chef  du  chemiii  de 
fer  de  Ceinture. 

U  y  a  vingt  ans,  plusieurs  ponts  de  Paris  étaient  encore  soumis 
à  un  droit  de  péage  au  profit  des  Compagnies  qui  en  avaient  en- 
trepris la  construction.  Tels  étaient  les  ponts  de  Bercy,  d'Aus- 
terlitz,  de  Constantine,  de  la  Cité,  de  l'Archevêché,  des  Arts,  du 
Carrousel,  de  Grenelle.  Tous  ont  été  affranchis  du  péage,  racheté 
par  la  ville  après  la  révolution  de  L648,  sauf  le  premier  et  le  der- 
nier qui,  se  trouvant  eloni  en  dehors  dePftrls,  n*aiDt  été  affinneldft 
qn'aprèe  l'annexion. 

Les  ponts  qui  subsistent  encore  sur  le  canal  8aint-Mar(in  ne 
méritent  aucune  mention. 

La  Btèvre  pesée  eous  plueieum  voiee  publiques^  mais  un  seul 
de  ces  paseages  a  un  nom,  c'est  celui  de  la  .rue  Mouifetard,  qui 
porte,  dans  le  quartier,  la  dénomination  bizarre  de  pont  aux  Trifet. 

Cette  longue  courbe  de  la  Seine  semble  deux  fois  répétée  sur 
la  rive  droite,  d'abord  par  la  ligne  des  anciens  boulevards,  de  ceux 
qu'au  siècle  dernier  on  appelait  encore  les  lijuleoards'  neufs  et 
que  la  population  parisienne  a})pclle  par  excellence  les  Boulevards, 
li^ne  qui  commence  vers  l'est,  aun  bords  mêmes  du  fleuve,  par 
le  boulevard  iiourdon,  et  qui  vient  s'y  terminÊr,  verà  l'ouest,  par 
la  rue  Royale  et  la  place  de  la  Concorde. 

Plus  haut,  vçrs  le  nord,  une  autre  courbe  beaucoup  plus  étendue 
que  celle-ci  se  développe  encore  de  la  Seine  (Bercy)  à  la  Seine 
(Passy)  ;.  c'est  la  ligne  des  boulevards  ci-devant  extérieurs,  ceux 
qià  longeetent  le  dernier  mur  d'octroi  démoli  en  46^. 

la  première  de  eee  deux  lignes  ne  se  retrouve  qu'ineemplé- 
tement  sur  la  rive  gauche»  dans  reapkmade  et  le  boulemd  des 
Invalides,  puis  le  boulevard  du  M en^iamaesey  qui  s'arrête  an  eav» 
sefonr  de  rObaervateîve. 

La  seconde  ligne  ee  prolonge,  sur  la  rive  gaucbe»  de  la  Gare  i 
Gronette,  G'esVà-diro  aussi  de  la  Seine  à  la  Seine.  (Voif  Jtoelmerdi.) 
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Enfin,  côtoyant  la  voie  qui  règne  en  dedans  des  fortifications  et 
suit  tous  les  détours  de  l'enceinte  fortifiée,  voie  qu'on  a  nommée 
d'abord  rouie  stratégique  ou  rue  Militaire,  et  qui  forme  maintenant 
une  série  de  boulevards,  se  dérouie  le  chemin  de  fer  de  Ceinture, 
dont  le  long  ruban  enveloppe  tout  le  périmètre  de  Pacia.  (Voir 
le  Pourtour  de  Paris.) 

Si,  laissant  ces  courbes  concentriques,  on  jette  les  yeux  sur  le 
réseau  des  rues  intérieures ,  on  aperçoit  tout  d'abord  deux  voies 
presque  parallèles  qui,  du  nord  au  sud,  traversent  Paris  en  entier  : 
oe  sont  le»  mbi  ipL  s'appellent.  Tune  Saint-Martin,  sur  la  rive 
droite,  et  Sainte Jacqoes  sur  la  liTe  gauche,  l'autre  Saint-Denis, 
sur  une  rive,  el  sur  Tantre  boulevard  Saiat-Midbel  et  me  dlEote. 

pfenièra  est  évideiBiiieiit  k  ph»  ndeniie  des  HM 
die  a  commencé  dans  la  Cité  par  nae  Toie  tfû  eat  tongtempe  trois 
noms  (marché  Palu,  Juirerie,  Lantofse)  et  qui  eat  maintenant  la 
me  de  la  Cité.  Puis  elle  a  firanchi  la  Seine  à  droite  et  à  gauche,  là 
s'étendant  à  travers  la  plaine,  ici  escaladant  la  montagne  Sainte- 
Geneviève.  Le  prieuré  de  Saint-Martin  d'un  côté,  le  couvent  des 
religieux  de  Saint- Jacques  de  l'autre,  lui  ont  donné  ses  deux  noms 
principaux,  ceux  qui  subsistent  encore.  Sur  la  rive  droite  cette 
voie  est  prolongée  par  les  rues  du  Faubourg-Saint-Martin  et  de 
Flandres,  sur  la  rive  gauche  par  les  ru^  du  Faubourg-Saint- 
Jacqiies  et  de  la  Tombe-Issoire.  Au  nord  comme  au  midi  elle  a, 
au  moins  sur  une  partie  de  son  parcours,  remplacé  d'anciennes 
voies  romaines. 

La  seconde,  à  bien  peu  près  contemporaine  de  la  première  et 
marchant  aussi  sur  des  tracés  de  voies  romaines,  part  de  la  Seine 
(rive  droite),  et,  sous  les  noms  de  rué  Saint-Denis,  rue  du  Fau- 
bourg-Saint-Denis,  rue  de  la  Chapelle,  se  dirige  vers  Tabbaje  où 
fut,  dit<m,  enterré  saint  Denis  à  qui  elle  doit  son  nom. 

Bans  la  traversée  de  la  Cité,  c'était,  en  ces  derniers  temps,  k 
rue  de  la  Barillerie;  c'est  aujourd'hui  le  boulevard  du  Palais. 

Sur  la  rive  gauche,  Ut  iPOie  serpentait  aux  flancs,  déjà  moînft 
abruptes,  de  la  montagne  Sainte-Geneviève,  sous  les  noms  de 
rue  de  la  Harpe,  rue  d'Enfer,  puis  se  prolongeait,  au*  delà  du 
mur  d*octroi,  comme  route  d'Orléans.  Le  boulevard  Saint-Michel, 
a  absorbé  la  majeure  partie  de  la  rue  de  la  Hai^pe,  dont  il  ne 
reste  plus  qu'un  tronçon  délaissé,  et  la  première  moitié  de  i&  rue 
d'Enfer. 

Avant  les  prolongements  de  la  rue  de  Rivoli,  les  deux  voies 
que  nous  venons  de  mentionner  étaient  croisées  par  une  autre 
voie  qui,  courant  parallèlement  à  la  Seine,  coupait  presque  trans- 
versalement Paris,  c'était  la  rue  Saint-Honoré,  la  rue  brillante  du 
vieux  Paris  qui,  à  droite  de  la  rue  Saint-Denis,  sous  les  noms  de 
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rues  des  Lombards,  de  la  Verrerie,  du  Roi-de-Sicile,  Saint- An- 
toine et  du  Faubourg-Saint- Antoine,  allait  gagner  le  cours  de  Vin- 
cennes»  tandis  qu'à  gauche,  sous  les  noms  de  la  Ferronnerie,* 
Saint-Honoro,  du  Faubourg-Saint-Honoré,  du  Faubourg-du-Roule, 
elle  atteignait  la  vieille  route  de  Neuilly. 

Ces  trois  maîtresses  voies  de  l'ancien  Paris  sont  bien  déchues 
de  leur  splendeur.  La  rue  Saint-D^iis  a  perdu  depuis  longtemps 
!e  privilège  àets  entrées  royales-  :  CUarles  X  est  le  dernier  roi  qui 
venant  de  BeimsT,  soit  entré  dans  Paris  par  le  fEtubourg  Sahit* 
Denis,  mais  il  ne  Ta  suivi  que  jusqu'au  boulevard  qui  est  aijour-* 
d'hui  la  route  obligée  des  solennités  officielles. 

Le  luxe  des  magasins  à  la  mode  a  déserté  là  rue  Saint-Honoré; 
le  carnaval  qui|  il  n*y  a  pa& cinquante»  ans,  y  alignait  quatre  ran- 
gées de  voitures  press(ies,  promène  maintenant  sur  les  boule- 
vards ses  véhicules  industriels.  La  rue  de  Rivoli  lui  fait  une  con- 
currence ruineuse,  comme  fait  le  boulevard  de  Sébastopol  aux 
rues  Saint-Denis  et  Saint-Martin. 

Sur  la  rive  droite,  deux  rues,  de  moindre  étendue,  mais  longues 
encore,  partent  de  la  Seine  et  se  suivent  presque  parallèlement  : 
c'est  la  rue  du  Temple  et  la  rue  Vieille-du-Temple ,  devant  toutes 
deux  leur  nom  au  monastère  disparu  des  chevaliers  moines  du 
Temple  (voir  Majrhé  du  Temple).  Elles  sont  prolongées  jusqu'aux 
fortiflcations,  la  première  par  lu  rue  du  Fauboui'g-du-Temple  et  la 
rue  de  Paris-Belleville,  la  seconde  par  la  rue  Oberkampf  ^  la 
Chaussée  de  Ménilmontant 

A  Touest  de  la  rue  Saint-Denis,  la  rue  Montorgucil,  qui  devient 
suocessivement  rue  du  Petit-Carreau,  Poissonnière,  du  Faubourg- 
Poissonnière,  des  Poissonniers,  va  gagner  l'enceinte  «ailitaire, 
•tandis  que,  partie  du  même  point,  la  rue  Montmartre,  se  prolongeant 
sous  les  noms  de  rue  du  Faubourg-Montmartre,  rue  et  Chaussée- 
des- Martyrs,  atteint  presque  le  faite  de  la  butte  Montmartre. 

Sur  la  rive  gauche,  les  longues  voies  datent  d'une  époque  beau- 
coup plus  récente  :  telles  sont  les  rues  Jacob  et  de  l'Université| 
Saint-Dominique,  de  Grenelle,  de  Sèvres,  de  Vaugirard. 

Parmi"  les  voies  modernes,  il  faut  citer  la  rue  de  Rivoli,  pro- 
longée d'an  cote  par  les  rues  Saint- Antoine,  du  Faubourg-Saint- 
Antoine  et  l'avenue  Daumesnil  Jusqu'à  Vincennes,  de  l'autre  par 
l'avenue  Gabriel  et  la  rue  de  Ponthieu  jusque  près  de  l'arc  de 
l'Etoile;  le  boulevard  qui,  sous  la  dénonfi nation  de  Strasbourg, 
Sébastopol,  du  Palais  et  Saint-Michel,  va  de  la  gare  de  l'Est  à 
l'Observatoire;  la  rue  Lafayette  que  la  rue  d'Allemagne  con- 
duit jusqu'aux  fortifications;  le  boulevard  Malesherbes  ;  les  boule- 
vards Beai^on  et  Hauasmann;  l'avenue  des  Cbamps-Élysées  que 
l'avenue  de  la  Giande-Armée  mène  Jusqu'à  Neuilly;  le  boulevard 
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du  Prince-Eugéne;  le  boulevard  Mazas;  leboulewd  de  Magenta; 
la  rue  de  Turbigo,  etc. 

TJn  assez  grand  nombre  de  voies  publiques,  surtout  depuis  les 
récentes  ouvertures  de  boulevards  ou  avenues,  ont  un  parcours 
fort  étendu  et  dépassant  un  kilomètre.  Quelques-unes  vont  même 
au  delà  de  deux  kilomètres  :  telles  sont  la  i*ue  de  l'Université 
(2,701  mètres),  la  rue  de  Rivoli  (2,575),  la  rue  Saint-Dominique 
(2,436),  la  rue  de  Grenelle-Saint-Germain  (2,251\  la  rue  Saint  • 
Maur-Popincourt  (2,223),  la  rue  de  Vaugirard  (2,155),  la  rue  di 
Faubourg -Saint -Honoré  (2,077);  les  boulevards  Malesberbes 
(2,700  mètres),  de  Magenta  (2,000  m.};  l'avenue  de  Vincennes 
(2,200  m.). 

Une  seule  rue  n'atteint  pas  une  longueur  de  dix  mètres,  c'est 
la  rue  des  Degrés,  formant,  comme  son  nom  l'indique,  escalier 
entre  la  rue  de  Cléiy  et  la  rue  Beauregard,  et  qui  n'a  que  sept 
mètres.  La  rue  Saint-Jules,  allant  de  la- rué  du  Faubourg-Saint- 
Antoine  à  la  rue  de  Bfontreuil,  a  juste  dix  mètres  de  long. 

Avant  qu'on  eût  porté  à  30  mètres  la  largeur  de  quelques  nou- 
veaux peroments,  les  rues  les  plus  larges  étaient  :  la  me  Tron- 
chet  avec  23  mètres,  les  rues  Castiglione,  de  la  Faix,  de  Rivoli, 
Boyale-Saint-Honoré,  avec  22  mètres. 

Les  rues  de  Paris  sont  divisées  en  deux  catégories  :  rues  paral- 
lèles à  la  Seine,  rues  perpendiculaires  au  fleuve.  Dans  les  pre- 
mières, la  série  des  numéros  va  d'amont  en  aval,  c'est-à-dire  suit 
le  cours  de  la  Seine  ;  dans  les  secondes,  la  série  part  de  l'extré- 
mité de  cette  rue  la  plus  voisine  de  la  Seine.  Mais  rien  n'indique 
au  voyageur  à  quelle  catégorie  appartient  la  rue  où  il  se  trouve, 
depuis  qu'on  a  abandonné  la  dillerence  de  couleur  des  numéros  • 
qui  étaient  rouges  dans  les  rues  parallèles,  et  noirs  dans  les  rues 
perpendic  jlaires.  Aujourd'bui,  les  numéros  sont  partout  en  blanc 
sur  plaque  bleue,  ce  qui  les  rend  plus  facilement  visibles  le  soir. 
Mais  il  semble  que,  sans  renoncer  à  ce  dernier  avantage,  on  eût 
pu  trcaver  ime  combinaison  conservant  une  indication  qui  avait 
un''  utilité  réelle, 
t  Toutes  les  voies  publiques  simt  éclairées  pendant  la  nuit  entière. 
Oe  grand  matin,  avant  le  jour,  des  escouades  de  balayeurs  et  dç 
balayeuses  réunissent  les  immondices  de  toute  sorte  en  une  mul- 
titude de  tas  que  viennent  enlever,  quelques  heures  plus  tard,, 
des  tombereaux  qui  les  emportent  dans  les  campagnes  environ- 
nantes pour  y  servir  d'engrais. 

Pendant  le  jour,  d'autres  balayeurs  soignent  les  chaussées  ma- 
cadamisées qu'ils  ne  parviennent  pas  à  débarrasser,  tantôt  de  la 
poussière,  tantôt  de  la  boue. 

Chaque  jour,  en  été,  des  tonneaux  remplis  d'eau  arrosent  les 
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principales  voies  publiques.  Ces  tonneaux  portent  à  l'arrière  un 
appareil  disposé  de  façon  à  pouvoir  arroser  d'un  seul  coup  toute 
la  largeur  de  la  chaussée.  Dans  certaines  rues  de  médiocre  lar- 
geur, ou  lorsque  le  tonneau  ne  peut  pas  tenir  exactement  le  milieu 
de  la  chaussée,  les  piétons  des  trottoirs  reçoivent  une  part  de  l'ar- 
rosement  municipal,  ce  qui,  d'ailleurs,  arrive  aussi  aux  voitures 
découvertes  et  basses.  Il  est  donc  prudent  de  faire  attention  à 
la  marche  des  tonneaux,  si  Ton  tient  à  éviter  une  aspersion 
intempestive. 

Chaque  voie  pohli(iue  est  désignée  par  une  appellaHÔn  particii" 
Hère,  n  y  a  encore  un  aaaei  gruid  nonilve  de  Tinea  qui,  tout  en 
paraissant  ne  former  qu'un  même  parcours,  portent  pluaîeaiB 
noms.  Gela  tient,  parfois  à  des  eùrconstances  locales,  le  plus  sou- 
vent à  ce  que,  trêMncieDnement,  c'était  le  caprice  des  habitants 
qui  appliquait  une  dénnnination  à  la  rue.  De  là  les  fréquents 
changements  de  nom  d*une  même  rue.  Ce  n'est  guère  qu'au 
dix-septième  siècle  que  l'administration  -municipale  intervint 
oftiriellement  en  cette  matière.  Mais  alors,  les  dénominations 
furent  moins  souvent  tirées  de  circonstances  locales  :  l'adulation 
prodigua  les  noms  de  princes,  de  personnages  puissants  ou  riches 
qui  n'ont  pas  laissé  de  traces  dans  l'histoire.  Sous  Louis  XIV,  on 
admit  au  partage  les  victoires  et  ceux  qui  les  avaient  remportées. 
Au  dix-huitième  siècle,  les  officiers  municipaux  se  donnèrent  la 
satisfaction  de  s'immortaliser  en  attribuant  leurs  noms  à  des  rues 
ouvertes,  non  par  eux,  mais  au  temps  de  leur  gestion  ;  pour  quel- 
ques-uns cette  immortalité  a  déjà  fini.  La  Bévolution  inscrivit  les 
noms  de  ses  héros,  de  ses  mart}  rs,  de  ses  tiionqphes,  de  ses 
*  grands  citoyens  et  aussi  de  ses  passions  soit  aux  rues  nouvelles 
qu'elle  ouvrit,  soit  aux  rues  anciennes  dont  elle  jugea  à  propos 
d'effacer  les  appellations  monarchiques.  L'Empire  suivit  le  m^mo 
^Sléme.  La  Restauration  revint  aux  traditions  royalistes.  La 
monarchie  de  Juillet  reprit  celles  de  la  Révolution  et  de  l'Empire 
et,  moins  exclusive,  mêla  les  vieilles  gloires  de  la  France  aux 
modernes,  et  les  illustres  étrangers  aux  illustres  nationaux. 
Depuis  1652,  les  dénominations  nouvelles  se  sont  singulièrement 
niultipliées,  d'abord  à  cause  des  percements  nouveaux,  puis, 
parce  que,  poursuivant  et  étendant  une  pensée  des  édilités  anté- 
rieures, la  municipalité  actuelle  tend  à  faire  disparaître  les  déno- 
minations identiques  et  à  supprimer  les  dénominations  multiples 
d'une  même  voie.  Mais  l'application  de  cette  excellente  pensée 
n'a  pas  toujours  été  faite  avec  assez  de  soin  et  l'on  y  a  trop  peu 
tenu  compte  de  l'histoire  locale. 

Sauf  le  groupe  hybride  du  Palais  de  Justice  et  la  métro- 
pole de  Notre-Dame,  la  vieille  île  de  la  Cité,  à  peu  près  rasée,  ne 
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pr^nte  plus  gaère  aucun  souvenir  bistorique  au  visiteur,  le  Tri- 
bunal de  Commerce  et  la  caserne  qui  y  fût  pendant  ne  méritent 
f  pas. un  regard;  lHôtèl-Dieu  n'a  plus  que  des  constructions  peu  • 
anciennes  et  sans  aucun  caractère.  Quelques  tronçons  de  rues, 
encore  debout  entre  la  cathédrale,  le  quai  Napoléon  et  lame  d'Ar- 
cole,  donnent  à  peine  une  idée  de  ce  qu^était  la  Cité  il  J  a  moins  de 
vingt  ans  encore.  La  rue  des  Chantres  ne  garde  pas  vestige  de  la 
maison  du  chanoine  Fulbert,  où  aimèrent  et  souflfrirent  Héloïse 
et  Abailard,  dont  le  souvenir  populaire  vit  toujours  en  ce  coin  de 
Paris.  Un  reste  mutilé  de  la  rue  Basse-des-Ursins  rappelle  à 
peine  par  son  nom  la  famille  et  l'hôtel  de  Juvénal  des  Ursins. 
Au  n^  7  de  cette  rue,  une  maison  de  modeste  apparence  a  été 
habitée  par  Jean  Racine.  Est-ce  là  aussi  qu'a  demeuré  Racan?  Dans 
une  des  vieilles  maisons  de  la  rue  du  Cloître  habita  quelque  temps 
Boileau. 

A  Tangle  de  la  rue  Basse-des-TTrsins  et  de  la  rue  de  la  Colombe, 
on  retrouve  dans  un  cabaret  et  dans  une  écurie  quelques  co- 
lonnes, quelques  voûtes  de  la  cbapelle  Saint-Aignan,  sœur  aînée 
deNotrerDame,  tandis  que  les  magasins  non  encore  abattus  de  la 
Belk-^ardinière  sont  superposés  à  Tandenne  cbapelle  de  Saint- 
Sympborien,  transformée  en  crypte.  Un  peu  phis  loin»  rue  de  la 
Cité,  une  maison  isolée,  qui  sans  doute  va  tomber,  cacbe  sous  son 
revêtement  moderne  la  nef  de  Téglise  Sainte-Madeleine-en-la-Cité. 

A  la  pointe  occidentale  de  l'île,  dans  la  dernière  maison  du  quai 
de  l'Horloge,  au  second  étage,  est  née  Manon  Pblipon,  la  célèbre 
madame  Roland. 

Voici,  groupées  par  arrondissements,  les  rues  où  le  visiteur 
trouvera  la  trace  de  quelque  souvenir  historique. 

1*^  arrondissement.  —  Louvre.  —  Cet  arrondissemenr  pressente 
les  contrastes  les  plus  singuliers  :  trois  palais  et  les  Halles-Cen- 
trales, autour  desquelles  règne  un  mouvement  qui  ne  s'arrête  ni 
jour  ni  nuit.  Il  réunit  le  négoce  le  plus  humble,  celui  qui  s'exerce 
en  plein  vent,  et  le  négoce  de  luxe  qui  s'étale  dans  les  plus 
somptueux  magasins.  La  maison  faisant  Tangle  du  quai  de  la 
Mégisserie,  de  la  rue  Bertin-Poirée  et  de  la  rue  Saint-Germain- 
TAuxerrois  est  bâtie  sur  les  substructions  4u  For-VÉvêqm,  an- 
.  donne  prison  de  l'évéché  de  Paris,  qui  devint,  dans  les  derniers 
siècles  de  la  monarcbie,  la  prison  des  comédiens  arrêtés  par  me- 
sure administrative. 

Au  coin  oriental  de  la  rue  des  Vieilles-Étuvcs  et  de  la  rue  Saint- 
Honoré,  était  la  maison  où  naquit  Molière.  Non  loin  de  là,  rue 
Richelieu,  une  inscription  désigne  la  maison  où  le  grand  comique 
mourut,  suivant  la  tradition.  On  a  prétendu  récemment  qu'il  est 
mort  dans  la  maison  faisant  suite  à  celle-ci. 
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Rue  de  Grenelle-Saint-Honoré,  au  numéro  43,  on  voit  encore 
quelques  vestiges  de  l'ancien  hôtel  La  Ferrièrc,  où  mourut  Jeanne 
d'Albrct,  mère  de  Henri  IV.  Au  numéro  45,  est  le  vaste  hôtel  des 
Fermes,  ainsi  nommé  parce  que  les  fermiers  généraux  y  avaient 
leiiTS  lnin»ii3C  ^origine  en  remonte  au  steizième  siècle.  Après 
ayoir  appartenu  à  diverses  fiimîlles  de.  la  haute  noblesse,  cet  hôtel 
devint,  en  1612,  propriété  du  chimcelier  Séguier,  qui  le  fit  recon- 
struire et  y  offrit  un  local  à  l'Académie  finnçaise.  Il  reste  quel- 
ques parties  de  cette  époque. 

La  rue  appelée  autrefois  Pîdîrière  et  aujourd'hui  Jean-Jacques-' 
Rousseau  doit  ce  dernier  nom  au  séjour  qu'y  fit  Tillustre  écrivain 
dans  la  maison  numéro  2,  au  second  étage.  Dans  le  jardin  de  la 
maison  numéro  12,  suhsistent  les  restes  d'une  tour  de  l'enceintp 
do  Philippe  Auguste.  —  La  Fontaine  est  mort  dans  cette  rue,  en 
1695. 

Le  nom  de  hi  rue  de  ïa  Jussienne  rappelle,  sous  cette  forme  dé- 
naturée, l'église  Sainte  -  Marie  -  rÉgyptiennc ,  qui  se  trouvait  à 
l'angle  de  la  rue  Montmartre.  Au  numéro  16,  est  un  élégant  hôtel, 
en  style  du  dix-septième  on  du  dix-huitième  siècle,  qui  a  appartenu 
à  la  fameuse  comtesse  Dubany,  et  où  avait  ses  bureaux  le  finan- 
cier Perruchot,  qui  fut,  au  temps  de  Louis  XV,  le  principal  orga- 
nisateur du  pacte  de  ftmine. 

Rue  des  Vieux- Augusiins,  le  numéro  17  était,  en  1793,  l'hôtel  de 
la  Providence  où  logea  Charlotte  Corday. 

Rue  du  Jour  (jadis  du  Séjour,  parce  que  le  roi  Charles  Y  y  avait 
une  résidence),  on  remarque,  au  numéro  4,  l'hôtel  de  Royaumont, 
bâti,  en  1613,  par  l'abbé  de  Royaumont  et  devenu  plus  tard  pro- 
priété du  célèbre  duelliste  le  comte  de  Montmorency  Boutteville. 
Le  maréchal  de  Luxembourg  est  né  dans  cet  hôtel. 

Rue  d'ArgerUeuilj  au  numéro  18,  a  demeuré  et  est  mort  Pierre 
Corneille. 

On  voit,  rue  Sainte-Anne,  au  coin  de  la  rue  Neuvc-des-Petits- 
Champs,  une  belle  maison  qui  fut  construite  et  habitée  par  Lulli. 

Rue  des  Moulins,  n°  14,  l'abbé  de  TÉpée  réunit  ses  premiers 
élèves  sourds-muets. 

La  rue  Saint-Honoré,  comprise  tout  entière  dans  le  premier  ar- 
rondissement, a  été  longtemps  une  des  plus  importantes  et  des 
plus  brillantes  rues  de  ^is;  elle  est  mêlée  fréquemment  à  l'his- 
toire de  la  capitale.  Jeanne  Darc  attaqua,  le  8  septembre  1^,  la 
.porte  SaintpHonoré,  située  entre  les  rues  actuelles  de  l'Échelle  et 
Rohan.  Le  21  Juillet  1578,  Saint-Mégrin,  làvori  de  Henri  m,  y  Ait 
assassiné  près  de  la  rue  de  Grenelle.  Au  mois  d'août  1648,  le  pre- 
mier combat  de  la  Fronde  s'engagea  prés  de  la  rue  de  TArbre-Sec. 
Le  15  juillet  1820,  Law  faillit  être  massacré  à  côt<5  du  Palais- 
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Boyal.  Le  27  juillet  1780/ les  premiers  coups  de  feu  furent  tirés 
place  du  Palais-Royal.  La  même  place  fut  le  théâtre  du  combat  le 
plus  sérieux  de  la  révolution  de  Février  1848. 
La  rue  Saint-Honoré  a  été  habitée  par  des  personnages  diver- 

sèment  célèbres  :  Ravaillac,  à  l'auberge  des  Trois  Pigeons,  en  fiice 
de  Saint-Roch  ;  Fontenelle,  Marivaux,  madame  Geoffi  ln  ;  les  con- 
ventionnels Isnard,  Barère,  Chabot,  Sieyès,  Jean  Debry,  Daunoy, 
Soubrani,  Rabaut  Saint-Étienne,  Couthon,  les  frères  Robespierre. 
Le  général  Lamarque  est  mort  au  numéro  368. 

Rien  ne  reste  des  couvents  des  Feuillants  et  des  Capucins. 
Voltaire  a  demeuré  rue  de  la  Fontaine-Molière,  dans  la  maison 
n**  23,  qu'ont  aussi  habitée  les  comédiens  Lekain  et  Flcury. 

Rue  Saint-Hyacinthe-Saint-Honoré,  deux  hautes  portes  cintrées 
formaient  rentrée  de  la  bibliothèque  du  couvent  des  Jacobins,  où 
se  tenait  le  club  des  Jacobins. 

La  place  Rivoli  ou  des  Pyramides  occupe  remplacement  de  la 
salle  du  Manège,  où  siégèrent  hi  Ck>n8tituante»  la  L^^lative,  et, 
pendant  quelque  temps,  la  Convention. 

La  rue  de  Luxembourg  a  été  habitée  par  Marmontel ,  par  les 
conventionnels  Cambon  (au  n»  27),  Romme  et  Granet  (au  n«  23). 
En  1830,  Casimir  Périer  demeurait  au  numéro  49. 

Au  numéro  2  de  la  rue  Saint-Florentin  est  l'hôtel  Saint-Floren- 
tin, plus  tard  de  l'Infantado,  où  donioura  Carnot  en  1793.  Le 
prince  de  Tallcyrand  l'occupa  sous  ri<:mpire  et  y  offi  it  l'hospitalité 
à  l'empereur  de  Russie  en  1814;  c'est  là  que  fut  résolue  la  dé- 
chéance de  Napoléon  et  le  rappel  des  Bourbons.  Talleyrand  y  est 
mort  en  1833. 

Deuxième  arrondissement.  —  Bourse.  —  C'est  encore  un  grand 
foyer  de  commerce  et  d'industrie.  La  partie  orientale  fabrique  les 
mille  menus  objets  qui  servent  à  la  confection  de  ce  qu'on  appelle 
l'article  Paris.  Le  quartier  Bonne-Nouvelle  a  les  grands  magasina 
en  gros  de  toiles  d'Alsace  et  de.  dentelles.  Puis,  dans  sa  partie 
occidentale,  sont  les  plus  importants  ateliers  de  modes,  de  fleurs, 
de  tailleurs,  tout  le  luxe  de  la  toilette.  Du  couvent  des  Capucines, 
sur  remplacement  duquel  a  été  ouverte  la  rue  de  la  Paix,  il 
ne  reste  plus  rien  qu'une  porte  ,  située  rue  Neuve-des- Petits - 
Champs,  n°  84,  par  où  l'on  entrait  dans  le  jardin  du  monastère  qui 
servait  do  y)romenade  publique. 

Les  constructions  existant,  rue  Neuve-Saint- Augustin,  entre  la 
seconde  section  de  la  rue  Louis-le-Grand  et  la  seconde  section  de 
la  rue  d'Antin,  étaient  les  communs  de  l'hutel  d'Antin,  qu'habitait 
le  maréchal  de  Richelieu.  L'hôtel  a  été  démoli  pour  le  prolonge- 
ment de  la  rue  d'Antin.  Les  jardins  s'étendaient  jusqu'au  cours 
(le  boulevard  actuel),  où  le  maréchal  avait  fait  élever  un  pavillon 
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encore  subsistant  et  qui  garde  le  nom  de  pavillon  de  Hanovre, 
parce  que  le  duc  Tavaiti^  dfeait-ojii  payé  avec  le  produit  de  ses 
exactions  en  Hanovre. 

[$dnt-Just  demeurait,  en  1798,  rqe  Cteillon,  Il  lliôtel  des  États- 
Unis. 

Âu  numéro  13  de  la  rue  de  Grammont  est  tm  bel  àOtel  bftki  au 
dix-huitième  siècle,  pour  la  compagnie  des,  Indes. 

La  maison  où  est  établi  le  café  Cardinal,  rue  Richelieu,  est 
construite  sur  l'emplacement  de  celle  qu'habita  Regnard.  La  rue 
Richelieu  est  la  seule  rue  de  Paris  où  un  médaillon  et  une  ins- 
cription rappellent  l'homme  illustre  dont  elle  porte  le  nom.  Cet 
utile  exemple,  donné  par  un  particulier,  n'a  pas  été  suivi. 

A  ranii:lc  de  la  rue  de  Cléry  et  de  la  r.ue  Beauregaid  demeurait 
André  Chénier. 

Dans  la  rue  Mauconseil  existait,  au  quinzième  siècle,  l'hôtel 
des  ducs  de  Bourgogne,  dont  il  reste  un  donjon  élevé,  bâti  par 
Jean  sans  Peur,  et  contenant  un  escalier  très-curieux.  Ce  donjon 
a  été  mis  en  évidence  par  les  démolitions  pour  l'ouverture  de  la 
rue  Turbigo.  * 

Comme  la  rue  Saint-Honoré,  la  rue  Saint-Denis  a  été  longtemps 
une  des  plus  commerçantes  et  des  plus  riches  de  Paris.  La  créa- 
tion du  boulevard  de  Sébastopol  a  porté  un  coup  sensible  à  sa 
prospérité,  déjà  entamée  par  rânigration  du  grand  commerce  vers 
les  quartiers  de  l'ouest.  Ainsi  que  toutes  les  autres  longues  rues 
de  l'ancien  Paris,  elle  s'est  allongée  successivement,  à  mesure 
que  reculaient  les  limites  de  Paris.  La  rue  Saint-JDenis  était, 
nous  Tavons  déjà  dit,  la  voie  des  entrées  solennelles  de  rois  et 
de  reines;  c'était  aussi  le  chemin  que  reprenaient  les  uns  et  les 
autres  vers  la  royale  nécropole  de  Saint-Denis.  L'espérance  avait 
accueilli  l'arrivée;  les  regrets  n'accompagnaient  pas  toiyours  le 
départ. 

La  rue  Saint -Denis  possédait,  avant  la  Révolution,  plusieurs 
monastères,  tous  démolis,  et  plusieui's  églises  dont  il  ne  reste 
plus  que  Saint-Leu. 

Les  élections  parlementaires  de  1827  occasionnèrent  des  trou- 
bles qui  amenèrent  des  scènes  sanglantes  dans  la  rue  Saint-Deiùs. 
Trois  ans  plus  tard  elle  fut,  surtout  auprès  de  la  porte  Saint-Denis, 
le  théâtre  d*un  des  combats  les  plus  acharnés  des  journées  de 
^  Juillet. 

C'est  aussi  à  l'extrémité  de  cette  rue,  autour  de  l'arc  de 
triomphe,  que  commença  le  feu  en  juin  1848. 

A  l'angle  de  la  rue  de  Tracy,  on  remarque  un  édifice  de  style 
grec  du  dix-huitièrac  siècle,  occupé  par  un  magasin  de  nouveau- 
tés. C'était  la  chapelle  de  la  conununauté  de  Saînt-Chaumont, 
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tât ion  s  et  nn^iAs. 

Troisième  arrottrfi^semetU.  —  Temple.  —  Cet  arroadiMement 

renferme  trois  localités  auxquelles  se  rattachent  des  souvenirs  his- 
toriques des  plus  considérables  et  des  plus  intéressants  :  le  Temple, 
les  hôtels  des  (iiiise  et  de  Rohan  f  Archives  et  Imprimerie  impé- 
riale), et  le  i)rieuré  Saint-Martin  (Conservatoire  des  Arts  et  Mé- 
tiers). Chacune  de  ces  localités  a  dans  ce  livre  son  artiycie  parti- 
culier. 

Le  troisième  anrondissement  a  des  industries  nombreuses  et 
variées,  dont  la  plus  considérable  est  celle  des  bronzes,  qui  s'est, 
4Bgm  emrnom  VHigt-Hsiiiq  ans,  instaUée  dans  les  grands  hôtels  du 
Màrais. 

Le  boulevard  de  Sébftstopol  s'est  enrichi  aux  dépens  de  la  me 
SainMIartin,  aussi  bie»  qu'au  pr^udîiBe  de  la  rue  SaiBt>]>eni8.  Ces 
deux  rues,  en  quelqae  sorte  Jumellea,  ont  eu  des  destinées  à  peu 
près  identiqueSi  bien  que  la  rue  8aiAt4tfartin  ait  été  awiiiB  hono- 
rée  de  ])ompe8  officielles;  elle  s'est  aussi  étendue  progressive- 
ment. Plus  heureuse  que  sa  voisine,  elle  conserve  deux  de  ses 
trois  églises,  Saint-Merri  et  Saint-Nioolas-des-Champs,  et  garde  des 
parties  importantes  et  curieuses  du  seul  monastère  qu'elle  ait  jamais 
eu  (le  Conservatoire).  Elle  n  pris  une  part  non  moins  active  aux 
événements  politiques,  et  l'histoire  n'oubliera  pas  l'héroïque  résis- 
tance de  quelques  dizaines  de  républicains  retranchés,  en 
juin  1832,  autour  de  l'éj^lise  Saint-Merri.  D'autres  combats  s'y 
livrèrent  encore,  en  avril  1834,  en  mai  1839,  en  février  1848. 

La  rue  Beaubourg  s'est  prolongée  en  absorbant  la  rue  Trans- 
nonnain.  Au  n"  12  de  cette  dernière  (6b  actuel),  exista  longtemps 
un  petit  théâtre  d'élèves,  bien  connu  sous  le  nom  du  directeur 
Doyen,  où  se  sent  ibrmés  plusieurs  artistes  dnanatiques  devenus 
célèbres  par  la  suite.  Cest  dans  cette  même  mdaaii  qu'ont  eu  lieu 
les  massacres  d'avril  1834. 

La  rue  desGfmlHeni,  eà  Ikmvoit,  an  nométo^,  une  maison  que 
la  tradition  dit  avoir  appartenu  à  Gabriel  d'Estrées,  fUt,  pendant  la 
Révolution,  le  centre  d'une  des  sections  les  plus  patriotes.  Au 
numéro  ^  ont  été  arrêtés  les  conqôkes  de  Georges  Oadoi^. 

Au  numéro  51  de  la  rue  Montmorency,  on  remarque  une  antique 
maison  qu'une  inscription  en  lettres  gothiques  raiipelle  avoir  été 
bâtie  par  Nicolas  Fiamel,  en  1407.  (Voir  les  Maisons  historiques.) 

D'Alcmbert,  l'auteur  de  l'Encyclopédie,  a  passé  son  enfance  rue 
Michel-le-Comte,  chez  un  vitrte&dont  la  femme  l'avait  recueilli 
sur  le  parvis  Notre-Dame. 

La  rue  du  Temple,  qui  date  du  douzième  siècle,  se  termina 
longtemps  aux  murailles  du  monastère  militaireet  ne  tut  prolongée 
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Jiiflqtt*âu  bottlmrd  qu'en  1607.  On  y  remamiae  plustoom  «ndens 
hôtels  arîatiK»ati<|iie8,  aujourd'hui  occupés  par  le  oommeroe  ou 
rindustrie  :  au  numéro  71,  l'hôtel  Saint^Aifl^;  au  niunéro  79, 
l'hôtel  Caumartin. 

A  l'angle  de  la  rue  du  Chaume  et  de  la  rue  de  Braque,  subsistent 
quelques  vestiges  du  couvent  de  la  Merci,  bâti  en  1618,  par  Bof- 
liand  et  démoli  par  la  Révolution. 

La  rue  du  Grand-Chantier,  conserve  plusieurs  hôtels  du  siècle 
dernier  :  au  numéro  2,  l'hôtel  Choiseul,  bâti  par  Mansard,  et  • 
habité,  en  1791,  par  Adrien  Duport;  au  numéro  11,  l'hôtel  d'Ar- 
genson.  Au  numéro  12,  est  mort  Lamennais,  le  37  février  1854. 

Rue  des  Enfants-Rouges,  au  numéro  2,  est  Thôtd  Tallard, 
biti  par  Bullet  pour  Amelot  de  Chatillon.  On  y  rmarque  un  bel 
escalier. 

Au  numéro  92  de  la  rue  des  Quatre-Fils,  demeurait  madame  du 
Beffant.  Âu  numéro  10 ,  furent  arrêtés ,  le  4  mars  1864 ,  le  prince 
Jules  de  Polignac  et  le  duc  de  Rivière,  impliqués  dans  l'affaire  de  la 
machine  infernale. 

Deux  célèbres  conventionnels  ont  habité  la  rue  de  Saintonge  : 
Merlin  (de  Douai),  au  numéro  9;  Robespierre,  au  deuxième  étage 
du  numéro  20. 

Antérieure,  comme  son  nom  l'indique,  à  la  rue  du  Temple,  la 
rue  Vieille  aboutissait  aussi  aux  domaines  des  Templiers.  Elle  a 
été,  au  moyen  âge,  une  des  rues  importantes  de  Paris  et  s'est 
inscrite  en  sinistres  souvenirs  dans  l'histoire. 

A  l'angle  de  la  rue  Barbette,  on  remarque  une  tourelle  gothique  : 
c'est  le  denier  vestige  de  l'hôtel  bàti  en  1298,  par  Etienne  Bar- 
bette ,  prévôt  des  marchands  (voir  page  56).  C'est  en  sortant  de 
cet  hôtel,  dans  la  soirée  du  S3  novembre  1407,  que  Louis  d'Or^ 
1^8,  beau-frère  et  amant  dlsabeau,fut  assassiné,  rue  VieiUe-du- 
Temple,  par  les  ordres  et  peut^tre  de  la  main  même  de  Jean 
sans  Peur,  duc  de  Bourgogne. 

La  rue  VieiUe-du-Temple  possédait  plusieurs  couvents  qui 
n'existent  plus.  Mais  on  y  remarque  encore  d'anciens  et  beaux 
hôtels  :  n»  15,  l'hôtel  Vibray  ;  n«>  20,  hôtel  d'Argenson  ;  n<»36,  hôtel 
d'Efiiat,  bâti  par  le  père  de  Cinq-Mars,  passé  plus  tard  au  contrô- 
leur Lepelletier,  dont  un  des  descendants,  le  conventionnel  Lepcl- 
letierde  Saint-Fargean,  y  demeurait,  en  1793,  lorsqu'il  futassassiné 
au  Palais-Royal  par  le  garde  du  corps  Paris  ;  n»49,  l'hotei  de  Hol- 
lande (voir  page  70)  ;  n"  110,  hôtel  d'Épernon. 

Rue  des  Trois-Pavillons,  au  numéro  4,  est  mort,  en  1835,  le  juris- 
consulte Carnot. 

A  l'époque  du  9  thermidor,  le  trop  fameux  Taiiien  demeurait  rue 
de  la  Perle,  n"'  14. 
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I*rae  Tureuie,  autrefois  rue  Saint-Louis,  a  repris  récemment 
ce  premier  nom  qu'elle  avait  déjà  porté  de  1806  à  1814,  en  mémoire 
du  maréchal  de  Turenne,  qui  y  avait  son  hôtol,  sur  l'emplacement 
duquel  est  construite  l'église  Saint-Denis-da-Saint-Sacrcment. 

Rue  de  la  Cliaussée-des-IMinimes,  est  une  caserne  dont  les  bâti- 
ments proviennent  en  partie  du  couvent  des  Minimes,  fondé  par 
Marie  de  Médicis.  La  rue  p;L-;se  sur  l'emplnrement  de  l'église.  Dans 
la  même  rue,  au  fond  d'une  impasse,  subsistent  les  bâtiments  d'un 
ancien  couvent  d'Hospitalières  où  se  retiia  madame  Scarron,  après 
la  mort  de  son  mari. 

La  me  desTournelles,  dont  le  nom  rappelle  l'ancien  palais  des 
Tournées  (yoir  ta  Plaee~Royal$  et  k  MaraU)  était  encore ,  sous 
Louis  Xin,  un  des  centres  du  grand  monde  de  Paris.  Ninon  de 
Lenclos  habitait  au  numéro  28  un  hôtel  encore  subsistant.  Man- 
sard,  l'abbé  ProTost  ont  aussi  habité  cette  rue.  La  fameuse  com- 
tesse de  Lamothe  a  demeuré  au  numéro  74. 

Un  peu  plus  loin,  dans  la  rue  Saint-Claude,  demeurait  Gagliostro. 

Quairihme  arrondissement.  —  Hôtel  de  Ville.  —  Cet  arrondisse- 
linent  comprend  dans  ses  limites  les  plus  anciens  quartiers  de 
Paris,  dont  la  démolition  a  fait  les  plus  nouveaux.  11  n'a  pas  de 
caractère  particulier  en  commerce  ni  en  industrie  :  il  participe  un 
peu  du  quatrième  pour  l'un  et  pour  l'autre.  Le  lycée  Chaiiemagne 
y  fait  fleurir  plusieurs  grandes  maisons  d'éducation. 

Toute  la  partie  du  quartier  Saint -Merri,  qui  s'étend  de  la  ru 
de  Rivoli  à  la  Seine  ,  a  été  entièrement  reconstruite  depuis  1B52. 
L'Hôtel  de  Ville  seul  a  des  parties  plus  anciennes.  Un  seul  ves- 
tige d'une  plus  haute  antiquité  y  subsiste  encore ,  c'est  la  tour  de 
Saint-Jacques-la-Boucherie. 

Les  rues  Nicolas-Flamel  et  Pemelle  rappellent,  mais  seule- 
ment par  leur  dénominatioD,  le  vieux  quartier  des  Écrivains,  dans 
lequel  de  patients  calligra^es,  d'in^ênienx  enlumineurs  con- 
fecticmnaient  lentement  ces  curieux  et  coûteux  manuscrits  qui 
toent  la  seule  ressource  de  Tétude  avant  Tinvention  de  Tim* 
primerie.  Nicolas  FlamcA  appartènait  à  cette  corporation  let- 
trée, et,  comme  la  science  était  rarement  alors  réputée  inno- 
cente, on  lui  fit  un  renom  d'alchimiste.  Jusqu'au  moment  où  dis- 
parut, en  1852,  la  maison  qu'il  habitait  avec  sa  femme  Pernc^ie, 
la  légende  populaire  voulut  que  des  trésors  fussent  cachés  dans 
les  caves.  Flamel  et  Pernelle  avaient  leur  tombeau  à  Saint- Jac- 
ques-la-Boucherie.  La  tour  de  cette  église,  encore  debout  au  milieu 
d'un  jardinet,  a  vu  s'agiter  à  son  ombre  une  autre  corporation, 
mais  turbulente  et  redoutable,  celle  des  bouchers,  qui  joua  un 
rôle  sinistre  dans  nos  i^uerres  civiles  du  moyen  âgej  il  en  est  resté 
le  nom  sanglant  des  Écorcheurs, 
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La  partie  inférieure  de  la  rue  Saint-Martin,  avec  l'église  Saint- 
Mcrri,  et  celle  de  la  rue  Saint-Denis,  apparUem^eiit  au  quatffième- 
arrondisscment  jusqu'à  la  rue  Rambuteau. 

Dans  la  rue  des  Iii!!ettes  est  Tancienne  église  des  Carmes^ -au- 
jourd'hui teini)le  des  BUlelles.  (Yoïr  Templea  protestants.) 

La  rue  du  Roi-de-Sicile  ne  garde  plus  rien  de  l'ancien  hôtel 
des  rois  de  Sicile,  passé  plus  tard  aux  ducs  de  La  Foi-ce,  et  qui, 
devenu  prison,  a  eu,  sous  ce  deraier  nom,  une  sinistre  renonunée. 

Dans  la  rae  Saint-Antoine,  on  remarque  lee  hMkà  deBaMmÉB, 
de  Sully  et  de  Mayenne  ou  d'Ormesson;  dans  la  rué  Tufonae, 
rii6tel  Carnavalet;  dans  la  rue  Pavée,  rhOIel  Lamoignon;  duis  la 
rue  Geoffiroy-rAsaier,  l'hâtel  de  Luxembewirc;  me  d0S  SMrés. 
rbdtel  de  Sens;  quai  Saint-Paul,  l'hôtel  de  la  Vieuville  et  rbétel 
Fleubet;  rue  de  la  Cerisaie,  l'hôtel  Lesdiguières  et  la  maison  de- 
Philibert  de  rOrme;  passage  Charlemagne,  les  restes  de  l'hôtel 
Graville;  rue  de  Jouy,  l'hôtel  d'Aumoai.  (Veir  Uaiiom  MMo- 
riques,  la  Place- Royale  et  k  M",  mis.) 

Au  numéro  10  de  la  rue  Royale-Saint-Antoine  est  mort,  en  IQiô, 
le  conventionnel  Lakanal. 

Enfin,  deux  io(  alilés  historiques  de  cet  arrondissement  sont^. 
après  riiotel  de  Ville,  les  places  Royale  et  de  la  Bastille. 

Cinquième  arrondissenv  nt.  —  Panthéon.  — C'est  sur  les  pentes 
septentrionales  de  la  montagne  Sainte-Geneviève  que  Pans  hasarda 
ses  premiers  pas  hors  de  l'île  où  s'était  formée  Lutèce.  Là,  était 
donc  le  plus  ancien  quartier  de  la  ville  continentale;  plus  tard, 
ce  prestige  d'antiquité  s'augmenta  du  prestige  littéraire,  quand  la 
montagne  Sainte-Geneviève  devint  le  pays  latin  et  que  la  passée 
humaine  y  rompit,  à  la  voix  d'Abailard,  la  longue  soumiBSMa  du 
moyen  fige.  Les  collèges  s*y  multiplièrent  à  Tenvi  :  la  sdenoe  mo- 
derne y  eut  wm  bevceau,  Timpriaserio  y  inotalla  sas  presafcèfes 
presses.  II  n'y  a  pas  t>eauooup  d'années  que  VOnkmsUé  (citait  le 
nom  général  de  la  rive  gauche)  oonservait  encore  sa  vieille  phy- 
sionomie, mais  animée,  ravivée  par  une  jeunesse  toujours  renou- 
velée. Aujourd'hui,  la  me  des  Écoles,  le  boulevard  Saint-Germain, 
la  rue  Monge  ont  démantelé  le  vieux  quartier  latin  et  lui  ont 
donné  l'asfiect  monotone  que  prennent  tous  les  quartiers  de  Paris. 
La  jeunesse  aussi  a  pei  du  sa  gaieté,  sa  verdeur,  sa  belle  humeur  • 
d'autrefois  :  tous  les  amours  qui  hantaient  ees  tètes  juvéniles,  un 
seul  amour  les  a  remplacés,  le  maussade  amour  du  gain.  «  Plutus 
diiail  Jehan  Frollo,  a  chassé  Cupidon.  »  Le  pays  latin  reste  cepen- 
dant encore  le  urand  centre,  à  Paris,  des  études  littéraires  et 
scientifiques.  (Voir  Le  Quartier  Latin).  La  librairie  y  compte  des 
maisons  importantes,  DelaUin,  Dclagrave,  Durand,  etc. 

L'érudit  auteur  des  Maisons  hiHùritms  a  parlé  de  ThAtel  dit 
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4Mefi,  teiiMs  ftoUand  «t  de  NMMmd,  â%  YkùiéL  àpeupi^ 
«fik)6  de  la  Reine-Blanche,  rue  Saint-Hippolyte.  Saint-Julien-ie'- 
Fauvpe,  Saint^Sévcrin,  Saint-Êtienne-du-Mont,  le  Muséum  d'his- 
oire  naturelle,  le  Panthéon,  le  Colluge  de  France,  les  Écoles  nor- 
male et  polytechnique,  la  Sorbonne,  les  Facultés,  les  Lycées,  le 
Val-de-Giâce,  les  Souixls-Miiuts ,  les  Thermes  et  l'hôtel  de  Cluny, 
Saînt-Médard,  Saint-Nicolas-du-Chardonnet,  la  maison  île  Scii>ion, 
les  Gibelins,  tout  cela  a  sa  place  particulière  dans  ce  livre.  Que 
reste-t-il  donc  àglaaer  dans  le  territoire  du  cinquième  arrondis- 
sement? 

La  rue  du  Fouarre,  près  de  î'Hôtel-Dieu,  est  encore  presque, 
pai  -exccptiou,  aussi  étroite  et  aussi  suiabre  qu'à  l'époque  où  Dante 
y  venait  étudier  et,  peut-être,  regrettant  là  son  soleil  et  son  ciel 
d'Italie,  conmençait  à  rêver  de  Tenfer. 

Bue  de  BeAtoise,  une  oeseroe  de  pompiem  s'eibrite  sous  quel- 
ques ogives  4a  monastère  des  Bemardins;  uft  j^m  plus  loia,  rue 
Saint-Victor,  À  cùàé  de  la  fontaine  Cuvier,  dans  une  cour,  subsis- 
tent aussi  ^ptelques  TesUges  de  la  célèbre  abbaye  des  Victerias. 
Eue  Fontanes,  derrière  une  maisno  d'école,  on  Tetrottverait  encore 
«ne  partie  de  la  chapelle  des  HospâtaUersdeSaintJean-de-Latran, 
dont  la  tour,  du  dousième  siècle,  a  disparu  récemment,  laissant 
quelqties  ^aves  au  musée  des  Thermes.  La  rue  de  l'École-Poly- 
teclmique,  fi^arde  des  débris  de  la  chapelle  du  colî<^i^e  des  Grassins. 
Rue  des  Sept-V(>ies,  n»  27,  subsiste  le  coUéi^e  de  Fortet,  où  fut 
Ibiidée  la  Ligue  et  où  fut  élu  le  Conseil  des  Seize.  Rue  Clovis,  se 
dresse  encore  un  frai^ment  du  mur  d'enceinte  de  Philippe-Au- 
guste, et  au  cuiii  de  la  rue  Descartes  vit  toujours  le  cabaret  du 
liûi  Clovis f  qtii  joua  un  rôle  dans  l'alfaire  des  sergents  de  la  Ro- 
chelle. 

Catmat  habitait,  rue  Mathurine,  un  hôtel  qui  fait,  anjourd'hui, 
partie  de  la  librairie  Delalain. 

Hue  des  Maçons,  ^>rèB  de  la  SeriMDBe,  lUboiae  a  demeuré  au 
'Dunéro  16,  Dulaure  est  mort  au  numéro  fil. 

Bidesot  a  habité  la  fcaute  msiaon  qui  femie  à  r<e0t  la  plaoe  de 
rfisteapadn*  MicMet  est  né  tout  auprès  am  numéro  12  de  la  rue 
des  Pestes.  Jean-Jaoques  Rousseau  a  vécu,  non  loin  de  là,  rue 
des  Geardiars,  à  l'angle  de  la  rue  Cousin.  Pascal  et  RoUin  sont 
morts  rue  Neuve-Saint-Êtienne,  Bernardin  de  Saint-Pierre  y  a  ' 
demeuré,  et  madame  Roland,  j^me  fille,  y  a  passé  quelque  temps,  | 
au  couvent  des  Augustines,  qui  subsiste  encore  au  numéro  6. 

Dans  la  rue  Tournefort  (jadis  rue  Neuve-Sainte-Geneviève),  aux 
nnméros  16  à  20,  est  rancien  couvent  de  Sainte-Aure,  où  fu 
-éle\ée  Jeume  Yaaberaier,  qui  devint  plus  tard  comtesse  Du- 
barry. 
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Â  l'entrée  de  la  rue  des  Feuillantines  par  la  me  SÉhit-Jacques, 
il  reste  à  peine  quelques  parties  de  bâtim^ts  du  couvent  des 
Feuillantines,  chanté  par  Victor  Hugo,  qui  j  passa  plusieurs  an- 
nées de  son  enfance.  Un  peu  plus  haut,  danslarueSaintJacques, 
au  fond  d*une  impasse  obscure,  s^lève  encore  la  porte  du  monas- 
tère des  Carmélites,  où  se  retirèrent  les  duchesses  de  Longiieville 
et  de  La  Yallière.  D'autresiCarmélites  occupent  ce  qui  reste  des 
bâtiments. 

En  face  dé  l'hôtel  Scipion  se  trouve  une  place  de  médiocre 
grandeur,  formée  d'une  partie  de  l'ancien  cimetière  Sainte-Cathe- 
rine, dans  lequel  furent  déposés  sans  honneur  les  restes  de  Mira- 
beau proscrits  du  Panthéon.  Ils  sont  là,  peut-être,  foulés  sous  le 
pied  du  passant  indifférent. 

Le  cinquième  arrondissement  comprend,  dans  sa  partie  sud-est, 
le  faubourg  Saint-Marcel  ou  Saint-Marceau  qui,  avec  le  faubourg 
Saint- Antoine,  joua  souvent  un  rôle  décisif  dans  les  scènes  de  la 
Révolution.  La  rue  MoufEétard  était  la  grande  artère  de  ce  fou- 
bourg.  Avant  Tinvention  des  allumettes  chimiques,  c'était  là  le 
centre  de  la  fabrication  des  allumettes  soufrées  aussi  bien  que 
celui  des  chiffonniers.  Aussi,  le  peuple,  raillant  sur  sa  propre 
misère,  rappelait  le  quartier  souffrant.  Maintenant  de  larges  per^ 
cées  sont  faites  à  travers  les  rues  étroites  et  les  hautes  maisons; 
la  rue  Mouffetard,  éclairée  au  gaz,  se  dresse  et  s'élargit;  un  peu 
^  de  luxe  se  montre  çà  et  là,  et  la  misère  recule  pour  aller  se  réfu* 
gier  un  peu  plus  loin  des  yeux  de  la  ville  riche  et  fastueuse! 

Sixième  arrondissement.  —  Luxembourg.  —  Beaucoup  plus 
jeune  que  le  précédent,  le  sixième  arrondissement  s'est  formé  de 
l'extension  du  pays  latin  venant  joindre  des  groupes  d'habitations 
voisins  de  l'abbaye  Saint-Germain-des-Prés.  Encore  au  dix-sep- 
tième siècle,  ce  qu'on  appelle  le  faubourg  Saint-Germain,  le  noble 
faubourg,  n'était,  que  le  Pré  aux  Clercs,  où  venaient  boire,  faiie 
l'amour  et  se  battre  les  écoliers  de  l'Université  :  le  souvenir  en 
reste  dans  le  nom  de  la  rue  de  l'Université,  tracée  à  travers  le 
Pré  aux  Clercs.  Aujourd'hui  encore,  toute  cette  région  se  partage 
entre  le  pays  latin  et  le  fiiubourg  Saint-Gennain.  ik  librairie  et  la 
bimbeloterie  d'église  ont  leur  quartier  général  autour  de  Saint-Sul- 
pice.  Là  sont  aussi  les  grandes  librairies  littéraires  et  scientifiques, 
Didot,  Hachette,  Didier,  Furne,  Bachelier,  Arthus  Bertrand» 
Baillière,  Victor  Masson,  Asselin,  Pagnerre,  Aubiy,  Hetsel,  etc. 

Sauf  ses  églises  et  ses  édifices  publics,  le  sixième  arrondissement 
•  n*a  pas  de  souvenirs  bien  anciens,  du  moins  11  n'y  en  a  guère  de 
vestiges  encore  subsistants.  L'hôtel  d'Hercule,  celui  de  l'Hirondelle 
"  sont  mentionnés  aux  Maisons  hisloriqurs.  Au  numéro  14  de  la 
me  do  l'Ancienne- Comédie  s'élève  encore  la  maison  où  fut,  au 
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di:t-BeptSème  riède»  laComédie-Françatse  ;  en  face  est  le  café  Pro- 
eapef  le  premier  qui  s'ouvrit^  Paris,  et  où  Ton  garde  le  aouventr 
de  lA  Fontaine,  de  Voltaire  et  d'autres  écrivains  qui  venaient  là 
parler  de  la  pièce  nouvelle.  Le  peintre  Gros  habiiait  cette  maison  à 
répoque  de  sa  mort.  Rue  de  l'École-de-Médecine,  n*»  20,  a  demeuré 
Marat  ;  c'est  là  que  Charlotte  Corday  l'a  assassiné.  Dans  la  môme 
Tiie,  la  grande  maison  qui  fait  l'enti  ée  de  la  cour  du  Commerce  a 
été  habitée  par  Danton  et  par  Camille  Dosmonlin;^.  En  faco  d'eur, 
dans  une  maison  aujourd'hui  démolie,  demeurait  le  cordonni^*: 
Simon.  Au  numéro  15,  le  musée  Dupuvtren  occupe  l'ancien  réfec- 
toire des  Cordeliers.  Au  coin  de  la  rue  Hautefeuille,  une  maison  a 
été  pratiquée  dans  l'égiisc  du  collège  des  Prémontiési  un  caiû  en 
occupe  le  chœur  et  l'abside. 

Rue  du  Dragon,  un  vaste  plat  émaillé,  attribué  à  Bernard  Pa- 
iissy»  marque  une  maison  où  la  tradition  prétend  que  le  célèbre 
artiste  a  résidé. 

Rue  VisconU  (autrefois  du  Marais),  21,  des  inscriptions  dues  à 
un  propriétaire  intelligent  rappellent  que  Racine  et  Adrienne  Le- 
couvreur  ont  habité  et  sont  morts  dans  cette  maison  où  a  demeuré 
aussi  Hippolyte  Clairon.  Dans  cette  même  rue  résidait  Marie  de 

Champmeslé,  pour  qui  Racine  fit  Iphiginie.  La  famille  Ducerceau, 
qui  a  produit  plusieurs  architectes  renommés,  habitait  rue  Jacob. 
Clément  Marot  a  demeuré  rue  de  Tournon.  Rue  de  Seine,  aux  nu- 
méros 4  et  6,  il  rest^  quelques  parties  du  palais  de  la  reine  Mar- 
guerite, femme  de  lleniilV. 

A  récoie  des  Beaux-Arts  subsiste  légiise  des  Fetits-Au- 
gustms." 

Au  numéro  1  du  quai  Malaquais  est  l'hôtel  Mirabeau,  bâti  en 
1613,  au  numéio  17,  l'hùtelJuigné,  où  fut,  sous  le  premier  empire, 
le  ministère  de  la  police. 

La  caserne  de  la  rue  de  Tournon  occupe  l'hôtel  du  maréchal 
d'Ancre  où,  plus  tard,  logèr^t  les  ambassadeurs  extraordinaires. 

Bans  la  rue  du  Cherche-Midi,  le  conventionnel  Grégoire  est 
mort,  en  1881,  au  numéro  44.  Les  conseils  de  guerre  siègent  au 
numéro  97,  dans  Tancien  hôtel  de  Toulouse. 

Ballanche  est  mort,  en  1847,  au  numéro  17  de  la  rue  de  Sèvres. 

Septième  arrondissement.  —  Palais-Bourbon.  —  Cet  arrondisse- 
ment comprend  le  faubourg  Saint-Germain  proprement  dit,  et  le 
Gros-Caillou,  celui-ci  aussi  populaire  que  celui-là  était  aristocra- 
tique. Les  rues  de  Varennes,  de  Grenelle,  Saint-Dominique,  do 
l'Université,  de  Lille,  du  Bac  i^ardent  encore  un  crand  nombre 
des  beaux  hôtels  que  les  j^rands  seigneurs  du  dix-septiéme  et  du 
dix-huitième  siècle  y  ont  bâtis,  et  où  ils  se  dédommaiJ,eaient  fas- 
tueuâcment  de  leur  domesticité  à  Versailles.  Mais,  avant  même  la 
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Bévolutioti,  la  plupart  ont  fréquemnent  changé  de  prclpriétaires, 

et  si  tous  ont  été  habités  par  de  grandes  familiea^  peu  méritentde 
figurer  dans  l'histoire.  Citons:  l'hôtel  de  Liiynes,  rue  Saint-Domi- 
nique, 51,  bâti  jiar  la  célèbre  diirlies^e  de  Chevrouse,  et  le  seul 
qui  a])]iartienne  encore  à  la  famille  des  propriétaiies  originaires; 
l'hôtel  de  Nesle,  rue  de  Beaune,  dont  dépond  le  })etit  hôtel  Maillé 
qui  fait  face  au  pont  Royal.  Lh  ont  demeuré  les  cinq  demoiselles 
de  Nesle,  dont  quatre  ont  été,  l'une  après  l'autre,  les  maîtresses 
de  Louis  XV.  Rue  de  Varcnnes,  53,  le  vaste  hôtel  appelé  succes- 
sivement Matignon,  Monaco,  Valentinois,  et  qui  fut  la  résidence 
du  général  Gavaignac,  chef  du  pouvoir  exécutif  en  1848.  Au  nu- 
méro 77,  l'hôtel  Peirenc  de  lieras,  pois  hôtel  Biron,  qu'occupe  le 
couvent  du  SacréX^kBur.  Notons  qu'au  numéro  86  est  morte,  le 
90  mai  184d,  Marie  Dorval,  la  grande  artiste  dramaiiqiie. 

Rue  de  Grenelle,  16,  Ifiôtel  Beauvais,  où  descendit  le  do^e 
de  Venise,  sous  Louis  XIV.  Au  numéro  101,  l'ancien  hôtel  Conti, 
longtemps  affecté  au  ministre  de  l'intérieur  et  aujourd'hui  à  l'am- 
bassade d'Autiicho  ;  au  numéro  210,  l'hôtel  Rochechouart,  bâti 
sur  les  jardins  de  l'hôtel  de  Navaiiles,  où  demeurait  Villars,  occupé, 
gous  l'Empire,  par  Lannes,  puis  par  Augereau,  et  où  est  ins- 
tallé le  ministère  de  l  instruction  publique.  Au  numéro  127»  l'bôtel 
Duchât<  l'  t,  où  r(''^idr>  rarchevèque  de  Paris. 

Rue  de  Belleciio^hise,  à  l'ang^le  de  la  rue  de  Vi  rf  îines,  rst  l'an- 
cien hôtel  de  Castries,  saccagé  en  1789  ])ar  le  pc?uple,  qui  accusait 
le  duc  de  Castries,  ministre  de  la  guerre,  de  faire  marcher  des 
troui)es  contre  Paris. 

Dans  la  même  rue,  derrière  la  maison  presque  neuve  portant  le 
numéro  31 ,  subsiste  un  corps  de  logis  provenant  du  couvent  de 
BeUecbasse  et  où  mourut,  le  24  juillet  1818,  le  célèbre  conven- 
tionnel Gaspard  Monge,  organisateur  de  l'École  polytecbmque. 

Rue  Saint-Dominique,  on  remarque,  outre  l'hôtel  de  Lujnes, 
au  numéro  6d  l'hôtel  Molé,  devenu,  avec  des  agrandissenM&ts 
oensid^^rables,  le  ministère  des  travaux  publics;  au  numéro  47, 
l'èôtel  de  Breiglie,  qu'ont  habité  Chi^tal  et  Armand  Marrast  ;  aux 
numéros  82  à  92,  divers  hôtels  qui,  ajoutés  à  l'ancien  couwnt  des 
FUks  de  Saint-Joseph,  forment  le  ministère  de  la  guerre;  le  im-  • 
méro  92  était  l'hôtel  de  Brienne  «t  fut  habité,  sous  l'Empire,  f»ar 
LcBtizia  Bonaparte  ;  Lucien  Bonaparte  l'avait  habité  quelque  temps; 
au  niunéro  199,  l'hôtel  Dillon,  où  demeura  Fanny  Beauharnais, 
femme  un  moment  célèhre  par  sa  beauté  qu'elle  taisait,  dit-on,  et 
ses  vers  qu'elle  ne  faisait  pas.  Le  maréchal  Davoust  y  est  mort  en 
1843.  —  Merlin  de  Douai  est  mort,  en  1838,  au  numéro  104. 

Rue  de  Lille,  n«  56,  on  voit  un  bel  hôtel  bâti  par  Libéral 
Bruant,  pour  le  comte  de  Beiie-Isle,  fils  du  célèbre  Fouquet.  Res- 
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tauré,  remanié  du  côté  du  qnai  où  il  a  perdu  sa  belle  terras=o 
plantée  ca  jardin,  c'est  aujourd'hui  la  Caisse  des  Doî)6*s  et  Con- 
signations. Au  numéro  73,  demeurait  Condorcet  en  1792.  An  nu- 
méro 66  était,  en  1812,  l'hôtel  du  maréchal  Ney.  L'hôtel  d'Avray, 
n°  78,  était  occupé,  sous  le  premier  Emjiire,  par  le  ministre  de  la 
guerre.  L'ambassade  de  Prusse  l'occupe  aujourd'hui.  Boffrand  a 
bâti  l'hôtel  Torc^,  88,  et  Cotte  rhôtcl  du  Maine,  92;  au  nu- 
méro 119' est  rhôtel  Forcalquier,  puis  de  Noailles,  où  résidait  La 
Fayette  en  1789. 

lie  boulevard  Saint-Germain,  dont  on  voit  Tamoree  à  l'angle  du 
quai  et  de  la  rue  de  Bourgogne,  et  les  rues  qui  doivent  s'y  raccor- 
der, vont  foire  une  large  trouée  à  travers  les  beaux  bôtàs  et  le» 
rues  de  ce  quartier,  où  ne  manquent  cependant  ni  l'air  ni  l'espace. 
Ainsi  le  veut  la  fantaisie  de  nos  édiles. 

grands  événements  historiques  dont  quelques  parties  du 
septième  arrondissement  rappellent  le  souvenir  se  rattacbent  au 
palais  Bourbon  et  au  Champ  de  Mars,  qui  ont  chacun,  dans  oe 
llyre,  un  article  particulier. 

Huili'cmc  arrondissement.  —  Élysée.  —  Cet  arrondissement  est 
encore  plus  jeune  que  le  précédent  et  ne  date  giièie  que  de  la 
seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle;  il  a  considérablement  aug- 
menté en  nombre  d'habitations  dans  le  dix-neuvième.  C'est  néan- 
moins un  de  ceux  que  Tédilité  actuelle  aie  plus  bouleversés  avec 
le  moins  de  raisons  plausibles.  La  rue  de  Rome,  l'avenue  de 
Firiedland,  le  boulevard  Haussmann,  le  boulevard  Malesherbes, 
avec  ses  nivieUementa  extravagants,  en  ont  profondément  changé 
la  physionomie.  Si  on  Ta  dêlmrrassé  de  quelques  maisons  de  la 
petite  Pdogne,  on  l'a,  par  compensation,  privé  des  charmes 'du 
parc  Monceaux,  transformé  en  parterre  à  Tusage  des  voitures. 

lisa  grandes  opulences  financières  de  ce  temps-cî  ont  leurs  plus 
somptueux  hdtels  dans  cet  arrondissement,  côte  à  côte  avec  les 
plus  riches  étrangers  et  ces  luxueuses  existences  féminines,  dont 
le  foste  insolent  a  l'origine  la  plus^honteuse.  Cest  le  centre  de  la 
lôe  actuelle. 

Le  ministère  de  la  Marine,  la  Madeleine,  l'Élysée,  l'hôpital  Bcau- 
jon,  la  gare  de  rOuest  ont  tous  une  notice  dans  divei-scs  parties 
du  livre. 

Le  faubourg  Saint-IIonoro  était  recherché,  sous  la  Rostnura- 
tion,  par  les  anciens  généraux  du  premier  Empire  et  avait  am^ii 
une  couleur  de  bonapartisme.  Mais  il  s'y  rattache  aussi  quelques 
souvenirs  plus  chei-s  à  la  liberté.  Rue  Royale,  madame  de  Staël  a 
demeuré  au  numéro  8,  et  y  est  morte  le  14  juillet  1817.  Au  nu- 
méro 9  est  moit,  en  1827,  le  duc  de  La  Rochefoucauld-Liancourt, 
dont  les  funérailles  donnèrent  lieu  à  un  triste  scandale.  Rue 
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d'Anjou,  Benjamin  Constant  est  mort  au  numéro  10,  La  Fayette  an 
numéro  6,  Destutt  de  Tracj  au  numéro  44.  Le  général  Moreau  pos- 
sédait l'hôtel  n*  36,  que  Bonaparte  donna  plus  tard 'à  Bemadotte. 

Nwvième  arrondissement.  —  Opéra.  —  Le  neuvième  n'est  pas 
beaucoup  plus  ancien  que  le  huitième,  car  si,  vers  les  faubourgs 
Saint-Denis  et  Poissonjiière,  la  vill€  avait  commencé  à  franchir  le 
cours  ou  rempart  dès  le  dix- septième  siècle  et  peut-être  mêmé  un 
peu  dès  le  seizième,  c'est  seulement  au  dix-huitième  qu'elle  a  fait 
irruption  dans  le  faubourg  Montmartre  cl  la  chaussée  d'Antin.  Il 
faut  en  excepter  la  rue  même  du  Faubourg-Montmartre,  qui,  con- 
duisant vers  la  célèbre  abbaye  de  ^Montmartre,  comptait  déjà 
quelques  maisons,  ainsi  que  la  rue  dos  Martyrs. 

Ce  fiuvnt  d'abord  des  pelUcs  ma'rmu  de  grands  seigneurs,  cher- 
chant le  mystère  dans  ces  régions  excentriques,  puis  de  beaux 
hôtels  de  financiers  et  des  hôtels  moins  splendides  de  femmes  de 
théâtre.  La  Guimard,  la  Duthé,  Sophie  Âmould  ont  habité  la 
chaussée  d'Antin.  Mademoiselle  Raucourt  demeumit  rue  Basse- 
du-Rempart.  Plus  près  de  notre  temps,  ce  sont  encore  des  artiste» 
dramatiques,  Talma,  mesdemoiselles  Mars  et  Duchesnois,  qui  ont 
étendu  les  limites  du  quartier  en  construisant  des  hôtds  dans  ee 
qu'on  appela  quelque  temps  la  nouvelle  Àthènesy  où  leur  présence 
attira  bientôt  des  artistes  peintres  ou  sculptcms  et  dos  écrivains 
qui  trouvaient  là  plus  de  calme,  d'espace,  de  lumière.  Enfin,  à  une 
époque  plus  récente  encore,  la  spéculation,  s'omparant  des  ter- 
rains inhabités  au  delà  de  Végliso  Notro-Dame-dc-Lorette,  y  con- 
stmisit  des  maisons  où  vme  certaine  élégance  ot  le  bon  marché 
des  loyers  attirèrent  les  sectatrircs  de  l'amour  facile  et  vénal  qui 
reçurent  et  acceptèrent  le  nom  de  Lorettes,  dont  Gavarni  a  con- 
sacré la  célébrité.  L'art  et  les  lettres  partagent  encore  ces  hau- 
teurs avec  la  galanterie  de  deuxième  ordre. 

L'histoire  a  peu  de  choses  à  revendiquer  dans  le  neuvième  ar- 
TOndissemcnt.  Plus  d'une  fois,  cependant,  le  grand  flot  des  émo- 
tions populaires  est  venu  le  battre.  • 

Dans  les  derniers  jours  de  mars  et  les  premiers  d'avril  1791, 
une  multitude  inquiète  se  pressait  dans  la  rue  de  la  Chaussée- 
d'Antin,  aux  abords  de  l'hôtel  que  remplace  la  maison  portant  le 
numéro  42.  Là,  souffrait  et  allait  mourir  Thomme  dans  l'âme  du- 
quel vibrait  l'âme  de  toute  une  nation,  Mirabeau.  Il  y  mourut,  en 
oll'ct,  le  2  avril.  Par  une  étrange  coïncidence,  sa  femme,  dont  il 
a\  ait  vécu  séparé,  voulut,  plusieurs  années  après,  venir  habiter 
1(>  mémo  appartement,  et  mourut,  le  6  mars  1800,  dans  la  chambre 
et  dans  l(>  lit  de  son  mari.  Après  la  mort  du  grand  orateur,  le 
peuple  donna  à  la  rue  le  nom  de  rue  Mirabeau.  Quand  la  pros- 
cription eut  frappé  la  mémoire  du  tribun  de  1789,  on  effaça  son 
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nom,  mais  on  le  remplaça  par  un  nom  rappelant  une  conqudle  de 
la  République,  rue  du  ^/o;2<-0{an<;.  La  Restauration  rétablit  l'an- 
cien nom  de  Chaussée-d'Antin. 

Plus  de  trente  ans  après  Mirabeau,  un  autre  orateur  populaire 
mourait  un  peu  plus  loin,  dans  une  maison  démolie  aussi  et  à 
laquelle  a  succédé  le  numéro  64.  C'était  le  i;énéral  Foy,  un  des 
vaillants  lutteurs  de  la  Restauration.  Pour  lui  aussi,  le  peuple  pa- 
risien se  pressa  de  nouveau  dans  cette  rue  et  l'immense  cortège 
suivit  les  restes  du  grand  citoyen  jusqu'au  cimetière  de  l'Kst. 
C'était  le  temps  des  grandes  funérailles. 

Dans  cette  rue  aussi  avait  commencé  sa  fortune  un  liomme  qui, 
plus  tard,  transféra  sa  maison  de  banque  rue  d'Artois,  dans  l'an- 
cien hôtel  bâti  par  le  financier  Laborde.  C'était  Jacques  Laffitte,  de 
cette  petite  mais  énergique  phalange  de  députés  qui  défendaient 
la  liberté  contre  les  réacteurs  de  1815.  EnJulUet  1830,  lliôtel  Laf- 
fitte devint  le  quartier  général  de  la  Révolution  ;  de  là  partit  ce 
mouvement  qui  emporta  la  branche  aînée  des  Bourbons.  Laffitte  y 
mourut.  IMais  aujourd'hui  son  bétel  n'existe  plus;  son  nom,*  du 
moins,  reste  attaché  à  la  rue  et  son  souvenir  j  restera  plus  peut- 
être  que  celui  du  roi  de  la  finance  qui,  à  côté,  occupe  plusieurs 
hôtels,  entre  autres  celui  qu*babita,  sous  le  premier  empire,  la 
reine  Hortense,  et  qu'avait  bâti  BoUioud  de  Saint-Julien. 

C'est  sur  la  limite  méridionale  du  neuvième  arrondissement,  au 
boulevard  des  Capucines,  que,  dans  la  soirée  du  23  février  1848, 
à  la  suite  d'un  coup  de  feu  parti  accidentellement,  la  troupe  de 
ligne  exécuta  la  décharge  meurtrière  qui  fut  le  signal  décisif  de  la 
révolution.  Les  cadavres,  ramassés  par  le  peuple  et  entassés  sur 
l  un  camion,  furent  portés  devant  les  bureaux  du  National,  alors 
•situés  rue  Lepeletier,  n°  3.  Armand  Marrast  promit  que  justice 
serait  faite  :  le  lendemain,  la  monarchie  de  Juillet  n'existait  plus. 

Quelques  années  plus  tard,  Armand  Marrast,  rentré  dans  la  vie 
privée  la  plus  solitaire,  après  avoir  administré  Paris,  présidé  l'As- 
semblée nationale,  après  avoir  promulgué  et  avoir  vu  briser  la 
Constitution  dont  il  avait  été  le  rapporteur,  mourait  pauvre  dans 
la  même  maison,  rue  Notre-Bame-de-Lorette,  52,  d'où  il  était 
parti  pour  aller  siéger  à  l'Hôtel  de  Ville  comme  membre  du  gou« 
vemement  provisoire. 

Non  loin  de  là,  rue  de  Londres,  n«  Eugène  Cavaignac  fut 
rapporté  mort  par  sa  veuve  pour  aller  retrouver  au  cimetière  du 
Nonl  son  frère  Godcfroy,  mort  aussi  dans  le  neuvième  arrondis- 
sement, rue  de  la  TouTKl'Auverime,  n»  23. 

Si  le  nom  de  la  rue  de  la  Victoire  rappelle  le  souvenir  des 
triomphes  du  général  de  l'armée  d'Italie,  il  ne  permet  pas  d'ou- 
blier que  c'est  de  son  petit  hôtel,  aujourd'hui  détruit,  que  partit 
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l'ambitidiut  capitaine  pour  aller  violer  à  Saint^doud  la  eonstîtuti(m 
de  sa  patrie  et  attenter  à  la  Représentation  nationale. 

Dana  la  rue  Drouot»  l'administration  de  TOpéra  occupe  l*ancien 
làitl  Laborde,  possédé  ensuite  par  le  due  de  Choiseiil,  ministre 
de  Louis  XT.  Cet  hôtel  fût,  pendant  la  Révolution,  le  ministère 
de  la  guerre. 

Ia  mairie  de  Tarrondissement  est  installée  dans  l'hôtel  Daugny, 
où  demeura  longtemps  le  banquier  Âguado. 

Dans  la  me  de  Provence,  Gamier-Pagès  est  mort  au  n»  4,  le 
24  juin  1641. 

Au  numéro  21  de  la  rue  des  Mart}rrs  a  demeuré  Manuel  et  est 
mort  Géricaiilt. 

En  haut  de  cette  môme  rue,  la  cité  Maleshcrbes  a  été  formée 
6ur  les  terrains  de  l'hôtel  (lu'habitait  3T.  de  Malcsherbes,  défen- 
seur de  Louis  XVI,  et  dont  il  reste  quelques  parties  au  numéro  70. 

Rue  de  Laval,  n»  22,  est  morte  la  célèbre  cantatrice  madame 
Damorcau  Cinti. 

Rue  Blanche,  au  n<»  70,  ont  demeuré  et  sont  morts  £milia 
Manin  et  son  père»  le  stoïque  président  de  la  République  de 
Venise, 

Dans  la  rue  âaint^lasare,  à  l'endroit  où  ,s*élève  aujourd%ui 
l'église  de  la  Trinité,  se  trouvait,  au  siècle  dernier»  le  ilttmeux 
cabaret  de  Ramponneau,  dont  les  derniers  arbres  ont  disparu  il  n*y 
a  guère  plus  de  vingt-cinq  ans. 

Bien  que  de  formation  très-récente,  le  neuvième  arrondissement 
8  été  profondément  atteint  par  la  monomanie  des  grands  perce- 
ments de  voies  publiques.  La  rue  Lafnyotte  le  traverse  du  nord-est 
au  sud-ouest.  Le  prolongement  du  boulevard  Haussmann,  des 
rues  Lepeletier  et  Ollivier,  la  construction  du  nouvel  Opéra  et 
des  rues  qui  l'encadrent,  ont  renversé  un  grand  nombre  de  ses 
plus  belles  maisons,  tandis  que  le  prolongement  de  la  rue  de  Mau- 
bcuge  détruit  quantité  d'habitations  d'ouvriers. 

Le  neuvième  arrondissement  est  le  centre  principal  de  la  finance 
et  de  la  vie  galante,  deux  choses  dont  la  première  alimente  la 
seconde,  tandis  que  la  seconde  ruine  souvent  la  première  :  juste 
retour  des  vices  d'ici-bas.  (Voir  La  Chaussèe-d'Anlin). 

dixième  arrondissement.  Enclos  Suint-Laurent.  —  Il  y  a 
trente  ans  à  peine»  toute  la  partie  nord  de  cet  arrondissement, 
entre  les  deux  fkubOurgs  Saint-Martin  et  Poissonnière,  n'était  que 
des  terrains  incultes  traversés  par  une  seule  voie  un  peu  vivante, 
la  me  du  Faubourg-Saint-Denis.  LMuq  itul  tariboisière  n*anima 
pas  cette  solitude,  qui  ne  commença  à  se  peupler  qu*après  l'ou- 
verture des  deu3t  chemins  de  fer  du  Nord  et  de  TEst.  Des  rues 
alors  ont  été  tracées,  te  boulevard  de  Magenta,  croisant  la  rue 
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Lafayette,  y  a  attiré  un  assez  grand  mouvement.  Aujourd'hui,  c'est 

tout  un  quartier  non  pas  encore  très-habité,  mais  déjà  bien  plus 
vivant  que  le  quartier  de  l'hôpital  Saint-Louis,  qui  y  confine,  et 
qui  ne  s* est  pas  encore  beaucoup  ressenti  de  la  surexcitatioa 

générale. 

La  partie  méridionale,  envahie,  depuis  un  siècle  ou  deux  déjà, 
par  les  habitations  et  le  négoce,  a  reçu,  de  rouvertiirc  du  boule- 
vai'd  de  Strasbourg  et  du  prolongement  du  boulevard  de  Magenta, 
un  surcroît  d'activité.  C'est  dans  cette  région  que  sont  les  grandes 
maisons  de  commission,  les  vastes  et  nombreux  entrepôts  de  la 
porcelaine  et  de  la  cristallerie. 

Outre  réglise  Saint-Laurent  et  la  prison  de  Saint-Lazare,  qui 
ont  chacune  leur  histoire  en  d'autres  points  de  ce  Ihrre,  il  n*y  a 
guère  à  citer,  historiquement,  dans  tout  le  dixième  arrondisse* 
ment,  que  la  caserne  de  la  rue  du  Faubourg-Poissonnière,  dite  de 
la  Nouvelle-Firance,  construite  pour  les  gardes  françaises,  et  où 
Ton  montre  encore  la  chambre  qu*occupèrent,  comme  sergents 
dans  cette  garde.  Hoche  et  Marceau. 

Kue  de  I^dis,  an  n«  41,  est  l'hôtel  qu'habitait,  en  1614,  le  duo 
de  Raguse. 

Vers  l'extrémité  nord-est  de  l'arrondissement,  il  faut  remarquer 
rîlot  circonscrit  par  le  quai  de  Jcmmapes,  les  rues  C  '  ^"^'ca». 

Grange-aux-Belles  et  des  Buttes-Chaumont  ;  il  reprteoo..^o^ 
près  intégralement  l'enclos  dans  lequel  s'est  dressé,  pendant  des 
siècles,  le  symbole  et  l'instrument  sinistre  de  la  justice  royale,  le 
gibet  de  Montfaucon.  où  furent  attachés  Enguerrand  de  Marigny 
vivant  et  Gaspard  de  Coligny  assassiné. 

Onzième  arrondlssrmefit.  —  Popincourt.  —  Ce  fut  d'abord  un 
faubourg-,  séparé  de  la  ville  et  par  les  remparts  de  celle-ci  et  par 
de  vastes  espaces  vides,  et  qui  tirait  son  nom  d'un  hôtel  ou  plutôt 
d'une  maison  de  campagne  appartenant  à  Jean  de  Pincourt, 
premier  président  du  parlement  de  Paris  au  commencement 
do  qumzième  siècle.  C'est  dans'  cette  maison  que,  plus  tard,  les 
•  Calvinistes  tinrent  leurs  assemblées.  (Voir  Temples  protêstarUs, 
page  760.) 

La  principale  rue  du  bourg,  la  rue  Popincourt,  puis  les  rues  de 
Charonne  et  de  la  Roquette  furent  longtemps  les  seules  à  peu 
près  complètement  habitées.  Encore  étaient-elles  rendues  soli- 
taires par  les  couvents  qui  possédaient  de  vastes  terrains  cultivés 
ou  jardins. 

Le  canal  Saint-Martin  contribua  longtemps  à  isoler  encore  du 
reste  (1(>  Paris  la  plus  grande  partie  de  l'arrondissement.  La  voûte 
établie  sur  ce  canal,  depuis  le  faubourg  du  Temi)le  jusqu'à  la  Bas- 
tille, et  l'ouverture  du  boulevard  du  Prince-Eugène,  réussiront-elles 
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à  porter  la  vie  dans  cette  région  excentrique  qu'attriste  le  voi- 
sinage du  Père-Lachaise  et  surtout  celui  de  la  place  ou  se  font  les 
exécutions  capitales? 

Au  numéro  51  de  la  rue  de  Çharonne  est  Thôtel  Vocanson. 
(Voir  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers,  page  196.)  Au  numéro  95 
était  le  couvent  de  Bonsecours,  dans  les  bâtiments  duquel  Bichard 
Lenoir  avait  ses  ateliers. 

Mademoiselle  Duchesnois  a  demeuré  rue  SaintMaur,  44. 

Au  numéro  20  de  la  rue  des  Amandiers  est  mort  Farmentier, 
l'importateur  de  la  pomme  de  terre. 

Rue  de  Montreuil,  au  numéro  41,  est  l'ancien  hôtel  du  conseiller 
Titon  du  Tillet,  occupé,  en  1789,  par  la  manufacture  de  papiers 
peints  de  Réveillon,  qui  fut  pillée  le  27  avril  de  cette  année,  ce 
qui  amena  une  répression  sanglante. 

Douzième  arrondissement.  —  Reuilly.  —  Cet  arrondissement 
doit  son  nom  à  une  ancienne  résidence  des  rois  mérovingiens  dont 
le  seul  vestige  subsistant  est  ce  nom,  resté  à  une  des  principales 
rues.  Toute  la  partie  du  territoire  située  au  delà  de  la  ligne  de 
boulevards  allant  de.  la  Seine  à  la  place  du  Trône  a  été  annexée 
en  1860.  (Voir  le  Pourlour  de  Paris.) 

La  voie  principale  et  la  plus  peuplée  du  douzième  arrondisse- 
ment est  la  rue  du  faubourg  Saint-Antoine,  dont  les  numéros  im- 
pairs appartiennent  au  onzième.  Cette  rue  a  Joué,  en  différents 
temps,  un  rôle  historique  ;  elle  a  été  Fun  des  points  disputés  de  la 
bataille  livrée,  le  2  juillet  1652,  par  Ck>ndé,  commandant  l'armée 
de  la  Fronde,  à  Turenne,  commandant  Tannée  royale.  L'histoire 
de  la  Révolution  dit  quelle  part  prit  l'énergique  fàubouig  à  presque 
toutes  les  grandes  scènes  de  cette  époque,  c'est  du  faubourg 
Saint- Antoine  qu'en  octobre  1812,  Biailet  partit,  avec  deux  con- 
jurés, pour  tenter  l'audacieux  coup  de  main  qui  &ilUt  renverser 
l'empire. 

Le  faubourg  Saint-Antoine  contribua  à  la  Révolution  de  Juillet, 
il  fut  un  des  points  de  la  plus  vigoureuse  résistance  dans  les  in- 
surrections de  juin  lb32  et  1848. 

Le  général  Saut  erre  avait  sa  brasserie  au  numéro  220. 

Cette  grande  et  laborieuse  rue  du  faubourg  Saint- Antoine  est  le 
centre  de  la  fabrication  des  meubles. 

L'établissement  des  deux  chemins  de  fer  de  Lyon  et  de  Vin- 
ccnnes  a  donné  beaucoup  d'activité  à  une  grande  .partie  de  cet  ar- 
rondissement, dont  l'extrémité  orientale  est  desserv  ie  aussi  par  le 
chemin  de  Ceinture. 

Douzième  arrondissementi  —  Gohelins.  —  Deux  seulement  des 
.  .  quatre  quatiers  de  cet  arrondissement  appartiennent  au  Paris 
d'airant  .-1860,  les  deux  autres  ont  été  annexés  à  cette  dernière 
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époque.  Aussi  seront-iU  décrits  dans  le  chapitre  intitulé  lê  Pourtour 
de  Paru. 

Ces  deux  quartiers  forment  l'extrémité  sud  du  faubourg  Saint- 
Maroeau  et  ne  sont  pas  habités  par  une  population  plus  heureuse 
que  le  reste  de  ce  fiiubourg.  (Voir  Sùrièm»  arrondUsemeni,) 

L'hospice  de  la  Salpétriôre  et  le  chemin-  de  fer  d'Orléans  occu- 
pent la  plus  grande  partie  du  quartier  auquel  rhos{Hce  donne  son 
nom.  • 

C'est  dans  un  terrain  voisin  du  quai  d'Austerlitz  et  de  la  Bièvre 
qu'en  1814,  des  malfaiteurs,  apréi  avoir  violé  au  Panthéon  les 
tombes  de  Voltaire  et  de  Rousseau,  enfouirent,  pendant  la  uuit, 
les  ossements  de  ces  deux  hommes  illustres. 

Dans  la  rue  Saint-Hippolyte,  on  voit  quelques  restes  de  la 
maison  de  la  reine  Blanche.  (Voir  Maisons  historiques,  p.  55.) 

Quatorzième  arrondissement.  —  Observatoire.  —  Une  partie  seu- 
lement d'un  des  quatre  quartiers  de  cet  arrondissement  était  com- 
pris dans  Paris  avant  l'annexion  de  1860;  encore  la  presque  totalité 
de  cette  partie  est-elle  occupée  par  de  vastes  établissements  pu- 
blics {Observatoire,  Sourds-Muets,  Enfants  assistés^  Hôpital  Marie- 
Thérèse^  Maison  d' accouchement  f  Hôpitaux  Cochinet  du  Midi)  qui 
sont  décrits  en  d'autres  chapitres  de  PariS'Guiàe, 

Les  autres  quartiers  du  quatorzième  arrondissement»  ainsi  que 
les  quinzième,  seizième,  dix-septième,  dix-huitième»  dix-neu* 
Tième  et  vingtième  arrondissements,  se  trourent  ci*après  dans  le 
Pourtour  de  ParU. 


IfOTBS  BT  RBNSBXGNBMBHTS 


IM  POUBTOUa  PS  PABIS. 

Noos  désignons  sons  co  titre  tont  U  territoire  aimezé  en  1060  et  qui, 
oomprit  entre)»  ligne  des  anciens  bonlevaxcU  ext&nenrt bordant  autrefois  le 

mnr  d'octroi  et  l'enceinte  fortifiée,  anjoiird'hai  substituée  à  ce  mur,  forment 
une  partie  des  XII*,  XIII*,  XIV*  arrondissenents  et  la  totalité  des  XY% 
XVI*,  XVII-,  XVIII*,  XIX*  et  XXe. 

Deux  voies  sont  ouvertes  pour  parcourir  cette  circonférence  de  Paris 
agrandi:  la  ligne  des  boulevards  ci-devaut  extérieurs,  dont Taspect est  nota* 
Uement  changé,  non-seulement  parla  démolition  du  mur  d'octroi,  mais  en- 
core par  la  transformation  qui  a  remplacé  Paneiennc  et  unique  chaussée  par 
un  promenoir  planté  d'arbres,  coupé  de  passages  de  traverse  et  bordé  de  deux 
chaussées  empierrées,  avec  trottoir  le  long  de  chaque  rangée  riveraine  d'ha- 
bitations. Puis,  le  chemin  de  fer  de  Ceinture,  qui  circule  tout  autour  des 
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.arrondissements  excentriques,  à  peu  de  distance  des  fortifications,  afin  de 
pouvoir  être,  au  besoin,  utilisé  pour  la  défense  militaire  de  Paris.  Il  y  aurait 
bien  encore  une  troisième  voie,  c'est  la  série  de  boulevards  nouveaux  qui 
mivent  lea  lignes  de  l'enceinte  Ibrtifléei  mais,  outre,  que  cette  votite  est  ab- 
■olnmeat  dteuée  de  ^tnret  queloo&qnes,  elle  e*41eigiie  trop  de  la  partie  peu- 
plée pouv'pféienter  quelque  intérSt. 

Il  y  a  encore  dans  la  ligne  de  ceinture  une  solution  de  continuité  entre  la 
gare  de  l'Ouest  et  la  station  de  l'avenue  de  Clichy.  Mais  cette  lacune  sera 
probablement  comblée  d'ici  à  l'ouverture  de  rExposition.  Au  reste,  de 
quelque  point  que  Ton  parte,  gare  Saint-Lazare  ou  avenue  de  Ciicliy,  Ton  ne 
peut  tnivre  l'ordre  numérique  dee  arrondissementa.  Nous  ]^rtirons  donc  de 
la  gare  prineipale  et  nous  parlerons  des  arrondissements  danslHirdre  oti  nous 
les  rencontrerons. 

Lorsque  le  train  sort  du  tunnel,  sons  lequel  il  a  franchi  l'ancien  boulevard 
extérieur,  le  voyageur  se  trouve  sur  le  territoire  du  XVII*  arrondissement, 
—  BatignoUos-Monceaux,  —  qui  doit  son  nom  à  deux  localités  d'abord  sépa- 
rées et  distinctes,  réunies  eu  une  seule  par  suite  du  grand  nombre  d'iiabita- 
tions  que  Fon  y  a  eonstmites  depuis  environ  quarante  ans. 

Le  XVII*  arrondissement  est  trop  jeune  encore  pour  avoir  beaucoup  d'évé- 
nements à  inscrire  dans  son  passé.  Cependant,  il  a  déjà  pris  ])lacc  dans 
Thistoire  par  le  fait  de  la  résistance  que,  le  30  mars  1814,  quelques  détache- 
ments de  troupe,  appuyés  par  la  garde  nationale,  sous  le  commandement  du 
maréchal  Moncey,  opposèrent  i\  un  corps  de  l'armée  alliée,  qui  vint  attaquer 
la  barrière  Clichy.  Un  tablean  d*Horaoe  Yenet  a  populuiié  eé  souvenir  et 
b  nom  dn  restaurant  Latbnile,  qoi  figtm  lor  le  taUeaa  et  aabsiste  enoore» 
.bien  amélioré,  dans  la  Grande-Riie. 

Le  XVII»  arrondissement  ne  possède  aucun  édifice  qui  mérite  une  visite; 
mais  il  est  doté  d'une  ass^'z  jolie  promenade,  située  derrière  l'église  Sainte- 
Marie,  avec  eaux  courantes,  cascades,  rochers  et  grotte  en  miniature,  et  dont 
le  principal  attimt  est  la  vue  du  obemin  de  fer  de  l'Ouest. 

de  cette  promenade  est  la  station  du  chemin  de  fer  de  Ceinture. 

Jm  seconde  station,  dite  de  la  Porte-Maillot,  est  encore  dans  le  XVII*  ar- 
ïondissenrent,  mais  sur  la  partie  qu'avant  l'annexion  on  appelait  les  TeTtus\ 
section  de  la  commune  de  Nenilly,  formée,  il  y  a  une  trentaine  d'années,  aux 
dépens  de  l'ancienne  plaine  des  Sablons. 

L*avcuue  de  Neuilly  ou  de  la  Grande  Armée  sépare  le  XVII«  arrondisse- 
ment du  XYI*,  comprenant  les  anciennes  communes  de  Ftassy  et  d*Auteuil, 
avec  un  fragment  de  1'  ancien  I**  arrondissement* 

C'est  de  ce  côté  qu'aurait  certainement  voulu  résider  Horace,  s'il  eût  vécu 
à  Paris.  C'est  dans  le  XVI*  arrondissement  qu'habitent  Jules  Janin,  Lamar- 
tine, Rossini,  celui  qu'ont  habité  Troudlion ,  Beranpçer ,  et  tant  d'autres 
illustres  de  la  plume,  do  la  palette  ou  de  la  note.  Qui  ne  serait  tenté  de 
venir  poser  sa  tente  ou  son  nid  à  JulraU  ou  à  Pouy,  ayant  à  leur  droits  la 
Seine,  à  leur  gauche  le  Bois  de  Boulogne,  et  à  leur  £ront  l'Are  de  Triomphe 
et  les  Champs>Êlysées;  ayant  des  villas,  des  chalets  et  des  châteaux  comme 
Beau-?('jour,  ancienne  résidence  d'ét»'  du  Pcrc-Lachaisc,  comme  la  Muette, 
où,  malgré  ses  destructions  et  ses  reconstructions,  l'on  retrouve  les  souvenirs 
profanes  de  Ja  iillo  du  Régent,  la  duchesse  de  Berri,  qui  voulait  la  vie  courte 
êt  boHMf  et  de  madame  de  Pompadonr.  Cependant  nous  préférons  à  ces  son- 
venin  ceux  de  Molière,  Boilean  et  Franklin»  qui  ont  habité  Autenil  on  Passy. 
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Le  Pavillon  de  la  Moetfe  est  plaeé  en  ftoe  de  la  oin^ème  station  ân 

chemin  de  fer. 

Passy  et.  Auteuil  n'étaient  pas,  comme  Batignolles  et  les  Ternes,  des  fnu- 
bour^cs  nés  d'hier,  enfants  j^erdus  de  la  grande  vUIe,  (^ui  les  reprenait  à  leur 
majorité. 

Passy  existait. déjà  an  treizième  siècle,  simple  et  panvre  hamean,  il  est 
Trai,  dépendant  d'Auteoil  ;  mais  il  prit  de  rimportaoee  sons  le  xoi  GharleaV» 

qjvA  lui  accorda  certains  privilèges,  entre  autres  celui  de  pxendft  ft 
manger  les  lapins  de  la  forêt  de  Rouveray  (bois  de  Boulo^e)  venant  &îre 
incursion  à  Passy.  Au  quinzième  siècle,  Passy  avait  un  château  et  par  con- 
séquent un  seigneur;  puis,  peu  après,  un  monastère  de  Minimes,  vulgaire- 
ment appelés  Bous-Iîommes,  établi  sur  la  limite  extrême  du  village  qu'on 
^pelait  alors  Nijon,  et  qui  fut,  depuis,  CbaiUot.  Cest  dans  les  Utimentt« 
détruits  tout  dernièrement,  de  oe  couvent  que  l'on  vit  longtemps  la  rafllnerlo 
fondée  par  les  Pelessert,  nne  fimiUe  qui  %  laiwé  dans  Passy  les  plus  hono* 
rabies  souvenirs. 

Au  dix-huitième  siècle,  la  découverte  d'une  source  d'eaux  minérales  fut 
pour  Passy  un  coup  de  fortune.  La  vogue  s'attacha  à  ce  village,  no  le  quitta 
plus  et  en  fit  nne  Tille  qui  ne  cessa  de  grandir  jusqu'au  jour  o&  jMm 
rabsoriNu 

On  montre  encore  à  Passy  les  demeures  de  Franklin  (rue  Basse,  40,  hdtd 
Valentinois),  de  mademoiselle  Comtat  (même  me«  du  général Mofean 
(grande  rue,  3),  do  Bérunger  (ruo  Basse,  22). 

En  reprenant  il  la  station  do  Passy  le  chemin  de  fer  pour  gagner  Auteuil, 
on  voit,  à  droite,  la  propriété  de  plaisance  que  la  ville  de  Paris  a  offerte  à 
Bossini. 

Auteuil  est  d'origine  beaucoup  plus  ancienne  que  PM^t  piû>que  cettaînes 
partiés  de  son  église  datent  du  onzième  siècle;  mais,  pins  modeste  que  son 

ancien  vassal,  il  n'a  été  recherché  qu'au  dix-septième  siècle  et  seulement  par 
des  hommes  de  lettres.  A  la  vérité,  c'était  Molière  (rue  Molière,  où  sa  maison 
est  remplacée  par  une  sorte  de  petit  temple  à  sa  gloire),  Boileau  (rue  Boileau, 
18,  où  il  ne  reste  plus  graod'choee  de  la  maison  qnMl  a  ohantée),  La  Fontaioe, 
diont  un  oalembour  préfectoral  a  donné  réoemment  la  nom  à  la  me  d^  la 
farUninc  qui  devait  Simplement  son  nom  à  une  fontline. 

Au  dix-huitième  siècle,  Auttnnl  devint  le  rende7,-vou8  des  Encyclopédistes, 

3ui  se  réunissaient  (-lu  z  Tiiailaine  Helvétius,  dont  la  maison  sert  aujonrd'hui 
e  presbytère,  destinée  n&sa/.  bizarre.  11  est  vrai  qu'on  appelait  madame  Hel- 
<vétins  Notre-Dame  d'AntenîL  Le  général  B<maparte  ^mt  quelquefois  obes 
cette  femme  éminente.  Mais  la  société  dM  /d^lo0ti««  n'était  pas  lUte  ponr 
plaire  à,  un  esprit  aussi  ambitieux  de  puissance  mttérieUe.  Destutt  de  Tracy, 
le  peintre  Gérard,  d'antres  oélébritéa  oontenporainei  ont  également  habité 
Auteuil, 

Auteuil  a  aussi  sa  source  d'eaux  miuorales,  située  dans  la  partie  la  plus 
pittoresque  de  la  localité. 

Le  XVI*  arrondissement  a  pris  à  l'ancien  Paria  une  partie  dn  qnartier  de 
Ghaillot,  villHge  autrefois  appelé  Nijon  et  réuni  à  Paris  en  1787.  Daiisoe  vil- 
lage se  trouvait  le  couvent  de  la  Visitation  de  Sainte- Marie,  où  mademoiselle 
do  la  Vallière  so  retira  une  première  fois  avant  de  se  faire  carmélite.  Le  cou- 
vent a  été  déniùii  sous  le  premier  Empire,  pour  faire  place  au  palais  du  roi 
de  Rome,  qui  ne  fut  pas  construit. 
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Le  XVI*  arrrondissement  a  pris  aussi  partie  d'une  section  d'Auteuil}  dite 
le  Point'du-Jourt  que  les  fortifications  ont  coudée  eu  deux. 

Le  chemin  de  fer  parcourt  cette  portion  d*Aateail  sur  un  long  viaduo  da 
152  arcades,  qui  tmvcne  la  S^ine  an  moyen  d*an  pont  monumental,  servant 
nussi  à  rasage  des  voitures  et  des  piétons,  et  au  delà  duquel  se  psolooge  encore 
le  viaduc. 

Sur  la  rivo  gauche  de  la  Seine,  on  est  dans  le  XV'  arrondissement,  formé 
de  l'ancien  village  de  Grenelle  et  d'une  grande  partie  de  celui  de  Vaugirard. 

G  renelle  ne  comptait  guère  que  quelques  habitations  clair-semées  sur  le  bord 
de  la  Seine,  lorsque,  vert  1820,  une  société  de  spéculateurs  entreprit  éb  créer 
là  un  village.  On  traça  des  rues  au  cordeau,  on  bftUt  une  église,  un  théâtre, 
des  maisons,  et,  pour  attirer  des  colons,  on  appela  Tendroit  Beau-Grenelle.  Les 
habitants  vinrent, non  pas  aussi  nombreux  qu'on  l'avait  espéré,  et  l'affaire  fut 
médiocrement  fructueuse.  Cependant  la  population  a  beaucoup  augmenté  dans 
les  dernières  années,  bien  que  Grenelle  soit  isolé  de  Paris  parle  Champ  de 
Mars,  l'Ecole  militaire  et  les  Invalides.  La  suppression  du  péage  sur  le  pont 
de  Grenelle,  la  construction  du  pont  du  Point-dn-Jour  et  de  la  ligne  de  lui 
donneroatdes  éléments  de  prospérité.  B  y  a  d4{à  beaucoup  d'usines. 

Pendant  la  Révolution,  il  y  avait  à  Grenelle  une  pondère  de  l'Etat,  qui, 
le  31  août  1794,  à  sept  heures  du  matin,  fit  explosion  aveo  une  telle  violence 
que  des  débris  humains  furent  lancés  jusqu'au  centre  de  Paris.  On  ne  connut 
jamais  ni  les  causes  du  sinistre  ni  le  nombre  exact  des  victimes. 

Le  Directoire  avait  installé  dans  la  plaine  <^.e  Grenelle  nn  camp  que,  du- 
rant la  nuit  du  9  au  10  septembre  1796,  des  conjurés,  venus  de  Paris, 
essayèrent  de  soulever  oontre  le  gouvernement.  Accueillis  par  une  résistance 
qu'ils  n'avaient  pas  prévue,  ils  durent  se  retirer  en  désordre.  Plusieurs  furent 
pris,  jugés  et  condamnés. 

Cette  plaine  de  Grenelle,  aujourd'hui  couverte  de  maisons,  eut  longtemps 
le  triste  honneur  de  servir  aux  exécutions  militaires.  C'est  là  qu'ont  été 
fusillés,  entre  autres,  Pandadeux  Mallet  et  ses  complices;  là  que  périt,  le 
19  août  1815,  le  jeune  général  LaBédoytoe,  dont  le  nom  ne  put  pas  mêma 
être  alors  inscrit  sur  sa  tombe.  . 

Sous  la  Restauration,  c'est  là  aussi  que  les  conseils  do  guerre  de  la  garde 
royale  suisse  tenaient  leurs  audiences  en  plein  vent.  Jugement,  révision,  et 
souvent  exécution,  tout  se  passait  en  une  matinée. 

Appelé  d'abord  Val-Boistron,  le  village  qui  coufino  à  Grenelle  prit,  au 
treisième  siècle,  le  nom  de  Fol  (ou  Foi»)  Gérard,  parce  que  Gérard  de  Moret, 
abbé  de  Saint-Germain,  y  établit  une  maison  de  convalescence,  avec  ebapéUOy 
pour  ses  religieux.  Vaugirard  dépendait  alors  d*Isqr,  dont  il  fut  séparé 
en  1344,  Ravagé  par  les  guerres  étrangères  et  civiles,  ce  village  resta  long- 
temps chétif  et  pauvre.  Il  prit  de  l'importance  dans  le  siècle  présent  et 
s'étendit  beaucoup,  tout  en  gardant  un  aspect  misérable  et  malpropre,  qu'il 
est  loin  encore  d'avoir  tout  à  fait  perdu. 

Le  XV*  arrondissement  comprend  une  certaine  étendue  de  territoirtt  de 
Paneien  Paris,  où  se  trouvent  le  Champ  de  Mars,  l'École  militaire,  les  hôpi- 
taux Necker  et  des  Enfants  malades.  (Voir  les  articles  particuliers.) 

Le  chemin  de  fer  de  Bretagne  sépare  le  XV'  arrondissement  du  XVI", 
formé  de  Plaisance,  du  Petit-Montrouge,  d'une  fraction  du  Grand-Montrouge 
dont  la  partie  la  plus  considérable  est  au  delà  de  l'enceinte  fortifiée,  et  d'un 
petit  lambean  de  l'ancien  Paris.  Toutefois,  dans  ce  lambeau  se  trouvent  des 
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ëteb1l«6ni«iiti  importaiito,  TOInervatoire,  les  Enfimtf  ««tistés,  la  nmlm 
d'accouohemont  et  la  nouvelle  prison  de  U  Santé.  (Voir  les  artides  partioa- 

liers.) 

Plaisance,  section  de  Vangirard,  était  un  groupe  d'habitations  tout  à  fait 
indigne  du  nom  qu'un  lui  donna,  qui  s'était  créé  aux  abprds  du  cbemia  de 
fer  de  Versailles  (rive  gauche). 

Montrouge  doit  évidemment  son  origine  h  des  habitations  eonstrnites  ponr 
les.  earriers  qni  eacploitaient  les  nombreuses  et  vastes  oanières  de  ee  plateau, 
et  aux  auberges  échelonnées  sur  la  route  d'Orléans.  De  là  la  longueur  dé- 
mesurée de  ce  village,  qui  se  divisait  en  deux  sections,  le  petit,  plus  voisin  de 
Paris,  et  le  grand,  situé  plus  au  midi.  Montrouge  fut  rav.igc  au  quinzième 
siècle  par  les  Anglais,  au  seizième,  par  les  troupes  de  Henri  IV,  qui,  lors  du 
première  siège  de  Paris,  campa  de  ce  côté. 

Sons  la  Bestanration,  Montrouge  eut  un  inttant  de  fUtohense  célébrité  par 
le  séjjoor  des  jésuites,  qui  vinrent  7  réoeouper  une  andenne  maison  de  leur 
00mpa<!nie. 

Le  XIV*  arrondissement  possède  plusieurs  établissements  publics,  le 
théâtre  du  Mont-Parnasse,  l'hospice  La  Rochefoucauld,  le  chemin  de  fer  de 
Sceaux  et  Orsay,  l'asile  des  aliénés  et  l'infirmerie  ]\Iarie-Thérèse.  C'est  aussi 
sur  son  territoire  que  se  trouve  l'entrée  principale  des  Catacombes.  (Voir  ces 
différents  articles.) 

An  XIV*  arrondissement  appartient  le  cimetière  du  Midi  on  du  Mont> 
Parnasie.  (Voir  amUèru,) 

Un  peu  après  avoir  passé  sous  le  chemin  de  Sceaux,  la  ligne  de  ceinture 
pénètre  dans  le  X1II«  arrondissement,  que  la  rue  de  la  Santé  sépare  du  XIV*. 

Dans  une  première  répartition  des  vingt  arrondissements,  ce  chiffre  XIII, 
si  longtemps  mal  famé,  devait  échuir  à  une  autre  région  de  Paris.  C'est,  dit- 
00,  sur  les  réelamations  de  moralités  susceptibles  qn*nne  combinaison  diffé- 
rente fut  cherchée  et  qu*on  adopta  le  système  de  la  spirsle,  par  l'effiet  duquel 
e  duffie  malenoontreux  tomba  sur  la  partie  la  plus  pauvre  peut-être,  une  des 
moins  connues  assurément,  mais  non  des  moins  intéressantes,  à  bien  des 
égards,  du  nouveau  Paris.  Ni  l'amour- propre,  ni  les  appréhensions  supersti- 
tieuses n'ont  protesté  ici  contre  le  chiffre  immoral  et  fatal. 

Le  XIII*  arrondissement  a  pris  de  l'ancien  Paris  l'extrémité  du  fitubouig 
Saint-Maroel,  puis  la  partie  du  territoire  de  Gentilly  et  d*Ivr7  oomprise  à 
Pintérieur  des  fortifications.  Il  appuie  sa  limite  N.-E.  à  la  Seine,  et,  dans  ta 
partie  occidentale,  il  est  parcouru  par  la  Bièvre,'qui  y  décrit  de  nombreux 
méandres.  Plus  accidenté  et  plus  pittoresque  qu'aucun  autre,  il  présente  des 
plateaux,  des  collines,  des  plaines,  des  vallons.  Il  faut  qu'il  soit  relégué 
aussi  loin  du  centre  actif  de  Paris  pour  n'être  pas  tout  semé  de  villas  et  de 
parcs.  II  est  surtout  peuplé  de  carriers,  de  blanchisseurs,  de  tamïenrs. 

Le  vallon  de  la  Glacière,  coupé  par  les  deux  bras  et  de  multiples  dériva- 
tions delà  Bièvre,  artifideUsmoititaondé  en  hiver,  fut  longtemps  le  rendes- 
TOUS  des  patineurs  parisiens.  Angonrd'hui,  divisé  en  lots  entourés  de  murs,  à . 
peu  près  impraticable  aux  promeneurs,  n'ayant  presque  rien  gardé  de  son 
ancien  aspect  agreste,  il  est  envahi  par  l'industrie.  Cependant  la  vallée  de  la 
Glacière  prolonge  jusque-lk  ses  perspectives  pittoresquei,  et  du  remblai  du 
chemin  de  fer  ou  de  certains  points  du  boulevard  d'Italie,  on  a  encore,  soit 
vers  Gentilly,  soit  vers  les  Gobiélins,  un  panorama  qni  vaut  la  peine  d*être  vu. 
LaBièvra  y  eonle  entre  de  havts  peupUeva  <m  des  fabriques,  que  dominent 
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1m  longues  lignes  des  bâtiments  de  Bicêtre,  tandis  que,  de  Pautre  côté,  elle 
serpente  ii  trav  rs  le  vaste  domaine  des  Gobelins,  au-dessus  duquel  s'étagent 
des  ampli itliéàtres  de  maisons,  d'où  s'clancent  les  dômes  du  Val-de-Gràce  et 
du  PautUéon,  les  tours  de  Saint-Étienne-du-Mont  et  de  la  vieille  abbaye 
éainto-GoMYi&Te.  Knl  autre  point  de  Paris  ne  présonte  un  tpeolada  pareil. 

Tout  rancien  GantiUy  est  resté  en  èdhon  des  fortllloations.  La  partie 
annexée  CDmprend  le  hameau  de  la  Glacière  et  celui  qui,  plus  voisin  de  V&n* 
cienne  barrière  d'Italie,  avait  pris  (rime  aubortrf  le  nom  de  la  Maison- Blanche, 
plus  près  encore,  et  enfermés  dans  Pari?,  au  conimencement  du  siècle  actuel, 
étaient  deux  autres  groupes,  les  Deux-Moulins^  naguère  réunion  de  guin- 
guettes, et  AusterlUZi  qui  devait  son  nom  au  pont  voisin. 

A  Ivry  apjyirtenait  le  village  de  ia  Cor»,  ainsi  appelé  à  eanse  d*ttne  gan 
«nronlaire  poor  les  bateaux,  oommenoée  ven  la  fin  du  siéela  demie»  et  qtd 
n'a  pas  été  adievée. 

Le  XlII*  arrondissement  renferme  des  établissements  très-considérables  : 
la  gare  du  chemin  de  fer  d'Orléans,  la  SalpÔtrière,  la  manafaoture  des 
Gobelins; 

Trois  ponts  :  ceux  de  Napoléon  m  (servant  au  chemin  de  fer,  aux  voi- 
tnrea  etaox  piétons),  oelni  de  Bercy  et  celui  d'Ansterlits  font  eommuniquer 
a  Xllt*  aveo  le  Xn%  situé  sur  la  rive  droite  4a  la  Seine. 

Le  chemin  de  Ceintore,  qui  a  rencontré  la  ligne  d'Orléans  avant  do  quitter 
le  XIIP  arrondissement,  rencontre  celle  de  Lyon  en  entrant  dans  le  JCIl*,  et, 
un  peu  plus  loin,  celle  de  Viucennes. 

Le  Xll**  comprend  une  grande  partie  de  l'ancien  YIlIo  de  Paris  et  le 
villa^re  de  Bercy. 

Bnroy  existait  déjà  an  treizième  siède,  maie  ne  prit  d'importance  que  ten 
la  fin  an  dix-huitième  siècle,  quand  le  commerce  des  vins  et  eanx-de*vie 

y  créa  un  vaste  entrepdt  Hbre  pour  Papprovisionnenient  de.  Paris.  Le 
31  juillet  1B20,  un  immense  incendie  le  ruina  en  partie;  mais  il  se  releva 
aussitôt  de  ce  désastre,  qui  lui  coîkta  cependant  plus  de  10  millions  de 
francs. 

L'annexion  a  porté  une  grave  atteinte  à  sa  prospérité. 

Bercy  possédait  nà  beau  château  bâti  snr  les  plans  de  Levatt  èt  anqnel 
attenait  un  parc  fort  étendu,  planté  de  magnifiques  arbres.  £ntamé  pair  les 
fortifications  >  détruit  pour  ^agrandissement  de  la  gare  de  Lyon,  le  chftteau  de 
Bercy  n'a  gnère  laissé  d'autres  vestiges  que  quelques  arbres  èncoire  debout  et 
le  mur  qui  longeait  la  JSeine. 

Bercy  se  reliait  à  Paris  par  la  Rapée^  longue  file  de  maisons,  qui  forme  le 
quai  du  même  nom  i  la  VattU  âè  Pieamp  et  la  Grandi  P(ntéy  dénomination 
provenant  d*une  aubeige,  toutea  deux  confondues  dans  la  rue  de  Oharenlou. 

Contigu  au  XI*  arrondissement  paf  la  rtte  du  Faubourg«8aint* Antoine,  le 
Xn«  touche  au  XX''  par  la  gravide  avenue  de  VinceAnes,  que  le  chemin  de 
fer  franchit  à  niveau. 

•  » 

Le  XX'  arrondissement  est  composé  de  Pancien  village  de  Charonneet  de 
la  section  de  Belleville,  qu'on  appelait  Ménilmontant.  Une  notable  partie  de 
son  territoire  est  occupée  par  le  cimetière  de  P£st,  dit  du  ^ère-Lachaise. 

Charonne  est  un  des  plus  anciens  villages  envitonnant  Paris;  on  en  Mt 
remonter  la  fondation  &  Saint-Gcnnaîn  d'Auxêne;  mais  il  ne  prit  jamais 
beaucoup  d'importance.  Aujourd'hui  encore,  il  est  peuplé  de  quelques  bour- 
geois, d'un  grand  nombre  de  maratchers  et  d'horticulteurs.  Les  usines  l'ont 
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déjh.  envahi  sur  beaucoup  de  points.  Le  cimetière  de  r£9tC09sUtH«ui||p^fbu4 
obstacle  à  ses  communications  avec  Taris. 

C'est  souterrainement  que  le  chemin  de  fer  traverie  U  partie  sepitotrio* 
nale  de  Charonne  povr  ensuite  paroourir  à  del  découvert  MénUii:ontt|tt^ 
colline  sur  les  peotes  de  laquelle  s*étagèrent  d*abord  des  maiMUM  de  campagM 
dont  le  voisinage  attira  des  guinguettes.  La  population  s*augmenta  et  formijk 
presque  un  nouveau  villag<),  annexe  de  BellevillCi  dont  UfOagiM^  ^  ft^ffft^m 
chir  quand  Pans  les  absorba  l'un  et  l'autre. 

Méuilmontant  a  eu  un  moment  de  célébrité  lorsqu'au  1B32,  l'assoGietiou 
nint-simonienne  s*étant  divisée,  le  père  Enfantin  se  retira  dans  une  maison 
de  ce  village  aveo  ceux  de  ses  disciples  qui  loi  étaient  Testés  fidèles*  {U  9lh 
coroplissaient  eas-mênies  tous  les  travaux  de  1*  vis  domMtigns,  #9^  QbimtMIt 
des  hymnes  composés  par  Félicien  David. 

Ou  a  récemment  construit  sur  les  hauteurs  de  Mënilmontant  les  va»tes  fét 
servoirs  où  sont  emmagasinées  les  eaux  de  la  Dhuys.  (Voir  Eaux  de  Paris.) 

Belleville,  que  la  ligne  de  fer  franchit  en  tunnel,  était  un  village  fort 
ancien  Y  appelé  d'abord  Saviett  pois  Poifronvii/e,  sans  doute  ^  cause  de  quelque 
propriétairei  et  dont  le  nom  actuel  ne  paraît  gu&re  dans  rblstoim  ((«'à  propos 
des  sources  que  Philippe  Auguste  en  dériva  pour  alîmstttsf  diff  feiitaiaisfc 
Paris. 

La  célébrité  qu'il  n'avait  pas  eue  autrefois,  Belleville  l'a  tristement  conquise 
au  commencement  du  siècle  actuel.  C'est  sur  ce  village  et  sur  les  deux  qui  le 
précèdent,  l^antin  et  llomainville,  que  se  porta  l'effort  priuoipal  des  armées 
étrangères  pendant  cette  lutte  inégale  et  nérolque,  qui  dura  toute  la  joumés 
du  30  mars  1814  et  qui  s*appelle  la  BMoiUê  ds  Pariêf  dans  laquelle  rsnnsoii 
perdit  plus  de  soldats  que  n'en  oomptait  la  petite  armée  fFançsîse*  Vers  le 
soir,  Pantin,  Bomainville,  les  hauteurs  en  avant  de  Belloville  ayant  été  en* 
levées  par  des  forces  démesurément  supérieures,  les  Français  se  retirèrent, 
défen  lunt  le  sol  pied  à  pied,  disputant  vigoureusement  chaque  rue  du  village, 
jusqu'à  ce  que  Marmont,  dont  i'épée  était  brisée  et  les  habits  trou«,^s  de  pro* 
jectilcs,  donna  Tordre  de  la  retraite  et  mit  fin  àlabataiUs  par  une  oapitula- 
tion  que  loi  et  les  maréchaux ,  ses  ooUègoes,  durent  prend**  sv  «m  ds 
signer,  le  roi  Joseph  Bonaparte,  qui  commsndait  l'année  49  déftIMS»  êyiBt 
jugé  prudent  de  s'enfuir  sans  laisser  aucun  ordre. 

Pendant  les  longues  années  de  paix  qui  s'écoulèrent  après  1815,  Belleville 
grandit  en  population  et  en  prospérité.  C'était  la  promenade  favorite  des  Pari- 
siens qui,  le  dimanche,  allaient  chercher  Tombre  au  bois  de  Komaiaville  et 
des  lilas  dans  les  prés  Saint-Oervats.  Lss  fortlBcations  ont  fliit  dls|Mntlre 
bois  et  lilas.  Depuis,  ont  disparu  aussi  et  les  Ifonle^nst  frvt99tm  et  1*  famsuie 
Ile  d'Atnaur^  obère  aux  grisettes  parisiennest  du  temps     U  7  «ndt  enoore 

des  grisettes. 

Ce  que  Belleville  a  perdu  encore  et,  sans  le  regretter,  il  faut  s'étonner  que 
le  goût  de  notre  époque  l'ait  laissé  périr,  c'est  rignob)i|  et  l>rHtalt  ûuQànti^ 
la  Courlille.  • 

Cette  hideuse  cohue  se  faisait»  à  l'aurore  du  msioredi  dM  osndreSi  dAUS  kt  ' 
quartiers  de  Belleville,  sortant  des  bals  à  23  oentimss,  dégaeuill'ée,  pèle  et 
sale,  regardant,  après  l'orgie  du  petit  bl^u  et  du  Cupidoa  frelatés,  avec  des 
yeux  d'oiseau  de  nuit,  le  soleil  qui  éclairait  do  ses  purs  rayons  les  turpitudes 
d'une  foule  en  délire,  vomissant  des  infamies,  lançant  des  ordures  b,  tout  ce 
qui  l'approchait.  L'immonde  torrent  «'écoulait  dans  f  aris      le  faubourg  du 
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Temple,  allant  ensuite  caver  sa  débauche  dans  de  misérables  taudis,  où.  trop 
souvent  une  femme  et  dos  eufants  affamés  avaient  attendu  vainement  Targent 
dispersé  dans  lea  cabarets. 

Un  jour,  la  fête  fut  complète  :  il  y  avait  gafllotine  à  la  barrière  Sain^ 
Jaoqoet;  la  foule  se  rua  à  travers  Paris  au  spectacle  de  l'échafaud.  Elle  u*y 
arriva  pas  la  première  :  des  voitures  élégantes  y  avalent  amené  des  femmes  et 
des  hommes  au  sortir  des  bals  costumés  et  parés.  La  Descente  de  la  CourtilU 
n*eut  pas,.ce  jour-là,  le  prix  d'honneur  delà  turpitude.  MaiSt  depuis,  la 
Justice  ne  fit  plus  concurrence  au  carnaval. 

Un  souvenir  plus  attrayant  se  rattache  à  Belleville.  Favart  et  sa  femmci  la 
graeieiue  oomédienne,  y  ont  demeuré.  On  montre  encore  leur  maison.  Mais, 
dans  le  cimetière  de  Belleville,  la  trace  même  de  leur  sépulture  est  ^rdne* 
Leur  nom,  du  moins,  revit,  dignement  porté  et  encore  r^iaussé  par  une  des 
plus  habiles  artistes  delà  Comédie-Française. 

Belleville  et  le  XX*  arrondissement  sont  reliés  au  XIX*  et  àLa  Villette  par 
les  hautes  collines  dites  Buttes  Chaumont,  naguère  encore  arides  et  chauves, 
comme  rindiqnait  leur  nom,  aujourd'hui  transformées  en  pare  semé  de  ver- 
dnreet  d'eaux  courantes,  par  un  effi>rt  de  l'art  faisant  violence  à  la  nature 
(Voir,  chapitre  IV,  la  Jardiné  dê  Parié,) 

Mais,  si  la  ville  fastueuse  a  mis  son  cachet  à  la  surface  du  80l«  OU  retrOUTC, 
bien  au-dessous,  les  bas-fonds  de  la  société. 

Les  carrières  d'Amérique,  que  côtoie  le  souterrain  du  chemin  de  fer,  les 
seules  qui  ne  soient  pas  à  ciel  ouvert,  ont  des  galeries  longues  de  1,000  mètres, 
oà  des  malheureux  sans  asile,  des  vagabonds,  mêlés  à  des  voleurs  de  la  pire 
'  espèee,  vont,  la  nuit,  chercher  un  reiiage  gratuit  et  de  la  ebaleur  auprès  des 
fours  à  plâtre.  De  temps  à  autre,  la  police  fait  une  descente  dans  ces  hôtels 
dégarnis  de  la  nature  et  enlève  tout  ce  qui  s'y  trouve  :  misérables,  vagabonds 
et  voleurs.  Le  piège  est  connu,  et  cependant  le  triste  gibier  vient  toujours  s'y 
faire  prendre.  Parfois,  ceux  qui  ont  échappé  au  coup  de  âlet  se  vengent  sur 
les  habitations  des  propriétaires  de  carrières. 

Vers  son  extrémité  nord,  lame  du  Faubourg-Saint-MarUn  se  bifiirque  en 
deux  voies,  Tune  conservant  encore  ce  nom  pour  devenir  bientôt  la  rue  de 
Flandre,  l'autre  formant  la  fin  de  la  rue  Lafayette  et  devenant  bientôt  la 
rue  d'Allemagne,  toutes  deux  divergeant  de  plus  en  plus  et  se  dirigeant, 
comme  leur  nom  l'indique,  celle-là  vers  la  Flandre,  celle-ci  vers  l'Allemagne. 
Le  long  de  ces  deux  routes  s'établirent  d'abord  des  auberges,  puis  des  mai- 
sons, qui  formèrent  deux  groupes,  ayant  pour  nom  commun  La  Villette^  mais 
qu'on  distinguait  en  appelant  celui  de  l'ouest  la  VilMti  SoSnt-Dmis,  oélui  de 
l'est  La  VUUiU  Saint^Lasar$,  et,  plus  tard,  la  Fetiiê-VittêHt. 

Au  quinzième  siède,  La  Villette  fut  saccagée  par  les  Anglais.  En  1593,  il 
s'y  tint  des  conférences  pour  la  conversion,  c'est-à-dire  la  seconde  apostasie, 
de  Henri  IV.  C'est  aussi  à  La  Villette  qu'en  18141a  capitulation  de  Paris  fut 
sigpée  dans  le  cabaret  du  Petit  Jardinet.  En  1815,  Davoust  eut  son  quartier 
général  à  La  Villette,  et  c'est  de  là  qu'il  expédia  son  aide  de  camp  pour 
signer  à  Saint-Cloud  la  convention  militaire  qui  livra  Paris  sans  combat. 

La  construction  du  vaste  bassin  qui  fait  communiquer  le  canal  de  Saint- 
Denis  et  le  canal  de  TOurcq  avec  le  canal  Saint-Martin,  exécutée  de  1806 
à  1809,  sur  une  longueur  de  800  mètres  et  une  largeur  de  80,  a  fait  de  La 
Villette  un  entrepôt  commercial  et  industriel  très-considérable.  De  nombreuses 
usines  s'y  sont  établies  et  y  ont  amené  une  population  d'ouvriers  de  toute 
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aorte,  li  bien  que  Im  IHllette  était  devenue  une  Stable  TiIle.  Les  deox 
groupes  d'antrefois  ne  formaient  plus  qu'une  seule  agglomérationi  coupée  en 

deux  sections  par  le  canal. 

La  Villette  fut  longtemps  affligée  du  voisinage  empesté  des  larges  étangs 
situés  aux  pieds  des  Buttes  Chaumont,  où  l'on  déversait  le  résidu  des  vidanges 
de  Paris.  Les  émanations  s*en  faisaient  sentir  jusqu'à  la  porte  Saint-Martin. 

184S,  ose  dépôts  nécessaires,  mais  inoommodes,  ont  été  transférés  dans  la 
ISnrMde  Bondy.  Cbaqne  nuit,  les  voitures  de  vidanges,  dont  La  Villette  est 
restée  la  remise  principale,  après  avoir  fait  dans  Paris  leur  immonde  réoclte, 
viennent  la  verser,  &  La  Villette,  dans  un  dépotoir^  d*où  une  machine  à  vapeur 
refoule  les  parties  liquides  jusqu*aux  bassins  de  Bondy,  tandis  que  les  parties 
solides  sont  emmagasinées,  pois  expédiées  dans  des  tonneaux  bien  fermés  pour 
les  besoins  de  l'agriculture. 

La  rue  d^Aubervilliers  forme  la  limite  entre  le  XIX*  arrondissement  et 
le  XVJIl*,  qui  comprend  les  aneiennes  communes  de  La  Chapeltê  Solnf-Dunlt 
et  de  Mmamarin,  avec  une  petite  portion  du  territoire  de  celle  des  Bati* 
gnolles. 

'La  Chapelle  Saint-Denis,  plus  habituellement  La  Chapelle^  devait  son  ori- 
gine et  son  nom  à  une  petite  chapelle  bâtie  sur  la  route  de  Saint-Denis,  en 
un  lieu  où  avait  coutume  de  s'arrêter  sainte  Geneviève.  Un  hameau  puis  un 
village  se  formèrent  autour  de  la  chapelle.  Au  quatorzième,  au  quinzième 
siècle,  La  Chapelle  fat  pillée,  saccagée,  brûlée,  tantOt  par  les  Armagnacs, 
tantéi  par  les  Bourguignons.  En  1429,  Charles  Yll  y  campa,  tandis  que 
Jeaune-Darc  allait  attaquer  Paris.  Mais  quand  le  roi  eut  battu  en  retnûte, 
les  Anglais  reprirent  La  Chapelle  et  Saint-Denis. 

Depuis  lors,  la  Chapelle  ne  vit  plus  de  soldats  ennemis  que  ceux  qui, 
on  1814,  escortaient  le  roi  Louis  XYIII,  que  le  clergé  du  lieu  vint  compli- 
menter, bannière  déployée. 

L'établissement  successif  des  deux  chemins  de  fer  du  Ncrd  et  de  PEst  con^ 
tribna  singulièrement  à  la  prospérité  de  La  Chapelle,  qui  vit  s'élever  snr  son 
territoire  de  vastes  ateliers,  des  gares  de  marchandises,  indépendamment  de 
nombreuses  usines  qui  s'y  installèrent.  C'est  à  l'extrémité  de  L'a  Cliapelie 
qu'avant  la  construction  du  chemin  de  for  de  Ceinture  furent  pratiqués  des 
raccordements  pour  mettre  la  ligne  du  Nord  en  communication  avec  celle  de 
l'Eftt. 

La  population  de  La  Chapelle  prit  une  part  active  à  Pinsurrection  de 
juin  1B4B  et  opposa  une  vive  résistance  en  crénelant  le  mur  d'octroi  et  en 
occupant  la  barrière  Poissonnière,  solide  bâtiment  en  pierre,  qui  futcancnné 
pendant  deux  jours. 

Montmartre  doit  son  nom  soit  à  un  temple  de  Mars  qui  exista  sur  cette  mon- 
tagne, soit,  plus  vraisemblablement,  à  la  légende  qui  en  fuit  le  lieu  du  mar> 
tyre  de  Saint-Denis  et  de  ses  denx  compagnons  Rustique  et  Eleuthère. 

Montmartre  n'a  pas  d'autre  histoire,  avant  1789,  que  celle  delà  célèbre 
abbaye  qui  y  était  située  etdont  il  est  parlé  à  Parade  de  l'église  Saint-Piirrt 
de  Montmartre. 

En  1792,  la  Convention  nationale  ordonna  la  formation  d'un  camp  et  la 
construction  de  retranchements  h  Montmartre.  Il  ne  restait  plus  trace  de  ces 
travaux,  lorsqu'eu  1814  jSapoléon  ordonna  d'y  établir  des  batteries.  On  y 
moita  dît  canon,  mais  on  oublia  des  hommes  pour  servir  les  pièces.  Tontelbis, 
la  position  est  tellement  rsdolitable  sur  leversant  noid  el  PouUi  était  tellement 
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invraisemblable,  que,  pendant  toute  la  journée  du  30  mars,  ^lontmarirt 
ne  fut  pas  attaqué.  Le  soir  seulement,  l'ennemi  osa  s'a;  procher  et,  ne  rencon- 
trant aucune  résistance,  occupa  la  montagne,  tourna  les  pièces  et  lauça 
quelques  boulets  sur  Paris.  La  capitulation  vint  arrêter  les  hostilités. 

I^a  eonitroction  du  quartier  Notrt  Dame-de*Lorett6f  en  eréant  «ne  ooodh 
mimiMitioB  pins  facile  que  les  rampes  abruptes  des  rues  Blanche  et  des  Mar« 
^rS|  et,  plus  tard,  renchérissement  des  loyers  dans  Paris,  tirent  aHluer  beau- 
coup d'habitants  à  Montmartre,  dont  la  population  s'accrut  rapidement  et 
atteignait  presque  le  chiffre  de  50,000  en  IBOO,  Beaucoup  d'artistes,  d'hommes 
de  lettres  se  fixèrent  dans  cette  localité  où  les  maisons,  étagées  sur  les  flanc» 
de  la  montagiie,  ont  de  Tair^  de  la  lumière  en  abondance  et  souvent  de  beaux 
points  de  vue* 

An  sommet  de  Montmartre  se  trouve  nn  obélisque  élevé  sons  Lonii  XV  J 
pour  marquer  la  méridienne  de  l'Observatoire  de  Paris.  Ce  petit  monument, 

abandonné,  tombe  en  ruine. 

De  Montmartre  dépendait  le  hameau  de  Cliguancourt,  où  l'on  remarque  une 
construction  ayant  les  caractères  du  seizième  siècle  et  que  la  tradition  locale 
prétend  avoir  appartenu  à  Gabrielle  d'Estrôes,  ce  que  rien  ne  déraonlru  On 
l'appelle  le  CAdleav-Aou^t.  Cest  1&  que  se  tenait  le  roi  Joseph  pendant  la 
bataille  de  Paris,  et  c^est  de  là  qnUl  partit  à  cheval,  abandonnant  Parmée, 

Le  Château-Kouge  est  aujonrd'lini  nn  bal  public. 

Il  y  avait  autrefois,  à  Clignancourt,  uno  petite  cliapello  dont  l'édifice  sub- 
siste encore,  affecté  à  un  poste  de  pompiers,  rue  JUarcadet.  }^0U  loin  de  là 
est  l'église  neuve  de  Notre- Dame- de-Cltgnaiicourt. 

La  dernière  station  actuelle  du  chemin  de  Ceinture  est  à  l'avenue  de  Saint* 
Onen,  sur  la  limite  da  XVII*  arrondissement 
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PARIS  EN  PROMENADE 


LOU  VBCIENNES»  MARLY 

9 

Viotorîen  .  SABDOU 
TioiiT<iTt#miiin 

.  Êtes-TOUB  marcheur  intrépide  1...  Fait-il  un  de  cea  claire  aoleile 
qui  invitent  à  courir  les  champs!  Et  voua  |^t-il  de  cenoaitre  ]* 
ip^igion  la  plus  pittoresque  et  la  plus  riche  en  souvenirs,  de  tous  oes 
environs  de  Paris,  si  justement  vantést...  Partez  de  bon  matin 

pour  Bon  g  i  val,  et  après  un  copieux  déjeuner  au  bord  de  l'eau, 
gagnez  Marly-ie-Roi  par  le  chemin  de  LouvecienneSi  qui  est  celui 

des  écoliers. 

Tout  d'abord,  vous  ne  quitterez  qu'à  regret  ce  bord  de  la  ri-* 

viôre,  si  gai,  si  lumineux,  si  verdoyant...  Il  ne  faut  pas  moins  que 
l'attrait  du  joli  clocher  de  Bougival,  pour  vous  inviter  à  pousser 
plus  avant...  Mais  au  delà  de  l'église  une  rampe  assez  rapido 
s'offre  à  vous  sur  la  droite.  C'est  par  là!...  montez...  La  beauté  de 
la  vue  vous  lera  bien  vite  oublier  la  roideur  de  la  pente. 

Il  faut,  du  reste,  vous  attendre  maintenant  à  toujours  monter. 
Et  de  fait,  toutes  ces  collines  qui  se  i)rolongent  sur  la  rive  gauche 
de  la  Seine,  depuis  Saint-Cloud  jusqu'à  l'extrême  limite  de  la  forêt 
de  Marly,  sont  les  Alpes  du  département  de  SL'ine-et-Oise  ;  Alpes 
gracieusos,  Alpes  galantes,  toutes  semées  de  bois  charmants,  do 
Yillas  exquises,  de  petits  villages  proprets  et  joyeux  !.,.  C'est  la 
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Celle-Saint-Cloiîd  et  son  château  autrefois  royal,  do  la  main 
gauche,  par  la  Pompadour;  aujourd'hui  princier  par  ses  splen- 
deurs!... C'est  Beauregard,  Saint-Michel,  les  Gressets,  Mont- 
buisson!...  enfin  Louveciennes  et  Voisins,  où  nous  allons  !...  Et 
partout  vallons  et  collines.  —  Une  vraie  fatigue...  mais  ai  bien 
récompensée I...  De  temps  mk  temps,  entre  deux  plis  de  terrain 
ou  deux  bouquets  d'arbres,  toute  la  plaine  se  révèle  subitement, 
avec  les  coteaux  de  Montmorency  pour  arriére-plan,  et  le  cours 
de  la  rivière,  qui  miroite  coquettement  au  soleil.  Ici  même,  où 
l'abaissement  du  terrain  vers  la  Seine  est  à  pic,  la  surprise  qui 
vous  attend  au  détour  du  diemin  est  assez  vive  ;  vous  quittes  à 
peine  Bougival,  et  déjà  vous  le  voyes,  tout  en  bas,  à  vos  pieds. 
Le  Parisien  qui  suspend  ses  jardins  au  flanc  de  ce  coteau,  et  q^ia 
bien  du  mal  à  les  empêcher  de  dégringoler  dans  la  plaine,  les 
Jours  de  grande  pluie,  se  traite  volontiers  de  rude  montagnard, 
et  n'est  pas  loin  de  se  croire  sur  les  rives  du  Rhin,  —  témoin 
cette  tour  allemande ,  bâtie  par  un  burgrave  de  la  rue  Sainte 
Denis,  pour  semer  l'effroi  parmi  les  voyageurs  de  l'omnibus. 

Cependantnous  montons  toujours.  —  Les  petites  maisons  devien- 
nent plus  rares;  la  Seine  disparaît  derrière  un  épais  rideau  de 
beaux  arbres,  qui  commence  à  border  la  route.  — C'est  l'ancien  pai'C 
de  Boissy-d'Anglas.  Dans  un  poôme  en  l'honneur  de  toute  la  con- 
trée, il  a  célébré  lui-même  la  beauté  de  son  domaine  et  raconté 
sa  stupeur  le  jour  où,  allant  visiter  ces  belles  pelouses,  il  se 
trouva  tout  à  coup  en  présence  d'un  petit  lac  d'eau  vive,  qui  s'était 
formé  de  lui-même,  après  une  nuit  d'orage. — Je  souhaite  la  même 
surprise  à  tous  les  propriétaires  ! 

La  route  se  prolonge  quelque  temps,  tout  ombreuse  et  comme 
encaissée  entre  les  arbres  de  ce  grand  parc  et  des  coteaux  cou- 
verts de  vigne;  puis  elle  s'ouvre,  près  d'une  carrière,  et  là,  se 
bifùrque.  —  Ce  chemin,  sur  la  gauche,  mène  à  Louveciennes,  dont 
le  clocher,  rival  autrefois  de  celui  de  Bougival,  n'apparaît  plus  1èr 
bas  que  sous  la  forme  d'un  hideux  pigeonnier.—*  Quant  à  la  route  de 
la  Princesse,  que  nous  avons  suivie  jusqu'ici,  et  qui  tient  son  nom 
de  la  princesse  de  Cïonti,  dont  nous  verrons  plus  haut  la  demeure, 
le  mieux  est  de  la  suivre  tout  droit  Jusqu'à  Voisins,  le  bourg 
Jumeau  de  louveciennes,  car  aussi  bien  tout  nous  y  invite  1  D'un 
côté  des  vignes  en  étages,  de  l'autre  ce  creux  tout  foisonnant  en 
verdure;  en  facè,  des  maisonnettes  perdues  dans  le  feuillage...  et, 
couronnant  le  tout,  les  belles  arcades  de  l'aqueduc  qui  donnent  à 
ce  paysage  un  grand  air  italien.  —  En  somme,  la  plus  délicieuse 
arrivée  de  pays  qu'on  puisse  voirl  —  De  quelque  côté  que  vous 
tourniez  les  yeux,  les  lignes  de  terrain  se  raccordent  par  les  ondu- 
lations les  plus  douces,  et  avec  les  plus  heureux  contrastes  de 
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lumière  et  de  verdure.  Partout  l'espace,  Tair  vif,  ces  mille  par- 
fums champêtres,  ce  grand  silence,  tout  plein  de  bruits  confus... 
enfin  ce  je  ne  sais  quoi,  qui  résulte  à  la  fois  de  la  liberté  du  ciel, 
de  la  franchise  du  vent»  du  cri  de  l'oiseau,  du  gloussement  des 
poules,  du  marteau  lointain  sur  l'endume,  du  bourdonnement  des 
^fants  dans  Técole,  ou  de  celui  des  abeilles  dans  la  ruche...  et 
qui  TOUS  dit  clairement  :  «  Voici  le  vrai  villagel  Tu  peux  entrer; 
été  ton  habit,  si  tu  as  chaud...  chante,  ai  tu  ës  gai!  —  Tu  n'offen- 
seras ici  personne!...  Chatou  est  loin;  et  ces  petits  tourbillons 
blancs,  que  le  vent  soulève  autour  de  toi,  sur  la  route,  ce  n*est  pas 
de  la  poudre  de  ris...  G*est  delà  vraie  poussière!  » 

Et  pour  appuyer  mon  dire,  la  première  maison  qui  s*oflire  à 
nous,  encadrée  de  beaux  tilleuls  centenaires  et  toute  décorée  de 
glycine  en  festons,  est  celle  de  Francis  Wey,  placée  là  comme 
pour  faire  accueil  au  nouveau  venu,  et  l'inviter  au  séjour,  en  lui 
vantant  les  douceurs  de  la  simplicité  champêtre.  C'est  un  emblàase 
que  cette  demeure  à  la  bonhomie  narquoise,  c'est  presque  une 
leçon!  — Ces  grands  arbres  qui  l'enveloppent  appartiennent  au  parc 
voisin,  celui  de  la  Dubarry.  Seule,  la  maison  spirituelle  et  sage 
en  profite!  Ces  arbres  lui  gardent  le  soleil;  ils  l'abritent  du  froid. 
De  sa  fenêtre,  le  maître  de  cet  aimable  logis  a  vu  fuir  tous  ses 
opulents  voisins,  chassés,  qui  par  l'ennui,  qui  par  la  ruine;  lui, 
demeure  et  sourit,  et  pense  que  ces  beaux  arbres  sont  à  lui  seul, 
puisque  c'est  pour  lui  seul  qu'ils  fleurissent! 
*  Et  maintenant,  tout  ce  qui  va  suivre  sur  la  droite  est  l'ancien 

domaine  de  U  Dubarry,  ce  pavillon  de  Louveciennes,  si  fameux  au 
dernier  siècle!  — Longez  le  mur  d'enceinte,  franchissez  à  droite  le 
seuil  de  l'ancienne  entrée,  vous  êtes  à  la  fois  à  la  porte  de  son 
habitation  et  dans  l'endos  de  la  machine  de  Blariy.  A  travers  la 
grille  moderne  qui  donne  accès  au  pavillon,  vous  verres  encore 
le  profil  du  bâtiment,  le  grand  bassin,  quelques  beaux  arbres, 
se!:dB  restes  du  passé!  Ledoux,  cet  original,  qui  prit  si  volontim 
Texcentricité  pour  du  génie,  et  qui  nous  a  légué  tant  de  tom- 
beaux, sous  prétexte  de  petites  nûUsons,  Ledoux  avait  construit 
rhabitation  que  Fragonard  et  Lecomte  ornèrent  de  leur  mieux. 
Et  à  tort  ou  à  raison,  toute  la  décoration  intérieure,  jusqu'à  la 
serrurerie,  y  passait  pour  chef-d'cauvre.  Cest  du  moins  ce  que 
m'affirmaient  les  anciens  du  pays,  ces  mômes  anciens,  qui  se  sou- 
viennent d'avoir  vu  la  Comtesse  sur  son  perroti,  agaçant  deux 
singes  blancs  qui  sautaient  après  son  mouchoir;  et  derrière  elle, 
cet  autre  vilain  singe  de  Zamore,  souriant  aux  ébats  de  ses  col- 
lègues.—  Sur  la  charité  et  la  bienfaisance  de  Vandenne  dame,  ces 
mêmes  vieux  ne  tarissaient  pas.  Et  pourtant  la  pauvre  Dubarry  ne 
trouva  pas,  dans  la  population  de  Louveciennes,  un  seul  défenseur» 
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le  jour  où  une  firemière  perquisition  chez  èLle  amena  la  décou» 
verte  du  «heyalier  de  Mausaabré,  caché  dans  Tarmoire  au  linge  t 
Véme  indifférence  quand  cet  affreux  coquin  de  Grèves  lui  pré- 
senta, à  sa  grille,  la  téte  de  M.  de  Brissac,  massacré  à  Versailles,., 
ou,  fliinqué  de  Zamore,  vint  Tarréter  pour  Texpédier  au  tribunal 
révolutionnaire...  «  bien  que  ses  cris  au  départ,  me  disait  le  doyen 
de  l'endroit,  lussent  pour  attendrir  les  cailloux  du  chemin!  » 

Cescris  rappellent  tout  de  suite  ceux  de  rcchafaud,  qu'on  lui  a 
tant  reprochés.  Mais  là-dessus  il  &ut  s'entendre.  KUe  avait  bien 
S^iet  de  crier,  et  très-fort,  si  on  lui  avait  promis  la  vie  sauve, 
comme  il  le  semble,  à  la  condition  qu'elle  révélerait  toutes  ses 
cachettes  à  bijoux.  —  Le  «  Encore  un  moment^  monsimr  le  bouT" 
reaul  »  s'explique  de  soi-mémo,  chez  une  femme  qui  se  croit  e^^é* 
cutée  par  erreur!...  Et  enfin, quand  elle  auraiteu  peur!...  J'aime 
bien  cet  héroïsme  de  la  part  de  gens  qui,  du  coin  de  leur  feu, 

disent  dédaigneusot^ent  ;  «  Çomment  !  elle  crie  I  »  1^  bien,  oui, 

elle  crie!... 

De  bijoux,  d'argenterie,  de  trésors  de  toute  sorte!...  ce  parc  en 
était  farci!  Chaque  pied  d'arbre  avait  son  magot.  La  liste  est 
curieuse.  Elle  tient  quatre  ou  cinq  pages  pleines  !  —  On  vint  fouiller 
les  jardins:  on  fit  main-basse  chez  tous  les  gens  du  pa^s  signalés 
comme  ayant  leur  dépôt;  mais  la  Dubarry  pourrait  bien,  dans  sou 
trouble,  n'avoir  pas  donné  la  liste  complète  ;  et  l'un  des  futurs  pos- 
sesseurs de  l'endroit  découvrirait  quelque  trésor,  en  déracinant  un 
arbre,  que  je  n'en  serais  pas  surpris. 

Qu'après  cela  le  citoyen  Grèves  ait  joui  en'  paix  du  prix  de  ses 
IbTfiûts  1  U  y  a  forte  apparence,  car  c'est  l'usage  l  -«Pour  Zamore, 
ior  la  fin  de  sa  vie,  il  se  promenait  au  Palais-Royal,  bras  dessus, 
brsa  deisous,  avec  Chodruo>Puclost  «-Un  chitiment...  malsinsvtf- 
fisant! 

Tant  en  philosophant,  nous  voici  à  une  nouvelle  grille  d'entrée, 
à  travers  laquelle  nous  ^(»ercevons,  à  la  fois,  un  bassin  et  un 
petit  pavillon  à  colonnettes,  qui  n*est  à  peu  prés  que  la  réduction 
du  grand.  «-C'était  une  sorte  de  salle  de  musique  que  la  Pubany 
s'était  fait  construire  dans  une  situation  merveilleuse.  —  Ici 
le  tableau  est  admirable,  et  sans  franchir  la  griUe  de  madame 
Diericks,  qui  occupe  ce  pavillon,  dont  on  a  fait  une  propriété  parti- 
culière depuis Laffitte,  autrefois  possesseur  du  tout,  il  vous  suffira 
de  faire  trois  pas,  entre  ces  deux  haies  qui  descendent  à  la  rivière, 

pour  jouir  de  la  plus  belle  vue  peut-étfe  de  tous  les  environs  de 

l:*aris. 

Là,  en  effet,  le  terrain  s'abaisse  à  pic,  comme  à  Bougival,  mais 
dans  des  conditions  plus  heureuses.  — La  Seine,  venue  de  Chatou 
par  une  joiie  courbe,  que  domine  au  fond  le  mont  Yaiérien. 
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Pecq,  où  le  vieux  château  de  Saint-Germain  la  courpnne.-*  Dans 
la  plaine,  ce  ne  sont  que  villages»  aveola  graïule  tache  vena  du 
yâinet,  qui  ne  fait  ici  que  Teffet  d'un  vaste  Jardin.  Voici  Afgea- 
teuil,  Saint-Denis,  Sartrouville,  Herblay,  Gonneillesl  Vingt  ckH 
cbers  !  Et  plus  près  CbatoUi  Croissy,  qui  grandit  chaque  jour,  et 
les  îles  récemment  découvertes  et  colonisées  par  les  canotiers  de 
la  Seine.  Sur  le  continent,  au  bord  de  la  rivière,  cette  maison 
Idancbe  à  vérandah  est  celle  d'Émile  Augier.  Çà  et  là  sur  les 
lives,  j'en  citerais  d'autres  intéressantes,  quoiqueNnoins  illustres, 
mais  le  dénombrement  serait  sans  fin.  A  gauche,  le  grand  et  le 
petit  Prunay,en  pleine  verdure...  Très-beau  tableau  au  soleil  cou- 
chant ;  mais  qui,  à  toute  heure  de  jour,  vaut  la  promenade.  Le 
sentier  même,  qui  de  cette  hauteur  vous  conduit  à  la  Seine,  semble 
fait  à  souhait  pour  le  plaisir  des  yeux.  —  Entre  deux  haies  d'épines 
blanches  et  de  chèvrefeuilles,  il  serpente  et  descend  jusqu'à  des 
maisonnettes  perdues,  comme  des  nids  d'oiseaux,  dans  le  feuillage. 
Des  toits  rustiques  apparaissent  tout  à  coup,  là  où  on  les  attendait 
le  moins...  sous  vos  pieds  :  et,  par  des  ponts  volants  jetés  sur  le 
chemin,  donnent  accès  à  des  greniers,  où  il  faut  descendre! 

Là-dessous,  des  petits  jardins  factices,  sur  des  terrassements 
bizarres  :  des  arbres  fruitiers,  des  fleurs  et  des  tonnelles,..  Toute 
une  végétation  vigoureuse  de  volubilis,  de  houblon,  de  clématites, 
grimpant,  escaladant  les  toits,  les  rampes,  les  palis;  s'arrancUpssat 
.en  bercesu  ou  se  balançant  en  grappes  o4ofsntes  qui  cirebsumMt 
le  sentier  et  le  parent  de  la  &çon  û  plus  exquise l...  A  trois  pas 
de  là,  une  petite  source  tapageuse»  venue  de  Prunsy,  bondit  pami 
les  folles  bsrbes  et  s'en  va,  Iratche  et  limpide,  JaÛÛr  dans  la  li^ 
■vièrel 

Cette  vive  silure  vous  donne  envie  de  Timiter  s^  de  dégiter 
goler,  comme  elle,  jusqu'à  la  Seine,  par  et  psvégfSS  et  moussu* 

N'eniiGutes  rien...  à  moins  que  vous  ne  soyez  gourmand  du  çrss^ 
son  qui  crqît,  plus  bas,  au  bord  de  ce  joli  ruisseau.  Je  vous  le 
donne  pour  exquis!...  J'enai  volé!...  et  je  vous  conseille  d'en  faire 
autant...  Mais  gardez-vous  des  gens  de  la  Machine,  qui  veillent 
sur  lui  avec  un  soin  jaloux  1  «*-A  quatre  heures,  la  place  est  vide; 
c'est  le  bon  moment! 

Toutefois,  je  ne  vous  cache  pas  qu'il  faudra  remonter,  chose 
dure,  et  qu'une  visite  à  la  Machine  est  un  dédommagement  mé- 
diot  re  à  tant  de  peine.  Non  que  cette  Machine  n'ait  son  attmit,  à 
certains  ('\uards,  et  qu'il  ne  faille  la  voir  une  bonne  fois...  quand  ce 
ne  serait  que  pour  ne  plus  y  revenir  !...  mais  j'aime  mieux  vous  re- 
trouver assis  aux  pieds  des  remparts  de  laDubarry,  et  vous  arra- 
çUer  à  1a  contemplation  de  ce  beau  panorama,  pour  vous  rappeler 
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qae  Mâïly  est  encore  loin»  et  que  le  soldl  est  déjà  au  miKeu  de  sa 
course. 

Donc,  un  dernier  coup  d'œil  à  ce  petit  pavillon  des  létes  où 
madame  Lcinrun,  Cidsant  le  portrait  de  la  Dubarry,  par  tme  chaude 
journée  de  Juillet,  s'interrompit  pour  prêter  Toreille...  «  Mais  c'est 
le  canon,  comtesse!  —  Croyez-voust  dit  la  Dubarry.  —  Je  vous 
assure...  écoutez!  »  —  On  écoute.  C'était  en  effet  le  canon  qui  pre- 
nait la  Bastille.  Madame  Lebrun,  effrayée,  ramasse  tous  ses 
pinceaux  et  court  à  Paris  voir  où  en  est  M.  de  Galonné.  Le  portrait 
reste  là  inachevé,  sauf  la  téte,  qui  est  à  point.  Mais,  voyez  le  sort!... 
Ce  portrait  est  acheté  plus  tard  par  la  Russie;  on  l'embarque  pour 
Saint-Pétersbourg...  Il  arrive,  on  déballe...  Les  rats  du  navire  ont 
dévoré  le  visage.  —  Le  destin  en  voulait  décidément  à  cette  jolie 
téte!  Je  ne  la  défends  plus...  Passons! 

En  remontant,  vous  pourrez  admirer  les  énormes  tuyaux  qui,  de 
la  machine  proprement  dite,  portent  l'eau  de  la  rivière  jusqu'aux 
aqueducs  :  ils  méritent  l'examen.  Il  n'y  a  pas  bien  longtemps 
que  de  beaux  peupliers  ombrageaient  tout  ce  territoire,  autrefois 
dit  des  GrandS'Chevalets;  on  vient  de  les  abattre... 

Nous  rentrons  au  village  :  quelques  pas  dans  une  petite  rue  où 
les  maisonnettes  se  tapissent  de  rosiers  grimpants,  un  détour  à 
droite,  et  nous  Yoici  devant  la  grille  du  château  de  Voisins.  —  Du 
vieux  logis  biti  par  Cavoye et  agrandi  par  Louis  XIV,  plus  rien! 
Le  comte  Hocquart  y  a  substitué  cette  grande  maison  blancbe 
soi*disantà  l'italienne.  -i-Des  vieux  Jardins  à  la  française,  des  ter- 
rasses, des  parterres,  des  boulingrins  et  des  quinconces  I...  plus 
rienL..  qu'un  magnifique  rond  de  marronniers.  Et  toutefois,  dau 
ces  belles  prairies  et  sous  ces  massife  de  lilas,  le  souvenir  d'André 
Chénier  est  toujours  présent;  c'est  là  qu'il  venait  à  pied  de  Ver- 
sailles, parles  bois  de  Rocquencourt  et  de  Louveciennes,  aux  plus 
mauvais  jours  de  la  Terreur,  demander  «quelques  consolations  à 
l'amitié  de  madame  Pourat,  et  au  sentiment  plus  tendre  que  lui 
inspirait  celle  qu'il  a  célébrée  sous  le  nom  de  Fanny  : 

Sur  ce  gazon  assise  et  dominant  la  plaine^ 

Des  méandres  de  Seine, 
Bèvouei  ello  attivait  les  obliques  détoura  I.., 

U 

ITne  magnifique  avenue  relie  la  grille  du  château  de  Voisins  à 
odle  du  âilteau  de  Marly,  et  se  confond  à  mi-chemin  avec  la 
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route  de  Versailles  et  de  SainMïennaiii.  C'est  la  partie  la  plus 
monotone  du  voyage.  Gette  belle  avenue  s'ét^se. —Enfin  la  dei^ 
niére  arcade  de  Taqueduc  est  dépassée,  et  nous  sommes  à  la  grille 
de  Marly.  —  A  droite,  la  route  du  Cœur-Volant  qui  descend  vers 
Tabreuvoir;  à  gauche,  celle  de  Rocquencourt  à  Versailles.  C'est 
là-bas,  ÀWf  Deux  Porie9,  là  même  où  vous  voyez  Thabitation  de 
madame  Anajîs  Aubert,  que  les  Prussiens,  en  1816,  battus  par 
Excelmans,  tentèrent  de  se  rallier;  et,  dispersé»  de  nouveau,  tra- 
versèrent le  parc  en  déroute,  pour  se  replier  sur  Saint-Germain. 
Cent  ans  après  votre  mort,  d  Grand  Roi,  des  Prussiens  retranchât 
derrière  les  débris  de  votre  grand  salon!  Saint-Simon,  dans  ses 
plus  violents  accès  de  bile  noire,  l'eût-il  jamais  prophétisé! 

Je  n'oublierai  jamais  quelle  vive  émotion  accueillit  ma  première 
entrée  dans  ce  parc,  que  je  n'avais  connu  jusque-là  qu'en  pein- 
ture. Le  jour  baissait;  il  tombait  une  de  ces  petites  pluies  fines, 
continues,  qui  n'ont  pas  la  verve  tapageuse  des  bonnes  ondées  ; 
mais  la  mélancolie  flasque  du  brouillard.  Les  deux  beaux  vases  de 
Jouvenet  qui  ornent  encore  les  deux  pilastres  désignent  assez  la 
place  de  Tancienne  grille.  Je  poussai  une  petite  porte,  et  le  seuil 
franchi,  qui,  pilastres  à  part,  est  celui  d'une  ferme...  quelle  gran- 
deur! qurlle  solitude!  quelle  tristesse! 

Ici  même,  un  rond-point  ruiné,  les  anciennes  écuries  et  les  re- 
mises.— Devant  moi,  une  pente  rapide,  encaissée  entre  deux  mura 
autrefois  garnis  de  diarmilles;  et  tout  au  fond,  là-bas,  comme 
dans  un  ravin,  quelques  tas  de  pierres...  le  château I—Au  delà, un 
admirable  cirque  de  verdure;  toute  une  muraille  de  beaux  arbres, 
étagés  en  amphithéâtre  et  comme  fendus  au  milieu,  par  la  brèche 
énorme  d'une  ancienne  allée.  Tout  cela,  courbé  sous  la  pluie, 
trempé,  frissonnant,  lamentable  1...  Et  pas  un  cri,  pas  un  être 
vivant...  la  solitude  pleurant  sur  le  désert!  Une  seule  voix  édata 
tout  à  coup  derrière  moi  :  la  femme  du  garde  appelait  au  sou-> 
peir  son  mari  et  sa  fille:  «  Sylvain!...  Sylvie!...  »  Il  me  sembla 
que  tous  les  échos  du  parc  frémissaient  d'aise  a  ces  deux  noms 
d'autrefois,  qui,  de  ces  ruines  humides,  évoquaient  tout  à  coup  le 
souvenir  étincelant  du  passé  ! 

Malgré  la. pluie,  malgré  le  vent,  malgré  l'ombre  envahissante, 
je  descendis  la  rampe  d'arrivée,  à  tel  point  rapide  que  les  lourds 
carrosses  du  grand  siècle  s'en  allaient  parfois  dégringolant  jusqu'en 
bas.  —  Ici,  seconde  cour,  celle  du  corps  de  garde  et  de  la  chapelle, 
rcconnaissable  encore  à  quelques  fragments  de  carreaux  noirs  et 
blancs.  Quelques  pas  encore,  et  traversant  les  parterres  latéraux 
du  château,  remplacés  par  des  quinconces  de  beaux  tilleuls,  j'étais 
au  pavillon  royal... 

Un  carré  de  pierres,  débris  des  fondations,  voilà  tout  ce  qui 
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reste.  C'est  à  peine  si  quelques  eloisoiy^  de  briques  révèlent,  çà  et 
là, les  distributions  intérieures;  quant  au  grand  salon,  celui  du  bal, 
du  jeu,  des  tombolas,  des  mascarades...  une  fctnme  le  traversait  en 
tè  moment  imr  ion  ftne.  Xe  ne  crolê  pas  qu'il  soit  an  monde  ruine 
plus  rdnée  qu»  cêllè4à.  C^est  narrant  t.. .  Aussi,  l'émotion  s'im-> 
pose.—  Il  y  a  là  plus  k  méditer  que  sur  toutes  les  briques  de  Ba- 
tylone,  et  il  ne  fallut  pas  moins  que  la  nuit  close  pour  me  dédder 
à  regagner  mon  i^te. 

nt  un  beau  soleil,  l'impression  est  tout  tutre.  —-Rien  n^invité 
moins  à  la  mélancolie  que  cette  yerdure  luxuriante  qui  se  travaille 
partout  à  parer  ces  débris.  £t  puis,  en  plein  Jour,  tout  Tensemble 
des  constructions  et  des  Jardins  se  reconstruit  sans  peine,  grâce 
aux  soins  intelligents  du  sous-inspecteur  delà  forêt,  M.  Kécopé, 
qui,  atteint  comme  moi  de  la  Marlymanie,  a  su  dégager  les 
anciennes  allées  des  broussailles  qui  les  avaient  converties  en 
forôt  vierge.  Un  peu  d*imagination  venant  en  aide  aux  documenta 
très-exacts  que  le  grand  sièele  nous  a  Î6p:u(^s  sur  la  demeure  favo- 
rite du  grand  Roi,  et  vous  pourrez,  comme  nous,  reconstruire 
pierre  à  pierre,  charmille  à  charmille,  le  plus  curieux  édifice  où  lo 
goût  •  français  du  dix-septième  siècle  ait  pu  s'épanouir  à  cœur 
joie! 

Sur  l'emplacement  du  château,  on  n'a  pas  épargné  à  Louis  XlV 
les  critiques  les  plus  sévères.  On  lui  proposait  Feuillancourt, 
Grandval,  Louveciennes,  les  hauteurs  de  Marly ,  où  se  voyait  encore, 
près  de  l'église,  la  trace  des  remparts  construits  par  les  Thihault, 
les  Hervé  et  les  Bouchard,  seigneurs  de  Montmorency  et  autres 
lieux.  —  Là,  une  vue  admirable,  quinze  lieues  de  pays,  et  tout  le 
cours  de  la  rivière  de  Paris  à  Pontoise.  Mais  le  roi  voulait  un 
ermitage,  une  façon  de  dtert,  un^  caverne  ombreuse;  ce  coin 
'  sauvage  perdu  entre  deux  ravins,  envahi  par  les  eaux  mar^* 
geuses,  et  que  les  gens  du  lieu  appelaient  laCrapaudUtê^  lui  parut 
merveilleusement  propre  à  cet  emploi.  Et  de  cette  fantaisie  naquit 
Marfy,  qui,  commence  en  ermitage,  finit  mi  palais. . 

Le  plan  général  est  d*une  régularité  presque  parfaite.  CTest  une 
aorte  de  triangle  dont  la  base  s'appuie  sut  la  forêt,  dont  la  pointe 
regarde  la  Seine  et  Saint-Germain.  Au  milieu,  le  pavillon  royal 
isolé,  b&timent  carré  à  l'italienne,  orné  de  pilastres,  tout  di-coré 
de  fresques ,  accessible  par  quatre  perrons  ornés  de  sphynx,  et 
dont  la  distribution  intérieure  est  fort  simple.  Au  centre,  un  très- 
beau  salon  octogone,  éclairé  par  les  œils-de-bœuf  de  la  toiture 
et  flanqué  de  quatre  cheminées.  Sur  chaque  face,  un  vestibule 
donnant  accès  à  ce  salon.  Aux  quatre  nimlos,  les  appartements  du 
roi  et  de  la  reine,  du  dauphin,  de  la  dau[)liine;  entre  les  vestibules 
et  ces  appartements,  les  salles  à  manger,  billard,  etc.  A  l'étage 
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supérieur,  le  logement  de  divers  autres  mombrcs  de  la  famille 
royale  et  des  serviteurs  attachés  du  plus  près  à  leurs  personnes. 
Toilà  pour  le  roi  et  les  siens. 

Pour  les  offices,  cuisines,  etc.,  et  logements  de  toutes  sortes 
affect^  à  la  maison  du  roi,  il  y  a  le  Grand  commun^  construit  pa- 
rall6Ieinient  à  la  chapelle  et  aux  corps  de  garde,  à  distance  égale 
du  payiilon  royal.  C'est  la  partie  la  mieux  conservée  aujourd'hui, 
il  y  a  du  moins  trace  de  fenêtres.  Sur  la  face  qui  regarde  le  châ- 
teau, le  Grand  commm,  autrement  dit  BdUmerU  des  seigneurs,  fut 
primitivement  décoré  de  Tune  de  ces  perspectives,  alors  imitées  de 
ritalie,  et  fort  en  goût,  qui,  sur  un  ciel  toujours  bleu,  représentaient 
une  colonnade  sans  limite.  —  L*auteur,  Rousseau,  un  protestant» 
dut  fuir  après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  et  sa  perspective 
achevée  par  un  élève,  puis  dégradée  par  la  pluie,  disparut  enfin 
et  fit  place  à  de  vraies  fenCtres,  décorées  de  vi  ais  l)aîcons. 

Ces  grandes  lignes  une  fois  établies,  il  est  facile  au  visiteur  de 
s'orienter.  Si,  du  milieu  des  ruines  du  pavillon  royal,  il  se  tourne 
vers  le  midi,  il  a  sous  les  yeux,  d'ahord,  une  sorte  de  demi-lune, 
jadis  occupée  par  des  parterres,  et  des  bassins  ornés  de  statues, 
enrichis  de  pointmos  et  pavés  de  fort  beaux  carreaux  de  faïence, 
dont  mille  déhi  is,  i-écemment  exhumés  du  sol,  n'avaient  rien  perdu 
de  kl  pureté  de  leur  émail!  —  Au  delà  de  ces  parterres  encadrés 
de  tilleuls,  qui  ont  gardé  leur  ancienne  forme  de  berceaux,  un 
grand  tapis  vert  se  dresse  jus(]irau  sommet  d'un  coteau  couronné 
par  nue  maison  de  garde.  —  C'était  la  jurande  cascade!  —  Du  haut 
de  la  colline,  l'eau  descendait  en  larges  napj)es ,  par  soixante-trois 
degrés  de  marbre  rouge  et  vert,  et  se  déversait  dans  un  admirable 
bassin,  dont  le  travail  si  intéressant  de  M.  Guillaumot  (autre  mar- 
lymane)  donne  une  idée  fort  exacte. 

Dégradée,  faute  d'entretien,  sous  la  minorité  de  Louis  XV,  la 
cascade  motiva  une  réunion  du  conseil  de  régence.  Le  cardinal 
fleury,  homme  radical  sur  le  fait  de  Téconomie,  et  qui  venait 
de  proposer  la  démolition  de  la  colonnade  de  Perrault,  pour  épar<» 
gner  les  frais  de  restauration,  reproduisit  la  môme  théorie  à  Tégard 
de  Marly-le-Roi  et  en  proposa  la  destruction  pure  et  simple.  Sur 
quoi  il  est  curieux  de  voir  se  lever,  pour  la  défense  du  château, 
celui-là  môme  qui  l'avait  tant  critiqué,  Saint-Simon,  dont  l'avis 
triompha  de  celui  du  cardinal. 

On  se  borna  à  démolir  la  cascade,  qui  fut  remplacée  par  un 
tapis  vert.  Les  socles  de  marbre  des  Tritons  et  des  Néréides 
furent  donnés  à  l'église  Saint-Sulpice,  où  ils  sont  enr  opfv,  de 
païens  devenus  dévots,  en  leur  vieillesse,  comme  le  iioi>SoIeil, 
leur  maître. 

Que  si  nous  abandonnons  maintenant  la  lace  du  midi  pour  celle 
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du  nord,  nous  aurons  sous  les  yeux  Tensemble  des  parterres, 
rcconnaissables  encore  malgré  les  ravages  de  la  charrue.  C'est 
tout  un  système  de  terrasses,  reliées  par  des  escaliers,  et  s'en 
allant  d'étage  en  étage,  de  bassins  en  bassins,  jusqu'à  l'extrême 
pointe  du  triangle,  où  la  dernière  terrasse  domine  l'abreuvoir,  et 
flanquée  des  chevaux  de  Marly,  terminait  heureusement  la  per- 
spective. 

Deux  longues  avenues  de  beaux  arbres,  qui  encadrent  les  par- 
terres, attirent  tout  d'abord  les  regards;  c'était  une  sorte  de  por- 
tique formé  par  l'entrelacement  de  jeunes  tilleuls  courbés  en  ber- 
ceaux et  maintenus  par  des  cerceaux  de  fer.  Tondus  avec  un  soin 
minutieux,  ils  en  étaient  venus  à  se  couronner  de  plumets  et  de 
vases  en  feuillage,  qui  faisaient  l'admiration  des  visiteurs.  Der- 
rière ce  portique,  six  pavillons  à  droite  et  autant  à  gauche,  destinés 
aux  invités  du  roi  et  décorés  de  fresques  charmantes,  se  déga- 
geaient heureusement  de  toute  cette  verdure,  rompant  la  mono* 
tonie  de  la  ligne  et  l'égayant  de  leurs  couleurs  Tives.  Enfin, 
derrière  ces  pavillons,  reliés  entre  eux  par  une  guirlande  de  ber- 
ceaux, ce  n'étaient  que  bosquets,  salles  de  verdure,  pièces  d'eau, 
stajtues,  etc.,  tant  du  côté  de  Louvedennes  que  du  côté  de  Harly. 
Je  renvoie  les  curieux  de  ces  détails  à  Piganiol  de  la  Force  et  à 
Dulaure,  qui  en  ont  donné  la  nomenclature  exacte. 

De  tous  les  bassins  des  grands  parterres,  il  ne  reste  plus  que  la 
trace.  Le  Grand  Jet  est  envahi  par  les  roseaux;  Teau  sans  écoule- 
ment y  séjourne,  et  cela  retourne  tout  doucement  à  la  Crapau-  . 
.  dière;  les  Nappes  sont  un  champ  de  blé  semé  de  pavots;  les 
Quaire  Gerbes  donnent  naissance  à  une  foule  de  pommes  de  terre* 
XJn  seul  bassin  latéral  du  second  parterre  est  resté  bassin  jusqu'au 
bout  :  les  femmes  de  Louvedennes  et  de  Marly  y  viennent  laver 
leur  linge. 

Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  les  toiles  de  Martin  pour  com- 
prendre (jue  Marly  ait  fait  l'admiration  de  tout  \in  siècle.  Malgré 
ces  ifs  taillés  en  boules  et  ces  colonnades  de  tilleuls  à  panaches, 
qui  sont  d'un  goût  contestable  et  qui  ont  le  tort  plus  grand  d'être 
passés  de  mode,  tout  cela  devait  présenter  un  admirable  ensemble. 
Ce  qui  prête  à  Marly  un  intérêt  spécial,  c'est  que  là  seulement 
Louis  XIV  met  en  œuvre  une  pensée  toute  personnelle,  et  la  pré- 
férence qu'il  lui  accordait  sur  la  fm  de  sa  vie  n'a  peut-être  pas 
.  d'autre  cause.  Saint-Germain  est  l'héritage  du  passé;  c'est  le 
jardin  de  la  Renaissance  calqué  sur  les  villas  italiennes.  Des 
escaliers  toujours;  du  gazon,  jamais!  Force  berceaux,  nombre  de 
statues,  des  pierres  partout  et  de  la  verdure  nulle  part.  —  A  Ver- 
sailles, Louis  XIV  élargit  le  moule;  Farchitecture  n'est  plus  si 
en^issante^  l'arbre  apparaît.  Ce  n'est  plus  la  terrasse,  c'est 
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véeHenmt  le  jardin;  HMisles  pkiiB  anjérioimcofititfiiiit  to^Joui» 
ses  desaeiiuiy  et  le  Tieuz  Versailles  gène  le  nouveau.  Uariy  est» 
au  contraire,  la  réalisation  d'un  réve  conçu  et  exécntÂ  tout  d'une 
pièce.  Plus  j*y  pense,  et  plus  je  me  persuade  que  le  grand  roi 
érige  ici,  à  sa  propre  gloire,  une  sorte  de  temple  calqué  sur  les 
décors  féeriques  d'opéra  de  son  temps.  Regardez  le  frontispice  de 
l'une  de  ces  tragédies  lyriques  représentées  à  Chamburd  ou  à  Fon» 
tainebleau;  c'est  le  palais  d'Alceste,  ce  sont  les  jardins  d'Armide. 
—  C'est  aussi  Marlyl  —  Même  ordonnance,  mêmes  portiques, 
mêmes  cascades;  c'est  le  temple  de  Louis- Apollon.  Le  Pavillon 
royal  offre  partout  les  insignes  du  soleil,  et  les  douze  pavillons 
sont  marqués  chacun  d'un  signe  du  zodiaque. 

Et  puisque  nous  parlons  soleil,  ici  comme  à  Versailles,  on  s'est 
récric  sur  ces  grands  parterres  et  ces  vastes  escaliers  sans 
ombrages.  Mais  cette  critique,  bonne  au  point  de  vue  de  nos  habi- 
tudes modernes,  n'a  pas  de  sens  au  dix-septième  siècle.  On  ne 
connaît  alors  pour  la  promenade  que  cette  heure  du  soir  où  le 
soleil  oblique  n'a  plus  que  des  rayons  caressants,  où  les  vastes 
parterres  que  l'on  arrose  sont  plus  attrayants  que  les  bosquets 
humides,  où  les  fleurs  échaull'ées  exhalent  tous  leurs  parfums,  où 
les  eaux  jaillissantes  s'allument  des  mille  feux  du  couchant,  où 
Louis  XIY  enfin  apparaît,  escorté  de  ses  dames,  comme  un  nouveau 
soleil  qui  fait  éclipser  l'autre. 

De  même  que  la  promenade,  tout ^  est  prévu  et  réglé  d'avance 
dans  cette  vie  intime  de  Marly.  Aprà  le  lever  du  km,  conseil  des 
ministres  tous  les  jours  ;  puis  la  messe,  puis  le  dîner,  à  petit  cotH 
vert,  A  deux  heures,  il  quitte  la  table,  monte  à  cheval,  et  va 
courre  le  cerf.  —  8*11  demeure,  on  joue  au  rêverais,  àla  bknque,  au 
hocca,  au  brelan,  dans  le  grand  salon,  où  chacun  triche  à  Tenvi. 
Arrivent,  au  milieu  du  jour,  le  roi  et  la  reine  d'Angleterre;  on 
gagne  les  bosquets,  Ton  s'amuse  à  l'anneau  tournant,  au  jeu 
des  portiques,  à  l'escarpolette;  ou  bien  toute  la  cour  va  sur  la 
hauteur  assister  à  quelque  belle  partie  de  mail,  en  faisant  la  col- 
lation, et  s'amuser  à  la  ramasse,  qui  n'est  autre  chose  que  notre 
montagne  i*usse.  —  Cependant  des  escouades  de  jardiniers  se 
répandent  dans  les  parterres,  le  râteau  et  l'arrosoir  en  main.  Le 
roi  surveille  la  taille  des  ifs  et  des  charmilles  et  explique  à  .va 
solidité  madame  de  Maintenon,  qui  ne  le  suit  qu'en  chaise  à  rou- 
lettes, quelque  projet  nouveau  de  bassin  qui  de  carré  deviendi*a 
rond,  ou  de  rond  deviendra  carre.  Voici  la  nuit,  on  rentre;  concert 
des  vingt-quatre  violons,  dans  le  grand  salon;  jusqu'au  souper, 
qui  se  fait  à  grand  couvert  et  à  trois  tables,  entourées,  l'hiver,  de 
paravents.  C'est  ici  que  les  princesses  s'animent  un  peu  trop,  et 
de  bâtarde  à  bâtarde  se  traitent  pai'fois  de  sac  à  vin  et  de  sac  à 
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fiMiiillM.  AftèB  souper,  U  roi  Joue  au  billard  avae  M.  ée  Yen* 
démo»  M.  La  Qrmà  et  Chamillart,  qua  remplaça  Graimnônt  à  son 
déftittt;  ea  pendant  qua  la  Jeu  reprend  de  plua  balle  dans  le  grand 
aalon.  De  tempa  à  autre,  une  Mta  improvMe  rompt  la  monotonie 
de  C6S  habitude»  quotldiennea.  C*aat  une  mascarade,  une  tombola 
de  l^joux,  une  danse  aux  chansons.  Tous  les  mercredis,  aprèa 
souper,  le  roi  travaille  avec  Chamillart  ou  Daamarata  chea  madame 
de  Maintenon,  et,  en  plein  hiver,  commence  par  ouvrir  lea 
fsnétres,  d'où  résulta  que  la  bonne  dame  grelotte  dans  sa  hotte, 
malgré  la  fidèle  Nanon  attentive  à  la  garer  du  courant  d'air.  Plus 
tard,  "ce  supplice  se  renouvelle  tous  les  soirs...  Enfin  le  roi  se 
retire,  madame  de  Maintenon  respire  et  cherche  à  retrouver  le 
sommeil  perdu,  on  reprrettant  son  bourbier.  Le  roi  envoie  Blouin 
lui  quérir  Fapon  ou  Daquin  on  toute liâtc... Il  a  trop  soupél...  Lès 
princesses,  de  leur  côté,  se  réunissent  à  pas  de  loup  dans  la 
chambre  de  l'une  d'elles,  débouchent  les  flacons  de  liqueurs 
caches  dans  les  armoires,  et  envoient  quérir  des  pipes  au  corps  de 
garde  voisin  de  la  chapelle;  tandis  que  la  duchesse  de  Bourgogne 
prépare  quelque  niche  à  l'adresse  de  cette  pauvre  d'Harcourt,  telle 
que  crins  coupés  dans  son  lit,  pétard  sous  sa  porte,  et  pois  fulmi- 
nants dans  son  escalier! 

Enfin  tout  se  calme,  ivresse,  indigestion,  folies  ;  le  château 
sommeille  ou  fait  semblant  ;  les  patrouilles  passent  et  ferment  les 
yeux  en  traversant  les  bosquets.  Le  roi,  qui  a  pria  iftroe  deaea  de 
l'eau  de  ki  reine  de  Hongrie,  s'endort  enfin,  mais  avec  le  oau- 
diemar...  <*•  L*État,  c'est  luil 

Tel  est  le  eerele  de  plaisirs  et  d'ennuis  dana  lequel  on  tourne 
ssns  oeaae.  Pour  toute  variété,  on  se  purge,  on  a  la  petite  vérole, 
ou  la  (lèvre  quarte^ — Ha  ont  toua  la  fièvre  quarte  I  —  Ce  que  Marlj 
a  dévoré  de  quinquina  dépasse  la  consommation  annuelle  de  toute 
la  Sologne;  et  J'ai  bien  peur  que  tant  de  baissina  n'y  aoient  pour 
quelque  choae.  Maia  le  roi  tient  à  ses  jets  d'eau  autant  qu*à  ses 
arbres.  La  veille  même  de  sa  mort,  il  trsnaforme  ses  caacadea,  il 
ftdt  planter...  Passe  encore  de  bâtir! 

Et  tant  de  aoins,  tant  d'art,  tant  de  belles  et  intelligentes  créa* 
tiona,  pour  en  venir  à  ceci  :  quatre  murs  écroulés  et  une  eau 
croupiasanta I  J'ai  fouillé  le  sol,  et  à  part  quatre  pièces  de  mon- 
naie, quelques  tessons  de  porcelaine  et  de  fnïence,  et  des  frag- 
ments innombrables  de  marbre,  rien  du  ]xilais  de  Louis  XTV, 
quand  M.  Bottas  découvert,  à  Ninive,  tout  celui  de  Sardana- 
pale  V... 

On  croit  généralement  que  cotte  destruction  est  due  à  93; 
—  erreur!  —  Il  fallait  qu'un  Auvergnat,  nommé  Saniel,  s'abattît 
sur  ce  palais  intact,  pour  débiter  ses  bosquets  en  bûches  et  ses 
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marbres  en  cuvettes.  La  Terreur  avait  respecté  Marly  côffime  elle 
*  respecta  Versailles,  malgré  la  proposition  de  Prudhomme,  qui 
voulait  détruire  ce  dernier  à  coups  de  canons  et  inscrire  sur  les 
raines  :  «  Cest  ici  Ift  dernière  oaYerne  dea  tyrans  I...  «  Aprèt 
XiCmis  XY  qui  n'y  venait  plus ,  sous  Louis  XVI  qui  n'y  Tenait 
guère,  9Iarly  fut  ie  séjour  de  quelques  famiiles  nobles,  qui, 
moyennant  rédevance ,  occupaient  à  titre  de  locataires  les  pavil* 
Ions  du  parc.  —  La  Révolution  trouva  ces  braves  gens  installés, 
vivant  de  souvenirs,  foi*t  inquiets  des  idées  nouvelles,  mais  nulle* 
ment  inquiétés!...  Un  beau  Jour,  grand  bruit  de  chevaux!  et 
son  de  clairons!...  Cest  M.  de  Lambese  à  la  téte  de  son  insup« 
portable  Royal- Allemand  i  A  ces  premiers  jours  de  la  Révo- 
lution, on  est  sûr  de  rencontrer  quelque  part  M.  de  Lambese,  ca- 
racolant, sabre  au  poing,  et  çn  train  de  faire  Une  sottise*..  Cette 
fois,  il  venait,  disait-il,  délivrer  les  gentilshommes  du  parc.  Voilà 
tout  Marly  en  l'air  :  la  garde  nationale  court  aux  armes,  tire  de  la 
maii  ie  deux  potits  amours  de  canon,  cadeau  de  Louis  XIV,  et  les 
canonniors  du  lieu,  fortes  tôtes,  les  citoyens  Carragou  et  Friquet, 
déclaront  à  M.  de  Lambese  qu'il  va  détaler  sur  l'heure,  lui  et  tout 
son  Royal  Allemand,  ou  qu'ils  font  feu Lambese  jure  et  brandit 
le  sabre,  quand  M.  de  Belzunce  accourt  et  lui  crie  :  «  Que  diantre 
fais-tu  ici,  toi?  —  Je  caracole,  répond  Lambese.  —  Au  diable! 
reprend  l'autre,  va-t'en!  »  Lambese  tourne  bride,  Carragou  et 
Friquet  triomphent;  et  les  canons  donnés  à  Marly  pour  fêter  la 
Saint-Louis  rentrent  aux  cris  do  :  a  Vive  la  nation!  »  à  la  mai- 
rie... d'où  on  ne  les  sort  plus  que,  le  15  août,  pour  fêter  l'Em- 
pereur! 

Lambese  parti,  les  émigrés  du  lieu  s'envolèrent,  et  firent  bieui 
d'ailleurs.  De  ce  moment,  le  parc  n'est  plus  qu'un  objet  de  ca* 
riosité  et  de  promenade.  De  09  à  96,  on  y  venait  de  Paris,  en 
partie  de  plaisir,  déjeuner  sur  l'herb»  et  manger,  à  la  sauce  au 
vin,  les  carpes  du  grand  roi,  qu'un  industriel  ingénieux  avait  eu 
l'idée  de  ramasser  en  un  seul  bassin.  Puis,  un  jour,  le  Directoire 
vend  le  parc,  réserve  fiiite  des  statues,  que  l'on  transporte  aux  Tui- 
leries, où  elles  sont  pour  la  plupart.  Et  cela  tombe  aux  mains  de 
&uiiel  pour  un  prix  total  qui  représente  à  peine  celui  des  seuls 
matériaux  de  l'enceinte. 

Un  autre  s'y  fût  enrichi.  Mais  ce  Saniel,  fabricant  de  draps, 
était  une  sorte  de  crétin  qui  rêvait  la  ruine  de  la  fabrication  an- 
glaise; il  abat  la  toiture  du  grand  salon,  qu'il  transforme  en  oour, 
et  y  installe  huit  bœufs  qui  font  tourner  je  ne  sais  quelle  mani- 
velle, tendant  à  fabriquer  Je  ne  sais  quel  drap.  A  quoi  il  ne  ruine 
personne  que  lui-même,  si  bien  qu'il  est  contraint  de  faire  argent 
des  plus  beaux  arbres  abattus  et  de  démolir,  pierre  à  pierre,  les 
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pavillons  pour  en  vendre  lès  maftériauz  à  l'encan.  La  municipalité 
de  Marly  8*émeut.  Saniel  Tinvite  à  déjeuner,  et  lui  déclare  que  ' 
ses  drape  rendront  à  Marly  tout  le  lustre  perdu  depuis  Louis  XTV. 
Mal  convaincue,  la  municipalité  s'adresse  au  pouvoir.  On  en  était 

au  Consulat.  Bonaparte  offre  pour  le  rachat  du  parc  une  somme 
que  Saniel,  criblé  de  dettes,  trouve  insuffisante.  Il  ^jpute  deux 

bœufs  à  son  attelage,  ne  s'en  ruine  que  plus  vite,  et  recommence 
à  tout  abattre.  Pétitions  sur  pétitions  des  gens  de  Marly,  cette 
fois  à  l'empereur  :  nouvelles  offres  encore  repoussées.  Napoléon 
est  à  Vienne,  les  négociations  trament,  et  quand  TÉtat  rachète 
enfin,  il  ne  trouve  plus  rien,  que  Saniel  debout  sur  tout  son  drap, 
—  et  si  bien  réduit  à  l'écuelle  qu'il  s'en  va  mourir  de  misère  chez 
son  ancien  concierge.  —  Dénuûment  qui,  je  l'avoue,  me  cause 
un  doux  frémissement  de  joie! 

Si  cet  Auvergnat,  trop  imprégné  de  la  politique  du  blocus  con- 
tinental, ne  s'était  absolument  cramponné  à  l'idée  de  ruiner  le 
commerce  anglais,  il  eût  agi  tout  bonnement  comme  son  succes- 
seur, qui,  simple  fermier  de  l'État,  s'enrichit  lestement  par  la 
seule  vente  de  tout  le  plomb  arraché  aux  conduites  et  aux  bassins 
du  parc. 

Aujourd'hui  que,  de  ces  déplorables  plâtras,  on  ne  peut  plus 
extraire  que  des  souvenirs,  faisons  enfin  nos  adieux  à  ces  ruines. 
Suivons  cette  belle  haie  qui  contourne  les  andennes  glacières  et 
la  surintendance,  et  entrons  dans  Marly-le-Rd. 

Cette  avenue  où  nous  sommes  va  droit  à  l'abreuvoir,  qui  mé- 
rite la  course  à  lui  seul.  Figurez-vous  la  terrasse,  revêtue  de  ses 
rocailles,  ornée  de  sa  belle  grille  et  couronnée  de  ses  deux  grou- 
pes de  Ckvysevoz,  transportés,  sous  Louis  XV,  au  Pont-Tournant, 
ou  des  cbevaux  de  Coustou  qui  leur  succcHlèrent,  et  qui  ouvrent 
aujourd'hui  la  grande  avenue  des  Champs-Êlysées;  imaginez-vous 
Feau  tombant  à  grande  gerbe  du  bassin  supérieur,  alors  alimentée 
par  deux  gros  bouillons.  Représentez-Vous  enfin  le  roi  sur  sa  ter- 
rasse et  toute  sa  cour  derrière  lui,  regardant  les  chevaux  qui 
piafifent  dans  l'abreuvoir,  et  vous  aurez  certes  un  joli  tableaut 

L'avenue  qui  nous  conduit  ici  s'appelle  avenue  FUz- James.  Re- 
gardez, près  de  l'abreuvoir,  cette  petite  maison  cachée  derrière 
un  beau  rideau  d'énormes  tilleuls,  comme  si  elle  avait  des  re- 
mords. C'est  là  qu'habita  longtemps  Rachel;  et  qu'après  elle,  la 
comtesse  de  Fitz-James  prit  feu  en  rangeant  sa  bibliothèque,  et 
mourut  de  l'horrible  mort  que  l'on  sait,  en  léguant  aux  habitants 
de  Marly  un  souvenir  qui  tient  du  culte. 

Une  petite  rue,  celle  du  Chenil,  nous  mène  à  la  mairie,  qui 
faisait  partie  jadis  de  la  vénerie  royale.  Le  Chenil  appartient 
aujourd'hui  k  la  famille  Dupuytren.  Par  une  rue  moutueuse 
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«tpittofttsqad,  nous  arrivons  à  Téglise,  où  Louis  XIV,  sur  la  fin 
de  sa  vie,  ne  manquait  pas  de  venir  assister  à  la  messe  et  aux 
vêpres;  toutes  les  rues  de  ce  village  l'ont  vu  suivre  la  procession, 
le  cierge  en  main,  de  reposoir  en  reposoir,  le  jour  de  la  Fête- 
Dieu;  tandis  que  les  dames  de  la  cour,  fatiguées  de  se  mettre  à 
genoux,  murmuraient  tout  bas  contre  celle  que  la  princesse  Pala- 
tine appelait  la  vieille  ripopée;  et  se  promettaient  pour  le  règne 
futur  tout  le  bon  temps  qu  elles  se  sont  donné! 

Par  les  vignes,  à  droite,  vous  pourriez  ici  descendre  à  la  ri- 
vière. Par  la  belle  route  de  la  Bègue,  vous  gagneriez  Saint-Ger- 
main, en  ne  rencontrant  partout  que  les  souvenirs  de  noms  aimés 
ou  glorieux.  Ici,  le  parc  de  Mélesvillel  plus  bas,  le  Monte-Cristo 
de  Dumas;  plus  loin,  Feuillancourt,  où  herborisait  Jean-Jacques, 
où  Pamy  se  cachait,  sous  la  Terreur!  Ces  clochers,  là-bas,  sont 
ceux  de  Fourqueiix  et  de  Mareil,  dont  l'égliee  est  un  byou;  dans 
ce  vallon,  c'est  l'Étang,  où  Ton  descend  par  deux  routes,  dont 
l'une,  en  plein  bois  de  dlfttaigniers,  est  un  délicieux  bocage  d'éven* 
lail  ou  d'opte-comique. 

De  la  place  du  VÔduron,  où. est  l'église,  à  l'entrée  de  la  forêt, 
la  course  est  rapide.  Vous  vmcl  tout  à  l'heure  sur  la  route  de 
BaiUy  et  de  Saint-Cyr,  en  forêt.  Ces  arbres  verts  à  gauche  occu- 
pent l'emplacement  de  l'ancien  Champ  de  Mars  où  le  Directoûre 
*  établit  un  camp.  Sous  ces  grands  chênes  à  droite,  perdus  dans  un 
creux  magnifique,  on  faisait  la  féte,  sous  Louis  XVI.  — •.  Nous  mar- 
chons toujours,  les  arbres  s'éclaircissent  peu  à  peu;  nous  sommes 
dans  le  Tiré.  A  droite  un  palis  nous  sépare  du  val  Croye,  une 
merveille  inconnue,  tout^en  fougère  et  en  bruyères;  un  désert, 
le  bout  du  monde  !  Plus  loin,  du  même  côté,  la  lisière  de  la  forêt 
qui  s'étend  vers  laBretèche  et  Saint-James...  A  gauche,  la  clôture 
du  parc  et  ses  fossés  écroules  qui  ne  sont  plus  que  des  terriers  à 
lapins...  Devant  nous,  la  plaine,  toute  couverte  de  taillis  épais, 
d'ajoncs  et  de  genêts  à  hauteur  de  ceinture.  Cela  vous  a  je  ne 
sais  quel  petit  air  de  savane  ou  de  maquis  qui  tranche  avec  tout 
ce  que  l'on  vient  de  voir.  Vous  marchez...  une  compagnie  de  per- 
dreaux s'envole;  ou  bien,  c'est  un  chevreuil  qui  bondit  et  traverse 
la  route!  —  Cependant  le  soleil  descend  derrière  Fourqueux;  la 
solitude  se  fait  plus  grande,  et  mille  parfums  s'élèvent  de  toutes 
ces  broussailles  en  fleurs.  Puis,  c'est  l'aboi  d'un  chien. ..  une  fumée 
bleue  à  travers  les  arides...  Voici  Bailly;  évitez  la  route  de  Roc- 
quencourt  et  tires  tovjjours  vers  Saint-Cyr.  Sur  la  gauche,  vous 
apercevrez  tout  à  l'heure  une  avenue  de  pommiers;  au  bout,  upo 
porte  à  fironton,  ornée  de  deux  cors  de  chasse.  Poussez  la  porte!... 
Vous  êtes  dans  le  parc  de  Versailles.  Vous  n'avez  plus  mainte- 
nant qu'à  suivre  cette  large  avenue.  Elle  vous  conduira  à  Tune 
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èeê  bvanclies  du  canal,  au  bel  escalier  en  fer  à  cheval  du  grand 
Trianon;  là,  vous  gagnerez  bien  tout  liQul  la  gjU]^  d'ApoUûB»  6t 
je  puis  vous  abandonner  à  vous-même. 

Car  aussi  bien,  il  n'y  a  plus  ici  qu'à  ouvrir  les  yeux  pour  ad- 
mirer... ou  critiquer,  -^r  Que  si  quelqu'un  vous  dit  pourtant  que  ces 
belles  allées  sont  bien  régulières,  ces  charmilles  bien  uniformes, 
oee  tapis  verts  bien  symétriques  et  ces  ifs  taillés  en  fromages 
bien  insupportables...  passez  encore  condamnation  sur  les  ifs, 
mais  demande!  à  ce  railleur  si  nog  jardins  à  l'anglaise,  avec 
réternelle  pelouse  flanquée  de  réternel  arbiHi'vert,  et  l'éternel 
ruisseau  bourbeux  décoré  du  nom  d«  miére;  si  noa  pi étendus 
lacs,  qui  ne  sont  que  des  mtrei,  tt  no»  w«i41aAat  oAMsades  en 
nougat;  si  nos  ruttiquis  en  fer,  noi  VUM  dotett,n<M  italMtites 
en  coke  verni  et  toute  cette  quiaoaiUevia  qui  Mi  ft^}o^M*lrai  Iw 
délices  de  nos  eempagnes,  ne  sont  pas  à  la  tn  tout  «UBii  maoo- 
fane»  que  lee  ifii  tailléB  et  las  boulingrina,  at  namqaraa  artifi- 
dels,  avec  plus  de  prétanticmi  à  la  Térité...  ë.  noa  ançélraa,  qui 
concevaient  le  jardin  comme  une  création  toute  conventiannalla, 
tout  arohiteeturale,  et  dostinda  à  lùaionner  les  arta  déoofatifii  en 
un  aaul  ensomble,  n'avaient  pas  jusqu'à  certain  point  raison  oontye 
nous,  qui,  depuis  que  le  dix»buitièmo  siècle  a  inventé  la  NatufO, 
noua  ingénions  à  la  réaUtêf  par  des  moyens  factices,  et  n'arrivons 
jamais  qu'à  la  contrefaire...  et  si,  anân,  lapoatérité  n'aura  pas  à 
sa  moquer  de  nous,  un  pou  plus  que  noua  no  noua  moquona  de 
noa  p^rea... 

Pour  moi,  qui,  sans  rien  pousser  à  l'extrême,  estime  que  les 
deux  méthodes  ont  du  bon,  je  souhaite  que  quelque  homme  de 

génie  trouve  un  jour  k  les  mettre  d'accord  et,  de  ces  deux  théo- 
ries des  Jardins  réguliers  et  paysagers ,  nous  fasse  quelque  bel 
art  nouveau  qui  ne  soit  ni  à  demi  italien,  comme  Versailles,  ni 
tout  à  fait  anglais,  comme  le  bois  de  Boulogne,  mais  vraiment 
français,  par  le  bon  goût,  l'osprit,  le  sens  commun,  et  cet  amou- 
reux mariage  de  l'art  et  de  la  nature,  qui  là  comme  partout  ail« 
leurs  est  l'idéal  rêvé! 

Et  sur  cette  belle  réflexion,  je  ne  saurais  mieux  faire,  ami 
voyageur,  que  de  vous  tirer  ici  ma  révérence,  en  vous  priant 
d'excuser  mon  bavardage,  (\\n  n'a  eu  d'autre  motif  que  l'ardent 
désir  de  vous  plaire. 
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A  Madame  (I0  iV...,  en  sa  villa,  prèf  à^^QSnei, 

Coipmentl  vous  ne  viendrez  pas  à  Paria  pour  l'exposition  unif- 
verselle?  Vous  aviez  différé  jusque-là  votre  premier  voyage  en 
France,  rt  un  obstacle  imprévu  et  insurmontable  vous  retient 
dans  votre  belle  Italie,  où  je  ne  puis  aller  moi-^mème.  (ctue  de 
tristesses  ici!  en  auries-voua  un  peu  là-bast  J'qm  l'ttipdr^r. 

Je  no  vous  connais  que  par  vos  photographioa  ot  par  vos 
lettres,  ces  photographies  de  Tosprit  et  de  l'iaie,  Biais  j*étais 
l*ami  de  votre  père,  qui  vous  a  laipsée,  deux  uns  k  psiae  éeouMs, 
dans  lep  bras  de  votre  excellent  mari,  le  jour  mime  où  vos  vtxft 
ans  sonnaient;  et  il  in'a  tant  parlé  de  sa  ohèrç  et  eJiavmante  FraQ- 
cesca,  que,  la  première  fois  que  j'aurai  le  bonheur  de  vous  veiiv 

Êne  ferai  pas  votre  connaissance      Je  vous  reœnnaîtnih  — 
élas!  quand  viendra  cette  fôte  à  présenti 
Une  lois  à  Paris,  vous  séries  à  Versailles.  St  maintenant  que 
tout  est  manqué,  vous  me  demandez  l'historique  et  la  description 
des  palais,  des  parcs  et  de  la  ville,  tels  qu*Us  étaient  et  tels  qu'ils 
sont;  pas  davantage. 

Si  vous  éties  là,  madame,  tout  serait  facile.  On  se  promène,  on 
visite,  on  regarde  ensemble,  on  interroge,  on  cause,  les  souvenirs 
arrivent  par  les  objets  mêmes,  et  les  yeux  vous  en  i^prennent 
bien  plus  et  bien  mieux  que  toutes  les  descriptions. 

Je  vous  aurais  conduite  d'abord  dans  le  grand  parc  du  château 
de  Versailles,  un  matin  de  la  semaine,  quand  on  n'y  rencontre 
personne,  quand  il  n'est  peuplé  que  de  ses  grandes  et  innombra- 
bles statues  :  dieux,  déesses  et  demi-dieux  de  marbre  et  de 
bronze,  imitations  inspirées,  ou  plutôt  résurrections  de  l'antique, 
dues  à  la  main  puissante  des  sculpteurs  de  Louis  XIV. 
Vous  auriez  remarqué  cette  immensité  régulière,  oette  nature 
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an  oordéfen,  cette  afcbitecture  végétale.  Là,  en  eflSe^,  les  char- 
millee  aont  des  mura,  les  allées  sont  de  larges  ou  étroites  galeries 
voûtées  ou  à  ciel  ouvert,  les  pelouses  sont  des  salles  ou  dessalons, 

les  parterres  sont  des  parquets  en  mosaïques  fleuries,  les  canaux 
et  les  bassins  simulent,  dans  leura  encadrements  irréprochables, 
de  grands  miroirs  ronds,  oblongs  ou  carrés,  et  les  arbres  eux- 
mêmes  figurent  des  colonnes  ou  des  pyramides,  des  piliers  ou  des 
obélîf^qnes;  et  l'ensemble  du  parc,  vu  de  la  terrasse  du  château, 
ressemble  à  un  autre  palais  de  verdure.  Eh  bien,  tout  cela  est 
si  grandiose,  si  magnifiquement  distribué  et  proportionné,  que 
l'œil  oublie  de  s'ennuyer,  tant  il  admire.  Une  mélancolie  pro- 
fonde et  sublime  vous  saisit  l'âme,  comme  loi's(iu'on  écoute  les 
Tristesses  d'Olympio,  dites  par  Victor  Hugo  lui-même,  si  l'on 
peut  rien  comparer  à  l'art  et  au  génie  du  poëte  ! 

Et  puis,  vous  reconnaîtriez  bientôt  que  ce  parc  solennel  a  ses 
bosquets  jolis  et  variés,  qui  sont  comme  ses  pelils  apparlcmenls  : 
tels  que  le  Bosquet  d'Apolloriy  la  Salk  de  bal,  les  Rocailles,  le  Bos^ 
quet  de  la  Reine,  témoin  delà  fatale  scène  du  collier,  cette  aôVcuse 
comédie,  et  le  ^arêin  du  M,  créé  seulement  sous  Louis  XVni, 
à  la  ressemblance,  dit^n,  de  ses  jardins  d*HaAwel,  en  Angleterre. 

Enfin,  madame,  vous  auriez  vu  avec  moi  VOrangerie,  chef- 
d'œuvre  architectonique,  qui  s'ouvre  sur  la  Pièe$  d'eau  des  iSuisses, 
en  fifece  des  bois  de  Satory ,  étagés  en  vaste  amphithéâtre.  On  des- 
cend à  cette  orangerie  par  deux  escaliers  babyloniens,  où  cin- 
quante rois  d'Orient  s'étaleraient  avec  leur  cortège.  Comme  J'au* 
nîs  été  heureux  d'y  être  seul  avec  vous,  pour  Juger  de  votre 
étonnement  ! 

Hais  vous  séries  revenue  un  jour  de  féte,  un  jour  de  grandes 
eaux.  Les  aspects  sont  tous  changés!  Cent  mille  curieux,  de^tous 
les  pays,  sont  arrivés  à  Versailles,  et  animent  de  bruit  et  de  mou- 
vement, sans  le  remplir,  ce  parc,  que  nous  venons  de  voir  si  soli- 
taire. Les  eaux  commencent  à  jouer,  la  multitude  se  porte  tumul- 
tueuse, du  Cliar  embourbé  à  Eticelade,  aux  Cascades  des  Rocailles, 
à  la  Reine  des  GrenouUies,  aux  Cent  tuyam,  au  Torrent  du  roehsr 
d'Apollon,  etc. 

Permettez-moi  d'ouvrir  ici  une  parenthèse  :  C'est  à  l'entrée  de 
ce  dernier  bosquet,  il  y  a  bientôt  trois  ans,  que  deux  plaisants  in- 
terpellant une  pauvre  marchande  de  gâteaux  :  «  Dites  donc,  ma 
bonne  femme,  n'avcz-vous  pas  vu  Lambert  ?  »  C'était  la  bêtise  à  la 
mode  d'alors,  a  Si  fait,  messieurs,  répondit  la  bonne  femme  sans 
hésiter,  Lambert  a  passé  là  il  y  a  quelques  instants,  en  me  disant  : 
il  viendra  peut-être  deux  imbéciles  me  demander,  je  vais  dans  la 
seconde  allée  à  gauche,  où  je  les  attendrai.  »  Les  rieurs  ne  furent 
pas  du  cété  des  plaisants. 
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Revenons  aux  grandes  eaux  :  il  est  cinq  heures  de  l'après-midi, 
et  on  a  réservé  pour  le  soir  la  plus  belle  pièce,  le  bassin  de  Nep- 
tune.  C'est  quand  la  nuit  sera  venue,  c'est  à  la  lueur  rouge,  verte 
et  Jaune  des  feux  de  Bengale,  c'est  aux  rayons  incisifs  de  la  lu- 
mière électrique,  au  bruit  des  bombes  artificielles,  que  jailliroi^t 
ces  nombreuses  fusées  d*eau^  devant  les  cent  mille  têtes  qui  gar* 
nissent  le  cirque.  Rien  n'égale  la  magie  de  ces  eaux  impétueuse- 
ment  lancées  dans  l'air, .et  emportant  dans  leur  transpftrenoe 
toutes  les  couleurs  du  prisme.  Louis  XIV  n'a  pas  pu  se  domier 
cette  fète^  que  Ton  donne  aujourd'hui  à  toute  une  population.  Lu- 
mière électrique,  comme  tél^rapbe  électrique,  manquait  au  grand 
siècle. 

Un  autre  jour,  madame,  nous  serions  ontrcs  dans  le  palais  de 
Versailles.  Je  vous  aurais  fait  d'abord  regarder  l'extériear,  qui 
mérite  Tattention  pour  être  jugé  sainement.  La  façade,  vue  du 
parc,  est  d'un  développement  énorme.  Mais  le  bâtiment  semble 
trop  plat  et  un  peu  bas  pour  sa  longueur,  depuis  surtout  qu'on  a 
supprimé,  pour  cause  de  vcttisto,  les  trophées  qui  couronnaient 
l'attique.  Mais  que  la  chapelle,  qui  s'élève  vers  la  gauche  avec 
toutes  ses  statues  et  ses  grandes  fenêtres  dorées,  est  élégante  et 
majestueuse  à  la  fois!  Avec  ses  flancs  légers  et  cannelés,  son 
abside  qui  s'arrondit  en  poupe,  son  toit  qui  va  se  rétrécissant 
jusqu'à  ne  plus  former,  tout  en  haut,  ([u'une  grande  ligne  longue 
et  mince,  on  dirait  d'un  superbe  vaisseau  renversé,  dont  la  carène 
navigue  dans  le  ciel. 

Du  côté  de  la  cour,  c'est  le  charmant  château  Louis  XIII ,  tout 
en  briques,  avec  ses  balcons  d'or  et  ses  bustes  de  marbre.  Mais, 
hélas!  sous  Louis  XVI,  on  a  écrasé  toutes  ces  gracieuses  choses 
par  deux  gros  avant-corps  de  logis,  en  lourdes  pierres  de  taille  qui, 
feraient  de  très-convenables  bâtiments  d'octroi. 

A  présent,  madame,  nous  entrerions  dans  le  palais;  nous  ad- 
mirerions la  chapelle  en  dedans,  aussi  splendide  qu'en  defaorà, 
avec  ses  colonnes  du  plus  pur  corintbien  et  ses  fresques  de 
maître;  puis,  la  salle  de  spectacle,  la  plus  noble  et  la  plus  belle 
peut-être  qui  existe  au  monde;  puis,  la  grande  galerie  des-glaces; 
puis,  la  chambre  de  Louis.  XIV,  conservée  dims  son  intégrité; 
puis,  les  salons  qui  la  précèdent,  où  des  millier»  de  courtisans,  qui 
eouchaUnt  presque  pêle-mêle  sous  le  toit  du  roi,  venaient  passer 
leurs  journées,  échelonnés  de  pièce  en  pièce,  selon  leur  rang  de 
noblesse  ou  leur  degré  de  faveur. 

Tout  le  reste  du  palais  a  été  livré,  depuis  trente  ans,  au  musée 
de  peinture  et  de  sculpture,  où  toute  Thistoire  de  France  est 
comme  évoquée  par  la  représentation  de  ses  grands  faits  et  de 
ses  grands  hommes.  Ce  reste  du  palais,  c'est-à-dire  tout  le  rez-dd- 
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diMiwée,  etiiae  grande  partie  du  premier  étege  et  tootrattlqtie, 

maintenant  rempli  de  tableaux  et  de  statues,  pourrait  contenir  toun 
les  habitants  d'une  ville  assez  considérable. 

Je  me  rappelle  avoir  visité  le  château  de  Versailles  soua  la  Res- 
tauration, en  1827.  Tout  ce  qui  compose  aujourd'hui  lee  galeries 
historiques  était  tombé  dans  un  état  de  délabrement  qui  me  serra 
le  cœur  !  Mon  idée  se  porta  vers  son  passé  splendide  et  un 
avenir  inconnu,  et  je  ne  pus  m'empècher  de  composer  en  moi- 
même  les  deux  strophes  que  voici,  dont  la  dernière  a  quelque 
chose  de  prophétique,  comme  ou  l'a  remarqué  depuis.  Je  copiai 
ces  strophes  pour  votre  père,  madame  ;  elles  coururent  un  peu  le 
monde,  mais  vous  n'étiez  pas  née,  vous  ne  les  avez  sans  doute 
pas  connues  et  je  les  place  sous  vos  yeux,  à  cause  du  phénomène 
de  seconde  vue^  dont  vous  savez  que  je  lus  doué  maladivement, 
dans  plus  d'une  circonstance  de  ma  vie  ; 

Bn  vûitant  lé  château  de  YenaiUes  (  juia  1887), 

Voilà  U  solennel,  rabandonné  Vertaille, 

teala  habiter  l'oaibre  da  grand  Lonît; 
Des  fttet  d'aatcefoit,  moa  oœar  eoeore  tmsaina, 

Je  r@ve...  et  les  héros  de  Lens  et  de  Marsaille, 

Les  dames,  les  seigneurs,  sous  mes  yeux  éblouis, 
Tous,  fantômes  do  gloire  et  de  magnificence, 
Kepeuplent  ce  palais,  solitaire  cité, 
Dont  aoonn  roi  vivant,  dans  toute  sa  puissance, 
Ne  pentremphr  l'Immeasité. 

•  • 

Levez-vous  donc,  géants  esbnmés  de  nos  tetts* 

Morts  anciens,  jeunes  morts,  pressez-vous  sur  le  tenll! 
Héroïsme,  génie,  arts  féconds,  vertus  cbastes, 
Hôtes  sacrés,  à  vous  ces  olympes  trop  vastes! 
,  A  vous,  parcs  et  châteaux,  nations  du  cercueil!  — 

Si  jamais,  dans  ce  lien,  par  un  appel  suprême. 
Tout  ce  qa'a  vu  de  grand  la  France  est  évoqué, 
La  gloire  y  ùm  HHiIe,  et  dans  Versailles  mime, 
Ir'espaoe,  an  jenr,  aura  manqué! 

Et,  en  effet,  arriva  1830,  et  quelques  années  après,  Louia-Phi- 
Uppe  créa  le  muaée  de  Versailles,  avec  cette  iosoription  : 

A  tOVm  LES  OLOIBEB  DE  Là  mKCB. 

comme  pour  répondie  à  mes  vertus  chasUSj  la  princesse 
Harieflt  sou  chef-d'œuvre  de  Jeanne  Darc. 
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Donc,  madame,  nous  aurions  visité  tout  ce  musée  historique. 
Les  salles  du  rez-de-chaussée  sont  occupées  par  les  tableaux  des 
croisades  *«t  les  portraits  en  pied  des  connétables,  amiraux  et 
maréchaux  de  France,  depuis  l'origine  jusqu'à  nos  jours;  au  pre- 
âiier  étage  sont  les  tableaux  représentant  les  grands  Ikits  et  les 
grandes  batailles  de  notre  histoire,  et  dans  FaUique,  les  portraits 
d*une  infinité  de  princes,  princesses,  hommes  et  femmes  célè- 
bres, même  contemporains.  Hais,  madame,  je  n''entreprendrai 
point  un  si  redoutable  inventaire.  J'aime  mieux  tous  envoyer  les 
livres  excellents  qu*a  publiés,  sur  le  château  de  Versailles  et  les 
deux  Trianom,  M.  Eudore  Soulié,  le  savant  et  si  littéraire  conser^ 
vateur  de  notre  musée  historique.  Vous  trouverez  lï  tout  ce  que 
le  goût  et  l'érudition  peuvent  offrir  de  plus  intéressant  et  de  plus 
instructif,  jrevétu  d'un  style  de  véritable  écrivain. 

Ainsi,  madame,  je  ne  vous  dirai  qu'un  mot  des  Trianons, 
M.  Eudore  Soulié  vous  dira  le  reste.  Le  grand  Trianon  est  une 
villa  de  marbre,  aussi  charmante  et  plus  grande  que  vos  char- 
mantes villas  d'Italie.  Ses  jardins,  à  la  française,  sont  les  jumeaux 
réduits  du  ynuul  parc.  A  ses  portes,  on  a  construit  un  abri  pour 
y  renfermer  toutes  les  voitures  des  sacres  et  autres  cérémonies, 
depuis  les  temps  les  plus  anciens.  C'est  une  collection  qui  vous 
aurait  plu  et  qui  plaît  à  tous  les  connaisseurs. 

Le  petit  Trianon,  bâti  et  créé  vers  la  fin  du  régne  de  Louis  XV, 
est  surtout  remarquable  et  célèbre  par  son  jardin  anglais,  le  pre- 
mier jardin  anglais  qui  ait  été  tracé  en  France,  et  un  des  plus  dé- 
licieux de  l'Europe.  Le  hameau,  la  laiterie  où  se  plaisait  Marie- 
Antoinette,  sont  dans  la  mémoire  attendrie  de  tout  le  monde  qui 
sent  et  qui  pense.  Une  exposition  de  meubles,  joyaux,  vêtements, 
objets  d'art,  qui  ont  appartenix  à  la  reine,  aura  lieu  tout  à  Theure, 
en  même  temps  que  TExpositlon  universelle  à  Paris,  et,  certes, 
ne  sera  pas  moins  visitée. 

Quant  à  la  ville  de  Versailles  (car  elle  existe,  je  voue  Jure,  quoi* 
que  bien  des  Parisiens  et  desPftritiennes  croient  encore  que  Ver- 
sailles ne  se  compose  que  d'une  avenue  et  d'un  tapis  verl),  ceux 
qui  la  connaissent  superficiellement  la  trouvent  tristOi  parce  qu'ils 
n'ont  vu  que  les  rues;  mais'  les  maisons  et  les  salons  prennent 
bien  leur  revanche,  et  c'est  par  le  mouvement  des  esprits  et  non 
des  cabriolets  et  des  diarrettee  qu'il  ftiuti  n'est^e  past  juger  de 
ragrément  d'une  ville« 

Et  encore  bien  des  gens  à  Versailles  ne  vont  pas  dans  la  So« 
ciété;  un  bon  nombre  j  sont  pour  n'être  pas  à  Paris  sans  être  ail-, 
leurs.  J'en  sais,  et  ce  ne  sont  pas  les  pires,  qui  viennent  y  carbei* 
leur  bonheur  ou  leurs  travaux,  sans  mémo  âe  vdr  entre  eux.  C'esi 
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Et,  si  comme  vous  me  l'avez  écrit,  madame,  vous  tenez  à  con- 
naître la  ville  aussi  bien  que  le  château  de  Versailles,  vous  allez 
recevoir  un  ouvrage  qui  dit  tout  sur  notre  cité  ancienne  et  ac- 
tuelle, et  qui  dit  tout  mieux  que  je  ne  puis  l'exprimer  :  le  livre  de 
M.  Le  Roi,  bibliothécaire  de  Versailles,  dont  plusieurs  éditions 
sont  déjà  épuisées,  sans  avoir,  il  s'en  faut  de  beaucoup,  épuisé  le 
sympathique  empressement  du  public  et  des  vrais  amateurs. 

Encore  tous  mes  vifs  regrets,  madame,  et  mes  respectueuses 
et  ferventes  admirations  à  vos  pieds. . .  s'il  y  a  .de  la  place  1 
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Si  l'auteur  illustre  de  toutes  choses  daignait  consulter  les  gens 
SUT  le  moment  opportun  où  il  leur  serait  agréaUe  de  fidre  leur 
entrée  dans  le  monde,  il  me  paraît  démontré  que  beaucoup  d'entre 
eux  le  reculeraient  indéfiniment  Le  menu  allant  chaque  jour  en  s'a^ 
mâiorant,  nul  ne  voudrait  s'asseoir  trop  tôt  au  repas  de  corps  de 
l'humanité.  On  attendrait  que  le  progrès  eût  dit  son  dernier  mot, 
apporté  sa  dernière  invention  pour  en  bénéficier  ;  ce  qui  pourrait 
être  long,  vu  notre  nature  essentiellement  perfectible. 

Cette  réflexion  m'est  venue  en  comparant  par  le  souvenir  les 
coucous  de  ma  jeunesse  aux  chemins  de  fer  de  mon  âge  mûr,  et 
en  regrettant  de  ne  pouvoir  profiter  des  moyens  de  locomotion  in« 
comius  dont  usera  \)ouv  se  rendre  à  Saint-Germain  celui  qui  pren- 
dra la  suite  de  mes  affaires  ici-bas.  Mais,  qu'on  le  veuille  ou  non, 
on  est  de  son  temps,  et  l'avenir  est  encore  moins  à  nous  que  le 
passé.  Ceci  dit,  prenez  votre  canne  et  suivez-moi. 

Quand  vous  aurez  franchi  les  vingt  et  un  kilomètres  qui  séparent 
Paris  de  Saint- Germain,  vous  débarquerez  sur  la  place  du  Châ- 
teau, et  votre  premier  devoir  sera  d'aller  visiter  la  royale  demeure 
de  François  I<'^  Le  public  y  entrera  comme  chez  lui  au  moment 
de  l'Exposition.  En  m'y  prenant  d'avance  pour  éclairer  votre 
route  et  préparer  vos  logements,  j'ai  dû  avoir  recours  à  l'obli- 
geance d'un  conservateur,  M.  Beaune,  et  j'en  ai  usé  largement. 

Le  cbâteauy  bâti  au  douzième  siècle  par  Louis  le  Gros,  se  trouva 
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mal  d'vne  visite  du  Prince  Moir.  Ce  vainqueur  s'y  conforta  en 
locataire  désagr^ble,  et  jl  y  eut  bien  des  choses  à  dire  sur  l'état 
d^lorable  dans  lequel  il  le  laissa;  il  n'en  avait  pas  usé,  comme  le 
recommandent  les  baux,  en  bon  père  de  famille^  et  Charles  V  eut 
fort  à  faire  pour  reconstruire  son  chastel  de  &iint<ïermain-en- 
Laye.  Ses  successeurs  y  firent  de  fréquents  séjours,  François 
s'y  trouvant  mal  logé,  fit  élever  le  château  actuel  par  un  archi- 
tecte italien  nommé  Serlio,  dit-on,  qui  ne  conserva  des  bâtiments 
primitifs  que  le  donjon  et  la  cliapelle.  Mon  cicérone  penche  pour 
un  architecte  français  du  nom  de  Philibert  Philandrier;  je  n'ai  au- 
eune  raison  pour  n'être  pas  de  son  avis,  et  j'aime  autant  Philan- 
«    drier  qu'un  autre. 

Le  château  ayant  souffert  boaucoup  de  l'abandon  de  Louis  XIV, 
des  injures  du  temps  et  du  pénitencier  militaire  qu'on  y  avait  ins- 
tallé, la  restauration  en  est  devenue  urgente,  et  c'est  à  M.  Eugène 
Millet,  déjà  connu  par  ses  travaux  aux  cathédrales  de  Troyes  et 
d'Amiens,  qu'on  l'a  confiée.  Choix  heureux  entre  tous.  Kn  s'ai- 
<]ant  des  dessins  et  plans  qu'Androuei  Ducerceau  a  laissés  dans 
son  ouvrage  des  grandes  résidences  royales^  et  aussi  des  débris  re- 
trouvés dans  les  fouilles,  sous  le  sol  de  la  chapelle  et  ailleurs, 
M.  Millet  est  arrivé  à  rendre  aui:  parties  ruinées  du  château  leur 
physionomie  première.  Âttrilmts,  chiffres,  devises,  décorations, 
tout  a  été  étudié,  réparé  avec  une  grande  sûreté  d'érudition  et  un 
goûtparftdt. 

L'epcalier  d'honneur  qui  conduit  aux  salles  du  nouveau  musée 
est  un  b^ou  architectural.  Les  peintures  décoratives  se  mêlent 
très-heureusement  à  la  brique  ;  dans  ces  sortes  d'enluminures,  il 
.  faut  Joindre  au  caractère  du  dessin  une  entente  de  la  couleur 
que  tous  les  architectes  ne  possèdent  pas  au  même  degré  que 
M.  Millet 

La  restauration  du  château  ne  pourra  être  terminée  avant  si?c 
ans;  mais  les  nombreux  visiteurs  amenés  par  l'Exposition  seront 
à  môme  de  se  rendre  compte  de  l'effet  général  on  voyant  dans  ]a 
grande  cour  tout  un  côté  de  l'édifice  complètement  achevé. 

La  chajjelle  est  dans  un  état  dé[)lorable.  Les  peintures  do  Si- 
mon Vouet  ne  peuvent,  à  mon  sens,  être  conservées;  elles  sont 
d'abord  très-endommagécs,  ensuite  leur  faire  petit,  coquet,  leur 
ilonne  un  aspect  peu  religieux. 

C'est  dans  cette  chapelle  que  la  sainte  couronne  d'épines,  ache- 
tée par  Baudouin,  a  été  placée  en  arrivant  en  France.  On  m'a 
montré  la  place  où  saint  Louis  entendait  la  messe;  elle  est  dé- 
gradée au  possible,  et  le  pieux  monarque  s'y  agenouillerait  diffici- 
lement aujourd'hui. 

En  piochant  dans  le  mur,  on  à  fetrouvé  la  grande  ronce  qu'un 
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la  malbtttnux  Tavait  Nmptoeée  par  une  imftfalion  peiate  ^niit 
IfaMaat  dAplaiiMa.fllgBalaaai]iM  partieularilédia  ea  aMrane&t, 
fTaat  faglfiaaacadréa. 

Laa  appartamaota  occopAa  par  Jacques  n  dans  la  partie  est  du 
cbâteau  nouvellement  reaÉMHrée  n'aitalant  plua  mainteBant.  L'art 
»'a  rien  à  ragrettar  de  leut  aappression  :  ila  éÉaiant  d'una  fsnmée 
insignifiance  au  point  de  Vue  arehitectuial. 

Une  pensée  qu'on  ne  saurait  trop  louer,  c'est  celle  qui  a  présidé 
à  la  formation  du  nouveau  musée.  Les  âsres  les  plus  reculés  y 
sont  repréaeBtéa  par  dea  objeta  %ai  eiLciiaQft  ua  ùUérôt  puia- 
sant. 

Voici  d'abord  (U  s  silex  à  peine  taillés;  ils  vous  donnent  une  idée 
de  la  coutclleii(3  avant  le  déhigr.  C'est  avec  ces  outils  informes 
que  nos  premiers  jmrents  dépe<jaient  leur  nouiTiture.  Peu  ù  peu 
l'habitant  des  cavernes  a  perfectionné  ses  ustensiles;  la  pierre  a 
obéi  à  ses  efforts  patients  ;  la  hache  a  été  taillée  avec  soin  et  le 
trou  pour  i^cevoirlo  manche  a  été  ci^usé  avec  une  rectitude  éton- 
nante. 

On  a  beau  aller  tout  nu  ou  se  couvrir  de  peaux  de  bâtée,  la  ce* 
^piatlariaiie  perd  janMteaaa  droHa;  té—m  caaaeiileia  eaaiie»  goi 
.Muaignamt  du  bMin  de  pâture  dea  balles  dame»  agtédilwriaaDaa. 

il  j  a  loin  de  là  aux  perlea  d'Ophîr  et  à  lai  b^outetia  wderae,  et 
cea  joyaux  de  pierre  aiiraient  sans  doute  peu  d'inflwmoauf  laa 
'iMalenua  de  1857;  maispauiMIIfe  qn*m  levr  taaopa  ils  ont  pesé 
d^ln  eertain  peida  étma  la  balaaee  delà  galwiltffia;  ila  aont  aaaec 
lowida  paor  c^a. 

Je  reoonanaBde  aux  artistos  de  s'arrêter  déwit  dea  deiiiMi  cpii 
ae  datant  pas  pi*écisément  dfhèar.  Vaici,,  gêné»  aur  un  ea»  wae 
croupe  de  cheval  fort  bien  indiquée;  on  ne  saurait  l'aocuaerde 
chic,  et  Alft'ed  Dedreux  aurait  pu  y  puiaer  des  leçons  de  naïveté; 
etpendant  on  en  rencontre  sur  le»  murs  de  plus  incorrectes. 

Los  caricaturistes  pourront  voir  aussi  commejit  nos  premiers 
};ères  entendaient  la  charge  ;  j'en  ai  reanarqué  une  qui  devait  être 
trcs-rossomhlante  il  y  a  dix  mille  ans. 

Avec  1(  s  haches  et  les  couteaux,  des  scies,  des  fers  de  lance, 
des  marteaux,  des  tasses  ouvrées,  et  des  rasoirs!  La  légende  assure 
qu'un  des  gardiens  du  château  ne  se  fait  la  iwube  qu'avec  un  tit 
ces  silex  doublement  céraenti  s  ;  quel  bel  éloge  de  rmstriiment  ei 
de  la  peau  du  Êiniatique  anti({iuairel 

Phia  loin,  de»  o«  de  lenne  tramiUè»  délicatement,  des  flèches 
et  de  Jotiee  ai^uillea  tréâ-potataes  «vea:  leur  cba»  adroitement 
percé. 
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taWe  de  salle  à  manger  incomplètement  desservie.  Ofi  a  enlevé 
soig^nensement  d'une  caveme  du  Périgord  ime  tranche  du  sol  sur 
lequel  se  sont  fossilisés  des  ossements  à  demi  rongés,  des  couteaux 
et  des  débris  d^Iiments.  Ce  conglomérat  est  des  plus  curieux  ; 
après  fSTOir  étudié,  le  gourmand  defvient  réTeur. 

Cest  à  M.  Boucher  de  Perthes  et  au  roi  de  Danemark  que  Ton 
doit  les  plus  beaux  édiantlllons  de  Ffige  de  ^nerre.  La  collection 
offerte  par  M.  de  Breuvery  est  aussi  fort  remarquable.  M.  Beaune, 
lé  ôonsemteur,  qui  /<rtf  ^parler  la  piem,  comme  1^  dSt  spirituel* 
lement  une  grande  dame,  mis  en  gofit  par  les  découvertes  ftites 
éns  le  terrain  d'Abberille,  a  pensé  que  la  ncarffie  ne  devait  pas 
avoir  le  monopole  des  placera  de  silex  travaillés  et  de  fossiles,  et 
il  s'est  livré  à  Tétude  des  terrains  tte  transport  diluvien;  ses  re- 
cherches ont  été  couronnées  de  succès;  il  a  mis  la  main «ur  plus 
d'un  objet  précieux  qui  figure  honorablement  au  musée. 

L'âge  de  bronze  est  richement  reppésemté  :  épées,  casques,  cui- 
rassé'S,  fers  de  jarelots  et  t3e  lances,  tout  ce  qu'il  faut  pour  tuer 
s<yn  prochain  avec  facilité  et  agrément.  L'Sge  de  fer  ne  le  cède  en 
rien  au  précédent;  ses  engins  destructeurs  témoignent  d'une  cm- 
Usatim  déjà  fort  avancée. 

ï>cs  fragments  d'étoffes  m'ont  paru  curieux.  tJne  trousse  d'ocu- 
fiste  très-complêfte  est  exposée  dans  une  vitrine;  des  verreries  iri- 
sées pai'  le  tcrmps,  de«  objets  de  parure,  qui  seront  copiés  quand 
la  mode  sera  venue  pour  les  femmes  de  se  costumer  en  Gallo-Ro- 
maines,  une  collection  d'épées  retrouvée  à  Alise,  mais  rien  qui 
fesse  pre^errtir  le  fusil  à  aiguille,  oe  que  j'ai  constaté  avec  l*«^• 
gaeil  d'un  homme  qui  n'a  plus  rien  à  crundre  de  la  levée  4n  pre- 
mi^bea. 

'  Ijes  rèKeCs  des  princrpaux  dolmens  oflfirlroiit  aux  irtslteun  m 
Mnàt  pnticvdier.  reconnu  là  ceM  de  Gagré'inuis,  sRné  «uz 
environs  de  Locmariaker,  dans  hi  Morbihan,  et  j'aurais  wulu  itn 
à  fiéMIiB'pws  pouv^  j  descendre  encore.  Ges  blocs  géants,  dis- 
posés me  «ne  Miadne  régularité,  ont  xme  mine  sauvage  inquié- 
trafte;  le  culte  uuquel  ils  servaient  devait  «tie  ^d'une  mnnsuétude 
doutéuse  pour  les  fidèles. 

Je  vrois  cette  exhibition  de  •dofanens  factieuse,  me  dit  un 
monsieur  qui  visitait  le  musée  en  même  temps  que  moi. 

—  Je  la  trouve  au  contraire  fort  intéressante,  lui  répondis-je. 

—  Intéressante...  sans  doute;  mais  elle  peut  avoir  des  consé- 
quences graves. 

•  —  Lesquelles,  monsieuri 

—  Nos  aichitectes  aujourd'hui  ont  établi  ime  telle  confusion 
•îans  les  styles  qu'il  est  permis  ée  redouter  de  leur  part  ime  nou- 
velle imitation.  Le  byjcantin  n'ayant  pas  réussi  à  l'église  Saint- 
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Augustin  du  boulevard  Maleaherbes,  et  le  gothique  étant  aussi  usé 
que  la  renaissance  et  le  grec,  on  doit  craindre  tout  d'un  artiste  au- 
dacieux. 

—  Comment  l  vous  suj^osex  qu'un  ardiitecte  pourrait  avoir 
ridée  saugrenue  de  nous  fûre  entendre  la  messe  sous  un  dolmen! 

—  On  a  vu  aussi  fort  que  ça. 

—  Mais  il  n'y  aurait  jamais  asses  de  place. 
On  en  ferait. 

—  Où  trouveriez- vous  des  blocs  de  granit  assez  longs  pour  ser- 
vir de  tuiles  à  une  église  de  la  largeur  de  Notre-Dame? 

~  Ce  n'est  pas  un  obstacle;  on  en  composerait  de  faux  en 
béton. 

—  C'est  vrai.,,  et  ce  serait  même  singulier.. 

—  Voyez-vous,  vous  y  venez. 

—  Mais  je  ne  suis  pas  architecte,  moi. 

—  Dieu  merci!  sans  cela... 

Et  le  monsieur  s'éloijj^na  en  paraissant  regretter  d'avoir  fait  ger- 
mer en  moi  le  désir  d'aller  entendre  vêpres  dans  un  monument 
druidique.  .  ^ 

On  a  exécuté,  d'après  les  ordres  de  rempereûr,  des  balistes  ror 
maines  d'une  exactitude  parfoite.  Ce  qui  serait  vraiment  complet, 
ce  serait  de  les  voir  fonctionner,  et  l'on  croit  que  ce  spectacle 
pourra  bien  être  offert  un  Jour  ou  l'autre  aux  visiteurs  du  musée. 
Pourquoi  pas!  Versailles  a  ses  grandes  eauxj  SaintOermain  aurait 
son  tir  à  la  baliste  et  à  la  catapulte.  • 

^  Avant  de  quitter  le  château,  j'ai  taché  adroitement  de  faire  cau- 
ser un  gai'dlen  sur  mademoiselle  de  La  Vallière;  en  homme  con- 
sciencieux, il  m'a  déclaré  ne  connaître  rien  de  particulier  sur  le 
s^our  de  cette  dame  à  Saint-Germain  ;  elle  y  est  renue  certaine- 
ment, mais  comme  nous  allons  au  pavUlon  de  Henri  JV,  sans  nous 
afficher  et  sans  le  crier  sur  les  toits. 

Madame  de  Montespan  a  laissé  des  souvenirs  plus  précis;  elle 
logeait  au  troisième  dans  le  pavillon  de  l'est.  Mon  gardien  m'a 
donné  à  entendre  que  les  rapports  de  cette  beauté  remarquable 
avec  Louis  XIV  avaient  donné  lieu  à  diverses  interprétations, 
que  cependant  jamais  rien  de  positif  n'avait  été  articulé  contre  sa 
vertu. 

—  Tant  mieux,  lui  ai -je  repondu  j  il  est  toujom^s  pénible  de  ne 
pouvoir  estimer  ce  qu'on  admire. 

Le  parterre  qui  s'étend  devant  le  château  doit  être  fort  beau  en 
été  ;  je  ne  l'ai  pas  vu  à  son  avantage  par  une  journée  d'hiver  : 
beaucoup  de  haiés  et  peu  de  fleurs. 

J'ai  Jeté  un  coup  d'œil  sur  la  place  où  eut  lieu  un  duel  assez 
connu  entre  Jamac  et  La  Châtaigneraie.  Des  soldats  travaillaient 
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la  charge  en  douze  temps  à  l'endroit  où  les  deux  gentilshommes 
s'escrimèrent  au  grand  plaisir  de  Henri  II  et  de  sa  cour.  Il  n'y  avait 
personne  pour  regarder  nos  troupiers  exécuter  le  mouTment  de  : 
TireM..,  eiUt  Peut-être  était-ce  la  foute  du  numéro  8  qui  était  tou* 
jours  en  retard  sur  ses  camarades. 

En  débouchant  sur  la  terrasse,  je  regrettai  que  cette  magnifique 
terrasse  eût  été  découverte  avant  moi;  il  m'aurait  été  doux  d*y 
attacher  mon  nom.  C'est,  dans  son  genre,  une  des  plus  belles 
choses  qu'on  puisse  voir.  Construite  par  Le  Nôtre  en  1676,  elle  a 
2,400  mètres  de  long  et  35  mètres  de  large.  Elle  est  soutenue 
par  un  mur  élevé,  et  des  grilles  élégantes  lui  servent  de  garde- 
fous.  A  droite,  le  pavillon  de  Uenri  IV  la  borne  de  la  manière  la 
plus  heureuse  ;  à  gauche,  elle  va  se  perdre  dans  la  forêt. 

Le  ciel  était  pur  le  jour  où  je  la  vis,  Tes  fonds  les  plus  reculés 
se  lisaient  parfaitement,  et  je  restai  saisi  d'admiration  devant  le 
magnifique  panorama  qui  s'ouvrait  devant  moi;  j'en  oubliai  le  froid 
et  mon  ciçarc  s'éteignit.  C'était  vraiment  trop  beau! 

Quand  mon  entliousiasme  se  fut  un  peu  calmé,  je  me  mis  à 
chercher,  d'abord  vaguement,  puis  avec  une  certaine  anxiété,  le 
clocher  de  Saint-Denis,  «  ce  doigt  silencieux  levé  vers  le  ciel  »>, 
dont  le  geste  était  si  désagréable  à  Louis  XIV.  De  clocher,  pas 
Tonibre.  J'intei  rogeiiis  en  vain  avec  ma  Jumelle  les  .points  les  plus 
reculés  de  l'horizc^n,  je  ne  voyais  rien  surgir. 

Tiens,  tiens,  me  dis-je  alors,  est-ce  qu'il  faut  ranger  cette  his- 
toire des  tours  de  Saint-Denis  parmi  les  contes  bleus  et  les  pré- 
tendus bons  mots  de  M,  de  Roquelauret  Cependant  des  gens 
ordinairement  bien  informés  assurent  qu'elle  est  vraie.  Mais  si 
elle  est  vraie,  mon  clocher  n'est  pas  feux,  et  j'ai  le  droit  d'en  rele- 
ver le  gisement.  Je  dirai  môme  plus,  c'est  mon  devoir  de  guide. 
—  Voyons,  tombeaux  de  mes  rois,  je  vous  somme  de  manifester 
votre  présence  par  un  signe  extérieur  quelconque!...  Et  tot^ours 
la  célèbre  abbaye  s'entêtait  à  garder  l'incognito. 

Cela  devenait  irritant,  et  déjà  j'avais  inscrit  cette  note  sur  mon 
carnet  :  a  Ne  pas  croire  un  mot  de  la  prétendue  crainte  éprouvée 
par  Louis  XIV  à  la  vue  des  tours  de  Saint-Denis;  un  examen  attentif 
nous  a  mis  à  même  d'affirmer  qu'elles  ne  sont  pas  visibles  du  châ- 
teau de  Saint-Germain  »,  lorsqu'un  promeneur  vint  à  passer  près 
de  moi.  .T'entamai  la  conversation  en  lui  demandant  du  feu  pour 
mon  cigare,  et  tout  doucement  je  l'amenai  à  causer  de  ce  qui  me 
préoccupait  si  fort. 

—  Magnifique  spectacle,  monsieur!  lui  dis-je. 

—  Splendide,  monsieur,  me  répliqua-t-il.  Kous  n'avons  rien  de 
plus  beau  en  Hongrie. 

—  Ah!  monsieur  est?..» 


PARIS.  —  IX  VIS. 


*-  Oui»  moùaàewu  .  . 

—  Vos» donc»  i ganobe^  làrba%  conmâce  diSfeaa  filit 

—  C'est  Gttlui  de  Maisons^Laffitte.. 

—  £a  &ce,  ee  cané  iinipocUiit  me  fiiil  Feffei  d'iUA  gm  de  che- 
min de  ferî 

—  Mais  ûotk^  c'eat  Vwcc  de  TËtoile. 

—  C'est  vrai;  commevit  ne  Tai-ja  |^  recoiUlUi toui da  suifeT  — > 
Voici  le  PanthéMi^  par  esempie. 

—  Où  donc  ? 

—  Là...  au-dessus  du  pont. 

—  Vous  voulez  dire  le  dùme  des  InnalideSh. 

—  Ali  !  vous  croye«.î 

• —  J'en  suis  sûi'. 

Me  trompant,  à  tout  coap,  je  me  raccrochai  au  Mont-Valérieiii 
qui  me  crevait  les  yeux,  et  cette  fois  je  tombai  juste.  Enbardi  par 
ce  succès,  je  pris  un  air  dégagé,  pour  dii  e  en  montrant  le  j^aviUon 
de  Henri  /K:  —  Loais  XIV  est  né  là,  monsieur. 

— '  Jacrois  qu'il  j  a  été  seulement  ondoyé,  me  répliqua  poIûneDt 
mmi  Hongroia. 

—  Ok  1  ajoutai-j  e ,  1  hiatolHs  de  l'uan'est  paa  rhiatoire  de  fautre, 
il  ea  fiuii  pour  tous  lea  goûts^  la  fiable  ne  ffiU  j^unaia  rien.  Tenea^ 
c'eat-comme  pouc  oertaina  monumenta»  que  de  &ux.  bruita  sur  leur 
compte  ! 

Ceai  vxaiy  monsieur. 

—  On  ne  craint  paa  d'affinaer  qjaHs  aont  wiblea  de  tel  ou  tel 
point  d'où  on  nalÀ  a  jamais  pu  ydr. 

— Omi,  on  exagère  quelquefois. 

—  La.  cathédrale  de  Saint-Denis^  par  esffii^ey  à  dix  lieues  à  la 
ronde  oa  a  la  prétention  de  rapeccevoir.  , 

—  C'est  absurde. 

—  Évidemment,  car  c'est  un  des  monuments  les  plus  modestes 

que  je  connaisse...,  une  violette  arcbitectiirale. ' 
Le  Hongrois  me  re^^^anla  en  souriant. 

—  Il  est  certain,  me  dit-ij,  qu'on  ne  la  voit  pas  depax^tout  aussi 
bien  que  de  la  terrasse  de  Saint-Germain. 

Ce  mot  m'alla  au  cœur.  —  Quoi  1  me  dis-je,  lui  aussi?... 

—  Mon  Dieu,  réplitiuai-j^e,  on  la  voit...  sans  la  voir.  Le  brouilr- 
lard^  la  brume... 

—  Fas  ai^ourd'hui,  le  tempa  est  si  clair.  Regardez  comme  sa 
flèche  s'enlève  bien  aur  le  ciel...  Et  du  doigt  il  me  montrait  im^ 
point  de  Tboriaon  sur  lequel  je  me  hâtû  de  braquer malorgnette...* 
Cétaifc  bien  elle,  et  Loute  XIY  «vait  raison  f 

:  —  Elle  crève  les  yeux,  sgoutai-je  impudemment^  puis  Je  ticai| 
mon  carnet  de  ma  poche  et  j'effiaçai  la  note  quan  ^^^^  inaorite. ,  ^ 
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—Je  connais  assez  mal  Paris  et  ses  environs,  me  dit  moaHon- 
grois,  mais  j'espère  compléter  mon  éducation  topograptiiqiie  eu 
étudiant  avec  aom  le  Paris  Guide  que  Ton  va  publier  pour  l^Ëzpo- 
fition. 

—  Et  vous  ferez  bien,  monsieur,  lui  répondis-je.  Je  vous  recom- 
manderai surtout  l'article  concernant  Saint-Germain;  il  est  d'un  de 
mes  amis,  et  jamais  connaissances  historiques  plus  varices,  érudi- 
tion plus  sérieuse,  n'auront  été  dépensées  avec  plus  de  prodi- 
galité. 

—  Je  vous  promets,  mOBSieur,  de  le  lire  avec  un  soin  parti- 
culier. '  ; 

—  Vous  lie  pouvez  qu'y  gagner.  '  * 
Je  quittai  Tétranger,  sur  cette  phrase  modeste,  pour  courir  lai 

loréi  ea  vottiiie.  Elle  »'étend  sur  un  ^pace  presque  entièrement* 
entouré  pat  k  Seine;  encore  un  peu  et  ce  serait  une  île  ISlIe  êai^ 
fort  bien  percée,  faiblement  accidentée  et  en  somme  d'un  pitto-^ 
resque  caune  qui  ne  provoque  pas  Teutbousiasme.  On  s*y  promène^ 
■iipéaUement  à  cbevd,  à  pied  et  en  voiture,  voilà  tout 

Le  chdi$a»  du  fai^  iq^tpartenant  &  M.  Fould,  doit  dire  visité  par 
les  touristes  ainsi  que  le  pavUhn  de  la  MueÙ§;  mais  pour  cela  il' 
&ut  des  feuilles  aux  arbre»  et  du  soleil  sur  le  sol  des  allées,  lùk'^ 
hiver  la  mélancolie  vous  gagne,  on  se  met  à  Tunisson  du  .temps^^ 
et  faute  de  mieux  on  cause  avec  son  cocber.        \  , 

—  Vous  êtes  du  pays!  dis-je  au  mien  en  arrivaiit  aux  Loges  p^r' 
la  belle  avenue  à  quatre  rang(5es  d*arbres  qui  part  du  château* 

—  Oui^  monsieur,  me  répondit-il. 

—  La  £ête  des  Loges  est-elle  tovgours  aussi  brillante  qu'autre 
fois!  : 

—  Oh!  non,  monsieur.  | 

—  On  y  voit  moins  de  monde! 

—  M'pardonnerez,  monsieur;  mais  c'est  moins  bien  composé  %ue^ 
dans  ma  jeunesse.  \        .  ^ 

—  Vous  m'ét<mnez.  .     !  .  ) 

—  C'est  comme  ça.  On  ne  sait  plus  s*amuser  ai^ourdl^tii  :  pfetf^ 
de  disputes,  plus  de  cris-  comme  dans  le  temps.  % 

^  En  eilét^  c'eut  IScbeaoL.  te  dM  se  battre  un  peu  IMÉB^ 

—  Néeessaifaiieiit;  mais  o^est  pas  les  batteries  que  je  re^rette,^ 
c'est  la  GonvenatkuL 

— '  Qgtielle  oonrersatiottf 

—  Eh  bea,  les  aUrapa(fe$  de  yoitoe  à  vcStoix^  Ti^jr^^ous^  on! 
monfflli  i  SaintOennain  eacoucouy  en  cfaar-l^baacs,  en  taçigsière.p 
en  nlmporte  qud,  et  tout  le  long  de  la  route  on  S^Wisifaiiil  4t; 
faiicesotAo>sfosittottv<était 
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—  Je  le  comprends. 

—  Âiûourd*bui,  ça  serait  mauvais  genre.  On  va  aux  Loges 
comme  à  l'enterrement  ;  on  se  salue  quand  on  se  reconnaît,  on  se 
demande  des  nouvelles  du  petit  et  on  s'offre  du  tabac.  Je  vous  en 
lais  Juge  :  appelez-vous  ça  rigoler! 

—  Evidemment  non. 

J*easayai  de  donner  un  autre  tour  à  la  conversation. 

— -  Avez-vous  entendu  dire  qu'un  seigneur  de  la  cour  se  retira 
par  ici,  dans  un  ermitage? 

— >  Si  c'est  dans  la  chapelle  de  Saint-Fiacre,  ça  ne  peut  être  qu'un 
Jardinier. 

—  Non,  c'était  un  personnage  important  qui  vivait  sous 
Louis  XIII 

—  Je  ne  l'ai  pas  connu;  sous  Louis-Philippe,  je  ne  dis  pas. 
Quant  à  la  fôto,  voyez-vous,  hi  moitié  des  habitants  de  Saint-Ger- 
main ne  pouvaient  plus  parler  le  lendemain;  tous  des  extinctions 
de  voix.  Dieu  de  Di(Mi,  était-ce  £^aiî 

Ce  devait  être  fort  gai  sans  doute,  mais  cela  perdait  h  être  ra- 
conté, aussi  j'en  restai  là  do  mes  essais  de  causerie  avec  le  cocher. 
Je  me  contentai  d'aller  de  carrefour  en  carrefour  en  cherchant  en 
vain  de  beaux  arbres.  Fontainebleau,  Compiègne,  le  plus  maigre 
de  vos  cantons  vaut  mieux  que  les  plus  bautes  futaies  de  la  forêt 
de  Saint-Germain. 

En  rentrant  en  ville,  je  me  fis  arrêter  à  la  porte  de  l'église,  pour 
y  visiter  le  tombeau  que  la  reine  Victoria  a  fait  élever  à  la  mé- 
moire de  Jacques.  II.  U  est  assez  simple  et  sent  son  bomme  détrôné. 
Le  marbre  se  mesure  chichement  aux  gens  qui  n'ont  pas  su  garder 
leur  place  Jusqu'à  la  fin  ;  il  y  a  des  exceptions,  mais  elles  sont 
tares. 

L'église  n'a  absolument  rien  de  remarquable;  elle  est  d'une  insi- 
gnifiance profonde,  et  pourtant  on  y  a  mis  le  temps  :  commencée 

en  1766,  elle  a  été  terminée  de  nos  jonrs  et  presque  aussitôt  rcs- 
t:uu  ée  ;  ses  architectes  ayant  eu  du  mai  à  l'élever,  sa  santé  en  est 
restée  chancelante, 

M.  Amaury  Duval  a  essayé  de  l'embellir  par  des  peintures  à 
fresque  ;  mais  les  compositions  développées  ne  sont  pas  le  fait  de 
cet  artiste  éminent  ;  il  se  tire  mieux  d'une  fij^ure  et  d'un  portrait, 
et  je  doute  que  ces  peintures  ajoutent  beaucoup  à  sa  réputation. 

La  chaire,  destinée  d'abord  à  la  chapelle  de  Versailles,  est  venue 
s'échouer  tristement  dans  l'église  de  Saint-Germain.  Le  gros  lion 
placé  sous  la  chaire  n'a  jamais  dû  donner  d'insomnies  à  Barye.  Son 
air  paterne  est.  peu  feit  pour  effrayer  les  consciences  coupables,  et 
■Je  nien  voudrais  pas  pour  cbien  de  garde. 

L'air  est  salubre  à  SaintOennain;-on  doit  y  vivre  façon 
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tenace.  Le  voisinage  de  la  forêt  contribue  à  la  bonne  renommée 
hygiénique  de  l'endroit,  aussi  les  employés  retirés  y  viennent-ils 
chercher  les  moyens  de  grever  la  caisse  des  pensions  le  x^lus  long-? 
temps  possible. 

La  salubrité  de  la  ruche  mise  à  part,  je  constate  la  nullité  archi- 
tecturale des  alvéoles.  Pendant  la  promenade  consciencieuse  que 
j'ai  faite  à  travers  la  ville  Je  n'ai  pas  trouvé  à  m'arrêter  une  seule 
fois.  La  seule  émotion  agréable  que  j'aie  ressentie  en  la  parcou- 
rant, je  la  dois  à  un  troupeau  de  bœufs  au  milieu  duquel  je  me  suis 
trouvé;  lorsque  Je  fùs  hors  de  cette  forêt  de  cornes,  j'éprouvai 
une  sensation  déplaisir  que  je  ne  pourrais  dissimuler  sans  ingra- 
titude. 

La  ville  est  commerçante  ;  '  les  petites  boutiques  y  fourmillent,  et 
il  y  a  du  monde  dans  les  rues.  J*ai  même  remarqué  que  les  habi- 
tants de  Saint-Germain  n'avaient  pas  l'air  de  s'ennuyer  d'une  façon 
ostensible  ;  j'en  ai  demandé  la  raison  à  un  marchand  de  curiosités» 
qui  ne  doit  pas  sei-vir  de  correspondant  à  lord  Hertford,  si  j'en  juge 
par  la  simplicité  de  ses  bibelots. 

—  Monsieur,  m'a-t-il  répondu,  comment  voulez-vous  qu*on  s*en- 

nuie  ici,  la  ville  est  si  gaie! 

L'est-elle  vraiment  auta-nt  que  celai 

—  Cent  fois  plus  que  Versailles! 

—  Je  ne  suis  pas  de  votre  avis,  moi. 

—  Ah!  monsieur,  c'est  impossible;  vous  voulez  rire.  Depuis  des 
siècles,  il-est  reconnu  de  père  en  ûis  que  Saint-Germain  est  guil- 
leret. 

—  Vos  rues  sont  tortueuses. 

—  C'est  ce  qui  en  fait  le  charme. 

—  Vos  maisons  n'ont  aucun  caractère. 

—  Oh  !  pardon  ;  les  fenêtres  ont  un  air  de  bonne  humeur  qu'on 
ne  trouve  nulle  part;  et  puis  nous  avons  quelquefois  des  encom- 
brements dans  les  rues;  ce  qui  n'arrive  jamais  chez  les  autres 
(les  Yersaillais). 

—  Pourtant,  ajoutai-je,  si  je  devais  me  retirer  quelque  part,  je 
préférerais..*  • 

—  N'achevez  pas,  monsieur,  interrompit  le  marchand;  vous  en 
auriez  trop- de  regrets  plus  tard. 

^  Elles  sont  très-larges  les  rues  de... 

C'est  ce  qui  les  rend  si  tristes,  puisque  personne  n'y  passe. 
•  —  La  boue  y  est  rare. 

—-'Justement  !  vous  leur  adressez  là  un  reproche  sanglant.  Quand 
je  sors  Je  ne  déteste  pas  de  rentrer  crotté...  ça  prouve  que  je  suis 
sorti. 

—  £n  effet,  c'est  une  preuve. 

88. 
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—  lià^bas-^,  ils  ne  marcà^t  que  dans  l'herbe;  c'est  à  porter  lô 
diable  en  tenro.  AJl«z,  monsieur,  renoncez  à  une  coraparaison  im- 
possible à  souftenir.  Heuj^eusemenit,  ajouta- t>ii  axec  un  sourjure  bieii- 
veillant,  il  n'y  a  que  moi  qui  vous  ai  entendu. 

En  q\2ii±ant  le  marchand,  j'écrivis  sur  mon  csvi  net  :  «  Signa  qeu^- 
ticttlâer  cèe  SaiM-Germain  :  Infininifinll  phis  ^i.      YcffsaUtLes.  a 


Fontainebleau  semble  un  mau:nifique  théâtre,  et  sur  ce  théâtre 
un  drame  unique  s'est  joué  depuis  le  dixième  siècle  jusqu'en 
1614.  Ce  drame  c'est  l'absolutisnije.  On  l'y  a  vul  successi'vement 
déployer  toutes  ses  splendeurs  commettre  des  fautes  ou  des 
crimes.  La  résidence  des  souverains  s'est  éclairée  de  toutes  les 
gloires  du  gouvernement  personnel,  ou  s'est  assombrie  de  toutes 
ses  cruautés,  --  a  ra}  onné  de  toutes  ses  fêtes,  et  finalement  y  a 
abdiqué  pour  toujours.  Le  despotisn^e  ne  peut  reprendi-e  racine 
en  France,  et  il  n'en  faut  pas  d'autre  preuve  que  l'ostontiitjoii  de 
libéralisme  des  gouvernements  qui  ont  sourdement  ou  violem- 
ment, toujours  momentanément,  combattu  ou  m<ème  ten^assé  la 
liberté.  Ce  n'est  jamais  qu'en  l'embrassant  qii'oa  l'étouffé..  Elle  est 
bieB  forte  cette  |miI88bdg8  moràkci  q&*oa  ae  peut  suppriiBCx  q^u^à 
la  condition  de  prétendre  la  servir. 

L»  Umibtàfm  à»  la  léaiAeiae  i«jnil«  est  supposée;  giânéfiateoient 
remonter  à  Robert,  fils  de  Hugues  Capet.  Mais  ce  n'ei^t  giièitt  ^*uii 
fièele  apvèsv  »m»  Lotais  lei  Jeunev  Vtt  FontttneUemit  «ppanit 
tout  armé  dans  l'histoire.  Louit  YQ  j  èana»  9mla.k  'Bumês 
Becket  qui  devra  tomber  Ihtenlôi  tminfiMiK^  devant  Tauloi  de  la 
caAIiédrale  de  Canterbury,  sous  lea  cou|i&  des»  émissaires  de 
Henri  U  d'Angleterre.  Philippe  Auguste  y  ouvre  lea  lettres  où  il 
trouver  la  preuve  que  le  Vieux  de  la  Montagne  veut  le  faire 
assassiner,  à  l'instigation  de  Riclihard  Cœur  do  Lion.  Ce  château 
donne  une  brillante  hospitalité  à  Agnès  de  Méranie,  que  le  pou- 
voir souverain,  esclave  devant  Rone.  ea  mène  kacips  que  despote 
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à  Faris,  v»  lRe»4èit  ehftsâcr  et  qu'il  eiWQsra  smi  loin  mourb  de  sa 
dotilcw.  A  ce  immeut^  les»  ctwoniques  foivt  déjà  mention  do  la 
faiBPCusQ  Roche  qui  pkure,  larme  éternelle  qui  semble  conteiiipo- 
raine  de  la>  renaissance  postdiluvienne  de  rhumanité  et  ne 
s'arrêtera  peui-étie  qu'à  sa  destruction  complète. 

s*il  ftRsi  tm  cnifl»  k»  riaroBiiym  (.il  eti  mi  qii.*«Ueft  sont  tvàiS 
eftupe^gorga}^  Saini  Lonte  y  esi  «ateorâ  par  des  voléiMy  Diais  0  , 
'dMOe  4*UB  cof  qoiy  plu»  «ttcace       rdiphaitt  de  Kokn^^aldvtt 
«»«Bte'MMiMÉ(Éir€tstUk  mit  son  «kéiie  dan»  ce  hom^  connue 
Immm  S  è  HkwnMt  SaiftI  Louia  a^j^Ua  Fontainal^ir  aas  ! 
-clWriTémrtMiU-qoit  ;  aMa-rir  et  y  lègue  aea  denuérea  Toibntls  E 
u&  pBinaee  quil  la  de\ia]ice  aa  tombeau- 

Fbifippe  la  B^,  à»  Fontainebleau  ^  P&^t  de  là  également  pour 
le  taraible  rendlnmvNi  qtie  lai  a  donné,  au  tribunal  d»  Bieu» 
Jacqpea  Moia]i  m»  wm  bûtthttr  L'absolutisme  expia  qpielcpuMfî»» 
L  €Dwtt  ééiai  ses  eriniea.  La*  rai  Jeaa  Mt  la  peste  noire-, 
dans-  cette  résidence  qui  a  toujours  conservé  une  n^putation  dé 
salubrité.  Charles  V  y  fonde  la  bibliothèque.  Ge  souverain^  tjipe 
de  la  sagesse  et  du  patriotisme  éclairé,  change  ce  domaine  du  bon 
plaisir  et  ce  théâtre  de  fêtes  en  lieu  (rétudes.  Budé,  IIufj,ot,  de 
Thou  figurent  plus  tard  au  nombre  des  bibliothécaires.  Isabeau 
de  Bavière  a  dû  faire  sans  doute  de  Fontainebleau  sa  •<  petite 
maison  »,  puisque  nous  apprenons  (ju'elle  s'y  est  plu.  Charles  "Vit 
veut  illustrer  ses  paroifi  pai*.  la  peintiiue  de»  bataiiles  q^i'oa  a  ga^ 
gnéespour  lui. 

François  1^'',  ce  roi  tliéâtral,  doit  tout  naturellement  y  avoir 
d'éclatants  débuts.  Il  y  revient  toujours,  que  ce  soit  de  MarignaC 
<Hi  de:  Mtdvidw  Léoaavd  de  Viaci  y  mourut  dans  ses  bras.  Mais  lu 
ima  hiatoioerauneHao,  qui  proim  %ilis  le  boa  plaisir  ne  ae  gtfoait 
pa»  plus  daaa  lea^  joyeuaijstéa  qiia  dans  8es>  Tangeancat*  Ikam  Hk 
9iaMa  des-  Fias,  q/uù  fliert  da  aalla  de  bains,  ae  trouTO  jone  ânisse* 
nidie  où.  Vani  pouvait  aa  eacber^  ^  au  moyen  d'un  miroir  S  r^ 
fltadoib  castemplen  le»  ébat»  daa*  balgaeuaea.  C'est  del»  quo-  Jac^ 
qaOB     oaè  d?Écaaae,e  fiawié  k  Madalaiiia  da  Fraaae^iFQtttb&iQOii- 
aalire  hà  personne  qu'il  venait  ^auaar.  Ayant  gagpé  TofEider 
t  ^barfÉdb  soin  de  la  grotte,  il  ne-parvint  que  trop  àaoattutCest 
;   là  qu'A*  apprit  qu'il*  dépluaait  et  que  la  princesse  française  aimait 
k^jcameret  aweBitus8tt»doii  Jw^d'Auttucbe^  Mais  Jlladëleine  eut 
i  beaui  amr  mis  à  nu  son»  oom,.  Jacquea  Hemmena  en  Êcosse,  oû 
j  elle  mourut  d'ennui  en  six^  mois..  Les  princesses  languissent  vite. 
C'est  une  grâce  d'état,  et  MadeLeina^  niestpaa  la»  seule  q|yû  ait  été 
heureuse  comme  une  reine  ». 

Lesi  qi^ieselieS'  du  Fjûmatice  et  de  Benveauto  CeUioi,.  q)ù  eut 


Digitized  by  Google 


1488  '  PABI8.  ~  LA 


rimprudence  de  s'aliéner  la  duchesse  d'Étampes,  maîtresse  du  roi, 
troublent  et  menacent  d'ensanglanter  Fontainebleau.  François  !•«• 
y  disait  :  «  Je  suis  chez  moi,  »  et  c'est  pour  cela  qu'il  tenait  sans 
doute  lui-même  à  purger  la  forêt  de  tous  les  monstres  qui  l'infes- 
taient. Un  historien  nous  apprend  qu'il  y  avait  alors  un  prodi- 
gieux serpent  de  dix-huit  pieds  de  longueur  qui  dévora  phideurs 
hommes  et  qui  se  cachait  dans  les  rochers  avec  tant  d'intelUgonce 
qu'un  seul  homme  pouvait  pénétrer  jusqu'à  lui.  (Cest  toi^our» 
rhistorien  du  GMitinais  qui  parle.)  Le  grand  roi  François,  «  d'un 
courage  indomptable,  »  se  fit  faire  une  paire  d'armes  complues  «  qui 
se  fermaient  par  les  brassards,  tassette,  coiffure  et  habillements  de 
tôte  à  ressort»  qui  se  voit  encore  à  présent  parmi  les  armes  du 
roi  ».  Mais  un  gentilhomme  plus  prudent  eut  l'idée  de  fiedre  fiûre 
pour  le  roi  une  armure  toute  couverte  de  rasoirs.  (Le  chroniqueur 
ne  dit  pas  qu'on  ait  conservé  celle-là.)  C'est  ainsi  harnaché  que 
François  I«%  que  Bayard  en  l'armant  eût  dû  appeler  le  Chevalier 
des  Rasoirs  (il  y  a  bien  dans  don  Quichotte  le  Chevalier  des  Mi-, 
roirs),  alla  à  la  recherche  du  monstre,  qui  eût  pu,. à  coup  sûr, 
profiter  de  l'occasion,  pour  peu  ([u'il  eût  été  barbu.  Mais  dans  la 
circonstance,  «  venant  à  l'entortiller  de  sa  queue  et  replis,  il  se 
trancha  en  pièces,  et  le  roi  l'ayant  achevé  par  deux  daj^ues  dans^ 
la  gorge,  »  la  salamandre  fut  victorieuse  du  grand  serpent  de  terre, 
et  le  roi  «  revint  victorieux  avec  l'étonnementde  toute  la  cour  qu'un 
homme  eût  eu  cette  résolution  de  combattre  un  tant  venimeux  et 
effroyable  monstre.  »  {Histoire  générale  du  jmys  du  Gdlinais.) 

Il  faut  avouer,  en  lisant  ce  récit,  que  i  encens  que  brûlaient  les^ 
historiens  d'alors  devant  la  royauté  n'était  pas  toujours  d'une 
grande  délicatesse. 

Cest  à  Fontainebleau  que  Catherine  de  Médicis,  sous  le  débile 
successeur  de  Henri  II,  tient  ces  états  connus  sous  le  nom 
d'Assemblée  des  notables,  assemblée  funèbre  dont  les  membres 
les  plus  marquants  sont  dévoués  d'avance  à  une  mort  tragique 
ou  prématun^:  François  II,  qui  va  expier,  en  expirant  à  dix- 
huit  ans,  à  peine  époux  et  encore  moins  roi,  les  crimes  commis 
en  son  nom  à  Amboise;  Marie  Stuart  promise  à  l'échafaud  de  Fo* 
tiheringay;  F^nçois  de  Guise  que  guette  la  balle  de  Poltrot;  Co-» 
ligny  qu'enveloppera  le  massacre  de  la  nuit  du  24  août  1572.  Le 
cardinal  de  Lormnequi,  plus  heureux  que  le  prélat  son  neveu,  mis 
à  mo'  t  à  Blois,  mourut  paisiblement  à  Avignon,  et' qui  était  alors  . 
cliargë  de  l'administration  des  finances,  s'avisa,  à  Fontainebleau, 
d'un  moyen  cararti'ristique  pour  se  débarrasser  des  solliciteurs 
importuns  qui  afihiaient.  Il  fit  publier  à  son  de  trompe  que  tous 
ceux  qui  étaient  à  la.  cour  pour  demander  quelque  chose  eussent 
à  se  retirer  dans  les  vingt-quatre  heures,  sous  peine  d'éUupendus 
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à  un  gibet  qui  fut  dressé  devant  le  château.  Ordinairement  la 

vieille  monarchie  prodiguait  facilement  les  rigueurs  de  ce  genre 
aux  esprits  indépendants,  aux  caractères  peu  souples;  mais  c'est 
la  seule  fois,  dans  son  histoire,  qu'on  la  voit  menacer  de  mort 
la  sôllicitation  obséquieuse  et  le  désir  un  peu  intéressé  de  la 
faveur. 

Catherine  de  Médicis  fait  le  Primatice  surintendant  des  bâtiments 
de  Fontainebleau.  Il  serait  oiseux  de  noter  à  chaque  règne  les 
embellissements  particuliers  de  cette  résidence,  mais  elle  profite 
des  plaisirs  de  toutes  les  races.  Sous  Henri  IV,  elle  se  poétise 
d'un  reflet  de  la  beauté  de  Gabrielle,  mais  elle  voit  en  même 
temps  Sully  résister  courageusement  au  roi  tenté  d'épouser  sa 
maîtresse,  et  Henri  IV,  mieux  inspiré,  empêcha  son  rénérable 
si^et  de  s'agenouiller  devant  lui.  Cest  à  Fontainebleau  qu*on  ar- 
rête Biron,  dont  le  supplice  semble  fidre  tacbe  sur  ce  règne  de 
bonté!  Sous  Ricbelieu,  ce  déoipité  se  fût  perdu  dans  la  foule 
des  fimtômes  sanglants.  Â  Fontainebleau,  don  Pedro  de  Tolède, 
ambassadeur  d'Espagne,  répond  brièvement  au  Béarnais,  qui  le 
menace  d'aller  à  Madrid,  que  François  I"'  y  a  bien  été,  et  compa- 
rant la  splendeur  du  château  avec  la  mesquinerie  de  l'église,  Cût 
remarquer  au  monarque  converti  qu'il  a  moins  bien  logé  son  nou- 
veau maître  que  lui-même.  D'autres  avertissements  ne  manquent 
pas  au  roi,  et  c'est  sous  ce  règne  que  le  fantastique  vient  jouer  un 
rôle  dans  l'histoire  de  Fontainebleau. 

Un  brait,  la  chasse  infernale  semblable  à  celle  de  Freysrhutz, 
retentit  aux  oreilles  de  Henri  dans  la  forcH.  Le  roi  envoie  à  la  décou- 
verte. Le  comte  de  Soissons  et  quelques  autres,  guidés  par  le  bruit, 
aperçoivent  dans  l'épaisseur  des  broussailles  un  grand  liomint^ 
noir  et  hideux,  qui  leva  la  téte  et  leur  dit  :  «  M'entendez-vous  i  >* 
ou  «  Qu'attendez-voiis ?  »  ou  selon  d'autres:  «  Amendez-vous?  » 
Il  disparaît,  et  on  vient  faire  rapport  du  prodige  au  roi,  qui  s'in- 
forme vauprès  d'un  bûclieron  et  apprend  que  l'apj^arition  lui  est 
connue  et  qu'on  la  nomme  le  grand-veneur.  Ne  semble-t-il  pas  que 
ce  terrible  chasseur,  parodiant  les  plaisirs  royaux,  soit  un  avant- 
coureur  fatidique  du  peuple  qui  devra  im  jour  renverser  cette 
monarchie! 

Sous  Louis  le  Juste,  un  misérable  paysan  calabrais,  qui  tente 
de  se  faire  passer  pour  prince  géorgien  et  qui  s'est  blessé  lui- 
même  afin  d'attirer  la  pitié,  est  rompu  vif  sur  la  place  du  grand 
marché  de  Fontainebleau,  parce  qu'il  s'est  permis  de  jouer  sa  co- 
médie dans  un  couloir  de  la  résidence  royale.  Cet  abominable  as- 
sassinat juridique  exaspère  M.  Yatout,  qui  nous  a  laissé  une  His- 
toire des  châteaux  royaux,  écrite  d'un  style  lourd  et  prétentieux^ 
mais  assez  riche  de  recherches. 
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Dans  ce  mêmi  temps,  les  courtisans  de  Louis  XIII  y  proposent, 
mi  façou  à»  fiUvevtifiscBieity  aui  cod,  de  ûice  pendre  Fnoiçoif 
Miron».  piiértMi  é»  —rrfcMidn^  ^  irienft  hii  Cure  dSeft  renoOp 
taoset  crwmyiPii>.  Fomtai&cUeaa.  eii  tétndm  de  là  makàttâÙÊ 
moa^n^m  éà  Ghalaii.|  otodunié  8aiui  lénuwkm  pac  Bkft^eo. 
Ses  amis  font  dispardtre  les  bourreaux  pour  retarder  son  supplie*; 
fft*isipaitftl  0»  en  trawrsra,  fuaact4Ui  aussi  VKUches  que  leb 
as>Bpiiatiwis  lie  naîti»  des  haates^cmyres  d^ôocaskm  sdé  l£tté>> 
salHiMiitde  taste-qpMtsecoaipsdeidoIoire  latéte  de  Chaliûs^qiii 
cf  ie  Bûaéticeade  jpsquJaii  tông^ème.  La  justice  n*exé6UCe  pEtt; 
fUe  chairciitew 

Richelieu,  qui  envoie  au  supplica  Cin%-Mars  et  de  Thon,  passe 
àÏQ«CsHieUsêiu  Oft  ne  dit  pas  qu*on  ait  senversé  des  pans  dis 
murs  devant  aai  litière,  mais  on  le  descend  par  lafenétre^pour  ac» 
cempik  Vosade  de  Nostcadamua  : 

Qfand  IhiuotI  loiqge  panm^pwftofaMy 

Ce  château,  déj  à  si  ass om  b  ri ,  r  r  ç  o  i  t  la  \-  i  s  i  t  o  d e  Hen  r  i  et  t  e-  d  '  An  gl  e- 
terre,  la  femme  —  bientôt  laveuve  de  Charles  1^^  Une  autre  visite 
¥a  ^nftler  à  Texécration  de  l'histoire  le  despotisme  voyageur  et 
fidre  pousser  même  des  cris  dliorreur  aux  contemporains,  si  habi- 
tués qu'Us  ssieni  à  s^ihciioerdaivantia  volonté  des  son?enûns.  tJlM 
leîse,,  à  qui  Fontainebleatt  sert  d*liôteUerief  (Mcouvre,  c&emm  fiii- 
sont,  jetas  sais  quelle  trahison.  d!un  amant  qui  ne  lui  plaît  plus  ou 
à.  qui  éU».ne  pUlt  pksa.  Cbristina  de  Suéde  n'a  pas  de  parlement 
souelemsln  peur  y  traduire  Bfiuneldeachi^ mais  peu  importe!  Sm 
sbsolutisaae  de  poche  trouvera  bien  moyen  d'improviser  une  jinstnce 
sommaire.  Monaldeschi  est  pris  par  des  courtisans  à  tout  fidre  si 
déchiqueté  vivant  dans  les  galeries  des  Ger&.  La  reine»  pour  toute 
iMkce,  le  fait  achever.  Christine  n'est  pas  retenue  par  la  crainte 
d'indigner  Dieu  et  de  révolter  laconadsnce  humaine.  Ceci  n'a  rien 
d'étonnant  ;  mais  elle  ne  s'arrête  pas  devant  la  pensée  de  tacher 
les  parquets  royaux  qu'on  lui  prête.  Ici  le  crime  va  jusqu'à  Findls- 
crétion,  et  la.  scélérate  couronnée  est  décidément  un  peu  sans  gêne. 

"Reportons-nous  plutôt  vers  le  tableau  séduisant  des  premières 
années  de  Louis  XlV.  Ici  Le  fantôme  sombre  du  pouvoir  absolu  se 
cache  sous  le  masque  rose  des  fêtes.  On  dœine  à  Fontainebleau 
(?3  juillet  IG61)  le  ballet  des  Saisons^  devant,  le  comte  Tott,  amc 
bassadeur  du  successeur  de  la  reijie  Christine  de  Suède.  Le  jeune 
roi  y  paraît  en  Gérés..  On  se  demande  pourquoi  Benserade,  l'au- 
teur présumé  du  ballet,  lui  donne  ce  peraanni^e  féminin.  Gérés 
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CStremblème  delà  fécondité,  et  le  roi  venait  d'épouser  Marie-Tké- 
rèse  qui  était  grosse  et  qui  devait,  trois  mois-  et  quelques  jiours 
piws  tard,  lui  donner  un  dauphin,  au  milieu  de  cette  allégresse 
universelle  du  populaire  qui  saluait  dans  cliaqiue  prince  nouveau- 
né  raurore  d'un,  beau  règnes,,  haUjtué  qu'il  était  à  n'attendre  la 
destinée  qua  de  la  personnalité  des  SQuvemins. 

Qjaoi  qfu'il  en  soit^,  si  rczplicmtkm  hypothétique  q^e  je  daniii» 
diLdioii.du  peiaoBiiage  figuré  pat  Louis-  XIV  peut  paraître  biaarre^ 
éUB  oa  Test  pas  plus  que  le  <d»oiat  en  Im-mâne^  "Dm  le  cortège 
des  nymphes  dePiaoe  (Hemietta  d*Ait8letecre}i,0Q  mt  madewwi- 
sdDe.  de  la  Jlafiii,^  ]^iia  tard  aîiaée  ua  anowient  dut  xoî»  et  vade- 
nuHsella  de  Vona,.  adorée  de  Henri  dç  Lorraine»  duc  de  Gutee , 
gnad  fihamhrilan  et  acteur  lui-même  dans  le  ballet.  Ge^descendanl 
du  BalaM  n'ébranlait  point  le  trône  de  I^MUftZIV^comnie  eussent 
fiât  tous  ses  aïeux.  Il  avait  cherché  des  couroiinea  de  Naples  et 
trouvé  des  prleois  en  Espagne.  Il  boroait  alors  ses  exploita  hé- 
roïques à  se  purger  quand  sa  maîtresse  prenait  médecine*  Ou  la 
qpnpathie  allait-elle  se  nicher? 

Parmi  les  humbles  corypliécs,  —  on  pourrait  presque  dire  les 
figurantes  du  ballet,  —  s'avance  timidement  une  simple  uym]>he 
pour  qui  i'autteur  du  iivjret  a  écrit  ce  qjyudraÛEi  déviais  j^éâie  oiS- 
cielle  : 

Cette  beauté  depuis  pensée, 
Ce  teint  et  ces  vives  couleurs, 
C'est. le  prlntein^s  avec  le»ilearS} 
Qui  promet  ane  bomra  anoée. 

Cette  nymphe  est  madijmoLsclle  de  la  Vallière.  On  voit  que  la 
sympathique  figurante  devait  bientôt  passer  chef  d'emploi.  Mais 
Fontainebleau  sera  bientôt  déserté,  oublié  pour  Versailles.  Gepea- 
dmt  Loma  XIV  y  reçoit  encore  le  légat  (M^  Chigi),  qui  vient  lui 
offrir  des  réparations  pouK  des  coups  de  fuâ  tirés  à  Bomei  sur  le 

.  carrosse  de  Tainbassadeur  français.  Le*  roi  donne  an  rardiïial  luie 
leprésentation  de  YCEd^e  de  Ckuncâlle. 
C*eat  de  Fontainebleau  que  part  cette  intéressante  NarîarLQxûsa 

'  d'biifians  qui^  le  oœurpldnd*aoiour  pour  «n  prince  de  sa  fiu^ 
Ta  s'nBHi,  pour  mourir  empoisonnée^  k  CSiarles  H  d'Espagne,  le 
spectre  usé,  idiot,  Impuissante  Ou  dirait  que  Dieu  a  voulu  frapper 
en  lui  de  stérilité  le.deapotjfiiae,  oatjrpa  de  l'infécondité  moalaat 
poHtique.  N'est-ce  pas  le  même  enseignement  qui  neiia  montre 
aujourd'hui  deux  braoches  de  Bourbons»  cens  de  Firance  et  de 
Naples,  dont  la  première  ne  fut  pas  sans  gloire,  mais  personni- 
fiant toutes  éswL  i'abaolutiaroe»  destinées  à  A*éteindce  sans  bè* 
ritierst 
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Un  noble  souvenir  s'attache  à  Fontainebleau  en  1686.  Un  vrai 
grand  homme,  Condé,  qui  y  estTenu  soigner  sa  belle-fiUe  malade  de 
la  petite  vérole,  y  est  arrêté  par  la  maladie  et  y  meurt.  Loids  XIV 
vieillit  et  décline.  La  spirituelle  et  charmante  duchesse  de  Bonr^ 
gogne  est  reçue  là  par  son  aïeul  et  devient  le  Jeune  chien  de  ce 
vieux  lion,  avec  la  permission  de  madame  de  Maintenon  et  le  pri- 
vilège de  cette  régente.  Madame  de  Maintenon  mène  la  duchesse 
voir  l'abbesse  de  Moret,  l'abbesse  noire,  la  dauphine  mauresse, 
énigme  vivante  à  qui  la  nature  a  donné  d'avance  le  masque  sombre 
du  célèbre  prisonnier  des  îles  d'Hyères,  qui  fut  peut-ôtre  son  pa- 
rent. Une  princesse  d'Orléans  épouse  à  Fontainebleau  le  duc  de 
Lorraine.  C'est  de  là  que  part  le  duc  d'Anjou,  pour  aller  occuper, 
non  sans  coûter  bien  du  san^^  à  la  France,  ce  trône  d'Espagne  que 
Marie-Louise,  née  d'Orléans,  avait  déjà,  on  peut  le  dire,  trouvé  — 
et  laissé  vite  vacant. 

Sous  Louis  XV,  Fontainebleau  est  un  asilo.  IMarie  Leczinska,  • 
l'honnêteté  sur  le  trône,  y  apparaît  pour  y  épouser  le  roi.  Le  dau- 
phin, un  prince  doux  et  de  mœurs  régulières,  y  meurt.  On  y 
verra  arriver  les  comtesses  de  Provence  et  d'Artois,  des  princesses 
que  la  calomnie  même  va  éj^argner.  Les  émanations  immondes  du 
Parc-aux-Cerfs,  les  miasmes  i)estilentiels  de  la  royauté  en  décom- 
position ne  viendront  pas  jusque-là.  Fontainebleau  justifie  enfin 
sa  réputation  de  salubrité. 

La  Révolution  semble  y  avoir  apparu  avec  Jean- Jacques  Rous- 
seau, en  1762  ;  mais  ce  n'était  pas  l'auteur  da  Contrat  social,  c'est 
celui  du  Devin  de  nUlage  que  l'on  y  accueille.  H  se  sauve  la  nuit 
de  son  succès,  de  peur  que,  présenté,  au  roi,  il  n'ait  à  lutter  de- 
vant la  cour  contre  sa  timidité  ou  son  infirmité. 

La  philosophie  de  Voltaire  endosse  avec  moins  de  peine  Tbabit 
de  cour,  mais  il  s'échappe  aussi  de  Fontainebleau  à  la  suite  d'un 
mot  trop  franc  dit  en  anglais  à  madame  du  Châtelet,  qui  perdait 
au  jeu,  et  de  peur  de  représailles...  peu  littéraires. 

Les  temps  sont  révolus.  Fontainebleau,  qui  n'a  point  vu  toutes 
les  grandes  scènes  de  la  Révolution,  verra  cependant  le  despo- 
tisme abdiriuer  et  pour  toujours.  Napoléon  1*'^  l'autocratie  du  ca- 
poralisme illustre,  —  plus  étonnante  dans  ses  gloires,  mais  bien 
autrement  désastreuse  dans  ses  revers  que  celle  de  Louis  XIV,  et 
bien  plus  inintelligente  (sa  monarchie  ne  se  débotte  jamais),  mal- 
mène et  emprisonne  à  Fontainebleau  l'absolutisme  religieux  repré- 
senté par  Pie  VU.  Entre  despotismcs,  on  se  devait  plus  d  égards. 
La  main  de  Napoléon  le»-,  fatiguée  et  ouverte  de  force  par  la  dé- 
faite, lâclie  enfin  son  prisonnier,  et,  bien  peu  Je  temps  après, 
trace  dans  ces  mêmes  salons  cet  autographe  illisible  qu'on  y 
conserve  encadré  et  qu'on  dimit  le  parute  d'un  démon  vaincu. 
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Puis,  après  avoir  tenté  inutilenient  de  ee  sukider,  entouré  de  ses 
dernim  compagnons  d'annes,  il  jouera  dans  la  cour  de  Fontaine- 
bleau cette  scène  théâtrale  des  adieux,  qui  n*est  pas  sans  une 
véritable  grandeur.  Le  beau  rôle  ccnnmence.  L'oppresseur  devient 
Fopprimé. 

Fontainebleau  n'a  guère  plus  de  fiâtes.  Après  1814,  tous  les 
règnes  qui  se  sont  succédé,  y  compris  le  règne  actuel,  n'y  laii»ent 
que  le  souvenirs  de  quelques  s^ours  et  que  les  procès-verbaux  de 
quelques  chasses.  Tout  au  plus  peut-on  noter  que,  dans  le  grand 
salon,  a  été  signe  le  contrat  de  mariage  du  jeune  duc  d'Orléans  et 
de  la  princesse  Hélène  de  Mecklembourg-Schwerin,  morts  tous 
deux  aujourd'hui.  Je  ne  puis  songer,  sans  une  émotion  du  cœur, 
à  ce  prince,  qui  fut  mon  condisciple  sur  les  bancs  du  collège 
Henri  IV,  en  même  temps  qu'Alfred  de  Musset,  beaucoup  plus 
.  admis  encore  que  moi  dans  l'intimité  de  la  jeune  Altesse.  Peut- 
être  ,  si  ce  dernier  eût  vécu ,  sa  f^çrâce  sympatliique,  son  esprit 
libéral  eussent-ils  sauvé  cette  monarchie,  qui  ne  pouvait  renier 
pour  partenaire  la  liberté  qui  l'avait  produite, mais  qui  tomba  i)0ur 
avoir  voulu  la  tricher. 

Resterait  à  apprécier  Fontainebleau  au  point  de  vue  de  l'art. 
Cette  tâche  dépasserait  les  limites  qui  me  sont  tracées.  J'empié- 
terais d'ailleurs  de  fiiçon  bien  incompétente  sur  les  impressions 
des  voyageurs  étrangers,  qui  comprendront  certainmnent  ce 
joyau  du  passé  dans  leur  inventaire  de  touriste.  Tous  les  règnes 
ont  laissé  leur  empreinte  à  Fontainebleau  ;  toutes  les  architectures 
y  ont  leur  date;  mais  ces  graves  ensôgnements  du  temps  sem- 
bleift  surtout  jouer  à  travers  ces  arabesques»  dans  ces  mille  détails 
ciselés  par  la  Renaissance*  Fontainebleau,  aujourd'hui»  c'est 
l'Histoire  en  récréation. 
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Souvent,  qiiand  le  temps  était  sombre  ou  quand  il  faisait  sombre 
dans  votre  cœur,  vous  avez  fermé  les  yeux  comme  pour  échapper  à 
la  morne  réalité  et  pour  mieux  voir  ce  que  vous  rêviez.  Et  dans 
votre  réve,  pres(iue  toujours,  se  levait  alors  quelque  fraîche  vallée,  ' 
semée  de  jolis  villages»  de  riaates  Tillas;  le  boifi  était  au.  pied  de 
ïm  montage,  les  gantie»  étaient  toufisé,  odon&ts.  Ton»  avies 
im  Aid  dans  ce  liBwllage,  quelque  Uandie  maîaom  ans  . 
Y«]«te  verts.  H  j  avak  um  petit  lac  oh  se  bctçaient  des  cjfpàeM;^ 
vous  y  aviez  votre  barque  et  l'amour.  Vous  viviez  là  délivvé  des 
braits  àn.  saonde,  de  tout  ce  q/tà  voua  Sait  aouffirir,  et  voua  dties 
teureuxl 

Lft  ééoat  de  ce  beau  rè?e  est  m  la  portée  da  Patisien.  Jhreaqve 
aoK  porte»  de  la  capitale,  il  peut  v-ok  au  anoiBS,  quand  ii  veut,  la 
place  de  ce  aoage  de  félicité.  S'il  y  avait  un  Lieu  ^ui  pàt  iixer 
icir-baa  le  boalmr,  oui,  il  a'arattendi  peiilrétva  Us        tia  pli  da 

la  vallée  riante  de  Montmorency. 

Les  viUiages  coquets  sont  étages  le  long  des  collines  et  s'y  ^par» 
pillent  dans  la  vevdure  coiame  les  blanches  graines  d'un  collier  de 
perles.  Villages  et  hameaux  se  nouent  les  uns  aux  autres  par  des 
sentiers  fleuris  qui  sont  les  fils  de  ce  collier.  L'horizon  est  ouvert, 
les  pentes  sont  faciles.  L'air  est  pur,  imi)régné  de  balsamiques 
odeurs  qui  viennent  de  la  foret.  L'ami  de  la  nature  qui  parcourt 
ces  campagnes  y  rencontre,  à  chaque  instant,  des  points  de  vue 
nouveaux,  des  perspectives  inattendues.  Il  y  a  un  air  de  gaieté 
répandu  sur  tout  le  paysage,  un  aspect  de  grâce  accorte  et  de 
bonne  humeur.  La  nature  est  souvent,  et  en  France  même,  plus  - 
admirable;  mais  son  plus  frais  sourire  est  ici.  L'Allemagne,  la 
Suisse,  l'Italie  offirent  aux  voyageurs  des  beautés  de  site  plus 
grandes,  plus  toucbantes.  Mais  il  ne  trouverait  pas  aisément  ail* 
leurs. cet  aspect  riant,  dair,  sain  et  fort ,  caractère  particulier  de 
la  campagne  aux  environs  de  Paris,  marqué  surtout  dans  cette 
vallée  d'élection'  et  qui  constitue  ce  qu'on  pourrait  appeler  le 
paysage  gaulois. 

Aussi  c'est  le  rendes-vous  par  excelleiiee  des  bons  Gaulois  ^e 
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Paris.  Là4lM)  lià-bâs-  où  fleurit  k  citronier  !  sou^^kay}  la  tencUe 
Mignon.  Là-baa  qm  rougit  la  ceriset  la  cesise  de  MoBtm^eacy  1 
s*éoAaà  IcB  joyeuaos  liiaetteii  Faiii%  quand  vient  le  disaamte. 
et  fttft  mû  a  mucLdiL  v»  hiitm  la  fioirêt,  à  cheval,  k  ftae^  et  lea 
cavâlcadeftfoBC  letenlûr  de  cns  d  d^édata  da  life  les  écfaoa  de  la 
fonèt^  an  nuque  d'éveiller  Ica  lâem  Wnena  et  lea  grandes  ombres 
sérieiaMB qui  luntanl  CBalieai,oi  a^eatieposdCfiîiBat,  aà  «xèvé 
Je—  Tacqiwesv. 

Le  fheiaia  de  fer  du  Novd  va«B  traoapocte  aiqonrd'bui,  en  usa 
demi-heim^  da  la  lounaise  parisiense  dans  ce  rafraîdûssaat 
£den.  Partez,  vous  éèea  arrivé.  Vous  avez  passé  Montmartre^  — 
le  mont  des  Mairtyis,  —  où  saint  Daaû^  saint  .Rustique  et  saint 
Eleuthère  furent  décapités.  C'est  là  que  saint  Deais  ramassa  sa 
tête  et  la  porta  dans  ses  mains  une  li^ue  plus. loin,  où  devait 
s'élever  l'abbaye  baptisée  de  son  nom.  La  légende  l'affirme,  et 
pourquoi  pas!  Dans  un  pareil  effort,  on  l'a  dit,  il  n'y  a  que  le 
psenùer  pas  qui  coûte.  Certains  ajoutent  même  que,  dans  le  trajet, 
le  saint  baisa  tendrement  sa  tête  k  plusieurs  reprises,  action 
plus  difficile  à  se.  représenter;  mais  les  miracles  sont  i!ép£euve  de 
la  foi. 

Voici  Saint-Denis  même  :  la  ville,  l'église,  l'abbaye.  C'est  la 
première  station  du  chemin  du  Nord.  31ais  si  vous  descendez, 
adieu  alors  Enghien  et  Montmorency!  La  promenade  ne  sera  paa 
pour  aiyoï^d'hui,  ou  il  sera  bien  tard  pour  la  commencer.  Vous 
voua  oubliecea  déiant  la  viettle  église,  uéerjo^e.  des  roiS|.  où  fiit 
aaoré  Bêpin,  où  Henri  IV  abjura^c  a^  las  vieilles  amdas  de  1» 
Franaa  vauôant  preadi»  leur  Unaièrai»  l'aciflamme,  aux.  cris*  de 
MonUtie  âi  SaM^Utmis^  Veuavous  auhlitces,  et  pauitint  ancuoa. 
splendeur  visible  na  ve<iati4S)dca.arr4tâi  Ua  toraent  dématateuca. 
pam^;  L'hoiBBaft  a  aidé  aax  raiiiea  dii  tan^Mw  Ssat-])aQÎat  anadas 
pb»  lichaa  é^ae»  de  ïankrara,^  m%  paa  aMbMaaI.  pstim  tm 
joyaux,  mais  ses  assenienta.  al  ses  poamiéiea.  Les  csxmm. 
funèbres,  à  part  deux  ou  trois  mausolées,  ne  caatienaaait  aujjauj> 
d'inû  que  des  pierres,  commémorativesi»  siasulacres  de  ces  tombes 
de  rois  poursuivis  jusque  dans  la  mort,,  qoaivd  la  Révolution  déli- 
rante voulut  anéantir  le  souvenir  rn«me  de  la  royau^bé.  Mais  on 
n'efiace  pas  l'histoire,  et  c'est  l'histoire  de  France  qui  liabite  ces 
cryptes  et  remplit  ^le  sépulcre  vide.  Passez  donc,  passez  vite,  pour 
ne  pas  rêver  trop  longtemps.  Vous  cherchez  pourtant  du  regard  la 
flèche  de  la  sainte  église,  Ûèche  funèbre  que  ne  voulait  pas  voir 
Louis  XIV  de  sa  terrasse  de  Saint-Germain,  et  qui  fut  la  cause: 
de  Versailles.  Atteinte  par  la  foudre  il  y  a  quelque  trente  ans, 
cette  flèche  menaçait  ruine.  On  a  lût  descendre  du-ciellainienace.^ 
on^a  démoli  k  clocher. 
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A  peine  la  station  de  Saint-Denis  est  passée,  on  entre  dans  la 
vallée  ouverte  de  Montmorency.  La  ville,  car  c'est  «ne  pêtite  ville 
plutôt  qu'un  village,  domine  la  vallée.  Cest  là  le  beroéau  de  oeux 
qui  prirent  le  nom  de  premiers,  barons  chrétiens,  de  cette  maison 
illustre  dont  relevaient  plus  de  six  cents  fiefis,  qui  a  donné  à  la 
France  tant  de  grandes  figures  militaires,  ducs,  connétables, 
maréchaux,  amiraux,  grands  maîtres.  C'est  là  que  le  premier  de 
cette  généreuse  lignée,  qui  fût,  celui-là,  un  bandit,  Bouchard 
îe  Barbu,  obtint  de  l'abbé  de  Saint-Doiis,  dont  il  ravageait  les 
tlomaînes,  un  bien  appelé  Montmoreniiacum,  et  j  construisit  une 
forteresse  dont  les  ruines  mômes  ont  disparu. 

On  descend  de  wagon  à  Engbien,  un  village  moderne  construit 
au  pied  des  collines  de  Montmorency.  Et  tout  de  suite  on  va  au 
Lac,  à  ce  petit  lac  dont  vous  avez  révé,  où  de  gentilles  nacelles, 
suivies  par  des  cyp:iios,  vous  invitent,  et  où  se  mirent  toutes 
sortes  de  constructions  cliampétres,  clialets  suisses,  villas 
frotliiques,  petites  maisons  blanches  et  coquettes  que  domine  l'éta- 
])lissement  des  bains,  l  liôtel  des  Quntie-Pavillons.  Le  parc  est 
auprès,  un  parc  cliarmant  où  l'on  dansait  il  y  a  quelques  années 
comme  à  Asnières,  où  l'on  se  promène  fiaisiblement  aujourd'hui. 
Avez-vous  des  rhumatismes,  avez-vous  mal  à  la  gqrge  ou  tout 
autre  mal!  Vous  avez  un  prétexte  pour  vous  établir  dans  ce  joli 
séjour.  Il  y  a  des  eaux  minérales  à  Enghien,  et  qui  guérissent  de 
plus  en  plus,  à  ce  qu'il  paraît.  En  effet,  le  nombre  des  baigneurs 
augmente  chaque  année,  et  Tort  viendrait  à  Enghien  comme  à 
Bade,  àEms  ou  à  Spa,  pour  peu  que  la  mode  s'en  mélftt.  Il  fau- 
drait seulement  y  laisser  construire,  conune  en  Allemagne,  quel- 
qu'une de  ces  maisons  dites  de  ûonversation  où  le  malade  incu- 
rable, le  Joueur,  pût  dire  deux  mots  à  la  Fortune. 

Les  baigneurs  ne  sont  pas  seulement  à  Enghien;  ils  sont 
répandus  dans' tous  les  alentours.  Us  ont  le  choix  au  milieu  de  ces 
villages  aux  doux  noms  :  Saint-Gratien,  Eaubonne,  Epinay, 
Andilly,  Ermont,  Montlignon. 

Il  fut  un  temps  où  cette  vallée  de  Montmorency  fut,  comme  jadis 
Auteuil ,  le  séjour  de  personnages  célèbres ,  d'écrivains  et  de 
femmes  spirituelles  unis  par  l'amitié.  On  se  promène  dans  les  grands 
souvenirs  comme  dans  la  nature ,  et  ces  souvenirs  sont  un  des  en- 
chantements du  pays.  A  Saint-Gratien, bien  fréquepté  encore  aujour- 
d'hui, et  où  le  château  de  madame  la  princesse  Mathildo  s'élève  à 
côté  de  la  résidence  d'été  d'un  journaliste  célèbre,  Emile  de  Girar- 
din,  s'était  retiré  le  père  la  Pensée,  le  maréchal  Catinat,  fier  de  ses 
aïeux  roturiers.  Il  y  mourut,  et  l'on  peut  voir  encore  l'orme 
planté  de  ses  mains  près  du  château  qu'il  a  habité. 

Mais  le  génie  du  lieu  c'est  Rousseau  ;  c'est  le  nom  qu'éyoque 
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aussitôt  la  vallée  de  Montmorency  à  rimapjination  du  promeneur, 
comme  Ferney  fait  murmurer  celui  de  Voltaire.  C'est  là  que  le 
philosophe  se  promenait  solitaire  et  sauvage,  causant  avec  les 
fleurs, leur  faisant  ses  Confessions  avant  la  lettre,  que  les  hommes 
n'ont  point  entendues,  mêlant  à  leurs  parfums  les  soupirs  pas- 
sionnés de  son  âme  ardente  et  de  son  cœur  ulcéré.  L'Ermitage 
qu'il  a  habité  existe  encore  :  c'était,  à  l'époque  de  Jean-Jacques, 
une  vieille  masure  que  madame  d'Épinay  transforma  en  une  habi- 
tation petite,  mais  commode,  qu'elle  offrit  à  Rousseau  pour  l'em- 
pêcher d'aller  se  fixer  à  Genève  :  «  Mon  ours,  voilà  votre  asile, 
ini  dit-elle,  comme  il  le  raconte  dans  ses  Con  fessions^  c'est  vous 
qui  l'avez  choisi,  c'est  l'amitié  qui  vaus  l'offre.  »  n  fat  heureux 
quelque  temps  dans  cet  asile;  il  en  a  retracé  la  mémoire  dans  des 
pages  éloquentes  : 

«  Quel  temps,  écrivait-U  à  M.  de  Malesherbes,  croyez-vous  que 
je  me  rappelle  le  plus  souvent  et  le  plus  volontiers  dans  mes 
rêves  t  Ce  ne  sont  pas  les  plaisirs  de  la  jeunesse,  ils  furent  ti*op 
rares,  trop  mêlés  d*amertume...  ce  sont  ceux  de  ma  retraite,  ce 
sont  mes  promenades  solitaires,  ce  sont  les -jours  rapides,  mais 
délicieux,  que  j'ai  passés  tout  entiers  avec  moi  seul,  avec  nia 
bonne  et  simple  gouvernante,  avec  mon  chien  bien-aimé,  avec  les 
oiseaux  de  la  campagne  et  les  biches  de  la  forêt,  avec  la  nature 
entière  et  son  inconcevable  auteur.  » 

Mais  ce  bonheur  sauvage,  qu'il  ne  goûtait  que  dans  la  soli- 
tude, fut  bientôt  troublé,  troublé  par  lui.  Il  était  de  ceux  qui 
empoisonnent  eux-mêmes  leur  félicité.  Sa  folle  passion  j)onr  la 
belle-sœur  de  madame  d'Epinay,  madame  d  Houdetot,  aimée  de 
Saint-Lambert,  le  poëte  des  Saisons,  sema  la  désunion  dans  le 
cercle  intime  qui  s'était  fait  un  nid  dans  ces  ombrages,  se  réunis- 
sant tantôt  au  village  deSannois,  chez  madame  d'Houdetot,  tantôt 
au  château  de  la  Chevrette,  chez  madame  d'Épinay.  Jean- Jacques 
quitta  l'Ermitage  et  s'établit  un  peu  plus  loin,  à  Montlouis.  A  l'Er- 
mitage, il  avait  écrit  la  Nouvelle  Iléloïse;  à  Montlouis,  il  écrivit 
Emile  et  le  Contrat  social. 

Cette  petite  habitation  de  l'Ermitage  eut  d'autres  hôtes  célèbres 
à  divers  titres.  A  la  dévolution,  la  terre  de  la  Chevrette,  dont 
l'Ermitage  était  une  dépendance,  fut  déclarée  propriété  nationale 
par  le  gouvernement  républicain.  Robespierre,  en  cette  maison 
de  Rousseau,  dressa,  dans  la  nuit  du  6  au  7  thermidor  de  l'an  XI 
(1798),  la  liste  de  proscription  du  canton  de  Montmorency.  Quatre 
ans  plus  tard,  Orétiy  l'acheta  au  prix  de  dix  mille  francs  et  résolut 
d'y  finir  ses  jours.  Il  y  mourut,  en  eifet,  en  1813.  Malheureusement 
cette  habitation  de  l'Ermitage  a  passé  depuis  de  main  en  main  ; 
au  milieu  de  ces  mutations,  elle  a  perdu  son  aspect.  Elle  a  été 
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outrageuasenent  agrandie  et  embellie.  La  chambre  de  Rousseau 
est  dcvenoe  une  salle  de  bilhrd,  et  le  souvenir  du  grand  homme 
n'a  pas  protéjré  le  petit  moVMlier  qui  lui  avait  appartenu  et  qu'on 
y  vo)^t  encore  il  y  a  quelques  annéf^.  On  en  a  réuni  seulement 
quelques  débris  qu'on  montre  dans  une  chambre  du  Restaurant  de 
VErmitage,  près  des  célèbres  châtaigniers  de  MoiTtmoroncy. 

A  défani  de  reliques,  restent  les  souvenirs.  Us  .suffisent  à  peu- 
pler oes  bea«K  lieux  pour  rétranger  qui  irieilt  les  voir  en  passant. 
•  Fmr  liMbltat  de  P«nt,  leur  fthUbeop  M0irtmé,ll8  Hmt  lerer  en 
mÊÊtteéatùM  la  mémoire  les  souvemnwee  peimmëlleB  qai  ef&ioeiit 
lasphM  beaux  tetômesde  piné  yetofiqee.  Peurmoi,  comme  poer 
oeux  q\Â  ont  gmaéi  et  Téoa  à  Taris,  «elle  Trilée  rappelle  à 
mon  oœur  les  plas  aimables  soenrcnirs  d'enflmee  et  ée  jeimeese. 

C'était  au  temps  du  collège.  J'achevais  mes  sétndes  i  Henri  iW^ 
J'apparCettats  en  méaee  temps  à  TlanliÉiilion  JnM»  tfcd  n'ad- 
mettsit  qn*àn  nombre  d'entots  limM,  ^et  dent  le  ebef  e^leit 
hïi  le  paternel  ami  de  ses  élèves.  Le  jour  de  sa  meftoetelapeA- 
sien  allait  cavaicader  dans  la  for6t  de  Montmorency.  On  prenmt 
des  petits  chevaux  et  des  ânes  sur  la  place  dullariEsbé»  ¥is-%<^vis 
de  Tauberge  à  la  double  enseigne  du  Cheval  blmc,  "peinte  un  Jour, 
pour  payer  leur  carte,  par  Isabey  et  Gérard,  encore  inconnus. 

L'enseigne  y  est  toujours.  Le  nom  du  propriétaire  de  laubergo 
n'a  pas  cliangé  non  plus,  c  'est  toujours  Leduc,  que  nous  pronon* 
•cions  iiaiement  :  le  duc  de  Montmorency. 

Oh!  les  belles  c(mr»es  qu<î  nous  faisions  dans  i« forêt!  Oh!  les 
culbutes  inattendia«es  !  Les  selles  qui  tournaient,  -et  les  galops 
ventre  à  terre!  Plus  d'un,  confiant  dans  sa  monture  et  essayant  de 
«aisir  une  br;m(  he  au  passaiye,  y  demeurait  suspendu  comme 
Absalon;  l'âne,  délivré,  passiiit  entre  les  jambes  du  cavalier  et 
rejenait  tout  seul.  Comme  nous  étkms  joyeux,  insduciants I  Nous 
wériciis  à  le  nuit,  épuisés  de  fitigue.  ^ud  bealheurl 

m  «nsii,  sur  le  lac  d'Enghien,  jomi  «e  iœ.  ^  «croyais  être 
aaemreez.  Je  ramais  «u  crépusoiile  dn  sol».  lies  étailes  eeleveient 
dans  le  ciel.  J'avais  devant  moi,  au  fondtte  esa  maceOe,  deuxyeex 
noirs  mai  me  legndaieai  tendranenit,  et  éss  lèeses  -qaA  nnusiu- 
raient  : 

0  temps,  suspends  ton  voll...  • 

Un  peu  plus  tard,  et  il  y  a  déjà  plus  de  quinsc  ains,  —  ce  qui 
prouve  que  le  temps  n'écoute  pas  ce  qu'on  lui  iliJt ,  —  grâce  è 
l'hospitalité  d'une  tante  bien-aimée  ,  j'habitais,  à  Montiignon,  «  le 
lis  de  la  vallée  »,  un  pavillon  où  je  m'oubliais  dans  une  étude  en- 
chaïUecesse.  C'est  ià  <|Ud  je  commençai  de  traaspeser  *e&  iiançaiB 
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les  vers  de  Dante.  Combien  de  fois,  distrait  des  âpres  splendeurs  dn 
vieux  poëte,  je  promenai  mes  regards  sur  l'admirable  panorama  que 
j'vvais  devant  moi!  li  m'amvait  dans  ce  temps-là  de  me  lever  presque 
«feo  IWbe.  Je  voyais  «ortir  peu  &  peu ,  des  brouillards  du  matint 
IB  couine  et  ht  forêt  et  niorizon  immense,  etlaSeîne  qui  tremblai, 
dans  le  lointain.  La  vallée  odorante  fumait  dans  la  brume  comme 
line  vaste  coiqpe  où  brûlent  des  parfums  -  peu  à  peu,  le  broniUird 
s'envidait  dana  la  soleil;  alors  le  pa^wage  étinc^t,  et  la  notare 
8-éf«Mn»iflait  devant  mes  yeux  comme  «ne  Jeune  maiîée  tpà  a 
iMSsé  toaber  ses- voiles  de  gaie. 

(Hi  dit  que  IMminist ration  municipale  de  bt  Seine,  qui  veut 
transporter  hors  de  Paris  les  cimetières,  a  choisi  ces  coteaux. 
Set-ce  possible!  Là  où  l'on  errait  avec  tant  de  bonbeur,  en  riant» 
en  chantant,  en  oubliant  ses  larmes  !  Les  morts  y  dormiront  bien 
peut-être,  pourvu  qu'on  ne  les  dérange  plus.  Mais  quel  voile  de 
deuil  jeté  sur  ta  fraîcheur  et  sur  ta  grâce,  ô  vallée  de  Montme- 
rency  !  Quand  on  tauia  changée  «i  vallée  de  Joeaidurt,  nonpoiir<- 
rous  bien  dire  : 

Noni  ntrimi  çliii  m  Itnit  '  Iti  ïiirimri  innt  nnn|fli  t 
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Vn  fisna-aMtor  da  Bf «nOoii  u  tnnfaît,  an  soit  de  janvier  1474,  ditena 

dans  les  prisons  dbGhAtelet  de  Paris.  OnTaccusait  de  vols  commis  dans  des 
églises,  et  notamment  dans  IVglise  de  Meudon.  Condamné  par  le  prévôt  de 
Paris,  condamné  en  appel  par  le  parlement,  il  ne  restait  plusqu*àle  pendre, 
lorsqu'on  s'avisa  qu'il  avait  la  pierre,  maladie  àant  souffraient  précisément 
alors  pluieurs  grands  personnages,  et  devant  lac^ueiie  la  science  hésitait. 
X/idée  vînt  ans  chirorgîens  dB  tenter  sur  cet  homme  ropéiation  de  la  taille; 
flfiès  tout,  s'il  lai  arrivait  d*en  mourir,  il  y  gagnait  toujours,  d'éviter  le  gibet; 
que  risquait- il,  d'ailleurs?  Pouvait-il  bien  encore  se  dire  de  ce  monde,  séparé 
qu'il  était  de  la  mort  par  la  simple  formalité  de  la  corde?  Notre  archer  se 
laissa  convaincre.  Voilà  les  chirurgiens  à  l'œuvre,  taillant,  coupant,  incisant. 
L'épreuve  faite,  on  remet  les  entrailles  en  place,  on  recoud  le  patient;  quinze 
jours  après,  il  était  guéri,  «  et  eut  remissîoa  de  ses  cas  sans  despens,  et  si  * 
I17  fut  domié  aveeques  ce  argent  (1).  > 

Cet  épisode  chirurgical  est  le  premier  fait  intéressMit  par  lequel  Meudon 
•a  révèle  à  l'histoire.  Tout  oe  qui  préoède  n'Mt  qaa  légende,  hypotlliNIfi  ou 

(1)  ChrmUqm  «candataff»  4»  rviimk  XL 
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chronologie  aride.  Le  drûidisme  n'a-t-il  pas  abrité  ses  mystères  à  Pombre  de 
oes  tatètê  épaî86«  dont  les  débiit  ont  sorvéen  à  tant  do  lièêlos  (1)  ?  N*6st^ 
pas  là  qa*à  Tépoquo  oû  César  piélndait  par  U  oonqnéte  dos  Ganlos  à  l'aasor- 

vissemont  de  Home,  Labiénus,  se  repliant  devant  nos  pères  soulevés,  força 
lo  passage  de  la  Seino,  et  cette  colline  n'a-t  -ellepas  supporté  jadis  le  manoir 
d'Erkembod  de  Meudon,  qui  vécut  vers  1180?  Nous  passons  rapidement  sur 
ces  origines  lointaines  et  problématiques;  mais  le  franc-archet  de  Louis  XI 
nous  introduit  dans  une  pbase  nouvelle  :  ce  malfaiteur  qui  dépouille  les  églises, 
oette  justice  à  doux  degrés,  cotto  oxpérionoo  de  viviseetion  in  onliiui  vt7t, 
tout  cela  est  vrai,  réel,  pris  sur  lo  fait,  comme  l'avait  été  probablement  far- 
cher  lui-même  :  il  y  a  là  tout  on  petit  drame.  Le  dénoûment,  par  exemple, 
en  est  légèrement  défectueux  an  point  de  vue  de  la  morale  :  si  l'archer  obtient 
sa  guérison,  et  «  avccques  ce  argent  »,  n'est-ce  pas  à  ses  méfaits  mêmes 
qu'il  doit  cette  double  bonne  fortune  ?  Uu  honnête  homme  d'archer  eût  vul- 
gairement  sacoombé  à  son  mal,  tandis  qno  lo  ooqnin  arrive  tout  droit  au 
bonheur  par  lo  chemin  4|ul  màno  à  la  potence.  L'histoire,  hélas  f  n*a  pas  do 
cessompules  dé  délicatesse,  et  nous  savons  do  reste,  l'archer  de  Meudon  ne 
fût-il  pas  là  pour  nous  le  redire,  que  snr  ce  point  le  monde  diffère  sensiblo- 
ment  du  théâtre,  où  c'est  toujours  la  vertu  qui  est  récompensée. 

Envers  ce  coin  de  la  France  où.  nous  conduisons  le  lecteur,  la  nature  s'est 
montrée  prodigue  :  elle  loi  a  donné  la  terrasse  etla  fordt,  c'est-à-dire  Téten- 
due  sans  hom»,  la  plaine  immense  oh  s'agite  la  vie  humaine,  et  le  cadre 
intime,  l'horizon  limité,  la  solitude.  Et  l'histoire  n'a  pas  été  moins  générease  : 
elle  a  fait  passer  tonr  à  tour  sur  cette  petite  scène  le  luxe  et  la  galanterie  des 
cours  les  plus  brillantes,  souverains  et  souveraines,  celles-là  surtout,  assu- 
rément les  plus  puissantes,  à  qui  de  la  royauté  il  ne  manquait  que  le  titre, 
princes  qui  tenaient  en  échec  une  monarchie  de  six  siècles,  penseurs  et  soldats 
vaillants  par  la  plume  ou  par  Tépée,  les  merveilles  de  l'art  et  les  dévoue- 
ments du  patriotisme,  enfin,  comme  en  un  abré^gé,  toutes  les  splendeurs  et 
toutes  les  grandeurs  de  la  France. 

Anne  de  Pisseleu,  duchesse  d'Étampes,  nne  de  ces  reines  sans  couronne, 
apporta  les  premiers  embellissements  à  la  terre  de  Meudon  qu'elle  avait 
acquise  le  5  novembre  1527  de  son  oncle  Antoine  Sanguin,  «  marguillier  de 
l'œuvre  et  fabrique,  Monsieur  Saint-Martin  de  Meudon  »,  connu  depuis  sous 
le  nom  de  Gardûial  de  Meudon.  Le  château  de  la  duchesse  n'était,  à  bien  dire, 
qu'une  maison  fort  simple;  il  n'en  reçut  pas  moins  les  fréquentes  visites  do 
François  I*',  qui  s'y  plaisait;  à  ce  roi  do  la  Renaissance  il  fallait  des  distrao- 
tions  ingénieuses,  des  fêtes  artistiques,  et  la  duchesse,  artiste  elle-m?me, 
savait  accommoder  les  plaisirs  aux  goûts  intelligents  du  monarque.  La  mort 
de  François  I'^''  laissa  la  duchesse  sans  appui  en  face  des  haines  qui  s'étaient 
accumulées  contre  elle  au  temps  de  sa  puissance.  La  terre  de  Meudon  tentait 
siogulièrement  l'avidité  des  Guises,  favoris  du  nouveau  roi  :  elle  passa,  lo 
19  décembre  1552,  au  cardinal  de  Lorraine.  Presque  en  même  temps  que  le 
château  ,  la  cure  du  village  changeait  de  titulaire,  et  Meudon  perdait  le  plus 
illustre  de  ses  hôtes  :  François  liabelais. 


(1)  Un  certain  nombre  de  pierres,  que  fou  suppose  provenir  d'un  dohnen,  ont  été 
découvertes  en  1843,  à  peu  de  distance  de  la  grille  du  château;  elles  lont  si^ourd'hiii 
debout  dans  un  va^  da  la  tenaMe»  « 
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lUbelAM  a  laissé,  dans  Pantigrael,  une  dea  créations  les  pins  étonnanteg 

de  Pesprît  humain;  tout  est  prodige  dans  cette  œuvre  où  la  langue  et  la  peu* 
sée  rivalisent  d'audace.  Il  n'y  a  pas  d'écrivain  ni  de  philosophe  dont  la  France 
doive  Çtre  plus  fière;  et  pourtant,  si  la  gloire  qui  rayonne  autour  des  grands 
noms  ne  se  refuse  pas  à  l'analyse,  s'il  est  possible  d'en  rechercher  les  ori- 
gines diverses  comme  on  recherche  les  sources  d'uu  grand  fleuve,  ce  n'est  ni 
h  l'écrivain  ni  an  philosoplie  qnc  a'altaclie  pour  Wançois  Rabelais  la  purtîou 
la  pins  populaire  de  sa  gloire.  Les  dévots  à  son  g^e,  on  les  compte;  la 
niasse  Tignore,  ou  ne  le  comprend  pas.  C'est  que  les  œuvres  «  de  hanlte 
gresse  »,  dont  il  faut  chercher  péniblement  la  <t  moelle  substantiticque  »,  ces 
œuvres  obscures  à  dessein,  parce  qu'elles  sont  profondes,  accomplissent  un 
travail  patient  qui  échappe  aux  yeux  du  peuple.  Les  longues  échéances  ne 
sont  pas  faites  ponr  Ini.  Il  lui  faut  le  résidtat  prochain,  le  toucher  qui  sup- 
prime I^tttervàUe,  Pintimité  ftmilière  des  hommes  et  des  choses.  Pantagruel 
ne  peut  appartenir  qn*aaz  privilégiés  de  Téducation  et  de  PinteUigeneèj'maia 
le  curé  de  Meudon  appartient  au  peuple. 

Rabelais,  sans  eflfort,  pliait  à  ces  rapprochements  sa  large  nature.  Il  s'était 
fait  l'homme  des  petits,  des  humbles  et  des  malades;  il  enseignait  le  plain- 
chant  à  ses  enfants  de  chœur,  il  apprenait  la  lecture  aux  plus  pauvres; 
malgré  son  grand  âge,  il  prtehait  fous  les  dimanches,  mais  sa  dévotion  simple 
ne  pKOBCfivait  pas  la  plaisir  honnOte,  et  quand  il  avait  luî-mftne  omé  de 
fleurs  son  église,  il  ftisait  après  l'office  danser  la  jeunesse  devant  le  presby- 
tère. 

Elle  était  ouverte  à  tous,  cette  maison  modeste,  où  les  Parisiens  accouraient 
en  foule  voir  M.  le  curé,  c  lliomme  du  monde  le  plus  revenant  en  la  fip;ure, 
de  1a  plus  belle  humeur...  et  du  meilleur  entretien  i,  où  s'asseyaient  M.  et  « 
madame  de  Guise,  que  le  maître  du  logis  appelait  ses  bons  paroissiens,  oii  sa 
réunissaient  les  savants  et  les  littérateurs,  dierohant  à  renouer  la  chaîne 
brisée  du  vieux  pantagruélisme  :  milieu  intelligent  et  facile  dont  Rabelais,  k 
coup  sûr,  appréciait  tout  le  charme.  11  le  quitta  pourtant  r  l'âge  lui  ve- 
nait vite,  et  Pantagruel  n'était  pas  fini.  Il  donna  sa  démission  le  9  jan- 
vier 1552;  le  quatrième  livre  de  Pantagruel  parut  immédiatement  après* 
Babelaia  mourut  à  Paris  Tannée  suivante,  avant  la  publication  du  dernier 
fivre* 

Durant  cet  intervallei  la  maison  de  madame  d*ËtBmpa8  if était  bien  tians- 
ibrméeauz  mains  des  Quises.  Sur  les  débris  du  vieux  palais  s*élevait  pour  les 
nouveaux  hôtes  une  nouvelle  résidence  à  la  mesure  de  leur  orgueil.  Le  châ- 
teau construit  par  Philibert  de  l'Orme  n'existe  plus  aujourd'hui,  mais  les 
descriptions  et  les  gravures  nous  en  retracent  la  magnificence.  Il  était  situé 
dans  Taxe  de  la  grille  actuelle;  la  grande  cour  carrée,  fermée  sur  le  devant 
par  un  petit  mur  demi-dreulaire,  était  entourée  de  bâtiments  immenses  où 
régnaient  de  larges  terrasses.  On  y  remarquait  deux  tours  que  décorèrent  les  . 
noms  de  Mayenne  et  de  Ronsard.  L'ordonnance  des  jardins  n'était  pas  moins 
belle. 

A  peu  de  distance  du  château,  Philibert  de  l'Orme  y  avait  construit 
une  grotte  de  rocaille  ;  mais,  chose  étrange,  ni  le  château  ni  la  grotte  ne 
sont  mentionnés  dans  les  ouvrages  de  cet  avdiitaote.  On  croit  que  lea  travaux 
de  Meudon  eurent  pour  hd  de  gruds  mécomptes.  Il  avait  voulu  amenar  dans 
les  jardins  les  eaux  de  la  Seine  c  an  moyen  de  pompes  ou  de  machines  s,  et 
Bernard  Falissy  la  railla  amèrement  de  ses  tentatives  malheureuses  :  ■  Quand 
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ce  vint  à  faire  monter  Feau»  il  n'y  avoit  tuyau  qui  ne  crôvast,  à  cause  de 
^ioltiu»  dt  l'ftir  mb»  avic  Fétu  »  (1). 

Qaoi  qu'il  en  «nt,  let  princes  lorrains  ATident  pris  en  «ffeoti«n  nagolièiie 
leor  baronne  de  Mendba.  Le  cardinal  y  fit  constmîra  un  couvent  de  Capucins 
dont  il  reste  une  porte  remarquable,  et  le  grand-duc  de  Guise,  héritier  da 
cardinal,  son  oncle,  aimait  h  se  reposer  dans  la  grotte  qu'il  avait  consacrée 
an  Loisir  et  aux  Muses  :  Quieti  et  Mutis.  l^e  héros  de  la  Ligue  ne  rendait 
vraisemblablement  à  ces  divinités  qu'un  assez  rare  hommage. 

Sons  rimpuIakuL  de  oe  gAnîe  turbulent  Is  Ligue  avait  peu  à  peu  conquis 
Is  FhuBoe,  et  lea  Etats  de  Blois  ae  diapoiaifint  à.  oonnorer  TaviliflasBUBt 
de  Tantorité  royale;  mais  les  rois  ont  la  vengeance  expéditîve.  Le  23  dA-> 
cembre  1588,  Henri  de  Guise  tombe  sous  le  poignard  des  Quarante-Cinq,  et 
le  31  juillet  suivant,  une  nuée  de  soldats  envahit  le  village  de  Meudon  :  c'est 
l'avrint -garde  de  l'armée  royale  qui  vient  assiéger  Paris.  Le  roi  de  Navarre, 
huguenot,  s  installe  à  Neudon  dans  le  château  du  prince  catholique,  peadant 
foe  Henri  III  étaUH  à  Sainti^Tloiid  son.  quactiles  gdnâttU 

L'aetioae'engBge»  dès  le  lendemaiapsc  nne  esesmoodie  d'Mrant-gsaie  da 
côté  du  Pré-ansrClerca.  Le  roi  de  Navarre  était  Bi,  ecconragasat  les  siens; 
tout  à  coiç  on  le  voit  tourner  bride  dans  la  direction  de  Salut -Cloud  :  le 
couteau  de  Jacques  Clément  n.'assit.%ua  tn»^  bien.  "««igi^sittlejBQicU.fxsDas 
la  mort  du  duc  de  Guise, 

A  Saint-Cloud,  du  reste,  nul  décooragement  ;  de  l'iudignatiou,  des  cris  de 
vengeance-,  quant  k  la  gravité  de  U-'Usetace,  penonna  as,  \m  soupçon^ 
nait,  Henri  III  moins  q^  personne;  il  aonlEcaifeè^eûia  et^Bemanaisit  IsBra» 
Tidence  qui  Tavait  visiblement  protégé.  Le  roi  do  NsssanMk  sepoLt  la.nwte  dn 
Meudon  au  bout  de  q]iielqfies  bitnita  :  Pn.  Ports!»  preiiaK  <ihirnnpwi„»ifDi^ 
dait  du  blessé. 

Le  soir  était  venu.  Sully  logeait  à  Meudon,  au  pied  du  cljîltcau,  dans  le 
yillage,  chez  nn  nommé  Sauvât.  Il  allait  se  mettre  à  table  pour  souper.  Un 
bomme  se  prdcifilta.  âsns.ls  ebaabre,  a'est  EM»  ssorétaiie  dÂjoi  de  Savtnite 
s  Monsieur,  dit4L  à  SaUj,  le  roi  de  Hfiavairfl^  pentrtbBa  le  roi  de  FrsMUV 
vous  mande  dans  rinstant.  >  Teat  aweît  cliii^de  Bm»  s  BtMS  QI  élMfch 
l'extrémité.  On  sait  le  reste.  Le  roi  de  Navarre  partit  stirl'heurej  enarrhiaBÉ 
h  Saint- Clou J,  il  apprit  que  le  roi  de  France  venait  d'expirer. 

C'est  à  Micudou  que  Henri  IV  est  instruit  de  la  catasU-ophe  qui  l'appelle 
au  trône  de  France.  Deux  cents  ans  plus  tard,  un  petit-fils  du  Béarnais 
ehssssit  à  Meudon,  en  plaine,  Tess  le. ponle  de  GbAtiiUs,  leaq|i?en  vint  lai 
dire  qeelesftmmes  de  Paris  se  portaient  suc  YerssiUes.  Ainsi  Mendon,  par 
nne  aorte  de  prédestination  fatale,  ac  trouve  lié  à  l'avènement  et  à  la  chute 
des  Bonrboas.  s  Iaxol  deUfasacxe»  peat^tsa  leseide  France  «y  dit  Férelle 

(1)  Pour  apprécier  la  hardiesse  des  projets  de  Philibert  de  FOnne,  il  faut  eonnaitve 

l'altitude  des  jardins  de  Moudon.  La  terrasse  est  élevée  d'environ  101  mètres  au-deasgs 
du  niveau  de  la  Seine;  elle  n'est  que  de  1  mètre  50  ceatimêtres  înrérieure  au  sommet 
du  Mont-Valérien  qu'on  aperçoit  à  l'hwizon.  La  science  moderne  n'a  pas  renouvelé  la 
tentative^  de  IWBbert^  de  FOniie*  I^s  eciuc  'tpSc  aBsienlMit  anfwMtai'  Heedtoe  pev* 
▼tennent  des  plaine»  et  de*  coteaux  eavironaants;  elles  sont  anstaèes,  ait  mejen  de 
rip(4es  et  d'aquctiiics  présentant  nn  développement  de  Gi^3'lO  mètres,  dans  le  magai- 
fiquf  étaQg  d«  CkaiaiS)  situé  au-detiaous  delà  Lârxawc^  d'oii  enamschiaeà  valeur  les 
éière  au  réservoir  du  Bel<Air  attribué  à  Vauban. 
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JasftlV^.  f  MetsienntdiiJiQiiisXyi&ses  courtisaiisIt.S^rtdbn  1781^1» 
llhltff-"  est  finie.  »  C'est  la  royauté  qui  était  finie. 

.Après  les  Gaise,  après  le  surinteDciaiit  Abel  ServifiOi  qui  recula  les  limites 
du  domaine  et  fit  construire  la  fameuse  terrasse  (1)  en  déplaçant  une  partie 
dtt  village,  aj^èa  Loavoas,  qui  continua  d'agrandir  le  |»arc  et  le  château  où  il 
nfoait  dimillioat,  Meadon  passe  sa  xaide  Esaiiot.  XoniiSY  ^roiilaît  temr . 
jovt  iftmîn  tontejft  Amilla,  étXAmty^  tênàtnùt  dn  BnpliiB,  Ivid^^lràut 
par  son  éloignement  de  Versailles.  Il  fit  demander  à  madame  de  Loavoîn 
l'échange  de  Meudon  contre  Choisy.  Les  offres  du  roi  étaient  larges,  comme 
il  convient  à  un  souverain  qui  manie  l'argent  sans  compter.  Madame  de 
X^avois  avait  eu  Meudon  pour  cinq  cent  mille  francs  à  la  mort  de  son  mari  ; 
Je  roi  lui  en  proposa  immédiatement  quatre  ceut  mille  de  retour  et  Chcàiff 
Sa^il comptait  pour  «Hit.niIW.  Le  «uitEBt  fiit  j|g&é  1a  14  juin  1695. 

Ab  noii  da  jeptembre  swvaiatt  on  Tift  nr  mi  luntenii  de  Hendon  m 
^eotade  eztraordixunMi  deux  gnndt  bn»  qxû  agitaient  éperdument  leinn 
articulations  disloquées,  en  lançant  vers  l'horiïon  des  gestes  étranges,  aux- 
quels du  haut  de  Belleville,  par-djessus  Paris,  deax  autres  bras,  à  peine 
visibles,  semblaient  répondre.  Le  physicien  Âmontons  venait  d  inventer  cette 
étonnante  machine.  Pauvre  vieux  télégraphe,  si  dédaigné  at^jonrd'hui,  quel 
mi  A'admâratîan  tu  salua  kt  premières  axp^naaoea!  La  premièm  dépêcha 
qme  transmit  Amenions  contenait  ces  moii^  c  A  DJan  aanl,  hoaneor  et 
gloire!  »  Monseigneur  le  Dauphin  voulut  aussi  donner  sa  phrase;  ce  fut  la 
suivante:  <  Prendrai -je  le  loup  que  je  courrai  jeudi  ?  »  Ce  fils  de  France 
s'imaginait  apparemment  que  le  télégraplie  était  un  oracle. 

C'était  du  reste  un  grand  proueur  de  loups  que  Monseigneur,  et  la  chasse 
était  belle  dans  ait  mtta  forêia  de  JiUado]^  aà  il  m»t  E*eiiclora,  pv  «n 
iMflAîk  de  la  moBifiDenea  aojala,  la  jnaim  et  la  parc  dt  Qiavîlla.  Aussi, 
a  Usa  qu'il  fût  avare  au  delà  de  toute  bienséance  >,  Monseigneur  avait-il 
iafiaîment  dépensé  à  ses  équipages  de  chasse.  £t  ce  n'était  là  que  la  mo.ndrc 
de  ses  charges.  Il  bouleversait  son  parc  où  Le  Nôtre  entassait  les  merveilles, 
il  chargeait  Vauban  d'amt-ner  jusqu'au-dessus  de  la  terrasse  les  eaux  re- 
cueillies dans  les  plaiues  de  Velizy  et  de  Yillacoublay  ;  il  se  fisiinSt  cons- 
tmire,  inr  Templtfeaaiiat  de  la  grotte  da  Philibert  -da  FOrsie,  an  chftteaa 
tttaif  aaoiae^iaad  qoa  IZiaoka,  mais  ansii  riche,  pour  romemaiil  daqnd  il 
aa  Toulaît  qjBa4«  dMlii-d!œuvre.  Ajoutons  qu'il  distribuait  assez  d*aumoncs 
aa  curé  et  aux  ciq^ncins,  et  qu'il  uvait  donné  da  trèe-bellee  tapisseries  k 
.l'église  du  village  où  il  rendait  le  pain  bénit. 

Autour  du  Dau{)hin  se  groupait  une  petite  cour  subalterne  dont  la  roine 
était  mademiMsaie  Choin,  «  grosse  fille  écrasée,  laide,  camarde,  ayant  Pair 
•d'tmaaeraMitaM.  18x1111111  ■mil*  j'"'"".  '^^^  et  puante  »,  Haintenon  au  petit 
pied,  trônant  dans  les  Pammh  (2)  sur  un  fauteuil,  pandant  que  la  duchesse 
ide  Bourgogne  était  assise  sur  un  tabouret,  épouse  ou  maîtresse  économique 
en  tout  cas,  à  qui  le  Dauphin  donnait  pour  toute  pension  100  pistoles  par 
trimestre  (3>  Le  temps  s'écoulait  fort  agréablement  dans  cette  helle  résidence 
antre  le  jeu,  l'intrigue  et  la  table,  car  on  était  gros  mangeur  daat  la 
famille  royale,  k  telles  enseigues  fua  Ja  19  J&ait  17Qlt  Ubuse^gnear  «vait 

(1)  La  terrasse  de  Heudoa  mesure  260  mètres  de  longueur  sar  190  de  leffear» 

(2)  Nbm  qifoii  ^oanait  aux  petites  léonioas  de  Jfendon» 
(j8)  Dsugeui.  SaiatpSiaon  dit  aeise  eanU  louis  yaraft. 
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ftîni  mourir  d^adigestion,  parce  qu'après  «voir  c«i!]atioimé  àlfmtfloii  toateb 
jonmée,  il  s'était  c  ereré  de  poisson  au  souper  du  roi  i.  Quel  oonp  pour  les 
£uDiUers  de  Meudon,  fiiToris  présomptift  du  règne  en  ezpeot«tive!  Le  eonp 

.n'était  qu'ajourné. 

Le  mercredi  8  avril  1711,  Monseigneur  rencontra  à  ChaviUe  le  Saint- 
Sacrement  qu'on  portait  à  un  malade  atteint  de  la  petite  vérole;  il  en  eut 
l'esprit  frappé,  la  lendemain,  en  sliabillant,  il  éprouva  une  faiblesse;  le 
vendredi,  la  petite  vérole  était  dédarée.  Louis  XIV  vint  aussitôt  slnstdler 
à  Meudon  avec  madame  de  Maintenon  et  les  plus  braves  de  ses  oonrtisans.' 

Bénigne  d'abord,  à  ce  point  «  qu'on  ne  craignait  plus  que  par  la  nature 
traîtresse  de  cette  sorte  de  maladie  dans  un  homme  de  cinquante  ans  fort 
épais  »,  la  petite  vérole  prit  tout  à  coup  une  apparence  inquiétante  dans  la 
journée  du  mardi  14;  vers  les  quatre  heures  du  soir,  Monseigneur  se  trouvait 
au  plus  mal;  vers  les  sept  heures,  le  seofet  du  danger  imminent  échappait 
aux  médecins.  Fagon  entassait  remèdes  sur  remèdes,  sans  en  attendre 
l'effet;  le  désordre  était  tel  dans  la  chambre  que  le  curé  de  Meudon  en  trouva 
les  portes  ouvertes;  il  s'approcha  du  prince,  et  lui  fit  faire  tant  bien  que  mal 
uno  manière  de  confession. 

Le  roi  n'apprit  le  danger  qu'au  sortir  de  table  :  il  faillit  tomber  à  la  ren- 
verse. Dès  lors,  la  confusion  fut  au  comble.  Le  père  Tellier,  près  du  mori» 
1>ond,  lui  donnait  une  absolution  aussi  en  règle  que  possible,  ce  qui  était  la 
grande  préoccupation  du  roi;  madame  de  Maintenon  c  tAohait  de  pleurer  i; 
les  princesses  couraient  épudues  de  Lotds  XIV  an  Dauphin.  Après  une 
heure  d'agonie  sans  connaissance,  Monseigneur  expira  vers  minuit. 

Le  Dauphin  meurt;  aussitôt  la  maison  est  vide.  Derrière  le  roi,  qui  partit  à 
l'instant  même  pour  Versailles,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  gens  de  la  cour  s'en- 
tassa dans  ce  qui  se  trouva  de  carrosses;  deux  amies  de  mademoiselle  Choia 
la  jetèrent  dans  une  voiture  de  louage,  n  ne  resta  près  du  cadavre  qu'un  ou 
deuK  valets  et  un  seul  courtisan,  homme  rare,  après  lequel  Dioi^ne  eût 
soufflé  sa  lanterne  :  La  ValYière.  L'infection  était  t^eque  les  capucins  qu'on 
avait  appelés  ne  purent  tenir  dans  la  chambre.  Monseigneur  fut  enseveli  par 
des  sœurs  grises  ou  par  les  trotteurs  du  château,  ou  peut-être  même  parles 
plombiers  qui  préparèrent  le  cercueil.  On  le  porta  le  jeudi  à  Saint  Denis 
dans  un  carrosse  de  la  cour,  peu  disposé  pour  cet  usage,  et  hors  duquel  le 
cercueil  fidsait  saillie  par  la  glace  de  devant  qu'on  avait  enlevée  (1). 

Les  splendeurs  de  Meudon  étaient  finies.  Le  duc  de  Bourgogne,  sur  le  désir 
exprimé  par  le  roi,  déclara  qu'il  n'y  mettrait  plus  les  pieds.  En  1718,  le 
Régent  céda  Meudon  en  échange  d'Amboise  à  la  duchesse  de  Berry,  sa  lille, 
qui,  déjà  fort  malade,  y  contracta,  dans  un  souper  qu'elle  voulut  donner  lo 
soir  à  son  pèro  sur  la  terrasse,  la  hèvre  irrégulière  dont  elle  alla  mourir  deux, 
mois  après  à  la  Muette. 

Tandis  que  Meudon  s'affaisse  dans  Toubli,  voici  à  deux  pas  Bellevne  qui 
s'élève.  Far  une  belle  journée  du  mois  de  mai  1748,  madame  de  Pompadonr 
se  promenait  aux  environs  du  pont  de  Sèvres.  Elle  remarqua  l'keureuse  situa- 
tion du  coteau,  qui,  partant  de  la  Seine,  monte  jusqu'aux  prerfiers  ombrages 
de  la  forêt  de  Meudon;  elle  en  gravit  la  pente,  et  son  admiration  fut  plus 

fX)  Est-il  besoin  de  dire  que  tous  les  détails  etmcemaat  le  grand  dsapWn  ont  été  esii* 
pruQtés  aux  mémoires  de  SetoA^SiBson  î 
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i^ande  «ncora  à  Faspeet  du  panorama  splendida  qn!  m  déroula  devant  ses 
y&az»  Voir,  o*est  avoir  :  la  marquise  voulut  l'un  et  l'autre.  Cétait  alors  la 

bon  temps  des  marquises  :  la  France  n'avait  d'autre  volonté  que  leur  eapriee, 
et,  dès  le  mois  suivant,  madame  de  Pompadour  était  propriétaire  du  coteau* 
Assise  sur  un  trône  de  gazon  et  de  caiUoutage,  elle  exposa  elle-même  ses 
idées  à  MM.  Lassurance  et  d'Isle;  le  premier  fut  chargé  des  bâtiments  et  le 
second  des  jardins.  Telle  fut  l'origine  du  château  de  Bellevue  :  jamais  nom 
ne  fiit  mieux  mérité. 

Oo  donna  le  premier  coup  de  i^ocbeleSO  juin  1748;  le  20  novembre  1750, 
on  attachait  la  dernière  tenture,  et  quatre  jours  ^aprë8,.le  roi  coucha  au 
château  pour  la  première  fois.  Pendant  le  cours  des  travaux,  il  était  venu  à 
diverses  reprises  voir  les  ouvriers,  les  encourager,  leur  donner  des  avis;  il 
avait  même  soupé  et  couché  dans  un  petit  pavillon  placé  près  de  la  Seine  et 
qu'on  nommait  Brimborion.  Son  goût  pour  Bellevue  était  extrOme;  Bellevue, 
d'ailleurs,  lui  coûtait  assez  cher  pour  qu'il  l'aîm&t  :  200,000  éens.  Il  voiilnt  y 
être  chez  lui,  et  s'en  fit  rétrocéder  la  propriété  parlamarquîse,  le  22  juin  1757* 
Le  château,  élégant  et  simple,  avait  d'ailleurs  tout  ce  qu'il  &Uait  pour 
plaire  à  ce  voluptueux  indolent.  Les  bas-reliefs  des  frontons  sur  les  quatre 
laces  étaient  dus  au  ciseau  de  Coustou;  Fragonard  et  Chardin  avaient  dé- 
coré l'intérieur  de  leurs  meilleures  toiles  ;  Pigalle  avait  sculpté  la  statue  de 
Louis  XY,  qui  ornait  l'allée  principale.  Des  rampes  symétriques,  une  des  • 
promenades  &vorites  de  la  marquise,  conduisaient  doucement  jusqu'à  la 
Seine  ;  les  jardins  offraient  mille  dispositions  heureuses  où  s'était  épuisé  l'art 
du  jardinier  ;  on  y  voyait  des  rochers,  des  cascades,  des  bosquets  de  lilas  et 
de  lauriers  roses,  de  roses  et  de  jasmins,  d'arbrisseaux  toujours  verts.  En  face 
du  cliàteau,  une  double  allée  (I)  et  une  patte  d'oie  prolongeaient  le  coup  d'œil 
jusque  dans  la  campagne.  liieu  ne  valait  eucore  la  vue  dont  ou  jouissait  da 
la  terrasse  sur  la  vallée  de  la  Seine,  rien,  si  ce  n'est  Pompadour  eUe<-mlime,  & 
qui  le  séjour  de  BeUevue  empruntait  son  charme  le  plus  puissant. 

Nul  esprit  plus  varié,  plus  vif  que  eeitti  de  la  marquise  ;  elle  savait  tout, 
elle  dirigeait  tout  :  Bellevue,  et  la  France  et  l'Europe.  Elle  oro^anisait  pour  le 
roi  des  fêtes  ingénieusement  flatteuses;  elle  gravait  de  sa  main  r.ne  série  de 
médailles  en  l'honneur  du  monarque,  ce  qui  ne  l'empêchait  ni  de  s'intéresser 
à  l'Autriche,  ni  de  rompre  avec  la  Prusse.  La  guerre  de  Sept  Ans  était  son 
ceuvre,  comme  le  rOle  de  GdBn,  dans  U  ikvin  du  Village^  son  triomphe.  Elle 
ruinait  la  France;  mais  avec  tant  de  grftoeJ  Comment  Louis XV  n'edt-il  pas 
été  ravi?  La  marquise  s'entendait  si  bien,  d'ailleurs,  à  lui  ménager  les  sur- 
prises :  tantôt  elle  lui  apparaissait  sous  les  l:abits  d'une  sœur  grise,  tantôt 
sous  ceux  d'une  laitière  ou  d'une  bergère.  Un  jour,  elle  introduit  le  roi  dans 
une  immense  serre  chaude  où  dominaient  les  roses,  les  œillets  et  les  lis; 
jamais  parterre  n'avait  rien  produit  de  pareil.  Le  roi  extasié  ne  pouvait  assez 
admirer  rôdeur  suave  et  la  beauté  de  ces  fleurs;  il  vent  en  cueillir  une...  ô 
merveille!  toutes  ces  fleurs  sont  de  la  porcelaine,  chef-d'omvre  des  artistes  de 
Sèvres,  et  Podeur  qui  s'en  exhale  n'Mt  que  la  combinaison  d'essences 
savamment  volâtilisées. 

Pendant  que  la  marquise  promenait  à  travers  les  décors  de  son  palais  de 
fé  rindiUérence  ennuyée  du  monarque,  une  petite  bourgeoise,  éprise  des  vraies 

(1}  Â^joordliui  l'avenue  Métanlsb' 
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ileors  et  <le  la  vrcie  nature,  courait  joyeusement  les  hois  de  Meudon  à  la  re- 
ehercbe  des  foi^ères  et  des  orchisj  au  retouTi  quand  on  avait  dormi  sur 
Pberbe  <m  sur  les  feoQIet  et  qii*oii  «vsK  ttSA  q[iMlqae  grands  fléoomrte 
yj^^i^  dcMt  on  était  Imn  ûm,  m  «ntntt  dm  la  kîtiln  de  la  gialide 
ATentte,  on  y  bavait  une  jattée  delaît  Dnldiement  trait,  goftter  rustique}  Vh 
«aisonné  de  pain  bi»  et  de  boi.ne  humeur;  on  dînait  chez  un  suisse  du  parc, 
et  le  soir  venu,  si  le  lendemain  était  encore  un  jour  de  fête,  on  couchait  dans 
.  le  village  à  l'auberge  de  la  lidne  de  France,  t  Aimable  Meudon!  s'écrie 
madame  Roland,  s'attendrissant  sous  les  verrous  de  Sainte-Pélagie  à  ces 
soaveniif  de  sa  jeunesse,  eombien  de  fois  jHû  respiré  tons  tes  ombrages?  t  El 
qui  sait?  à  la  même  heâre  peut-être  et  sens  ces  mSmes  ombrages  cheminait, 
passant  formidable,  cette  pnisMote  incaniation  du  génie  lévolatiomiaize  qni 
j'appelle  Danton  (1)! 

Les  tîntes  de  Believue  finirent  avec  la  marquise  de  Pompadonr^  Mesdames 
sœurs  du  roi,  qui  lui  succédèrent,  n'étaient  rien  meins  qu'artistes  en  ilépit  de 
leurs  prétentions,  et  leur  humeur  dévête  e^aœemmedait  mal  à  Tesprit  Mitte 
*de  la  jeune  cour  où  régnait  Marie-Antoinette.  Elles  s'isolèrent  à  Beflewe» 

La  Révolution  éclate.  Le  4  juin  1789,  le  fils  aîné  de  Louis  XVI,  premier 
Dauphin,  meurt  dans  le  château  de  Meudon,  décidément  fatal  aux  princes 
qu'attend  la  couronne.  Vers  la  fin  du  mois  de  février  1791,  Mesdames 
s'évadent  de  Believue.  La  Convention  prend  Believue  sous  sa  sauvegarde; 
mie  eUe  se  Iteadie  an  fiirenrs  i^pulehce  que  ponr  le  Uvier  à  FÙDfi- 
tojalde  spéculation.  Le  diâteau  et  le  peso  eut  disparu  anjourdimi,  et  dias 
lei  TÎIlae  élégantes  qui  en  occupent  la  place,  efeet  à  peine  si  l'on  retrouve  en- 
core quelques  débris  méoonnaissahks  de  reon^Fue  artistique  eeééeparmadmne 
de  Pompadour. 

Meudon  eut  un  sort  plus  glorieux.  La  Convention  installa  dans  le  vieux 
château  et  sur  la  terrasse  un  vaste  établissement  destiné  àdes  épreuves  d'ar- 
tillerie«  On  y  fit  également  des  ezpérienees  de  navigation  afecnne  sous  la 
direction  du  savant  conventionnel  GuytondeMerveau,  et  c'est  de  là  que  partit 
l'aérostat  célèbre  qui  plana  triompliideiBentle  8  aessièsr  an  II  sur  leeinunp 
de  bata.lle  de  Fleurus. 

Après  avoir  puissamment  contribué  au  salut  de  la  République,  le  vieux 
château  ne  devait  pas  survivre  a.  la  victoire.  U  fut  dévasté  le  26  ventôse 
anlU  par  un  inoendie  tenriUe;  on  dnt  Pabattrt  en  lIMML 

Le  diftteaa  aeof  eet  teajouie  debout.  L^mperenr  Kiqpeléan  ^  eut  mi  mo- 
.    ment  la  pensée  Unnrte  d'j  élabUr  un  Bwtitnt  de  fois,  «à  Ut  princes  destinés 
à  porter  des  couronnes  pussent  appris  en  commun  le  grand  art  de  régner* 
«  Quel  avantage  n'en  Serait-il  pas  résulté  pour  le  bien-être  des  peuples  com- 
\     posant  l'association  européenne!  »  Comme  si  l'éducation  des  rois  pouvait 
n'être  pas  une  diimère!  On  ne  les  fiioonne  pas  plus  qu'on  ne  l'açonne  les 
'   peoi^  :  fl  iimt  q<ib  leviemwrit  invineibilem^ 

les  pentes  îHveigenlM  <A  ]«  enftialnenÉ  leam  ÉMtiaBteylens  dé^ 
traditions. 

L'Institut  avorté  des  roir  de  l'Europe  fut  attaqué  le  3  juillet  1815  par 
l'Europe  coalisée.  On  s'était  battu  l'avant-veille  tout  autour  de  Versailles,  de 
Sèvres  à  Rocquencourt  et  de  \  elizy  à  Montrouge,  sur  la  lisière  du  bois  de 

(1)  Duton  a       un  été  à  8èms,  psys  eoatlgu  à  k  forêt  de  M tadoa. 

Cl 
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Meudon,  afiiaire  où  le  général  Excelmans  avait  détruit  les  deux  plus  "beaux 
régiments  de  l'arinéc  prussienne;  mais  U  partie  était  trop  inégale.  Après  une 
lélistaaM  •plitttce,  las  tottoiiis  J*  Uàte  t'éldUMafc  lor  Uieirasie dn 
.  ehatesQ,  bftUyaat  tout  le  coteau  qui  s'étend  jiuqii^  U  Seins,  et  qne  les 

{  Français  occupaient  mon.  On  teennonna  par-dessm  le  village. 

Le  cliateau  du  grand  dauphin  ne  va  plus  Ctre  désormais  qvi'une  sorte  de 
imajestueux  hôpital  à  l'usage  des  royautés  malades  :  il  reçoit  eu  18^  don 
^edro,  roi  titulaire  de  Portugal^  comme  déjà,  en  1736,  il  avait  abrité  l'exil 
ds  SteatslM  Lsftsmski,  loi  de  Pologne.  De  nos  jours,  le  oliâteau  neuf  est 
devenu  la  résîdenoe  de  JértaieBonaparte,  amien  toi  de  Weeljjphslîe.  Jajua»' 
efeat  U  piiaee  lilapéléeft  ^  riMUte. 
On  arrive  Ml  diâtean  par  une  longue  «venue  de  tlUeuls  qui  ont  iQiBjlan^» 
TCTS  le  comm^cement  du  siècle,  les  ormes  séculaires  dont  madame  de  Pom- 
padour  affectionnait  l'ombrage,  vestibule  imposant  d'une  des  plus  magnifiques 
terrasses  qui  soient  aa  monde.  Sur  la  droite  s'élève  le  cliâteau,  derrière  lequel 
e*étend  le  pare  véeervé.  An  on  pénètie  dans  eette  belle  foràtde  Meodu^ 
anliaite  aimée  dee  Parinene  em  vaeanees,  a«ee  ase  vastes  praiâee  ondnUec, 
jBeaoUinee  à  pio,  eee  -tenge  oonronnés  dé  Cnullage,  ses  ooéaas  de  verdure, 
ses  sentiers  mystérieux  :  Clamart,  Villebon,  Velisy,  Sèvres,  Cheville,  Viro- 
flay,  Versailles...  Dans  cette  nature  pleine  d'accidents  et  de  contrastes,  que 
de  contrastes  n'a  pas  apportés  l'homme  lui-même  !  Eabelais  d'abord,  ce  con- 
traste, Rabelais  qui  plus  d'une  fois,  sans  doute,  eu  croyant  réciter  son  bro- 
-«iaire,  se  prit  à  mannarer  inveioataisameat  quelque  meau  propos  de  cPapi- 
maaia  »  eu  de  c  Hile  Sonantee;  foie  aHidamedrÊtaBipeiat  leSelafré,  jam 
le  jroi  de  IQ'avarre  sous  le  toit  dai  Qoîsee;  pins  tard,  la  Chsia,  c  .gnsee  et 
puante»,  et  l'élégante  Pompadoiir,  et  après  celle-ci,  Mesdames,  et  après 
Mesdames,  les  patriotes  de  93  :  toutes  physi  nomies  accentuées  et  distinctes, 
et  cachant  toutefois  sous  cette  variété  apparente  la  persistance  des  mœurs  et 
des  cenctères  :  madame  de  Pompadonr  u'est-eUe  pas  une  dncboese  d'Êtampes 
ftnaqwrtée  au  dUilittiliite  aiiole,  et  h»  dma  Chwlois  ifti  kiTaaafcraat  la 
fortune  de  César  ne  semblent-ils  pas  revivre  dans  ces  héroïques  populatiow 
de  1815,  qui  soutinrent  le  choe  de  l*mvasiaa  étm^gire?  Ainsi  l'histoire  se 
répète  en  se  diversifiant. De  nos  jours  encore,  le  promeneur  qui  traverse  en 
rêvant  ces  vallons  silencieux,  attentif  au  bruissement  des  feuilles  et  au  bour- 
donnement des  insectes,  entend  parfois  retentir  à  son  oreille  comme  un  loin- 
tain leakmeat  de  tonnerre;  â  efairéte.^  ^aet  la  eaMs  qu'on  eeseye  aar  la 
ÉMariMo  du  èhatean,  ooianfee  on  l'eeeqFait  en  M,  aa  tempe  de  la  Coôvanttoa. 
jLdieu  la  rêverie^  lokir  de  la  peneée  enante;  adieu  les  mille  voix  confuses 
de  la  nature Mais  non;  le  tonnerre  s'apaise,  le  bois  a  retrouvé  son  silence, 
les  ins?ctes  et  les  feuilles  reprennent  leur  murmure,  et,  rattachant  les  lam- 
beaux de  sa  pensée  interrompue,  leprumcucur  solitaire  disparaît  au  toiurnaat 
dn  sentier  (1). 

"LÉO»  JoVKHAXrLX. 

(1)  Entre  les  stations  de  Meudon  et  de  Bellevue,  mais  plus  près  de  cello-cl^  on  . 
remarque,  sur  la  lisière  aepteatrionale  de  ia  ligne  de  fai;,  on  petit  édiûce  de  st^a 
ogivaL  Cest  la  chapelle  de  Notre-Dm»  du  Fbmmgi,  érigée  ea  mémoire  dn  tenOile 
accident  du  8  mai  180;  per  nae  fiuBille  dont  plnsiencs  ^enemue  ont  péil  tettla 
catastMfhe. 
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AUIBB0  SNVIBONS  DB  PABIS 

Saint-Goud  n'est  ni  moins  renommé  que  Meadon,  ni  moins  fréquenté  des 
Parisiens,  surtout  à  l'époquo  de  la  fête  communale,  qui  commence  le 
dimanche  après  le  7  septembre  et  se  prolonge  ItabitnttUément  ptndaal  troît 
semaines  au  moini* 

On  peut  te  rendre  de  Pari»  à  Saint-Cloud  ;  !•  par  le  chemin  de  fer  de 
Versailles  (rive  droite),  qui  •  une  station  à  Saint-Cloud  ;  —  2*  par  le  chemin 
de  fer  de  la  rive  gauche  en  descendant  à  la  station  de  Bellevue,  d'où  l'on 
gagne  à  pied  Saint-Cloud  par  une  belle  route  ;  —  3°  par  le  chemin  de  fer 

américain;         4°  par  les  voitures  allant  directement  à  Saint-Cloud; 

S»  par  les  bateaux  à  vapeur  dont  l*embtroedère  est  an  quai  d'Orsay. 

Saint-Cloud,  qui  appartient  axl  département  de  Seine-et-Oise,  est  une 
petite  ville  de  4,000  habitants  et  doit,  selon  la  légende,  son  origine  à  un  er- 
mitage fondé  par  dodoald,  un  des  tils  de  Clovis,  échappé  à  la  fureur  de  ses 
oncles,  qui  massacrèrent  ses  <;ieux  frères.  Clodoald,  en  se  vouant  au  sacer- 
doce, obtint  le  pardon  de  ses  oncles,  qui  lui  constituèrent  même  une  sorte 
d'apanage.  Il  transforma  sou  ermitage  en  église,  et  sa  réputation  de  sain- 
teté attira  un  oertain  nombre  d'habitants  en  ee  lien,  qui  perdit  le  nom  de 
Nogent  pour  prendre  celui  de  Saint-Clodoald,  d'où  l'on  a  fait  Saint-Cloud. 

Saint-Cloud  fut  plus  d'une  fois  dévasté  par  les  Normands,  par  les  An- 
glais, par  les  Armagnacs  et  les  Bourguignons.  :Mais  il  se  releva  toujours  de 
ses  ruines.  Les  évêques  de  Taris,  seigneurs  du  lieu  en  vertu  d'uu  le^  de 
Clodoald,  y  avaient  une  résidence. 

Henri  II  est  le  premier  roi  de  France  qui  eut  une  villa  h  Saint-Cloud;. 
il  fit  bfttir  un  pont  de  pierre  à  la  place  dn  viens  pont  de  boia  qui  avait 
existé  jusque-là. 

Henri  III  s'établit  à  Saint-Cloud  pendant  que  son  armée,  nnie  à  celle  du 
roi  de  Navarre,  assiégeait  le  Paris  de  la  Ligue.  C'est  à  Saint-Cloud  qu'il 
fut  assassiné  par  le  moine  Jacqûes  Clément  dans  une  maison  appartenant  à 
la  famille  de  Gondi.  Plus  tard,  Louis  XIV  acheta  cette  maison,  agrandit  le 
domaine,  y  construidt  un  palais,  fit  dessiner  les  jardins  par  Lendtre  et 
donna  la  propriété  à  son  fr^  le  duc  d'Orléans.  C'est  lÀ  que  mourut  sou- 
dainement Henriette  d'Angleterre,  dnebesse  d'Orléans,  dont  Bossuet  a  pro- 
noncé l'oraison  funèbre.  Moins  d'un  an  après  cette  catastrophe,  Saint-Cloud 
voyait  les  fêtes  du  nouveau  mariage  du  duc  avec  la  princesse  j  alatine. 
Celle-ci  continua  d'y  résider  après  la  mort  de  son  mari  et  y  mourut  elle- 
même.  Le  duc  d'Orléuus  avait  fait  exécuter  de  grands  travaux  d'embellisse- 
ment k  Saint-CIond  par  Ifansard;  il  fit  construire  la  grande  galerie,  décorée 
par  Mignard. 

Le  régent  vint  quelquefois  à  Saint-Cloud  et  y  reçut  le  czar  Pierre  en  1717. 

En  1785,  Saint-Cloud  fut  acheté  par  la  reine  Marie-Antoinette,  qui  lit 
bâtir  la  chapelle,  ajouta  quelques  constructions  et  chanp;ca  presque  toute  la 
distribution  intérieure.  La  Révolution  vint  interrompre  ces  travaux^  elle 
laissa  subsister  le  château  et  ouvrit  le  parc  et  les  jardins  au  public. 

Cest,  on  le  sait  trop,  h  Saint-Cloud  que  Bonaparte  consomma  l'attentat  dn 
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18  brumaire  en  dispersant  rassemblée  des  Cinq- Cents.  Si  les  représentaiiti 

«nrent  la  faiblesse  de  se  rendre  à  une  convocation  pour  le  mmus  bien 
étrange,  s'ils  furent  trahis  par  leur  président,  frère  et  comnlico  du  conspira- 
teur, du  moins  n'eurent-ils  pas,  devant  la  force  brutale,  rattitude  ridicule  que 
l«mr  ont  prêtée  certains  narrateurs,  courtisans  de  la  violence  triomphante.  Ils 
mirent  plas  de  deux  heures  à  évacuer  la  salle  de  Torangerie  où  ils  avaient 
été  réunis,  et  8*ils  sortirent  par  les  portes-ftnétres  comnraniqnant  de'plain- 
pied  avec  Textérieur,  c*est  qa*ils  n'avaient  pas  d'antre  issne,  puisque  les 
soldats  occupaient  l'eatrc^e. 

Ce  souvenir  rendit  Saint-Cloud  clier  à  Bonaparte.  Premier  consul,  puis 
empereur,  il  y  fit  exécuter  de  grands  travaux,  y  résida  souvent  et  y  cél'bra, 
le^l*'  «vrfl  1810,  son  mariage  avec  l'archiduchesse  d'Autriche  Marie-Louise. 
Cinq  ans  après,  les  troupes  ennemies  occupaient  Saint-doud,  et  le  général 
prussien  BlUcher  afifectait  de  se  vautrer  sur  le  lit  et  les  meubles  du  Tain- 
quenr  d'Iéna.  Le  prince  autrichien  de  Schwarzemberg  y  donna  une  fete  aux 
souverains  étrangers  à  la  suite  de  la  capitulation  de  Paris,  signée  à  Saint» 
Cloud  le  3  juillet  1815. 

Louis  XVIII  nettoya  Saint-Cloud  des  traces  peu  courtoises  qu'y  avaient 
laissées  ses  aXiiis,  ajouta  au  cbâteau  quelques  bâtiments  de  service  et  conti- 
nua l'égBse  dont  la  reconstruction  avait  été  commencée  par  Marie-Antoi- 
nette. Charles  X  aussi  aima  Saînt-CIoud,  l'orna  d*une  caserne  pour  ses  gardes 

•  du  corps,  y  signa  les  ordonnances  de  juillet  1830  et  dut  s*enfuir  précipitam- 
ment en  apprenant  comment  le  peuple  de  Paris  répondait  à  VimmuabU 
volonté  royale. 

Ixmis-Philippe,  qui  gardait  à  Saint-Cloud  des  souvenirs  de  son  enfance, 
se  plut  à  habiter  et  embellir  cette  résidence  dont  il  a  restauré,  modifié  «t 
remeq^lé  les  appartements,  n  autorisa  le  passage  du  chemin  de  fera  trayers 
une  partie  du  parc,  à  del  ouvert,  et  souterrainement  pour  la  partie  joignant 

Ville-d'Avray. 

Depuis  1852,  Saint-Cloud  est  redevenu  résidence  impériale. 

Pour  la  description  du  château  et  du  parc,  nous  devons  renvoyer  soit  à 
VBUtotre  i»  Sa^ni-CUmA^  par  M.  Vatout,  soit  à  Texposé  plus  succinct,  mais 
encore  oomplet,  d'Ad.  Joanne  dans  les  EweironM  dè  ParC«  iUuslréi, 

Le  parc  de  Saint-doud  est  attenant  au  joli  village  de  VilIe-d'Avray,  situé 
dans  un  vallon  pittoresque  où  abondent  les  belles  maisons  de  campagne  -et 
se  terminant  à  deux  vastes  étangs  que  la  manie  des  embellissements  a  dé- 
pouillés des  beaux  ombrages  qui  couvraient  une  de  leurs  rives.  l)elà  on  peut 
gagner  à  pied  Versailles  par  une  promenade  charmante  à  travers  les  bois  de 
Fatisses-Reposes. 

Un  service  de  voitures  met  "Vnie-d'Avray  en  eonespondsenee  ayeo  le  ohe* 

TOîn  de  fer  de  l'Ouest  (rive  gauche). 

Ce  chemin  de  fer  conduit  à  de  curieuses  excursions  peu  distantes  de 
Paris.  Nous  en  citerons  particulièrement  deux  intéressantes,  l'une  par  son 
aspect  pittoresque,  l'autre  par  des  souvenirs  historiques  :  les  Vaux  de  Cemay 
et  le  ohiteatt  de  BambouiUet.  ^ 

Les  Taux  de  Cemay  étaient  une  ablMiTe  datant  du  douzième  dèele,  suppri- 
mée, puis  vendue  pendant  la  Révolution  et  en  partie  détruite  «n  1816  par 
un  général  qui  en  était  alors  propriétaire.  Des  vestiges  imposants  au  milieu 
d'un  site  parfois  sauvage,  parfois  charmant,  constituent  un  spectacle  bien 
digne  d'être  vu.  On  peut  aller  aux  Vaux  de  Cemay  en  descendant  soit  à  la 
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Verrière,  soit  à  Lartoire,  où  l'on  troave  de«  voitures  de  correspondance.  Let 
Tisitenrs  qui  pourraient  disposer  de  plus  d'un  jour  feraient  bien  de  com- 
prendre dans  leur  excnnâm  Cbraeiise,  Dampietre  et  les  xuines  de  Port- 

BamlMiiiiiUet,  ville  â^enriron  4,000  habitants  ^eiae-ei<HM)|  m*«  4e.x«nMiw 
fVAble  qp»  m  finrèt  et  son  ch&teaa.  Celui-ci  n'a  gardé  des  tempe  les  plus 
anciens  qu'une  grosse  tour  ronde,  garnie  de  créneaux  et  de  mâchicoulis,  a 
laquelle  se  rattachent  assez  irrégulièrement  des  constructions  du  seizième, 
du  dix-septième  et  du  dix-huitième  siècle,  maladroitement  restaurées  au 
dn-aMviàiae  iifcaie.  .àytèi  amnr  peeié  jÊt  Um  dei  naine,  ee  oh&taan  fut 
adielé  per  Lonie  XVI,  igû  a*eii  é^t  me  ime  jvdev  qm  ne  pot  partager 
Mezie-iûitoinette,  aux  jeux  de  laquelle  Bambonillet  ne  fnt  jamais  qu'une 
■  erapandière.  »  Ce  même  roi  eut  le  bon  esprit  d'y  établir  une  beigerie  de 
mérinos  achetés  en  Espagne  et  qui  lont  devemia  Toi^sine  dee  frnwpnaiij  de 
mérinos  franraîs. 

Bambouiiiet  u  a  pas  été  ftiTOiable  aux  souverains.  François  I*'  y  mourut 
à  la  toite  d'une  partie  de  diaese.  Henri  in,  èhaesé  de  Berie,  Tînt  j  ihiiïîhfli 
Mile  pow  nna  nuit,  pendant  laquelle  il  nVtia  pas  même  quitter  aee  Mies. 

Jfarie-LouLse^  Joieph  Booi^rte  y  passèrent  en  fugitifs  en  1814.  C'est  de  là 
qu'après  y  être  revenue  un  instniit,  la  femme  de  Napoléon  partit  pour 
Vienne,  prisonnière,  sans  trop  de  rof,'rets,  d'une  escorte  autrichienne.  Napo- 
léon aussi  y  coucha,  le  29  juin  1815,  avant  de  prendre  la  route  de  Sainte- 
Hélène.  Charles  X,  enfin,  fuyant  Saint- Cloud,  vint  cLercber  ua  refuge  à 
BamboaUlet,  y  signa  nne  abdioation  qui  arrivait  trop  tard,  oomsM  ten^ieurs, 
at,  menacé  par  une  année  insarreetiomielle,  dnt  ae  rfeignar  à  g^gaar  Gfacr- 
bonrg,  où  il  s'embarqua  pour  son  dernier  exil. 
Le  parc  et  la  forôt  offrent  de  belles  promenades. 

Dans  une  direction  différente  (chemin  de  fer  du  Nord),  Chantin}%  ville  de 
3,000  habitants  à  peu  près  (département  de  l'Oise),  rappelle  des  souvenirs  de 
sature  trèt-ogyea*e  :  rindnatne  et  rUetolm  Voaà  iMoéne  adlèlae.  Mait 
«iloordliBi  la  fUnieation  de  U  denteUe  j  a  pieeqne  di^aai  «t  il  aa  resta 
jlâs  fa*aae  partie  delà  jéeideBoe  illnitcte  par lea grande  nane  dea JfaniaD- 
rency  et  des  Condé. 

Le  petit  château  et  les  magnifiques  écuries,  qui  sont,  à  elles  seules,  presque 
un  monument,  méritent  la  visite  des  curieux,  qui  devront  avoir  soin  de  s'y 
préparer  on  relisant  la  brillante  description  des  splendeurs  de  ChajxtiUy  dans 
la  jtMHMM»  df  \maâim§  4é  lonptieo/Ue,  parYietar  Ooneia.  Le  pare  eut  tmimt 
qnaUe  par  eee  belleeeaax  limpide»  et  courantes. 

La  forêt  de  Cliantilly  est  une  des  plus  belles  des  environs  de  Paris,  awe 
ses  larges  avenues,  ses  vastes  étangs  de  Coromelle  et  son  castel  de  la  Reine- 
Blanclie,  joli  pastiche  du  moyen  âge  que  dominent  les  ansadae xomaines  du 
Tiaduc  de  ia  ligne  de  ier.  « 

La  priewm  da  CheatiHy  ait  tm  eu^rte  champ  de  ecnfeea. 

Moue  bonioni  à  iigaalet^  JMa  loin  de  Chantilly,  lejpaxB  daKertefi»- 
taine  et  ses  lacs  jâttoresques,  Ermenonville  aiae  ioa  d^ÏËi^t  at  son  lie  des 
Peupliers  où  mourut  ^.-J.  Eousseau,  Senlis  aux  mines  romaines  et  ^  belle 
église  ogivale.  C'est,  en  tout  (Chantilly,  Senlis,  Ermenonville,  Morte  fontaine), 
une  pérégrination  que  l'on  peut  faire  eu  deux  jours,  trois  au  plua,  et  que 
l'on  recLercherait  avidement  si  elle  n'était  pas  trop  près  de  Paris. 

Xaa4B«imBi  da  Pazia  jamt  mehae  m  jpeiats  de  na  jâMoresqu^  «t  ete-* 
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mants  que  la  popnlaîion  parisienne  dédai^e  trop  et  que  les  étrangers  ne 
eomiaisseiit  point.  Dans  le  nonibn  nous  citerons  îi  presquPtt»  formée  par  1» 
Marne,  de  JoiiiTille-le-Pont  à  La  Tavenoe^Sflint-HBaire,  et  <|«  tonofae  m  ' 

bois  de  Vîncennes  (consulter  9^  fbur      Marne  et  II  Bois  d»  Vinemnes^  par 

M.  Rûusset,  deux  voinmes  accompagTii^s  de  photographies  excellentes);  * 
Sceaux,  qui  n'a  f^arde  qu'un  frajrnuint  du  parc  de  ce  eliSteau  somptueux  oà 
la  duchesse  du  Maine  tenait  sa  cuur,  mais  qui  a  des  voisinages  délicieux  s 

uups,  VoRiferes  et  ioa  MBSMBf  BiAfie  el 
aa  défidense  TaHée  qn?  ae  prolonge  jnsqnlt  Versailke,  Fontaoi^  qni  a  presqné 
sacrifié  les  roses  pour  lei  Tiolettes  et  l**?  fraises;  Argenteuil,  assise  au  borâ 
de  la  Seine  et  qni  n'a  pas  onblie?  Héloïs»^  ;  Sannois,  Franconville  sur  leurs 
collines  pittoresques  ;  Nanterre,  sur  les  pentes  du  Mont-Valéricn,  qui  montre 
encore  le  puits  de  sainte  Geneviève  et  conserve,  avec  Suresnes,  le  culte  des 
Kosières  ;  Asnières  avec  ses  canotiers,  ses  eairatières  et  set  régates,  etc. 

Four  tontes  ees  exenraions  el  Centras  enevre  ians  le  voisinage  do  Parii^ 
nous  ne  saurions  indiquer  aux  vojageurs  un  gnide  pins  sûr,  «a  «ompagnon 
plus  aimable  que  le  livr»  des  Environs  dê  Pari*  iUvutréê  ^  par  Adolphe 
Jeanne  :  histoire,  souvenirs,  légendes,  descriptions  parfaitement  exact», 
renseignements  certains  sur  les  moyens  de  transport,  la  durée  des  trigetS) 
les  restaurants,  hôtels  ou  auberges,  teuL  j  est  réuni  avec  soin  et  clarté. 


COMPIÈGKE 

Heureux  ceux  qui  font  partie  des  invités  de  CompflgMV  ^n^ls  s^Mt  ès 
•  la  première,  de  la  Becomà»  en  de  la  troisième  série!  certes,  e^est  un  coûteux 
honneur.  Costumes  de  cour,  costumes  de  chasse,  frais  de  toilette,  grati- 
fications, dépenses  diverses  tinissent  par  grever  sensiblement  les  plus  gros 
budgets;  mais  peut-on  payer  trop  cher  l'avantage  d'être  i'hùte  de  majestés; 
ê»  yirre  en  eompagnio  ét  tHas  oeoMmées,  de  grands  digaittirea,  d'emlnis» 
fliisnrs,  de  sfinaSsntSi  de  ètfuUë  dn  esnira;  d» snitnt  la  elMMae  inni^iiJn 
esiffe  d*Dn  tricorne  et  vCtn  edtttme  un  persoraiage  do  Tanloo;  d^assister  aux- 
représentations  données  sur  le  théâtre  du  château  par  les  comédiens  or- 
dinaires de  l'Empereur  ou  par  les  artistes  du  Gymnase»  et  de  voir,  ^ur 
fturcroit  de  gloire,  son  nom  mis  dans  la  galette? 

Et  poorfeaot,  mum  ces  llèss  Sftasiidss,  ism  «M  MUmiIss  «mlcndss, 
sans  ces  gmades  réeeptiona,  1»  tevistn  n*en  socnit  pas  moins  attiré  to» 
Compiègne*.  ÎTcet-oe  pas  une  cbarmanto  eiUii  Um  assise,  à  ysn  de  distance 
du  conflaent  de  l'Oise  et  de  TAisne,  ssivkMinée  de  paysages  riants  ? 
N'a-t-ello  pas  des  monuments  et  des  souvenirs  historiques  à  en  revendre? 
N'est-elle  pas  auprès  d'une  forêt  de  14,136  hectares,  ayant  un  pourtour  de 
91,328  mètres,  percée  de  354  routes  qui  oui  ensembls  1,350,000  mèties  de 
•  kmgneov  t  Cm  eUAss  nwHHnsit  Tétsadv»;  anift  «nsto  moto  feiadmisnt  la 
hesnlé  das  siÉMi,  In  flrsHelMwr  ds»  OBil»ni«BS,  la  SM^srté  des  avsanea»  rim- 
»ptini  èm  perspaHims,  1»  variété  des  paysages,  le  yttoMsqiie  4sa  fistits  . 
^irffliifsncneiiéiosBunadtniidnsiinvliMdss  ,  . 
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Kof  laeltMi  imitalint  Ntimod.  Céti^tiit  de  grands  éhasseoif  devant  U 
Seigneur,  «I  dans  le  voisinage  des  gnundea  forêts  ils  ont  tonjouis  bâti  des 
villes  importantes  ùa  placé  des  résidences  royales.  Compiègne  (compenJium) 
remonte  aux  temps  celtiques  et  grandit  sous  la  domination  romaine;  dans 
ses  environs  ont  été  découverts  des  haches  en  silex  et  granit,  ou  en  bronze; 
des  sarcophages,  des  monnaies  gaiiloises,  des  armes,  des  statuettes  romaines; 
lea  tnMM  d*im  «aap  lomaio,  les  gradins  dHin  théâtre,  les  bas-reliefs  d*UQ 
temple  d'Apollon.  A  oette  épcft^ne  de  ohaoa  où.  se  forme  si  péniblement  la 
nationalité  française,  les  Mérovingiens  ont  un  palais  à  Compiègne.  Clotaire  | 
y  meurt  en  560;  Dagobert  1"  ,  Thierry  III  y  convoquent  des  sjTiodes  épis- 
OOpaux.  En  757,  pendant  qu'il  préside  une  réunion  des  leudes  et  des  évêqucs, 
Pépin  le  Bref  y  reçoit  les  ambassadeurs  de  Constantin  Copronyuie,  qui  lui 
offrent  en  présent  uu  orgue  à  vapeur.  Si  vous  en  doutez,  lisez  ce  passage 
de  la  ehronique  de  GnUIaume  de  Halaesbuxy  :  Minm  in  nioium  aqu» 
€éUf(Btetm  vioUntia  esnlus  mmtvsm  impUt  eoneavUaUm  barbiti,  et  per  muliifO' 
futiles  transilus  œneœ  fittuls»  moànUiltM  clamores  emitturU.  Est^ce  clair? 

Voici  d^autres  ambassadeurs  :  ce  sont  Ibn-al-Arabi,  gouverneur  de  Sara- 
gosse,  et  Turem-ben-Yusuk,  qui  viennent  à  Compiègne  réclamer  l'appui  de 
Charlemagne  contre  Abd-el-Khaman,  premier  des  Ommiades  d'Occideut. 
Quelques  années  plus  tard,  dans  ce  même  palais  d*oii  son  pbre  dictait  ses 
ordres  à  TEurope,  Louis  le  Débonnaire  entend  prononcer  sa  déposition. 

Charles  le  Chauve,  en  876,  cède  la  royale  demeure  k  des  bénédictins,  qtd 
en  font  un  monastère  sous  l'invocation  des  saints  martyrs  Corneille  et 
Cyprien.  La  plus  grande  partie  de  ce  couvent  a  été  détruite  par  la  Révolu- 
tion; mais  allez  dans  la  rue  Saint-Corneille,  et  vous  y  verrez  encore  le 
cloître  ;  si  de  là  vous  vous  transportez  sur  les  bords  de  l'Oise,  vous  y  aper- 
eevrex  une  vieille  tour,  mal  à  propos  appelée  lovr  d$  la  Pitctlk,  C'est  le 
dernier  reste  du  palais  neuf  que  se  fit  construire  Charles  le  Chanve  après 
ton  acte  de  libéralité. 

Eudes,  comte  de  Paris,  fut  élu  roi  à  Compiègne.  Le  bon  Robert  eut  son 
oratoire  et  son  trésor  dans  la  tour  de  Charles  {turris  CaroU)^  comme  nous 
l'apprend  le  moine  Helgand  dans  son  Epitome  vitac  Roberti  régis. 

Compiègne  était  une  ville  aimée  des  rois,  et  dès  1116,  Louis  le  Gros  lui 
octroya  une  chairte  ooouminale.  Philippe  Auguste  lui  aeoord&des  armoiriai: 
d'oiysnl  au  Wm  ^«umr,  armé  «t  tampoiU  àê  yunilM,  amnami  âfor  $i  chargé  d$ 
$ix  fleurs  de  lys  de  mime;  puis  une  belle  devise  qui  se  lit  enoova  au-dessus 
de  la  porte  du  collège  :  Regno  et  régi  fidelissima.  Quoique  la  commune  fût 
loin  de  compter  alors  quatorze  mille  habitants,  elle  était  riche  et  commença 
l'édification  d'un  hôtel  de  ville  dont  vous  admirerez  le  beffroi,  les  écbau- 
guettes  latérales  et  la  balustrade  découpée  à  jour;  ne  négligez  pas  d'y  entrer 
pour  visiter  le  musée  Yiveneli  qui  contient,  entre  tolrea  toiles,  le  grand 
tableau  phalanstérien  de  Dominique  Papelgr  :  ie  JIAm  Ai  toiiJIsur. 

De  grands  souvenirs  vous  enlacent  de  toutes  parts.  L'Hûtel-Dien  «1  M 
chapelle  furent  relevés  par  Louis  IX,  qui,  avec  l'assistanc»  du  roi  de 
Navarre,  y  voulut  porter  lui-même  le  premier  malade.  Les  princes  ont 
perdu  l'habitude  d'inaugurer  les  hôpitaux  de  cette  façon. 

Le  marché  aux  herbes  est  établi  sur  l'emplacement  d'une  salle  oti  s'assem- 
blèrent les  éCati  généraux,  le  4  mars  1858,  pendant  la  captivité  du  roi  Jean. 
Ces  vieux  murs  sont  les  vestiges  d'un  Loom  dont  Charles  V  avirit  tracé  le 
plan.  Ce  fut  dans  l'égliBa  Sidst-Jacquet  qu'avant  la  fistale  sortie  da 
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«mis,  je  suis  trahie  et  uni  MtntSt  livrée  à  la  mort;  priez  pour  moi  !  • 

L'église  Saint- Antoine,  commencée  dès  l'an  1200,  a  été  achevée  p:ir  les 
ordres  (le  Henri  III.  Sous  Louis  XIII,  ont  été  négociés  à  Coiupiègne  le  ma- 
riage de  la  princesse  Henriette  avec  Charles  1",  et  Talliance  avec  la  Hol- 
Iftiide  oontra  TAotriche.  Louis  XIV,  da  30  août  au  22  septembre  1698,  a 
•eommaiidé  en  penoniie  un  hax.  siège  de  Gompiègne,  oh  soixante  mille  Tain- 
qneurs  et  vaincos  ee  «ouvrirent  de  gloire.  Madame  de  Maintenon  y  assistait 
en  chaise  à  p^enrs,  et  près  d'elle  le  grand  roi,  le  chapeau  à  la  main,  se 
baissait  pour  lui  parler,  par  la  glace  à  demi  baissée.  Exercice  qui,  dit  Saint- 
Simon,  dut  lui  fort  lasser  les  reins.  Des  gratifications  furent  distribuées  aux 
troupes;  mais  tant  de  somptuosité  avait  été  déployée  que,  suivant  son  témoi- 
gnage, ce  fat  une  goutte  d*cau,  et  qu'il  n'y  eut  point  de  régiment  qui  ue  fût 
zniné  pour  Vian  dei  aAnées,  oorpe  et  of&ciere . 

Louis  XV  renouvela  les  mêmes  folies  pour  amuser  madame  Diibarry.  U 
ordonna  la  reconstruction  complète  du  palais,  sur  les  dessins  de  l'architecte 
Gabriel,  et  il  y  reçut,  en  1770,  Marie  Antoinette  d'Autriche.  Compiègne 
doit  à  Louis  XV  le  pont  sur  l'Oise,  dont  la  longueur  est  de  111  mètres,  la 
largeur  de  12  mètres,  et  dont  les  arches  surbaissées  ont,  Tune  24  mètres,  les 
*  deux  «ntiee  88  mètres  4*o«vertiire. 

Le  Directoire  fit  àn  difttean  de  Compiègne  un  prylanée;  le  Consulat,  va» 
école  des  arie  et  métiers;  mais  à  partir  de  1804,  les  splendeurs  royales  da 
Compiègne  reparaissent.  Napoléon  I"  dépense  7  millions  à  restaurer  et  à  emi» 
beUir  le  château;  c'est  là  qu'en  1808,  Charles  IV,  roi  d'Espagne  détrôné, 
trouve  momentanément  un  asile;  qu'au  mois  de  mars  1810,  les  jeunes  filles 
de  la  ville  offrirent  des  fleurs  à  l'empereur  et  à  sa  nouvelle  compagne;  que 
Loois  XYin  eut  une  première  entievne  avec  le  esar  Aleiandre;  qu'an  mois 
d'août  1832,  Louis-Philippe  maria  sa  fille  aînée  à  Léop<dd  I**;  qu'an  mois 
d'eoftobre  1861,  Guillaume  I*',  roi  de  Prusse,  depuis  le  commencement  de  la 
même  année,  rendit  visite  à  Napoléon  IlL  L'évocation  de  tous  ces  événements 
ajoute  ù  l'intérêt  qu'offre  le  château  de  Complète,  qui  n'a  pas  intrinsèque- 
ment un  grand  mérite  architectural. 

£tadies  tontefoiSf  si  vous  êtes  amateur,  les  plafonds  de  Girodct-Trioson, 
-fioids,  midsd'une  noble  ordonnance;  rhistoira  de  don  Qnicbotte,  peinte  par 
Charles  Coypel;  des  Chasses  d'Ondryetde  Desportes;  des  admirables  tapis- 
series des  Gobelins  et  de  Beauvaîs;  les  Victoires  d'Alexandre,  bas-reliefs 
terminés  en  1781  par  Nicolas  Beauvallet;  quelques  statues  disséminées  dans 
les  jardins;  et  quand  vous  aurez  vu  toutes  ces  choses,  montez  dans  l'omnibus 
qui,  en  une  heure,  va  vous  conduire  à  Pierrefonds.  Une  audacieuse  entreprise 
a  été  tentée  et  menée  à  bonne  fin  par  H.  VioUet-le-Dne. 

.lionis  dKMésns  avait  mis  quinae  aas,  de  1890  à  1405,  à  asseoir  sur  un  pro- 
montoire de  rochers  nn  dlfttesa  flanqué  de  huit  tonrs  crénelées,  élégant  et 
solide  à  la  fois.  Ses  murailles  avaient  déjà  sontenu  plus  d'un  siér;e,  quand 
Charles  de  Valois,  comte  d'Auvergne,  vint,  par  les  ordres  de  Louis  XIII,  en 
déloger  le  capitaine  la  Villeneufve,  qui  pillait  les  coches  et  rançonnait  les 
voyageurs,  sous  prétexte  qu'Antoine  d'Lstrées,  marquis  de  Cœuvres  et  sei» 
gnetur  de  Pienrefonds,  était  dn  parti  des  mécontents.  La  place  se  rendit,  et 
des  lettres  roTales  du  16  mai  1617,  eontre-signées  Albert  de  Luynes,  en  or» 
donnèrent  la  démolition.  Mais  si  rade  était  Toenvre  destraetive,  qn*elle  reeta  - 
-inaeltevét. 
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imposantes,  sans  trop  savoir  ce  qu'il  en  ferait.  L'idée  lui  eut  venue  d'offrir 
au  dix-neuvième  siccle  un  spcclmen  complet  du  château  féodal  de  1390;  et 
rierrefouds  renaît  avec  ses  hantes  tours,  son  donjon,  ses  macliicoulis,  ses  poi- 
vrièree»  tes  grandes  salles  voûtées,  ses  cryptes  peuplées  de  tcmbeaux.  Au 
bsnqmet  d*jii«igw»tioD,  loxsqno  Tédifira  aorn  été  nalMHpé  àtÊn  nt  iioiaiiiM 
détaili,  il  ibndra  q«»  1m  II  m— pu  yostflBft  4»  sûrcoU  mi-partii,  qm  Im 
duMl  se  coifleut  de  henninSt  et  que  rhypooBM  Mlle  dans  les  faanaps. 

Au  pied  d'i  château  est  un  lac  d'une  physionomie  helvétique,  à  l'extrémité 
duquel  jaillit  une  source  minérale,  qui  contient  en  dissolution  des  acides 
carbonique,  sulfhydrique  et  ailicique  ;  du  sulfure  de  culcium,  des  chlorures 
4o  todiiim  et  de  magnésûun.  Elle  est  eflioace,  dit^on,  contre  le  oatanèe 
diTonique,  1«  afibotici  det  Bsqnnmt  et  les  rlwwetiwnis.  Un  étaMkee 
ment  a  été  créé  pour  la  donner  en  bains,  en  douches,  ou  simplement  en 
boisson,  à  dix  centimes  le  verre.  Elle  rappelle  nn  peu  l'eau  d'£ngliien,  dont 
la  source  est  dans  des  conditions  topographiques  analng;ues.  Goûtez-en,  si 
vous  le  jugez  à  propos,  chers  touristes,  mais  entrez  ensuite  au  Grand-Hôtel 
de  rierrefonds,  ou  à  l'hôtel  des  Ruines,  ou  à  l'itôtel  des  Étrangers  ;  et  tout 
*  eau  me  v^osant  des  fat^aee  d'une  kn^ie  wreewiein»  ioai  m  mijymt^ 
débrouiller  voi  împieesions  nombreuses  et  vinée%  èras  «s  mntê»  qnslfM* 
Yîn  xéoonforteat. 
FEaaoheBoieKt,  vo«s  l'euves  bien  gigaé* 


LA  TALLtB  BE  L'Y  VETHS  ET  LA  VALLfiB  VE  LA  BlIiTRB 

Ces  deux  ravissantes  vaHées  oommenoent  à  PelaiieMi  ei  e'étcadeni  Tmm 
jiiiqu*à  Chevreuse  et  l'autre  jusqu'à  Bièvre. 

La  petite  rivière  qui  a  donné  son  nom  h.  la  première  et  qui  part  des  envi» 
rons  de  Rambouillet  pour  aller  se  jeter  dans  l'Orge,  coule  placidement  dans 
un  lit  étroit  que  bordent  çà  et  là  des  pêcheurs  à  la  ligne,  preàque  aussi 
ravis  du  frais  paysage  qui  les  entoure  que  dea  rares  gocyons  qu'ils  p&r- 
vienneni  à  prendre.  L'Tvette,  hélaei  pendant  la  belle  «iaoi^  eet  infestée, 
teas  les  «ainedis,  à  U  tombée  de  la  nuit,  par  une  bande  d*éoa»ewr%.  esotis 
en  ne  sait  d'oii,  et  qui  font  rafle  de  tout  le  pcMsson,  au  profit  dee  mefibaadn 
de  vin.  Qu'on  ne  se  hâte  pas  de  jeter  la  pierre  à  ces  derniers,  sans  prétexte 
de  recel  !  Ne  faut-il  pas  se  mettre  en  mesure  de  satisfaire  les  Parisiens  en 
rupture  de  barhèreS|  qui,  le  dimanche,  zie  manquent  jamais  de  xéataouer 
leur  friture? 

Palaiiean  est  l'endroit»  non  le  plat  ûooxa,  inaiale  plus  populalae  dé»  sk- 
irinns  de  Parie,  grftce  à  la  Plè  eolsMe,  qui»  de  eompiieité  aveo  na  mÊgStkmt 

sexagénaire  sans  entrailles,  mit  à  la  torture  la  paaTre  Ninette.  On  a  l'ingra- 
titude d'oul)li"r  que  c'est  là  qu'est  né  Barra,  le  vaillant  jeune  homme,  criblé 

de  coun<^  de  baïonnettes  par  les  Vendéens,  pour  avoir  refusé  do  crier  Vive  le 
roi!  En  revanche,  on  montre,  au  fond  de  la  vallée,  une  maison  en  brigue' 
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ronge  lilifbilée  pAv  OMiffi  Siuiâ.  —  SdiAraHMUM^  c  PateiMWTitnt  in- 
contestablement im  MÎi  PalatÊobimt  ^  est  le  diminutif  dt  Pcte<<itm,  le- 
quel a  été  dit,  en  lAngoe  vulgaire,  Paleùol  ou  PaU$ely  d'oà  s^est  formé  Pa- 

laiseau,  comme  d'oiae/,  oiseau.  »  Je  souscris  volontiers  à  cette  étymologie, 
qui  paraît  triomphante  à  l'auteur  de  VHUtoire  ds  la  ville  et  du  diocèse  de 
Paris.  Ce  bourg  possédait,  en  eiiet,  uu  cliâteau,  ou,  si  l'on  veut,  uu  palais, 
contemporsiii ù  pmnièw  WÊmimmoê  wom  «t  %m  fiit témoin  de  r«atreviie 
de  ttdnt  Rigomtr  ât  laiat»  Teaastfaio  «vm  Childebeit  I**.  Voilà,  oe  me 
semble,  un  titre  de  noblesse  parfaitement  conditionné.  Ce  n*est  pas  tout  ; 
cent  ans  plus  t  ird,  saint  Yandrille,  abbé  de  Fonteiielles,  au  diocèse  de  Uoufn, 
vint  y  trouver  (  iotairc  III,  pour  en  obtenir  la  contirmatiou  de  i*  tfinre  de 
Fonténelles.  Il  ne  reste  plus  rien  aujourd'liui  de  ce  château. 

La  terre  de  Palaiseau  cessa  de  faire  partie  du  domaine  royal  au  commen- 
cement de  la  seconde  nce:  Elle  pana  entre  k»  maine  dee  ^Miine*  de  Saint* 
Crermam-des-Mi,  %m  ralîéaèmnft  en  9BÙ.  Elk  deftnt  la  propriété  de  di- 
V9n  seigneurs  laïques  et  'finit,  an  âix-huitième  ûèole,  par  êtve  écxgée  en 
mnrqniaat,  en  £avenr  d'Antoine  de  JBac]eviUe«  qui  Soi  gouTemeiir  de 
Calais. 

L'église  de  Palaiseau,  dédiée  à  saint  Martin  et  située  sur  le  flanc  d'un  oo* 
tean,  est  d'nn  Age  assez  respectable.  Ses  premières  assises  datent  dn  doa- 
lÉèflM  siêde* 

AfMit  les  ehCTÛDs  de  ftr,  les  vastes  hdtoU  de  œ  bOnxg,  aujourd'hui  dé* 
serts,  ne  désemplissaient  pas  s  c'était  nn  des  priampanx  zàiais  entre  Pans  et 

Chartres. 

On  peut  en  dire  autant  d'Orsay.  Mais  Orsay,  étant  tète  de  ligue,  aurait,  loin 
d  7  perdre,  gagné  au  nouvel  ordre  de  choses,  n^eùt  été  l'exagération  ridi- 
eàe  dn  pr^  dm  tinmms.  Cette  cayMIté  atséta  Pélan  des  admiratenrs  de  ce 
feli  site,  une  vdritaUe  eaais  normande,  oà  Ton  istrovve  jasqn^iaz  pommes 
à  cidre.  Mais  il  n'est  piM  temps  de  rabattre  de  sw  piétentioiia..«  Ls  chemin 
de  fera  porté  à  Limours  sa  tête  de  ligne. 

Le  château  dont  jouissait  Orsay  et  dont  il  ne  demeure  plus  debout  qu'un 
pavillon  à  colonnes  doriques  et  ioniques  construit  par  le  géuéral  Moreau,  fi, 
^ui  il  servit  de  vilia,  avait,  comme  beaucoup  d'autres,  été  nn  nid  de  bri- 
gands. U  flernsait  snrtoot  à  Tépoque  où  les  Anglais  ravageaient  la  France, 
de  ooBoert  «rso  les  Bourguignons,  c  Les  larrons  qui  oocnpoîoit  le  chàteaa 
étaient  pires  que  les  Sarrasins,  dit  le  Jowmal  de  Paris^  sons  les  règnes  de 
Charles  VI  et  de  Charles  VIL  Nul  ne  peut  s'imaginer  les  tourments  qu'ils 
fai soient  souflFrir  à  leurs  prisonniers  et  la  tyrannie  qu'ils  exerçoient  sur  eux. 
Aussitôt  qu'ils  parvenoieut  à  faire  uu  homme  pri&onuier,  ils  lui  enle voient 
tout  Pargent  et  les  vêtemsnts  ^*il  portoit,  et  Peldigeoient  à  payer  une 
finria  nm^on.  Ls  fitsannier  mettait  tont  en  osnm  ponr  se  j^roeuer  la  somme 
qui  devoit  Im  residre  la  liberté;  et  quand  la  somme  étoit  livrée,  ces  hommes 
féroces  le  retenoient  en  prison,  le  laissoient  mourir  de  faim  ou  lui  arra- 
choicnt  la  vie  par  des  moyens  violents.  Les  chevaliers  et  les  soldats  de  a 
château  étoient  si  détestés  que,  dès  qu'on  sut  qu'il  étoit  assiégé,  on  y  accou- 
mt  de  tons  les  villagea  voisins  et  même  de  Paris  pour  secourir  les  assall- 
lairts.  »  An  beat  da  Imit  jours,  la  place  fiit  obligée  de  se  rendre,  et  les  ban- 
dits ftnent  dépÉshés  tir  Pixis,  la  aovàe  an  cou.  A  V^elqoe  distance  d'eux, 
marchaient  les  gentilshommes  et  cliivnUers  du  château,  tenant  à  la  main  la 
3tme  d'une  éfée  ma»  dont  ils  iw^yaisat  la  pointa  sur  leur  poitrine,  en] 
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signe  de  gent  rmduê  à  fovolonf^  du  prince.  Tonte  rhiftoÎM  d'On«y  M  réduit 
&  ce  fait  et  à  ime  bataille,  qui  ftit  livrée  taa  aoA  fMflini^y  «ntra  le  comte 
Je  Chartm,  Eudes,  «tBnidiard,  comte  de  Goffbeil,  lequel  xemporta  la  yIc- 
toire. 

Presque  en  face  de  l'église,  qui  est  insignifiante,  s'étendait,  au  milieu  d'une 
]::;-i!rie,  un  étang  qu'enveloppait  une  ceinture  d'arbres  magnifiques.  Ce  déli- 
cienx  petit  coin,  si  frais  et  si  vert,  a  dispara  sous  les  terrassements.  Le 
conseil  monicipal  n*a  pai  en  l'esprit  de  le  aviver  dai  rnaina  de  llngénieor 
dn  chemin  de  ftr. 

A  droite  de  la  route  qui  conduit  à  Veitailles,  s'élève  un  coteau  planté  de 
châtaigniers  séculaires  eW  flanqué  dn  chÂtean  de  Corbéville,  qui  abrita  un  des 
Ariiauld  et  qui  est  aujourd'hui  la  propriété  de  la  famille  Vavin.  On  y  ar- 
rive par  un  hanri^u  appelé  le  Guichet,  duquel  ae  détachent  quelques  chau- 
mières tl'un  effet  très-pittoresque.  • 

D'Orsay  à  Chevrense,  on  reneontre  troia  villages  :  Bnres,  dent  1»  leignenrie 
appartint  à^^a  charmante  mattreese  de  Fcançois  1%  Anne  de  Pisseleu,  du- 
chesse d'Étampes;  Gif,  qni  n'a  de  reiuaiqnable  que  l'ermitage  de  M.  Bourlon 
de  Sarty,  habité  sous  le  premier  empire  par  M.  de  Meneval  ;  Saint-Remy,  cé- 
lèbre autrefois  par  le  prieuré  de  Beanlien,  dont  il  n'y  a  plus  la  moindre 
trace. 

On  voit  poindre,  à,  droite  et  à  gauche  du  chemin,  de  nombreux  chftteAnx  et 
des  mines  de  ccnvents.  An  nord  de  Saint-'Rémy,  a'onvre  on  valloii  boisé  ofi 
était  sitaé  Port -Royal,  dont  la  piété  de  Louis  XtV  a  foit  ce  que  l'on  sait» 

Chevreose,  qui  s'appela  d'abord  Capro«i'cr,  à  cause  des  chevreuils  dont  les 
bois  environnants  étaient  peuplés,  eut  pour  origine  la  petite  abbaye  de  Saint- 
Saturnin.  En  y  entrant,  les  yeux  se  tournent  avant  tout  vers  des  ruines 
haut  perchées,  seuls  vestiges  d'un  clmteau,  dont  le  plus  ancien  seigneur 
connu  est  Milon  de  Chevreuse,  qui,  comme  ses  successeurs,  fat  un  des  qnafare 
seigneurs  iTysnt  le  drmt  exclusif  de  porter  sur  leurs  épaules  Tévéque  de 
Paris,  pendant  la  cérémonie  de  son  intronisation.  Chevrense,  dévastée  pen« 
daut  les  troubles  du  règne  de  Charles  VI,  ne  secoua  le  jong  des  Anglais 
qu'en  1448.  Charles  VII  lit  l'acquisition  du  château,  qui,  après  avoir  passé 
entre  les  mains  de  la  duchesse  d'Étampes,  tomba  dans  celles  du  cardinal  de 
Lorraine  et  fut  érigé  en  pairie,  en  faveur  de  Claude  de  Lorraine.  A  la  mort 
de  ce  dernier,  qui  no  laissa  pas  d'enfants,  il  fat  comprte  dans  la  doteticn 
des  dames  de  Saint-Louis.  On  ne  peut  accuser  la  Révolution  de  Tavoir  dA^ 
moli;  c'était  fait  depuis  longtemps  :  il  avait  croulé  tout  seul.  Ce  qui  en  suIh 
sîste  est  rentré  dans  la  faraille  de  ses  premiers  propriétaires,  racheté  par 
M.  le  duc  de  Luyncs,  qui  eut  la  pensée  de  le  reconstmire,  mais  qui,  depuis 
la  mort  de  sonfil.s,  semble  avoir  abandonné  ce  projet.  * 

£n  regard  de  l'église  de  Chevreuse,  qui  ne  remonte  qu'au  quinzième  siècle, 
se  trouvent  les  ruines  assez  intéressantes  de  Pabhaye  de  SwAt-Satamia, 
Mtie  dans  le  style  roman,  mais  dont  la  chapelle  a  subi  une  doulonreusa  pro- 
fanation :  le  spiritueux  y  a  détrdné  le  spiritaél.  On  y  a  installé  un  eatrepét 
d'eau-devîe. 

Quatre  kilomètres  plus  loin,  se  dresse  le  château  de  Dampierre,  construit 
par  Mansard  et  aussi  «royal  que  le  parc  qui  en  dépend.  A  ce  dernier  sujet,  « 
TaUemant  Des  Réaux  raconte  une  anecdote  qui  ne  tire  pas  à  oonsé^nce, 
mais  qui  est  fort  plaisante  :  <  Quand  û  (le  duc  de  Ohevraia^  À  ce  grand 
parc  k  Dampierre,  il  ie  fit  A  la  manière  du  bonhoauq»  AnflonlftiBes  il  su- 
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ferma  les  terres  du  tiers  et  du  quart  :  il  est  rra:  que  ce  ne  sont  pas  trop 
bonnes  terres  ;  et,  pour  les  apaiser,  il  leur  proiJi'î  qu'il  leur  donneroit  à  cha- 
cun une  clef,  quUl  est  eneore  à  leur  donner.  »  Pnre  boutade,  sans  doute,  de 
l*«inn8tst  obroniqneur.  Le  vrai  est  que  ce  parc  a  grand  air  et  qu'il  n*y  a 
pat  un  seul  pauvre  à  plusieurs  lieues  à  la  rondOi  grâce  à  Fin&tigable  bien- 
fiûsance  du  duc  de  Luynes. 

Au  sortir  de  Palaieeau,  lorsqu'on  a  traversé  la  voie  ferrée,  on  aperçoit  à 
sa  droite  le  buiison  de  Verrières  et  le  château  de  Vilgenis,  à  sa  gauche  le 
village  de  Yauhallan  et  les  bois  du  Pileux,  et  devant  soi  la 'vallée  de  la 
Bièvre* 

On  traverse  d'abord  IgnjT,  oii  il  f^ut  donner  i;n-  coup  d'csil  an  èhAteau 
grandiose  édifié,  en  1853,  par  un  ingénieur,  M.  lYlix  Toumeux,  et  que  son 
jardin  d'hiver  a  rendu  célèbre.  Ce  village,  légèrement  accidenté",  a  deux 
issues  qui  mènent  à  de  très-agréables  promenades.  Voulez- vous  jouir  d'un 
beau  panorama?  Montez  sur  ce  coteau  qui  écrase  l'église.  Prêterez- vous  de 
tranquilles  ombrages?  Prenes  ce  chemin  bordé  d'aibres  àfraita  et  qui  aboutit 
au  bois  de  Verrières.  Mais  ne  choisisses  pas  le  dimanche.  L'automne  der- 
nier, vous  auriez  pu  vous  y  croiser  avec  un  bœuf  qui,  ne  se  sentant  pas  de 
goût  pour  Pabattoir,  avait  trompé  la  surveillance  de  ses  gardiens  et  s'était 
retiré  dans  un  fourré,  à  proximité  d'un  pré.  On  essaya  vainement,  pendant 
deux  mois,  de  l'en  débusquer.  On  ne  put  s'en  rendre  maître  qu  «n  le  tuant 
traîtreusement,  alors  qu'il  allait  étancher  sa  soif  à  l'étang  de  Malabry.  Son 
foie,  mangé  sur  place,  exhalait  d^  une  odeur  de  bœuf  sauvage.  Cet  ani- 
mal, évidemment  né  pour  la  vie  libre  des  pampas,  fournit  à  un  journal 
'     l'oocanon  d*an  fUt  divers  triomphalement  intitulé  :  mn  ohassb  au 

BUFFLE  AUX  PORTES  DE  PARIS . 

D'Igny  à  Bièvre,  la  distance  est  très-courte.  Il  suffit,  pour  la  franchir, 
d'un  quart  d'iieure  en  suivant  le  sentier  qui  traverse  la  prairie  et  d'où  l'on 
découvre  de  tous  cdtés  de  jolis  paysages.  —  Saluez  cette  maison  qui,  là- 
bai,  émerge  d'un  bouquet  d'arbres.  Cest  là  'qu'en  1847,  à  l'âge  de  qua- 
lante-sept  ans,  est  mort  Frédéric  Soulié,  en  murmurant  ces  vers  ; 

Je  n'achèverai  point  mon  pénible  latx  iir; 
Plus  de  récolte.  Hélas  !  imprudent  moissonneur, 
Hâtent  tous  les  travaiix  faits  i  ma  forte  taille^ 
Je  jetais  au  grenier  le  nNiment  et  la  paille. 
De  mon  rude  labeur  nourrissant  ma  maison. 
Sans  m'informer  comment  s'écoulait  la  moisson» 

/ 

Bièvre  a  fait  le  désespoir  des  étymologistes. 

c  On  trouve  assez  souvent,  dit  l'auteur  de  TAiCtfoIr*  <fo  dtocâfs  iê  Parii^ 
dans  les  cartes  de  géographie  de  France,  des  villages  ou  bourgs  qui  portent 
le  mtme  nom  .que  la  rivière  qui  y  passe.  Savoir  si  c^est  la  rivière  qui  a 

donné  le  nom  au  lieu,  ou  si  c'est  ce  lieu  qui  a  communiqué  le  sien  à  la  ri- 
vière, c'est  ce  qui  n'est  pas  encore  décidé.  M.  de  Valois  prétend  que  le  vil- 
lage de  Bièvre  a  pris  le  nom  de  la  rivière.  M.  Lancelot,  dans  sa  note  ma- 
nuscrite sur  cet  endroit  de  la  Notice  des  Gaules,  assure  que  c'est  contre 
l'usago  ordinaire,  par  où  il  fait  voir  qu'il  croyoit  que  c'étoit  le  lieu  qui  avoit 
donné  son  nom  à  la  rivière.  Ce  qui  hdt  pour  le  sentiment  de  H.  de  Valois 
est  que  la  rivière  est  constamment  plus  ancimine  que  le  village  qui  a  le 
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même  nom,  et  que  ce  nom  a  une  terminaison  qui  est  plus  ordinaire  pour  les 
rivières  que  pour  les  villages;  mais  lui  avoit>on  donné  un  nom  avaut  la 
constnwlmi  d»  ot  viBiee?  €r«it  o»  fu  m»  toiqoiirs  ignoré.  '»  Le  doete  ftbbé 
anrcit  pa  nsénea*  m  emvAîiMn  ^  «•  pioblèaie  éQrmologiq«e  ii*était  nnl- 
loBMilt  iOMbiblo.  B  n*ftvait  qu'à  eonsulter  Ducange.  Il  y  aurait  vu  que  Bentr 
on  Beucrum  signifie  castor.  A  n'en  pas  douter,  c'est  là  le  mot  de  IVni^rmtf. 
La  petite  rivière,  dont  les  teinturiers,  les  tanneurs  et  les  blanchisseuses 
troublent  aajonrd'hm  les  eaux,  était  hantée  autrefois  par  les  castors,  qui 
n'ont  pas  estièremMit  abandonné  la  France,  car  on  en  trouve  eucore  daus 
Itle  de  la  Barthelasse,     aa  bout  du  fionenz  poot  d'Avignon. 

D^près  li  eartalaÉra  ds  pritià  da  LoMgfoot,  le  premier  teignenrde  BSèTie 
amnvi  avant  IIM  serait  Gamerus  de  Binrku  H  est  signalé  comme  «  présent 
an  don  des  dixmes  de  Monteclen  i,  tandis  qu'un  autre,  nommé  Paganus  de 
Mievria,  fut  c  simplement  témoin  d'uu  don  que  Sultan  de  Macy  fit  à  ce 
prieuré.  »  Et  de  tous  les  seigneurs  ^ui  se  sout  succédé  dans  ce  château  dis- 
para, le  folâtre  marqtns  de  Bièm  est  la  seul  qui  ait  surnagé...  C'est  sor 
oette  teitMss  à  moitié  stSandiéfl  et  %ii  éteit  plantée  de  gis  t/«,  qa'fl  aimait 
à  conduire  les  dames  apiAa  dtner,  aeas  ooolsur  d'7  respirer  I*air  pnr  dn 
soir.  £n  réaUié,  c'était  pour  commettre  ee  ooapaUs  jen  de  mots  : 

—  Mndws^  voilà  l'eailsoift  iépiÊif. 

^mL&  COLOMBET. 
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L'ALIMENTATION  A  PARIS 


LES  HALLES  ET  LES  MARCHÉS 

« 

Victor  BORIE 


I 

Les*  Halles  centrales  . 

Depuis  quâ  Faiis  est  devenu,  par  la  suppression  de  ses  an- 
ciennes barriëres ,  une  des  plus  grandes  villes  du  monde,  ayant 
pour  limites  l'immense  enceinte  de  ses  ruineuses  et  inutiles  forti- 
ficatipns,  Tapprovisionnement  de  sa  population  a  pris  les  propor- 
tions d'une  question  de  premier  ordre.  Il  faut  que  Paris  trouve, 
diaque  matin,  pour  son  déjeuner  et  pour  la  consommation  de  la 
journée,  une  masse  énorme  de  denrées  alimentaires;  il  faut  que 
les  denrées  arrivent  r^uUèrement,  à  heure  fixe,  eh  quotité  &uf« 
fisante,  et  qu'elles  soient  mises  rapidement  à  la  portée  des  in- 
nombrables consommateurs  qui  peuplent  la  capitale. 

Quelques  heures  avant  le  jour,  les  maraîchers,  les  cultivateurs 
de  la  banlieue,  entrent  dans  la  ville  et  converj^^cnt  vers  le  même 
point.  D  énormes  et  bruyants  camions  api)ortent,  en  même  temps, 
à  ce  centre  commun,  les  colis  expédiés  cIuk^uc  jour  delà  province 
et  de  l'étranger  par  la  voie  des  chemins  de  fer. 

On  appelle  ce  marché  :  les  Halles  centrales.  Les  Halles  cen- 
trales sont  situées  en  face  de  la  belle  église  Saint -Eustaché, 
au  débouché  des  rues  Coquillière,  Moalmartie ,  Montorgueil, 
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Rambuteau,  etc.;  une  large  rue,  nouvellement  ouverte,  relie  les 
Halles  au  Pont-Neuf  dont  elle  porte  le  nom.  Les  douze  pavillons  de 
cet  immense  et  élégant  bâtiment,  entièrement  construit  en  briques 
et  en  fer,  abritent  la  vente  des  différentes  denrées  alimentaires 
indispensables  à  la  vie  de  Paris  :  viande,  poisson,  volaille,  gibier, 
beurre,  fromage,  fruits,  légumes,  etc.  Chaque  pavillon  a  sa  desti- 
nation spéciale.  Un  pavillon  est  affecté  à  la  vente  des  viandes  à 
la  criée;  un  autre,  au  débit  de  la  viande  au  détail  et  à  l  amialilc; 
un  autre, aux  poissons;  un  autre,  aux  beurres  et  aux  œufs. 

Un  assez  grand  nombre -d'autres  marchés,  répandus  dans  la 
Tille,  et  dont  on  trouvera  plus  loin  l'indication ,  permettent  aux 
ménagères  de  trouver  à  leur  portée  les  denrées  nécessaires  à  leur 
consommation;  mais  la  plupart  de  ces  marchés  sont  alimentés 
par  les  Halles  centrales.  La  'constructi<m  légère,  en  fer  et  en 
briques,  de  quelques-uns  de  ces  marchés,  offre  une  reproduction 
réduite  des  Halles  centrales. 

La  consommation  annuelle  •de  Paris  donnera  une  idée  de  l'im- 
portance des  marchés  dont  nous  parlons. 

Deux  grands  marchés  aux  bestiaux,  à  Sceaux  et  à  Poissy,  le 
marché,  plus  modeste ,  de  la  Chapelle-Saint-Denis,  tous  destinés 
un  jour  à  se  réunir  au  marché  de  la  Yillette,  encore  en  con- 
struction, ont  pour  fonction,  concurremment  avec  le  marché  de 
la  viande  à  la  criée  des  Halles  centrales,  d'alimenter  le  pot-au-feu 
parisien. 

On  a  vendu,  en  186(5,  en  nombres  ronds,  110,000  bœufs  sur  les 
marchés  de  bestiaux  sur  pied,  40,000  vaches,  169,000  veaux  et 
840,000  moutons.  Un  fait  curieux,  c'est  qu'à  Paris  personne  ne  vend 
et  personne  n'achète  de  viande  de  vache,  et  cependant  on  en  con- 
somme un  peu  plus  de  46,000  dans  une  année.  Ajoutez  à  ces  chif- 
fres 19  millions  de  kilogrammes  de  viandes  abattues,  vendues  à  la 
criée  sur  le  carreau  des  Halles  centrales,  et  vous  pourrez  vous 
rendre  compte  des  quantités  de  viandes  consommées,  chaque 
am&ée,  par  les  Parisiens. 

^  Si  nous' cherchons,  par  exemple,  combien  Paris  mange  de  kilo- 
grammes de  beurre,  d'œufe  et  de  .firomage,  nous  arrivons  à  des 
chiffres  prodigieux.  Paris  a  cotisommé,  en  1866,  3  millions  de 
kilogrammes  de  petits  beurres  d'une  livre,  2  millions  de  îôlo- 
grammes  de  petit  beurre,  36,000  kilogrammes  de  beurre  salé  et 
fondu,  près  de  3  millions  de  kilogrammes  de  beurre  d'Isigny  ou 
soi-disant  dlsigny,  en  Normandie,  à  peu  près  autant  de  kilo- 
gramme de  beurre  de  Goumay,  toujours  en  Normandie;  ce  qui 
fait  un  peu  plus  de  10  millions  et  demi  de  kilogrammes  de  beurre 
vendus  sur  les  marchés,  et  dont  la  vente  a  été  officiellement 
constatée. 
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•  Il  s'est  vendu,  au  marché  des  Halles  centrales,  pendant  la 
même  année  1866,  plus  de  232  millions  d'œufs.  Ces  œufs  sont 
comptés  et  mirés,  c'est-à-dire  reconnus  bons  ou  mauvais,  par  des 
compteurs  et  mireurs  jurés ,  travaillant  dans  les  souterrains  du 
marché,  et  qui  gagnent  bon  an,  mal  an,  de  3  à  4,000  francs  à 
.cette  besogne.  On  comprend  cette  énorme  consommation  d'œufs, 
quand  on  sait  que  tel  pâtissier,  M.  Guillout ,  par  exemple,  emploie, 
par  jour,  23,000  oeufs  pour  la  Ikbrîcation  de  biscuits  dite  de 
Beims. 

La  consommation  des  fromages  n*est  pas  moins  intéressante. 
On  a  Tendu,  Tannée  dernière,  sur  le  carreau  des  Belles, 
440,000  firomagês  de  Brie  —  et  on  prétend  que  le  firomage  de  Brie 
s'en  var  ^  1  million  600,000  bondons  de  Neufch&tel,  81,000  fro- 
mages  de  Montlhéry,  500,000  firomages  de  Livarot,  un  peu  plus  de 
1,000  fromages  du  MontrDore,  près  Glermont-Ferrand,  et  880,000 
fromages  dlTers. 

Fà^ons  aux  légumes.  Ici,  on  ne  compte  plus  par  kilogrammes, 
mais  par  voitures.  45,000  voitures  ont  apporté  en  1866,  au  marché, 
265,000  sacs  de  petite  pois,  110,000  sacs  de  haricots  verts, 
245,000  sacs  de  haricots  en  cosse,  etc.  Dans  le  deuxième  semestre 
de  1866,  c'est-à-dire  pendant  une  saison,  il  est  arrivé  aux  Halles 
centrales  44,000  voitures  de  fruits,  19y,000  voitures  de  légumes, 
près  de  50,OOD  voitures  de  pommes  de  teiTe  et  25,000  voitures 
dé  petits  pois,  haricots  et  fèves. 

Le  marché  aux  poissons  offre  des  résultats  tout  aussi  impor- 
tants. En  1866,  il  est  arrivé  14  millions  de  kilogrammes  de  pois- 
sons, qui  se  sont  vendus  environ  13  millions  de  francs.  Le  quart 
de  cette  marée  nous  vient  de  l'étranger.  L'Angleterre  nous  envoie 
surtout  des  saumons  et  des  langoustes  ;  la  Hollande,  des  saumons, 
des  crevettes  grises,  des  anguilles,  des  brochets  et  des  carpes;  la 
Belgique,  des  moules;  la  Suisse,  des  truites,  provenant  plus  ou 
moins  du  lac  de  Genève;  la  Prusse,  d^  saumons  et  des  truites, 
et  le  reste  de  l'Allemagne  des  quantités  énormes  d'écrevisses. 

Leshudtres  renchérissent,  sfécvient  les  Brillât-Savarin  de  notro 
temps;  les  huîtres  s'en  vont!  Ot,  les  hmtres  ne  s'en  vont  pas, 
puisqu'on  1866  Paris  en  a  mangé  phia  de  960  millions,  et  si  le 
prix  s'en  ést  démesurément  élevé,  ce  n'est  la  faute  ni  des  pôchefurs , 
ni  des  marchands,  puisque  le  prix  de  vente  en  gros  dépasse  à 
peine  de  12  centimes  par  douzaine  le  prix  moyen  de  l'année  der- 
nière. Qui  est-ce  qui  encaisse  le  bénéfice  résultant  de  l'énorme 
élévation  du  prix  au  détail! 

Ajoutons,  pour  dessert,  12,400,633  kilogrammes  de  raisin. 

Les  Halles  centrales  ne  sont  pas  seulement  affectées  aux  ventes 
en  gros,  à  l'amiable  ou  à  la  criée,  de  vastes  emplacements  sont 
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tairee,  pain,  Tiande^légomea,  fruits,  etc.  Lee  boatiquee  août  te» 
nues  par  les  ddfaaf  de  la  iUtUi»  dont  l'éloquence  est  oennue  dqpina 
de  longues  années* 

Mais  partout  les  produits  vendus  a  n'ont  pas  aend  »,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsL  Les  pâturages,  les  jardins,  les  veigers,  ieahvières  ^ 
et  la  mer  fournissent  directement  ces  produits  immaculés.  U  j  a  * 
pourtant  une  curieuse  exception.  Dans  une  partie  de  la  Halle,  non 
loin  des  magasins  de  fromage,  se  trouvent  une  demi-douzaine  dû 
boutiques  visitées,  de  sept  heures  du  matin  à  midi,  par  une  foule 
nombreuse  et  varice.  Peu  d'ouvriers,  beaucoup  de  ménagères»  • 
dont  la  toilette  n'indique  pas  l'opulence,  des  messieurs  en  redin-  . 
gote  râpée,  chapeau  maltraité,  linge  rare  ou  jauni  par  les  ans,  de», 
rôdeurs  en  haillons  s'approchent  des  comptoirs  de  marbre  étin- 
celant  de  propreté,  sur  lesquels  sont  rangées  de  nombreuses  as- 
siettes couvertes  de  mets  bizarres,  mystérieux,  dont  on  ne  peut 
découvrir,  par  un  premier  coup  d'œil,  ni  l'origine  ni  le  nom.  Ce  sont 
des  assiettes  de  couennes  de  lard,  un  gigot  profondément  entamé, 
et  dont  le  manche  décharné  menace  le  ciel  ;  un  fragment  de  voIp 
au-vent,  aSaisié,  incrusté  dans  la  aauos  figée  ;  des  ris  de  veen 
à  la  poulette;  une  assiette  de  oonsosaniésu  tafiioaa,  délaissée  pat 
un  couTive  indisposé  ;  un  plat  de  macaroni  gratiné  k  semaine  pcé* 
cédente;  une  dMurlotte  russe,  dent  lesbiseuits  détrempés  baignent 
dans  la  crème  tournée;  puis,  du  simple  bcmil  beuiUi;  un  reste  de 
yeau  bourgeoise  on  de  boeuf  à  la  mode;  des  petits  p^ns  de  gruau 
trèsrassis,  qui  furent  grignotés  par  une ^lie  bouche  dédaigneuse» 
des  macédoines  de  légumes  et  de  viandes,  scconpsgnéea  de  sauces 
impossibles  et  d'objets  sans  nom. 

Pendant  «lyelques  heures,  le  matin»  la  iMile  se  presse  devant 
ces  éventaires,  où  des  femmes  frakbes,  aveMBites  et  pnmiptes  à  la 
riposte,  distribuent  lestement,  sur  un  fragment  de  journal,  ces 
épaves  culinaires  descestanrants  do  Paris-et  de  <pielques  glandes 
maisons. 

Les  halles  et  marchés  de  Paris,  et  surtout  les  Halles  centrales, 
pourraient  fournir  le  sujet  de  plus  d'une  étude  intéressante,  que 
le  cadre  qui  m'est  réservé  m'interdit  d'entreprendre.  On  me 
l)ermottra  cependant  de  révéler  quelques  détails  sur  un  mar- 
ché dont  le  renom  est  grand ,  mais  dont  on  connaît  peu  les  se- 
crets, c'est  le  marciié  de  la  Vallée» 
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Le  aMrcbé  è  J*  ▼oUtts  et  au  gibier,  connu  pllui  puliGiiUéf»-» 
ment  sous  hà  mm  de  marché  de  la  Valléa,  était,  il  j  a  qnéUgam 
jours  encore,  sitoé  aauc  kocém  «le  la  Seine,  au  coin  de  la  roe  de» 
Grands-Augustins,  sar  TeBiplaeeiDeiit  de  l'église  et  d'une  partie 
du  cloître  des  religieux  de  œ  nom.  Ce  marché  se  tenait  d'abord, 
sur  le  quai,  en  plein  air,  et  obstruait  la  voie  publique.  Sous  le . 
premier  empire,  en  1609,  on  posa  iapremièra  pienre  de  la  iialla 
^ui  vient  d'être  abandonnée. 

Le  débit  au  détail  est  peu  important  sur  ce  marché,  qui  est 
plus  spécialement  affecté  aux  ventes  en  gros  de  la  volaille  et  du 
gibier.  Ces  ventes  ont  lieu  à  la  criée.  Comme  dans  toutes  les 
balles  d'approvisionnements,  des  facteurs,  commissionnés  par  le 
'  préfet  de  police,  servent  d'intermédiaire  entre  les  expéditeurs  de 
la  province  et  les  revendeurs  de  Paris. 

II. faut  voir  avec  quel  soin  sont  dressées  et  emballées  les  mar— 
(diandises  que  les  expéditeurs  envoient  au  marché.  Les  lapins,  les 
Kévres  so^  tués,  Tîdéa  et  emballés,  lorsqu'ils  sont  froids,  dans  da 
la  paille  firaSciie.  L'exp^ence  a  démontré  que  la  pailhi,  étant  mmÊir 
ws  cndiKteor  ém,  oteique,  cowmait  trè^èiaii  four  TeialaïUage 
des  aniMaai»  nwfts.  La  fsàxk  se  BMt  lapidesMaat  enputiéftction  el 
détenHBs  tifdS'"'vite  la  fcoMSDÉsftMO* 

On  aaaiadeaspascoupsr  lecoaaaxvokiUes;  ellesdatTsat  étitt 
.  ^biméeset  drasséesàysupiiès  «MOBS  ai  cm  les  ëeskÎMit  à  éiremi-* 
ses  imnédiatemevt  è  k  biiodia.  Oetta  piécaakte 
tsnia,  CTsas  yahilie  qaà  sawit  prtooirtée  a^rnsdié  aana  cette  pié^ 
psratlonperteit  InfiâftIblenMit  de  sa  valeur  auprès  des  acheteucs. 

Le  gibier  tué  au  foBil  ae  ceassrrc  difficilement ,  aussi  eat-il  ex- 
pédié en  toute  tiftia  et  vendu  sans  dâai«  Ctuaad  la  gibier,  arn^ 
ea  retard  sur  le  carreau  de  la  balle,  povr  une  cause  ou  pour  une 
antre,  est  atteint  par  la  corruption  au  quand  il  est  déformé  par 
les  coups  de  feu,  la  vente  en  a  lieu  à  vil  prix;  c'est  ce  qui  explir 
que  les  impossibles  perdrix  au  choux  des  dîners  à  trente-daax 
sous.  On  vous  sert  bien  de  la  perdrix,  mais  quelle  perdrix  ! 

Les  plus  belles  volailles  viennent  en  grande  partie  des  fermes 
de  la  &irthe  et  de  la  Normandie.  La  Bresse,  qui  expédie  ses  vo- 
lailles, grasses  et  blanches  conune  la  neige,  dans  toute  l'Europe, 
n'en  fournit  point  à  Paris.  Les  oies  et  les  dindons  viennent  plus 
particulièrement  du  Bourbonnais,  du  Berri,  de  la  Beauce  et  de  la 
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Champagne.  Le  gibier  est  expédié  de  tout  le  rayon  d'approvision- 
nement de  Paris,  c'est-à-dire  de  200  kilomètres  à  ]a  ronde. 

Les  pigeons  sont  toii^oars  envoyés  vivants,  et  il  en  arrive  des 
quantités  considérables,  surtout  de  la  Picardie.  L'expédition  des 
pigeons  vivants  au  marché  de  la  Vallée  a  donné  naissance  à  une 
industrie  singulière,  qui  occupe  et  fût  vivre  un  assez  nombreux 
pmonnel.  Oonâne  ces  pigeons,  renfemés  dans  de»  paniers  et 
privés  de  nourriture,  ont  toujours  finit  un  long  voyage,  il  est  in- 
dii^ensable,  avant  de  les  livrer  à  la  vente,  de  leur'  faire  subir  une 
certaine  opération^  Un  local  spécial  est  consacré  à  c>e  travail.  Des 
préposés,  nommés  par  M.  le  préfet  de  police  et  portant  médaille, 
sont  chargés  de  recevoir  les  pigeons  à  leur  arrivée  et  de  leur 
donner  à  déjeuner.  Voici  conment  ils  s'y  prennent  pour  servir 
leurs  hôtes  rapidement.  Les  gaveurs  (c'est  le  nom  qu'on  leur  a 
donné)  mettent  du  grain  dans  leur  bouche  et  l'introduisent  de 
cette  façon  dans  le  bec  du  pigeon,  comme  fait  une  mère  avec  ses 
petits.  Ils  fournissent  le  grain  et  il  leur  est  attribué  de  20  à 
25  centimes  par  douzaines  de  pigeons  gavés. 

Cette  bizarre  précaution  est  indispensable  si  l'on  ne  veut  s'ex- 
poser à  mettre  en  vente  de  la  marchandise  dépréciée  d'avance. 
Quelques  grands  expéditeurs  se  sont  affranchis  de  cette  formalité, 
qui  n'est  pas  obligatoire,  en  créant,  hors  barrière,  des  établisse- 
ments particuliers,  où  ils  font  gaver  pour  leur  propre  compte  les 
pigeons  destinés  au  marché. 

Il  se  vend  certainement ,  iiu  marché  de  la  Vallée,  des  quantités 
fort  importantes  de  vûkiille  et  de  gibier;  mais  les  belles  pièces 
y  apparaissent  rarement.  Les  grands  magasins  s'approvisionnent 
directement  en  province  ;  les  restaurants  de  premier,  de  second 
etmtee  de  trc^sième  ordre,  passent  dos  marchés  avec  les  mar« 
cbands  de  gibier  dont  les  maisons  sont  en  renom.  La  raison  de 
cette  abstention  est  toute  simple  :  les  ventes  au  marché  de  la 
Vallée  ont  toujours  lieu  par  lots;  dans  chaque  lot,  on  trouve  de 
la  bonne  et  de  la  mauvaise  marchandise  ;  or,  les  bons  restaurants, 
lès  marchands  qui  ont  une  riche  clientèle  et  les  grandes  maisons 
particulières,  ne  voulant  acheter  que  de  la  marchandise  de  pre* 
mière  qualité,  ne  peuvent  se  charger  du  fratin  qui  s'y  trouve 
mêlé. 

.  Les  clients  habituels  de  la  Vallée  sont  les  restaurants  à  33  sous,  ' 
les  traiteurs,  les  rôtisseurs  et  les  revendeurs  des  divers  marchés  j 
de  la  capitale.  Pour  ceux>là,  tout  est  bon;  il  leur  faut  bien  quel-  ' 
ques  volailles  de  première  qualité,  mais  leur  débit  comprend  sur- 
tout les  pièces  qu'ils  peuvent  obtenir  à  très-bon  marché.  Aussi 
ne  faut-il  point  s'étonner  quand  la  carte  d'un  restaurant  du  Pahiis- 
^pyal  vous  oUre  pour  l     60  c,  outre  le  pain  et  la  boisson. 
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honorée  du  nom  de  vin  de  Mâcon,  des  salmis  de  bécasse,  des  perdrix 
aux  choux,  des  mauviettes  et  même  des  faisans.  Ce  pjibior  a  été 
acheté  à  la  Vallée  dans  un  lot  un  peu  détérioré  par  le  fusil  du 
chasseur,  par  le  mode  d'emballage  ou  par  le  voyage.  Il  coûte 
moins  cher  au  restaurateur  qu'une  simple  et  honnête  tranche  de 
bœuf  ou  de  gigot. 

On  ne  rencontre  pas  seulement  à  la  Vallée  des  restaurateurs  à 
bon  marché,  des  marchands  au  détail  ;  il  y  vient  encore  des  négo- 
ciants d'un  rang  tout  à  fait  inférieur,  dont  le  magasin,  porté  sur 
'  deux  roues,  parcourt  les  rues  de  Paris.  Ce  sont  les  ràkux.  Il  est 
inutile  d'ajouter  qae  ce  n^est  point  à  eux  qu'il  &udrait  demander 
des  poulets  gras  ou  des  perdrix  fraîches.  raleux  fréquente  pa^• 
tiralièrement  les  rues  éloignées  du  oent^  et  les  fuibouigs.  - 

Outre  le  raleux,  il  existe  encore,  au  marché  de  la  Vallée,  une' 
Ttriété  de  revendeurs  campagnards  qu'on  appelle  les  houUkms,  du 
nom  du  village  de  Houilles,  situé  dûis  le  département  de  Sdne* 
et-Oise,  et  qui  a  l'heureux  privilège  de  renfermer  dans  ses  murs 
presque  tous  les  honorahles  négociants  qui  se  livrent  à  cette  in- 
dustrie, la  plus  lucrative  de  toutes  peut-être.  Le  houillon  achète 
de  tout  à  la  halle,  du  bon  et  du  mauvais;  mais  il  recherche  de 
préférence  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  mauvais  et  par  conséquent  de 
moins  cher  en  fiait  de  gibier.  Il  parcourt  la  banlieue  de  Paris  avec 
eik  marchandise  et  approvisionne  depuis  la  villa  d'été  du  Parisien 
jusqu'à  rétaUissment  borgne  du  marchand  de  vin  des  environ» 
de  Paris. 

Mais  ses  ventes  les  plus  lucratives  se  font  à  Paris,  en  plein 
boulevard  ;  ses  clients,  je  devrais  dire  ses  victimes,  sont  de  très- 
honnêtes  pères  de  famille,  des  acheteurs  confiants,  économes  et 
gourmands,  et  quelques  chasseurs  plus  vaniteux  qu'habiles.  Le 
houillon,  je  l'ai  dit,  est  un  bon  villageois  des  environs  de  Paria, 
de  Houilles  ou  d'ailleurs,  et  il  a  grand, soin  de  conserver  la  tenue 
de  sa  condition,  ou  plutôt  le  costume  de  son  emploi.  C'est  sa 
blouse  hleiie  (jui  fait  son  succès.  A  l'époque  de  la  chasse,  il  par- 
court le  boulevard;  le  houillon  est  physionomiste,  comme  tout  bon 
paysan;  dès  qu'il  aperçoit  une  bonne  et  candide  figure,  il  tire 
mystérieusement  de  dessous  sa  blouse,  un  beau  lièvre,  une  couple 
de  perdrix,  qu'il  offre  si  timidement  à  un  prix  â  modéré  que  Thon* 
néte  homme,  ne  sachant  pas  trop  si  le  gibier  a  été  braconné  ou 
dérpbé,  ou  s'il  a  affûre  à  un  imbécile,  s'empresse  de  payer  comp- 
tant, et  apporte  triomphant,  à  sa  ménagère,  on  rôti  trop  âgé  der 
qidnse  jours.. 
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Le  Vttroké  M»  caimuoE 

mÊÂtmmmWe  Etia  Bonheur,  tfmtïoa^Kéeàa  mftrchéaax^ewiuc 

de  Paris  pour  créer  une  de  aaa  fins  admirables  productkm. 
MadetooMcUe  Basalkiiilieur  alûen  voulu  faiie  leclMyfioantdfiMinqttî 
acoompagae  ma  modeste  ptôse.  C*est  une  haoam  fatime  pour  le 
]i¥re  et  uA  ffoutà  boaneur  peur  l'écrhraia. 

L'existence  du  marché  ^Mis  ckemix  resnonie  à  près  de  trois 
sièoks.  ii  y  a  longtemps,  on  le  voit,  que  Tgq  vend  publiquement 
des  chevaux  à  Paris  et  plus  longtemps  encore  que  Ton  trompe  lea 
acheteurs;  car,  en  fait  de  chevaux  échangés  ou  veadiui^  la  tcoia- 
perle  est  permise;  je  dirai  phis  :  on  y  applaudit. 

Le  premier  marché  fut  établi  en  1564,  sur  l'emplacement  de 
l'hôtel  des  Tournelles,  démoli  par  ordre  de  Catherine  de  Médicis, 
après  la  mort  de  Henri  II,  qui  y  périt  frappé  d'un  coup  de  lance 
pai*  le  comte  de  M()nt'j;omery.  La  cour  intérieure  du  palais  devint  . 
le  marché  aux  chevaux  et  eut  cette  destination  jusqu'en  1604. 
A  cette  époque,  Henri  IV  fit  construire  sur  cet  emplacement, 
dans  le  dessein  d'y  installer  des  ma&ukcturea^lea  bêlîments  qui 
ont  formé  depuis  la  y)1aro  Royale. 

Le  marché  fut  alors  transporté  sur  le  terraiB  occupé  aujour- 
d'hui par  le  boulevard  des  Capucines. 

£n  1642,  François  Barajon,  vaLet  de  diambre  et  apoibicawe  da 
rei,  olitiiit  le  privilège  d*élriblir  im  aurcbé  mm  cheivauz  daas  le 
tebevrgStîDl-Yietor,  an  Ueii  appelé  autrefois  I»  Fetfi-&«Mcrd» 
C'est  à  pen  psès  l'en^iaeeaac&t  du  msMAié  édiieL 

Ce  Bonnrché  es*  sitaé  mui  le  Wakrard  de  raOfîtal  el  la  roe 
dalfafclié^MDtGlienuK.  La  priiiciprieettt^ 
iMNdevwd.  Uaepraaiète  emat  ttX  léservée  aux  ^wtares  qui  sink 
Teoid^ea  k  le  criée;  pÊàs^  ai^rte  du  paviUen  êm  cenn1^iire-yi» 
semv  se  trovre  l'espeœ  àtÊtàaé  à  leecTek  les  chevans  q«î 
deirvent  être  Tcadas  aax  endières.  Le  marché  qui  s'étend  vei»  la 
mt  éa  Cendrier  est  planté  de  deux  allées  pecalléles  de  grands 
Hlires,  aâtk  d'sMler  les  chem»  sÉ  de  les  seostreire  autant  qn» 
psssibèe  en  sttsqunes  des  maaobm. 

Au  milieu  des  allées  règne  «ne  palissade  en  bois,  divisé»  em 
stalles,  chaque  stalle  pouvant  contenir  de  quatre  à  six  chevaux. 
Chaque  compartiment  est  exclusivement  destiné  à  recevoir  les 
chevaux  d'un  des  marchands  qui  viennent  habituellement  au 
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marché.  Cependant,  si  le  marchand  ne  remplit  pas  aa  staUe,  le 
premier  propiié taire  venu  peut  y  attacher  son  cheval. 

Un  hémicycle,  formé  de  deux  sentiers  en  arc  de  cercle,  qui  s'élê- 
vettt  de  chaque  côté,  afin  de  former  une  montée  et  une  desetnie,  sert 
àreeni  4e»cbe¥aiU(  de  trait.  La  ville  de  Paris  fournit  les  charrettes 
etleftbÉneis  nénnimj>w>  Lcb  càanrattet  d'essai  sont  traînées  à 
iride;  maw  le»  aehdmrs,  leuf»  anlm  les  g^amins,  dont  té  mti^ 
fMmniUe,  ti^lMUsoX  giîein— t  dcmèfe  teckamlteetpftnrieiiiieiii 
fttfllUUfliois  à  pmlgmr  ke  eSbrte  dB  MjihmiWMC  cowsier. 

Lob  chevaux  miôM  soai,  ptr  m*  «19e  mesiire'de  pmdenoe. 
séparés  dM  Jpmente.  O»  ebiMrre  nénie,  dans  l'anéaaigeBMBt 
de»  sntmam,  «m  ««rte  de  elnnaiftÎMi  lûérar^&qtie.  Lea  »eil« 
leurs  chevaux  se  trouvent  daas  les  stalles  le»  plus  rsjpproeiiée» 
de  l'entrée  du  marché;  à  Vautre  eilvéMité  on  relègue  les  pauvres 
bêtes,  maigres,  efflanquées,  flétries  par  lea  kftbitoéa  du  narché, 
du  vam  générique  de  roasaiUe. 

àsà  vcste^  le  maecbé  du  boulevard  de  TH^tal  est  plus  spécw- 
lement  eonaieré  attEdieaauKde  trasvail  ^  an  drdeEnyii  cbsvtiK 
de  hsÊb^  léiarmés  pour  qaaiqmM  tees  oa  par  un  kmg  serne*.  Les 
illustres  produits  de  hi  race  chevaline,  cpii  quelquefois  ne  valent 
guère  raiedx  que  les  hôtes  du  marché  aux  chevaux,  se  vendent 
chez  les  célèbres  maquignons  des  Champs-Élysées,  ou  bien  au 
Tattershal,  établissement  fort  utile  et  d'importation  anglaise. 

Au  boulevard  de  l'Hôpital,  le  marché  le  plus  important  de  la 
semaine  se  tient  le  samedi.  On  y  présente  de  sept  à  huit  cents 
chevaux,  dont  les  prix  ne  s'élèvent  guère  au-dessus  de  quinze 
cents  francs  ;  mais  j'y  ai  vu  vendre  fréquemment  des  chevaux  de 
i2  à  15  francs.  On  n'avait  pas  inventé,  à  feite  époque,  la  bouche- 
rie de  cheval  et  le  cheval  de  boucherie.  L'infortuné  f  heval  de  fiacre 
vient  faire  une  dernière  et  triste  apparition  an  marché  avant  d'aller 
termjîier  sa  carrière  à  Aubervilliers  ou  dans  la  bouUque  du  bou- 
cher xuppopûage,  sous  la  îorme  de  saucisson. 

G*cst  un  principe  admis,  à  Paris  comme  en.  proriflfcoe,  mais  à 
Ma^as  que  partmiiaàllaiiirs,  qWe»  Ait  éa  wla  de  dietanxil 
A>  a  ni  WÊÊiM  ni  yaiealè  qui  ti«Ba»  AiNir  Iraaif^  sao  acb»- 
tour  eél  na  trinangiia  paor  k  véritaèle  afartaHin  auan  basa  que 
yaar  le  ftqa  obanar  maqiîgaign .  I«  plat  yaafak  gentlaaaasaa  peut 
aa saaaËDair»àca  nanyalila  awatimaat  Ia  lagranté  et  k  bonne  foi 
aqai  baiMMes  dea  ttaiwartlnna  danilea  «heaawc  sont  Tat^et.  La  loi 
B*a  pu  ^'attémaer  Idjtofifafnt  «at  incrayable  abua  es  spécifiant 
des  vices  rédhibitetrea  et  t»  iMWHint  Beat  jours  au  éifk  pm 
mandiipier  ses  dcaits  contre  le  trompeur.  On  trouve  encore 
bien  tmmeat  le  moyen  de  côligFer  la  lot  e»  épiant  sas  sévérités. 
Sain,  ce  q»*ii  jade  jplaa.  dtfaa^»  a^'estfae^dam  cea  eaidroit»-U^ 
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le  volé  prête  toujours  à  rire,  tandis  que  le  voleur  reçoit  fréquem- 
ment les  honneurs  du  triomphe,  comme  s'il  s'agissait  d'une  femme 
léifère  et  d'un  mari  trompé. 

Il  est  vrai  que  le  marchand  de  chevaux  montre  souvent  une 
habileté,  un  aplomb,  une  rouerie  dignes  des  plus  illustres  diplo- 
mates. Nul  n'est  adroit  comme  un  maquignon  pour  déguiser  un 
cheval,  lui  donner  une  physionomie  nouvelle  et  brillante,  faire 
d'une  |>auvre  bdte  usée  un  cheval  plein  de  feu,  drefisant  l'oretlle, 
caracolant,  bonditsant  d*impaitience  au  moindre  geste.  Vous  vous 
êtes  débarrassé,  il  y  ahuit  Jourà,  d'un  cheval  éreinté,  usé  jusqu'à  la 
corde,  sourd  aux  coups  de  fouets»  insensible  à  l'éperon;  vous 
retrouves  tme  béte  vive,  firétillante,  pleine  de  fougue  et  d'ardeur, 
et  vous  devez  vous  estimer  bien  heureux  si  Ton  ne  vous  revend 
pas  le  môme  animal,  ayant  diangé  de  robe,  quatre  fois  plus  dier 
que  vous  ne  l'aves  vendu. 

Voici  comment  s'est  accompli  le  prodige  de  la  transformation. 
On  a  nourri  le  cheval  à  l'avoine  pendant  dix  jours,  en  lui  donnant 
de  fortes  rations;  la  veille  et  le  matin  du  marché,  un  vigoureux 
palefrenier,  armé  d'une  solide  chambrièrei  lui  a  appliqué  une  cor- 
rection énergique,  qui  s'est  répétée  d'heure  en  heure,  jusqu'au 
moment  du  marché  où  le  malheureux  animal  est  conduit  avec  un 
poivre  long  ou  un  morceau  de  gingembre  sous  la  queue.  Le  cheval 
est  arrivé  à  un  état  de  surexcitation  tel  qu'au  moindre  claque- 
ment du  fouet  il  se  redresse  et  se  cabre  épouvanté.  L'acheteur 
confiant  et  inexpérimenté  prend  cet  état  maladif  pour  de  l'ardeur, 
et  il  est  bien  heureux  si  la  i)auvrc  béte  ne  lui  crève  pas  entre  les 
mains  quelques  jours  après  ce  magnifique  achat. 

Certains  maquignons*déploient,  dans  leur  commerce,  les  res- 
sources d'une  imagination  à  rendre  jaloux  un  de  nos  plus  spiri- 
tuels vaudevillistes  ;  ils  sont  aussi  très-observateurs  et  même  im 
peu  vétérinaires.  On  sait  qu'un  cheval  poussif  se  vend  difficilement. 
Les  maqui^j,noiis  guérissent  une  maladie  incurable,  la  pousse; 
mais,  malheureusement,  ils  ne  la  guérissent  que  pour  deux  jours. 
On  fait  jeûner  le  cheval  pendant  quarante-huit  heures,  et  peu  de 
temps  avant  l'heure  du  marché,  on  livre  à  son  appétit  surexcité 
une  botte  de  luzerne  mouillée.  La  pousse  diiq[>aralt  comme  par 
enchantem^t.  Vous  pouvez  faire  courir  la  hôte,  lui  tâter  les 
flancs,  écouter  le  fonctionnement  des  poumons  :  rien.  Après  un 
jour  ou  deux,  vous  vous  aperoeves  que  votre  chevid  est  poussif; 
il  est  môme  plus  malade  qu'avant  le  traitement;  et  vous  êtes 
bien  heureux  s'a  ne  crève  pas  dans  votre  écurie. 

On  emploie  aussi,  dans  le  même  but,  la  poÊion.  Saves-vous  ce 
que  c'est  que  la  potion  f  C'est  un  affreux  amalgame  de  substances 
éneisiques,  violmites,  qui  protoqueni  un  gonfimont  subit  des 
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poumons  et  font  disparaître  momentanément  les  signes  de  la  pousse. 
Seulement,  il  faut  savoir  mesurer  la  dose  ;  si  l'opérateur  dépasse 
la  mesure,  l'animal  meurt.  On  voit,  de  temps  en  temps,  des  che- 
vaux tomber  rendes  morts  sur  le  marché;  persomiene  s'en  préoc- 
cupe. On  sidt  ce  que  cela  veut  dire. 

Un  cheval  couronné  est  un  cheval  déshonoré  ;  tout  le  monde 
sait  cela.  Or,  un  cheval  ainsi  flétri  perd  les  trois  quarts  de  sa 
valeur.  Les  marchands,  qui  tiennent  à  ne  pas  voir  déprécier  leur 
marchandise  ou  bien  à  vendre  très-cher  ce  qu'ils  ont  acheté  très- 
bon  marché,  sont  «rrivés  à  réaliser  des  chefs-d'oeuvre  d'habileié 
pour  dissimuler  cette  tare  ruineuse.  Un  jour,  un  célèbre  maqui- 
gnon amena  au  marché  du  mercredi  un  magnifique  cheval  qui 
s'était  abattu  le  dimanche  précédent  dans  la  descente  de  Saint- 
Germain  et  s'était  couronné;  les  deux  genoux  avaient  été  complè- 
tement dénudés. 

Le  propriétaire  du  cheval  rencontra  un  de  ses  amis  qui  avait 
assisté  à  l'accident  : 

—  Reconnaissez-vous  ce  cheval!  lui  dit-il;  il  est  guéri. 

—  Comment,  guérit  répondit  l'autre,  en  trois  jours!  c'est 
impossible. 

—  J'ai  un  secret.  Mettez  vos  lunettes,  examinez;  mais,  pour 
Dieu,  ne  touchez  pas. 

Notre  homme,  vieil  habitué  du  marché,  et  par  conséquent 
romjju  il  toutes  les  ruses,  re^^arde  avec  soin;  un  miracle  avait  été 
accompli;  les  genoux  étaient  intacts,  un  poil  lisse  et  brillant 
recouvrait  les  parties  qui  devaient  attester  la  honte  du  coursier 
couronné.  C'était  à  n'en  pas  croire  ses  yeux! 

Une  heure  après,  le  propriétaire  du  cheval  vendait  la  béte  res- 
taurée 1.500  francs  à  l'un  de  ses  amis  intimes,  un  des  mardiaiuls 
de  chevaux  les  plus  roués  et  les  plus  riches  de  Paris.  Au  i)reniier 
coup  d'étrillé,  la  supercherie  était  reconnue.  On  avait  cellé  sur 
chaque  genou,  à  l'aide  d'une  substance  gommeuse,  des  pcnls  arra- 
cbéB  sur  le  cou  de  Tanimal  et  réunis  avec  un  soin,  une  délica- 
tesse et  une  adresse  qui  eussent  &it  envie  au  plus  habile  des 
artistes  en  cheveux.  Le  cheval  avait  un  &ux  toupet  sur  chaque, 
genou. 

Je  ne  parlerai  pas  des  chevaux  teints,  comme  les  cheveux  et  la 
barbe  de  certains  beaux  sunmnés.  On  ne  teint  pas  les  chevaux  pour 
les  rajeunir,  mais  pour  les  rassortir  afin  de  composer  des  attelages 
de  chevaux  semblables  qui  reçoivent  de  cette  resembUnce  factice 
une  plus  grande  valeur.  Cette  ruse  n'est  plus  guère  Àployée.  Je 
ne  parlerai  pas  non  plus  des  dents  limées  pour  réparer  des  ans^ 
l'irréparable  outrage  et  rattraper  quelques  printemps  i!rauduleux  : 
sur  un  passé  implacable;  cela  se  £ùt  tous  les  jours. 
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Mais  je  citerai  an  trait  assez  curieux  et  qm  sort  des  superche- 
ries habituelles.  Le  fait  est  historique  et  se  trouve  consigné  sur 
un  prorès-verbal. 

Un  assez  bon  connaisseur  achète  au  marché  un  cheval  bien  con- 
formé, fringant  et  exempt  de  tares.  Fier  de  son  marché,  il  va  trouver 
un  vieux  marchand  de  chevaux  de  ses  amis  pour  le  rendre  témoin 
de  son  habileté  : 

—  Combien  as-ta  payé  ce  cheval  T  hii  demanda  céSni-d. 

—  Deux  cent9  francs,  répondit  Fautiv. 

Le  marcband  tourne  autour  de  ht  béte,  loi  tite  les  flancs,  palpe 
le  jarret,  examine  les  jambes^  les  yenx.. 

—  Oe  cfteval  Tant  phisde  60  pntoles,  dtt-il;  enfin,  il  y  a  quelque 
cbose  là-dessous. 

Puis  9  tourne  de  nouresu  aiatour  di»  dtoral. 

On  était  en  plein  été,  et,  pour  garantir  le  che^  des  piqûres 
des  mouebes,  oâ  l'avait  eoiSé  d'un  de  ces  bonnets  à  oreâtes  en 
toiles  écossaise,  que  Ton  réaerve  habituellement  aux  cfaeTauz  der- 
prix. 

—  Otez-moi  ce  bonnet,  dit  le  marchand  à  un  palefrenier.  On 
enlève  le  bonnet;  le  cheval  n'avait  qu'une  oreille;  l'autre  étût  en 
caovtohouc.  L'acheteur,  humilié,  se  récria,  s'emporta,  voulut 
rendre  le  cheval.  On  alla  devant  le  commissaire  de  police  qui  ne 
put  faire  annuler  le  marché.  T.a  loi  sur  les  vioes  rédhibitoires 
n'a  pas  prévu  les  oreilles  en  caoutchouc. 

Tl  me  reste  mainten..nt  à  parler,  en  terminant,  d'une  certaine 
catégorie  d'industriels  qui  hante  le  marché  aux  cheva\ix  et  dont 
le  commerce  se  fait  au  détriment  des  acheteurs  inexpérimentés 
qui  viennent  sur  le  marché.  Ce  sont  les  courtiers  ou  maquij2:nons. 
Les  maquignons  ont  rarement  des  animaux  à  vendre;  ils  aident  à 
la  vente  des  chevaux  des  autres.  Quand  ils  ont  la  chance  de  rencon- 
rer  un  bon  bourgeois  naïf,  ils  se  chargent,  moyennant  5,  10  ou 
20  francs,  de  prendre  ses  intérêts.  On  comprend  qu  ils  s'arrangent 
pour  recevoir  des  deux  mains,  de  l'acheteur  et  du  vendeur.  Mais 
comme  l'acheteur  s'en  va  et  que  le  marchand  de^chevaux  resto, 
c*cst  tout  naturellement  au  vendeur  qu'ils  sacrifient  le  mafteu^ 
reux  acheteur. 

Le  maqui^on,  occupé  ou  désoeuvré,  est  toujours  amé  d'une 
chambrière,  et  ehecpie  fois  que  Ton  oosaye  un  dieval,  soît  à  la 
selle,  soit  à  la  bride,  il  kd  adnaniatre  négligemment,  comme  psr 
distraction,  un  ou  deus  bons  coups  de  tonet  dans  les  Jambes.  Or, 
comme  dans  son  {Murcoars,  le  pauvre  animal  ne  rencontre  pis 
moins  de  te  ou  douze  maquignons  qui,  sans  en  atrolr  Pair,  le  mat' 
glent  vigoureusement,  it  n'est  pas  étonnant  quti  saute  et  se  cabre» 
s'il  lui  reste  encore  une  étincelle  de  vie;  et  alors  le  mMrdnn^- 
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de  chevaux  de  crier  au  palefremier  :  «  Retiens  donc  ta  bête,  imbé- 
cile; maintiens-la,  ho!  ho!  >»  Puis  à  part,  mais  de  manière  à 
être  entendu  du  client  :  «  Bon  cbeval,  ça;  c'est  plein  de  feu;  ça 
ne  demande  qu'à  filer, 

Et  le  tour  est  joué.  On  le  recommence  chaque  semaine,  et  chaque 
semaine  il  réussit. 

Outre  les  niaquignons,  qui  montent  quelquefois  les  chevaux,  le 
marché  est  rempli  de  gamins  du  voisinage  qui,  deux  lois  par 
semaine,  s'improvisent  écuyers.  Ils  quittent  leurs  ateliers  et  se 
promènent  fièrement  dans  le  marché,  une  vieille  cravache  sous  le 
bras  et  le  pied  gauche  chaussé  d'un  éperon  retentissant.  Ils  de- 
viennent rapidement  d'excellents  cavaliers  et  ont  l'air  d*être  collés 
sur  leurs  chevaux  :  l'enfant  et  la  bête  ne  font  qu'un.  Mais,  comme 
ils  sont  encore  plus  imprudents  que  solides  à  cheval,  il  leur  arrive 
fMirlMi  de»  McîdaatSto  Cîhaque  jour  od  a  à  diSplow  la  chute  de 
plusieurs  nequigasas  mnttfiiri  «t  qnelqueloîs  la  iBQit  de  l'un 
d'eiB. 

'  JdB  ganuB  de  Paris  se  ratrcHive  tovt  tnnù&f  dns  cette  stegiiiitoi 

profession. 

Le  marché  am  chiens  «e  tient,  le  ^mandie,  dans  le  marché 
AUX  chevaux. 


«MM  MT  K«inMii  mmMmmn 

Deux  marchés,  existant  fort  anciennement  dans  l'île  de  la  Cité,  étaient 
devenus  inetiilîsaQts  au  douzième  siècle,  ce  qui  détermina  le  roi  Louis  le 
Gros  à  &ire  achat  d*im  tenai»  ëàtiuChmÊfunur^  «laè  an  ptn  eai—ilioiml 
«iWcMnnaêla  vittt.  Ci  lot  là  rorigiaa  des  HiJleajMtodlM.  PhO^p»  Au- 
guste fit  construire  dee  fliHrts  «foft  «t  couverts  et  les  entoura  d'une  ainaiUs. 
Les  halles  s'agrandirent  guccessivement.  François  1"  et  Heuri  II  les  recons- 
truisirent. C'eî^t  de  cette  époque  que  dataient  les  célèbres  piliers  des  halles,  un 
embellissement  d'autrefois  que  notre  siècle  a  jeté  bas  comme  une  souillure. 

Les  Halles  portaient  la  marque  de  la  royauté  qui  les  avait  bâties  ;  c'était  le 
Mwl,  «lit  de  huMM  ta  ektarpentt»  tt  aMoiawt  enr  dte  fiDodakitat  tu  xaa« 
fmtritel  «É eipoMÉI  ka  OMitManéi.  Ce  royal  meaaxatart  n'a  dMpM 
qa*Ba  peu  avant  17  B9.  Le  bourreau  aytili,  près  du  pilori,  son  logemeat  et 
quelques  boutique?  dont  il  tirait  loyer;  il  percevait aossl  sur  108  denrteeyeOF» 
dues  à  la  halie  un  droit  qui  fut  aboli  eu  1775, 

Les  Halles  partageaient  avec  la  Grève  le  spectacle  des  exécutions.  C'est  aux 
Halles  que  fut  exécuté,  entre  autres,  icot  Loaia  la  daa  de  Nowtd^ 
Jaequet  df AMtgnat^  àêwà  aat  légwéa  twoaét  ptétcad  ^  mémâ»  tont 
plaTtfa  an  intn»  èm  pinhit  ftir  VttVf"--*  ptar  ttvt  acroaia  da.  laas  ds 
Itai  yèta. 

Un  projet  do  reconstruction  des  Halles,  élaboré  depuis  près  d'un  demi- 
iiècle,  souvent  remanié,  eatrey^iiAAOOt  dm  &am%  ^ui  fat  bientôt  abandonnée. 
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s  été  enffn^  de  nos  jours,  réalisé  comme  on  le  voit  aotaellement,  sous  1a 
âirectioD  de  M.  Baltord. 

Gstto  nooaitniotiMi  m  fiiU  diiparattM  Twiaieii  nmohédet  Inaoctuts  qui 
tmÀt  tnocédé  à  an  d«t  plut  vieiUL  cimetiërei  de  Parii.  Uemplaoement  en  est 
oooapé  par  le  jardin  au  milieu  duquel  sV  lève  la  fontaine  ei  renommée  de 
Jean  Goujon,  et  par  un  tlot  de  maisons  dont  les  caves  reposent  sur  des 
couches  séculaires  d'ossements  humains. 

Le  marché  Saint-Joseph  a  été  formé  en  1794  sur  le  terrain  de  la  chapelle 
Saint-Joseph,  bâtie  en  1640,  dans  le  cimetière  de  laquelle  avaient  été  enter- 
vée  Molière  et  La  Fentaine. 

Le  marahédet  ^ardiet  et  le  mafelié  Saiwi  Qmrmain,  étaUis  le  premier  tor 
remplacement  du  couvent  des  Carmes,  le  second  à  la  plaoe  de  la  ftire  Saint» 
Germain,  ont  été  construits  de  1813  à  1818. 

Le  marché  à  la  volaille  se  tenait  autrefois  dans  une  partie  du  quai  de  la 
Mégisserie  appelée  la  Vallée  de  misère  et,  par  abréviation,  la  Vallée,  nom  que 
prit  le  marfjié  et  qu'il  transporta  dans  la  halle  consti^te,  de  1807  à  1812, 
tnr  l*avtre  rive  de  la  Seine,  à  la  place  du  monastàre  des  Chsnds-Augustim 
Le  marché  à  la  volaille  vient  d'être  annexé  aux  Halles  centrales. 

La  -halle  au  hlé^  destinée  au  commerce  des  céréales  et  ûurines,  a  été  cons- 
truite, d*après  les  dessins  de  Camus  de  Méziëres,  sur  les  terrains  occupés  du 
douzième  au  seizième  sièclf.  par  un  hôtel  appelé  de  Nesle,  puis  de  Bohême^ 
que  Catherine  de  Médicis  Hi  démolir  eu  1572  pour  édifier  à  la  place  une  sorte 
de  palais  qu'elle  abandonna  bientôt  et  dont  Facquisition  fat  fldte,  en  1604, 
par  le  comte  de  Soissons,  qui  lui  donna  son  nom.  La  ville  l'acheta  en  1755  et 
le  fit  abattre,  ne  laissant  debout  qu'une  haute  colonne  cannelée,  garnie  înté« 
rieurement  d'un  escalier  conduisant  à  une  plate-forme  où  subsistent  encore 
des  appareils  astrologiqiise  à  l'usage  de  la  royale  scqfMrstition  de  la  mère  de 
Charles  IX. 

Le  marché  Saint-Martin  a  été  construit,  de  1811  à  1816,  dans  une  partie  du 
Jardin  de  l'ancien  prieuré  Saint«Martiii-deB^hamps,  devenu  le  Coneerfatoire 
des  Arts-et-Métiers.  An  centre  est  une  fontaine  ezéeatée  par  M.  Gois,  filfi 
^  Le  marché  aux  oiseaux  s'y  tient  le  dimanche. 

Le  marché  Sainte-Catherine  (IV*  arrond.)  a  été  construit,  en  1783» enr  l'en* 
placement  du  couvent  de  Sainte -Catherine  du  Val-des-Éooliers. 

Le  marché  Beauvau  (XII*  arrond.)  a  été  construit,  en  1779,  par  l'architecte 
Nicolas  Lenoir,  sur  des  terrains  dépendaut  de  l'abbaye  Saint-Antoine,  dont 
aloisétait  abbeese  madame  de  Bsonsoii-Ciaon.  CanaidiAaété  leaenstroit 
en  1643.  . 

Le  marché  des  Blanc*' Manteaux,  rue  Yieille-du-Temple,  a  été  construit, 
de  1813  à  1819,  sur  l'emplacement  du  couvent  des  Hospitalières  de  Saint- 
Anastase,  mais  a  pris  son  nom  de  la  me  dea  Blancs-Manteaox  qui  en  est 
voisine. 

Le  marché  lyAguesseau^  rue  Royale 'Saiut-Honoré,  a  été  construit,  de  1721 
4 1746,  parlée  deoz  frères  d'Agaesseao,  Pnn  «omeillar aaparkmcnt  de  Pari*, 
l'antre  ebanoelier  de  F^noe. 

Le  marohé  de*  Fofrterelks  (vidlles  bardes,  vieux  linge)  a  été  construit  en 

1830,  pour  remplacer  un  marché  en  plein  vent  qui  se  tenait  dans  un  terrain 
dit  cour  des  patriarches  poar  avoir  Jadis  appartenu  à  des  palrtarc^  de  Jéra- 
ealem  et  d'Alexandrie. 
Le  marché  du  Tmple,  construit  de  1800  àldll,  reconstruit  de  1863  à  1865i 
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oooqpe  noe  partie  dti  vaste  enclos  composant  le  monastère  des  célèbres 

chevaliers  dn  Temple  ou  Templiers.  Ce  monastère,  fondé  à  la  fin  du  douzième 
siècle,  fat  confisqué  en  1307  par  Philippe  le  Bel,  qui  le  donna  aux  chevaliers 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem  ou  de  Malte,  dont  il  resta  la  propriété  jusqu'en 
1790.  Ia  famensa  tour  du  donjon  où  Louis  XVI  fat  eafeimé  avec  sa  famille 
a  été  démolie  en  1800. 

La  halle  aux  veaux^  rue  de  Pontoise,  bfttîe  en  1774,  ftac^w^hnmt,  sert 
aussi  de  marché  à  la  vieille  ferraille. 

Le  marché  de  la  MadêUine  a  été  construit  en  1835,  près  de  l'église  dont  il 
porte  le  nom. 

Le  marché  Saint-Honoré^  dit  aussi  de*  Jacobins,  a  été  construit  do  1809  ii 
1810,  sur  remplaimiMDt  du  ooÙTent  dee  Joeobim  réformig^  fondé  en  1813  et 
«ipprimé  en  1790.  L'église  oontenait  les  tombeanx  de  Mignatd,  par  Lemome, 
et  du  maréchal  de  Créqni  par  Coyzevox,  d'après  les  dessins  de  Lebrun.  La 

bibliothèque,  qui  contenait  30.000  volumes,  servit,  du  l"  avril  1791  au  11  no- 
vembre 1794,  aux  séances  de  la  Sucteté  des  amis  de  la  Constitution^  si  célèbre 
dans  la  Révolution  sous  le  nom  de  Société  des  Jacobins  qui  lui  fut  donné  à 
cause  du  local  qu'elle  occupait.  L'entrée  était  par  la  rue  Saint-Hy^acinthe. 

La  ConTention  avait  déwété,  le  28  floréal  an  III,  que  le  ooaTmt  stiait  dé- 
troit  et  remplacé  par  im  maiebé  appelé  du  muf  Iftsrm idbr.t 

Le  marché  Saint-Honoré  a  été  reconstruit  eu  1865. 

Le  marché  des  Enfants-Rouges,  rue  de  Bretaprne,  a  été  établi  en  1628,  et  dut 
son  nom  au  voisin  ige  de  Vlwintnl  des  Enfants -Houges^  fondé  en  1536  par  Mar- 
guerite de  Valois  pour  des  orphelins  provenant  de  l'Hôtel-Dieu^  et  qui  étaient 
vêtus  de  rouge.  L'hôpital  fut  supprimé  en  1772. 

Le  marché  Popltoeourt ,  nie  Popinoonrt,  a  été  oonttmît  «n  1820. 

Le  moroM  /Vraf,  dans  la  Cité,  eampé  prorisoirement  sous  desharaqnee,  est 
Oêttainement  le  plus  ancien  marché  de  Paris  et  remonte  à  une  époque  qu'on 
ne  saurait  préciser.  11  se  tenait  d'ahord  dans  une  rue  dite  de  VOrberie  ou  de 
VHerberie,  située  sur  remplacement  actuel  du  quai  et  bordée,  au  nùdi,  de 
maisons  dont  le  pied  baignait  dans  la  Seine,  En  156B,  ou  avait  construit, 
pour  ce  marché,  deux  corps  de  halle,  décorés  de  sculptures  par  Jean  Goujon, 
qui  Airent  démolis  en  1734,  ainsi  qne  les  maisons  bordant  la  Seine.  Depuis 
lors,  le  marché  est  resté  à  peu  prés  en  plein  vent,  tantôt  oeoopftnt  la  chaus- 
sée du  quai,  tantôt  s'adossant,  comme  aujourd'hui,  au  trottoir. 

Le  marché  du  Gros-Vnillou^rue  Suint-Dominique, 132,  a  été  construit  en  1855. 

Le  marché  Sainl-Jiaury  rue  âaint-Maur-Popincourt,  a  été  construit  de  1B34 
h  1837. 

Le  marché  <<u  Ckàteau-d' EaUj  dit  aussi  delà  Forte-Saint- Martin,  rueda 
Cbàtean<d*Eau,  a  été  construit  en  1894. 

Le  marché  de  JLa  Rochefoncauld,  mes  de  La  Bochefouoanld  et  Notre^Damo- 
de-Lorette,  a  étéétahU  mt  1848  «t  appelé  d'abord,  jusqu'en  1852,  mareM  éi  la 

fraternité. 

De»  marchés  couverts,  remplaçant  d'anciens  marchés  en  plein  vent,  ont 
été  récemment  construits  rue  Saint- Maur- Saint-Germain  et  boulevard  de 
Magenta.  D'autres  sont  en  construction  sur  divers  points,  notammeut  dans 
l'ancienne  banlieue., Partout  oo  suit,  sur  de  moindres  dimensions,  le  genre 
d'architecture  des  Balles  centrales. 

Une  nouvelle  AaUsowr  cuin  a  été  coastndte)  «a  1868,  me  Ceosier  (V*  «r- 
soQdissement). 
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Chaque  ann^e,  pendant  la  «eniaine  qui  précède  et  la  somnin*  qui  suit 
Pâques,  une  Foire  au  pain  d'ejnce,  trt'S-anîmëe,  se  tient  place  àm  TrûM  et 
dans  la  partie  supérieure  de  la  rue  du  Faubourg-Saint- Antoine. 

Chaqve  aimét  Mui,  ont  futM  Mpi  mw  ftmèom  ii  fuirita  éé  iJ— iiËu 

naine  sainte. 

CuèmoLPàmaÊAJm  leiiw      sttkMMità  PMia. 

XlBCH^B  AUX  nSITBS. 

De  tout  temps  lei  Parisiens  ont  fcBWMPip  aimé  les  fleurs,  ellenrgoîiipaar 

les  jardins,  même  sur  les  fenêtreti  est  proverbial.  Aussi  le  commerce  dea 
fleurs  a-t-il  toujours  été  considérable  à  Paris.  Autrefois,  la  vente  des  fleurs 
se  tenait  sur  le  quai  de  la  Mégisserie,  alors  fort  étroit,  coucurremment  avec  la 
vente  des  oiseaux.  £n  180&,  Ka{»oiéon  ordonna  de  nivtikr  et  de  planter  uu 
aaaai  Tsato  e—plaemiaat  aitiié  au  I«  qpai  BaaaîM,  antra  laa  posta  Notia* 
Dama  ai  tm  Ckanga,  paar  j  teair  la  aMcdaé  mk  iaua  «t  «itestea.  Gatta 
pnaoription  fut  exécutée  aussitôt,  et  la  marché  s'ouvrit  en  1809.  Loui^sips 
imique  à  Paris,  il  y  est  rpsté  célèbre  sous  la  dénomination  populaire  de  quai 
aux  Fleurs.  Les  marchandes  étaient  placées  sous  des  abris  légers  et  mobiles 
qu'ombrageaient  des  acacias,  devenus  déjà  grands  lorsqu'on  lus  abattit,  il  y 
a  une  quinzaine  d'années,  sous  prétexte  de  travaux  de  nivellement.  On  en 
iBpiantadHtitgaa;  poia  Uentdt  on  ka  aliattii  anaora  pooraftcta^ime  partia 
da  maiché  aux  fleura  à  cette  laide  et  biaana  aaiiitniatiaB.^*oiiaf)paUala  tri- 
bunal de  commerce.  Aujourd'lmi,.la  q|«ai  aan  flawa  a*aac^  pour  ainsi  dira 
plus,  bien  que  la  vente  des  fleurs  se  tieniia  «noore,  le  mercredi  et  le  samedi, 
sur  ce  qui  reste  du  quai,  sur  le  pont  Notre-Dame  et  sur  le  quai  NapoléOBf 
cette  dernière  section  étant  plus  particulièrement  consacrée  aux  arbres. 

La  vente  des  fleurs  a  lieu  soit  en  pots  ou  en  caisses,  soit  en  arrachis^  c'est- 
à-^iaa  la  aafliDA  ^lant  aimplwnant  anveloppéa  d'nsa  molfea  da  tana  hanida» 
Oniraada—d,  daaa  laa  «MaMa  aux  flauwi  dsaiania  oonpéaa  on<n  booqnata. 
Mais  oetfca  dernière  industrie  est  pratiquée^  tasB  les  jouis  de  l'année,  pur  una 
foule  de  marchandes  ambulantes  et  aussi  par  quelques  marchands  en  bou- 
tique qui  tiennent  même  les  fleurs  en  pots  et  eu  caisses»  On  trouva  aasaî  daa 
fleurs  coupées  dans  tons  les  marchés  de  comestibles. 

Depuis  180B,  d'antres  marchés  aux  fleurs  ont  été  établis  :  en  1834,  place  de 
la  Haddainay  à  Tast  da  Tégliae  (mardi  et  vendredi);  <—  en  1836,  bonlnard 
Saisa-MartiB,  paèa  da  Clt«tean-d*£aa  (kiadi  et  Jaadi);  ^  an  1845,  plaoa 
Saint-Snlpioa  (Inndi  et  jeudi) . 

Un  village  des  environs  de  Paris,  Vitry,  est  occupé  par  un  grand  nombre 
de  pépiniéristes  où  les  personnes  qui  ont  des  jardina  peavant  yr<Miiar  toute 
espèce  d'arbres  à  fruit  ou  d'agrément. 

L'administration  du  Muséiun  d'bistoire  naturelle  4onne  libéraleoient,  sur 
,  demiBideéa>iliV-<i*>0BBiiiM 

EKTEEPOt  DBS  VIKS  ET  £AUX-DE-V1£,  OU   UAXLB  JLUX  TIHS* 

n  y  a  des  siècles  que  les  souverains  ont  imaginé  d'oc*roy*r  à  leurs  peuples 
la  faveur  de  payer  de  lourds  impôts  sur  les  choses  les  plus  néeasaaûrea  4  la 
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•ifie,  kilinttM,  lUr«  riiiiHiÉi  :  e'ett  là  l'origine  àm  Mtt  d?octroi  qui 
OTjoiird'h-ai  sont  perçus,  partie  an  profit  de  TÉtat,  partie  ira  profit  rl^  s  ville». 
C'est  pour  assurer  la  perception  de  ces  droits  qu'en  1788,  les  fermiers  }zéué~ 
raux,  qui  en  étaient  chargés,  firent  construire  le  mur  et  les  barrières  de  l'aris. 
£a  W9>,  1890«  m  lééB  môme,  le  peuple,  qui  n*«  jsmaU  aimé  l'octroi, 
Inrûla  quelques  iNurrières,  maia  il  n'eut  p«s  fhBmimm  iéét  éê  éioMlir  la  mo- 
-wèSÊB,  Il  Mi  «M BéVolntioo  ébelii  IVdawL  Ce  ne  fin  MaliieneiMnent 
pM  pour  toujours.  En  1798,  le  Directoire,  IrouTant  le  nmr  et  la  presque 
totaKté  des  barrières  debout  et  inutiles,  conçut  et  réaliBa  la  pensée  de  les  em- 
ployer à  la  perception  d'un  octroi  municipal  et  de  bienfaisance  institué  pour 
durer  deux  ans.  Ces  deux  ans-là  ne  sont  pas  encore  iinia  et  l'on  nous  promet 
qu'ils  se  prolongeront  iadéinimeait,  bien  qnVnMr  ét  muu  lia  nations  qui 
— i«t  oanierTé  IWioi  aient  à  pen  près  tastee  akoli  ee  drait  Aontl'eairam 
•«t  baitaïui  et  sauvage.  C'est  bien  asses  daa  «UniaMi  aox  IboBÉiètei,  sans  en 
Sfiriraneare  à  rentrée  de  chaque  ville. 

Le  vin  et  les  spiritueux  qui  en  dérivent  ont  été  des  premiers  objets  sou- 
niîS  à  Toctroi  et  sont  frappés  de  droits  fort  lourds.  Pour  le  vin,  la  science 
n'est  pas  encore  parvenue  à  trouver  le  moyeu  d'établir  on  droit  proportion- 
nel; telle  pièfiaâa  lia  talan*  S&  finaee  Rachat  fuya  la  aul—^rail  (anfîMn 
*  ii  fr.)  que  la  pièae  aoAtaat  3,000  tumm, 

ÏM  vina'aBt  paa  une  denrée  faeilement  tianpaiaUe  en  détail»  oauflM  la 
plupart  des  autres  denrées  alimentaires.  La  canenwrmation  d'une  grande  ville 
telle  que  Paris  exige  que  les  négociants  en  vins  aient  dans  leurs  magasins 
des  apprevisionnements  considérables.  Si  le  droit  d'octroi  était  perçu  au  mo- 
ment même  oii  les  pièces  entrent  dans  la  ville,  les  négociants  auraient  à  iaire 
l'avance  da  fommes  «nmint  fort  éiaiéai,  dont  la  aMaioaMUMat  a'anrivaat 
qate  iar  «i  à  meraia  de  la  vorta  laiisenit  aa  oapitil  IspMdMÉit  Ceet 
fonr  Isur  ymit  en  aide  et  aaMt  pour  rendra  la  fira^âe  inutile,  qia*en  1006  - 
Xapoléon  ordonna  l'établissement  d'un  entrepôt  pour  les  vins,  les  eaax-de- 
vie  et  les  huiles  d'olives  ;  d'après  le  projet  primitif,  cet  entrepôt  devait  occu- 
per un  vaste  emplacement  s'étendant  de  la  rue  de  Seine  (rue  Cuvier)  à  la  place 
Maubert,  en  développant  une  façade  de  1,500  mètres  le  long  de  la  Seine.  Une 
dérivation  du  fleuve,  formant  canal,  devait  pénétrer  dam  l'étaUlMcaMat 
fome  jmmmn  diraotemant  ka  Barehandiiet. 

CSèfMfat  na  Art  pas  cnmfUtanent  ezteté,  tant  doute  faute  d'ai||«it. 

L'entrepôt  encore  existant,  construit  de  1813  à  1819,  s'étend  pnr  un  terrain 
en  forme  de  trapèze,  isolé  entre  les  rues  des  Fossés-Saint-Bernard,  •  Saint- 
Victor,  JuBsien,  Cuvier  et  le  quai  Saint-Bernard,  couvrant  ainsi  uue  superficie 
de  14  hectares.  Une  petite  portion  de  ce  terrain,  à  l'angle  du  quai  et  de  la 
Tce  des  Fossés,  dépen  lant  at  M^idta  da  Fabbaya  Saia«-Tlater,  at«H  été  ea- 
enpéa,  da  1084  à  1789,  par  ana  iNfie  aox  ite  daitméa  an  marebandt 
Ibcdiia.  Tant  la  ratte,  y  compris  la  place  Saint- Victor,  les  rues  JaHÎmi  at 
Cruj-Labrosse,  formait  l'endos  de  l'abbaye  Saint-Victor,  si  célèbre  au  moyen 
ftge.  Supprimé  parla  Révolution,  devenu  propriété  nationale,  le  vaste  monas- 
tère était  resté  debout  dans  son  abandon.  Le  décret  de  1808  le  fit  dispa- 
raître. Il  n'en  reste  plus  aiyourd'hui  que  quelques  arcades  ogivales  dans  la 
cour  de  la  maison  attenant  à  la  fontaine  Cuvier. 

L'Entrepôt  des  vint  comprend  bnit  grands  corps  de  bâtimanta  ^ne  téparent 
mes  et  denz  préauz.  Quatre  de  ces  bâtiments  sont  destiaét  ans  vins, 
'  trois  anx  eanx-de-vie  «t  i^naisnBa  ^  deimer  as»,  luûlat  d^vat. 
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Chaque  bâtiment  se  subdivise  en  magasins,  celliers,  caves  an  niveau  da 
sol  ou  souterraines.  Le  tout,  formant  une  superficie  de  80,000  mètres,  peut 
contenir  1  million  d'hectolitres  de  via,  160,000  hectolitres  d'e«l-de*viey 
«,(»00  hectolitres  d'huUe. 

Dm  fontaîMi,  ma  imnbf»  de  plot  de  00«  founiiMiit  ftboaduuMnl  Ai  têm 
ponr  le  lemm  de  rétablinement. 

Danf  QO  des  Uttiments  sont  installés  de  msgBifiqriee  ëfpneîls  fom  Wdfier 
la  contenance  des  fûts  d'eau-de-vie  et  d'alcool. 

Un  pavillon  contient  les  bureaux;  quatre  pavillons  servent  an  logement 
des  employés  ;  deux  pavillons  plus  petits,  placés  aux  deux  portes  d'entrée, 
serveut  de  postes  aux  agents  de  l'octroi. 

En  «vaut  des  magasins  el  le  long  dn  quai,  s*étend  un  Tsste  espace,  planté 
d'arbres,  où  sont  rangés  nn  grand  nomlwe  de  légers  pavillons  en  bois,  de  mo- 
dèle uniforme;  ce  sont  les  bureaux  des  négociants  en  TÎnSi  ccmoessionnaires 
de  caves  à  l'Entrepôt.  Pre8q[iie  tous  les  paTÎUone  sont  acoompagnés  d'an  pelit 
jardinet  garni  do  flours. 

I.f-  (  iiiial  qui  devait  amener  dans  l'intérieur  de  l'Entrepôt  les  bateaux 
chargi^s  de  vin  n'ayant  pas  été  exécuté,  on  a  établi,  sur  la  berge  de  la  Seine, 
<n  faoe  de  FEatrepôt,  un  Teste  x>ort  oii  les  ftU  sont  déchargés  par  des  ou- 
vriers qne  nomme  le  préfet  de  poliee  et  oà  ils  restent  quelquefois  plnsieaia  ' 
jours.  Le  port  est,  comme  l'Entrepôt,  plaeé  sons  la  sorreillBnoe  et  l'autorité 
de  l'administration  de  l'octroi. 

I.es  vins  amenés  au  port  et  emmagasinés  à  l'EntrcpOt  y  entrent  et  y  sé- 
journent, francs  de  toute  autre  charge  que  le  prix  de  location  des  caves  ou 
celliers.  Les  droits  d'octroi  ne  sont  acquittés  qu'après  la  vente,  au  moment 
où  le  vin  sort  de  TBatrepOt. 

Cet  éteUissement  a  oofkté  plus  dé  30  millions  à  la  Tille  de  Paris  etn*a 
jamais  rapporté  pins  du  tiers  de  l'intérêt  de  ettte  semme,  par  ka 
locations. 

Avant  l'annexion  de  la  banlieue  parisienne,  il  existait,  pour  le  commerce 
des  vitis  et  eaux-de-vio,  un  entrepôt  libre,  bien  plus  considérable  que  celui 
du  quai  Saint-Bernard,  c'était  la  commune  de  Bercy,  livrée  presque  tout  en- 
tière à  oe  eommeroe. 

.  La  loi  d'annexion  a  concédé  aox  négociants  des  territoires  annexés  la 
faculté  dHm  entrepôt  à  domicile,  mais  la  dorée  de  cette  faenlté,  limitée  à  dix 
ans,  et  expirant  an  31  décembre  1B69,  ne  pourrait  ôtre  prolongée  que  par 

une  ittj. 

En  IHbô,  la  consommation  de  Paris  a  été  de  3,154,414  hectolitres  de  vins 
en  pièces,  et  17,520  en  bouteilles;  —  114,776  heetolitres  d'aloools  pars  et 
liqueur*;  —77,858  Ireotolitres  de  cidres,  poirés  et£mits  réduits;  —  813  hao- 
tolitres  d*aloools  dénatnréa;  —  9,466  hectolitres  d'huile  d'olives,  et 
166,633  heetolitres  d'autres  huiles  comestibles;  —  40,084  hectolitres  de 
vinaigre:  —  120.635  hectolitres  de  bière  fabriquée  dans  la  ville,  et 
9^1f5S0  hectolitres  de  bière  emportée. 

HASCHlS  AUX  TOnSê* 

Depuis  quelques  temps,  l'administration  municipale  a  autorisé  les  fabri- 
oauts  de  toiles  pour  draps,  chemises  et  ferviettes  à  tisnir  un  marché  pour  la 
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vente  de  leurs  produits  an  premier  étage  de  Ja  Halle  an  blé»  rue  de 

Viarmes. 

Ce  marcljé,  encore  trop  peu  connu  des  Parisiens,  a  lieu  lu  premier  iimdi  de 
chaç^ae  mois  et  les  deux  jours  suivants,  de  10  lieures  à  3  heures. 

UBft  ABATXOIBS* 

Les  abattoirs  sont  tout  à  la  fois  des  entrepôts  où  s(^joument,  peu  de  temps 
il  est  vrai,  les  animaux  appartenant  à  des  bouchers,  des  laboratoires  où  ces 
animaux  sont  mis  à  mort,  puis  préparés  pour  la  consommation,  des  marchés 
où  M  traiteat  des  opérations  aaies  ooiisidérables  en  viandes,  et«  eulin,  des 
luines  oertains  résidas  animaiiz  sont  transfbnnés  pour  être  livrés  à  Tin- 
dnstrie. 

Avant  le  siècle  actuel,  les  boaob^  tuaient  à  domicile,  ce  qui  entraînait 
des  ineonv^nients  de  plus  d'un  genre  pour  la  sécurité  et  la  salubrité  pu- 
bliques. Afin  de  les  faire  disparaître,  Napoléon  ordonna  que  Tubattage  des 
animaux  et  les  opérations  qui  en  dérivent  auraient  lieu  désormais  dans  des 
établissements  à  ce  destiués  et  situés  aux  extrémités  de  la  ville,  dans  des 
fuartiers  alors  peu  on  point  habités.  Cette  prescription,  édictée  en  1808,  ne 
put  8tre  cominencée  qu'en  1818  et  ne  se  termina  que  bien  après  la  fin  de 
l'empire,  en  1818.  Dans  cette  période,  cinq  abattoirs  furent  cfwstruits  sur  un 
modèle  à  peu  près  uniforme.  Après  1848»  il  en  Ait  igonté  deux  pour  Tabattage 
des  porcs. 

Tous  ces  établissements  sont  aujourd'hui  supprimés,  démolis  ou  on  démo- 
lition, et  remplacés  par  un  seul  et  vaste  abattoir  situé  à  l'extrémité  de  la 
Yilletie,  entre  le  canal  Saint-Denis  et  le  canal  de  TOnrcq.  Au  delà  de  ce 
dernier  s'étend  un  immense  marché  aux  bestiaux,  destiné  à  remplacer  les 
deux  marchés  de  Poissy  et  de  Sceaux. 

L'abattoir  de  la  Yillette  a  été  mis  en  activité  le  1*'  janvier  1867.  Le  mar- 
ché annexé  n'est  pas  encore  achevé. 

L'abattoir  occupe  un  terrain  de  fonne  tro?-irrég^îi^re  qui  a  rendu  difficile 
la  tache  de  l'architecte.  L'entrée  est  dans  la  rue  do  Flandre,  à  proximité  du 
chemin  de  lër  de  Ceinture  et  du  raccordement  des  ligues  de  l'Est  et  du  Nord. 
L'ensemble  forme  une  lorte  d'éventail,  divisé  en  cinq  branches  par  autant 
d'avenues  séparant  les  bâtiments.  Ceux-ci  sont  construits  en  pierre  de  taille 
dans  la  partie  inférieure,  et  en  briques  pour  le  reste.  L'ensemble  est  clos  de 
murs. 

Le  marché  aux  bestiaux,  où  l'on  pourra  réunir  5,000  bœufs  et  30,000  mou- 
tons à  la  fois,  fournira  une  série  de  constructions  séparées  aussi  par  quatre 
rues  ayant  80  mètres  de  large,  comme  celles  de  l'abattoir,  et,  de  même? 
plantée»  d'arbres.  Chaque  bâtiment  a  une  cour  particnlièce. 

Il  y  aura,  anoentre^  une  halle  aux  boiufs,  et  de  chaque  côté  de  celle-ci  une 
halle  aux  porcs  et  une  halle  aux  montons. 

Le  marché  aux  bestiaux  aura  son  entrée  sur  la  route  d' Allemagne. 
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LES  GRANDES  CUISINES  &  LES  GRANDES  GAVES 

PAR 

Aug^Mte  LUCHET 

Ce  n'est  point  vraiment  chose  indifférente  ou  facile  que  d'avoir  à 
guider  honnêtement  son  voyageur  dans  le  monde  parisien  du  grand 
manger  et  du  grand  boire  publics.  Les  voies  tortues  qui  divisent 
mystérieusement  ce  territoire  sj^écial  sont  remplies  de  pièges  et 
de  trappes;  il  convient  d'y  marcher  à  pas  comptés  et  a-aintifs, 
la  lanterne,  le  fil  et  la  sonde  à  la  main.  Croire  ici, serait  vouloir  se 
perdre.  Telle  encoignure  vous  appelle  et  TOQB  attire,  lietnre,  hé- 
santé,  sentant  bon,  bien  habitée,  renûznmée  même  et  wmiàrttlH 
mille  beautés  derrière  sea  Titres  grossissantes,  qui  tous  réservei 
hâaal  vowa  y  svccombea,  auttnt  d'infortunes  que  de  plats,  de 
déboires  que  de  verres,  de  mécomptes  et  de  regrets  que  dechiifrea. 
Tel  autre  coin,  se  disant  rien,  tous  gardait  au  oontraîre  tova  les 
biens  de  la  Tie.  Ne  pses  savoir  et  cboisir,  o*eit  aMxait  IVaiitaiit 
plus  que  SUT  le  sujet  Fannonee  ment,  les  fadteiieis  trompent,  et  les 
correspondants  se  trompent.  Q^ant  à  la  dameur  pul»lh|ue,  tt  m 
fiuit  pas  s*jr  fier  ;  la  malheureuse  a  &it  les  dîners  à  prix  fixe  et  le 
vitt  de  la  cuvée  de  Paris.  Voxpopuli,  vox  âiahoîi,  disait  Toltaire. 

Une  oQOïkditioDi,  toutefois,  semblerait  éclaircir  notre  tache  dans 
les  ctrconstanoes  ^ui  nous  Timposent.  L'Exposition  mÛTeraelItt 
élsnt  donnée  comme  une  cc^lectiitt  de  teasles  obel^d'ceuvreiiMns 
«Tons  le  droit  de  considérer  la  question  dans  ses  hauteurs  aei^ 
lement.  Bien  nourrir  est  un  art,  ne  parions  que  des  cMi-d'oum 
de  cet  art. 

Si  chefs-d'œuvre  il  y  a. 

Les  grands  rcstaui-ants  donc,  et  leucs  caves  ;  voilà  le  siyet.  En» 
trons-y  par  le  commencement. 

t  Un  restaurateur,  selon  Brillât-Savarin,  est  celui  dont  le  com- 
merce consiste  à  offrir  an  pubhcian  festin  toujours  prêt  et  dont  les 
mets  se  détaillent  en  portions,  sur  la  demande  des  consomma- 
teurs. «Impossible  de  mieux  dire. «Le  restaurant  est  la  maison  du 
restaurateur,  »  ajoute  Grimod  de  la  Rcynière.  Trouve  qui  pourra 
grammaire  plus  nette.  Le  mot  et  la  chose  sont  français,  et  du  dix- 
huitième  siècle  :  cent  ans  à  pou  près.  Jus([u'cn  1770,  il  y  avait  eu  les 
traiteurs,  dont  était  Jacques  3Iignot,  l  empoisonneur  à  la  belle-iilley 
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lesquels  fournissaient  seulement  des  pièces  entières  et  sur  com- 
mande. Ces  traiteurs  ont  pour  reproducteurs  actuels  les  pâtissiers- 
cuisiniers,  tels,  par  exemple,  que  Sureau,  de  l'ancienne  rue  Saint- 
Louis.  Auparavant  régnait  le  cabaretier,  qui  fut  très-longtemps 
florissant  et  célèbre,  de  toutes  façons  bonnes  et  mauvaises.  Uno 
ordonnance  de  Louis  XIV  l'avait  fait  distinct  du  marchand  de  vin. 
Ce  pauvre  marchand  de  vin  ne  pouvait  vendre  sa  denrée  qu'à  huis 
coupé  et  pot  renversé,  c'est-à-dire  qu'il  passait  au  chaland  un  pot 
plein  par  l'ouverture  de  sa  demi-porte,  et,  l'ayant  repris  vide,  le  ren- 
versait sur  son  comptoir;  avec  défense,  s'il  vous  plaît,  de  mêler  le 
blanc  au  vei'meil,  même  par  votre  ordre,  sous  peine  d'amende  et  de 
QHifiscalBOii.  Coiz  â  aujoitfd*biii  trouveraitnt  la  4iBpo9itkm  rudei 
mai  4vi  tant  et  ai  aottrent  noit»  réduîseBfc  à  la  regretter  1 

Au  lieu  que,  litrement  et  chèrement,  le  cabareto  dimiiait  k 
1)Qke  et  à  manger  cbex  ku,  et  s^étennait,.  aéanmoiBa,  et  «'irritait 
iwcfoii  de  payer  plus.de  taxes  que  l'Autre.  La  haine  du  fisc  est  dn 
mâme  Ige  que  le  fisc  MM.  Fraaeiaque  Mkliel  et  Ëdouard  Four- 
aîer  oiU»  avec  leur  scîesee  et  leur  eeprît  Ueu  connus,  rehiti  la 
tnèMumusante  ehrenûiue  de  ww  Tieuat  etbareta  si  gais.  CSdiiafetde 
iUnard,  dins  le  jardin  des  Tlùleries,  maison  verte  de  cuisine  fine 
et  luoiie,  avec  retraits  amoureux  eù  le  satÎA  s'adossait  aux  haies 
vives,  chuchotant  à  l'histoire  vos  beaux  noms»  duchesses  vail» 
]aflÉes»et  galantes  de  Montbazonet  de  Longuevilla;  et  le  vôtre  aussi 
im  des  HaUes,  beau^forl  aimé  des  forts,  qui  vous  j  battieg  autre* 
omt  qu'eu  pnnce,  et  jeiiecla  4ahle  }iar  la  fenêtre  pour  dernière  rai- 
son; et  lie  tien  aussi,  Brienna, commissionnaire  d'iniquité,  chargé  par 
Mazarin  de  lui  acheter  les  gens  de  lettres  après  boii  c.  Pas  bien 
cher,  sans  doute;  il  payait  mal,  cet  Italien!  Cabaret  du  13^1- Air, 
auprès  du  Luxembourg,  où  le  grand  musicien  Lambert,  déjà  exé- 
cuté de  la  cave  du  Vin  Muscat,  finit  par  devoir  tant,  qu'il  épousa 
la  fille  de  l'iwjte.  De  même  à  }>eu  près  fit  le  poëte  La  Serre,  ù  celui 
des  trois  Ponts  d'Or;  seulement^  au  lieu  delà  fille  il  prit  lu  veuve, 
ou  bien  la  vcuvie  le  piil.  Liquidations  toujoui  s  dan^^creuses.  C'élait 
la  moxle  déjà  des  enseignes  en  rébus;  une  lémme  sans  téte,  à  la 
Bonne-Feiuitw ;  trois  bancs  de  cbéne  massif,  aiL£  Trois- Furhaiu;  et 
dautres,  dont  les  cléricaux  s'in<ij;iaaient  :  1q  Saiût-E.spiit,  pour 
Yes]^rU  du  vin;  un  cerf  et  un  mont,  pour  sermon  :  «j,e  vais  au  ser- 
mon »,  ou  «  je  reviens  du  sernwn  »,  disait  aux  siens  l'iTrogne  Ky- 
pocrite;  ou  bien  enfin»  un  tableau^  montrant  Jésuf  au  Jsiidindea 
OUviers,  à  savoir  :  U  JuêU  pris  pour  au  juiU  juste  cieL' 
Qibscet  de  la  Gfoûk  de  Lorraine,  rue  Gkenétat,  je/suppose,  i  Ten^ 
trée  borgne,  quoique  illustie,  où.féstittaieet  Boileau,  Chapelle,  Fu- 
selièDe,  MoUère,  iieBd>iie.de  seigpeers  d'al4>és  yenuspour  las 
toit.  Cabaret  de  la  T^te  Kolie»  peès  du  Fdais»  lesdes^ous  de  la 
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bgsoclio  ot  lies  chantres  de  la  Sainte-Chapelle;  Boilcau  y  fît  le 
Lutrin.  Cabaret  du  Muiiton-Blanc,  cliez  la  veuve  Bervin,  au  cime- 
tière Saint-Jean;  Racine  y  fit  les  Plaideurs,  dit-on,  buvant  avec  le 
même  Boileau  et  l'avocat  Brilhac  ;  on  montra  longtemps  leur  table 
à  la  postérité  pieuse.  Je  l'ai  connu,  ce  cabaret,  sous  le  nom  décent 
d'hotel  deChell(3S  :  les  marchands  de  toile  de  la  Brie  y  descendaient. 

Le  plus  fameux  de  tous  était  la  Pomme  de  Pin,  non  pas  au  Pont- 
Neuf,  mais  rue  de  la  Licorne,  en  la  Cité,  en  face  de  l'église  de  la 
Madeleine  ;  de  la  maison,  de  l'église  et  de  la  rue,  plus  rien  n'existe. 
Desbordes  Grouyn  Tavait  fondé,  dont  le  fils,  dédaigneux  de  l'état, 
se  mit  et  se  perdit  dans  les  gabelles  ;  son  successeur  lût  Oresnay, 
que  Boileau  encore  écrit  Crenet  et  maltraite,  peut-être  pour  un  écot 
trop  réclamé;  Cresnay,  Tundes  douze  marchands  de  vin  du  ioi,oe 
qui  donnait  droit  coûteux  à  porteîf  le  velours  et  Fépée. 

Puis  un  hostel  fort  noble,  chez  la  Boisselière,  près  du  Louvre/ 
où  Ton  ne  dînait  pas  à  moins  de  dix  livres,  un  très-grand  prix  pour 
le  temps.  Cest  là  que  naquit  la  vogue  du  vin  de  Beaune,  recom- 
mandé à  Louis  XIV  vieux  par  son  médecin  Fagon,  que  les  Bor- 
delais, toujours  jaloux,  accusèrent  d'avoir  là-bas  quelques  vignes. 
Le  fournisseur  de  la  Boisselière  était  Boucingo,  si  admiré  de  Boui^ 
sault  le  poète,  parce  qu'il  faisait  son  vin  lui-même  :  ces  marchands 
avaient  déjà  (lu  génie.  Le  cabaret  de  la  Guerbois  à  la  butte  Saint- 
Roch,  dit  hostel  des  ragoxits  par  excellence;  le  fermier  général  Bé- 
chamel y  venait  essayer  ses  inventions  souveraines.  Le  maréchal 
d'Estrées,  propriétaire  des  vignes  de  Sillery,  qui  alors  n'étaient 
pas  un  mythe,  en  garnissait  et  gouvernait  la  cave.  La  clientèle 
justifiait  ce  })atrona^e  bien-vivant.  Ce  fut  chez  la  Guerbois  que  le 
prince  de  Condé,  fils  du  Grand,  gagna  mille  louis  au  ])rince  de  Conti 
en  faisant  mangei  une  éclanche  à  son  valet  La  Guiche  pendant  que 
midi  sonnait.  Le  pauvre  La  Guiche  faillit  bien  en  crever,  mais 
qu'est-ce  qu'un  détail  ?  Les  comédiens,  si  recherchés,  avaient  leurs 
deux  maisons  :  à  l'Ange,  auprès  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  et  chez 
Bergerat,  aux  Bons-Enfants,  près  du  Palais-Royal.  La  rue  de  Tur- 
bigo  passe  aujourd'hui  sur  Tune;  la  rue  des  Bons-Enfants  rap- 
pelle encore  l'autre.  Les  danseurs  allaient  à  l'Épée  de  Bois,  qui 
faisait  et  fait  encore  l'angle  des  rues  Quincampoix  et  de  Venise. 
Plus  tard  un  joueur  au  Mississipi,  ce  qui  était  comme  le  Mexique 
d'alors,  y  fut,  ditK)n,  assassiné.  Les  moines,  forts  buveurs,  allaient 
au  Treillis  Vert  de  la  rue  Saint-Hyadnthe;  les  gens  d'église,  fins 
j  gourmands,  à  la  Tàble  Roland,  en  la  Vallée  de  Misère  ;  l'Univer- 
sité, à  l'Ëcu  d'Argent,  une  maison 'triste;  les  raffinés  chez  la 
Ck>iffier,  avec  Balzac  et  Voiture.  La  Coiffier,  dame  complaisante,, 
demeurait  rue  du  Pafr-dd*la-Mule,  en  la  place  Royale,  et  son  caba- 
ret fort  musqué  était  dit  la  Fme  aws  LUms  :  le  lion  est  déjà  une 
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vieille  béte.  A  Tautre  bout,  près  de  la  rue  qui  s'appelle  Turcnne, 
s'enrichit  le  càbaretier  de  rÉcharpe,  qui  inventa  les  cabinets  par- 
ticuliers. T7n  malin. 

Le  cabaret  parisien  eut  surtout  son  beau  temps  sous  le  Grand 
Boi  devenu  sérieux  et  prude  ;  on  y  venait  se  dôtirer  et  se  secouer 
du  sublime  ennui  de  Versailles.  Mais  c'était  par  hygiène  plutôt 
que  par  débauche;  bien  que  bruyants  parfois,  les  ébats  ne  sortaient 
point  de  la  ligne  honnête  et  gardaient  toujours  Tair  de  vacances 
de  bon  ton.  L'ivresse  môme  y  était  peu  brutale.  Mais  quand  le 
Soleil,  depuis  soixante  et  douze  ans  sur  l'horizon,  se  fut  enfin 
couché  à  l'immense  soulagement  de  la  jeunesse,  le  plaisir  délivré 
ne  se  ménagea  plus,  prit  possession  ouverte  des  grandes  demeures 
et  laissa  le  cabaret  aux  courtauds  qui  en  firent  les  honneurs  aux 
laquais.  Cela  devint  promptement  malpropre,  crapuleux  et  ignoble. 
Un  seul  bon  souvenir  à  peu  près  en  reste,  celui  des  premières  réu- 
nions du  Caveau,  chez  le  càbaretier  Landelle,  rue  de  Buci,  avec 
Crébillon  fils,  Gallet,  Piron,  Collé,  Panard,  etc.  Ce  fut  là  qu'un  jour 
Palissot  fit  au  pauvre  mystifié  Poinsinet  la  confidence  d'une  pom- 
made qui  rendait  invisible,  à  laquelle  bourde  Poinsinet  crut,  et  fut 
battu  rudement  pour  sa  bêtise.  Et  pourtant  le  Cercle  est  la  chose 
d'un  homme  d'esprit  !  On  ne  sait  jamais  bien  tout  ce  qu'il  y  a  dans 
un  poêle.  De  l'enfant,  de  la  portière,  et  du  dieu.  ' 

Le  dernier  cabaret  a  été  celui  de  Ramponneau,  à  renseigne  dm 
Tambour  Royal,  à  la  devise  saisissante  et  rissolée  «  Mon  oy€ 
(monnoie)  fait  tout,  n  L'orgueilleux  possesseur  s'y  était  fiût  peindre 
en  s^le  olympien  :  à  califburdion  sur  un  tonneau,  entre  Camargo  . 
la  danseuse  et  Belle -Humeur  le  sergent;  ce  qui,  pour  lui,  symbo- 
lisait l'Amour  et  la  Gloire.  Ces  hommes-là  meurent  volontiers 
idiots.  Oiarbon,  boisson  et  vanité;  trois  raisons  de  démence. 

Donc,  en  1770,  lé  restaurant  parisien  naquit  :  chez  Lamy,  dans 
un  passage  noir,  aux  environs  du  Palais-Boyal.  Quelques-uns  en 
font  l'honneur,  cinq  ans  auparavant,  au  nommé  Boulanger,  qui 
sur  une  boutique  de  la  rue  des  Poulies,  avait  écrit  ce  verset  paro- 
dié :  Venik  ad  me,  omnes  qui  stomacho  laboratiSy  ego  restau rabo  vos. 
Mais  celui-ci  serait  plutôt  un  lointain  précurseur  de  Du  val;  il  ne 
tenait  que  des  bouillons.  Chez  Lamy,  on  dînait  :  modestement,  il 
est  vrai,  et  sans  nappe,  sur  chêne  couvert  en  toile  cirée;  mais  on 
dînait. 

Il  y  avait  loin  de  là,  cependant,  aux  tables  en  aciyou  du  Café 

Anglais. 

Kous  n'entreprendrons  point  cette  légende  d'un  siècle  des  res- 
taurateurs de  Paris.  La  République  les  eut  à  peu  près  comme  les 
avait  eus  Louis  XVI,  et  l'Kmpire  comme  la  République  :  quatre 
ou  cinq  au  premier  rang,  huit  ou  dix  au  second,  après  quoi  la  foule. 

86. 
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conditions  n'ont  pas  encore  beaucoup  cdiangé  et  Tavenir  yto^ 
bablement  ne  les  changem  pas  davantage.  Ce  n'est  guère  te  pua*- 
micr  venu  qui  peut  devenir  un  restaurateur  de  premier  ordre.  L'act 
de  bien  nourrir  se»  semblables  implique  une  encyclopédie.  Pour 
l'exïet'cer  véritablement  et  complètement,  me  disait  BignoB  Tajo^». 
qui  f»t  un  maître,  il  faadi^t  poeséder  et  transmettre  tout  ce 
plaît  au  goût,  aux  yeux,  à  l'estomac  et  à  l'capiit  ;  ctre  à  la  fois  élo^ 
veuT  de  bestiaux:,  boucber,  fermier,  pécbeur,  chasseur,  vigneron,, 
verduTÏer,  ûruitiôi',  fleuriste,  physicien,  connaisseur  en  melont^ 
c  piciei",  confiseur,  linuoriate,  boulanger,  p«^tisiiiei",  cuisinier,  linao- 
iiûdier,  .placier,  &rcliitec4/e,  peinli'e,,.  di-coi-ateur,  verrier,  Uistrier, 
céramiste,  orfèvre,  ébcuiste,  dégustateur,  pbysionoiBibte  et,  de 
pius,  b<Mà  adminifltEateur,  afin  de  ne  pas  s'y  ruiner.  Faute  de  ces 
cosmibbsances  innombrables  et  impossibles  à  Vétot  Ystii,  on  doit  au 
Tumm  ATOIr  «taes  ¥u,  lu,  pratiqué  et  cotB^wré,  MOtir  le  cespecl  det^ 
autioB  «Ida  Mkviéme^mvw  pvolbaidénMiil;  inrlout,  qj^ymmskw 

AênA  n»  n\mimm&  pdnA  les  ;g«4rgotiera  ilMiitom  Coct.  «ft 
aoioîs,  Uftiwfcdievteev*  mm  wmd9i€tU9Um^bmm  MtoJe 

ordre,  où  Ton  paye  oiwr,  mil-  oe  pmi  étr«  ioBàék^^etL  aUer  mûcûw- 
tent.  édnËi  IB'  Busse  Mft  ÊMàii  il  «de  la-ceafiinitt^  il  est  da  tous  ta 
étrangers  celui  qu» maage  le  fbmH  Mil*  mentx  de» meîMewwfc 
ckesw.  L'Aaglaia»  m  Aootraire,  ne  sait  pe»  manfltv  cmt  tou» 
jours  ^*eR  kl  tron^e»  JU'ikaiéricaûi  dé^pense  beaucoum  n^e». 
mange  Toluimneuseneat  mm  boisQ,  «t  Mk  «iaiment  gawwMte» 
demandant  des  noix  pour  8*y  exeitor  apc^s  un  deasert  aan»  paiijL» 
L'Espagnol  est  orgueilleux  el  sobre,  et  veut  du  simple,  mm»  c^A^ 
tant  cliei\  L'Italien  a  des  mépris  et  des  manies,  des  préjugés  otdes 
recettes  ;  on  le  satisfait  en  s'y  prêtant,  Leï^i:ançais  de  province  veut 
des  mets  rechercttés,  compliqués,  <lvfficj<les  et  ne  s'eiitend  i|tt'aux 
vins  médiocres.  Seul  cie  toua,  peut-ctiH?,  le  PiiriBien  apprécie  vérir 
tablement  ce  qu'on  lui  sert;  et  s^il  se  plaint  jrari^*ffl^,  cen'fist  pis» 
qu'il  ignore.  Il  y  a  plaisir  à  le  bien  ti^aiter. 

Ces  maisons  d'élite  ont  des  frais  qui  a' en  finissent  plus.  Cinq  ou 
six  cents  francs  par  jour  d'abord,  avant  que  d'avoir  acbelé  ux  petit 
pain  ou  un  (cuf.  Loyer  et  impôts  directs,  quarante  à  cinquante  mille. 
fmoLCS;  éclaii-age,  quinze  à  vingt  raille  fmncs;  chaufïage,  cinq  à  six 
mille;  blanchissage,  dix  à  quinze  mille  ;  renouvellement  du  linge, 
bllift  àdiaae  mille  francs  :  —  ime  serviette  sert  ordinairement  tjrente- 
sIr  ttta  §mm  exsvite  aux  truffes,  aux  marrons,  au  poissoo. 
piii*<H6  ékfjimnSL  -^Ls  chef  de  cuisine,  chargé sfxîcialefnftnt  dex 
enlnéM»  et  q^'e»  dîit  lo  nhef  par  wseUence»  co4te  de  iq/ûâkt^  à 
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im!lQ  fiianca;  1»  cbdl 44tifitcr,  qui  le  double,  deu»  k  treia  nîUe;  W 
cbef  des  ertremelBy  enitnmeUiârpmtmA;  le  rôtisseur,  cette  rareté^ 
autant,  lie  nâitisiear  a  «m  aides,  comme  loua  iee  diefis  :  où  Ton  dit 
die£  ea  suppose  troiipe;  Let  cbe£  du  garde-manger,  à  deux  xaUl* 
teStttv  quiprépajre  les  mayonnaise»  et  fàït  les  articles  iroids,  a  le» 
aiens  aussi  ;  ti  ousseurs  et  bardeura  de  yolailles,  habilleurs  de  pois» 
sons^  etc.  Chacun  de  ces  aides  nombreux  reçoit  de  cinquante  à 
cent  francs  p;u'  mois.  Tous,  officiers  et  soldats,  travaillent  la  tête 
raséo  quasi,  coilfés  de  toile  :  chev^  tombé,  cuisine  à  jamais 
dC'shonorée.  J'ignore  ce  qu'on  donne  au  laveur,  en  sus  des  eauît 
girasses.et  des  fonds  de  ckautUôre  ;  le  laveur,  pauvre  automate  qia.i 
a'étuve  de  sept  heures  du  matin  à  neiU  hommes  du  soir,  souîTre- 
doultur  éternellement  bouilli!  On  m'a  dit  qu'il  gagnait  beaucoup 
d'argent.  Pêche  en  eau  trouble  est  métiea-  inconnu. 

Puis  le  mii'oitier,  l'argentier,  le  coutelier,  ouvriers  spéciaux 
chargé»  toute  la  vie  de  polir,  de  brunir  et  de  fourbir  :  l'argentier 
du  Ciié  Anglais  a  travaillé  chez  OdioL  Puis,  deux  maîtres  d'hotel 
au  moins,  majordomes  du  service,  restaurateurs  futurs,  aux  appoin- 
tements honorables  de  trois  à  cinq,  mille  francs  ;  puis  les  caiesières,. 
les  lingères,  la  sommellerie,  la  tonoeUerie.  C'est  énorme. 

Ajoutez-y  l'infiâFÔt  et  Tentretien  du  mobilier,  du  matériel,  delà 
cane,  dulonds;  la  sunreillaiice  et  la  contrôle  de  ce  monda  de  Mts 
et  de  ce  monde  d'hommes;  chaque  jour  cheecher  et  tcounter  la 
meilleure  viande^  le  plua  frais  poisson»  le  pcemier  choix,  danaiea 
n^yie  durées  qgx'à  c^mporient  les  trois  eenla  aumécea  d'une-  caiie  ; 
pgrémiîr  ea  outse  la.  fimtsisîe  possible  ou  imposaibler  nationala  ou 
ciDMDepoliite  dn  tout-msnt  ciprideux,  blasé»  gâté,  cwieux,  «piii^ 
tflox;  dda  depuia  huit  heures  damatin  jusq^'au>leQdmain  matin  : 
et  vayes  sir^tYous  parût  de caox  4pL*Qn pulsae xangec panm 
h»  ngféàblmL  et  les  paisihleal 

Loaidyam  contrains,,  al  dsngeraixi^^  Ons'yperd 
plus  souTent  qu'on  vHf  prospère..  Xen  excepte,  comme  aiUeujES, 
lfa.gens  qui  volent  doucemtent  et  tuant  modérément  leur  prochain; 
èi ceux-là  to^jours  l'argent  viandia,  ssaa  préjudice  de  l'honneur. 

Comme  nombre,  sinon,  comme  valeur,  le  bon  restaurant  me 
semble  avoir  perdu  depuis  1830.  Qui  dit  grand  et  réputé  ne  dit 
pas  toujours  bon.  Alors  le  boulevard  des  Italiens  avait  le  café  de 
Paris,  le  café  Hardy,  le  café  Anglais,  Nicolle,  Riche.  Le  boulevard 
Saint-Martin  avait  Q,ainey.  La  rue  Richelieu  avait  encore  Lointier 
et  Lemardelay.  La  Bourse  avait  Champeaux  et  Gobiilard.  La  rue 
Caumartin  avait  Rousseau.  Le  passage  des  Panoramas  s'illuminait 
de  Yéron  ;  le  passage  Vivienne  avait  Grignon,  le  pauvre  cher  maître 
Grîgnon  que  j'ai  vu  depuis  à  Londres,  opposant  tristement  ses 
«oureairs  ilétcia  aux  contrefaçons  da  Vesrey.  de  R^ent-Street»  Le 
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Pia]a»-Royal,  si  Thrant  en  ce  temps-là,  avait  Véry  le  yérîtable,  les 
Pirovençatuc,  Véfour,  le  café  du  Perigord  et  le  café  Ck)razza.  La  rae 
de  Chartres  avait  Parly,  le  Yéfour  des  commis  de  la  place  des 
Victoires;  et  dans  la  nie  Montorgueil  était  Boirel,  successeur  de 
Balaine,  c'est-à-dire  peut-ôtre  le  premier  de  tous.  La  rueNeuve- 
des-Petits-CLamps  avait  encore  Terré,  le  restaurateur  des  Espa- 
gnols. La  rue  Mondovi  avait  Rosset.  La  rue  Sainte-Anne  avait 
Crémer,  créateur  fantaisiste  de  la  soupe  au  cerfeuil.  La  rue  du  Bac 
avait  ses  deux  étoiles,  le  café  Desmares  et  le  café  d'Orsay,  Castor 
civil  et  Pollux  militaire.  La  rue  Neuve-Saint-Eustache,  que  j'ou- 
bliais, avait  Brébant,  successeur  de  Lacaille  en  sa  petite  salle  excel- 
lente etloDf^uc.  Enfin  les  noces,  bals  avec  soupers,  repas  de  corps 
et  autres  joies  ou  ennuis  de  ce  genre  avaient  le  Cadran  Bleu,  Def- 
fieux,  le  Veau  qui  Tottc,  les  Vendanges  de  Bourgogne,  et  Bancelin 
des  Champs-Elysées,  fils  de  Bancelin  l'historique,  chez  qui  jadis 
chantait  et  coquotait  Fanchon  la  Vielleuse,  en  ses  tonnelles  fleuries 
du  boulevard  du  Temple.  La  barrière  de  l'Étoile  avait  Ravel  ;  la 
porte  Maillot  avait  Gillet.  Les  Marseillais  glorifiaient  Abélard,  du 
Bœuf  à  la  Modo,  inventeur  phocéen  des sociétahles  et  dos  réunitoires- 
Les  étudiants  riches  avaient  Foyot.  Les  amoureux  avaient  Bom- 
barda. 

Le  reste,  ou  peu  s'en  faut,  était  vaillant  seulement  pour  le  quar- 
tier. Ce  n*est  pas  en  dire  du  mal. 

Voyons  à  présent  ce  que  les  bonnes  maisons  sont  devenues. 

Le  Café  de  Paris  et  NicoUe,  disparus.  Des  tailleurs  ont  pris  leur 
place;  ce  n'est  pas  la  même  chose.  Où  le  bienfaisant  Quin^ 
fiûsait  sa  belle  et  haute  cuisine,  on  fùme  des  pipes  en  vidant  des 
chlope»  pendant  les  entr'actes  du  théâtre  de  TAmbigu.  Le  nom  de 
Lointier  est  allé  mourir  au  boulevard  Bonne-Nouvelle,  et  les  salons 
maintenant  dorés  de  Lemardelay  voient  probablement  moins  de 
festins  que  de  réunions  d'actionnaires.  M.  Trap  a  succédé  à  Cham- 
peaux,  dans  un  jardin  qui  est  en  fer  au  lieu  d'être  en  fleurs,  et 
notre  ami  Gobiilard  est  aux  cieux,  et  des  hommes  littéraires  qui 
illustrèrent  son  entre-sol,  le  seul  Etienne  Arago  survit.  Le  coin  si 
doux  et  si  fin  de  Rousseau  sert  d'étalage  à  un  tapissier.  La  pé- 
tillante boutique  de  Véron  est  aujourd'hui  le  grand  et  froid  calé 
des  Panoramas;  on  y  mange  encore,  mais  c'est  tout.  Grignon, 
Véry,  le  Périgord  ont  péri.  La  rué  de  Chartres  est  abattue.  On 
vend  des  mouchoirs  où  fut  le  Rocher  de  Cancale.  La  rue  Neuve- 
Saint-Eustache  s'appelle  rue  d'Aboukir,  et  Brébant  est  allé  se 
fondre  dans  les  gloires  agitées  de  Vachette.  Le  café  Desmaros  a 
vieilli.  Le  café  d'Orsay  s'en  va.  Le  Cadran  Bleu  sert  de  magasin 
au  Grand  Turcnne.  Ses  quatre  similaires  ont  vécu.  Le  Bœuf  h  la 
mode,  désormais  francisé,  très-diminué,  n  conncût  plus,  hélas 
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les  boiirrides  ni  la  bouillabaisse  ;  et  Bombarda  de  la  rue  de  Rivoli 
s'est  évanoui  dans  une  arcade.  Où  fut  Rosset,  est  M.  Gosteau, 
qui  a  trouvé  la  merveille  du  grilloir,  gril  à  Tenvers  où  la  graisse 
ne  brûle  pas,  salut  de  l'odorat  et  providence  des  ménages.  Je  ne 
sais  plus  qui  est  où  fut  Crémer. 

L'état  a  ses  dui'etés,  comme  je  le  disais,  et  la  prospérité  n'y  est 
pas  stable. 

Au  petit  nombre  resté  debout  et  brillant  se  sont  ajoutés  queiijues 
établissements  nouveaux.  Nous  les  dénombrerons  par  ordre,  autant 
que  possible,  mêlant  les  vieux  avec  les  jeunes,  faisant  à  chacun 
justice  selon  ses  mérites,  cuisine  et  cave,  ou  l'une  ou  l'autre  sépa- 
rées. Les  voici  à  peu  pros.  Café  Riche,  Maison  Dorée,  Café  Durand, 
Café  Anglais,  Pascal-Philipjjc,  Café  Voisin,  les  Provençaux,  Magny, 
le  Gafé  Foy,  Brébant-Vachette,  Roussel-Yéfour,  Tavernier-Bon va- 
let, Roussel-Bonnefoy,  Maire,  Peters,  le  Moulin-Rouge,  Guibert. 
VâTour,  Philippe  de  Bercy,  et  notre  bon  Janodet.  Que  les  oublié 
et  les  mal  placés  nous  pardonnent  ! 

L'homme  d'esprit  qui  fit  les  Mémoires  deBilbaquet  appelait  le  res- 
taurant Riche  «c  un  ckfé  Anglais  économique  où  Ton  conduit  les 
amis  auxquels  on  ne  tient  pas  beaucoup.  »  S'il  y  revient  aigourd'hui, 
je  crois  que  son  opinion  a  dû  changer.  M.  Bignon,  aîné  de  deux 
frères  jadis  ensemble  au  Café  Foy,  a  fait  du  Café  Riche  une  maison 
modèle.  Tout  s'y  tient  de  beauté  et  de  bonté.  Premières  matières, 
premières  façons,  premiers  artistes.  C'est  le  fonds  de  Paris  qui  a 
coûté  le  plus  cher,  et  il  vaut  aujoiu  d'hui  plus  qu'il  n'a  coûté.  Près 
d'un  million,  pourtant  !  On  est  là  chez  soi,  et  mieux  que  chez  soi, 
quel  qu'on  soit,  le  plus  haut  passant  comme  le  plus  simple.  Le 
maître,  homme  de  travail  et  de  devoir,  a  Aiit  de  son  état  cette 
mission  sérieuse  :  «  donner  de  son  mieux  le  bien-être  à  chacun.  » 
Et  il  la  remplit. 

On  monte  dans  les  salons  du  Café  Riche  par  la  rue  Lepeletier, 
Escalier  en  marbre,  maraille  en  marbre,  rampe  en  bronze,  jardi- 
nières persanes.  Le  premier  et  le  huitième  salon  surtout  sont  des 
merveilles  de  luxe  :  non  pas  ce  luxe  indigent  dont  l'éclat  farineux 
montre  la  ^êne  et  la  corde,  mais  la  vraie  magnilîccnce  du  grand 
logis  bien  hanté.  Des  meubles  de  Roux,  qui  fait  comme  Boule, 
des  bronzes  de  Barbedienne,  des  panneaux  en  onyx,  des  rideaux 
en  velours,  des  tapis  d'Aubusson,  des  sièges  intelligents,  du  linge 
royal,  une  argenterie  superbe,  et  la  saine  douceur  de  l'éclairage 
aux  bougies. 

La  cuisine  est  blanche  et  lumineuse,  au  lieu  de  ces  ténèbres 
rôugeâtres,  lieux  de  torture  souterrains  où  des  hommes  utiles  se 
tuent  pour  que  des  inutiles  vivent.  H  &it  bon  là,  vraiment,  tra- 
vailler à  de  bonnes  choses;  le  laboratoire  est 'digne  du  labeur.  Le 
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sol,  inondé  toutes  les  nuits  sous  une  immersion  d'eau  fraîche,, 
rappelle  Taire  brillante  des  ancieimeB  cuisines  romaines.  Après 
avoir  creusé  et  battu  Ift  terre  à  deux  pieds  de  profondeur,  on  y 
appliquait  premièrement  une  couche  die  briques  pilées,  puis  un  lit 
de  charbon  fortement  pressé,  puis  un  enduit  épais  de  chaux,  de 
sable-  et  de  cendres  chaudes,  que  finalement  on  polissait  avec  la 
pierre  ponce.  Cela  leur  fàisait  un  pavé  noir  et  luisant,  to^}Ours 
buvant  et  toujours  sec.  Ainsi  paraît  «voir  été  celui  de»  cuînnes 
de  Scaurus,  crypte  splendide  aux  muradles  peintes,  longue  de  cent 
cinquante  pieds.  Ces  maîtres  du  monde  avaient  de  la  grandeur. 

Un  garde-manger  sagement  glacial,  que  suit  une  sommeUerîe 
rangée  comme  im  bureau,  sépare  la  cuisiRe  de  la  cave,  domaine 
d*uu  vieillard  que  tous  vénèrent,  nais  i^'imÂtent  pas,  maJheureu- 
sèment  ;  ricréprochable  et  religieux  somme^^  Caradot.  Ce  liaa 
renferme  des  trésors;  le  gardien  le  sait  et  sa  vie  se  dépense  à  les 
servir.  Les  anciens  aussi  avaient  respect  de  leurs  caves,  nous  dit 
Pline;  ils  ne  souffraient  auprès  d'elles  ni  fumiers,  ni  racines,  ni 
aucune  chose  puante  ;  point  de  bains  au  voisinage  non  plus,  ni  de 
citernes,  ni  de  fours.  Ils  défendaient  aux  femmes  d'y  entrer, 
comme  on  le  fait  encore,  impoliment,  dans  certains  chai&  de  ia 
Gironde... 

Faute  de  mieux,  M.  Caradot  défend  au  moins  de  fumer  dan& 
la  sienne,  et  c'est  peine  rigoureuse  en  ce  temps-ci! 

L'Exposition  de  Londres,  en  1662,  contenait  le  spécimen  de  cette 
cave  aujourd'hui  si  célèbre.  Nous  l'avons  retrouvé,  plus  complet, 
à  l'Exposition  de  Paris.  C'c'St  le  groupe  inappréciable  de  tous  les 
grands  vins  de  France,  pris  en  bonne  année,  puis  soignés,  et, 
qu'pn  nous  passe  le  mot,  rlevés  par  un  acbeteui'  connaisseur/fous 
ces  vins  sont  purs  et  dans  Leur  nature  absolue,  et  jamais  U  n'ea 
monte  une  goutte  qui  ne  porte  son  vrai  nom.  Ce  n'est  pas  ici  qu'on 
versa»  0ieu  nous  aauve  !  la  mise  en  houteille  d'une  pièce  de  vin  4e 
Beaune  servir  à  toute  la  gamme  des  grands  crus  de  la  Côte-4'Qrl 
Ailleucs  on  le  foit  et  Ton  s'en,  vante.  Je  ne  sais  plus  vraiment  oûl 
lo  m»  métal  s'^est  fijurré. 

ies  curiosités  de  U  cave  du  Café  Biche  consistent  en  vins  de  1& 
cote-d'or  rouge&de  1811  ;  —  ^uand»  de  ce  vin  â*iin  denû-eiôcle^ 
ime  houteille  se  rencontre  encore  vivante^,  •c'eirt  une  extase  que 
d'y  goûter  :  —  vins  de  Sauternes  de  1819,  d'une  conservation  ad- 
mii-able;  un  prodigieux  Romance  de  1Ô42,  de  la  vente  de  M.  Al» 
laln  ;  un  Léoville-Barton  de  1848,  le  meilleur  des  trois  sans  eon* 
tredit;  puis  la  plus  belle  et  la  plus  nombreuse  collection  de» 
grands  crus  bourguignons  de  1858,  année  dontia  splendeur  atout 
efTacc.  En  vins  étrangers,  des  Steinberg  et  des  Johannisberg  au- 
tbenUques,  du  Xal(ai-£st€irtour«  du  vin  de  Madère  d'âge  inconnu^ 
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^  esttomntt  àe  lÉTleea  bootolHe;  vu  m  de  fiicila,  ManalU 
San  Donflto  de  ISSU,  etc.  Le  reste  à  rsveaeiit. 

Maison  de  j^rettiier  ordre  deae,  firiae  toutes  ses  &ees.. 
D^autres  peuvent  Tégeler;  aneime  ne  la  surpaese. 

La  Maison-Douée,  sa  Toisine,  date  de  l'époque  où  nous  recom- 
mençâmes a  <fépen9er  de  Taigeill*  La  Restauration  avait  ea  les 
habitudes  ménagcVos  et  sobres;  on  y  cherchait  dans  un  travail 
long  une  fortune  lente  et  modeste,  et  ce  que  le  présent  est  con- 
venu d'appeler  s;  érnîation  faisait  peur  à  l'honneur  de  bien  des 
2:ens.  Les  chemins  de  fer  naqiurpnt,  et  tout  changea.  Le  raccour- 
cissement des  distances  donna  le  vsrtige  des  jouissances  promptes; 
on  vit  se  faire  des  richesses  improvisées,  et  chacun  là-dessus  prit 
kt  peine  en  haine  et  s'écarta  de  la  fatigue,  gagnons  d  vivo7is  fut  la 
devise.  Et  c'est  toujours  elle.  L  arenir  la  jugeca;  nous  disons  ce 
que  nous  vojxjns. 

Cette  modifit^ation  profonde  dans  les  sources  de  la  dépense  pro- 
voqua naturellement  le  renouvellement  de  ses  formes.  Les  actes 
de  la  vie  animale  voulurent  s'accomplir  dans  des  palais.  Les  sim- 
ples s'étaient  contentés  du  bon,  les  riches  exigèrent  le  splenJide. 
Le  café  Pierron,  au  boulevard  Poissonnière,  lut,  je  crois,  la  pre- 
mière tentative  dans  ce  mouvement  dangereux.  Tout  suivit  :  le 
grand  Fsrls  se  mit  à  copier  MasseUle,  où  le  p^tit  verre  a  ses. 
ieuvres. 

Au  eeift  ds^ls  me  Lafifitte,  «strefois  d'Artois,  SBlrefi&s  Gémtti, 
«t  du  boulevard  de  Gfond,  une  nsisoa  Mandie  ancait  longtemps 
prospéré.  On  l'i^psisii  le  Gafé  Hardy,  fl  y  «rait  ua  grileaargeîil 
êuis  la  chesamée  du  «don,  pour  cuise  publiquement  les  rognons 
et  le  iMudin  Bâdielieu.  Les  firères  Hamel  k  tenaient,  e^  même 
temps  qu'ime  sulre  fort  année,  le  grand  VéHaor  du  Palaiis-Boyal. 
Cette  excellente  ancienneté  init  un  jour  teut  fiait-»  et  son  bâ- 
tîment  tomba,  et  sur  leurs  mines,  Tentrepreneur  Lemaire  éleva 
une  historique  et  magnifique  encoignure,  empruntant  sa  fastueuse 
^théte  à  réclat  pasnger  de  ses  balcons.  Au  rez-deK;haussée  cl 
dons  Fentre-sol  s'ouvrit,  en  1841,  le  restaurant  de  la  Maison-Dorée. 
Quelques-ims  même  disent  la  Maison-d'Or  et  diseat  bien,  ai  c'est 
par  aHusion  aux  solides  qualités  qui  la  distinguent. 

Là  encore,  les  clioses  sont  de  prenaer  clwix,  et  Leur  préparation 
lie  doit  laisser  d'inquiétude  à  personne.  M.  Ernest  Vcrdier,  l'un 
des  maîtres  avec  son  frère  Charles,  n'a  jamais,  dans  sa  cuisine?, 
permis  l'entrée  d'un^  pièce  médiocre,  et  le  chef  Casimir,  qui  est 
un  artiste,  n'y  prêterait  pas  d'ailleurs  son  talent.  Qui  n'a  point 
mangé  de  poisson  a  la  Maison-Dorée  ignore  ce  que  c'est  que  du 
poisson.  Toujours  aussi  les  premières  volailles,  les  meilleures 
truffée  et  du  beurre  à  six  francs  le  Itiio  pour  tout  £air&.  Kàtis  à  la 
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miinnéeflambante.laseulequela  broche  puissehabiterdi^nement. 
Bonne  tenue,  service  noblement  fait,  grande  politesse.  Clientèle 
heurtée  •  deux  publics  très-différents,  celui  du  jour  et  celui  de  la 
nuit-  l'un  débraillé,  l'autre  tu-é  à  (luatre  épini^les.  On  a  l)eauc()Ui> 
trop  parlé  des  nuits,  pas  assez  m  justement  des  jours.  Même  bon 
et  beau  traitement  à  toute  heure.  La  dépense  grande,  mais  1  ar- 

ffent  bien  gaîçné. 

La  cave  de  MM.  Verdier  est  à  deux  l'tages.  Le  premier  en 
descendant  est  voisin  de  la  cuisine.  On  y  t:ierre  les  liquides  qui 
recherchent  une  température  haute,  tels  (pie  les  vins  d'Espagne, 
certains  vins  de  Bordeaux,  le  rhum,  le  kirsch  et  leUTS  sembla- 
bles Au-dessous  règne  une  fraîclie  et  sèche  suite  de  bons  ber- 
ceaux. Au  numéro  12  de  la  vue  Lallitte  est  encore  une  autre  care. 
En  tout  180  000  bouteilles  environ,  entre  deux  et  quarante  francs»  , 
Cette  rirb.osse  nombreuse  consiste  beaucoup  en.  vins  rouges  de 
Bordeaux  fournis  par  des  commerçants  sûrs,  les  Bartonet  Gu^ 
lier  les  Fine  ke  les  Poncet  Deville,  les  Bethmann  ;  et  en  grands 
vins  achetés  directement  aux  iMUaux,  puisque  là-bas  tout  est 
château  '  Fort  peu  manquent  de  ceux  que  Von  répute.  Les  vins 
de  la  Côte-d'Or  ont  été  choisis  par  M.  Etienne  BouUay,  une  de 
nos  aertés  commerciales,  et  par  M  Dupont,  maii^  de  Beaune.; 
ceux  des  côtes  du  Rhône  par  la  maison  Faure  ;  ceux  d  Espagne 
et  de  Madère  sont  arrivés  droit,  ou  tout  au  moins  par  M.  Colliard, 
un  doyen  des  honnêtes  gens.  Les  vins  blancs  de  la  Gironde,  châ- 
teau Yquem,  château  Perraguay,  la  Tour  Blanche,  Climens,  clos 
Saint-Robert,  la  Tour  de  Rodet,  par  M.  Poncet  Deville  .  la  Mou-, 
tonne  de  ChabUs,  par  M.  Bonvalet  ;  les  vins  de  Champagne,  par 
Louis  Roederer  et  la  veuve  Clicquot.  Puis  les  raretés,  telles  que 
Lacryma-Christi  .rouge  et  blanc,  Caïu-i  rouge  et  hlanc,  Falenie, 
Syracuse,  Constance,  et  quelques  vieilles  perles  encore  de  1  ecnn 
poudreux  du  feu  marquis  d'AUgre.  —  C'est  donc  à  fréquenter 

sans  crainte.  ,  ,     ,         ,  ^ 

Le  Café  Durand  ou  de  la  Madeleine,  à  l'angle  de  la  place  et  devant 
l'église  de  ce  nom,  ai)partient  à  M.  Lequen,  qui  l'a  pris  obscur  pour 
en  faire  cette  troisième  merveille  en  l  art  de  bien  vivre. ^  Même 
valeur  de  euisine  que  ci-dessus  et  même  rang  ;  ne  nous  répétons 
]\\s.  Rendez-vous  de  grandes  familles,  comme  au  Café  Riche,  mais 
pris  un  peu  plus  dans  l'étranger.  Ce  n'est  point  fulgurant  ni  fié- 
vreux, et  la  nuit  on  y  dort.  C'est  ample  et  doux.  Le  consomma- 
teur V  est  considéré.  Maison  tout  à  fait  aimable  et  attrayante  ; 
mines  riantes  et  jeunes. 

La  cave  fait  honneur  à  son  dhrecteur,  M.  Morisset  ;.bien  conçue, 
bien  rangée,  harmonieuse  et  saine.  Elle  vaut  600,000  francs  au 
moins  ;  voilà  les  nécessités  actuelles.  Donnons-en  Taperçu 
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chronologique.  1846,  Romanée,  clos  de  Vougcot,  Chambertln.  1847, 
château  Yquem,  l'année  d'or.  1848,  grands  crus  de  Bordeaux.  1849, 
Romanée,  Chambertin,  MontriMshet.  1651,  château  Laffitte,  Tannée 
qui  met  la  bouteille  à  30  francs.  1852,  d^teau  Yquem.  Ib57, 
Moutonne,  Ifontncfaet  exquis,  et  Musigny  de  M.  Plffond,  un  vin 
charmant  de  flneese  et  de  bouquet.  1858,  château  Yquem  et  les 
grands  vins  de  laC6te-d'0r  :  même  provenance  qu'au  Café  Riche. 
1865  enfin,  Montrachet,  Chambertin,  Romanée,  Musigny;  pro- 
messes magnifiques. 

Beaucoup  de  vins  de  Bordeaux  ont  été  fournis  par  M.  Fonade» 
un  homme  qui  s*y  connaît. 

Quelques  esEceptions  de  grande  cave  :  vin  du  Rhin  de  1800  ;  vin 
de  Collioures  de  1810;  Ck>nstance  introuvable;  Madère  voyageur 
et  vins  mousseux  de  la  réserve  de  M.  Jacquesson,  sorte  tiH&s-dis- 
tinguée,  inconnue  au  buveur  sédentaire. 

Le  Café  Anglais,  quatrième  de  ces  lieux  d^exception,  justilie  son 
nom  par  sa  physionomie.  De  même  autrefois  qu'il  y  avait  ce  jeu 
de  mots  :  ridie  pour  dîner  chez  Hardy,  hardi  pour  dîner  chez 
Riche,  avant  que  d'entrer  au  Café  Anglais,  on  a  la  pensée  d'entrer 
diez  le  changeur.  Ces  tentures  sans  or,  ces  tables  en  acajou  sans 
nappes,  qu'on  couvre  seulement  pour  le  repas,  vous  disent  quelque 
chose  des  dining  ruoms,  et  rimacination  en  détarhe  comme  un 
arôme  de  pkJxU's  et  de  soupe  à  la  tortue.  Piirtout  aussi  règne  une 
propreté  si  prodigieusement  minutieuse,  qu'on  a  peine  à  se  croire 
en  France,  en  eliet  !  Mais  ce  n'est  qu'une  apparence  heureuse,  et 
dès  le  premier  mets  venu  de  l'exquise  cuisine  que  M.  Dugléré 
dirige,  on  se  retrouve  aussitôt  national  et  ravi.  Par  exception 
trop  rare,  la  cuisine  du  Café  Anglais  est  au  rez-de-chaussée;  on  y 
peut  vivre.  Seulement  nous  la  voud lions  plus  blanche;  il  est  vrai 
que  peut-être  elle  en  serait  plus  chaude. 

Tout  a  été  dit  sur  cette  vieille  maison  que  l'univers  joyeux 
connaît.  Ce  n'est  point  un  sanctuaire,  à  coup  sûr,  et  l'austérité 
de  la  famille  y  trouverait  à  évoquer  des  souvenirs  dérangeants. 
Bien  qu'après  tout,  une  fois  envolés,  les  amours  n'y  laissent  guère 
(le  traces,  pas  même  sur  les  miroirs  des  cabinets.  Le  commil  no 
nuisances  est  pratiqué  id  comme  à  Londres  ;  quiconque  écrit  sur 
une  glace  la  fiiit  chose  sienne  et  la  paye.  11  peut  même  au  besoin 
l'emporter.  ' . 

Cette  police  d'outre-mér  ne  nous  déplaît  pas. 

Le  propriétaire  présent  du  Café  Anglais  est  M.  Delhomme,  de 
Bordeaux,  qui  l'a  acheté  vers  1855,  .d'un  ancien  notaire,  M.  Lour- 
din,  successeur  lui-môme  de  M.  Talabasse,  lequel  avait  été  le  col* 
laborateur  de  Borrel.  Tout  y  sent  la  tradition  gronde  du  Rocher 
db  CfâttJUlb.  M.  Dëlhtimmë  s*eï(l.dfeâmièfréïn^ht  adyToint  M.  Ihigléré» 

un 
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homme  de  bouche  illustre  en  même  temps  qu'artiste  et  connais- 
seur charmant.  Un  toi  homme  est  une  âme  pour  un  tel  liea. 

La  cave  est  une  coquetterie.  Régulière,  tenue  comme  un  salon 
et  admirablement  percée,  elle  passe  maintenant  jusque  sous  la 
Librairie  Nouvelle,  agrandie  des  anciens  souterrains  du  cercle  de 
Grammont.  Des  imitations  de  viç^ne  en  fer  tapissent  ses  arcades 
et  portent  des  grappes  en  émail  opalin  qui  donnent,  illuminées, 
une  illusion  de  chasselas.  Au  centre,  un  grand  oranger  semblable 
peut  de  même  allumer  ses  pommes  d*or.  Des  RU886S  voulurent, 
une  fois,  dîner  dans  le  rond-pOint.  H  leur  €81  coûta  ton. 

La  richesse  de  cette  cave  consiste  en  vins  de  Bordeatix. 
M.  Delhomme,  Bordelais,  négociant,  et  n*ainiant  point  le  vin  de 
Bourgogne,  n*ftdmet  guère  non  plus  (^u  on  puisse  l'aimer.  Il  a 
donc,  mais  pour  la  fbnne  et  comme  à  son  corps  déféndant.  Cham- 
pagne: Moet,  Rœderer  et  veuve  Clicquot.  Collection  asses  belle 
de  vins  étrangers,  tous  placés  debout,  et  rappelant,  d'un  peu  Umx, 
les  900,000  amphores  de  la  cave  de  Scauras,  en  105  sortes  cata- 
loguées. Nous  ne  valons  guère,  en  regard  de  ces  géants,  et  nos 
cftvettes  ont  bien  Tair  de  caveaux. 

Pascal,  successeur  de  Philippe,  rue  Montorgoeil,  et  le  Calé 
Voisin,  rue  Saint-Honoré  prés  de  l'Assomption,  sont  deux  res- 
taurants excellents  et  du  même  ordre  à  peu  près.  L'un  trés-paré, 
doré,  fleuri,  Fautre  tout  simple.  Cependant,  la  cuisine  est  plus 
radicalement  bonne  chez  réminent  praticien  ascal  ;  en  re?anche, 
la  cave  serait  ou  aurait  été  beaucoup  meilleure  chez  Voisin.  Il  y 
avait  là  jadis  des  vins  de  Bourgogne  achetés  en  Belgique  et  véri- 
tablement merveilleux.  Mais  tout  s'use,  et,  quand  c'est  du  vin, 
difficilement  se  remplace.  Deux  caves  comme  celle  du  Café  Riche 
sont  impossibles  à  la  fois. 

Le  commerce  et  la  province  riche  ont  adopté  Pascal  l'Oriental, 
qàï  leur  sert  des  dîners  héroïques  :  M.  Bell  an  gé.  du  Café  Voisin,  a 
sa  clientèle  dans  la  bnuto  administration.  Gens  sobres,  c'est-à-dire 
mangeant  peu  de  mets  et  dépensant  beaucoup  ;  par  exemple  une 
bouteille  de  vin  à  vingt  francs  avec  une  côtelette.  Le  comptoir 
aime  ces  cartes-là. 

Les  Provençaux!  voilà  aussi  une  vieille  gloire.  Bien  des  fois 
transformée,  contestée,  débattue  et  battue,  mais  vivante  encoi  e, 
quoi  qu'il  en  soit.  Que  de  révolutions  dans  cet  empire  à  quatre 
étages!  Ils  étaient  là  d'abord  trois  frères,  Provençaux  véritabk'.s, 
qui  s'appelaient  Maneilh,  au  premier,  à  côté  de  Lem.blin,  dans 
trois  salons  gris  tout  simples*,  meublés  du  nécessaire,  éclairés 
tranquillement.  Us  servaient  aux  généraux  des  menus  valeureux, 
mouUléi  de  leurs  vins  uniques,  à  jamais  célébrés  si  pkurés,  et 
qui  poàftant,  sainte  Comète  nous  le  pardonné  I  ne  fibttvaiént  pas 
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valoir  mieux  que  les  Musigny  de  1858.  Devenus  riches  ou  contents, 
ils  s'en  allèrent  sans  bruit  comme  ils  étaient  venus.  Alors  an  m- 
rurent  des  nouveaux,  frères  aussi,  qui  prirent  avec  pitié  ce  tran- 
quille étage  et  lui  firent  un  soubassement  d'or,  des  lambris  d'or, 
des  dessus  d'or,  tant  et  si  bien  qu'ils  s'y  ruinèrent  et  leurs  créan- 
ciei-s  aussi.  Survint  alors  M.  Collot,  un  homme  heureux,  lequel 
profita  de  l'épave  et  y  gagna  beaucoup  d'arîrent.  Sa  cuisine  laissait 
à  désirer;  on  y  sentait  le  lointain  économique  du  prix  fixe.  H 
vendit  à  M.  Godln,  qui  mourut  à  !?i  peine.  A  celui-ci  succéda 
M.  Dugléré,  le  même  praticien  savant  i^ui  gère  aujourd'hui  le 
Café  Anglais;  il  avait  été  vingt-cinq  ans  le  cuisinier  de  M.  de 
Rothschild.  Mais  le  talent  ne  suffit  pas,  il  faut  encore  la  chance 
qui  s'en  passe.  Après  M.  Dugléré  et  ses  sssoeiés,  M.  Hurel,  du 
Café  d'Orsay,  voulut  déchilArer  rénigme.  H  ne  put  ;  le  éàtmptnr  le 
prit,  et  il  se  tua.  Seconde  ftdllite:  ce  qui  nuit  tei^^^irs  eu  fùnâi 
et  n'accommode  point  la  ibnne.  M.  Ooyanl  s  maintenant  la  Hehe^ 
et  nous  lui  soubidtons  le  sort  de  Bt.  Collot.  Ce  qui  s^est  iiit  pe«t 
encore  se  foire.  Espérance,  activité  et  bonne  volonté  sent  les  ter^ 
tus  du  succès;  M.  Goyard  les  possède. 

Les  salons  des  Provençaux  sont  splendides,  «Ofii*me  il  eonvfènt 
pour  les  festins  et  noces  à  haut  prix.  De  quinse  fmnes  f«t  lêii 
jusqu'à  cinquante  francs.  On  y  a  des  fleurs,  des  musidens  et  des 
oiseaux,  chanteurs  du  ciel  et  chanteurs  de  la  terre.  Cela  rappelle 
un  peu  les  Romains  qui  saluaient  par  des  fanfores  l'entrée  été 
belles  pièces  de  table.  La  cuisine  s'y  relève  bravement  et  là  oBVe 
se  remonte.  C'est  une  maison  qui  revit.  On  y  présente  parfois  un 
vin  de  Xérès  découvert  par  M.  Dugléré^  lequel  est  bien  la  plus 
divine  chose  qui  se  puisse. 

Passons  maintenant  la  rivière,  et,  prenant  le  Pont-Neuf  tout 
du  long,  puis  la  rue  Daiipbine  appelée  je  ne  sais  plus  comment, 
nous  voilà  dans  la  rue  Contrescarpe.  Avant  1839.  était  là  un  mar- 
chand de  vin  nommé  Parisot,  lequel  avait  surcédé  à  son  pèj<» 
mais  trouvait  l'héritage  petit.  Il  s'avisa  un  jour  de  renvei-ser  le 
comptoir  d'ctain  patrimonial,  et,  à  peine  né  gargotier,  de  s'insti- 
tuer restaurateur.  Il  glissa  sur  la  montée  raide.  En  1842,  Magny, 
chef  de  cuisine  chez  Philippe  de  la  rue  Bîontorgueil,  acheta 
cette  maison  fermée  dont  on  n'espérait  rien  ,  et  en  fit  non- 
seulement  la  meilleure  du  quartier,  mais  encore  imo  des  pins 
soignées,  des  mieux  finies,  des  plus  parfaites  de  tout  Paris.  Juste 
succès  de  la  conscience  et  de  la  paiience  !  "Voilà  vingt-cinq  ans 
que  l'ouvrier  est  à  l'œuvre,  et  jamais,  pendant  ces  vingt-cinq  ans. 
il  n'a  passé  un  jour  sans  tout  contrôler,  surveiller,  préparer,  don- 
nant le  meilleur  toujours  et  regrettant  de  n'atoir  pes  meilleur 
énoore.  Tous  ses  habitués  sont  ses  amis;  il  est  la  franchise,  la 
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complaisance  et  la  joie.  Et  quels  regrets  quand  un  apprêt  cloche! 
«  Il  n'y  a  plus  de  sujets,  me  disait-il  un  Jour!;  personne  ne  veut 
plus  rien  apprendre  :  des  polissons  qui  ont  passé  deux  saisons  dans 
une  bourgade  de  bains  ont  l'audace  de  se  croire  cuisinieârs!  • 

La  cave  de  Magny  est  petite,  mais  bonne.  H  a  peut-être  le  tort, 
cet  bonnôte  homme,  de  trop  compter  sur  l'honnêteté  des  mar- 
chands. Becommandons  parmi  ses  grands  vins  le  château  Laffitte 
1647,  le  château  Margauz  1848,  le  Chambertin  Ouvrard  1858,  et 
un  Corton  de  la  même  année,  fourni  par  M.  Maire  de  Beaune.  De 
plus,  un  vin  de  Madère  trés^incère  et  suffisamment  vieux. 

Les  frères  Bignon  avaient  autrefois  le  Café  Foy,  à  l'angle  de  la 
me  de  la  Chaussée-d'Antin  et  du  boulevard.  Depuis  la  renaissance 
du  CaSé  Riche,  M.  Bignon  jeune  est  seul  à  tenir  cette  maison  fine, 
très-renommée  pour  les  dîners  et  les  soupers  de  cabinets.  Cuisine 
et  cave  y  soutiennent  dignement  le  nom  de  famille  du  chef.  Au 
besoin,  je  pense,  on  pourrait  en  prendre  à  témoin  le  ^rand  con- 
naisseur Rossini,  son  voisin  d'un  étage.  Le  théâtre  du  Vaiide- 
TÎUe,  repoussé  jusque-là  par  les  nouveaux  percements,  ne  pourra 
qu'ljouter  aux  succès  solides  du  Café  Foy. 

Le  Café  Vachette,  à  l'angle  du  faubourg  Montmartre  et  du  bou- 
levard Poissonnière  —  hors  dies  bo\ilevards  point  de  salut,  dit-on, 

 fut  d'abord  le  Café  iUlez.  Tout  petit,  on  y  vivait  bourgeoisement 

et  sainement.  Un  beau  vieillard  ^ce  M.  Allez,  avec  ses  sourcils 
noirs  sous  ses  cheveux  blancs.  M.  Vachette,  de  la  rue  de  la  Harpe, 
prit  après  lui  le  coin,  (^u'il  agrandit  et  répandit.  Il  le  vcmdit  aprè.s 
et  puis  il  le  reprit.  Puis  il  le  revendit  à  M.  Anbry,  un  nom  que 
les  restaurateurs  respectent.  Après  M.  Aubry,  vint  quelqu'un  qui 
ne  fut  pas  heureux  :  ne  le  sont  point  tous  ceux  qui  le  pourraient 
être.  Aujourd'hui  le  Café  Vachette,  devenu  grande  maison,  est  à 
Bi  ebant,  jadis  successeur  de  son  père  dans  la.  rue  Neuve-Saint- 
Eustaf-he,  où  le  jeune  M.  Foyot  Ta  remplacé. 

Le  Café  Vachette,  bien  fréquenté  le  Jour,  est  un  des  rares  re- 
traits où  Ton  mange  la  nuit.  Cest  alors  d'une  gaieté  triste  :  mets 
gâchés,  propos  lâchés,  vins  mal  bus.  La  cuisine,  bellement  faite 
en  son  res-de-chausfiée  vaste,  travaille  néanmoins  toujours  sur 
marchandises  de  premier  choix.  La  casserole  n'a  donc  rien  a 
masquer:  c'est  une  garantie.  La  cave,  souvent  Mte  et  refaite,  est 
forte  de  80,000  bouteilles.  On  y  signale  un  vin  de  Laffitte  de  1846, 
les  quatre  grands  châteaux  de  1848.  un  Pichon  Longueville  1857, 
avec  bouchon  du  propriétaire,  des  Chambertin  de  1842  et  1858, 
Bomanée  1846,  1854  1858,  clos  de  Tart,  Pomard,  Yolnay-San- 
tenot  et  Beaune  des  Hospices  1858.  De  plus,  quelques  vins  d'Her- 
mitage  et  de  C6te-R6tîe  de  1849.  Si  c'est  bien  pur,  c'est  bien 
attu  ant  1 
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Le  Véfour-aîné  du  Palais-Royal,  encore  appelé  Café  de  Chai  très, 
est  à  M.  Roussel  jeune.  La  maison  n'a  point  besoin  qu'on  la  vante. 
Réputation  antique  çt  solennétle.  Clientèle  sérieuse.  Fond  de  ira- 
vail  excellent.  L'adjonction  des  bauts  salons  du  premier  étage, 
ayec  tant  de  cristaux,  et  de  bronxes,  et  de  cheminées,  a  peut-être  un 
peu  détruit  la  tradition.  «  Repas  de  corps,  disaient  les  anciens,  et 
cuisine  chérie  peuvent.  »  Cependant  personne  ne  s'en  plaint,  ce  qui 
prouverait  que  de  louables  habitudes  sont  restées.  La  cave,  nom- 
breuse et  bien  tenue,  se  recommande  par  de  très-bons  vins  de 
château  Margaux  et  Plchon  Longueville  1848,  château  Laffitte  et 
Pichon  1851,  Romanée  et  clos  de  Vuugeot  1646,  et  vins  de  Chablis 
1864,  de  la  Moutonne  et  de  Grenouilles,  qui  promettent  d'ôtre 
superbes. 

Le  yéfoui'  jeune  est  à  M.  Guibert.  On  dit  celui-ci  le  jielity  et 
l'autre  s'appelle  le  grand,  si  bien  que  beaucoup  vont  chez  l'un  qui 
n'oseraient  pas  entrer  chez  l'autre.  M(>me  valeur  cependant  et 
même  prix;  bons  soins  et  considération  semblables.  Chez  VéTour 
jeune  on  ne  fait  pas  de  noces. 

Au-dessus  du  Véfour  jeune  est  notre  vieil  ami  Janodet,  que 
l'abattis  du  quartier  des  Écoles  a  renvoyé  ici,  du  café  Vachette  en 
la  rue  de  la  Harpe.  Les  médecins  et  les  avocats  qu'il  a  connus  et 
secourus  quand  ils  étudiaient  ont  fait  de  son  Grand  Vatei  leur 
maison,  hospitalière,  substantielle  et  bien  servie. 

Là  finit  l'argenterie.  Nous  n'avons  certainement  pas  entendu 
établir  cette  revue  sur  le  pied  d'une  hiérarchie  rigoureuse,  mais 
où  le  christofle  remplace  l'odiot,  un  fossé  se  creuse  et  le  j)uhlic 
change.  Nous  ne  croyons  point  que  ce  soit  toujours  avec  raison  ; 
a  la  boîte  ne  fait  point  l'onguent»,  disait  le  chantre  des  Roses.  On- 
guent, dans  sa  langue,  signifiait  parfum. 

Du  Palais-Royal,  par  une  enjambée  immense,  nous  sautons  où 
fut  le  jardin  Turc,  verdoyante  relique  sur  laquelle  s'éclairait  au- 
trefois le  câébre  salon  Jaune  de  Bonvalet.  Alors  vivait  et  riait  le 
boulevard  du  Temple,  dont  la  pioche  et  le  déchaussement  multi- 
plient et  désolent  les  débris.  Alors,  accumulés  et  serrés,  des  théâ- 
tres prospéraient  là,  qui  maintenant  ne  s'efforcent  ailleurs  de  re* 
naître  que  pour  languir  et  repérir.  Plus  de  spectacles,  partant  plus 
de  soupîers.  Il  a  donc  fallu  changer  de  fond  en  comble  cette  mai- 
son que  Bonvalet,  c'est-à-dire  le  goût  et  l'esprit,  avait  inventée  si 
amusante  et  si  peuplée.  La  bonbonnière  joyeuse  est  devenue  le 
temple  spacieux  de  l'byménée.  Où  1  on  faisait  l'amour  on  se  marie. 
C'était  étroit,  c'est  immense.  C'était  joli,  c'est  très-beau.  Mais 
adieu  la  bagatelle  ! 

M.  Tavernier,  l'un  de  ceux  qui  avaient  le  grand  Véfour,  et  son 
gendre  très-aimable,  M.  Noèl,  tiennent  parfaitement  cette  maison 


Digitized  by  Google 


1554  PARIS.  — -  LA  VIE 

Taste.  La  cm  esl  toujoan  ht  éM  Mmteitsiiie  qu«  Bontalel  «vaît 
peuplée,  qiM  Piem  Daponl  ét  Chwle»  Vinocnt  ont  chantée  :  ten- 
femmit  ses  irtas  sont  Imt  Hàis  on  les  maptaee.  il  s»  veste  un 
admirable  Tîn  de  Lafltte  de  1861. 

estons  encore,  a|ifès  oeiis-ei|  scst  en  huH  bons  endroits,  deeui- 
sines  diverses  et  de  dépense  modeste.  Eewssel  aîné,  saeossscqr 
de  Bonnefey,  au  boulevard  Montmartre,  homme  Boignsuz  et  loyal, 
chez  qui  vons  pourrez  boire  un  vin  de  1858  unique,  eélm  des 
Êchéseaux,  fin  rubis  de  la  Céte*d'Or,  que  le  commerce  contrefac- 
teur n*a  jamais  vendu  sous  son  vrai  nom;  Maire»  à  l'angle  des 
boulevards  de  Strasbourg  et  Saint-Denis,  cuisine  devenue  fière  et 
ambitieuse,  cave  restée  bourguignonne  et  fine;  Peters,  au passagie 
Mirés,  maison  à  l'américaine,  où  l'on  se  précipite  et  s'étouffe,  at- 
tiré par  son  alhambra  qui  fut  la  salle  à  manger  de  l'hôtel  des 
Princes,  les  gens  d'esprit  et  de  journaux  qu'on  y  rencontre,  et  les 
200,000  bouteilles  de  sa  cave  cosmopolite;  Guiilot,  du  restaurant 
de  France,  an^^le  du  boulevard  Poissonni(^re  et  de  la  rue  Saint- 
Fiacre,  qui  sert  son  monde  en  cuisinier  d'honneur  et  fait  conve- 
nablement labouilhihaisso  'en  français  :  «  retire  la  chose  quand  elle 
bout»);  Désiré  Beaurain,  presque  en  face,  populaire  maison  conser- 
vée bonne  et  agrandie  dans  le  bien  par  deux  intelligences  s'appe- 
lant  César  et  Béjot  :  on  y  boit  du  vin  du  clos  de  Vougeot  authen- 
tique; le  Café  Cardinal,  à  l'angle  de  la  rue  de  Richelieu  et  du 
boulevard,  maison  ù  peu  prés  tout  étrangère  ;  Verrier  du  faubourg 
Saint-Denis,  rôtisseur  sans  pair,  hôte  bienveillant  ;  Bal vet,  succes- 
seur de  Drouhin,  aux  Champs-Élysées  ;  une  vieille  réputation  ;  le 
Moulin-Rouge,  avenue  d'Ântin»  création  amoureuse  et  charmante 
de  M.  Bardout.  Et  c'est  fini,  ou  à  peu  piés. 

Et  quand  les  étrangers,  nalfe  ehereheurs  de  vrais  vins,  seront 
curieux  de  voir  Bercy  l'historique,  où  tant  de  milliers  de  bons 
sont  coudoyés  par  tant  de  millions  de  mauvais,  il  leur  ISnidra  dé- 
jeuner chez  Pliilippe,  à  renseigne  du  Reeher  de  Cancale,  maison 
abondante  et  succulente,  dont,  par  exoeption  locale,  le  nîaître  n'a 
Jamsis  menti. 

Resterait  bien  encore  à  parler  de  THétel  du  Louvre  et  du  Orand- 
Hôtel,  et  du  grand  Oafé  delà  Paix,  leur  succursale;  mais  ces  ta- 
bles d'hôte  polyglottes  sont  instituées  dans  des  conditions  qui 
nous  échappent.  Nous  signalerons  toutefois,  de  la  cave  du  Orand- 
Hôtel,  l'incomparable  vin  d'Hermitage  de  la  cuvée  Bergier:  Toilà 
qui  vaut  et  qui  est  sérieux.  Avec  ce  vin-là  et  du  p^,  on  vit 
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LES  PETITES  GAVES,  LES  PETITES  CUISINES 

PAU 

Charles  JOLIÇT 


Ce  fut  au  commenoement  du  mois  de  mai  que  Jacques  Olivier 
arriva  à  Paris,  en  gare  de  Lyon,  à  neuf  heures  du  matin,  Tenant 
de  Besançon. 

Si  rbistoire  de  Jacques  n'était  pas  longue,  c'était  celle  d'an 
homme.  Son  père,  employé  à  la  préfecture,  avait  femme  et  quatre 
enfimts,  deux  garçons  et  deux  filles,  dont  Jacques  était  l'aîné.  La 
femilie  n'était  pas  riche;  mais  la  petite  république  était  honnête, . 
unie,  bien  portante,  et  le  père  disait  :  «  Quand  VtSné  tourne  bien, 
le  reste  suit,  n  H  mit  Jacques  au  collège  comme  externe.  L'mfant 
profita.  Ses  études  terminées,  il  entra  comme  expéditionnaire 
chez  un  notaire,  gagna  en  un  mois  la*  somme  nécessaire  pour  ses 
droits  d'examen  et  passa  son  baccalauréat.  Il  avait  dix-huit  ans. 
«  Je  n'ai  pas  d'économies,  lui  dit  son  père;  si  tu  tombes  au  sort, 
il  faut  gaî^ncr  de  quoi  te  racheter.  »  Jacques  entra  dans  une  im- 
primerie de  la  ville,  comme  prote,  aux  appointements  de  100  francs 
par  mois.  Il  dit  à  son  père  de  mettre  son  jeune  frère  au  collège 
et  qu'on  aviserait  plus  tard. 

Doux  ans  après,  arriva  l'époque  de  la  conscription.  Jacques 
n'avait  que  800  francs  de  côté,  c'est-à-dire  à  peine  le  tiers  de  ce 
que  coûte  un  homme  pour  l'armée.  Sa  more  brûla  beaucoup  de 
cierpes  et  adressa  au  ciel  de  nombreuses  et  ardentes  prières. 
Jacques  tira  le  numéro  5,  lequel  lui  donnait  le  droit  de  mettre 
des  rubans  à  son  chapeau  et  de  se  considérer  comme  un  défen^ 
seur  de  la  patrie.  Ce  n'était  pas  Fon  affaire. 

Jacques  était  un  grand  jeune  homme  blond,  presque  imberbe, 
d'apparence  délicate,  mais  doué  d'une  organisation  nerveuse  et 
pleine  de  ressort.  Pendant  la  semaine  qui  précéda  la  séance  du 
conseil  de  révision,  il  se  soumit  à  un  régime  singulier,  mangeant 
juste  assez  pour  ne  pas  mourir  de  faim,  buvant  un  demi-litre  de 
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café  par  jour  et  dormant  quatre  heures.  La  veille  de  la  visite,  il 
passa  la  nuit  à  se  promener  sur  les  bords  du  Doiibs,  par  un  temps 
froid  chargé  d'humidité.  Le  lendemain  la  face  était  cadavéreuse, 
Tœil  éteint,  le  corps  affaissé,  le  cœur  agité  de  palpitations  vio- 
lentes encore  accélérées  par  la  peur.  Il  alla  se  placer  nu  sous  la 
toise.  Au  premier  coup  d'œil,  le  chirurgien  fit  un  geste  dédai- 
gneux, l'ausculta,  colla  son  oreille  sur  la  poitrine  et  sur  les  reins, 
l'examina  encore  quelques  secondes  d'un  regard  soupçonneux,  et 
le  déclara  absolument  impropre  au  service  des  armées  de  terre  et 
de  mer.  Moyennant  quoi  Jacques  se  rhabilla,  rentra  à  la  maison 
en  joie,  mangea  comme  un  ogre  et  fit  un  somme  de  dix-hui'. 
heures. 

Il  entrait  dans  la  vie  sociale.  A  la  suite  d'une  petite  délibération 
de  ikminey  il  fut  .  convenu  qu*il  partirait  pour  Paris  avec  ses 
800  francs.  CTest  là  que  nous  le  prenons  à  la  gare  de  Lyon,  muni 
de  son  diplôme  de  bachelier,  de  son  certificat  de  radiation  mili- 
taire et  d*une  lettre  de  llmprimeur  chez  lequel  il  avait  travaillé. 
Sa  fortune  se  composait  donc  de  760  francs  nets,  voyage  payé,  et 
d'une  bonne  grosse  nudle  de  province  bourrée  de  ses  habits  et  de 
quelques  bouquins,  plus  une  collection  de  chemises,  mouchoirs 
et  bas,  le  tout  cousu,  ourlé  et  tricoté  par  sa  mère  qui  pleura  beau- 
coup le  jour  de  son  départ. 

Jacques  prit  un  fiacre  et  se  fit  conduire  à  l'hôtel  de  la  Harpe, 
où  habitait  un  camarade  de  collège,  Michel  Fauverol,  étudiant  en 
droit  de  troisième  année,  qu'il  avait  prévenu  de  son  arrivée.  La 
voiture  suivit  \\n  moment  les  boulevards,  et  Jacques,  l'œil  fixe, 
voyait  se  dérouler  comme  un  panorama  mouvant  la  double  rangée 
des  magasins  devant  lesquels  circulaient  les  piétons  et  les  voi- 
tures. 

Il  trouva  Michel  dans  un  café  de  la  place  de  la  Sorbonne.  Les 
deux  amis  eurent  vite  renoué  connaissance.  Ils  étaient  à  peu  près 
logés  à  la  même  enseigne.  Au  bout  d'une  heure  de  causerie, 
Jacques  était  initié  aux  principes  généraux  de  la  vie  économique, 
et  il  calcula  qu'il  avait  quatre  grands  mois  devant  lui  avant  d'avoir 
à  compter  avec  la  nécessité,  dans  l'hypothèse  peu  admissible  qu'il 
ne  trouverait  pas  immédiatement  une  case  dans  la  ruche  travail- 
leuse. 

Michel,  interrogé  sur  ces  questions  de  premier  ordre,  se  laissa 
glisser  sur  la  pente  professionnelle  et  répondit  par  deë  discours 
semés  de  vérités  et  de  paradoxes. 

—  En  thèse  générale,  dit*il,  on  ne  profite  guère  de  Texpérienoe 
des  autres  avant  de  s'être  heurté  à  tous  les  angles,  d'avoir  trébu- 
ché à  tous  les  obstacles  et  donné  de  la  tète  dans  toutes  les  vitres. 
J'espère  cependant  te  mettre  en  main  le  fil  qui  dirigera  tes  pas 
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dans  (e  labyrinthe.  J'ai  reçu  de  dures  leçons  pendant  mes  années 
d'apprentissage;  tu  en  recevras  aussi.  La  première  chose  à  faire 
est  de  se  tracer  un  plan  de  conduite  et,  si  tu  n'as  pas  peur  des 
discours,  je  vais  t'exposer  mes  théories. 

—  Tu  seras  écouté  comme  un  professeur. 

—  On  ne  les  écoute  pas  tous.  Je  pars  :  Pour  les  hommes  intel- 
ligents et  pauvres,  comme  nous  nous  flattons  de  l'être,  le  superflu 
est  le  nécessaire.  Or,  la  Pauvreté  est  une  maladie  sociale  qui  ne 
se  traite  pas  par  le  mépris,  et  il  faut  la  combattre  pied  à  pied. 
H  s'est  rencontré  des  fiiurceurs  millionnaires  qui  en  font  l'école  du 
talent.  Us  considèrent  les  grands  artistes,  les  grands  avocats,  les 
grands  médecins,  les  grands  politiques  et  le  reste  comme  des  fruits 
verts  qui  ^vent  mûrir  sur  la  paille,  et  jugent  après  dîner  les 
défoillances  et  les  capitulations  des  estomacs  affomés.  Je  u'abu* 
serai  pas  des  instants  de  la  cour,  —  c*est  toi  qui  es  la  oour,  et 
je  réduis  à  néant  cette  plaisanterie  ^  n'appelle  pas  la  discussion. 
Donc,  «  ilmf  pntt  viim^  v  dit  la  coutume  de  Beaavais,  o'est-&-dlfe 
avoir  le  pain,  le  gSte  et  le  vêtement.  Toilà  pour  la  BU»;  mais  pour 
V Autre,  il  lui  fiuit  la  satîs&ction  des  appélite  intdleotuels»  le  livre, 
le  théâtre,  le  journal,  la  fréquentation  du  monde,  le  commerce  des 
gens  supérieurs,  en  un  mot  la  Sdenoe  du  bien  et  du  mal,  écrite 
sur  VÂlhtm  de  Mépliistophélès,  bien  que  le  FauH  du  grand  Gœtbe 
ne  soit  pas  de  taille  aujourd'hui  à  passer  un  ejtamen  de  doctorat 
ès  sciences.  Quant  à  la  satisfaction  des  appétits  moraux,  c'est  une 
afikire  de  tempérament.  Maintenant,  descendons  des  hauteurs  de 
la  philosophie  et  parlons  des  choses  du  moment.  J'ai  une  grande 
chambre  meublée,  trente  francs  par  mots.  On  y  mettra  un  lit  et 
nous  partagerons. 

Mon  cher  ami,  dit  Jacques,  je... 

—  Ne  m'interromps  pas.  Je  mahge  dans  un  restaurant  de  la  rue 
Monsieur-le-Prince.  Le  dîner  coûte  vinij^t-cinq  sous,  vingt-quatre 
sous  au  cachet,  soit  pour  trente  cachots,  trente-six  francs  par  mois. 
Si  plus  tard  tu  quittes  le  Quartier  Latin,  tu  pourras  dîner  très- 
suffisamment  et  aussi  bon  marché  dans  des  établissements  spé- 
ciaux, disséminés  dans  tous  les  quartiers  de  Paris,  et  qui  sont 
autant  de  succursales  d'une  immense  entreprise  alimentaire.  Pour 
le  déjeuner,  la  fantaisie  est  permise.  Tout  dépend  de  l'appétit.  J'ai 
l'habitude  de  déjeuner  au  café  avec  du  chocolat  qui  me  coûte 
quinze  sous.  Pour  le  même  prix,  on  peut  déjeuner  solidement 
dans  un  crémerie;  mais  le  Café  est  pour  moi,  comme  pour  tous 
eeux  qui  n'ont  nifkmille  ni  intérieur,  un  luxe  d'une  nécessité  aln 
solue  et  même  une  grande  économie.  Ceci  a  l'air  d'im  paradoxe, 
c'est  d'une  logique  inflexible.  Après  diner,  par  exemple,  si  je 
xeste  dans  ma  chambre,  il  me  feut  de  la  lumiève  et  l'hiver  du  feu. 

87. 
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Au  Café,  sans  dépenser  davantajEje,  je  suis  éclairé,  chauffé,  j'ai  des 
iournaux,  des  revues,  une  plume,  de  l'encre  et  du  papier,  des 
allumettes,  des  jeux,  une  tasse  de  café,  du  sucre,  une  carafe  d'eau 
et  des  domestiques  pour  me  servir.  Voilà  des  chiffras.  C'est  égal, 
le  préjugé  est  là,  et  mm  pèra  wt  convtineu  que  je  suis  un  pilier 
d'Mtaîsii»!*».  BoQF  le  vêtement,  il  y  a  le  Temple,  mais  tu  trou- 
verts  à  bsn  oempte  dans  le  OtuiirHêr  des  habits  ymAos  psr 
étudiints  qui  ne  les  eut  pas  portés. 

Et  eombioA  d4p«ttses«tii  par  moisi 

Bnviron  deux  cents  ftonos,  sans  dettes»  mais  mn»  cent  cin- 
quante francs  on  peut  mro.  Lapsuvreté  no  donne  pas  le  génie» 
mtis  elle  tond  l'homme  inAistriomc-*.  tù  temps  est  rnsgo^quo, 
nous  n'svons  rien  à  fiûro  id,  montons  sut  l'impériale  d^un  omt- 
nibus. 

—  Si  nous  allions  à  piedl 

—  Tu  as  le  temps  de  battre  le  pavé.  D'ailleurs,  reomibus  offre 
une  économie  de  temps  et  d'argent.  Pour  trois  sous,  tu  peux  sil^ 
tonner  Paris  d'une  eslrémité  à  l'autre,  et  cet  équipage  du  pauvre 
a  de  plus  beaux  chevaux  que  celui  d'un  millionnaire. 

Les  deux  amis  une  fois  installés  sur  Timpérialay  Miohel  reprit 
le  cours  de  son  enseif^nement  supérieur  : 

— i.  Pour  te  donner  une  notion  sommaire  de  la  topographie  do 
Paris,  considère  la  Seine  que  nous  allons  traverser,  la  rue  de  Ri- 
voli, la  rue  Saint-Honoré  et  les  boulevards  comme  des  lignes  pa- 
rallèles. Ces  grandes  artères  sont  coupées  en  perpendiculaire  par 
des  rues  importantes,  les  rues  de  la  Paix,  Richelieu,  Vivienne, 
Montmartre,  Saint-Denis,  Saint-Martin,  etc.  Une  fois  ceci  dessiné 
sur  une  feuille  de  ton  carnet  et  logé  dans  ta  tête,  tu  retrouvera^ 
facilement  ton  chemin,  sans  compter  les  monuments  qui  te  servi-  * 
ront  de  jalons.  Un  |)etit  détail  bon  à  noter  :  les  numéros  des  rues 
parallèles  à  la  Seine  suivent  son  cours,  c'est-à-dire  commencent 
du  coté  de  THôtel  de  Ville;  les  numéros  des  rues  perpendiculaires 
commencent  par  Tcxtrémité  la  plus  rapprochée  du  fleuve.  Voici  la 
Bourse,  dosesndons. 

Ahi  dit  Jacques  an  mettant  piedè  tcare,  nous  sommes  dans 
le  Bacis  do  Baissa  Je  le  fscoouais* 

^  Oui.  Cette  me  aat  la  ne  Vivîeniio,  la  plus  bnUauto  ot  la  plim 
animée.  C'est  Vomaveo  aa  fièvre  et  sas  mirages.  Le  oentaotopo- 
grapiaque  est  la  place  4a  Chfttelft,  mais  le  vmi  centre  eat  iô. 
Chaque  qesonde,  marqués  par  rhorlogo  do  la  Boums,  compta  los 
fwlaatieM  du  oonir  do  rfiorope.  Lk,  dans  le  tnmuUo  conftis  àn 
veix,  se  répercutent  les  plus|  lointains  échos  dea  d«ix  mondée  «t 
se  traduisent  les  plus  faibles  oaeilhàtîons  de  leur  équilibre*  A  cette 
oxtBéaaitéy  le  Belai»«oyal,  lo  Louvre  et  les  Tutlerieo;  à  l'autio,  le 
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boiiîevar'l.  Do  ce  centre,  en  décrivant  une  circonférence  restreinte, 
on  englobe  dix  théâtres  :  le  Vaud'^ville,  le  Thf^âtre-Français,  le 
théâtre  du  Paîais-T^oval,  les  Varir^tés,  les  Italiens,  TOpéra,  les 
Bouffes,  rOpéra-Comirjue ,  le  Gymnase.  Ce  monument  bâti  en 
briques  et  en  pierres  de  taille  déployant  sa  double  façade,  c'est  la 
Bibliothèque  qui  renft'rme  dans  ses  catalogues  l'héritapre  de  toutes 
les  littératures,  comme  le  Louvre  renferme  l'héritage  de  toute* 
les  écoles  de  peinture.  Ici,  co  tinua  Michel  en  étendant  le  bras, 
tu  as  le  monde  entier  rassemblé  sous  ta  main  Ici/ on  respire  la 
science  dans  Tair,  et  la  voix  de  la  grande  ville  apporte  à  ton  oreille 
le  grand  murmure  de  la  vie  sociale.  Chaque  boutique  qui  sollieite 
ton  regard  est  une  exposition  spéciale  et  choisie.  Le  dernier  mol 
des  déoouvertes  et  des  conquêtes  de  Tesprit  moderne  est  au  grand 
soleil.  Yoici  une  machine  à  vapeur,  des  objets  d'art,  rantiqidié  et 
la  mode;  là,  une  boutique  de  libraire,  le  musée  de  la  gastrono- 
mie, un  magpuin  de  fleurs,  des  tableaux,  des  gravures,  des  broaies, 
les  photographies  des  célébrités  des  lettres,  des  seiences,  des  arts, 
de  la  chaire,  du  barreau,  de  la  politique,  de  la  eour,  de  la  ville  et 
du  théâtre;  dans  ce  kiosque,  cent  journaux;  devant  toi,  la  poste 
et  le  télégraphe;  ici,  des  hôtels,  des  cercles,  des  oafés,  des  pas* 
sages.  En  deux  heures,  avec  For  que  nous  n^fSfis  pas,  on  peut  y 
organiser  sa  vie,  et  dans  cette  vaste  usine  jour  et  nuit  eii  travail, 
tranquille  au  milieu  de  ses  mille  rouages,  tu  peux  observer  Tordre 
et  l'harmonie  d'une  ruche  d'abeilles  sous  son  armure  de  cristal. 

Après  une  lonpuo  ])r()menade  interrompue  à  chaque  pas,  Jacques 
et  son  cicérone  entrèrent  dans  un  restaurant  du  Palais-Royal  où, 
pour  deux  francs  par  tète,  il5;  dînèrent  comme  des  princes  aux  sons 
de  la  musique  exécutée  dans  le  jardin. 

—  Tu  parais  surpris  du  luxe  de  ces  immenses  établissements, 
dit  Michel;  il  est  bon  d'y  manger  de  temps  en  temps,  mais  ces 
dîners-là  resseniblent  aux  vins  travaillés,  airréables  au  goût,  qui 
laissent  un  peu  d'amertume  au  palais...  Nous  aurions  pu  remplacer 
un  plat  par  une  tasse  de  calé...  Comme  une  fois  n'est  pas  coutume, 
allons  à  la  Rotonde. 

Ils  allumèrent  un  cigare  et  s'assirent  dans  le  jardin.  Jacques 
regardait  les  grandes  ailes  du  Palais  c[ui  l'entouraient  dans  leur 
quadrilatère  de  flammes. 

—  Les  cigares,  dit  Michel,  constituent  une  dépense  folle  et  rui- 
neuse, sans  compter  qu'ils  ne  valent  pas  une  bonne  pipe...  Vm 
autre  fois,  nous  irons  dans  un  café  de  la  galerie  d'Orléans  où  la 
dsmi*taase  ne  eoftte  que  sept  sous  an  lieu  de  huit.  Cette  économie 
semble  puérile;  mais  quand  la  tasse  coûte  sept  sous,  on  dôme 
huit  sous,  pourboire  compris,  et  quand  elle  en  coûte  huit,  on 
donne  dix  sous.  Or,  deux  sous  par  Jour  Ibnt  trsnte-six  francs  par 
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an  dans  un  budget,  c*es(-&rdire  une  somme  énorme».*  VML  un  pro- 
gramme des  théâtres»  suis  tes  inspirations. 

Après  ayoir  rapidement  parcouru  la  série  des  spectacles  du 
Jour,  Jacques,  séduit  par  le  titre,  proposa  à  Micbel  d*aUer  au 
Vaudeville,  où  on  jouait  \»  Boman  â^unjeunê  homme  pauvre. 

Us  arrlYérent  au  moment  où  la  queue  se  pressait  aux  guichets 
qui  n'étaî^t  pas  encore  ouverts.  Michel  fit  ^trer  son  ami  chez 
un  marchand  de  vins  de  la  rue  des  Filles-Saint-Thomas.  Là,  il 
s'adressa  à  un  homme  assis  dans  un  coin.  —  Deux  soiUaires,  dit 
Michel.  —  Deux  firancs  cinquante.  Il  fait  chaud.  —  Deux  francs. 
«—  J'applaudis  pour  mon  compte,  quand  la  pièce  est  bonne,  et 
nous  sommes  des  clients.  —  Voyons,  pour  vous  ce  sera  un  finuic 
cinquante  et  un  verre  de  cognac.  —  Voilà  trente-cinq  sous,  dit 
Michel. 

Dix  minutes  après,  ils  suivaient  un  couloir  sombre  qui  donnait 
accès  dans  la  salle,  précédés  par  une  colonne  d'hommes  étranges 
marchant  comme  une  troupe  disciplinée  obéissant  à  un  mot  d'ordre. 

—  Quels  sont  ces  gens-làî  demanda  Jacques. 

—  En  poésie,  les  Romains,  en  prose,  les  Chevaliers  du  lustre, 
en  langage  technique,  la  Claque,  institution  littéraire...  Allons 
nous  asseoir  là,  dans  ce  coin,  à  gauche,  nous  serons  admirable- 
ment placés  pour  voir  et  pour  entendre. 

La  salle  était  vide,  le  lustre  baissé.  Les  murmures  des  hommes 
massés  en  bataillon  carré  au  centre  du  parterre  éveillaient  seuls 
les  échos  de  la  salle  morne  et  obscure. 

—  La  claque  est  gratuite  et  même  rétribuée,  dit  Michel.  Nous 
sommes  des  solitaires^  c'est-à-dire  qu'une  fois  entrés,  nous 
sommes  libres  comme  le  public  payant.  Remarque,  ami,  que  nous 
n'avons  pas  fait  queue  deux  heures  parqués  dans  les  barrières, 
que  nous  avons  choisi  les  meilleures  places,  et  que  nous  avons 
payé  trente-cinq  sous  au  lieu  de  quatre  francs...  Un  soir,  nous 
irons  à  l'Opéra  comme  figurants,  nous  revêtirons  un  costume 
d'archer  ou  de  Napolitain,  et  nous  verrons  les  coulisses  et  ren** 
vers  du  théâtre. 

—  Quand  tu  voudras.  Tu  es  un  homme  précieux. 

—  Il  y  a,  mon  cher  ami«  une  initiation  forcée  à  la  vie  parisienne 
pour  le  riche  comme  pour  le  pauvre.  Nous  avons  usé  d'un  n^oyen 
vulgaire  pour  obtenir  deux  parterres  au  rabais,  les  riches  usent  de 
leur  position,  de  leur  influence,  de  leurs  relations,  pour  obti^nir 
des  loges  qu'ils  payent  d'une  manière  ou  d'une  autre,  mais  moins 
cher  qu'au  bureau  de  location.  Ce  sont  des  solitairos  aristocra* 
tiques,  voilà  tout...  Tu  as  lu  Balzac! 

—  Je  le  sais  par  cœur. 

—  C'est  une  bonne  lecture,  mais  la  comécie  humaine  est  une 
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serre  diaude  où  pousseat  des  plantes  et  des  fleurs  qui  meurent 
à  Tair  libre,  et  des  théories  qu'il  &ut  contrôler  par  des  observa- 
tions personnélleB.  Entre  le  monde  de  Balsac  et  le  inende  réel,  il 
y  a  la  diffj^rence  du  d^r  à  la  nature  et  du  tbéitre  à  la  vie.  C'est 
une  question  d*optique.  Ses  p«uyres,par  eiemple,  sont  des  géants, 
comme  Lucien  de  Rubempré,  Bianchon,  Daniel  Darliiesr  Z.  Mar- 
cas.  Ses  forçats,  ses  hommes  de  police  ont  des  proporttons  colos- 
sales. Il  taille  ses  personages  sur  le  patron  de  Midiel-Ange,  et 
leur  exagération  puissante  ne  permet  pas  de  les  regarder  de  sang, 
froid.  Les  vrais  pauvres,  c'est  nous.  Ce  sont  les  barbetlers  qui  ne 
connaissent  les  inégalités  sociales  qu'au  sortir  du  oeilége.  Tu 
dois  avoir  mes  idées  là-dessus.  Les  uns  ouvrent  toutes  les  portes 
avec  la  clef  d'or,  nous  devons  en  surprendre  le  secret.  On  dit  que 
le  talent  perce  toujours,  proverbe  stupide  et  consolateur.  Lt 
richesse  ne  fait  pas  le  bonheur,  la  misère  non  plus.  Connaît-on 
les  hommes  de  génie  qui  sont  morts  étouffés,  étiolés,  écrasés  t 
Tout  vient  à  point  à  qui  peut  attendre.  Combien  d'hommes  nés 
pour  avoir  du  talent  végètent  oubliés  et  inconnus  dans  un  emploi 
de  manœuvre,  qui  ne  seront  jamais  avocats,  médecins,  artistes, 
savants  ou  hommes  politiques,  faute  d'avoir  pu  faire  les  années 
d'apprentissage?  C'est  Ijanal.  On  le  sait,  on  le  dit,  on  l'imprime 
tous  les  jours,  mais  l'aristocratie  affirme  qu'il  y  a  un  trop-plein 
d'intelligence  et  que  les  sociétés  meurent  par  son  mauvais  emploi. 
Certainement  l'intelligence  a  tué  et  tuera  leurs  sociétés,  tuera 
l'aristocratie  de  l'argent  comme  elle  a  tué. celle  de  la  naissance. 
kUs  ont  raison... 

—  Ceci  est  indiscutable. 

—  Parbleu  !  Je  te  parlais  tout  à  l'heure  des  riches  et  des 
pauvres.  Les  millionnaires  d'aujourd'hui  ne  sont  plus  les  million- 
naires d'autrefois.  L'argent  a  perdu  la  moitié  de  sa  valeur  et  les 
besoins  ont  doublé.  Il  y  a  trente  ans,  avec  un  million,  un  homme 
pouvait  avoir  voiture  et  loge  à  l'Opéra.  Aujourd'hui  il  faut  cent 
mille  livres  de  rentes,  et  encore.  Nos  pères  s'amusaient  au  quar- 
tier Latin  avec  douze  cents  francs.  Il  en  &ut  trois  mille  aujour- 
d'hui sans  fiûre  la  moindre  folie.  Donc,  un  millicmnsire  qui  éta* 
but  son  budget  de  fin  d'année  est  plus  embarrassé  que  nous» 
toutes  choses  égalas  d'ailleurs.  Pour  tenir  son  train  ds  maison, 
il  en  est  réduit,  dan»  un  cercle  plus  large,  à  nos  expédients  et  à 
nos  combinaisons  ^économiques.  H  a  une  voiture,  nous  l'omnibus. 
Tu  as  un  vêtement  chaud  l'hiver,  frais  l'été  ;  il  en  a  dix,  mais  il 
n*en  porte  qu'un.  Il  fàut  qu'il  reçoive,  qu'il  paye  ht  toilette  de  sa 
femme  et  qu'il  marie  ses  filles.  Sa  vie  le  condamne  à  une  har- 
monie de  dépenses  forcées,  de  corvées  officielles  et  d'ennuis  obli* 
gatoires  par  grftce  d'état.  En  somme,  à  vow  les  choses  d*im  peu 
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haut,  il  vit  absolument  comme  nous.  Il  est  dans  une  loge  capi- 
tonnée, nous  au  parterre,  c'est  vrai;  mais  nous  jouirons  mieux 
4u  spectacle  que  lui,  nous  avons  dîné  de  meilleur  appétit  et  nous 
^oriiurons  mieux...  Voici  le  public  qui  entfe. 

bou(  de  quelques  insUnta  la  «aile  était  pleine,  de  l'orchestre 
SU  pintre,  .iuoudàe  par  la  lunâève  du  luitre.  Les  mueioiens  aeeor- 
dimt  leuiB  instrumnfait  la  rampe  s'enfiamma,  les  trois  coups 
fetentirentet  Is  rideau  sa  leta  au  mUian  du  sUenee. 

Tendant  les  eatr'aclsi,  Jaoquea  et  MlrM  elQeurépent  d'autres 
s^ieU  da  co&yareatian.  Ils  sa  oominuiiiquteeiit  leurs  obserr étions 
sur  la  oemédia  ^ua  Mîdial  appelait  une  plaisanterie  d^orable 
d4t«  ^  1*  |>auvvaté  e»  général  at  à  lui,  Utoiiel,  en  particulier.  Le 
q;)eçtacla  ^ernôné»  Jeequas  demanda  à  ion  ami  ce  qu'ila  allaient 
DÎire. 

J'ai  deux  luUets  pour  la  Oloeeiia  des  Lilas  qu*on  m'a  donnés 
ee  matin.  Nous  y  verrons  mas  amis  at  tu  ébaucheras  des  rela- 
tiieiis»  JSg^  route,  c'est  loin. 

.  Je  n'aurais  jamais  suppasé  fpia  les  distractions  se  proea» 
raient  aussi  facilement  à  Paris. 

—  Paris  I  Paris  la  grande  Babylone,  la  ville  sainte,  la  ville  libre 
et  hospitalière  aux  parias  intelligents  qui  lui  apportent  leurs  cer- 
veaux pour  alimenter  sa  fournaise.  i^Ile  dévore,  mais  quelles 
heures  !  Demain,  tu  auras  vécu  une  bonne  année  de  province. 
A  Paris,  on  vit  des  siècles  entiers,  et  toutea  les  cordes  du  clayier 
humain  vibrent  harmonieuses. 

—  Oui,  quand  on  ne  passe  pas  sa  jeunesse  à  tourner  une  meule 
comme  un  cheval  aveugle. 

—>  Laisse-moi  donc  tranquille  i  L'âge  d'or  est  devant  toi.  Voici 
BuUier  :  Ici  l'on  danse. 

Ils  rentrèrent  à  deux  heures  du  matin  dans  leur  chambre  com- 
mune, gais  comme  deux  soldats  en  campagne.  Malgré  l'heure 
avancée,  Jacques  était  encore  sous  la  ])remière  influence  de  la 
fièvre  et  ne  se  sentait  pas  en  humeur  de  dormir.  Après  avoir  réca- 
pitulé les  événements  de  la  journée,  il  se  mit  ù  griffonner  du 
papier. 

Le  lendemain  matin,  Mioliel,  levé  le  premier,  apen^ut  ces  notes 
sur  la  table,  et  lut  avec  une  cettaine  aurprisa  les  lignes  suivantes 
qui  résumaient  rimpressioa  de  Jsequas  at  la  siaiuie  sur  la  eomé- 
dia  da  la  veilla  i 

«  J'asaîstala  Mer  h  la  raprésentatlon  du  Roman  d'un  Jeuns 
hrnm  jmnÊTt  au  théfttra  du  VaudaTilla.  Bien  que  je  ne  sois  qu'un 
simide  beaheliar  de  province,  le  héros  de  la  piôce  ne  me  paraît 
pas  être  la  mohis  du  monde  dans  las  conditions  nécessaires  pour 
a'aH^tor  un  jaune  iiamma  paum. 
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«  Le  rideau  se  lève  sur  an  décor  d'appartement  somptueux.  Un 
des  amis  de  Maxime  Odiot,  auquel  il  apprend  sa  ruine  mais  qui 
ignore  sa  position  in  extremis,  lui  offre  un  cigaie.  C'est  assez 
naturel.  X^e  l^^ros  parlât  surpris  qu'U      iMi  oïïsf^  ^ 
pain. 

c  Resté  seul  en  face  d'une  table  munie  de  iwtç«i  qi^'il  Auit 
pour  ne  pas  se  donner  une  indigestion,  il  tomb«  ep  4^&ûU^nr«f 
dan»  un  fauteuil  4e  velours  capitonné  «n  mnmwtiil^  %  il  y  ^ 
f  doilP  une  iniladie  qui  s'appelle  (•  ftiim  M  • 

«  CertwpmMkt,  pauvre  jeune  luMoume,  oa||^aiiMûi«xi»tet  e( 
ceux  qui  la  connaissent  doivent  sourire.  M«is  )a  iMurale  conv^ 
iîoniMlle  et  Toptique  dn  monde  qui  istUi  vAtee  a'fwoi^ient  Mi» 
doute  à  la  mise  en  seène  d'ime  Mm  Tiilgiko,  d'uno MiA  gD^it 
serait  pas  une  faim  mmê  il  faut^  Votre  bîm,  jeune  hommi 
pauvre,  est  de^  celles  qu'on  qalmo  «vee  do  U  Iknoehoi  HQH  Ml9 
élégante  et  de  bon  goût,  une  vnde  fftim  de  gentilhomme.  Je  mf 
demande  cependant  pourquoi  voua  refuaoi  omse  tant  de  iMUteur 
les  10,000  francs  offerts  si  oofdialement  par  votfe  notaii^, 

«  Flaimottoe-moi  de  ne  pas  trop  m'apitoyer  suf  M  destinée  qui 

vous  met  au  pain  sec.  Assis  sur  les  ruines  de  votre  mobilier,  vous 
ignores  lana  doute  l'exiatence  de  cette  institution  de  haute  utilité 
publique  que  mcm  ami  Michel  appelle  le  Çomervatoire.  Allons» 
tant  mieux,  voici  qu'on  vous  apporte  à  dîner.  Bon  appétit,  mon» 
sieur,  et  consultez  mademoiselle  votre  smui  Avont  de  bi?4iloc  lo 
testament  qui  lyi  rend  sa  fortune,  » 

Sa  lecture  achevée,  Michel  écrivit  au  bas  de  la  page,  en  guise 
de  signature  :  Un  jeune  homme  pauvre,  mit  la  Veuille  SOua  OAVeloppe 
et  l'adressa  franco  à  un  journal  en  vogue. 

Il  se  retrouvèrent  à  déjeuner.  Jacques  demanda  k  aou  ami  4<e 
nouvelles  de  la  page  qu'il  avait  cherchée. 

—  Je  la  garde,  dit  Michel,  en  souvenir  de  notre  première 
soirée.  Maintenant,  mon  cher  ami,  nous  pouvons  causer  sérieuse^ 
ment  et  imiter  Jérôme  Paturot  à  la  recherche  d'une  position 
sociale.  J'ai  lu  à  ton  intention  les  Petites- Affiches  qui  sont  remplies 
de  demandes.  Quant  auxo^m,  si  tu  as  des  capitaux,  tu  trouveras  à 
les  placer.  Or,  la  vie  se  compose  de  beaucoup  do  mauvaises  chances 
et  de  quelques  bonnes.  As-tu  un  projet  d'établissement  i  Quelle 
carrière  brigues-tu  !•  E;n  ui^  mçti  qu'est-ce  que  tu  saia  faUe  f  . . 

—  Des  réles  de  notairo< 

Ça  rime,  mais  les  plsfloo  aont  prises. 
Je  peux  âtre  pion. 

—  C'est  triste. 

•r-  Je  pemc  donner  deeleqono. 
^  Tu  n'en  trouyaras  pas. 


Digilized  by  Google 


FABI8.  ~  LA  VXB 


—  J*ai  été  prote  d'imprimerie. 

—  Eurêka  !  ' 

Le  jour  môme,  Jae4]tie8  se  présenta  dans  plnsieurs  imprimeries. 
On  prit  son  nom  et  son  adresse,  en  cas  de  vacances,  mais  il  ne 
trouva  rien. 

Deux  jours  après,  un  matin  qu'ils  déjeunaient  ensemble,  Midiel 
lui  passa  un  joumal  en  lui  indiquant  un  article.  Jacques  devint 
pâl|.  n  'Venait  de  recomutoe  les  lignes  écrites  le  soir  de  son  arri- 
vée sur  te  Homan  d'tm  Jeune  hommêpmuvre,  et  la  lettre  moulée  hd 
avait  donné  cette  émotton  puissante  qu'on  n'éprouve  qu'une  Ibis 
et  qui  ne  s'eftce  Jamais.  • 

Sur  le  conseil  de  Micbel,  il  se  présenta  aux  bureaux  du  Joumal 
et  demanda  à  parler  au  rédacteur  en  chef  auquel  il  expliqua  le  but 
èe  sa  visite.  Celui-ci  M  dit  quelques  mots  flatteurs.  Jacques  lui 
exposa  en  trois  mots  sa  situatton.  L'autocrate  lui  donna  une  lettre 
pour  l'imprimerie  de  son  Joumal. 

—Cela  ne  vous  empêchera  pas  de  brocbér  des  articles^  ijouta- 
t-il,  et  d'arriver  si  vous  avez  du  talent, 

Jacques  sortit  de  son  cabinet  comme  un  bomme  sous  Tinfluence 
4te  rêve.  Le  caissier  l'appela  au  moment  oii  il  allait  s'éloigner, 
lui  présenta  un  reçu  tout  préparé  et  lui  tendit  une  plume  en  lui 
disant  :  a  Quarante  Ugnes  à  vingt^einq  eentimeif  veuUteM  signer, 
veilà  dix  francs.  >» 

—  Il  s'agit  maintenant  de  trouver  une  place  de  prote,  dit  Michel 
en  apprenant  cette  nouvelle.  La  littérature  n'est  pas  une  carrière 
ingrate,  mais  avant  que  tu  aies  appris  le  métier  de  journaliste, 
de  romancier  ou  d'auteur  dramatique,  et  surtout  avant  que  tu  aies 
enfoncé  les  portes  solides  et  bien  défendues  des  rédacteurs  en 
cbef,  des  éditeurs  et  des  directeurs,  il  coulera  beaucoup  d'eau 
sous  le  pont  des  Arts  et  sous  les  autres  ponts.  En  te  supposant 
un  talent  supérieur,  tu  ne  pourras  le  manifester  que  le  jour  où  ta 
connaîtras  à  fond  les  livres  anciens  et  nouveaux,  Tes  lettres,  les 
sciences,  les  arts  et  la  politique,  le  monde  à  l'endroit  et  à  l'en- 
vers, les  mœurs,  la  vie,  en  un  mot,  quand  tu  connaîtras  Paris 
comme  ta  poche.  Tu  as  le  pied  à  l'étrier,  mais  à  moins  d'une 
cliance  sur  laquelle  il  y  aurait  folie  de  compter,  il  te  faudra  dix 
ans  pour  être  d'aplomb  sur  ta  selle. 

—  Je  ne  me  fàis  pas  d'illusions  à  cet  égard. 

«—  Tu  peux,  en  attendant,  publier  des  articles  dans  les  jour- 
naux littéraires  et  faire  de  bonnes  relations,  mais  J'ai  entendu  dire 
que  le  Journalisme  actif  tuait  les  plus  rickes  organisations,  et  il 
ûiudra  t'en  défier. 

—  Je  suis  décidé  à  travailler,  et  dès  alourdirai,  j'entame  ma^ 
fortune  pour'  m'acheter  une  petite  bibliothèque. 
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—  Voilà  que  tu  te  mets  déjà  à  déraisonner?  Si  c'est  là  ce  que 
tu  appelles  une  théorie  économique,  tu  commences  bien.  Les 
l>cnédictms  n'avaient  que  quelques  bouquins  rangés  sur  une 
tablette  à  la  tête  de  leur  lit.  Aujourd'hui,  on  n'en  a  même  plus 
besoin.  Il  y  a  à  deux  pas^  dans  le  passage  du  Commerce,  un  cabi- 
net de  lecture  où  pour  trois  francs  d*abonnnemeBt  par  mois,  tu 
pourras  emporter  deux  ouvrages  différents.  Tu  trauTens  là  une 
bibliothèque  munie  des  soixante  ou  quatre-vingts  auteurs  que 
tout  homme  pensant  doit  avoir  dans  la  tète.  On  y  reçoit  tous  les 
*  livres  nouveaux  qui  ont  une  valeur,  de  sorte  que  tu  pourras  avoir 
en  même  temps  un  classique  et  un  moderne  sur  ta  table.  Outre  cette 
fesaoorce,  tu  as  la  Bibliothèque  de  la  rue  Richelieu  k  ta  disposition, 
et  la  Bibliothèque  Sainte-Geneviève  qui  reste  ouverte  le  soir. 
Cela  ne  t'empêche  pas  d'acheter,  de  temps  en  temps,  quoique 
bouquin  de  première  nécessité,  si  tu  trouves  une  bonne  occaaien 
aux  étalages,  mais  seulement  pomme  un  ouvrier  achète  un  outil 
qui  lui  sert  tous  les  jours.  Tu  as  les  revues  et  les  journaux  au 
osfé,  les  cours  de  la  Sorbonne  sont  gratuits,  l'entrée  est  libre 
dans  les  musées.  Avec  cela,  tu  peux  apprendre  tout  ce  qu'il  faut 
savoir.  Quant  aux  théâtres,  il  se  joue  dix  pièces  nouvelles  par  an 
qui  valent  la  peine  d'être  vues,  et  trente  pièces  du  répertoire  sii 
Théâtre-Français;  ton  journal  ou  tes  confrères  te  donneront  pro- 
bablement des  billets,  par  conséquent,  tu  vois  que  la  science  ne 
coûte  pas  cher  à  Paris...  J'ai  connu  un  garçon  qui  passait  sa  vie 
à  lire  et  qui  avait  l'ijabitudo  de  copier  les  pensées,  les  maximes 
et  les  observations  qu'il  rencontrait  dans  ses  lectures.  C'est  un 
travail  facile  que  tu  peux  faire  en  étudiant  les  écrivains  dont 
l'œuvre  est  considérable,  et  tu  trouveras  peut-être  à  le  vendre  à 
quelque  éditeur  spécial  de  ces  sortes  d'ouvrages  qui  renferment 
la  moelle  d'un  homme  dans  un  petit  volume. 

Jacques  admirait  l'esprit  net  et  pratique  de  son  ami  Michel  qui 
avait  acquis  une  maturité  précoce  par  les  rudes  leçons  de  la  vie 
et  le  commerce  des  hommes  intelligents  qu'il  fréquentait  tous  les 
jours,  professeurs,  avocats  ou  médecins  en  herbe.  D'ailleurs, 
comme  il  le  disait  lui-même,  à  Paris,  la  science  se  respire  dans 
l'air  et  on  étudie  en  flânant  dans  les  rues. 

Après  une  série  de  démarches  actives,  Jacques  trouva  un 
emploi  dans  une  imprimerie  qui  l'occupait  quatre  ou  cinq  heures 
et  lui  rapportait  une  centaine  de  francs  par  mois.  A  deux  heures  de 
l'après-midi,  il  était  libre  et  pouvait  se  livrer  à  ses  études  fimrites. 
Il  était  entré  dans  la  vie  par  la  porte  de  fer,  mais  il  était  de  ceux 
qui  en  sortent  par  la  poiie  d'ivoire,  car  le  travail  ne  trahit  Jamais. 

Son  histoire  s'arrête  ici. 
•  •••••••   •  •••• 
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SIgnt  d'aujourd'hui.  "  Piris  d'autrefois.  —  Conditions  sanitaires.  —  Diminution  pro- 
gressive de  la  mortalité  et  disparition  des  maladies  épidémiques.  —  Conseils  aux 
étrangers.  —  Préceptes  qu'Os  auront  à  suivre  pendant  leur  séjdor  à  Paris. 

.  L»  SêiiM  tnmam  Puis  de  Tett  à  l*oaett;  tlle  le  divise  en  deux  wêoU^ 

.fane  au  nord  (rive  droite)  ftl*«iltreau  sud  (rive  ganohe). 

JLe  Paris  d'aujourd'hui,  comparé  à  celui  d'il  y  a  quinze  ans,  se  trouve 
4uQ8  des  conditions  sanitaires  toutes  nouvelles,  et  ceux  qui  voudraient  juger 
\è  premier  par  le  second,  c'est-à-dire  d'ai)rè5  leurs  souvenirs,  s'en  feraient 
pue  idée  bien  peu  exacte. 

long  des  deux  rives  de  la  Seine,  il  existait  de  aoml^renx  quartien  à  mm 
étroites,  boueuses,  privées  A*»a  et  de  aoMl.  Les  maiBonstrëi-éleivées  y  étaient 
liabitées  {iresqne  en  totalité  par  la  classe  ouvrière. 

Là,  an  milieu  des  émanations  de  toutes  sortes,  se  développaient  les  foyevs 
des  maladies  épidémiques,  telles  que  :  rougeole,  petite-vérole,  choléra,  etc. 

hii  aussi,  régnaient  eu  permanence  les  fièvres intenaittenifl^i  les  dyaeente- 
ries  et  autres  maladies  endémiques, 

Lfs  noATMWx  quartiers  qae  les  démolitions  ont  fait  surgir  sur  oes  deux 
fives  sont  maintenant  traversés  par  de  larges  voies  de  eommonieatioa  qiii 

Sermettant  à  l*air  de  circuler  et  de  se  renonvder.  Des  places,  des  sqnares, 
es  avenues  plantées  d'arbres  y  purifient  Tatmos^ère  et  la  débarrassent  des 
miasmes  et  des  odeurs  insalubres. 

L'assainissement  du  nojuveau  Paris  est  complété  par  un  vaste  système  de 
canaux  souterrains.  Deux  grands  égouts  collecteurs,  parallèles  au  fleuve, 
recueillent  au  moyen  de  galeries  tributaires  de  moindres  dimensions  les  eaux 
dos  qnartiirs  qu'ils  travorsent  et  leaam^umt  dans  un  oolleotenr  général  qui 
.Ic^oondnit  dans  la  Seioo,  en  aval  dn  pont  d'Asniéres,  ^  1800  mètres  da 
Tenceinte  fortifiée. 

A  côté  de  ces  conduits,  il  y  en  a  d'autres  qui  sont  destinés  à  répandre l'eau 
dans  toute  la  ville  et  à  la  distribuer  à  tous  les  étages  des  maisons. 

Telles  sont,  en  quelques  mots,  les  nouvelles  conditions  de  salubrité  générale 
anxqnelles  nous  devons,  depuis  peu  d'années,  la  grande  difiérence  qui  existe 
•Btra  la  mortalité  d'atgoardlini  et  oéUo  d'autrefois. 

Ia  bépignité  qu'a  présentée  le  choléra  de  1866  est  venue  confirmer  llien- 
^qse  influence  de  ces  améliorations.  Il  a  été,  en  effet,  bien  établi  par  la 
science,  que  l'épidémlf'  de  l'annéo  dernière  a  laissé  très-peu  de  traces  parmi 
nous,  tandis  qu  elle  sévissait  cruellement  partout  ailleurs. 

Si  l'on  se  rappelle  le  souvenir  péniblo  qui  a  survécu  pendant  si  longtemps 
wxoL  épidémies  meurtrières  de  1683, 49  et  54,  non^nlement  en  France  mais 
dans  toute  l'Europe,  on  conviendra  qu'il  était  dtffieile  de  croire  à  une  effioa- 
wBité  aussi.manifosta  des  nouvelles  oopditîonf  bygiéniqnes  de  Paris.  On.sai^ 
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en  outre,  qu*uiie  msn^ite  conseillère,  la  Pewr,  éti^mot  pu^ltwr  font» 
confiance  en  inspirant  lei  staliBtîqM  MNOQgftrat  à»  te  fttÊÊt  d«s  dlpirtb- 

iMiiri  lit  il  IHMftUgit* 

tJuffliwii  «oBliâMM*  to  Tifiteoft  qei  fl€  renétoiit  à  PExposItion  Inter- 
nationale, nous  engage  à  tracer  brièvement  la  ligne  de  conàmte  ^n'iU  «n- 
■  font  à  mettre  en  pratique  durant  lenr  séjour  dans  la  capitale. 

Aux  parMonei  qni  viennent  des  contrées  septentrional^  et  froide9|  nons 

dirons:  '         ,  . 

Choisisses  de.pféférenee  m MItlIlM  «orli  fh»ilolto,«M<i4ind«M 
la  partie  nord  de  la  ville,  afin  qii«.let  inflneneee  atmo^hériqiMSwieiil  4  pin 
91^  leaMlM  qixe  oillea  de  vea  ^jB. 

YaiUia  èoe  qœ  votre  alimentation  ordinaire  ne  soH  pas  changée;  qne  votre 
nourriture  soit  snbstantielle,  ezdtante  plntdt  qne  légère,  les  «Am  glntfmw 

votre  boisson. 

Préférez  les  vins  de  Bourgogne  aux  gros  vins  du  Midi,  l'eau  de  la  Dbuis  à 
Teàu  de  la  Seine  (1). 

N'abuses  pas  des  boissons  ftvmentéei,  telles  que  bière  et  eidre,  qui  laissent 
beaneonp  à  désirer  à  Pans. 

Ne  modifiez  pas  votre  manière  de  vous  vôtir,  car  le  climat  fie  Paris  est  en 
général  froid  et  la  températare  7  est  sqjette  à  des  variations  brusques,  même 

en  plein  été. 

Ne  séjournez  pas  trop  longtemps  dans  le»  endroits  publics  peu  aérés  et  où 
la  foule  a  l'habitude  de  stationner. 

Ce  dernier  eonseil  a  beanooap  d'importance;  son  inobservation  esl  nne 
canse  bien  connue  d'indispositions  et  de  maladies  qni  sévissent  sor  les  nou- 
veaux venns. 

Aux  visiteurs  originaires  des  régions  méridionales,  nous  recommandons, 
avant  tout,  de  se  munir  de  vêtements  chauds  pendant  tout  le  temps  de  leur 
séjour  dans  la  capitale,  les  brusques  changements  de  température  étant  très- 
nuisibles  à  ceux  qui  ne  sont  pas  faits  à  notre  climat. 

Cette  précaution  prise,  ils  pourront  indiflfiSremment  s'installer  dans  nne 
babitation  bien  aérée  sur  la  rive  dsoite  onsnr  la  rive  ganche  de  la  Seine. 

Lenr  nourriture  se  composera  d'aliments  stimulants,  viandes  rôties,  iMts 
épieétt  la  cuisine  parisienne  étant  généralement  préparée  an  beurre  et  non 
avec  des  huiles  ou  de  la  graisse,  comme  dans  le  MidL 

A  eux  surtout,  nous  dirons  : 

Buvez  de  bons  vins,  principalement  dès  e<as  eoiWt  êt  isnlgiies.  Point  d'ean. 
^intde  bière,  point  de  cidre«  point  de  bdsaons  fermentées  d'aucune  espèce; 
au  lien  de  vous  sustenter,  elles  vous  aflbiUiraient  et  vous  ezpoeeraient  à  des 

dérangements  et  aux  irritations  intestinales, 

Jjn  gens  du  Midi  devront  éviter  surtout  les  lieux  publics  où  la  foule  sta- 
tionne et  où  l'air  ne  circule  pas.  Lour  climat,  leur  tempérament,  leurs  habi- 
Aides  les  rendent  plus  sensibles  que  ceux  du  Nord  aux  influences  d'une 
atmosphère  viciée. 
En  règle  générale,  nons  dirons  anx  uns  comme  aaz  antres  : 

(1)  La  Dhuis  est  une  petite  rivière  de  la  Champagne  dont  les  eaux  abondante»  el 
d'excellente  qualité  approvisionnent,  depuis  très-peu  de  temps,  presque  toute  la  rivs 
droite  de  la  capitale. 
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Gardez-vous  bien  des  cxcè»ée*QtttM»«rttii,«WP  w^iiww  i«iminilieu 

.  ou  les  plaisirs  sont  facUes  et  entraînantg. 

Ne  vous  privez  jamais  du  repos  de  la  nuit,  le  sommeil  étaM  bidkBM.^. 
àU^^até.  Tous  les  m*tin»  fait.,  ^ue^oi  e^Z:  if^^^ 

Fréquente  1m  «taUkiemeiito  da  bains,  car  la  souplesse  de  la  peau  et  l'h.^ 
«...«•^  jMMuw  •■  «nm»  mm  %m  vw»  y  n^iog  un  air  pur 


et  salutaire. 

Enfin  nous  ne  croyons  pas  pouvoir  mieux  terminer  cette  coorlt  înttnielioii 
quen^^naeUlant  à  tous  la  miae  en  p^tiqœ  da  préo^f 

fl  Jiw  latUifiraldit,  U  vmên  Ubtre  tt  lu  pieds  chauds.  » 

]>oottiir  Fatkot* 
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VII 


PARIS  SOUTERRAIN 


LE  DESSUS  ET  LE  DESSOUS  DE  PARIS 


NADAR 

Quatre  fois  l'an,  Madame,  et  sur  le  coup  de  minuit,  il  peut  vous 
être  donné  d'assister  à  un  rendez-vous  assez  étran^^e,  pris  soua  eut 
plusieurs  mois  à  l'avance,  entre  quatre  à  cinq  cents  personnes 
qui  ne  se  connaissent  point. 

Vous  les  voyez,  une  à  une  ou  par  deux,  trois  et  quatre,  con- 
verger à  l'heure  dite  par  les  boulevards  extérieurs  et  la  rue  d'En- 
fer —  qui  eut  jadis  la  prétention  d'être  longue,  —  vers  une^ 
façon  de  petit  Temple  à  colonnes  doriques  où  veillait  Toctroi  de* 
cette  ancienne  barrière.  Ces  gens,  d'un  sexe  et  de  l'autre,  portent 
tous  à  la  main  un  petit  paquet  comme  en  aigoe  de  ralliement 
Plusieurs  brandissent,  non  sans  quelque  fierté  contenue,  une 
lanterne,  qu'un  ou  deus  ont  même  arbwée  à  leur  boatonniàie  en 
manière  de  décoration. 

De  ces  gens,  les  uns  afédeat  raUute  gmve  et  même  recueillie; 
les  autres  rayonnent  d'une  gaieté  trop  en  dehors  pour  ne  pas 
sembler  un  peu  voulue.  Tous  ont  la  physionomie  spéciale,  mystér 
rieuse  et  légèrement  suffisante  de  personnages  auxquels  une 
mission  secrète  et  non  sans  importance  fut  confiée.  S'il  n'y  avait 
pas  les  Allemands  au  monde,  je  prendrais  cette  occasion  de  dire 
que  le  Fram^,  toujours  né  un  tantinet  fonctionnaire  bien  plutôt 
que  malin,  chérit  et  guigne  tout  ce  qui  ressemble  au  moin^i'e 
privilège;  mais  au  surplus,  il  ne  nous  tombe  nas  tous  les  matins 
une  occasion  d'être  solennel. 
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Par  la  porte  du  petit  Temple,  ils  disparaissent  les  uns  après  les 

autres. 

Ces  élos  vont  visiter  les  Catacombes.  Les  diverses  administFa- 
tions  publiques  auprès  desqueUes  ils  ont  sollicité,  dans  les  termes 
du  vocabulaire  très-respectueux,  cette  «  faveur  »  qu'on  ne  re- 
fusa jamais  à  personne,  profitent  de  Foocasion  des  quatre  visites 
annuelles  des  ingénieurs  pour  se  débarrasser  par  fournées  de  ces 
solliciteurs  safia  ambltioti^ 

—  Vous  ne  connaissez  pas  les  Catacombes,  Madame,  et  je  dois 
vous  y  conduire.  Veuillez  prendre  m<m  bras  et  —  suivons  le 
monde! 

Dans  la  cour  d^aspect  un  peu  négligé  où  nous  voici,  la  corn- 
pagtde  déjà  nombreuse  «nlom  Im  puits  et  surtout  respèce  de 
petite  poterne  en  pierre  par  laquelle  nous  descendrons  tout  à 
l'heure.  Nous  avons  là  les  divers  spécimens  du  genre  curieux, 
le  curieux  insatiable  et  lo  curieux  indiflerent,  le  sérieux  et  le 
goguenard,  lY'loquent  et  le  taciturne.  Voici  —  espèce  rare  —  le 
Parisien  familier  avec  la  Manufacture  des  Gobelins  et  pour  qui  le 
Musée  d'Artillerie  n'a  pas  de  secrets,  à  côté  duPai'isien  générique 
qui  ne  donne  un  coup  d'oeil  à  son  Paris  que  lorsqu'il  lui  échoit  un 
visiteur  départemental.  Voici  encore  en  appoint  ce  public  spécial 
qui  achète  les  quatre  ou  six  traductions  des  Nuits  d'Young  et 
S'abonne  au  «  Père-Laohaise  Illustré  »  —  et  l'inévitable  ban  d'An- 
glais excursionistes. 

Ce  monde  est  nécessairement  un  peu  mêlé  et  on  se  familiarise 
vite  avec  son  voisin  :  il  n'est  rien  comme  l'approche  du  danger 
«  pour  pousser  à  la  fraternité.  Chacun  se  dispose  et  allume  sa  bou- 
gie, les  ilfSS  qui  retMtiSsent  et  là  ne  persistaient  à  être  un 
peu  ibrcés,  quelques  vieagiS  effitt^  téneigneraient,  à  la  gloire  du 
htntû  êe  IMévature  de  Nètl  et  CSiapsal,  que  tout  le  monda  n'a 
pea  eneore  eubl&é  Knfnrtufté  mortel  égaré  dans  les  cataomnbes 
de  Borne,  ei,  par  aggravaUeft  de  iMi&e«  nie  en  viers  par  Delille. 
CSet  autre  brave  homme  qu'on  entoure  a  prudemment  emporté 
deust  lime  de  bougies^  eMime  pour  «n  bivema^e,  un  pain  de 
quattfe  IMea  M  tme  pfoviMn  ée  eboeoUi;  pour.»  rien,  enréflé- 
chlsBèBii,  fli  seulemimt  11  croyait  encore  aveir  le  temps,  il  eourrait 
doubler  seft  munitions.  Biais  je  ne  jureieis  pas  que  le  fiurceur  qui 
se  moque  plus  haut  que  les  autres  de  notre  pèlerin  drconapeet 
ne  recèle,  si  on  le  fouillait  bien,  au  fond  de  ses;  pocheS)  une 
dontaine  de  pelotes  de  ficelle,  en  sowenir  de  Tbéeée,  Tbomme 
en  Labyrinthe.  Le  classique  nouë  pootfuivra  longtemps  eneore. 

Vous  ne  doutez  pas,  Madame,  vous  qui  êtes  brave  comme  un 
homme  —  brave  !  que  dans  ces  visitée  r^ementeâres  il  ne  saurait 
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y  avoir  l'ombre  d'un  danger.  A  la  queue  leuleu,  nos  exeurMô''' 

nistes,  comptés  h  Ventrée  poiir  être  rof^omptés  à  la  sortie,  munis 
chacun  de  son  luminaire,  n'ont  qu'à  défiler  bien  paisiblement  dans 
le  parcours  restreint  de  l'Ossuaire,  sous  la  surveillance  des 
hommes  de  parde  postés  à  chaque  fausse  issue.  L'entreprise 
serait  tout  autre  assurément,  sans  guide  et  hors  de  l'Ossuaire 
proprement  dit, 'par  cet  immense  et  capricieux  réseau  de  carrières 
romaines  d'où  notre  Lutèce  est  sortie  cki  troisième  au  huitième 
siècle,  et  qui  se  repiicut  sur  elles-mêmes  d'un  côté  de  la  Seine 
et  de  l'autre,  de  Vau^^irard  à  Charenton,  de  Passy  à  Ménil- 
montant. 

Mais  la  poterne  s'est  ouverte.  Chacun  s'engouffre  peu  à  peu 
dans  l'étroit  escalier  au  tournant  rapide.  Vous  plaît-il  d'apprendre, 
Madame,  que  cette  entrée,  la  plus  ordinaire,  efit  Tune  des  soixante- 
dix  issues  que  comptent  environ  les  Catacombes,  et  aussi  que 
cet  escalier  a  quatre-iringt-dix  marches  f  Cela  ne  yôus  intéresse 
point!  ni  moi,  vîaiment,  et  je  ne  tous  ennuierai  pas  de  eUIBres 
ni  de  statistique. 

Je  ne  sais  d'ailleurs,  et  pour  commencer,  qui  pourrait  se  rantsr 
de  compter  Men  au*  Juste  les  six  à  sept  nnlliOns  de  squelettes  que 
'  neuf  ou  dix  siècles  nous  ont  légués  UA,  rùUie  sans  ûn  de  phoS« 
phate  de  chaux  et  de  nitrate  de  potasse. 

Nous  sommes  arrtTés  au  bas  de  l'interminable  et  glissant  esea'*. 
lier.  Derrière  les  premiers  et  suivis  des  autres,  nous  cheminotié 
dans  une  étroite  galerie  au?t  parois  suintantes  et  dont  la  voûte 
écrasée  fait  courber  les  plus  hauts.  La  promenade  monotone  ^S 
prolonge,  et  comme  pour  la  rendre  ^lus  désagréable,  l'odeur 
fumeuse  de  cette  procession  de  bougies  —  encore  n'y  a-t-il  pas! 
quelque  chandelle  1  se  condense  et  peirâte  dans  ce  long  cou* 
loir  privé  d'air. 

Mais  l'espace  se  fait  plus  large  autour  de  nous.  Une  porte 
noire  apparaît,  et  au-dessus  l'inrcription  : 

MEMORIiE  MAJOBUM 

et  des  deux  cétâs  : 

H  AS  ULTRA  METAS 
BEQUX£SCUJN'X«  BBAXAM  âP£M  £XP£CXANI£S« 

C'est  ici.  Nous  pénétrons  dans  l'Ossuaire. 

Entre  les  pilieis  de  pierre  de  (aille  arrivés  tout  à  temps  pour 
soutenir  contre  les  éboulerueiits  cette  partie  méridionale  ùc  . 
Paris,  sont  rangés  dans  un  ordre  parfait  tous  les  ossements 
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recueillis  depuis  1785  dans  les  cimetières  supprimés,  les  an- 
ciennes églises  et  les  fouilles  qui  ont,  dans  ces  derniers  temps 
surtout,  retourné  de  fond  en  comble  une  gnnde  fMirtie  du  sol 
parisien.  Depuis  les  Césars  et  les  invasions  des  Normands  jus- 
qu'aux derniers  bom'geois  et  prolétaires  extraits  en  1661  da  dme- 
tîère  de  Vangirard,  tout  ce  qui  a  vécu  dans  Paris  dort  ici,  vagues 
multitudes  et  grands  hommes,  saints  canonisés  et  suppliciés  de 
Montfaucon  et  de  la  plaçe  de  Grève.  Dans  cette  confuse  égdité 
de  a  mort,  les  rois  mérovingiens  gardât  Tétemel  silence  à  côté 
des  massacrés  de  s^tembre  92;  Valois,  Bourbons,  Orléans  et 
Stuarts  achèvent  de  pourrir  au  hasard,  perdus  entre  les  malin- 
greux  de  la  cour  des  Miracles  et  les  deux  mille  «  de  la  Religion  • 
que  mit  à  mort  la  Saint -Barthélémy. 

Mais  le  néant  de  la  chose  humaine  ne  serait  pas  complet  ;  le 
niveau  de  rétemitu  veut  plus  encore  :  ces  squelettes  péle-mélés 
sont  eux-mêmes  désagrégés,  dispersés.  Par  la  main  des  douze 
maçons  employés  à  Tannée  à  ce  service,  les  côtes,  vertèbres, 
sternums  et  autres  débris  sont  tassés,  refoulés  en  masses  plus  ou 
moins  cubiques  sous  les  cryptes  —  en  bourrages,  comme  on  dit 
ici,  —  et  maintenus  en  avant  par  les  tètes  choisies  dans  les  mieux 
conservées  :  ce  que  nous  appelons  les  façades.  Par  l'art  des  terras-  .  . 
sicrs,  ces  chapelets  de  crânes  se  combinent  avec  des  fémurs  en 
croix  dans  certaines  dispositions  symétriques  et  variées» — de  façon 
à  rendre  leur  aspect  intéressant,  presque  agréable  »,  dit  ce  bon 
Dulaure  évidemment  séduit,  et  que  M.  Paul  Fassy,  dans  son 
très-intéressant  travail  sur  les  Catacombes,  a  quelque  raison  ici 
de  traiter  de  «c  partial  ». 

Ainsi  les  crânes  qui  composent  cette  «  façade  »  devant  laquelle 
nous  passons  proviennent  de  la  rue  de  la  Vilie-Levesque,  où 
furent  jetés  en  commun  une  partie  des  exécutés  de  1793.  Parmi 
eux  est  incontestablement  celui  de  Philippe  Égalité  d*Orléans. 
—  Lequel,  Uadame!... 

Et  ce  verset  du  premier  livre  de  saint  Luc,  fatal  comme  une 
sentence,  est-ce  le  seul  hasard  qui  le  gi-ava  justement  ici  : 

DEPOSUIT  POTENTES  DE  SEDE  ET  EXALTAViT  llLMILEb... 

Tous  sont  là  :  sainte  Geneviève  et  Mirabeau,  Marat  avec  Nico- 
las Flamel  «  et  son  épouse  »,  saint  Vincent  de  Paul  et  le  cardinal 
Dubois,  Marguerite  de  Bourgogne  et  l'homme  au  Masque  de  For, 
Perrault,  le  maréchal  d'Ancre,  Voiture,  Cassini,  Benseriulo. 
sïiint  Méderic,  Gautier  Garguille,  Malherbe,  Gassendi,  Philippe 
de  Cbampaigne,  Kabelais,  LulH,  Commincs,  etc.,  etc.  Frédégondo 
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repose  peut-être  à  côté  de  mademoiselle  de  La  Vallière,  et  Made- 
leine de  Scudcri  sur  Turlupin,  entre  Pichcgru  et  l'abbé  Santeuil. 

C'est  le  (léûlé  des  grands  noms  de  France  et  aussi  des  petits. 
Pas  une  de  nos  vieilles  familles  qui  n'ait  à  réclamer  là  quelqu'un 
de  ses  aïeux,  Condés  ou  Contis,  Soyccourt  ou  Vendôme,  Créqui, 
Rohan,  Montmorency,  Villars,  Brancas,  Noailles,  Dulau,  La  Tré- 
muuille,  Nicolaï,  Molé,  Luxembourg,  etc.,  etc.,  gisant  de  ci  delà, 
parmi  la  foule  innombrable  des  p^s  humbles,  des  noms  anonymes  ; 
Vincent,  Durand,  Petit,  Lemaire,  Berger,  Lenoir  et  Leblanc. 

Ce  fragment  de  crâne  que  votre  pied  vient  de  heurter,  ce  débris 
sans  nom,  oublié,  perdu,  ignoré,  —  un  de  vos  grands-pères  peut- 
être,  Madame,     cela  a  aimé,  cela  a  été  aimé... 

On  a  cherché,  depuis  quelques  aimées  surtout,  à  ne  plus  con- 
fondre les  ossements  des  diverses  provenances.  Des  inscriptions 
lapidaires  indiquent  que  tel  amas  provient  de  Picpus,  tel  autre  du 
couvent  des  Gordeliers  ou  du  marché  des  Innocents.  Ces  inscrip- 
tions alternent  avec  des  versets  latins  de  la  Bible  et  des  morceaux 
firançais,  assez  i&cheusement  dépistés  pour  la  plupart,  dans 
Lemierre,  Ducis,  DeliUe  déjà  nommé. 

TTne  petite  source  d*eau  limpide,  et  toi^ours  de  niveau  dans  sa 
cuve  de  pierre,  sert  d'asile  à  cinq  ou  six  petits  poissons  importés 
par  la&ntaisie  d*ttn  travailleur  de  Tendroit.  Au-dessus  : 

8ICUT  UMDA  DIBS  MOSTAI  FLinCEBtTNT. 

Plus  loin,  et  hors  do  l'Ossuaire,  est  un  puits  large  et  profond, 
dans  lequel  on  descend  par  des  marches  souvent  inondées. 

A  côté  de  là,  deux  essais  de  sculpture  architecturale,  taillée 
dans  le  tuf, 

QtTABTIER  DB  CAZBRNE. 
?ORT  SAIKT-PHILIPB,  1777, 

disent  les  inscriptions  de  l'auteur.  Ces  travaux  de  patience,  qui 
ne  porteront  nul  préjudice  à  la  colonnade  du  Louvro,  sont  dus 
aux  loisirs  d'un  ancien  soldat  nommé  Decure,  qui  avait,  paraît- 
il,  pris  là  sa  retraite  et  que  la  tradition  locale  y  fait  périr,  victime 

de  son  imprudence,  sous  un  éboulement. 

Voici  encore,  pour  ne  rien  oublier,  une  tnble  pareillement  prise 
en  pleine  pierre,  et  sur  laquelle  la  même  tradition  veut  que 
Charles  X  ait  pris  une  collation. 

Des  inscriptions  sur  des  cippes  témoignent  que  sont  réunies 
là  les  victimes  du  combat  au  cuaxëau  des  xuuu.£R1£s,  le 

S8 
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.  10  AOVST  17â2    et  celles  des  combats  de  la  placb  m  grèvb» 

DE  L'HOTEL   de   BRIENNE  ET  DE  LA  RUE  MESLÊE,  LES  28  ET 

29  AOVST  1798  —  et  celles  du  combat  a  la  manufacture  de 

REVEILLON,  FAUBOURG  SAINT-ANTOINE,  LB  28  AOUST  1789. 

Celle-d  est  plus  terrible  encore  dans  sa  ccmcision  lapidaire. 

D.  M. 
XI  lA  III 

MDCCXCII 

Une  pierre  tomhnle,  la  seule  que  nous  trouvions  ici  recueillie 
parmi  tant  de  milliers  d'autres  d'un  plus  pressant  intérêt,  se 
dresse  encore  pour  nous  apprendre  en  prose  et  en  vers  qu'elle 
couvrit  le  corps  de  Françoise  Gellain,  femme  Legros,  qui  aida  à 
révasion  de  Latude. 

Voilà  le  sarcophage  dit  Tombeau  de  Gilbert,  où  Gilbert  man- 
que; mais  il  ne  saurait  être  bien  loin. 

Et  l'autel  provisoire  où  au  moins  une  fois  l'an,  je  suppose,  la 
messe  doit  être  dite  pour  tant  de  trépassés,  en  attendant  la  cha- 
pelle spéciale  que  réclame,  dans  tous  ses  mandements  d'aujour- 
d'hui, le  d-devant  pamphlétaire  Timon  de  Cormenin,  jadis  funeste 
aux  U^ins  de  l'ancieiine  liste  dvile. 

'  loi,  la  voie  est  barrée.  Cet  énorme  amas  d'ossements,  éboule* 
bent  dont  le  sommet  perce  la  voûte,  provient  du  puits  de  la  nie 
de  la  Tombe-Issoire.  Par  ce  puits  sont,  au  fur  et  à  mesure,  dé^ 
chargés  tous  les  débris  humains  mis  à  jour  dans  les  cimetiérea 
supprimés  et  les  déblais  pratiqués  pour  la  création  de' voies  nou-> 
velles,  puisque  la  Mort  elle-même  ne  nous  garantit  pas  contre 
l'expropriation.  Les  hommes  de  TOssuaire  les  entassent  dans  cha- 
cun de  ces  deux  tombereaux  qu'ils  poussent  devant  eux,  une  fois 
pleins,  vers  les  voussures  vides  encore  qui  attendent  leur  «  bour- 
lage  ». 

'  A  côté  du  monceau,  ime  petite  bi^e,  toute  ûraîche  neuve.  Une 
carte  clouée  et  suscrite  à  la  main  nous  apprend  que  les  restes 
qu'elle  contient  ont  été  désignés  et  réservés  pour  être  ensevelis 
ailleurs.  La  décomposition  du  tombeau  n'a  pas  laissé  grand'^^ose 
à  garder,  car  c'est  un  vrai  cercueil  d'enfeuit. 

Mais  quoi!  parmi  tant  de  poussières  si  chères  autrefois,  une 
seule  évoquée!  La  Piété  de  la  famille  s'éteint-elle  donc  aussi  ?  Et 
n'était-ce  pas  le  lieu,  pour  les  ordonnateurs  de  cette  nécropole. 
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où  tout  vient  s'évanouir,  jusqu'au  souvenir  des  pères  dans  la  mé- 
moire des  fils,  de  remplacer  un  des  distiques  de  leurs  Chenedollés 
d'élection  i)ar  le  cri  déchirant  qui  s'échappe  de  la  poitrine  lamen- 
table du  Psalmiste  : 
<c  O  vous,  qui  fûtes  mes  amis,  ayez  pitié  de  moil  » 

Et  encore  des  ossements,  et  des  inscriptions  encore...  —  No 
trouvez-vous  pas,  Madame,  qu'iLserait  temps  de  partir  d'ici?  Les 
aspects  n'y  sont  guère  variés,  le  pittoresque  s'épuise,  et  nous 
tournerions  toujours  sur  nous  que  nous  n'y  verrions 'guère  autre 
chose.  Ce  mot  mystérieux  Catacombes  excite  par  lui-même  une 
curiosité  qui,  datant  de  loin,  a  bien  pris  son  temps  de  couver 
tout  le  monde  n'a  pas  le  loisir,  l'occasion  ou  l'idée  de  descendre 
là,  —  et  c'était  deux  raisons  suffisantes  pour  y  venir.  Mais  quelques 
pas  dans  ces  souterrains,  et  la  curiosité  se  tronve  aussitôt  plus 
que  satisfaite.  C'est  un  de  ces  lieux  où  tout  le  mcmde  veut  dtce 
ailé  et  où  personne  ne  retournera. 

Grimpons  donc  cet  escalier  qui  nous  paraît  plus  inteimiBsbls 
encore,  et  voilà  l'air  vivifiant  du  dehors,  voilà  la  lumière,  voilà  le 
réjouissant  soleil  qui  chassent  derrière  nous,  comme  un  rAve 
mauvais,  pis  encore^  ennuyeux,  le  souvenir  de  cette  excursion 
fimèbre. 


Mais  cet  entr^acte  de  gvand  air  ne  sera  pas  long,  car  tout  ettt 
disposé  près  d'ici,  et  vous  voyes.  Madame,  qu'on  noua  attendidt» 
Ces  deux  hommes,  aux  grandes  bottes  selon  le  rite,  vous  indi- 
quent, bonnet  en  main,  que  nous  n'avons  pas  fini  avec  le  Paris 

sous  terre. 

Le  passage  n'est  guère  plus  large  que  tout  à  l'heure,  mais  au 
moins  n'estpil  pas  de.ceux  que  dessert  une  simple  échelle,  et  ses 
quelque  douze  marches  ont  été  bientôt  descendues,  n'est-ce  pasi 

Tous  êtes,  Madame,  dans  les  Égouts  de  Paris. 

A  la  lueur  des  lanternes  et  au  jour  vague  qui  tombe,  à  distances 
réglées,  par  les  «  regards  >»  démasqués  au  dehors  tout  exprès  pour 
nous,  nous  distinguons  une  galerie  sans  fin,  bâtie  de  meuUère 
rougeâtre.  On  dirait  que  l'humidité  rouille  la  pierre. 

Un  trottoir  étroit  borde  de  gauche  et  de  droite  une  canalisation 
plus  profonde  que  large  :  cette  éclusée  de  liquide  impur,  à  éçi- 
derme  épais,  est  ourlée  de  chaque  côte  d'une  marge  de  rails. 

Dans  ce  petit  wagon  découvert,  dont  une  lampe  à  l'avant  doit 
éclairer  la  marche,  nous  attend  déjà  l'employé  chargé  de  nous 
iajfc  les  honneurs  de  ces  lieux,  et  les  quatre  convoyeurs,  deux 
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de  ci,  deux  de  là,  qui  feront  office  de  lotomotire,  sont  également 
à  leur  poste  la  main  tendue  sur  les  barres  d'appui  de  notre  wagon. 

Vous  pourrez  remarquer  en  passant,  Madame»  la  discipline  et 
l'irréprochable  politesse  de  tous  ces  ouvriers  résignés  aux  plus 
humbles  travaux,  politesse  qui  en  remontrerait  parfois  à  messieurs 
les  commis,  petits  ou  gros,  de  nos  administrations  publiques. 

A  peine  avons-nous  pris  place  sur  le  wa;^on,  q\i'un  long  coup 
de  trompe,  signal  de  marche,  résonne  sous  les  voûtes  pour  être 
répété  de  loin  en  loin  devant  nous;  nos  quatre  coureurs  nous 
poussent  en  avant,  —  et  nous  voilà  partis  sur  nos  rails  de  toute  la 
vitesse  de  leui'^  huit  jambes  avec  un  roulement  de  tonnerre  qui 
ne  nous  empêche  d'entendre  ni  le  grondement  sourd  des  voi- 
.  tures  qui  circulent  au-dessus  de  nos  têtes,  ni  le  fi-acas  des  pla- 
ques qui  retombent  feur  les  «  regards  »  à  mesure  que  nous  les 
avons  dépassés.  Sur  toute  notre  ligne,  dessus  comme  dessous,  la 
consigne  veille  sur  nous!  Permettez-moi  de  garantir  avec  ce  plaid 
votre  cou  et  vos  épaules  :  l'atmosphère  moite  que  nous  traversons 
à  toute  lancée  s'est  faite  glaciale;  elle  pourrait  devenir  meurtrière. 

Si  vite  roulons-nous  qu*à  peine  avons-nous  le  temps  de  distin- 
guer sur  les  écriteaux  du  Municipe ,  lettres  Manches  et  fonds 
bleus,  les  noms  répétés  des  voies  publiques  sous  lesquelles  nous 
glissons. 

Un  énorme  tcQrau  de  fonte  d'un  mètre  de  diamètre,  soutenu  par 
dè  solides  potenoes  et  maintenu  encore  par  des  crampons  solide- 
ment scellés,  nous  tient  compagnie  suivie  tout  le  long  du  mur: 
c*est  la  conduite  principaledes  Eaux  de  la  Ville.  —  Une  simple  fis- 
sure à  cette  conduite,  et,  par  le  déchirement  subit,  nous  serions 
en  peu  d'instants  sans  r^ssion  engloutis. 

De  temps  à  autre,  une  cascade  immonde  tombe  à  notre  gauche 
ou  à  notre  droite  par  un  chenal  ménagé  :  un  groupe  d'égoutiers 
au  labeur-  se  range  à  notre  approche  contre  la  muraille  et» 
muet,  nous  regarde  passer.  De  droite  et  de  gauche  aussi,  nous 
laissons  derrière  nous  nombre  de  galeries  diagonales,  autres  ar- 
iérioles  de  cette  vaste  circulation  dont  tous  les  vaisseaux  réunis 
se  mesurent  pas  moins  de  soixante  lieues. 

Ici,  nous  traversons  une  buée  épaisse  par  laquelle  s'obscurcis- 
sent la  lampe  à  réflecteur  de  notre  wagon  et  la  lanterne  que  porte 
notre  premier  équipier  :  cela  signifie  qu'au-dessus  de  nos  têtes, 
im  établissement  de  bains  liquide  ses  opérations  de  la  matinée. 
—  Plus  loin,  une  odeur  suave  nous  envahit  :  nous  passons  sous  la 
fabrique  d'un  parfumeur.  Cette  odeur,  un  souvenir  de  jasmin 
môlé  au  patchouly,  sein  la  seule  qu'il  nous  aura  été  donné  do 
constater  dans  tout  notre  trajet  par  cet  exutoire  des  infinies 
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putridités  d*Hiie  grande  capitale,  grâce  à  la  ventilation  parfisdte  et 
'  au  système  de  vannes  mobiles,  wagons  ou  bateaux,  qui  entretient 
dans  ces  cloaques  une  évolution  permanente  :  le  «  drculus  »  de 
la  boue.  Pourtant,  il  ne  fiiudrait  pas  trop  s'y  fier  :  le  poison,  pour 
être  latent,  n*en  demeure  pas  moins  le  poison. 

Mais  loin,  bien  loin  devant  nous,  un  point  lumineux  apparaît, 
qui  s'avance  avec  un  bruit  de  typhon  :  en  même  temps,  le  signal 
des  trompes  retentit.  C'est  un  autre  convoi  qui  vient  sur  nous, 
et  la  voie  n'est  pas  double.  Par  la  QoUiûon,  un  déraillement 
dans  CCS  ignominies  serait  horrible  T  Heureusement,  à  notre  contre- 
appel,  l'ennemi  ralentit  sa  marche.  Nous  sommes  justement  sur 
un  angle  déterminé  :  notre  wagon  oblique  à  droite  sur  une  plaque, 
tournante  —  et  nous  repartons  à  toute  vitesse  par  une  issue  nou* 
velle. 

Pas  un  lat;  —  du  moins,  n'en  apercevons-nous  point. 

Mais  à  quelques  carrefours,  notre  voie  s'élargit  inopinément  en 
vastes  coupoles.  Comme  ces  amphithéâtres,  un  peu  domesiircs  là, 
ne  me  paraissent  pas  précisément  destinés  à  des  Conférences; 
comme  le  Droit  de  réunion,  legs  de  89  que  nous  sûmes  si  bien 
conserver,  ne  doit  pas  être  moins  sagement  réglementé  ci-des- 
sous que  ci-dessus,  j'en  arrive  naturellement  à  admettre  la  possi- 
bilité de  certaines  prévisions  stratégiques  dont  on  m'avait  parlé. 
Chacun  de  ces  Colisées  clandestins  offrirait,  en  effet,  pour  les 
concentrations  de  forces  en  telles  éventualités,  des  points  tout  à 
fait  précieux  et  même  un  peu  inquiétants,  si  nous  ne  savions,  en 
somme,  comment  tout  se  passe  et  passe,  et  que  finalement  tout 
fruit  mûr,  même  le  meilleur,  à  point  toujours  tombe.  L'endroit 
silencieux  où  nous  sommes  a  son  éloquence  comme  il  a  ses  sou- 
venirs, et  s'il  n'en  savait  pas  encore  assez  long  par  lui-môme  sur 
la  fin  des  cboses,  l'Égout  de  Buris  n'aurait  qu'à  interroger  les 
Gémonies  dé  Borne. 

Tout  ce  qui  n'est  que  le  Fait  se  termine  là,  tout  vient  là,  et  le 
penseur  y  trouve  ses  épaves,  tout  comme  les  «  mudlarks  »,  ces 
pauvres  t  alouettes  de  boue»,  d^istent  leur  butin  dans  les  vases 
de  la  Tamise. 

Cependant  nous  roulons  totijours,  et  la  voûte,  dont  la  sueur 
l^acée  tombe  à  gouttes  plus  firéquentes,  s'écrase  sur  nous  de  ^us 
'etk  plus,  et  les  parois  resserrées  se  resserrent  encore.  Par  ins^i 
48nts,  wm  devons  courber  nos  têtes,  surtout  sous  les  gros  étan-. 
çons  transversaux  dont  le  fer  visqueux  pleure  des  larmes  dérouille. - 
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Les  l>otteB  de  nos  coureurs  clapotent  dans  le  liquide  aflireux  sur 
les  trottoirs  submergés.  Le  chemin  descend,  Tinondation  monte  : 
ils  enfoncent  jusqu'aux  genoux  et  ils  courent  toujours,  et  tout 
autour  de  nous  ruissdie,  flaque,  découle,  dégoutte,  suinte.  Le 
lieu  est  devenu  tout  à  fait  sinistre  :  par  les  miasmes  épais  qui 
flottent,  nos  lampes  ont  i^U.  Au  malaise  succède  le  Msson,  au 
frisson  tout  à  Theure  l'angoisse  :  nous  sommes  dana  les  vieux 
égouts,  là  où  nul,  lljr  a  soixante  ans  àpdne,  n'eût  osé  pénétrer, 
à  une  des  croix  les  plus  lugubres  de  l'hypogée.  Ce  n'est  autour 
de  nous  qu'évents,  goulottes,  pilotis,  siphons,  gargouilles;  un  en» 
chevétrmnent  difforme  de  sentines  et  de  boyaux. 

Cest  le  noir  rendes-vons  ds  l^hnmense  néant. 

n  y  a  des  niveaux  différents,  étages  dan's  la  fange.  Le  clapier 
a  sa  superbe  et  ses  préférences.  Ce  qui  reste  d'espace  étranglé 
entre  pierre  et  eau  s'obstrue  encore  de  choses  innommées,  in- 
quiétantes, et  dispute  la  place  à  la  bruine.  Des  chaînes  énçrmes, 
toutes  rongées,  tirent  sur  une  partie  plus  élevée  du  cintre  et 
semblent  se  fidre  plus  lourdes  pour  hâter  l'écroulement  :  ces 
poulies  soudées  par  l'oi^dation  ne  furent- elles  pas  disposées  par 
un  tortionnaire  mystérieux  pour  quelque  besogne  terrible  1  Entre 
les  piliers  cagneux,  le  mur  infiltré,  lépreux,  et  ces  ferrailleries 
monstrueuses,  notre  wagon  maléficié  ne  saurait  plus  avancer 
d'une  ligne;  reculer,  le  pourra-v-il!...  C'est  le  Barathrum.  Et 
dessous,  dessus,  devant,  derrière,  partout,  l'eau,  cette  eau  sa- 
nieuse,  infâme,  avec  toutes  ses  voix,  —  mugissements,  hoquets, 
édaboussements,  crachements,  borborygmes... 

Noua  reculons  enfin  :  l'horreur  a  lui,  et,  dégagés  de  ces  ép<m- 
'.vantes,  nous  roulons  par  une  série  nouvelle  da  voias  droites  on 
.«ourbes.  —  Au  brusqua  tournant  d'une  tangente,  on  nouA  arrêta. 

Nous  sommes  descendus  de  notre  chariot,  et,  après  quelques 
paSt  nous  noua  trouvons  sous  l'arc  dTune  vo^  m^eure.  au  bord 
d'une  large  caaaljBation.  C'est  le  fleuve  définitif  qui  rallie  tous  «aa 
courants,  la  suprême  qputhèse  da  toute  notre  via  Badaieniia»**- le 
grand  Collecteur. 

Un  bachot  massif,  carré  de  forme,  nous  requit,  et  un  dernier 
relai  de  coureurs  ceux-là  ne  pourront  plus  que  marcher  — 
nous  haie  lourdement  sur  le  flux  sordide.  Nous  traçons,  dans  ces 
épaisseurs,  un  large  sillon  en  môme  temps  que,  par  notre  marche 
même,  l'action  de  notre  van  mobile  chasse  à  i'avaut  lea  bourt^e^ 
dufond Yei*ala^iaie«inpeaUfé(éa«  .  ..  .     .  . 
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Dans  l'histoire  des  égouts,  écrite  avec  la  plume  géniale  du 
poôte,  du  philosophe,  du  savant,  après  cette  description  qu'il 
a  su  rendre  plus  émoinwiite  qa'im  drame,  Hugo  raconte  qu'en 
Chine  il  n'est  pas  un  paysan  revenant  de  ^vendre  ses  légumes  à 
la  irille,  qui  n'en  rapporte  sa  lourde  charge  d'un  double  seau 
rempli  de  ces  précieux  ferments,  Id,  nons  envoyons ,  à  grande  frais, 
au  Pérou,  des  navires  pour  nous  rapporter  ce  que  nous  Jetons 
et  Bamd,  dans  sa  TrUogU  ttgrieol»^  évalue  à  quarante  mil* 
lions  d'hectolitres  de  blé  ce  que  l'agriculture  perd  annuellement 
d'engrais  naturels.  Tous  nos  économistes  agricoles,  tous  les 
hommes  spéciaux,  Boussingatilt,  Liebig  et  autres  ne  cessent  de 
protester  contre  cette  démence.  Biais  de  les  écouter  on  n'a  garde, 
de  les  entendre  encore  moins,  et— insondable  bétise  bumainel 
dans  ce  siècle  qui,  à  défaut  d'autres  vertus,  est  au  moins  et  inr 
contestablement  le  plus  grand  siècle  en  science  acquise,  nous 
nous  obstinons  à  dépenser  quatre  cents  millions  par  an  à  empoir 
sonner  nos  poissons. 

—  Mais,  pardonnez-moi,  Madame,  car  en  vérité  je  m'oublie. 
Des  spectacles,  d'un  attrait  tout  autre,  d'aillours,  nous  appellent. 
Les  heures  du  jour  ^'écoulent,  et  je  m'aperçois  que  nous  avons 
trop  dépensé  du  temps  qui  nous  était  donné. 

Laissons  donc  derrière  nous  les  autres  curiosités  du  Paris  sou- 
terrain, aqueducs  de  la  Dhuys,  canaux  du  nord-est  couverts,  trésor 
de  la  Banque,  tombes  du  Panthéon  et  des  Invalides,  etc.,  jusqu'aux 
celliers  de  Bercy  et  à  ces  caves  du  Café  Anglais,  célèbres  dans  le 
monde  entier,  —  une  ville  en  miniature  aveo  ses  trottoirs  éclaiics 
au  gaz. 

Le  ballon  qui  nous  a  promis  le  panorama  de  Paris  est  gonflé, 
poire  gigantesque  dressée  sur  son  pédoncule,  et  le  soleil  oblique 
endore  la  rotondité  luisante  et  brune  •  •  . 


—  LàCHEZTOtTT!... 

Au  cri  sacramentel,  toutes  les  mains  qui  nous  retenaient  ont 
obéi  coinme  ime  seule  main. 

Notre  forceascensionnelie  bien  précisément  mesurée  nous  donne 
un  départ  lent,  solenneL 

Les  cordages,  qui  pendent  à  distances  égales  de  l'é<mateuf  du 
batton,  tombent  zigideSt 
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Nous  montons... 

Nous  montons  —  sans  heurt,  sans  aecmisse,  sans  le  vouloir, 
sans  y  penser,  —  presque  sans  y  croire»  —  comme  la  bulle  de 
savon,  gonflée  d'un  souffle  tiède,  monte  passive,  inconsciente  de 
Bon  essor, 

—  Ne  vous  penches  pas  en  dehors,  Madame!  nous  sommes  en* 
core  trop|>rès.du  sol  et  des  arbres,  maisons,  édifices,— -points  de 
comparaison  que  votre  regard  pourrait  ne  pas  aviser  impunément. 
Tout  à  l'heure,  dans  une  seule  minute,  quand  nous  planerons, 
bten  isolés,  dans  Tespace,  alors  vous  regarderez  au-dessous  de 
vous  tout  à  votre  aise  et  vous  braveres  à  coup  sûr  le  vertige. 

Vous  n'auriez  guère  à  jouir  d'ailleurs,  pour  le  moment,  que  du 
flpectacle  assez  prosaïque  de  ces  myriades  de  visages  braqués  sur 
nous,  peu  embellis  de  l'uniforme,  stéréotypée,  étjBmelle  grimace 
des  gens  qui  regardent  de  bas  en  haut  —  les  yeux  mirclos,  la 
boudte  grande  ouverte... 

Un  moment  encore  !  —  Toutes  les  discordances  aiguës  de  l'im- 
mense clameur  de  cette  foule,  hourras  et  sifflets,  rugissements, 
mugissements,  glapissements,  commencent  à  s'iiarmoniser  à  peu 
prés  déjà  en  un  brouhaha,  terrible  encore,  mais  qui  va  s'assoupir 
bientôt  en  un  mode  plus  doux...  Entendez*:  ce  n'est  plus  qu'un 
bourdonnement;  quelques  secondes  encore,  ce  sera  à  peine  un 
murmure. . .  —  Regardez  maintenant  t . . . 

Oui.  a  —  Que  c'est  beauHl...  »  Ce  cri  d'admiration  que  j'ai  tant 
de  fois  entendu,  —  toujours  le  môme!  —  ce  cri  d'extase  et  de  re- 
connaissance, en  même  temps  que  de  vos  lèvres  il  s'est  échappé 
des  poitrines  gonflées  de  nos  compagnons. 

Mais  cette  parole  ne  sera  pas  suivie  de  beaucoup  d'autres.  De- 
vant ces  immensités  il  faut  se  taire.  Tout  mot  humain  qui  trou- 
blerait le  recueillement  serait  impie.  — Je  vous  vois  déjà  absorbée, 
attendrie  devant  l'imposant  spectacle... 


Quant  h  nous  qui,  cette  fois,  ne  sommes  point  monté  Jua- 
quld  seulement  pour  contempler  et  jouir,  prenons  nos  notes  : 

•  •  • 

Biais  quoil  ce  n'est  plus  Paris,  mon  Paris  que  je  connais,  oii  je 
suis  né,  le  Paris  que  je  contemplais  sous  moi  encore  à  mon  as- 
cension dernière.  Je  ne  saurais  plus  me  retrourer  même  jdans 
ce  qui  Tentoure. 

J'entrevois  bien  à  peu  près  à  leurs  places,  bien  qu'ils  me  pa- 
raissent autrement'  découpés,  les  bois  de  Versailles  et  de  Che- 
vreusci  la  ibrét  de  Saint-Germain,  celle  dd  Montmaienqr  un  pea 
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envahie,  Bondy  qui  me  semblait  plus  touffu  et  le  sap^e  Senart  en- 
core ignoré  du  maçon.  Je  distingue  même  Chantilly  l'hippique, 
Rambouillet,  Armainvillicrs,  Crécy,  déjà  plus  brumeux,  et  je  de- 
vine encoie,  dans  les  lointains  plus  vaguement  estompés,  Corn- 
piègne  et  Fontainebleau,  ces  deux  rivaux  de  cour. 

Mais  autour  de  nous,  je  n'aperçois  plus  ces  grandes  taches  plus 
prochaines  et  d'un  vert  allègre,  —  le  Vert  !  sain  aux  yeux  et  à 
l'âme,  —  qui  appelaient  chaque  dimanche  les  familles  du  Paris  mo- 
deste et  leur  distribuaient  sans  marchander  pour  toute  la  semaine 
leur  provision  de  bon  air  et  de  santé.  Ah!  vous  appreniez  sous  le 
.  dernier  règne,  mes  amis,  le  vocabulaire  forestier  pour  crier  après 
les  ««  coupes  sombres  >»;  en  voici  de  claires!  —  Et  le  Pecq,  Rosny, 
Romainville,  Neuilly, cet  orléaniste!  ne  sont  plus.  Une  main  jalouse 
a  balayé  ces  places  aimées  pour  y  semer  çà  et  là  les  maisons  grises 
par  le  macadam  et  l'asphalte,  et  la  fumée  du  l^tume  a  étouffé  les 
bourgeons  des  chênes  et  des  pins  aux  senteurs  améres.  Au  bois 
de  Boulogne»  amoindri  de  tout  le  parc  des  Princes,  et  même  à  Vin- 
cennes  devenu  lakist,  les  piétons  ne  sont  pas  en  estime,  et  les* 
petits  peuvent  maintenant  chanter  la  chanson  mélancolique  : 
«  Kous  n'irons  plus  au  bois...  » 

Puissent  les  maigres  arbres,  économiquement  transplantés  dans 
nos  squares  et  le  long  de  nos  boulevards  poudreux,  oublier  bien 
vite  les  fotigues  de  leurs  voyages,  s'entendre  le  mieux  possible 
avec  leur  nouveau  voisin,  le  gaz,  un  mauvais  coucheur!  et  nous 
reconstituer  au  plus  tôt  un  peu  de  ces  éléments  carboniques  dont 
l'obstiné  chimiste  s'entéte  à  prétendre  que  notre  hygiène  ne  peut 
se  passer! 

Pauvres  arbres  !  j'écoute,  j'entends  leur  plainte.  Entraînés  de 
vive  force  et  contre  toutes  lois  de  nature  dans  les  exaspérations 
de  notre  vie  fictice  et  surmenée,  les  voilà  par  le  bruit  sans  trêve 
et  la  lumière  qui  dévore,  les  voilà  condamnés  à  l'insupportable 
supplice  de  l'insomnie  éternelle.  Les  réj)arations  du  repos  j)Our- 
•  tant  doivent  être  nécessaires  à  leur  organisme  comme  à  toute 
existence.  Mais  par  nous  ils  devront  mourir,  sans  avoir  plus  Jamais 
dormi  l...  * 

Cependant,  dans  cette  métropole  nouvelle  où  le  génie  Russe  se 
marie  si  heureusement  —  symbole  et  symptôme  —  avec  le  goût 
.  Américain,  où  d'innombrables  perepectives  Newski  coupent  sur 
mille  points  d'incommensurables  Broadways,  tâchons  de  recou- 
vrer notre  vieux  Paris. 

Ce  n'est  pas  ikcile.  Les  ateliers  nationaux  ont  été  décrétés  en 
permanence  et  l'argent  coûte  si  bon  marché!  Tout  a  été  mis  «  cen 
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dessus  dessous  » ,  comme  écrivait  Balzac,  et  les  bateaux  chalands 
du  canal  Saint-Martin  circulent  désormais  à  la  chandnlle  —  ce  fut 
d'urgence  !  —  sous  les  racmes  du  platane,  empereur  dos  squares. 
Les  fortifications,  notre  vieux  repère,  ne  nous  guident  plus,  linéa- 
ment à  jamais  perdu,  dans  cet  inextricable  écheveau  de  stries.  La 
Seine  elle-même,  ce  large  ruban  d'argent,  resserrée  entre  ses 
berges  de  plus  en  plus  envahissantes  et  ses  accaparjeurs  de  quais, 
tout  à  l'heure  hydrophobes  —  (nous  avons  perfectionné  notre  Droit 
à  rinondation)  —  la  Seine  va  dieparaStre  sous  la  folle  profusion  de 
ses  ponts.  On  noua  en  promet  m  en  long.  En  longt  tout  comme  lo 
Berlinois,  né  respectueux,  dispose  ses  barricades  pour  laisser 
passage  aux  voitures.  Un  pont  en  îongl...  mais  ces  grandeurs 
nous  étaient  résu^rvées,  parce  qu'on  sait  bien  que  nous  les  mé- 
ritions. 

Plus  de  Cbamps-Élysées*  A  la  place  chantent  les  mille  et  un 
temples  de  Concertopolis,  l'art  étant»  de  son  essence,  monar- 
chique. 

Un  peu  plus  loin,  Mars  a  cédé  son  champ  à  Mercure,  et  cette 
place  Jusqu'alors  respectée,  où  un  grand  peuple  s*éveillant  4>pe- 
lalt  tous  les  opprimés  ses  frères  à  Tuniverselle  Fédération*,  cette 
place  disparait  sous  Thydropisie  d'un  boudin  monstrueux  qui  se 
mord  la  queue  comme  le  serpent  de  l'éternité.  Et  il  y  restera  le 
boudûi,  car,  en  France,  tout  ce  qui  est  provisoûe  est  étemel, 
hormis  les  gouvernements. 

Tout  est  changé,  bouleversé,  idées,  choses  et  jusqu'aui^  noms. 
A  l'instar  de  Sganarelle,  noua  avons  mis  le  foie  à  gauche,  la  raip 
je  ne  sais  plus  où.  J'espère  que  nous  finirons  par  retrouver  le 
cœur  à  sa  place.  Mais,  jusque-là,  Montmartre  n'a  qu'à  bien  se 
tenir,  car  voici  la  Butte  des  Moulins,  expropriée  d'hier,  qui  n'a 
pas  même  gardé  la  ressource  de  se  faire  envoyer  à  Cbaillot,  dé- 
ménagé sans  laisser  d'adresse  ;  un  mot  de  plus,  j'y  mets  un 
lac  !.. . 

Et  au  milieu  de  ces  ahurissements  de  bouleversements,  en-  • 
tendez,  devers  l'Odéon,  Voltaire  réclamer  très-aigrement  sa  voie 
que  M.  le  Préfet  de  la  Seine  vient  de  décerner  sans  autre  façon  à 
M.  Casimir  Dclavigne,  encore  tout  honteux  du  cadeau,  car  ils  ne 
respectent  même  pas  nos  baptêmes,  —  tandis  qu'à  quelques  pas 
de  là  'Racine  se  demande  timidement,  mais  non  pas  sans  une 
certaine  inquiétude,  comment  il  a  pu  lui  arriver  de  se  laisser  . 
mourir  dans  la  me  de  M.  YisGonti,  atohiteete  de  Louis-Pliilippef 

L'équilibre  parfait  de  notre  aérostat  et  l'absence  de  tout  cou- 
rant nous  donnent  le  loisir  de  fàire  à  notre  aise  une  constatation. 
C'est  que,  ésgxàB  le  plan  de  Gomboust  jusqu'aux  dernières  cartes 
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publiées  dans  nos  journaux  illustrés,  toutes  les  vues  de  Paris  à  vol 

d'oiseau  en  rendent  l'nspect  presque  aussi  bien  que  si  elles 
avaient  été  levées  par  la  photograi)hie  aérostatique,  —  un  art  pré- 
cieux de  demain,  puisque  M.  Ncgretti,  le  fameux  opticien  de  Lon- 
dres, l'affirme  aujourd'hui  et  que  nous  l'avons  prouvé  dès  hier  : 
art  impeccable  qui  nous  flonncra  tout  de  suite  et  presque  pour 
rien  ces  relevés  pianisphériques  que  nous  refusèrent  les  célèbres 
pylônes,  auxquels  nous  les  avions  et  si  cher  payés  d'avance. 

Mais  cette  m(*me  absence  de  courant  semble  mettre  une  obsti- 
nation maligne  à  nous  clouer  en  l'air  au-dessus  de  cet  indigeste 
pseudo-palais  de  l'Ejqiositinn;  que  le  syndie.it  des  charcutiers  dé 
Troyes  ne  désavouerait  point  et  qu'ont  renoncé  à  embellir  même 
les  charmants  Jardins  de  M.  Alphand  que  Le  Nôtre  eût  décakpiés 
sur  ceux  d'Armide.  Et  dire  que  nous  fûnie?;  si  durs  pour  le  palais 
des  Champs-Elysées!  Et  quel  goût  malsain  a  précisément  été 
choisir  ce  palais  messéant  parmi  tant  d'autres  et  à  ciMé  des  plans 
d'Horeau,  ce  fou  de  génie  qui  dessina  Sydenham  à  côté  de  Paxton 
et  qui  avait  devine  avant  tous  nos  Halles  centrales,  cette  mer- 
veille de  l'art  appliqué,  le  plus  incontestable  chef-d'œuvre  de  la 
lé-èreté  et  de  la  grâce,  si,  au  lieu  d'animer  la  sveltesse  de  ses 
lignes  de  quelque  réjouissant  camsieu  vert  ou  rose,  on  ne  s'Aait 
avisé  de  Tempoussléirer  du  bas  en  haut  d'un  ton  gris  sépuleral. 

Mais  TOUS  me  dires  que  le  goût,  c'est  en  somme  le  suprême  bon 
sens,  qui  nous  manque  peut-être  un  peu  plus  ailleurs  encore  à 
l'ordinaire,' et  qu'au  surplus  le  gris  est  aujourd'hui  bien  plus 
c  distingué 
'  Passons  1 

Voici  que  nous  montons  un  peu. 

L'arc  de  triomphe  de  l'Etoile  ne  nous  apparaît  plus  que  réduit 
aux  proportions  d*un  dé  à  jouer. 

Insensiblement,  en  môme  temps,  nous  avançons. 

Sous  nous  disparaît  comme  une  véritable  aiguille  l'Obélisque  de 
Louqsor,  qui  jouit  de  son  reste  sur  la  place  de  la  Concorde  et  se 
demande  dans  quel  coin  on  se  dispose  à  le  perdre.  Son  piédestal 
le  tue  : 

LUDOTICUB  PHnjPFDS 
FBANCOBUM  BEX 
VT  AMTIQtnSSIMnM  ABns  MGYFmCM  OFDB 

ETC.,  BTC 

Car  nous  n'avons  qu'une  pensée  constante,  acre  :  démarquer, 
héritiers  ingrats,  jusqu'au  dernier  lambeau  trouvé  dans  la  suc- 
cession de  nos  uscciidauts... 
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Nous  suivons  la  rue  de  Rivoli,  où  nous  ratâmes  irréparablement, 
par  la  cupide  section  des  arcades,  la  rue  unique  au  monde.  Et 
pourtant  Jouffroy,  dans  son  Napoléon  Apocryphe,  ce  bréviaire, 
nous  en  avait  légué  le  plan  tout  fait. 

Tandis  qu'à  gauche,  la  ligne  des  boulevards  nous  lait  escorte, 
avec  son  Grand  Hôtel,  caserne  des  privilégiés,  et  son  nouvel 
Opéra,  qui  sera  peut-être  bon  à  regarder  si  un  peut  se  reculer  assez 
pour  le  voir,  —  tandis  qu'au-dessous  du  dernier  moulin  de  Mont* 
martre,  nous  laissons  derrière  nous  Saint-Âugustîn  et  ]a  Trinité, 
ces  deux  pièces  montées  qu'enirie  le  confiseur  Siraudin-Reinhardt, 
—  voici,  sur  notre  droite,  la  glorieuse  mitre^u  Tribunal  de  Com- 
merce —  (dans  mes  rêves  elle  est  toijyours  en  peau  de  loutre..  .)*  qui 
exécute  son  vis-à-vis  devant  la  fontaine  à  tiroirs  de  la  place  Saint- 
Micbel. 

Plus  loin,  le  Luxembourg,' embelli  à  la  &çon  d'Âbailard.  Plus 
loin  encore,  le  Panthéon  que  le  Parisien  au  retour  sait  découvrir 
de  si  loin... 

Et  sous  nous,  la  tour  SaintJacques,  le  pied  dans  Tberbe,  —  et 
Notre-Dame  de  Paris,  cette  belle  cathédrale  et  ce  beau  livre,  —  et 
l'Hôtel-Dieu  reconstruit,  mais  non  précisément  avant  TOpéra.  A 
moins  toutefois  que  ce  ne  soit  la  caserne  que  l'on  érige  préalable 
pour  gai  der  Tbopital  quand  il  sera  commencé.  —  Et  au  delà,  pour 
garder  rHôtel  de  Ville,  une  caserne  encore.  Nous  avims  besoin  de 
grandes  précautions,  paraît-il,  si  tant  est  que  cet  universel  enca- 
sernomont  soit  parangon  de  prudence  et  garantie.  Casernes 
partout,  bon  gré,  mal  gré,  et  ce  qui  n'est  pas  précisément 
casernes  aujourd'hui ,  demain  casernes  peut-être.  Si  bien, 
comme  dirait  Gubctta,  resté  indécis  entre  le  rouge  des  forçats  et 
le  rouge  des  cardinaux,  si  bien  qu'à  les  voir  ainsi  uniformément 
et  lourdement  envaliir  cette  capitale  du  monde  de  l'Idée,  casernes 
hôpitaux  et  Grands  Hôtels  casernes,  théâtres  lyriques  casernes  et 
casernes  oalisr.s,  on  en  vient  à  se  demander  décidément  si  c'est 
les  Ma(4asiiis  Réunis  qui  sont  des  casernes  ou  les  Pai'isiens  qui 
sont  des  imbéciles. 

Une  paillette  d'or  signale  devant  nous  le  Génie  de  la  liberté  qui 
persiste  à  s'envoler,  hélas  !  de  la  colonne  de  la  Bastille.  Nous 
avançons  vers  Mazas,  redoutable  aux  hommes  d'ICtat  et  même  aux 
filous,  et  le  chemin  de  fer  de  Lyon,  sans  égal  pour  casser  avec 
privilège  les  reins  des  voyageurs,  non  loin,  le  futé!  du  Père-La- 
chaise,  qu  il  pourvoie.  Et  nous  n'avons  même  pu  deviner  sous  nous 
la  rue  de  Bambuteau,  cette  voie  fastueuse  qui  nous  fit  ouvrir  de 
si  grands  yeux  sous  le  dernier  règne  ;  imperceptible  ruelle  au- 
jourd'hui. Tout  èst  relatif  :  le  blanc  n'est  blanc  que  parce  que  le 
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noir  existe  ;  tu  n'es  grand  que  parce  que  à  côté  de  toi  est  le  plus 
petit.  Pauvre  homme  de  roi,  à  qui  nous  rcprociiions  si  amère- 
ment sa  «  maladie  de  la  piei  le  1  »  Quelle  (j^^are  feraient  aujour- 
d'hui tes  quatre  maçons  devant  les  sept  kilomètres  de  la  rue  La- 
fayette,  d'un  coup  percés  par  notre  compagnon  providentiel,  d'un 
providentiel  à  tout  casser,  comme  dit  M.  Ranc,  quand  il  s'cgayc. 
Que  diraient-ils  devant  tous  nos  boulevards  Sebastopol,  Ilauss- 
mann,  Malesherbes,  Poreiie,  Puobla,  Prince  Eugène,  (|ue  sais-Je! 
devant  ce  Paris  transformé,  bouleversé,  bouscule  de  telle  façon, 
qu'on  ne  peut  plus  faire  deux  pas  sans  tomber  de  Tun  dans  les 
fondrières  de  quelque  embellissemeiit  nouveau,  mûrement  conçu 
dès  la  Teille  au  soir,  décrété  le  matin,  exécuté  un  quart  d'heure 
avant;  mais  si  cela  ne  va  pas,  on  recommencera  à  la  place  autre 
chose!  triomphante  Capitale  du  courant  d'air,  cité  bizarre  où, 
phénomène  authentique  et  l'explique  qui  pourra,  le  piéton  ne  cou- 
rut jamais  plus  de  dangers  que  depuis  qu'on  a  fait  plus  de  place  à 
la  circulation  des  voitures... 

Je  ne  récuse  aucune  des  nécessités  non  plus  qu'aucun  des 
avantages  de  cette  furie  de  démolition  et  de  bâtisse.  Paris,  ce 
«  théâtre  des  nations  »,  comme  écrivait  déjà  madame  de  Sévigné 
à  madame  de  Grignan,  Paris  doit  changer  ses  décors.  L'hygiène 
publique  qui  demandait  quelque  chose  semble  comblée,  et  les 
expropriés  y  topent.  Quant  au  Parisien  de  dix-huit  cents  francs 
de  revenu  qui  ne  trouve  plus  de  logis  à  moins  de  doux  mille 
francs,  qu'il  s'arrange  pour  le  reste  :  la  Bourse  est  là.  On  n'y  re- 
gardera pas  de  trop  près,  pourvu  qu'il  ne  se  lasse  pas  prendre  ab- 
solument la  main  (hm.<  le  sac. 

Je  n'aurai  pas  non  jjIus  le  mauvais  goût  de  cet  cnUHé  au(|uel 
croire  :  «  Il  y  avait  Agrippa  (jui  démolissait  un  peu  trop;  mais  il 
fallait  un  tombeau  de  marbre  à  ce  i^rand  peuple  qui  \oulait/ 
mourir.  »>  Celui  qui  a  dit  cela  n'était  qu'un  rêveur.  De  marbre  ici,' 
il  n'y  a  point  du  tout,  et  je  suis  de  ceux  auxquels  on  ne  saurait! 
rien  réclamer  à  Theure  où  on  présentera  Taddition  définitive,  ^  la' 
vraie. 

Hais,  outre  que  tout  a  sa  mesure,  je  ne  puis  me  défendre,  vieux 
Parisien  né,  contre  cette  amère,  infinie  tristesse  de  me  chercher 
vainement  aiqourd'hid  dans  ce  pays  qui  fut  pourtant  le  mien.  Je 
n'ai  plus  de  pays.  Où  fut  mon  enfance,  où  ma  jeunesse  fut ,  où 
chaque  aspect  me  rappelait  des  mémoûres  chères,  où  ^  ai  laissé 
enfin  tout  ce  qui  est  pour  nous  la  Patrie,  je  suis  comme  le  voya- 
geur arrivé  d*hier  dans  une  ville  étrangère.  Ils  ont  tout  détruit 
Jusqu'au  souvenir  et,  en  vérité,  comme  s'ils  n'éltuent  r^^me  pas 
Français.  De  ces  murs  où  j'ai  été  couvé^  à  chaque  pan  qui  tombe» 
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le  froid  me  iriélitJé  me*  troiiTô  isolé  et  mmeàUkcéttù  pince  a6[ 
tout  me  connaissait  et  me  faisait  &mine,  et  11  m'est  fàxposé  de  re- 
commeneer  ma  Tle  à  Thcure  où  le  temps  va  manqtter  devsait  moi. 

H  j  ftvait  pourtant  un  intérêt  tout  aussi  urgent  éft  non  moins 
sacré  que  cotte;  démolition  universelle»  exaspérée,  1  KeiquelYe  nous 
assistons  effinrés  et  navrés,  sentant  bien  cfuc  qudqtic  chose  de 
nous  s*en  va  par  là.  Il  ne  peut  être  indifférent  pour  l'ordre  mof^ 
oe  trouble  inouï  des  choses  matérielles,  et  les  anciens  avaient 
leurs  graves  motifs  pour  tenir  si  étroitement  à  leurs  lares.  H 
n'est  pas  sain  de  répudier  ainsi  tout  ce  qui  était  derrière  nous.  Les 
traditions  ont  le  urs  enseignements;  le  bien  et  mal  passés,  quand 
leurp  traces  niC-nies  sont  évanouies,  s'effacent  encore  plus  vite,  et 
leur  leçon  est  perdue.  Ce  n'est  pas  imiamément  qu'on  fera,  du 
matin  au  soir,  tout  un  peuple  rompre  aussi  absolument  avec  la 
religion  de  son  passé. 

Ils  ont  voulu  dire  —  pouvant  tout,  même  dire  cela  —  que  cette 
population  de  Paris  était  vagabonde,  sans  aveu,  ne  tenant  à  son 
soi  ni  à  rien,  mais  ils  ne  nous  le  feront  jamais  croire  à  nous  qui 
saii^nons  devant  nos  foyers  domestiques  écroulés,  et  cette  male- 
rage  de  destruction  n'a-t-elle  pas  atteint,  d'ailleurs,  toutes  nos 
villes  jusqu'aux  plus  petites?  L'étranger  admirera,  il  est  vrai, 
mais  ce  n'est  pas  pour  lui,  c'est  pour  nous  que  nous  sommes  nés 
ici.  Comme  tout  se  tlsftti  tout  se  paye  :  vous  tmex  que  nous  paye- 
fcms  tout  cels... 

Et  eneorè,  dans  m  (ftire  d'idées  moindres  mcis  d'im  intérêt 
tout  aussi  immé<tiat,  Je  me  demande  malgré  moi  toujours  un 
peu  ce  que  nous  ferons  alors,  quand  tout  aura  été  trois  fois 
pour  une  démoli  et  remoli^  du  perpétuél  relai  de  ces  trois 
cent  mille  paires  de  bras  supplémentaires  dans  l'industrie  du 
bâtiment  que  Pafis  à  lui  seul  a  enlevés  aux  campagnes  et 
qui  n'ont,  sous  aucun  prétexte,  le  goût  d'y  retourner.  Ét  ceux 
de  Lyon,  et  ceux  de  Marseille,  et  ceUx  de  Bouén,  sans  compter 
ceux  de  partout  ailleurs,  y  compris  Vannes  au  pays  du  Mor- 
bihan, où  le  moindre  proconsul  ne  trouve  pas  de  |^te  à  moins 
d'un  million!... 

Mais  vivrons-nous  jusque-là!  £t  après  nous,  qu'importet 

Qu  iniporle,  en  cet  instant  surtout,  et  de  quelles  misères  vais-je 
m'occiiper  h  j^rojios  de  ce  microcosme  ridicule  que  j'ai  laissé  sous 
moi,  que  j'ai  oublié,  que  je  ne  connais  pas.  Les  vapeurs  grises  par 
lesquelles  nous  coninicnf;ons  à  monter  aident  la  distance  à  effacer 
jusqu'à  la  pensée  d'un  monde  auquel  nous  n'appartenons  ^ilus. 
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Peu  â  peu,  les  aspects  si  variés  que  nous  admirions  tout  à  Theure 
se  sont  fondus  dans  la  tonalité  vague  et  neutre,  lumineuse  ton* 
Jours,  des  nuages  qui  nous  enveloppetit,  —  comme  la  toile  de  fond 
disparaît  gtaduellement»  insensiblement»  sous  les  gazes  redoublées 
des  féeries.  Tout  a  dispara  enfin  dans  ces  molles  densités  par 
lesquelles  nous  flottons... 

Nous  montons.  Bientôt  une  lueur  plus  vive  éclaire  et  réchauffe 
ces  transparences  confuses  :  les  masses  flottantes  s'empourprent, 
.  s'enflamment.  Nous  avons  atteint  la  couche  supérieure  des  nuageSb 
Un  SBC  de  lest  par-dessus  le  bord,  bien  vite!  et,  d'un  jet,  nous 
émergeons  aurdessus  d'une  mer  de  feu  sans  boxizon»  flamboyante, 
aveuglante,  qui  nous  éclaire  d'en  bas  comme  im  incendie.  Un  sac 
encore  ;  et,  plus  prompts  que  la  pensée,  nous  nous  élançons  à  une  ' 
telle  hauteur,  que  nous  ne  percevons  plus  que  comme  une  ré- 
flexion indécise  ce  io^er  dont  nos  >eux  restent  encore  éblouis.^ 

Bien  aa-dessous  des  nuages  laissés  derriéte  nous,  avait  ex|Mé 
df^  la  vairueet  dernière  rameur  de  1*  vieqm  s'agite,  hm  rêve  m 
IMmmùt.  Aux  enchantements  èet  jbxbl  âmoBèét  l'enmmaBt  par 
VwSb.  —  Ici  r^  leâUance. 

Si  hant,  encM,  qiwveasajeK  gravi  la  phis  haute  cime,  vous 
avez  toigotes  conservé  avec  vous  l'inséparable,  inéioctable  Voix 
dts  Ckeses,  cette  Voix  mjFstérieuse  dont  Platén  oAt  touIu  sur- 
prspdre  les  dialectes  divers,  arec  laquelle  mon  fmxm  et-doQZ 
Gérard  de  Nerfil  matât  tant  dialoguer  totqouis  : 

Oaint  dans  le  mur  aveugle  un  regard  qui  tVpie  I 
A  la  matière  même  on  verbe  est  attaché; 
Ne  la  ftis  pai  eervir  à  quelque  mage  impiaf 

Tonjoars  dans  FStre  obscur  habite  un  Dieu  caehé, 
Et,  comn^e  nn  œil  naissant  convert  par  ses  paupières, 
Un  pur  es^trit  s*aceroU  sons  l'écorce  des  pierres.. • 

Lonque  les  anUe  voix  brutalea  et  trop  perceptibles  de  la.  aatat 
dite  animée  tous  ont  dejpuia  longtemps  quitté,  les  mille  SHlrta- 
sons  de  la  Vie  latente  vous  ont  suivi.  L'Ame  de  la  Tene  est  ton-  . , 
jours  avec  voua  et  son  lioMopheftie  vous  accompagne.  Si  timidet»  ^ 

ai  étouffés  qu'ils  soient,  bruissements,  vibrations  ou  soupirs,  sans 
que  le  mwndBft  souffle  les  querelle  ni  les  provoque,  à  votre  oreille 
Ift  plante  murmure  son  efbrt,  l'inerte  métal  crépite  sa  piainte,  la 
pierre  froide  geint.  L'organisme  imiversel  s'affirme  par  l'un  de 
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ses  moins  contestables  phénomènes,  pbonîquement,  jusqu'au- 
dessus  des  neiges  étemelles  que  le  pied  de  la  créature  ne  foula 
jamais. 

Au-dessus,  bien  au-dessus  encore,  laissons-nous  soulever,  —  et 
là  seulement  vous  pouvez  connaître  enfin  pour  la  première  fois  et 
déguster  la  volupté  infinie  du  silence.  Là  seulement,  le  détache- 
ment complet,  la  vraie  solitude.  Flottant  engourdi,  comme  stu- 
péfié, dans  le  calme  de  cet  éther  à  jamais  vierge,  qui  défie  l'aile  de 
Toiseau  et  dédaigne  Tabîme  au  fond  duquel  s'assoupissent  les  * 
tempêtes  qu'il  ignore,  là  seulement  vous  goûtez  l'ineffiible  jouis- 
sance de  ce  silence  exquis  dans  lequel  vous  êtes  comme  baigné. 
Entre  le  départ  de  tout  à  l'heure  oublié,  si  lointain  déjà,  et  le 
Tague  de  toutes  les  incertitudes  de  l'arrivée,  immobile,  muet, 
enivré,  voguant  par  l'immensité  sans  limites  de  ces  espaces  hos- 
pitaliers et  bienfeisants  où  nulle  force  humaine,  nulle  puissance 
de  mal  ne  peuvent  vous  atteindre,  qui  sont  vôtres,  vous  vous 
sentez  vivre  enfin  pour  la  première  fois,  car  vous  jouissez  comme 
jamais  dans  sa  plénitude  de  toute  votre  santé  d'âme  et  de  corps, 
et  le  fier  sentiment  de  votre  liberté  vous  a  envahi.  De  même  que 
le  laps  des  temps  écoulés,  la  saine  altitude  qui  vous  éloigne  réduit 
aux  proportions  de  la  vérité  toutes  choses.  Votre  regard  embras- 
sait tout  à  l'heure  les  ensembles  :  sous  votre  pensée  s'unifient  les 
effets  et  les  causes.  —  C'est  ici  qu'àlafois  écrasé  sous  son  iiumilité 
et  gonflé  d'orgueil,  l'homme  mesure  sa  petitesse  et  sa  grandeur. 
Dans  cet  isolement  suprême,  dans  ce  spasme  surhumain,  comme 
s'il  se  volatilisait  en  essences  subtiles  et  plus  pures,  le  corps  s'ou- 
blie; il  n'existe  plus,  et  l'âme  dégagée  va  surprendre  le  mot  mys- 
térieux des  éternels  problèmes... 

Mais  n'avons-nous  pas  commencé  à  descendre?  La  brise  caresse 
nos  joues,  soulève  nos  cheveux,  et,  signe  certain,  les  longues 
banderoles  en  papiers  de  couleurs,  fixées  tout  autour  de  la  nacelle 
et  qui  flottaient  tout  à  l'heure  étendues  et  ondulantes  comme  les 
tentacules  d'un  énorme  polype,  ces  banderoles,  redressées  peu  à 
peu  au-dessus  de  nos  têtes,  se  sont  étroitement  appliquées  contre 
notre  cercle,  tandis  que  plus  haut  leurs  extrémités  frétillent  éner- 
giquement.  Le  gaz  qui  nous  enlevait,  dilaté  aous  les  derniers  feux 
*  du  soleil  couchant,  s'est  raréfié  à  mesure  que  le  grand  foyer  s'éloi* 
gnait  oblique,  —et,  dès  qu'elle  a  commencé,  notre  descente  s*ac- 
célère  de  seconde  en  seconde,  par  obéissance  à  la  loi  de  gravi- 
tation. 

Nous  apercevons  bientôt,  comme  une  plaine  d'or  liquide  et  san- 
glant, les  nuages  que  nous  avons  traversés  il  y  a  quélques 
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instants,  et  à  peino  avons-nous  aperçu  ce  brasier  que  nous  nous  y 
plon2:oons.  C'est  le  cas  de  jeter  un  sac  de  lest  encore  pour  rega|;:^ner 
notre  équilibre,  car  notre  descente  est  devenue  une  véritable 
chute,  et  nous  ne  sommes  plus  qu'à  quelques  centaines  de  mètres 
du  sol. 

Le  spectacle,  d'ailleurs,  vaut  bien  un  temps  d'arrêt. 

A  notre  gauche,  le  soleil  nous  aveugle  de  ses  derniers  rayons. 
Devant  et  derrière  nous,  partout,  Timmense,  rutilante  fournaise... 

Toutes  les  tonalités  du  rouge  viennent  marquer,  dans  cet  Infini 
en  fusion,  de  grandes  yagues  fulgurantes  :  elles  éclatent  à  Tenvi  et 
luttent  de  flamboiements  jusqu'à  ce  que  bientôt  les  valeurs  oran- 
gé et  jaunes,  safrans,  ocres  et  soufres,  entonnent  leur  gamme 
dans  réblouissante  &nfare. 

Hais  à  peine  nos  yeux  ont>ils  eu  le  temps  d'embrasser  ces 
.  pompes  que,  comme  une  suite  de  tableaux  trop  rapides  devant  le 
spectateur  extasié,  d'autres  leur  ont  succédé  déjà,  variations  pré-» 
cipitées  du  même  thème  divin.  L'incandescence  tombe:  de  larges 
rubans  d  un  rouge  sanglant  et  sombre,  frangés  de  carmin  vif, 
s'étendent  autour  de  nous.  D'autres  banderoles  oorallines,  vineuses 
ou  fauves,  entrent  dans  la  cadence  et  persistent  encore  à  chanter 
la  gloire  du  rouge.  Mais  elles  pâlissent  bientôt,  ou,  par  places,  se 
foncent  sous  le  brun  et  le  marron  ardents  encore.  C'est  bien  le 
premier  acte  qui  finit  en  mcm(;  temps  que  commence  le  second, 
car  voici  l'améthyste  qui  savance,  mexorable  héraut  du  bleu. 
Mollement  et  sûres  d'elles-mêmes,  les  ^landes  ondes  roses  et 
violacées  ont  déjà  pris  leur  place  sur  la  scène  hiumonieuse,  sous 
les  glacis  diligents  du  lapis  et  du  saphir  que  s'ellorce  de  déchirer 
çà  et  là  le  vert  de  l'aigue-marine,  aigu  comme  l'éclat  de  rire  du 
fifre  dans  cette  palette  mélodieuse. 

Cependant,  entre  les  accords  rhythmés  de  l'outre-mer  et  du 
•  cobalt,  l  iudigo  indique  plus  profondément  en  contre-point  sa  basse 
continue.  U  domine  enfin  I 

Mais,  exactes  et  jalouses,  les  ombres  crépusculaires  ont  envahi 
sourdement  rordtostre...  Sur  la  symphonie  qui  s'éteint,  elles 
laissent  tomber  leurs  crêpes  assoupissants,  leurs  ouates  fuligi- 
'  neuses...  Le-noir  intense  règne.  Tout  s'est  tu.  La  nuit  a  remplacé 
le  Jour. 

Nuit  profonde,  morne,  pour  nous  qui  plongeons  lentement  dans 
les  épaisseurs  de  plus  en  plus  opaques  de  ces  ombres,  séparés 
même  de  l'avare  lueur  des  étoiles. 

H  semble  pourtant  que  nous  commençons  à  neus  entrevoir,  à- 
nous  distinguer  presque  sur  la  plate-forme  de  la  Tiacelle. 
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Nos  yeux  se  sont-Us  faits  aux  ténèbres?  Non;  évidemment  le 
noir  hiêuiit.  Um  lueur  reiauve  semble  augmenter  de  secuiide  en 
secoutie,  non  plus  chaude  et  rubéflanite,  tû^in  pâle  et  blaiarde.  Les 
omlNrea  8e  font  Ueu&tres .:  c*eBt  ooBinie  k  cn^iificule  d'une  phos^ 
pl.orescence.En  même  temps,  une  va^uc,  lointaine  r.imeur, semble 
vouloir  rompre  le  obame  ^  aotie  ravÎMement  muet;  à  noire 
oreille,  redevenue  attentive,  cette  rumeur  se  révèle,  s'accuse,  — 
et,  tout  d*ua  coxn^  •coimne  par  la  subite  déchirure  d*un  voEe, 
apparaît  sons  neua  un  i»mense  foy«er  de  lumière. 

C*est  encore  Parie  1  Parts  U  nuit.  Le  vent  a  continué  de  se 
taiiie  :  mus  n'avons  &it  que  monter  et  descendre  sur  place. 

Comme  le  halo  du  météore,  une  atmosphère  polarisée  enveloppe 
la  grande  ville  à  une  hauteur  déterminée,  où  elle  se  fond  dans  les 
ombres  de  la  nuit. 

A  travers  cette  couche  diaphane,  la  Seine  nous  apparaît  pre- 
mièi^,  étroit  et  ioag  lingot  -de  ploinh  figé  sur  un  lit  de  cendrée 
ardentes. 

A  me&ure  ^ae  nous  descendons,  la  rumeur  ajugmente  et  se  iait 

bi-u!f... 

Ceinture  sineusc  et  irréyulière,  coupée  çà  et  là  sur  de  longs 
espac  es,  les  cheminées  usiriières  des  banlieues  arborent  au  plus 
loin  leurs  aigrettes  de  iluuime  tantôt  fixes,  tantôt  haletantes.  Sur 
le  vaste  périmètre,  chaus  de  ciailés,  des  millions  de  points  lumi- 
neux se  détachent  peu  à  peu  symétriques,  pour  dessiner  les  vastes 
artèr  s  et  les  moindres  vaisseaux  de  ce  corps  Géant  qui  ne  dort 
jamius.  La  nuit  respitmdjt  comme  le  jour,  et,  féerie  permanente 
dans  ses  éblouissements,  la  Fèîc  de  Pékin  aux  lanternes  dui'e  ici 
d'un  bout  à  l'autre  de  Tan. 

Plne  neue  iqij^obona,  aieux  nos  yenx  «e  eeteouTefiit  dans  la 
oonteiou  du  presuar  aspect.  Pleoes  et  hetdewnoâ^  nieB  et  palaie, 
tout  se  dispose  et  se  classe  dans  son  onke  «aipdcienx,  et  par  }b 
ndiieiiidee  chsenoéce»  entse  lesicerdena  fnlaligee  Je  gaz,  inuao- 
Ibiles  etaans  ân*  —  des  BointillationB  toiles,  iânoignant  ^  la  ne 
parle  ineiiyemeiit,  «ont,  irieeBen^'eil»e<is^  oeuant 
psiftillee  A  ces  étincelles  qui  protestent  «oatee  le  foyer  étùaiet  « 
s'obstinent  à  broder  de  toute  leur  vitesse  des  arabesques  iiuito»- 
tîfnesew  te  jwfier  eensnmé  »et  jMàreL 

Et  le  bruit  augmente,  bruit  fait  dn  Bille  bruits,  sons  et  voix^ 
accents  et  échos.  Le  sol  mat  nous  renvoie  le  roulement  des  voi- 
tures, le  coup  sec  du  sabot  qui  piaffe,  lectequement  du  iouety  et 
la  discordante  harmcmie  de  in  cecflfhenie  himaine  mente  vmn 
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liosxs  do  plus  en  plus  distùicte  ;  <îri3  ou  i^iurjoaures,  tKnirdoime- 
OientK,  écjats^  ^ir^s  et  inlaintes. 

Et  nous  dei8ce(Ddon3  si  has  que  nous  rasons  ]es  toits  fumeux 
sous  lesi^uels  UMi;t  cela  veiUe  au  rêve,  les  assouvis  et  les  affamés 
de  par  i'anta^Qjaisme  étemel  et  impie,  les  vaincus  et  les  forts,  les 
féroces  et  tes  jilsis;  ce  ^ui  pense  et  ce  qui  diigère  :  toutes  les  féli- 
;  cités  monteuses  de  Tbeure  présente  et  toutes  les  détresses,  le  cri 
du  Qouveau-né  et  les  affres  du  mourant,  baccarats  de  club  et  râles 
d!b6pÂtalj  crime  sur  le  pavois  et  vertu  conspuée,  ovations  et  mar- 
tyres^  dusses  joies  et  désespoirs  sombres,  chimères^  trahisons, 
fiels  et  venin8««. 

Mais  un  souffle  du  vent  qui  se  lève  nous  «mport^e  loin  de  ces 

misôr(^'=.  Boni  soit-il! 

Tout  luit  sous  nous,  lumière  et  bruit... 

La  grande  cité,  de  moins  en  moins  visible,  va  disparaître  der- 
rière nous  vers  l'extrême  horizon  :  ce  n'est  plus  que  la  pale  et 
dernière  lueur  que  jette  le  falot... 

Elle  s'éteint... 

—  et  sous  pourswhwais  notre  vol,  au  iMwavd,  somtoe 
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Jl  Àut  semonler  au  4elà  du  déluge,  si  l'on  veut  savoir  cpudment 
<mt  été  formées  toutes  Jes^ivMiies  que  depuis  des  atècles  Paris  tûre 
de  ses  camèces,  el  qui  onjt  jervi  à  le  construire  et  à  remJbelHr. 
C?0tte  evcursion^aQS  ie  domsioe  de  4a  géologie  est  ici  tout  à  Mi  h 
sa  place,  et  Ton  ne  saurait  ^lio^us  demander  dès  le  début,  comme 
Bandin  à  l'Intimé,  de  passer  au  moins  au  déluge,  car  o'^st  par  là 
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Le  bassin  au  milieu  duquel  s'élève  Paris  forme  comme  un  im- 
mense golfe  mis  à  sec  et  s'ouvrant  du  côté  de  la  Manche.  Par  le 
travers,  une  large  échancrure,  sensiblement  dirigée  du  sud-est  au 
nord-ouest,  représente  le  lit  de  la  Seine.  Sur  le  contour  resté 
fermé,  vers  Meudon,  se  profile  comme  un  rivage  qu'on  devine  çà 
et  là  aux  lariçes  taches  blanches  qu'il  découpe  sur  le  sol  :  c'est  la 
craie;  elle  forme  le  fond  du  golfe,  et  sur  elle  reposent  tous  les 
terrains  qui  portent  Paris.  Ces  terrains  se  recouvrent  eux-mêmes 
les  uns  les  autres,  de  telle  sorte  que,  si  Ton  imagine  le  bassin  pa- 
risien réduit  aux  dimensions  d'une  coquille,  ils  représenteront  de 
celle-ci  les  lameiles  superjjosées.  La  série  des  bancs  se  succède 
avec  régularité.  Il  en  est  quelques-uns  qui  manquent  sur  certains 
points,  mais  il  n'y  a  jamais  aucim  renversement  :  on  pourrait 
donc  les  numéroter  comme  les  feuillets  d'un  livre,  auxquels  ils 
peuvent  aussi  se  comparer. 

Le  golfe  est  maintenant  comblé,  recouvert  par  ces  bancs  super- 
posés ;  mais  enlevons  par  la  pensée  les  dépôts  supérieurs,  réta- 
blissons les  choses  comme  elles  devaient  être  à  l'époque  où,  dans 
une  mer  c-*lme  et  profonde,  se  forma  la  craie.  Les  eaux  s'éten- 
daient alors  du  centre  de  la  France  au  centre  de  TAn^eterre. 
C'était  le  déclin  de  la  période  que  les  géologues  nomment  secon- 
daire, en  raison  de  ce  qu'elle  a  été  elle-même  précédée  par  la  pé- 
riode primitive  dans  laquelle  se  déposèrent  les  premières  couches 
terrestres. 

Des  myriades  d'êtres  microscopiques,  les  infùsoires,  vivaient 
dans  la  mer  secondaire.  La  craie,  roche  tendre,  grenue,  qui  a  la 
même  composition  que  le  marbre  statuaire,  celle  du  carbonate  de 
chaux  ou  calcaire  pur,  est  formée  des  dépouilles  de  ces  infimes 
animaux.  Au  milieu  de  la  craie  sont  aussi  des  lits  de  silex  pro- 
venant soit  du  passade  d'eaux  chargées  de  silice,  soit  des  restes 
d'autres  infùsoires,  à  carapace  siliceuse  et  non  plus  calcaire. 

Des  oursins,  des  seiches  (les  pieuvres  d'alors),  différents  co- 
quillages, quelques  poissons  ont  laissé  leurs  débris  dans  la  craie. 
Enfin,  on  y  rencontre  aussi  des  ossements  d'oiseaux  de  la  famille 
des  autruches  ;  les  volatiles  de  nos  déserts  tropicaux  peuplaient 
les  lieux  où  devait  être  plus  tard  Paris.  Ces  oiseaux  venaient  sans 
doute  s'ébattre  sur  le  bord  de  la  mer  crétacée,  et  plus  d'un,  trop 
curieux  ou  trop  lent,  dut  se  trouver  pris  à  la  marée  montante,  et 
laissa  dans  les  lits  crayeux  ses  restes  pétrifiés. 

Quand  le  terrain  de  craie  se  fut  déposé,  la  mer  se  retira,  ou 
plutôt  le  fond  s'en  exhaussa  par  un  de  ces  mouvements  du  sol 
encore  si  fréquents  aigourd'hui.  Alors  commence  la  période  qu'on 
nomme  tertiaire. 

Des  eaux  boueuses  s'étendirent  sur  le  sol  émer({é.  et  ces  eaux 
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B*étaient  plus  saléea,  mais  douces,  comme  celles  d'un  fleuve  ou 
d'un  lac.  L'argile  qu'elles  contenaient  se  déposa  en  bancs  épais 
sur  la  craie.  Autoor  de  ces  marécages  Tégétaient  quelques  arbres, 
du  genre  des  palmiers  ou  des  cèdres.  Des  restes  de  troncs  à  moitié 
carbonisés,  de  minces  lits  d':uie  bouille  sécbé,  friable,  de  couleur 
brune,  des  rognons  épars  de  résine  fossile  transformée  en  ambre 
Jaune,  sont  les  derniers  survivants  de  cette  végétation  antédilu- 
vienne. 

Puis  le  sol  s'affaissa,  et  de  nouveau  la  mer  envahit  le  golfe  pa-  ^ 
risien  réduit  à  une  moindre  étendue.  Alors  se  déposèrent,  dans 
des  eaux  fortement  minéralisées  et  chargées  de  carbonate  de  chaux 
impur,  toute  une  série  de  bancs  de  couleur  jaunâtre,  d'un  grain 
lâcho,  radeau  toucher,  au  milieu  desquels  d'abondantes  coquilles, 
qui  vivaient  dans  la  mer  tertiaire,  laissèrent  leurs  empreintes.  A 
la  base,  ce  sont  surtout  les  nunimxdifes,  coquilles  cloisonîK'cs, 
rondes,  plates,  qui  doivent  à  leur  forme  le  nom  qu'elles  portent 
(nummus,  en  latin  pièce  de  monnaie). 

Bientôt  les  nummulites  disparaissent,  et  à  la  partie  supérieure 
du  dépôt,  se  présentent  surtout  les  céritlies  en  forme  de  cône, 
aux  spirales  décroissantes,  des  Umares  pi/ramid/iles,  comme  les 
appelait  Palissy.  Des  requins,  des  baleines  fréquentent  aussi  ces 
eaux,  et  ont  laissé  leurs  restes  incrustés  dans  les  lits  calcaires  qui 
se  formaient.  En  beaucoup  de  points  on  peut  suivre  les  traces  du 
rivage  tertiaire,  et  on  les  reconnaît  nettement  à  de  nombreuses 
cellules  cylindriques,  de  la  grosseur  du  doigt,  que  des  coquilles 
lithophages  ont  ouvertes  dans  la  pierre,  en  la  perçant  pour  s'y 
loger.  Ces  coquilles,  encore  aijgourd^hui,  ne  peuvent  vivre  à  une 
grande  profondeur  sous  l'eau,  et  partant  à  une  grande  distance  du 
rivage.  . 

Quand  le  calcaire  coquillier  s'est  déposé,  une  seconde  fois  la 
*  mer  se  retire,  ou  le  sol  s'élève  peu  à  peu.  Le  phénomène  s'opère 
alors  si  lentement,  que  les  eaux,  en  a'éloighant,  abandonnent  des 
bancs  d»  sable  au  milieu  desquels  on  retrouve  les  plus  minces, 
les  plus  délicates  coquilles,  admirablement  conservées.  Blanches, 
nacrées,  quelques-unes  à  peine  visibles,  elles  gisent  intactes  dans 
le  sable,  comme  si  le  flux  s'était  retiré  tout  à  l'heure  et  allait  ve- 
nir les  reprendre.  Sur  quelques  points,  en  s'agglutinent,  ces  sables 
ont  donné  naissance  à  des  gi*ès  compactes. 

C'est  maintenant  le  tour  des  eaux  douces.  Des  lits  de  marne,  de 
calcaire  arG^ileux,  pétris  de  coquilles  lacustres  et  fluviatiles,  so 
déposent  au-dessus  des  calcaires  et  des  sables  coquilliers  ma- 
rins. 

C(^tte  série  est  surmontée  de  puissantes  couches  de  ^ypse  ou 
pierre  à  plâtre  (sulfate  de  chaux),  alternant  avec  de  nouveaux  lits 
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4e  WÊmm  tÊk  db  ^nlnjMW  «rgikna*  A.u  bord  des  marécages  aux 
eniK  solfiimises  «ù  m  fiMTMBt  ces  dépôts,  se  montrent  des  cû- 
WUB,  ém  lenhiiii,  dascMoodile^  et^laiis  les  iesnz  quelques  mol- 
lusques, qadqnes  crabes  et  quelques  poissons,  qui  tous  laissent 
leurs  débris  au  milieu  des  baaos  de  gypse  ou  de  calcaire  inar> 
lieux.  C'est  aussi  à  cette  même  époque  que  vivaient  au  bord  dr» 
ces  eaux,  dans  lesquelles  ils  venaient  sans  doute  se  baigner,  le?; 
kani^^uroos  et  les  sarigues,  qu'on  ne  retrouve  plus  aujourd'hui 
qu'en  Australie,  tant  les  conditions  climatériques  et  biologiques 
ont  changé  sur  la  terre  depuis  ces  temps  si  recidés. 

Alors  existaient  aussi,  dans  le  bassin  de  Paris,  les  paléothères, 
les  anoplotlîères,  es|)éees  depuis  complètement  éteintes,  tenant 
du  t.ipir  et  de  l'hippopotame,  et  que  Cuvier,  par  son  génie,  après 
les  essais  infructueux  de  bien  des  naturalistes,  devait  seul  .parve- 
nir à  reconstituer. 

Sur  la  vue  de  quelques  ossements  incomplets  et  mutilés  retirés 
des  plâtrières  de  Montmartre,  le  fondateur  de  l'anatomie  compa- 
irée,  guidé  par  une  £orce  de  déduction  peu  commune,  créa  de 
toutes  pièoes  ime  Jiowpelle  ocience,  la  paléontologie  ou  science 
animaux  fossiles,  une  des  plus  grandes  découvertes  qu'ait 
jamais  fûtes  Fei^t  humain. 

An-dessus  du  terrain  gypaeux,  la  mer  apparaît  encore  une  fois. 
Des  marnes  vertes,  jaunes,  brunes,  des  manies  calcaires  blan- 
eb&tres,  feuilletées,  se  défiosent,  et,  au  milieu  d'elles,  des  bancs 
dlinitres;  puis  c'est  le  tour  des^près  et  des  sables  marins,  jaunes, 
ferrugineux,  ooquilliers. 

Au-dessus,  au  milieu  de  flaques  d'eau  douce,  ne  formant  plus 
que  de  petits  basains  à  la  surface  du  sol,  se  précipitent  enfin  des 
roches  marneuses  et  siliceuses.  Celles-ci  sont  les  meulières,  ro- 
dies  dores,  rayant  l'acier,  criblées  de  cavités,  et  souvent  pétries 
ds  coquilles.  Ce  dépôt  «est  le  troisième  des  d^ts  d'eau  douce; 
11  y  a  en  également  titsis  dépôts  .marins,  alternant  avec  les  pre- 
miers. 

Cependant  la  période  tertiaire  poursuivait,  sur  d'auties  points 
du  pays  qui  devait  être  un  jour  la  France,  la  série  de  ses  forma- 
tions. Elle  donnait  naissance  à  de  nouvelles  loches,  sœurs  des 
précédentes,  ou  bien  à  du  charbon,  du  sel,  du  sou  fie  ou  du  mi- 
nerai de  fer.  Mais  alors  le  bassin  de  Paris,  entièrement  comblé  et 
nivelé,  s'élevait  définitivement  au-dessus  des  eaux,  et  l'âge  ter- 
tiaire s'achevait  sur  le  globe,  sans  qu'aucune  Jiévuiution  mar- 
quante eût  lieu  sur  ce  dernier  point. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  au  début  de  V^p;e  quaternaire,  cdu» 
que  les  géologues  ont  si  bien  nommé  le  diluvium,  car  il  a  vu  les 
^lus  grands  déluge^  les  plus  formidables  cataclysmes  qui  aient 


Digitized  by  Google 


L£ô  CÂRaiBftS        LES  CAERIÈRBS 


1595 


Jami»  iàfmié  ]»  tme.  XJnejpmxide  irruption  des  eaux,  venue  du 
sud-est,  sillonne  alors  tout  le  bassin  de  Pans.  Elle  a  laissé  par- 
tunt  des  toMïQS  4e  son  passade,  d'aburd  en  creusant  le  Ht  de  la 
Scîne,  puis  §0.  donnant  aux  collines  et  aux  buttes  qui  s'élèvent 
au-dessus  du  soi  (ie  mont  Valérien,  les  buttes  Montmartre,  Iss 
buttes  Chaumont)  leur  direction  principale. 

SUeAlût  plue,  elle  it  semé  partout  des  débris  énormes  de  ro- 
dies,  aux  arêtes  parfois  vives  et  intactes,  tant  les  trap'^ports  ont 
été  violents  et  rapides.  Quelques-unes  de  ces  roches  proviennent 
des  cimes  granitiques  et  porpliyriquos  du  Morvan,  d'où  le  d('l'ia;e 
semble  être  parti.  D'autres  sont  arrachées  à  des  lieux  plus  voi- 
sins :  ce  sont  des  moulièros  de  ]M(»  don  ou  d'^  Fontainebloau.  On 
a  découv<u-t  (juelques  giganles(pies  échantillons  de  ces  dernières 
dans  les  fouilles  faites  au  Champ  de  Mars  en  vue  d(;  rExi)osition 
universelle  de  l5G7.  Profitant  de  cet  heureux  à-propos,  on  a  dé- 
cidé que  ces  blocs  enx-mêm'  s  figureraient  à  l'Exposition,  comme 
d'irrécusables  témoins  de  l'histoire  ])rimitive  de  Paris. 

Les  énormes  dépots  fie  cailloux  roulés  et  de  sables  lins  qu'on 
trouve  autour  de  la  capitale  à  Ivry,  au  Champ  de  Mars,  au  bois 
de  Boulogne,  au  Pecq  et  dans  la  forêt  de  Saint-Germain,  pour  ne 
pas  citer  d'autres  lieux,  sont  une  preuve  convaincante  de  cette 
grande  révolution  géologique. 

Xi'liomme  fut41  le  témoin  et  la  victime  de  cette  effrayante  cs- 
ta8troi>het  C'est  probable;  car  on  a  retrouvé  au  milieu  de  ces 
dépôts  quelques-unes  de  ces  armes  en  silex  de  forme  caracté- 
ristique,  travaillées  par  Thomme  primitif.  Les  mammouths  ou 
^Mi^ants  velus,  les  bisons,  les  castors,  les  cerfs  géants  aux 
gBS&des  cornes,  qui  peuplaieiit  les  forêts  où  devait  être  plus  tard 
Bvis,  ont  di&iwru  paiement  après  le  diluvium.  Emportés  dans 
•ce  gigantesque  cataclysme,  ces  animaux  ont  laissé  leurs  restes 
pétrifiés  au  milieu  des  lits  de  sable  et  de  galets.  Des  molaii'es 
d'élépbants,  d'éaocmes  bois  de  cerf  gisent  là  avec  les  outils  de 
lliftonme  contemporain  de  ces  êtres  éteints.  Aujourd'hui,  le 
tecTftSBÎer  qui  découvre  ces  débris  est  non  moins  étonn<3  que 
le  paysan  dont  parle  Vir^pile,  qui  ramenait  sous  le  soc  de  la 
charrue  des  épées,  des  casques  rouillés  et  des  ossements  btt- 

sxms»  proveosot  4*une  gotique  jmêiée. 

Me  ofirslémi. 

Reprenons  la  série  des  étages  géologiques  que  nous  avons  vus 
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pi'opres  aux  constructions  et  aux  applications  industrielles  les 
plus  varîées 

A  la  base  du  terrain,  c'est  la  craie,  formant  l'assiette  sur  laquelle 
repose  tuut  l'édifice.  La  craie,  combinaison  de  cliaux  et  de  ^az 
acide  carbonique,  sert,  avant  tout,  à  fabriquer  de  la  chaux,  par 
la  cuisson  dans  des  fours  ouverts. 

Mise  en  présence  d*un  acide  énergique,  tel  que  l'adde  azotique 
ou  sulfurique  (eau  forte,  huile  de  vitriol),  elle  dégage  Tacide 
carbonique,  élément  de  toutes  les  eaux  gazeuses.  Mêlée  arec  l'ar- 
gile et  la  marne,  et  cuite  avec  elles  dans  des  fours,  elle  donne 
d'excellents  ciments.  Elle  fournit  le  crayon  blanc,  bien  connu  des 
mathématiciens;  elle  entre  dans  la  préparation  du  papier  peint,  des 
cadres  dorés;  enfin,  faut-il  le  dire  f  on  Tutilise  volontiers,  grâce  à 
sa  couleur  virginale  et  à  son  peu  de  valeur,  pour  altérer  les 
blancs  de  plomb  et  de  zinc,  le  |)lâti-(%  le  sucre;  mais  une  matière 
beaucoup  plus  lourde,  le  sulfate  de  baryte,  exploitée  presque 
uniquement  dans  ce  but,  a  détrdné  quelque  peu  la  craie  dans  ces 
glorieux  emplois. 

Quant  aux  bancs  de  silex  que  la  craie  renferme,  ils  étaient 
naguère  fort  recherchés  comme  pierres  à  fusil.  Aujourd'hui  on  ne 
s'en  sert  plus  que  pour  Tempierrement  des  routes  ou  la  fabrication 
du  papier  de  verre. 

La  craie  est  surtout  exploitée  autour  de  Meudon.  D'immenses 
galeries  ouvertes  dans  le  sol  comme  de  gigantcsqu('s  cryptes, 
donnent  accès  dans  les  tailles  où  des  ouvriers,  amies  de  pics, 
abattent  la  rocho  en  iL-radins. 

La  pierre  l)lanche  est  broyée  dans  des  manèges  intérieurs,  con- 
duits par  des  chevaux,  puis  huée  et  puritiée  dans  des  bassins 
également  souterrains.  Au  dehors,  la  craie  est  desséchée  et  de 
nouveau  pulvei'isée  ou  nu)ulé(î  en  boules. 

Montons  à  l'ela^^e  qui  r(H'rouvre  la  craie,  nous  y  trouvons  l'ar- 
gile, la  glaise  des  ouvriers,  répandue  en  énormes  bancs.  D'une 
couleur  gris-bleuâtre,  rouge  sur  quelques  points,  l'argile  de  Paris 
est  Targile  plastique  par  excellence.  On  Texploite  au  moyen  de 
puits  et  de  galeries  par  lesquels  un  va  attaquer  le  banc  sous  le  sol, 
ou  bien  à  découvert  si  la  profondeur  où  gît  la  roche  est  faible. 
A  Issy.,  on  voit  une  immense  exploitation  conduite  par  cette 
dernière  méthode.  l. 

Uargile  se  débite  au  hoyau  en  blocs  réguliers,  tendres,  mal- 
léables, très-homogènes.  On  en  prépare,  à  l'aide  de  quelques  ma- 
nipulations très-simples,  suivies  de  la  cuisson,  des  briques,  des  . 
tuiles,  des  tuyaux  de  drainage,  de  cheminée  ou  autres,  des  vases 
ét  des  plats  de  toute  forme. 

La  faïence  parisienne,  jadis  si  renommée,  était  fïûte  avec  une 
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miété  blanche,  très-pure,  de  cette  argile,  qui  est  encore  employée 
à  Sèvres  pour  ^vers  usages.  Quelques  sculpteurs  appliquent  ausn 
au  modelage  la  terre  plastique  de  Paris. 

Le  calcaire  coquillier  qui  surmonte  l'argile  est  la  pierre  de  taille 
et  à  moellon.  Les  géologues  lui  donnent  le  nom  de  calcaire  gros- 
sier à  cause  de  la  rudesse  de  son  grain. 

Certaines  Yariétés  dures,  siliceuses,  qu'on  rencontre  surtout 
à  Bagneuz,  sont  employées  de  préférence  à  faire  des  marches 
d'escaliers  (les  marches  du  pai^is  de  l'église  de  la  Madeleine 
viennent  de  là)  ;  d'autres  variét('^s,  d'un  tissu  plus  lâche,  forment 
surtout  la  pierre  à  filtre  des  ménages,  indispensable  aux  eaux 
boueuses  de  Paris.  Mais  c'est  princii)alement  aux  qualités  qui  en 
font  un  moellon  et  une  pierre  de  taille  de  premier  ordre,  que  le 
calcaire  grossier  doit  le  renom  dont  il  jouit. 

La  pierre  poreuse,  légère,  grenue,  prend  bien  le  mortier; 
tendre  et  durcissant  à  l'air,  elle  est  d'habitude  peu  sensible  aux 
gelées  ;  elle  se  laisse  facilement  tailler  et  conserve  indéiinimcnt 
les  moulures. 

Notre-Dame  est  sortie  tout  entière  des  vieilles  carrières  d'Ivry. 
Presque  tous  les  matériaux  qui  ont  servi  à  élever  les  monuments 
parisiens  sont  de  même  empruntés  aux  assises  calcaires  locales. 
Londres  et  Paris  reposent  sur  la  même  couche  argileuse,  mais  le 
bassin  de  Londres  est  sorti  des  eaux  avant  celui  de  Paris  pour  n'y 
plus  rentrer,  tandis  que  son  voisin  s*est  baigné  et  exondé  à  plu- 
sieurs reprises,  gagnant  à  chaque  fois  de  nouvelles  assises. 
Et  voilà  pourquoi  Paris  est  une  ville  de  pierre,  et  Londres  une 
Yille  de  briques. 

Pendant  les  siècles  historiques,  de  Julien  à  Napoléon,  Paris 
est  sorti,  de  nouveau,  mais  d'une  autre  façon,  de  dessous  terre, 
et  s'est  fût,  on  peut  dire,  pierre  à  pierre  avec  les  éléments  de  son 
propre  sol. 

Aujourd'hui,  c'est  grâce  encore  à  ses  innombrables  carrières 
que  Paris  a  pu  être  démoli  en  quelque  sorte  de  toutes  pièces^  et 

reconstruit  comme  par  enchantement. 

Toutefois,  la  mine  n'est  pas  inépuisable,  et  les  carrières  de 
quelques  départen^ents  ont  dû  être  ai)j)clées  à  fournir  un  certain 
contingent.  Les  chemins  de  fer  rendent  aujourd'hui  ces  emprimts 
faciles. 

Sur  plusieurs  des  anciennes  carrières  de  Paris  les  travaux 
remontent  au  delà  de  quinze  siècles.  Tout  autour  de  la  capitale  ^ 
et  sous  la  primitive  Lutèce,  existent  des  vides  énormes  dont  une 
partie  forme  aujourd'hui  les  catacombes.  Dans  d'autres  de  ces 
souterrains,  on  élève  des  champignons,  ou  l'on  remise  pendant 
l'hiver  des  plantes  de  serre.  Quelques-uns,  voisins  des  anciens 
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murs  d'octroi,  ont  servi  longtemps  à  faciliter  la  contrebande. 
Les  bancs  calcaires  qui  couronnent  les  assises  à  pierre  de  taille 
et  à  moellon,  et  qui  appartiennent  à  ia  même  formation^  sont 
argileux,  désagrégés,  et  portent  dhes  les  carriers  le  nom  de 
caillasses.  On  les  emploie  avec  quelques  bancs  inférieur,  de  qua~ 
Uté  médiocre,  dans  la  fàbrication  du  ciment  ou  de  la  cbaux  maigre 
On  tire  parti  de  tout,  et  ces  calcaires  se  prêtent,  comme  on  voit, 
aux  emplois  les  plus  vari^. 

Avançons;  âevons-nous  encore  dans  la  série  géologique.  Los 
sables  qui  dominent  le  calcaire  grossier  servent  dans  la  verrerie 
et  dans  la  confectionnes  briques  réfractaifes»  celles  que  ne  saurait 
tondre  le  feu.  Naturellement  agglutinés,  ces  sables  donnent  aussi 
des  grés  très-durs,  exploités  pour  le  pavage,  notamment  à  Beaiik- 
t/bamp  (Seine-et-Oise). 

Le  calcaire  lacustre  déposé  sur  ces  sables  et  ces  grès  marins, 
d'est  susceptible  d'aucun  emploi.  Des  lits  fissurés  de  marne,  de 
calcaire  impur,  qu'on  peut  suivre  dans  les  fuuilles  que  les  embel- 
lissements récents  de  Paris  ont  fait  ouvrir  auto'ir  du  boulevard 
Haussmann  et  de  l'arc  de  triom[)he  de  l'Étoile,  sont  un  em- 
barras ])our  les  terrassiers  eux-mêmes,  qui  ne  savent  que  faire 
de  ces  matériaux  désapjrégés,  émules  des  plus  mouvais  déc  ombres. 

Le  ^^yp-^e  qui  succède  à  ces  banc  s  calcaires  les  remplace  avan- 
tageusement, car  ce  n'est  autre  que  la  pierre  à  plâtre.  Comme 
pour  l'argile  et  la  pierre  de  laiiie,  les  cai-nères  sont  souterraines 
ou  à  ciel  ouvert. 

Non  moins  que  le  calcaire  grossier,  le  jilâtre  jmrisien  est  re^ 
nommé,  et,  sous  le  nom  de  frypse  de  Montmartre,  fait  concurrence, 
sur  bien  des  marchés  lointains,  aux  plâtres  indigènes.  On  s  en  sert 
pour  les  badigeonnâmes  et  toutes  les  moulures.  On  connaît  l'ena- 
ploi  du  plâtre  dans  la  statuaire,  où  il  supplée  si  économiquement 
le  marbre  et  le  bronze.  Comme  la  pierre  calcaire,  on  peut  dire 
giie  le  ^>  pi^  est  exploité  à  Fscis  de  teiqps  inunémonalj  ou  au 
moins  d^uis  quinze  k  dix-buit  siècles. 

Au  moyen  âge,  le  plâtre  senrait  k  relier  entre  eux  les  pims  de 
bois  dont  les  irieilles  roaisons  du  gtmte  Airis  sctnt  lenoore 
fûtes. 

L'histoiiie  ne  dii  .pas  si  dlés  lera,  cmne  iAotre  épo^,  te 
plâtriers  italiens  venaient  dans  la  capitale  mouler  avec  cetie 
matière  si  pva»  Jeurs  pieuses  statuettes.  Dante,  qui  &  étudié  à 
Facis  et  qfèijunmftaùA.àm  bas^uiors-lembaids  4éjà  établie  ^ibee 
nous  de!S<mJteD|ipif|JieiMKllaoa»jiii  lesoaaouleurs  péninsukiree. 
)  U  faut  croire  qu'ikuœ  seront  veoiis  que  plus  tard,  après  Jia  ftenais- 
sance,  quand  le  réveil  de  Ja4MmjptHSIft  flUTS  diMUVé  .SU  peiiy^  âm 
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Aujourd'hui  ces  artistes  nomades,  établis  autour  de  Montmartre, 
à  Bclleviile  et  à  la  Villette,  moulent  avec  le  plâtre  toutes  sortes 
d'objets  d'art.  Tantôt  ce  sont  des  Vénus  de  Milo,  des  Diane  de 
Gabies;  tantôt,  pour  les  âmes  religieuses,  des  sainte  Vierge  et  des 
saint  Joseph,  tout  cela  au  })lus  bas  prix,  car  les  mouleurs  n'ont 
pas  à  payer  la  réduction-Collas,  et  aouvejit  mciue  évitent  la 
patente. 

Ces  étrangers  qui  parlent  la  langue  dantesque,  qui  de  nous  ne 
les  a  rencontrés  le  Boir^  sur  les  boulewds,  le  long  des  quais, 
portant  tout  leur  musée  sur  leur  tète  ou  Tétalant  à  poste  fixel 
Les  parapets  des  ponts  et  la  grille  de  certains  fadt^,  âaaa  le 
quartier  Breda,  par  exemple,  sont  leurs  statioqs  fevorites. 

Arrêtez-vous,  vous  qui  passez  insouciant,  regardez  leur  «expo- 
sition,  souvent  elle  en  vaut  la  peine,  et  reconnaissez  dans  toutes 
ces  statuettes  l'emploi  aussi  heureux  qu*utile  d*un  des  matériaux 
les  plus  communs  et  les  plus  purs  du  terrain  de  Paris,  le  gypse 
ou  pierre  à  plâtre,  à  la  couleur  du  blanc  de  neige  quand  il  a  été 
calciné. 

Les  marnes  vertes  et  bariolées,  qui  forment  le  toit  du  tenraûi 
gypseux,  sont  presque  partout  exploitées  en  même  temps  que  le 
gjgse  ;  ainsi,  à  Montmartre,  aux  carrières  dites  d'Amérique,  près 
les  Buttes-Chaumont,  à  Pantin,  et  sur  la  rive  gaucbe  de  la  SeinOi 
àAntony.  Ces  marnes,  soit  seules,  soit  mêlées  à  la  pierre  à  cbaux, 
servent  principalemf^nt  par  la  cuisson  à  fabriquer  du  ciment 
et  de  la  chaux  hydraulique. 

Faut-il  continuer  à  dérouler  ce  catalogue  de  ia  richesse  «souter- 
raine de  Paiis  ? 

Parierons-nous  des  meulières,  des  sables  jaunes  ferrujîineux 
et  des  <;rès  snj  érieur.;,  les  premières  employées,  non-seulement 
comme  rneuU  s  de  moulin  (1\  mais  encore  dans  la  bâtisse,  comme 
moellons  d  excellent  choix,  durs,  caverneux,  faisant  corps  avec 
lé  mortier;  les  seconds,  repoussés  par  les  limousins  comme  trop 
ferru  ineux,  mais  adnus  dans  les  cuisines  pour  le  polissa^çe  des 
cuivies,  et  dans  tous  les  cafés  de  la  ca])itale  pour  sabler  les  par- 
quets ;  les  troisièmes  enâu,  usités  surtout  pour  le  ])avage. 

Avec  les  grés  de  Fantainehleau,  les  îRoaains,  ces  graoîds  bfttis- 
Mirs,  si-boas  juges  «tt  fiût  de  matériaux  de  eosstmokion,  avaient 
àillé  Ififlfs  ohausséoe  Jiuteiur  de  .Paris.  H  n'y  a  {ms  Jnsgtemps 
qu'auprès  du  Petit-Pont  on  a  mis  à  découvert  toute  une  «aie  rs^ 
maine  pavée  de  larges  plaques  de  grès  sssemblées  entre  elles. 

(1)  Les  fameuses  meules  de  la  Fer  té-sous- Jouarre,  exploitées  depuis  plu- 
iieim  lièdes,  «t  expédiées  dans  U  monde  eatieri  sont  compriMS  dam  eetle 
fciiDStion* 
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Elles  rappelaient  les  plaques  en  basalte  qui  feoouvrent  encore  Ul 
voie  Âppienne  dans  la  campagne  de  Rome.  Les  dalles  siliceuses 
de  Tancienne  voie  de  Lutèce  ont  été  religieusement  transportées 
au  musée  de  Cluny,  où,  dans  un  coin  du  jardin,  on  a  remis  en 

place  une  partie  de  la  gigantesque  mosaïque. 

Aujourd'hui,  ce  n'est  plus  le  grès  ni  le  silex,  c'est  le  granité, 
c'est  le  porphyre,  c'est  le  basalte  le  plus  dur  qu'il  faut  pour 
paver  Paris,  et  encore  l'on  n'y  réussit  pas.  Le  mouvement  inces- 
sant des  voitures,  des  charrettes,  qui  jour  et  nuit  circulent  dans 
l'active  capitale,  a  réduit  à  néant  toutes  les  prévisions,  toutes  les 
combinaisons  de  Tédilité  parisienne.  Le  grès  dur  de  Fontainebleau 
a  été  vaincu  le  premier.  Après  lui,  c'est  en  vain  que  la  Normandie, 
le  l'^inistère,  les  Vosges  et  l'Auvergne  ont  fourni  tour  à  tour  leurs 
granités,  leurs  porphyres  et  leurs  meilleurs  basaltes. 

Les  cailloux  de  silex  dont  on  macadamise  les  chaussées  des 
routes  et  des  boulevards  de  Paris  sont  tirés  du  terrain  diluvien. 
Nous  savons  qu'on  les  exploite  aussi  dans  les  bancs  de  craie,  d'où 
les  eaux  les  ont  du' reste  arrachés  lors  des  derniers  cataclysmes 
teiTestres.  C'est  surtout  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  autour  du 
Champ  de  Mars  et  de  TÉcole  militaire,  à  Grenelle,  que  sont  fouillés 
ces  bancs  puissants  de  sable  et  de  cailloux  roulés.  D'immenses 
excavations  sont  ouvertes  dans  cet  ancien  lit  de  la  Seine,  et  les 
ouvriers,  armés  de  piocbes,  démolissent  la  roche  meuble  et  désa- 
grégée. 

Au  moyen  de  claies,  ils  séparent  les  galets  du  sable  fin.  Celui-ci 

est  réservé  à  la  fabrication  du  mortier,  tandis  que  les  galets  sont 
destinés  à  l'empierrement  des  voies  ou  à  la  confection  du  béton, 
mélange  de  mortier  h}  draulique  et  de  cailloux  roulés  qui  sert  sur- 
tout à  faire  les  fondations. 

Résumons-nous.  Ce  que  nous  pouvions  déjà  théoriquement  pré- 
voir par  la  première  partie  de  cette  étude,  s'est  de  tous  points  con- 
firmé :  tous  les  matériaux  que  réclame  surtout  le  constructeur 
sont  concentrés  autour  de  Paris.  L'argile  à  brique  et  à  tuile,  la 
pierre  à  chaux,  à  ciment,  à  [jlâtre,  le  moellon,  la  pierre  <le  taille, 
le  grès,  le  sable,  le  gravier,  sont  partout  ardemment  exploités, 
et  ont  donné  lieu  aux  plus  intéiessantes  industries.  Il  faut 
maintenant  dire  un  mot  des  ouvriers  eux-mêmes  qui  travaillent 
dans  ces  excavations,  et  parler  des  carriers  après  avoir  traité  des 
caiTières. 
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III  . 
LMGantefs. 

On  ne  saurait  ranger  dans  un  même  type  tous  les  ouvriers  qui 
travaillent  aux  carrières  de  Paris. 

Ceux  de  la  craie  ne  sont  pas  les  mêmes  que  ceux  de  l'argile  ;  les 
carriei  s  proprement  dits,  ceux  qui  extrayent  la  pierre  de  taille,  ne 
resseml>lent  pas  aux  plâtriers,  ni  ceux-ci  aux  terrassiers  des  sa- 
blonnières.  Cependant  il  est  un  caractère  commun  que  tous  ces 
ouvriers  ont  entre  eux  :  la  plupart  sont  étrangers  et  sont  venus 
de  Normandie,  de  Picardie,  de  Bourgogne,  de  Lorraine,  du  Li- 
mousin, de  Bretagne.  Ce  sont  des  ouvriers  émigrants,  et  comme 
tels  ils  n'ont  pas  apporté  avec  eux  ces  habitudes  d'ordre,  d'éco* 
uomie,  de  stabilité  qui  font  les  bons  ouvriers.  Ils  sont  turbulents, 
batailleurs,  dissipent  leur  salaire  dans  le  vin,  observent  religieu* 
sèment  le  lundi,  et  se  mettent  volontiers  en  gprève.  Mais,  il  faut  le 
dire  aussi,  courageux,  énergiques,  susceptibles  de  longs  efforts, 
ils  fournissent  une  rude  besogne  et  rendei^t  service  à  la  société 
en  prêtant  leurs  bras  à  Tune  des  industries  les  plus  indispensables, 
celle  qui  a  pour  but  d*anacher  au  sol  les  matériaux  de  con- 
struction. 

Dans  cette  armée  du  travail,  les  salaires  sont  assez  élevés  et 
peuvent  atteindre  6  francs  par  jour  pour  les  ouvriers  les  mieux 
payés.  Ce  salaire  s'élève  encore  quand  les  ouvriers  travaillent, 
coiùme  ils  disent,  à  leurs  pièces,  à  tant  le  mètre  cube,  par  exemple. 

La  fatigue  est  grande  pour  les  premiers  ouvriers.  Dans  la  craie, 
c'est  le  piqueur  qui  ménage  la  trace  (l'entaille}  sur  le  banc;  dans 
l'argile,  le  pioclieur  qui,  armé  duhoyau,  debout  ou  sur  ses  genoux, 
divise  péniblement  en  mottes  la  terre  onctueuse  et  résistante; 
dans  le  calcaire,  le  soucheveur  qui,  couché  sur  le  flanc,  excave  en 
dessous  (souchève)  le  banc  sur  un  de  ses  lits,  pour  le  faire  ensuite 
tomber  en  porte-à-faux;  dans  le  plâtre  enlin,  c'est  le  mineur  armé 
du  fleuret,  forant  le  trou  de  mine  qui  doit  faire  éclater  la  roche. 
Ce  sont  là  les  carriers  d'élite. 

Ces  rudes  travailleurs  ne  se  sont  fait  aucune  opinion  sur  l'ori- 
gine  des  terrains  qu'ils  exploitent.  Pour  eux,  les  oursins  pétrifiés 
de  la  craie  sont  des  châtaignes,  les  bélemnites  ou  os  de  seiches 
des  sucres  d'orge,  et  les  coquilles  fossiles  du  calcaire  grossier,  des 
limaces  et  des  e5car^o/5,  comme  au  temps  de  Bernard  Palissy.  Que 
de  fois  j'ai  voulu  connaître  la  façon  de  voir  des  ouvriers  cairien 
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sur  ces  bancs  de  bivalves  si  répandus  dans  tous  les  lits  calcaires^ 
et  n'ai  pu  obtenir  d'eux  que  des  réponses  évasives. 

—  Ne  croyez-vous  pas,  leur  disais-je,  que  la  mer  a  passé  par  là, 
puisqu'elle  y  a  laissé  des  coquilles! 

— •  Nous  ne  savons  pas,  c'est  possible,  m'ont  répondu  les  moins 
ignorants. 

—  Ça,  des  coquilles,  disaient  les  autres,  ça  y  ressemble,  mais 
ça  n'en  est  pas;  c'est  la  pierre  qui  les  a  rejetées;  c'est  des  formes 
de  limaces  qui  sont  dans  la  pierre. 

du  déluge  ne  leur  venait  pas  même  à  l'esprit.  Moi,  je  n'in- 
sistais pas,  me  rappelant  qu'il  y  n  un  siècle  à  peine,  il  y  avait  en- 
core dans  tous  ces  fossiles,  même  pour  les  savants,  un  Indus  na- 
iuiw,  un  jeu  de  la  nature,  ce  que  des  carriers  et  des  mineurs 
toscans,  à  IV-sprit  cependant  bio  i  éveillé,  appellent  toujoui*s  un 
giocco.  Quelques  carriers  parisiens,  poussés  à  bout,  prononçaient 
bien  les  mots  de  tremblement,  de  craquement  de  la  nature,  comme 
s'ils  avaient  eu  une  idée  vague  des  cataclysmes  qui  ont  présidé, 
sinon  à  la  formation  du  bassin  de  Paris,  du  moins  à  celles  d'autres 
terrains,  et  c'était  tout  :  ils  se  taisaient  après  avoir  donné  ces  rai- 
sons. Vn  d'-eux,  par  hasard,  se  montra  plus  hardi  que  les  autres.  Jé 
le  rencentriâ  aux  earrières  de  sable  près  de  Bleadon,  dans  la  forét^ 
cttMMis  BoasioâHies  à  causer.  C'était  un  «ndensoldst';  ilsirait  &it 
les  guerres  d'Afinque,  puiserait  été  matelot.  De  retour  à  Paris,  Il 
i^^^tait  «inployé«ux  carrières.  H  avait  traraHlé  d'abord  à  Mont- 
martre, et  prétenddt  y  avoir  trouvé  les  débris  d'un  narire  fossile. 
Et  comme  je  témoignais  mon  étonnement  : 

—  A  preuve  qu'il  y  avait  encore  les  plats-bords,  me  répondit  le 
paléontologiste  improvisé.  Les  navires  ça  me  connaît,  je  suis  Bre- 
ton et  j'ai  navigué.  Et  puis,  on  trcnire  bien  des  coquilles  et  des 
poissons  dans  ces  terrains  de  Paris;  pouvqudi  pas  des  bateauzt 

Je  me  tus;  il  n'y  avait  rien  à  olbgecter  à  desTaisttnssussi'ConTsSxi- 
««ïtes. 

8i  les  carriers  de  Paris  sont  pour  la  plupart  incrédules  aux 
données  de  la  géologie,  ils  ont  des  traditiujis  et  des  légendes  aux- 
quelles ils  sont  fort  attachés. 

Etî  voici  tme  recueillie  à  Ivry.  Un  ouvrier  m'avait  remis  un  sol 
parisis  du  temps  des  Valois,  tix)uvé  dans  une  vieille  excavation.. 
Comme  je  lui  recommandais  de  merttre  à  part  tout  ce  qu'il  pou- 
vait rencontrer,  lui  démontrant  l'utilité  que  cela  pouvait  avoir ppur 
%îstoïre  locale  : 

—  Quant  à  Tos  vieux  soos,  àros  vieux  pics,  je  m'en  bats  Tceil, 
me  repartit  le  carrier  daos  son  énergique  langage.  Si  c'était  leiiard 
de  nûutumj  'C'est  différent. 

«-*  Qa*^stc8  ^  cela  le  liard  de  Ptoaont 
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—  Le  liard  de  Pharaon,  moûsiem*,  comment,  vous  ne  le  con* 
naissez  pas! 

—  Pas  le  moins  du  monde. 

—  Eh  bien  !  c'est  un  trésor  perdu  dans  les  carrières  au  temps 
durci  Pliaràon,  et  celui  qui  le  trouvera  s^enricbira  du  coup. 

—  Bonne  chance,  mon  brave,  trouvez-le  donc. 
^  Je  voudrais  bien. 

ISt  voilà  comment,  aux  portes  de  Paris,  j'ai  recueilli  une  H^ende 
orientale  ou  tout  au  moins  franc-maçonnique. 

Oserai-je,  après  avoir  parié  des  hôtes  habituels  des  carrières, 
dSpândre  ici  ces  hôtes  passage  (pie  Von  rencontre  principale- 
ment autour  des  plâtrièies^  comme  à  Montmartre  et  à  Belleville. 

Les  carrières  d'Amérique  sont  surtout  iameuaes  par  la  fréquen- 
tation de  ces  ouvriers  sans  travaU^  pour  ne  pae  les  appeler  autre- 
ment, et  qui  contrastent  d*une  façon  si  étrauBe  avec  les  précédents. 
Les  galeries  sinueuses  et  profondes  des  carrières  leur  senrent 
d'abri,  mais  surtout  le  sommet  des  fours  à  plâtre,  où  règne  une 
douce  chaleur  et  que  protège  une  toiture.  C'est  là  qu'ils  dorment, 
sous  la  pierre  qui  cuit;  c'est  dans  les  boyaux  souterrains  qu'ils  se 
cachent,  quand  la  police  tend  .ses  iUets  et  vient  pour  les  siu*- 
prendre. 

Le  matin  au  petit  jour,  le  soir  à  la  brune,  véritables  oiseaux  de 
nuit,  ils  quittent  leur  refuge  pour  procéder  à  leur  industrie. 

Ils  vont  par  bandes;  deux  par  deux,  trois  par  trois,  l'un  veille, 
Tautre  opère.  Ils  enlèvent  sur  le  pas  des  portes  des'  jattes  de  luit 
pendant  que  la  laitière  tourne  l'œil;  à  l'étal  des  bouchers,  des 
quartiers  de  viande;  aux  devantures  des  épiciers,  des  bottes  de 
âdaisons,  et  décrochent  en  passant^  le  long  des  magasins  de  con- 
fection, une  paire  de  pantalons  ou  de  bettes.  Tout  cela  se  £ût  de 
la  &çon  la  plus  innocente  du  monde.  Pi^is  chacun  revient;  on  tient 
conseil,  on  troque,  on  partage.  Celui  qui  n*a  rien  pris  reçoit  sapart^ 
à  condition  qu'il  sera  plus  heureux  le  iendetnain.  Celui  gui  a  trop 
d'effets  les  (schange  contre  des  victuailles  :  Cest  une  espèce  de 
cUaring^'houtê,  montée  sur  le  modèle  de  celle  de  Iiandiea«  où  le? 
banquiers  delà  Cité,  tous  les  matins»  échangent  leurs  papiers 
respectifs. 

Ces  industriels  inventifs,  qui  ont  .du  lien  et  du  nnen  une  idée  si 

peu  nette,  se  donnent  entre  eux  le  nom  de  gouapeurs,  emprunté 
à  l'aryot  parisien.  C*est  comme  qUi  dirait  à  la  fois  paresseux  et 
débauchés.  Il  y  en  a  de  tous  les  âges.  Un  jour  j'allais  visiter 
les  carricios  d'Améii(iue.  A  mon  approche,  les  ^ou;i|MMn-s  en 
ma -se  dcVamjxM  Oiit.  Le  moindre  vi-age  étranp^er  les  émtiut  à  ce 
point,  tant  ils  crai^^nent  la  suiveiliance  de  la  ])()Uce. 

Voyant  grouiller  .un  amas  de  haiUons  au-dessus  des  iour^iJe 
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demandai  à  mon  guide  ce  que  c'était  :  «  Ce  sont  les  goui^ura  qui 
s'en  Tont  ».  Et  il  me  raconta  sur  eux  ce  que.  Je  viens  de  dire. 

Nous  nous  enfonçâmes  dans  les  galeries  tortueuses  pendant  que 
J'écoutais  ce  chapitre  détaché  des  vrais  mystères  de  Paris.  Peu  à 
peu  les  gouapeurs,  comprenant  qu'ils  n'avaient  affaire  qu'à  un  visi- 
leur  paisible  revinrent.  Au  dehors,  le  temps  était  froid,  glacial,  et 
sur  le  dessus  des  fours  régnait  au  contraire  une  douce  température. 
Je  m'approchai.  L'assemblée  était  au  complet,  moins  im  dos  habi- 
tués qui,  la  veille,  était  mort  sur  son  four.  Il  s'y  était  endormi  au 
lieu  d'aller  à  la  maraude.  Les  gaz  dégagés  dans  la  cuisson  du  gypse 
l'avaient  asphyxié,  et  on  l'avait  porté  à  la  Morgue,  le  matin  même. 

De  tels  cas  arrivent  assez  souvent;  mais  nul  n'y  prend  garde. 
Un  des  gouapeurs ,  roulé  dans  un  vieux  sai  iau  jaunâtre  comme 
un  pouilleux  de  Murillo,  grelottait  de  fièvre.  Les  autres  dévoraient 
à  belles  dents  des  conserves,  volées  le  matin  à  l'ouverture  des 
boutiques.  La  sardine  de  Nantes,  dans  sa  boîte  d'étain,  faisait  sur- 
tout figure.  Quelques-uns,  roulés  dans  d'immondes  couvertures 
qu'ils  portaient  pour  tout  vêtement,  digéraient  étendus  par  terre» 
ou  sommeillaient  à  demi,  comme  des  Arabes  enivrés  de  hascbich. 
n  y  avait  dans  tout,  ce  monde  quelques  vieillards  et  beaucoup  de 
Jeunes  voymu. 

J'entamai  la  conversation,  ^le  prit  bien  vite  un  tour  particulier 
qui  me  fi>rça  à  quitter  la  place.  Je  regrette  de  ne  pouvoir  transcrire 
ici  aucune  des  réponses,  quelque  spirituelles  qu'elles  puissent  être, 
que  me  firent  mes  interlocuteurs.  Au  temps  de  Rabelais,  on 
aurait  pu  encore  écrire  de  ces  dialogues,  ou  plutôt  de  ces  gra- 
velures;  mais  aujourd'hui  le  lecteur  français ,  comme  dégà  au 
temps  de  Boileau,  veut  être  respecté. 

Toute  cette  canaille  me  fit  pitié.  Il  n'y  avait  là  nul  sentiment,  et 
l'on  voyait  qu'une  paresse  invétérée  avait  poussé  au  mal  tout  ce 
monde,  ce  nid  de  vagabonds  précoces  ou  endurcis. 

L'intérêt  personnel  empêche  seul  ces  gens  de  mal  faire  sur  les 
lieux  où  ils  se  réfugient.  Jamais  le  moindre  dégât  aux  fours  ou  aux 
carrières.  De  leur  côté,  les  exploitants  ne  chassent  pas  ces  voisins 
qui  pourraient  devenir  encore  plus  incommodes,  et  vivent  même 
en  très-bonne  intelligence  avec  eux.  La  police  seule,  de  temps  en 
temps,  vient  faire  sur  les  plâtrières  d'abondantes  razzias.  Mais  que 
faire  ensuite  de  tous  ces  va-nu-pieasi  On  les  lâche  quand  les 
prisons  sont  pleines  et  que  leur  peccadille  n'est  pas  grosse ,  et 
ils  recommencent  le  lendemain,  vrais  parias  de  la  société... 

C!omme  on  le  voit,  l'étude  des  carrières  de  Paris  offre  au  géologue, 
à  rarchitecte,  à  l'économiste  et  môme  au  philosophe,  un  8^jet 
d'observations  fécondes,  et  ce  sera  notre  faute  si  nous  n'avons  pas 
tiré  de  cette  étude  tout  l'intérêt  et  tout  l'attrait  qu'elle  comporte. 
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LA  CANALISATION  SOUTERRAINE  DE  PARIS 

PAR 

Alfired  MAYER. 

Architecte  voyer  a^oint  de  la  VillA 

Le  premier  ouvrage  ayant  trait  à  la  canalisatioii  de  Paris  re- 
monte à  la  domination  romaine;  c'est  Taqueduc  d'Arcueil,  qni 
amenait  au  palais  des  Thermes  les  ea^'  des  soaroes  des  coteaux 
de  Rungis,  de  THay ,  de  Cachan  et  d'Arcueil. 

Jusque  vers  1374,  la  Seine,  dont  le  lit  occupe  le  thalweg  du 
hassin  parisien;  le  ruisseau  de  Ménilmontant,  descendant  du  vil- 
lage de  ce  nom  et  se  déchargeant  dans  le  fleuve,  au  bas  de  Chail- 
lot,  au-dessous  de  l'emplacement  actuel  des  pompes  à  feu;  la 
Bièvre,  coulant  vers  la  Seine  entre  la  colline  appelée  Montagne- 
Sainte-Geneviève  et  une  extrémité  du  coteau  de  Bicétre,  étaient 
dés  rorigine,  les  grands  exutoires  de  la  ville. 

Vers  ces  trois  voies,  au  moyen  de  ripoles  creusées  à  travers  les 
terrains  en  culture  dont  alors  les  îlots  de  maisons  formant  Paris 
étaient  environnés,  les  anciens  habitants  dirigeaient  les  eaux  plu- 
viales et  ménagères.  Par  la  suite,  une  partie  des  fossés  des  en- 
ceintes de  Philippe  Auguste  et  de  Charles  V  reçut  aussi  les  eaux 
boueuses  de  Paris. 

En  1374,  Hugues  Aubriot,  prévôt  des  marchands,  construisit  le 
premier  égout  véritable  en  foisant  voûter  la  rigole  qui  amenait 
les  eaux  du  quartier  Montmartre  au  ruisseau  de  M énilmontant, 
déjà  tari,  et  dont  le  lit  offrait  un  canal  natorerdans  lequel  on 
conduisait  les  eaux  de  plusieurs  quartiers  de  Paris.  Cest  à  partir 
de  cette  époque  que  ce  ruisseau  prit  le  nom  d*égout  de  ceinture 
qu'il  porte  encore  aigourd'hui. 

En  1413,  régout  découvert  dit  du  Pont-Perrin,  passant  sons  la 
Bastille  Saint-Ântoine,  fut  dirigé  par  Tenclos  de  la  Culture^ainte- 
Catherine  vers  les  fossés  du  Temple.  Ce  changement  de  direction, 
qui  devait  assainir  les  alentours  du  palais  des  Toumelles,  n'attei- 
gnit que  partiellement  ce  but,  car,  vers  le  seizième  siècle,  l'infec- 
tion résultant  des  égouts  découverts  chassa  les  rois  de  cette  ré- 
sidence. 

En  1305,  le  prévôt  des  marchands,  François  Miron,  fit  voûter  à 
ses  frais  Végout  du  Ponceau.  Dès  lors,  on  continua  à  établir,  suivant 
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les  nouveaux  besoins,  de  nouveaux  égouts;  mais  ces  é^outs, 
construits  pour  la  plupart  à  ciel  ouvert,  présentaient  de  grands 
inconvénients  au  point  de  vue  de  la  salubrité  publique,  Knrora- 
brés  dlramondices  stagnantes,  ils  formaient  des  cloaques  putrides, 
dont  les  exhalaisons  ne  produisaient  que  trop  souvent  des  mala- 
dies contagieuses. 

Sous  le  règne  de  Louis  XIV,  en  1C65,  plusieurs  projets  ayant 
pour  but  de  débarrasser  la  capitale  de  ces  foyers  d'infection  furent 
présentés  s;ins  résultat;  on  se  borna  à  prescrire  un  curage  général 
et  à  charger  le  prévôt  des  marchands  et  ses  échevins  de  visiter 
au  moins  une  fois  par  an  les  égouts  de  la  ville. 

A  cette  époque,  la  longueur  totale  des  égouts  desservant  Paris, 
dont  la  population  s'élevail  à  plus  de  cinq  cent  mille  babitants, 
développait  5,308  toises,  Mr  lesquelles  1,210  toises  seulement 
étaient  voûtées. 

Il  est  enrieax  de  compmg  Yétai  ùiÊarme  de  la  ctnalisilkm  de 
Fmîs»  eNKi»  lefégnedsffaod  fei,  evee  le  qr^téme  d'égouts  exî9-^ 
tnl  à  AooK  depuis  IRtriafeD  VAnden.  Les  premien  égouts  de 
cette  eapitsle  du  moade  esient  pour  but  dlASBÛBîr  la  vallée  du 
YdabnMi,  sHuéeentie  leCapitxdîB  et  le  Palsthi.  La  Cloeca  Maxima 
(le  grand  coUectesr  d'alorB}  partsH  du  VêTum  pour  aboutir  «u 
Tibre.  Ce  grand  égott^  qui  existe  encore,  a  ,5  m.  20  c.  de  bautear 
sur  4  m.  20  c.  de  largeur,  dimensions  qui  n'ont  été  dépassées  que 
par  le  collecteur  d'Asnières;  la  voûte  de  cette  belle  galerie  est  à 
triple  rang  de  voossoirs,  des  banquettes  régnent  sur  plusieurs 
points,  le  long  des  mure;  la  cunette  est  au  milieu.  Des  tasseaux 
de  pierres  devant  supporter  des  conduites  d'eau  pour  les  fontaines 
existent  encore  d'intervalle  en  intervalle.  Les  principaux  magis- 
trats de  la  République  dirigeaient  la  construction  et  l'entretien  des 
égouts.  Sous  le  règne  d'Auguste,  Agrippa,  qui  fit  construire  un 
grand  nombre  de  ces  galeries  souterraines,  s'y  embarqua  un  jour 
et  descendit  au  Tibre  par  laCloaca  Maxima.  Un  scmbbble  voyage 
n'a  pu  s'effectuer  à  Paiîs  qu'après  un  intervalle  de  près  de  deux 
mille  ans. 

Voici,  d'après  Pline  le  Jeune,  un  aperçu  des  travaux  exécutés 
sous  l'administratioii  cf  Agrippa  :  «  II  nasembla  les  canaux  de  sept 
fleuves  dent  nsipétwosité,  compsAMe  k  celle  d'un  torrent,  em- 
porte ei  nettoie  tout  ce  qui  s'y  rencontre  (dans  les  égouts);  ce 
volume  d'esu  pvoAgîettx.  accru  encore  des  pluies  qui  y  tombent 
et  des  déboedemcBte  du  Tibre  qui  y  reflue,  bst  éteineliem^t  les 
4(n«rs  de  «s  cnal,  sens  que  le  oboc  des'flMtases  d'eau  qui  s^ 
heurtent  sans  cesse  en  ait  altéré  la  solidité  et  la  beauté.  Le  poids 
des  décombres  des  édifices  en  mine,  les  maisons  qni  s'écroulent 
flouska  eibcts     rincsndie,  les  secousses  des  fremUcments  de 
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terre,  rien,  depuis  760  ans,  n'a  pu  ébranler  ces  voÛfes  în^estruc- 
tiblei.  »  Quelle  différence  entre  ces  ouvrages  où  la  grandeur  s'al- 
liait à  Futilité  et  ces  égouts  de  faible  capacité  établis  sans  plan 
d'efiffemble,  mais  pat  des  travaux  successirs  pour  répondre  aux 
iMoill*  d6  cbaqtié  époqoe!  * 

Car  Ae  ftit  <|ii'8a  commencement  êoi  diz4iuitiéme  siècle  que 
Ymc^  raiaMMi  ia  Méflâmontant  on  égoât  de  cdnture,  devenu 
It  prindpale  BtfÊm  è'asSEkmisseroent  de  Paris,  fdt  revêtu  de  murs 
et  «ut  un  radier  en  pierre.  £n  174Q,  Turgot,  prévôt  des  marchand, 
le  fit  voftter  mat  iràn  dé»  propriétaires  riverains,  moyennant  la 
concession  du  terrain  rendu  disponible  par  la  couverture  de  cette 
galetle. 

IPieu  à  peu,  grâce  à  la  vigfTanre  de  Tadministration  municipale, 
la  pfresque  totalité  des  égouts  de  Paris  fut  revêtue  de  maçonnerie 
il  voûtée,  hê  premier  Empire  donna  aux  travaux  de  canalisation 
souterraine  une  vive  impulsion  qui  depuis  ne  s'est  paa  ralentie. 

Le  tableau  ci-dessous  permet  de  juger  de  Taccieissemeiit  pris- 
par  les  égouts  de  1800  à  1854. 

Hêtres  courants  d'égouta  construits  : 

(1)  Avant  1800   15,836  m.  « 

P*  1800  à  1831..   20,r2'4  0t 

—  1832  àl8â7   t»,m  n 

^  1840  à  1849  «  «   27,m  M 

—  1848  à  1849............**   5,928  31 

,     Total  142,<min.l9e.  *  '  / 

Sn  1865,  Hi  vâlé  possédaK  un  réseann  d'aoûts  d'enviEUn 
143,000  mètres  de  long;  mais  ces  ouvrages  étaient  insuffisants  k 
éesservir  une  cité  dont  le»  veiee  pubKques  développaient  une  lon- 
gueur de  plue  de  4fid,G00  mèh^, 

iM  anciennes 'galeries  eonstniites  en  moellons  et  quelques- 
unes  avec  chaîne  en  pierres  de  taille  avaient,  en  moyenne,  une 
largeur  de  0  m.  7ft  e.  à  1  mètre,  et  tme  hauteur  de  1  m.  75  c.  à 
.  3  mètres. 

Ces  dimensions  ne  permettaient  pas  d'assurer  r(jcoulement  du 
volume  d'eau  provenant  des  pluies  d'orage;  en  outre,  ces  égouts 
coûtaient  fort  cher,  par  suite  de  l'épaisseur  des  maçonneries  qui 
variait  de  0,40  à  0,45  centimètres,  comparativement  à  leur  faible 
section.  De  1832  à  ib39,  le  moellon  fut  remplacé  pour  les  travaux 

(1)  Avant  1800,  il  eiistait  89,680  mètres  d*égimta,  mr  Im^mIs  7«684  onfc 
été  supprimés. 
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des  égouts  par  la  pierre  meulière.  En  1844,  Ton  se  servit  de  mor^ 
tier  de  ciment  romain  dans  la  maçonnerie  des  voûtes  seulement  ; 
en  peu  de  temps,  l'emploi  de  ce  dernier  mortier,  d'une  prise 
presque  instantanée  et  permettant  de  donner  une  grande  rapidité 
à  l'exécution  des  travaux,  se  généralisa  dans  la  construction 
des  égouts  municipaux  et  particuliers  (1).  L'épaisseur  des  murs 
et  voûtes  d'é^outs  où  le  mortier  de  ciment  remplace  le  mortier  de 
chaux  hydraulique  est  réduite  d'un  tiers.  A  partir  de  1855,  le  pa- 
rement des  nouvelles  galeries  fut  revêtu  d'un  enduit  de  ciment 
romain,  qui  donne  à  ces  égouts  une  propreté  et  une  sonohté  in- 
connues jusfîu'alors. 

En  1855,  M.  Haussmann,  préfet  de  la  Seine,  fit  commencer  la 
construction  d'égouts  collecteurs  dont  le  tracé  et  la  section  répon- 
daient aux  besoins  les  plus  pressants.  L'étMblissement  de  ces  ga- 
leries était  un  premier  pas  vers  l'adoption  d'un  système  de  cana- 
lisation souterraine. 

Cependant,  quelle  que  fût  l'importance  de  ces  améliorations,  de 
nombreuses  lacunes  n'en  existaient  pas  moins  dans  le  réseau  des 
égouts  do  Paris;  il  s'agissait  donc  de  créer  un  système  complet 
de  canalisation  qui  fût  en  harmonie  non-seulement  avec  l'état 
actuel  de  la  ville,  mais  avec  l'état  de  Paris  après  l'achèvement  des 
grandes  opérations  de  voirie  qui  allaient  transformer  presque 
complètement  cette  capitale. 

Cest  d'après  ces  idées  qu'un  projet  d'ensemhle,  préparé  par  le 
savant  ingénieur  en  chef  des  travaux  publics  de  PariSi  M.  Bel- 
grand,  fut  présenté,  en  1858,  par  le  préfet  du  département  au 
Gonsdl  municipal. 

Le  tracé  des  principales  artères  prévues  par  ce  système  de  ca- 
nalisation  étant  déterminé  par  le  relief  du  sol,  il  est  indispensable 
d'en  indiquer  la  configuration. 

Sur  la  rive  droite,  les  hauteurs  de  Belleville  forment,  entre  les 
faubourgs  Saint-Antoine  et  du  Temple,  un  contre-fort  de  peu  de 
relief,  qui,  partant  de  la  barrière  des  Amandiers,  vient  mourir  au 
bas  de  la  rue  Meslay,  et  dont  les  buttes  Bonne-Nouvelle  et  des 
Moulins  forment  comme  les  derniers  mamelons.  Au  sud-est  de 
ces  ondulations  s'étend  vers  la  Seine  une  vaste  plaine  formant  le 
faubourg  Saint-Antoine  et  le  Marais.  Au  nord-ouest,  au  pied  des 
buttes  Chaumont  et  Montmartre,  s'ouvre  une  vallée  qui  aboutit  à 
la  Seine  en  s'élargissant  ;  à  l'ouest,  *les  coteaux  de  Beaujon  et  de 
Chaillot,  prolongement  des  buttes  Montmartre  (qui  en  sont  sépa- 
rées par  la  plaine  Monceau),  ferment  cette  vallée. 

(1)  La  rapidité  d'exécution  est  très-importante  dans  ces  ouvrages,  par  suitt 
4e  r encombrement  qu'ils  occasionnent  dans  les  rues  d'une  cité  populeuse. 
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La  rive  gauche  est  partagée  en  trois  vallons  par  la  montagne 
Sainte-Geneviève  et  la  petite  colline  sur  laquelle  s'élève  Téglise 
Saint-Germain-des-Prés.  La  Bièvre  coule  au  plus  profond  d'un 
de  ces  vallons,  entre  le  promontoire  de  la  barrière  d'Italie  et  la 

montagne  Sainte-Geneviève. 

C'est  d'après  ces  conditions  topographiques  qu'a  été  établi  le 
système  d'égout  dont  voici  l'exposé  : 

Sur  la  rive  droite,  de  l'entrée  du  boulevard  Bourdon,  en  aval  du 
pont  d'Austerlîtz,  part  un  é^;out  collecteur  qui  suit  les  quaisjusqu'à 
laplace  de  la  Concorde,  et  assèche  complètement  toute  la  dépression 
du  faubourg  Saint-Antoine,  recueille  le  produit  des  èp:outs  situés 
entre  la  rue  de  Rivoli  et  la  Seine,  ainsi  que  le  trop  plein  de  la  galerie 
de  Rivoli,  dont  la  capacité,  jugée  excessive  lors  de  sa  construction, 

•  lui  permet  à  peine  aujourd'hui  de  desservir  le  Marais  et  le  versant 
méridional  des  buttes  Bonne-Nouvelle  et  des  Moulins. 

Un  collecteur  partant  de  la  me  Neure-des-Petits-Champs,  à 

*  l'angle  de  la  rue  Vivienne,  suit  la  })remière  de  ces  rues,  la  rue 
Neuve-des-Capucines,  le  boulevard  de  la  Madeleine  jusqu'à  la 
rue  Royale,  et  dessert  les  quartiers  compris  entre  la  butte  .des 

'  Moulins  et  les  boulevards  intérieurs. 

Une  longue  galerie,  dite  collecteur  des  Coteaux,  ajant  son  point 

'  de  départ  au  quartier  du  Bel-Air,  dans  la  vallée  de  Fécamp,  où 
elle  prend  le  ru  de  Saint-Mandé,  longe  les  rues  Basfroid,  Popin- 
court,  le  quai  Jemmapes,  passe  sous  le  canal  à  TécUise  de  la 
Douane,  et  so  continue  par  les  ni^s  de  la  Douane,  du  Cbâteau- 
d'Eau,  des  Petites-Écuries,  Richer,  du  Faubourg-Montmartre, 
Saint-Lazare  et  de  la  Pépinière  jusqu'à  la  place  de  La  Borde.  Le 
vieil  égout  de  ceinture  rectifié  et  agrandi  est  conservé  jusqu'à  la 
rue  de  l'Arcade. 

Ces  galeries,  guidées  de  Test  à  l'ouest  par  le  relief  du  sol,  se 
terminant  les  unes  à  la  place  de  la  Concorde,  les  autres  sur  une 
ligne  allant  de  ce  point  à  la  })lace  de  La  Borde,  viennent  se  dé- 
gorger dans  le  collecteur  généial  de  la  rive  droite,  partant  de  la 
place  de  la  Concorde,  suivant  la  rue  Royale,  le  boulevard  Males- 
herbes  jusqu'à  la  place  La  Borde,  et  qui  de  là,  par  un  tunnel 
pratiqué  sous  le  col  de  la  barrière  Monceau,  joint  la  Seine  en  aval 
du  pont  d*Âsnières,  à  1,800  mètres  de  l'enceinte  fortifiée  de 
Paris. 

Sur  la  rive  gaucbe,  un  égout  de  grande  section,  dit  collecteur 
général  de  la  rive  gauche,  recevant  la  Bièvre  et  les  eaux  de  la 
vallée  qu'elle  traverse,'  se  dirige  par  les  rues  Saint-Victor,  les 
boulevards  Saint-Germain  et  Saint-Micbel  vers  les  quais  et  les 
«ait  Jusqu'au  pont  de  TÂlma,  où  il  débouche  dans  le  fleuve. 
'  L'établissement  de  cette  ligne,  afihmehissant  la  Seine  des  eaux 
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infectes  de  la  Wèvre,  a  nécessité  la  canstruction  en  tasmeH  du 
collecteur  dans  son  passage  rue  Saint- Victor.  Cette  galerie  des 
quais  reçoit  aussi  les  eauK  des  pentes  de  la  montagne  Sainte-Ge* 
neriève  et  du  Teisant  septentrional  de  la  butte  Saint-Gecmain- 
des-Prés. 

L'assnnissement  de  la  rive  gauche  est  complété  par  un  ad- 
lecteur  prenant  les  eaux  de  la  rue  de  Sèvres  -et  les  amenant 
dans  le  TdiheciGm  généi  ni  par  les  avmues  Duquame  iBt  Bomuei 

qui  conduiseirt  cette  galerie  jusqu'au  quai. 

A  la  fin  de  la  rampa^e  de  1857,  le  collecteur  général  de  la 
rivo  uanrlio  traversera  la  Seine  au  moyen  d  iin  double  siphon  de 
1  melre  de  diamètre  (1)  au  pont  de  l'Alina,  débouchera  sur  la  rive 
droite,  place  de  l'Aima,  suivra  le  boulevard  de  ce  nom,  passera 
en  tunnel  sous  la  place  de  rÉtoile,  se  continuera  par  la  rue  de 
Wagram,  la  rue  de  CourceTles,  et  rejoindra  le  collecteiu*  pjénéral 
de  la  rive  druite  à  la  route  d'Asnières^  en  amont  du  j^ont  à\x  che- 
min de  fer. 

C'est  également  au  moyen  d'un  siphon  que  les  eaux  provenant 
du  groupe  d'égouts  des  îles  Saint-Louis  et  de  la  Cité  seront  dévfif- 
sées  dans  le  collecteur  du  quai  de  la  rive  droite. 

Qeux  oollBoteurs  doivent  âre  établis  jMurallëlemeaBt  à  Ja 
Mne,Tnn  sur  la  rive  droite,  dit  collecteur  d*A.utenil,  dewit 
-partir  du  Mnt-dn-9our  et  tuonener,  par  la  route  de  VBrsailïea  at  le 
•quai  deUfUj  les  eaux  de  Passy  et  d'Auteuil  dans  le  collectavr 
général  de  la  rire  gaudhe  qu*il  rejoindra  place  de  TAlma  ;  TaiiÉre 
«ur  la  Tire  gaucSie,  dit  ccdlftcteur  de  Grenelle,  doit  ôtce  cansÉmît 
«DUS  les  qua»,  entre  les  fortifications  et  le  pont  de  l'Âlma,  oà, 
après  avoir  desservi  le  quartier  de  Javel,  GroneUe  et  du  Gros- 
Caillou,  il  tombera  dans  le  B^>lum  qui  traxrersera  la  Seine  è  ce 

!£nfin  un  collecteur  départemental  df^ouchant  en  Seine,  à  Saint- 
Denis,  dont  quelques  tronçons  sont  déjà  en  service  sous  les  an- 
ciens boulevards  extérieurs  et  à  la  Villette,  route  d'Allemagne  et 
Tue  de  Bord^'aux,  sera  utilisé  pour  l'écoulement  des  eauxjisove- 
aant  des  XX»-,  XIX«  et  XVIII«  arrondissements. 

En  résumé,  le  système  actuel  de  canalisation  consiste  dans 
l'établissement  d'égouts  collecteurs  recueillant  soit  directement, 
soit  au  moyen  de  galeries  tributaires  de  moindres  dimensions,  les 
eaux  des  quartiers  qu'ils  traversent,  et  les  amenant  dans  un  col- 
lecteur général  qui  les  conduit  à  la  Seine. 

(1)  On  espère  à  l'aiile  de  procédés  particulier^  étudiés  actuellement  par 
M.  lielgrund,  éviter  le  dépôt  dans  les  siphons  des.matiérjas.Sûlidâs  en  guspea* 
«ion  que  contiennent  les  eaux  des  ëgouts. 
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Le  pkn  pincé  à  ku  fia.  de  eeita  étude,  iacUquaBt  le  tcacé  des 
principal»  égouta  caHaeteura  dA- Vàiia,.  panaet  da  se  rendre,  faci- 
Itfaent  «ompta  dm  syitéme.  q^a  nowvwoaB.  de  déorii».  C%.  plan  a 
dasasé  par  lea  aoîna  da  la  Sodéti  ^aiH»ii«igaiaaat  pour  rin» 
duatarie  mlionala  (1)^  aoaa  la  dûaatuiikda.Of«  Mauriae,.  aacrétaire 
da  la  CoBQiiiîanaate  bulletin  et  nwtijMfag  ii0aa.d'apiàa  le  damier 
tracé  adopté  par  l'adiniiiistration. 

Le  «oUecteuE  général  d»]ai»adcoiÉa  aii,d'Aenîèraa^  qjû  ae  peut 
être  Goaoparé  qu'à  la  CloacaMaaîma  de  raaeimie  Berne,  a  uiLdéi» 
Iqppement  de  5,lâ4  m.  50  a;  sa  lauggana  eat  de  5  aa.  6&e.,  sahaov 
teur  de  4  m.  40  c;  de  chaque  côté  règne  une  banquette  de  0  m.  90  c. 
de  large^  lia  partie  de  cette  galerie  établie  en  tranchée  a  été 
eanatruite  en  maçonnerie  de  meulièiie  et  mortier  de  chaux  hyduaoc 
Mcpiei  pour  la  partie  faite  en  tunnel,  de  1,800^  mètrea  delonguMn 
le  mortier  de  cimeat  a  été  substitué  à  celui  de- chaux  hydraulique; 
le  pourtour  da  ca  eoUectoïc  eat  seaiéto  d'an  aaduit  iiklérimic  en 
ciment. 

La  capacité  dos  p^aleries  formant  l'ensemble  du  système  que 
nous  venons  de  décrire  est  calculée  de  façon  à  leur  permettre  de 
débiter  promptement  les  eaux  provenant  des  plus  frrandes  averseSi 
ailn  d'éviter  autant  que  possible  toute  inondation  momentanée. 

Les  égouts  pei*pendicalairos  à  la  Seine,  et  plus  iipéGi«'deraent  la 
galerie  Sébastopol,  coulant  du  nord  au  sud  vers  le  fleuve  en  tra- 
versant la  plupart. des  collecteurs,  ont  ^vour  fonclioii  principale  de 
dégager  les  autres  parties  du  réseau^  pour  en  conduire,  cacas  de 
f  laiaa'tanaiiikdkMS  lea.  eaux  disaetem^t  k  la  Seiaei. 

Ces  mêmes  artères,  qui  débarrasaent  la  ville  des  liquides  fétides 
qui  se  produisent  sans  cesse  dans  son  étendue,  lui  apportent,  au 
moyen*  de  conduites  agrafées  aux  parois  al^desstIS  de  la  naissance 
des  voûtes,  les  eaux  pure?  nécessaires  à  ses  babîttijtta  etauz  ser- 
vices publics. 

Douze  types  d^égouts  déterminent  Tes  djanensiona  des  nouvelles 
galeries;  le  type  n»  1  indique  celles  du  collecteuB  général  d'As- 
nières,  le  type  dp  12,,  celles  des  branchements  particuliers  con- 
duisant dans  i'égout  public  lea  eaux  ménagArea  ctpkiviaies  des 
maison»  rivefohMB. 

Toutes  les  propriétés  situées  dans  une  rue  où  eîrisffe  un  égout 
public  sont  pourvues  d'un  branchement  particulier  établi  suivant 
le  type  J2,.c'eât-ardire  dé  forme  ovoïdale,  et  ayant  2  m.  .30  c.  de 

(1)  La  Société  d'encouragement  pour  rindostrie  nationale,  dont  le  siège  est 
me  Bonaparte,  44,  a  été  fondée  en  1801.  Ses  présidents,  depuis  sa  fondation, 
ont  été  GhaptAL  «t.  Thteerdy  mm  piénkiMit  attael  «tt  riUoitse  «biiDitto 
Dumas* 
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hauteur  sur  1  m.  30  c.  de  large  aux  naissances  et  0  m.  60  c.  au 
radier.  A  l'aplomb  du  mur  de  face  de  la  maison,  ce  branchement 
est  fermé  par  une  grille  en  fer  à  deux  clefs  dissemblables,  dont 
Tune  reste  entre  les  mains  du  propriétaire  et  l'autre  est  remise  k 
Fadministration.  Un  numéro  exactement  semblable  à  celui  de  la 
propriété  est  placé  dans  Tégout  public  au  débondié  da  branche- 
ment particulier  (1). 

Dans  un  grand  nombre  d'immeubles  (principalement  dans  ceux 
de  construction  récente),  ces  galeries  particulières,  prolongées 
sous  les  maisons  mêmes,  sont  utilisées  pour  le  départ  des  matières 
contenues  dans  les  fosses  d'aisances. 

Des  regards  d'égout  ou  cheminées  de  descente,  construits  de 
60  mètres  en  50  mètres  de  distance,  et  munis  d'échelons  en  fer 
scellés  dans  les  maçonneries,  donnent  accès,  soit  directement,  soit 
par  des  branchements  spéciaux,  dans  les  galeries,  et  commu- 
niquent aussi  à  des  chambres  de  sauvetage  établies  au-dessus  de 
la  voûte  des  égouts,  servant  de  refuge  aux  ouvriers  en  cas  d'en- 
vahissement subit  des  galeries  par  les  eaux  pluviales,  et  de  dépôt 
pour  leurs  ustensiles.  L'établissement  de  larges  et  nombreuses 
bouches  d'égout  au  point  bas  des  ruisseaux,  le  placement  au  point 
haut  de  bornes- fontaines  fournissant  l'eau  nécessaire  au  lavage 
des  boues,  complètent  les  dispositions  adoptées  pour  la  canalisa- 
tion souterraine  de  Paris. 

Par  l'état  ci-dessous,  on  peut  constater  l'importance  donnée 
dans  ces  dernières  années  aux  travaux  d'égout. 

Mètres  courants  d  égoûts  publics  construits  antérieurement  à  : 


1855  ,  142,300  m.  13e. 

Dttl855  àlB56  ^   3,528  » 

En  1857   10,999  > 

—  1858   4,436  » 

—  1SS9.   18,388  » 

—  1860   19,844  > 

—  1861   20,079  » 

—  1862  ••••••   30,057  t 

—  1863   30,682  » 

->  1864   39,227  » 

—  1865.   46,693  • 

—  1866.   74,584  > 


Total  à  nporUr   440,818m.  13  o. 


(1)  Le  développement  des  égotits  particnliers  peut  être  évalué  à  plus 
85,000  mètres  ooonuits.  Ce  chiffre  augmente  tons  les  joort. 
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Jlqwrf   440,812 m.  18a 

▲uqael  il  fiwt  i^o^^  povr  U  lone  inbarbwxM 
annizéA  les  égoato  conitraito  joaqu'en  1800  indu* 

iivement,  développant  •«•...••••  51,580  > 


Eniemble   498,888in.  13o.  (1) 


Paris  est  donc  desservi  actuellement  par  plus  de  490,000  mètres 
courants  d'égouts  publics;  dans  ce  chiffre  sont  compris  un  certain 
nombre  de  vieilles  galeries  qui  disparaissent  successivement  et 
sont  remplacées  par  de  nouveaux  égouts. 

L'application  du  nouveau  système  de  canalisation  souterraine 
comporte  la  construction  de  :  1°  56,442  mètres  courants  d'éîjouts 
de  grande  et  moyenne  section;  2°  323,890  mètres  d'égouts  de  pe- 
tite section,  ce  qui  formera  un  réseau  complet  d'un  développement 
de  360,332  mètres  dont  rétablissement  est  évalué  en  nombre 
rond  à  50  millions  de  francs. 

Sur  cette  longueur  de  380,332  mètres,  il  a  déjà  été  construit  et 
mis  en  service,  de  1858  à  1867,  près  de  300,000  mètres,  compre- 
nant la  presque  totalité  des  galeries  de  grande  et  moyenne  sec- 
tion. 

La  complète,  transformation  des  égouts  n'en  permettait  plus  le 
nettoiement  manuel  ;  cependant  les  eaux  qui  arrivent  dans  ces  gale- 
ries, et  surtout  celles  qui  proviennent  des  chaussées  macadamisées 
contiennent  une  telle  quantité  de  sable  et  de  détritus  qu'un  net- 
toiement incessant  est  indispensable  au  maintien  de  lem*  circu- 
lation. 

Pour  les  collecteurs  de  grande  section,  ce  problème  a  été  résolu 
par  l'adoption  du  bateau-vanne  sur  lequel  les  visiteurs  sont  admis 
à  naviguer.  Voici,  d'après  ^I.  l'Inspecteur  générai  Baude,  la  des- 
cription d'un  de  ces  ingénieux  appareils  : 

«  Ce  bateau  porte  en  tétc  une  vanne  percée  de  trous  et  qui  a 
dans  son  contour  exactement  la  forme  de  la  cunette  de  l'égout  ; 
elle  descend  jusqu'au  radier  ou  se  relève  pour  se  placer  horizon- 
talement à  l'avant  du  bateau.  Poussée  par  le  courant,  la  vanne 
plongeant  fornu»  obstacle  à  l'écoulement  de  Teau,  et  il  en  résulte 
un  remous  qui  donne  une  force  d'impulsion  à  la  vanne  pour  pousser 
devant  elle  les  matières  solides  déposées  sur  le  radier  et  remises 

(1)  Sous  chaque  trottoir  des  voies  publiques  de  20  mètres  de  largeur  et  au- 
dessus,  il  est  établi  un  ôgout.  Cette  disposition  réduit  not«ibleraent  les  frais 
de  construction  des  galeries  particulières,  supportés  par  les  propriétaires 
riverains.  Dans  le  chiffre  total  de  492,392  mètres  courants  d'égouts  publics, 
m  lont  pas  oomprii  Im  1»aiich«iiMiits  partiadiers* 
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en  suspension  par  les  filets  d'eau  qui  s'échappent  à  travers  la 

vanne  ploniieante.  »  "  . 

Dans  les  collccteui-s  dont  la  cunette  est  de  moindre  dimension, 
le  bateau  est  remplacé  par  un  wagon  roulant  sur  des  rails  scellés 
à  l'arête  des  banquettes,  auquel  est  également  adaptée  une  vanne 
plongeante. 

Enfin,  le  nettoiement  des  égonts  de  petite  section  dépourvus  de 
banquettes  a*opère,  comme  par  le.  passé,  au  moyen  da  balaya^  à 
la  main. 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  cette  étude  qu'en  rappelant 
ces  paroles  du  magistrat  auquel  appartient  TinitiatlTe  de  ces  utiles 
tmaux  : 

«  Les  galeries  souterraines,  organes  de  la  grande  cité,  fonc- 
tionneraient comme  ceux  «lu  corps  humain,  sans  se  montrer  au 
jour;  l'eau  pure  et  fraîche,  la  lumière  et  la  chaleur  y  circuleraient 
comme  des  iluides  divers  dont  le  mouvement  et  l'entretien  servent 

à  la  vie;  les  sécrétions  s'y  exécuteraient  mystérieusement  et 
maintiendraient  la  santé  publique  sans  troubler  la  bonne  ordon* 
nauce  de  la  ville  et  sans  ^àter  sa  beautd  extérieure  (i)*  » 


L*EAU  A  PARIS 


Louis  FIGUIER 


Le  service  des  eaux  de  Paris  a  subi,  d^uis  son  origine  jusqu'à 
nos  jours,  d'importantes  et  curieuses  modifications.  Lliun^le 
capitale  des  deux  premières  races  de  nos  rcMs,  à  peine  sortie  .de 
aes  tsnges,  et  contenue  dans  Tétroite  enceinte  de  la  Cité,  pouvait 
se  contenter  de  Teau  de  Seine  pour  son  ahmentation;  aiyourd'hui, 
dans  sa  période  d'adolescence,  elle  est  obligée  d'empruntée  à 
des  proT&nces  éloignées  leurs  rivières  et  leurs  sources. 

(1)  Let  élément!  do  ectte  étude  ont  été  en  sartife  paiséf  cDuu  lordoon-* 
menu  adniiBietrBti&  émanant  de  la  préfecture  de  la.  Seine;  HBerenaaignemento 
relatifs  aux  travaux  exécutés  ou  projetés  aontdna  à  robDgeanoa.de  K  lias* 
peoteor  général  Belgrand. 
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La»pmd»habitntftd«  Paris  a^aJimontaieBi  ôaVwjl  àe-SriM,- 
fiiiflée  diieetemsiit  dans  le  fleuaie.  AaqaaAnâme  riâcie,  une  gptiene 
maçonnée,  connue  depuis  aoiiB  la  Bion  à*aptêduc  d^AreueH^  cvaît 

été,  cUt-on,  construite  par  ^empereur  Julien,.pour  amener  la  source 
du  Rungw  jusqu'au  pakû»  des  ThemeSir  Cet  aqueduc  fuit  détruit  : 
dans  le  cours  du  neuvième  siècle,  par  les  envahisseurs  noamanda. 
De  petites  sourc(îs  très-nombreuses /venant  de  Bellcviile  et  des 
Prés  Saint-CJervaia,  furent  dérivées,  à  une  époque  qu'il  est  impos- 
sible lie  préciser,  par  les  moines  de  Saint-Laurent  "et  de  Saint- 
Martin-des-Cliamps,  qui  construisirent  deux  aqueducs,  destinés  à 
conduire  ces  eaux  jusque  dans  leurs  monastères.  3Iais  Philippe 
Auguste  reveuiliqua  ces  sources  pour  les  besoins  du  peuple  de 
Paris,  et  les  abbés  en  perdirent  la  pro])riété  exclusive.  J)e  cette 
époque  datent  les  trois  grandes  fontaines  publiques,  Mauhuéey 
des  Innocents  et  des  Halles.  Ces  sources,  aux  eaux  dui'es  et  séléni- 
teuses,  les  plus  mauvaises  qui  existent  dans  le  bassin  de  la  Seine, 
ont  'siiffi  à  Falimentation.  des  Parisiens  pendant  quatre  siècles, 
c'est-à-dire  jusqu'à  l'époque  OÙ  fut  érigée,  près  du.  Pont-Neul,  la 
pompe  de  la  Sainaritaine. 

^  PouTaat  disposer  de  cas  eaux  à  leur  gré,  les  rois  de  France 
.eurent  le  tort  d'en  accordes  de  larges  concessions  aux.  riches 
monastères  et  aux  puissants  seigneurs  de  lem-  entourage»  L'abus 
denint  si  grand,  et  les  fontaines  publiques  devinrent  si  pau.TreB, 
que  l'eau  manquait  presque  complètement  dans  divers  quartiers 
de  Paris»  En  1392,  Charles  VI  révoqua  toutes  les  concessions' 
particulières,  sau£  celles  du  Louvre  des  hôtels  des  princes  du 
sang.  L'autorité  municipale  n'intervenait  ])as  encore  dans  l'admi- 
nistration des  eaux,  qui  ne  relevait  que  du  roi.  Ce  n'est  qu'à  partir 
de  1457  que  la  ville  fut  chargée  de  l'entretien  de  ses  établissements 
hydrauliques,  et  actjvut  ain.si  un  droit  de  propriété  sur  ces  établis- 

'   sements.  L'aqueduc  de  BcUeville  fut  reconstruit  par  le  prévôt  des 
marchands,  sur  quatre-vingt-seize  toises  de  longueur. 

A  la  fin  du  quinzième  siècle,  on  comptait  dans  Paris  seize  fon- 
taines publiques.  31ais  ces  eaux  ne  pouvaient  suffire  à  une  popu- 
lation qui  s  était  rai)i(lement  augmentée,  car,  au  seizième  sièclei 
le  nombre  des  habîLaoJts  de  la  capitale  était  de  260,000,  et  le  volume 
d'eau  distribuée  n'était  qua  ds.  900  méties  eubea  par  vingt^quatre 
henrei^  ee  qui  conespond  à.  un  litre  environ  par  habitant.  Eh-  ' 
«QK 1^  riches  menastèveft  et  les  giMkb  adgneura  absorbaient^ 
à  leur  profit  la  plus  grande  partie  de  ces  eauju  La  pénurie  d!eau 
4tftiidoBc  extaèsiei, 

Henri  IV  limita  le;  nnmfan  des  concessionaaires  et  se  léiem 
le  droit  de  dispose»  des  eaux.  Voulant  rendve  à  la  ville  le  volume 

'  dfeaiLqjyie  race¥aieat,  à  cette  éfo^ie.  les  maisons  royalei,  il  fit 
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ériger  la  pompe  de  la  Samaritaine,  près  du  Pont-Neuf,  malgré 
ropposition  du  prévôt  et  des  échevins,  afin  de  distribuer  l'eau  de 
la  Seine  au  Louvre  et  aux  Tuileries.  C'était  la  première  fois  qu'on 
Causait  usage  de  machines  hydrauliques. 

Après  la  mort  de  Henri  IV,  on  vit  reparaître  tous  les  anciens 
abus.  Les  ordonnances  qui  réduisaient  les  concessions  particu- 
lières étaient  éludées,  et  le  peuple  souffrait  toujours  de  la  pénurie 
d'eau.  Heî^ri  IV  avait  conçu  le  projet  de  rétablir,  pour  l'usage  des 
habitants,  l'antique  aqueduc  d'Arcueil,  lorsciue  la  mort  le  surprit. 
Marie  de  Médiris  reprit  ce  projet,  quand  elle  construisit  son  pa- 
lais du  Luxembourg.  Elle  confia  la  direction  des  travaux  à  un 
particulier  nommé  Jacques  d'Aubry,  qui  s'engageait  à  amener,  en 
quatre  ans,  les  eaux  des  fontaines  de  Rungis,  situées  près  du  vil- 
lage d'Arcueil,  dans  un  grand  réservoir  qui  serait  construit  entre 
les  portes  Saint-Jacques  et  Saint-Michel. 

La  première  pierre  du  grand  regard  des  fontaines  alimentées  par 
l'aqueduc  d'Arcueil  fut  posée  le  17  juillet  1613,  par  Louis  XIII,  en 
personne,  accompagné  de  la  reine  régente.  Les  réservoirs  publics 
furent  d'abord  établis  sur  les  places  Mabert  et  Saint-Benoît,  prés 
le  puits  Sainte-Geneviève  et  la  porte  Saint-Michel.  Enfin  l'eau  fut  ^ 
introduite  dans  les  conduits  de  distribution  le  18  mai  1624. 

Le  roi  se  réservait  trente-huit  pouces  d'eau  par  vingt-quatre 
heures  et  en  laissait  seulement  douze  au  public,  qui  était  encore 
obligé  de  les  partager  avec  les  riches  abbayes  et  les  puissants 
seigneurs  de  la  cour.  Malgré  cela,  la  dérivation  de  la  Source  d'Ar- 
cueil fit  jouir  la  ville  de  Paris  d'un  volume  d'eau  presque  double 
de  celui  dont  elle  avait  joui  jusque-là. 

Cependant  l'abus  des  concessions  se  reproduisit,  par  la  faiblesse 
du  bureau  de  la  ville,  qui  n'avait  pas  la  force  de  refuser  aux  hauts 
personnages  une  grande  duantitê  d'eau,  qu'ils  employaient  à  la 
décoration  de  leurs  jardins. 

L'irritation  du  peiq^le  était  à  son  comble  ;  une  réfoi  me  était 
devenui^  nécessaire.  Un  arrêt  du  conseil  du  roi,  du  26  novembre 
1666,  révocjua  toutes  les  concessions  accordées  jusqu'à  ce  jour. 
Mais  le  seul  moyen  de  remédier  au  mal,  c'était  d'augmenter  le 
volume  d'eau  disponible.  C'est  alors  que  Daniel  Jolly  proposa  de 
substituer  une  machine  &  quatre  corps  de  pompe  au  simple  mou- 
lin, mû  par  le  courant  de  la  Seine,  qui  existait  au-dessous  de  la 
troisième  arche  du  pont  Notre-Dame.  Ce  projet  fut  approuvé  le 
SO  décembre  1769. 

L'année  suivante  fut  construite,  au-dessous  de  la  première,  une 
seconde  machine  hydraulique,  qui  donna  cinquante  pouces  d'eau  : 
celle  de  Jolly  n'en  donnait  que  vingt-cinq  à  trente.  La  distribution 
des  eaux  de  la  pompe  Notie»])i^e  se  fit  par  quinze  nouvelles 
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fontaines  publiques,  que  Ton  érigea  en  moins  de  deux  ans, avec  un 
grand  luxe  de  sculptures ,  tables  de  marbre  et  inscriptions.  Mais 
ces  machines  ne  tardèrent  pas  à  se  détériorer,  et  malgré  les  répa- 
lations  que  l'on  y  apporta  en  1700  et  1717,  leur  débit  se  réduisit 
considérablement. 

Les  machines  hydrauliques  du  pont  Notre-Dame,  malgré  leurs 
débuts  et  leur  insuffisance,  ont  duré  près  de  deux  siècles.  Tout 
le  monde  a  vu  en  pleine  Seine,  aux  pieds  du  pont  Notre-Dame,  cet 
étrange  écha&udi^  qui  depuis  bien  longtemps  n'était  plus  en  har- 
monie avec  la  science  de  Tingénieur.  Elles  n'ont  dis])ai  u  qu'à 
l'époque  de  la  reconstruction  de  ce  pont,  c'est-à-dire  en  1858. 

Au  dix-huitième  siècle,  des  projets  Fons  nombre  surgirent  pour 
l'amélioration  du  service  des  eaux.  DePai  cieux  proposa  de  dériver 
les  eaux  de  l'Yvette;  mais  ce  projet  n'eut  pas  de  suite. 

C'est  alors  que  les  frères  Périer,  oflTrirent  de  former  une  compa- 
gnie d'actionnaires,  qui  établirait,  uses  frais,  une  ou  plusieurs 
machines,  à  l'aide  desquelles  on  élèverait  150  pouces  d'eau  de 
Seine  par  jour.  Ils  ne  demandaient  que  le  privilège  exclusif  de 
construire  des  machines  |iendant  quinze  ans,  et  de  les  employer 
comme  ils  le  jugeraient  convenable.  Périer  avait  rapporté  de  Lon- 
dres une  pompe  à  feu,  c'est-à-dire  une  machine  à  vapeur  destinée 
à  l'élévation  des  eaux,  et  la  juste  admiration  qu'excitait  cette 
belle  et  récente  décourArte  de  la  mécanique  assurait  au  système 
qu'il  proposait  toutes  les  sympathies  des  hommes  de  progrès. 

On  établit  à Ghaillot  deux  pompes  à  feu,  qui  devaient  se  suppléer 
au  besoin.  Elles  commencèrent  à  fonctionner  en  1782. 

C'était  commettre  une  grande  faute,  que  de  choisir  remplacement 
de  Chaillot,  situé  à  l'avied  de  Paris,  c'est-à-dire  dans  la  localité  la 
moins  convenable  pour  recueillir  de  l'eau  potable,  puisqu'elle  était 
souillée  par  son  passage  à  travers  la  ville. 

Deux  autres  machines  furent  établies  en  même  temps, au  Gros- 
Caillou,  par  les  frères  Périer. 

En  1782,  un  ingénieur,  M.  de  Fer  de  Lanouerre,  proposa  de 
dériver  les  eaux  de  laBièvre,  au  lieu  de  celles  de  l'Yvette,  comme 
le  voulait  De  Parcieux.  Un  arrêt  du  Conseil  d'Ktat  autorisa  l'exé- 
cution de  ce  projet ,  et  les  travaux  furent  mrme  commencés  en 
1788;  mais  les  plaintes  des  riverains  de  la  Bièvre,  c'est-à-dire  les 
teinturiers  de  Paris,  motivèrent  un  arrêt,  en  date  du  11  avril  1789, 
qui  susi)ondit  définitivement  les  travaux  entrepris  par  M.  de  Fer. 

La  Révohition  française  vint  paralyser,  pour  longtemps, tous  les 
projets  d'amélioration  du  service  des  eaux  de  Paris. 

En  résumé,  au  commencement  du  dix-neuvième  siècle,  Paris  était 
alimenté  :  l^par  les  eaux  des  Prés  Saint-GervaivS  ;  2*^  par  les  eaux  de 
Belleville;  3""  par  les  eaux  d'Arcueil;  49  par  les  eaux  de  la  Seine, 
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que  diatriboftieiit  los  pompes  de  la  Samaritaine,  la  pompe  Voto^ 
1181116,  la  pompe  à  feu  de  Chaillot  et  celle  du  Gros-Caillou. 

Le  produit  total  de  ces  eaux,  en  vingt-quatre  heures, était  de 
.    7,986  mètres  cubes.  Paris  comptait  alors  517,755  habitants;  la 
distribution  était  donc  de  quatorze  litres  par  tète,  chaque  vingt- 
quatre  heures.  Aujourd'hui,  ce  volume  d'.eau. suffîi'ait  à  peine  à  la 
distribution  d'une  ville  de  80,000  âmes.  * 

Sous  Napoléon  I""",  la  capitale  reçut  un  tribut  abondant  de  nou- 
velles eaux  publiques  :  nous  vouions  parier  de  la  dérivation  des 
«aux  (le  rOurc(|. 

L'Ourcq  est  un  affluent  de  la  rive  gauche  de  la  iVIarne.  Il  prend 
sa  source  dans  la  lorèt  des  Ris,  un  peu  au-diessus  de  Fore  en  Tar- 
éfenois.  Après  avoir  parcouru  une  large  yallée  tourbeuse,  TOuto^ 
arrive  à  Mareuil,  qui  fut  choisi  pour  le  point  de  départ* de  la  déri- 
vation, et  tient  tomber  enfin  dans  la  Marna,  au-dessous  âk  lisy; 
après  un  cours  d'environ  quinse  lieues.  ^ 

Bejniis  longtenn^ua  on  avait  eu  ndée  de  dériver  vm  Ftoîa  cette 
petite  rivière,  que  l'abondance  de  ses  eaux  rendait  préférable  k 
l'Yvette,  surtout  à  une  époque  où  l'on  ne  se  rendait  pas  bien 
compte  de  la  fâcheuse  influence  des  sels  terreux  et  de  lia  tourbe 
sur  la  qualité  de  l'eau  potable. 

Le  15  septembre  1802,  M.  Girard  fut  nommé  ingénieur  en  chef 
des  travaux  du  nouveau  canal.  L'entreprise  commencée  donna  lieu 
à  de  vives  discussions  dans  le  conseil  des  Ponts  et  Chaussées. 
Eniin,  le  15  mars  1^05,  cette  question  fut  débattue  d'une  manière 
approfondie  dans  le  cabinet  de  l'empereur.  L'avis  de  Napoléon  I*^' 
fut  adopté,  et  le  profil  du  canal  de  l'Ourcq  fut  définitivement 
fixé  tel  qu'il  est  aujourd'hui. 

L'année  1808  fut  reniarciuable  par  l'impulsion  donnée  aux  tra- 
vaux du  canal  de  l  Ourcq.  L'aqueduc  dcî  ceinture  fut  entrepris  le 
11  août  de  cette  année.  Le  Lassin  de  la  ViUetto  se  trouva  complè- 
tement achevé  au  mois  d'octobre  suivant,  et  les  eaux  de  laBeu^r 
vronne  y  furent  introduites  le  2  décembre  1808. 

Enfin,  le  15  août  I8U9  Jour  de  la  fête  de  Tempereiir,  les  eaux  de 
la  Beuvronne,  introduites  pour  la  première  fois  dans  toute  Téten^ 
due  des  conduites  de  la  viUe,  coulèrent  e^  larges  nappes,  à  la  foa- 
t^e  des  Buiocents,  aux  yeux  d'un  public  émerveillé,  qui  n'avait 
Jamais  vu  aux  fontaines  de  Fïtris  qu'un  filet  d'eau,,  sans  ceaoe 
amaigri  par  les  concessions  gratuites.  La  distribution  de  Teau  dans  . 
le  quartier  des  Halles  fut  immédiatement  commencée  sous,  les 
ordres  de  l'ingénieur  Bralle. 

Le  canal  de  l'Ourcq  est  une  des  plus  grandes  et  des  plus^xtOes 
constructions  que  Ton  ait  exécutées  dans  ce  genre  de  travaux. 
Aiyourd'hui  Ton  a  amené  d'excellentes  eaux  potables  dans  la 
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capitale, au  moyen  d'un  aqiiefluc couvert,  l'eau  de  ce  canal  ne  servira 
plus,  sans  doute,  qu'au  lavage  des  rues  et  des  égouts,à  I  alimonta- 
tion  des  fontaines  monumentales  et  des  cascades  du  bois  d{>  Bou- 
logne, en  un  motàTembeHiBSement  de  Paris,  selon  l'idée  primitive 
de  Tauteur  de  ce  projet ,  et  ^e  contribuem  très-efficacemcînt  à 
accroître  nos  ressources  hydrauliques  ponr  les  oisages  communs.  / 

n  fout  ^jouter  que,  par  suite  d'un  traité  «upplémentaire,  en  date 
du  l*'  féyrier  1841,  le  dignon,  aflluent  de  la  rbre  gasohe  de  i 
rOuTcq,  fot  dérhrë  dans  le  canal.  La  dériration  traiRme  toute  la  ^ 
ToIIée  de  l'Ourcq.  Le  ddbit  idu  dîgnon  peut  -être  évnïné  ft  i^' 
1,500  pouces  en  basses  eaux  ;  de  sorte  que  la  quantité  d-eau  que  la  ^ 
ville  ^eut  prendre  en  vingt-quatre  heui'es,  dans  le  bassin  de 'kt 
Tîllette  est  de  106,000  mètres  cubes  par  vingt-quatre  henies. 

JSouB  Jie  ^uvons  parler  de  ralimentation  de  Paris  en  eanc 
publiques  sans  dire  quelques  mots  des  puits  artésiens  qui  esisteKt 
dans  cette  capitale. 

Vers  1632,  l'admi ni st ration  municip^de,  sur  la  proposition -de 
i  ingénieur  Emmeiy  ,  décida  qu'on  entreprendrait  le  forage  d'un 
puits  artésien  dans  la  plaine  de  Grenclie ,  non  phïs  seulement, 
comme  on  le  faisait  aux  environs  de  Paris,  jusqu'aux  couches  sa- 
blonneuses de  l'argile  ])lastiquc,  mais  jusque  dans  les  grès  \'ert6. 
On  devait  ainsi  percer  non-seulement  la  masse  des  terrains  ter- 
tiaires, niais  encore  la  craie  blanche  qui  forme  le  premier  étage  des 
leriains  secondaires,  les  premières  assises  de  la  craie  inféi  ieure, 
notamment  les  argiles  du  gault,  et  atteindre  les  tei  raiiib  aquilùres 
situés  au-dessous  de  cet  étage  géologique. 

JL  Jlulot,  qui  conuneDjpL  les  travaux  le iBé'déoembre  iB83,  sous 
la  .direction  des  ingénieurs  Emmerj  et  Vary ,  eut  à  sormonler  des 
.difficultés  sans  nombre  pendant  Tesécution  du  forage;  il  «ut 
muifdîer  avec  une  grande  énergie -àious'les  accidents  qui  se  pre- 
duiairent.  L'eau  jiâlissante  arriva  la  wisfaoe  dn  -Bâï  le  94  ië- 
ner  1841.  La  profondeur  du  puits  est  de'S^diiiètreB. 

Le  débit  du  puits  de  Oren^ ,  qui  ae  montra  d^idiord  Ms4n€- 
gulier,  était  de  940  mètres  citbespar  vingt«quatre  benres,  par  suite 
de  travaux  de  perfectionnement  qui,  entrepris  en  décembre  1850, 
lurent  terminés  le  20  juillet  1852.  Mais,  depuis  le  forage  du^uita 
artésien  de  Pasaty,  son  débit  est  tombé  à  662  mètres  cubes  par 
«Dgt-quatre  heures.  La  température  de  l'eau  est  constante,  et 
s*élêvc  à  27^  50;  sa  pureté  est  très-grande;  essayée  à  Fbydro- 
jnètre,  elle  donne  9^*  50,  eu  temjjs  ordinaire. 

Le  puits  artésien  de  Passy  est  venu  ajouter  un  tribut  nouveau  à  • 
la  quantité  d'eau  dont  on  peut  disposer  dans  la  capitale.  Commencé 
en  lb55  par  M.  Kind,  sondeur  saxon,  ce  puits  r(  çîit  les  eaux  Jail- 
lissantes le  24  septembre  IbGl.  Il  déhite  aujourd'hui,  par  vingt- 
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quatre  heures,  8,000  mètres  cubes  d*eau,  du  sommet  de  son  tubage. 

L'analyse  des  eaux  du  puits  de  Passy  et  de  celles  du  puits  de 
Groiielle  a  prouvé  qu'elles  proviennent  toutes  les  deux  de  la 
même  nai^  souterraine.  Elles  renferment  moins  de  sels  calcaires 
et  magnésiens  que  les  bonnes  eaux;  mais,  après  les  avoir  aérées 
et  refroidies,  on  les  emploie  comme  boisson. 

Ainsi,  dans  la  première  moitié  du  dix-neuvième  siècle,  l'alimen- 
■  tation  de  Paris  en  eaux  publiques  était  surtout  faite  par  Teau  de 
Seine  et  par  celle  de  TOurcq.  Les  eaux  de  Belleville  et  du  Pré 
Saint-Gervais ,  ainsi  que  celles  d'Arcueil,ne  donnaient  qu'un  très- 
petit  produit,  et  elles  sont  considérées,  les  premières  au  moins» 
comme  détestables. 

Les  pompes  à  feu  de  Chaillot,  qui  avaient  été  construites,  comme 
nous  l'avons  dit,  par  les  frères  Périer,  en  1782,  ont  été  remplacées 
en  1851 ,  car  les  dispositions  n'en  étaient  plus  en  rapport  avec  les 
progrès  de  la  science  des  machines.  Les  pompes  de  Chaillot  sont 
.  maintenant  au  nombre  de  deux.  Elles  sont  à  simple'effet  et  dans  le 
système  de  Cornouailles ,  c'est-à-dire  que  la  puissance  de  la  vapeur 
n'agit  dans  le  cylindre  que  pendant  l'asinration.  Le  refoulement  de 
l'eau  s'opère  par  des  contre-poids  qui  cbargent  le  piston  des  pompes. 
.  Le  volume  d*eau  monté  par  chaque  appareil,  varie  avec  la  longueur  de 
.  la  course  du  piston.  Il  est  au  maximum,  et  en  marche  nurnule,  de 
19,000  mètres  cubes  par  vingt-quatre  heures  pour  chaque  machine. 

La  pompe  à  feu,  dite  de  Chaillot^  est  établie  au  bord  de  la  Seine, 
en  face  du  pont  de  TAIma,  à  la  bifurcation  du  boulevard  de  l'Em- 
pereur et  de  l'avenue  de  l'Aima  ;  c'est  le  môme  emplacement  qu'elle 
occupait  à  l'origine,  et  deux  ateliers  sont  encore  à  peu  près  tels  qu'ils 
existaient  au  temps  des  frères  Périer.  Nous  n'avons  pas  besoin  de 
dire  que  l'établissement  a  été  fort  augmente  dans  ces  derniers 
temps.  Les  constructions  ont  plus  que  doublé  d'étendue,  et  deux 
hautes  cheminées  signalent  de  loin  cet  établissement  hydraulique. 

L'eau  de  la  Seine,  aspirée  par  la  pompe  de  Chaillot ,  est  amenée 
dans  de  vastes  réservoirs  sur  les  hauteurs  de  Passy.  Elle  sert  sur- 
tout à  l'alimentation  des  lacs  du  bois  de  Boulogne  et  des  bornes- 
fontaines  de  la  rive  droite. 

Quant  aux  machines  à  vapeur  du  Gros-Caillou ,  elles  ont  cessé 
de  fonctionner  le  15  août  1858.  La  conduite  d'aspiration  de  ces 
machines  était  située  à  l'aval  de  l'égout  des  Invalides;  aussi  l'eau 
de  la  Seine  qu'elles  fournissaient  n'était  pas  acceptable  dans  le  sw- 
vice.  On  les  a  remplacées  par  deux  autres  machines  sorties-  des 
ateliers  de  MM.  Farcot,  ingénieurs-mécaniciens,  et  installées  pres> 
que  hors  de  Paris,  c'est-à-dire  en  amont  du  pont  d'Austerlitz. 

Ces  machines,  d'une  force  de  cent  vingt  chevaux  chacune, 
élèvent  l'eau  à.5&  mètres  de  hauteur,  pour  la  déverser  aux 
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fésenroirs  de  Cbaronne  et  de  Gentilly.  Tout  en  ne  consommant 
que  1  kUogrannme  60  environ  de  houille,  par  heure  et  par  force  de 
cheval,  elles  donnent  20^000  mètres  cubes  d'eau  par  vingt^uatre 
heures.  Cest  une  économie  bien  grande  et  digne  d'être  signalée. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps,  l'eau  du  canal  de  FOurcq  et  celle 
de  la  Seine  concouraient  donc  presque  exclusivement  à  l'alimen- 
tation (ie  Paris.  Mais,  par  suite  du  notable  accroissement  de  la 
population,  le  service  des  eaux  était  devenu  insuffisant.  En  outre, 
l'eau  distribuée  dans  Paris  était  d'une  impureté  notoire.  Les  eaux 
de  la  Seine  sont  sans  cesse  altérées  par  leur  mélange  avec  les 
produits  des  égouts,  des  fosses  d'aisance  et  des  résidus  qu'y 
déversent  les  industries  s'exerçant  à  l'intérieur  de  la  ville.  L'eau 
du  canal  de  l'Ourcq  est  passible  du  même  re])rocîie,  parce  qu'elle 
est  incessamment  contaminée  par  les  marinici  s  et  les  bateliers  qui 
vivent  sui*  le  canal  depuis  le  bassin  do  la  Villette  jusqu'à  Mareuil. 

Le  service  des  eaux  deParis  exigeait  donc  toute  une  réforme.  Il 
falkit  consacrer  les  eaux  dont  jouissait  la  ville  aux  services  publics, 
■c'est-U  dire  à  l'arrosage  des  rues,  au  nettoyage  des  pavés,  au  lavage 
des  égouts,  à  l'entretien  des  fontaines  monumentales  et  décora- 
tives» etc.;  en  second  lieu,  amener  à  Paris  une  rivière  ou  une  sourcb 
très-abondante  et  très-pure,  pour  lui  fournir  la  quantité  d'eau  por- 
table qui  lui  était  nécessaire. 

C'était  là  le  meilleur  système,  et  c'est  en  effet  celui  qui  fut 
adopté  par  le  Préfet  de  la  Seine  et  par  le  Conseil  municipal.  ' 

En  avril  1854,  M.  Belgrand,  ingénieur  en  chef  de  la  navigation  db 
la  S«ine  et  du  service  bydrométrique  du  bassin  de  ce  fleuve,  fut  chargé 
de  faire  une  étude  des  sources  qui  pouvaient  être  dérivées  vers  Paris. 

Cet  ingénieur  éminent  s'arrêta  aux  sources  situées  à  très-peu 
de  distance  des  points  où  commence  à  se  montrer  la  craiç  Manche 
de  la  Champagne.  Dans  cette  région  se  trouvent  un  grand  nombre 
de  sources  d'excellente  qualité,  et  assez  abondantes  pour  alimenter 
Paris.  M.  Belgrand  proposa  donc  de  faire  l'étude  de  la  dérivation 
de  la  Somme-Soude,  petite  rivière  qui  coule  entièrement  dans  la 
craie,  et  tombe  dans  la  Marne,  entre  Châlons  et  Epernay  (Cham- 
pagne). En  y  réunissant  (luelques  belles  sources  des  terrains  tertiai- 
res situées  entre  Château-Thierry  et  Épernay,  en  dehors  des  terrains 
gypseux,  telles  que  la  Dhuys  et  le  Sourdon,  on  pouvait  conduire 
sur  les  hauteurs  de  Belleville,  à  53  mètres  au-dessus  de  la  Seine, 
100,000  métrés  cubes  d'eau  par  vingt-quatre  heures. 

Dans  une  évaluation  sommaire,  M.  Belgrand  portait  à  214  kilo- 
nôtres  la  longueur  de  l'aqueduc  de  dérivation,  et  à  vingt-deux 
millioiis  le  moulant  des  dépenses  de  construction  de  Faqueduc. 

Le  travail  de  M.  Belg^nd  fut  d^sé  à  la  préfecture  de  la  Seine 
le  8  Juillet  1854.  En  même  temps,  l'admimstration  fit  étudier,  sous 
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la  directioù  de  M.  Bdgrand»  par  M.  Fingéiiieur  I^sgoiUitt»  la  pp- 
-  Jet  de  dérivation  dcquelquea  soufoea  d*uiie  autre  nYière,  laYanae,  ! 

qui  tombe  dans  TYonne,  à  Sens.  ^ 

Dans  la  séance  du  18  mars  1859,  le  Conseil  municipal  adopta  le 
projet  de  M.  Belgrand,  ezpoaé  par  U.  le  Préfi^  dans  un  remar- 
quable mémoire. 

Malgré  cette  déciaioQ  officielle,  «n  incident  inattendu  vint  temt 
pai-alyser. 

Un  clécrot ,  on  date  du  16  février  1859 ,  réunissait  à  Tan- 
ciennc  ville  de  Paris  la  partie  des  communes  suburbaines  com- 
prise dans  l'enceinte  des  fortifications.  Cette  immense  extension 
du  périmètre  de  la  capitule,  forçait  d'étendre  le  projet  primitif  de 
distribution  des  eaux,  tant  en  raison  de  raccroissement  de  la 
population  à  desservir  que  par  suite  de  l'altitude  des  nouveaux 
quartiers,  de  lîclleville,  Batignolles,  Passy,  etc.  Il  fut  dès  lors 
décidé  que  les  eaux  de  la  Dhuis,  dont  l'altitude  est  de  80  mètre9 
au-dessus  de  la  Seine,  desserviraient  les  quartiers  hauts  de  Mont- 
martre, BellevillOy  Passy  et  Montrouge,  récemment  anseiÉI  à 
Paris,  et  qu'un  aqueduc  nouveau  recevant  les  «aux  do  la  Tawa, 
éaoi  l'altitude  ect  de  48  aèttea  attHiwBia  de  la  Saine,  aeiaiimr 
aacré  an  aervioe  des  quartier»  bas», 

L'aqneduc  de  la  Dhuia  était  donc  le  premier  oumge  à  eséenter, 
puisque  l'eau  dérivée  attendrait  1m  peinte  lea  plna  élevée  de  la 
capitale ,  et  que  lea  40,000  màtrea.  oïdiea  d'ean  que  cet  nqwaèir 
devait  amener,  chaque  vingt-quatre  iMurea,  pourvaient  suHre, 
pendant  quelques  années,  à  tous  les  besoins  du  service  priv6 

Bans  le  rapport  sur  lea  troia projets,  les  ingénienra démontraient 
que  la  dérivation  des  sourcei^  eil^pviftaiéeaàla€bamp»^nc  pourrait 
seule  fournir  une  eau  n'ayant  besoin  de  subir  aucitne  préparation,  et 
pouvant' être  consommée  par  la  classe  ouvrière  telle  qu'elle  sort  des 
conduites  publiques.  Ils  prouvaient,  en  même  temps,  que  ce  dernier 
projet  réunissait  encore  le  niéntc  de  l'économie,  malgré  le  grand 
éloignement  des  sources  qu'il  s'agissait  d'amener  dans  la  capitale. 

Le  4  mars  18G2,  un  décret  déclai*ait  la  dérivation  de  la 
Bbuis  d'uliliLé  puùlitjue.  La  ville  de  Pariâ  s'était  empressée  de 
faire  d'avance  l'acquisition  des  sources. 

L'aqueduc  de  la  Dhuis,  aujourd'hui  terminé,  se  comf)ose  de  gale* 
ries  en  maçonnerie  et  de  tuyaux  en  fonte.  Lea  galeries  sont  établies 
sur  les  coteaux  qui  bordent  la  Dhuis  ou  la  Marne;  les  cendsilts 
en  fonte  servent  à  finnchir  les  valléeasecendairea  qni  hordont  ces 
coteaux.  La  largeur  intérieure  de  l'aqueduc  est  considérable;  die 
est  da  1  m.  40.  Lea  condnitea  de  kpt»,  pour  la  traversée  des 
vallées,  aontdel  mètre  et  I  m.  33  de  diamètre  lntâ*ieur.  La  lon- 
gueur tatale  de  cet  aquedue  est  de  33  lieues  (130,399  métrés;.  La^ 
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pente  des  galeries  en  maçonnerie  est  de  0  m.  10  par  kilomètre. 
Celle  des  conduites  en  fonte  on  siphons,  dont  le  diamètre  est  plus 
petit,  et  dans  lesquelles  l'eau  doit  prendre  une  plus  grande  vitesse, 
est  portée  à  0  m.  55  par  kilomètre.  L'aqueduc  se  maintient  sur 
les  coteaux  de  la  rive  gauche  de  la  Dhuis,  puis  de  la  Marne, 
jusque  dans  le  voisinage  de  Paris,  près  de  Chalifert,  où  il  franchit 
.la  Marne  sur  un  pont,  pour  passer  de  là  sur  les  coteaux  de  la 
me  droite,  qu'il  suit  jusqu'à  Paris.  Il  est  constniit  en  pierre  meu- 
bère,  et  avec  du  ciment  romain. 

l/ésm  de  la  source  de  la  Dhuis,  qui  sort  des  argiles  à  meidière, 
^é'vm  iiropiiéité  parfaite  :  ta  température,  en  été,  se  mnntîaiil 
àl3*.SUe  Mt  à  ralttlaâe  de  laOmèÉrei  «u-deHna  do  niveait  ët 
k.  mer  et  eile  arrive  eux  Tastee  réeenreiis  de  HénUmontani, 
près  des  iNrtlicmtioes,  à  rdâtuda  de  106  nèlm,  e'est-à-cUie  h 
tt  mètres  aiHleMU»  dii  niveau  de  la  Seine,  pris  eu  xéia  de  récfieUe 
dv  pent  de  la  Tovraclle. 

admiiables  réserreirs  de  Ménlaaeiilint,  avOeaid'hm  un  des 
plus  beaux  moBuments  de  Paris,  §mA  le  plot  grand  honnevr  à 
M.  le  Préfet  de  la  Seine,  à  l'ingénieur  en  ckef,  M.  Belgrand,  et 
aux  ingénieurs  des  eaux  qui  ont  dirigé  la  censtmction.  Sur  an 
terrain  de  plus  de  deux  keettres,  qui  est  eoufert  d'un  épais  tapis 
de  gazon ,  pour  conserver  une  tempéffatnre  constante  de  12>,  tin 
petit  rocher  artificiel  cache  la  porte  qui  conduit  amx  réservoirs. 
Us  ont  la  ftïrme  d'un  fier  à  cheval;  21,000  mètrefî  de  surface  sont 
oc<*.upés  par  Feao.  Ils  se  dirisent  en  deux  parties  superposées  : 
la  partie  supérieure  ,  d'une  contenance  de  100,000  mètres  cubes, 
reijoit  leta  ^^aux  de  la  Dhuis;  la  partie  inférieure,  de  31,000 mètres 
•  cubes,  reçoit  eaux  de  la  Marne,  dont  nous  allons  iwler.  A  côte 
sont  des  dérivations  destinées  à  l'écoulement  du  trop  plein  de 
Feau,  en  cas  de  crue,  pour  ramener  dans  les  égouts.  On  ne  saurait 
trenver  trop  d^éloges  powr  cette  remarquable  construction;  c'est, 
sans  «otttredit,  un  dis  plus  beaux  édifices  que  notre  lièeta  ail 
prodoHs. 

Les  dérivations  de  la  Somme-Soude  et  de  la  Vanne  deîvent  étn 
eséeutées  dms^inelqves  aamées,  en  camnen^t  par  la  Tanne 

Lersqne  ces  trois  sqneducs  sefont  eséentéa,  la  ville  sois 
dépensé  aeixaate-detB  rnUUons  de  Hpanea  enfîMi,  et  elle  jooifn 
de  9Qa,00(i  mètres  cubes  d^eeo  per  vingl-qaidie  WsffSSw  I#'intiMl 
annuel  sera  presque  nul,  car  Teau  amenée  par  le  premier  aqueduc 
est  déjà  placée  et  vendue  aux  habitants  de  Paris  en  quantité  suffi- 
sante pour  couvrir  en  partie  les  dépensée  et  les  frais  d^amorttsse** 
WUSDi  du  deuxième.  De  mémo,  le  troisième  aqueduc  ne  sera  entrer 
fris  que  lorsque  les  pieduits  de  la  vente  de  Tean  eoimitont  les 
fldérêts  et  i'amertissement  dn  twiiaièie  eMpcsnt. 
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Ainsi,  une  mise  de  fonds  de  dix-huit  millions  a  suflS  pour  com- 
mencer ce  grand  travail,  qui  assurera  aux  habitants  de  Paris 
une  quantité  suffisante  d'eau  d'une  pureté  parfaite,  d'une  tem- 
pérature agréable  en  hiver,  fraîche  en  été,  et  qui,  enfin ,  n'ayant 
jamais  besoin  d'aucun  mode  d'épuration ,  affranchira  le  conso^l•^ 
mateur  parisien  do  l'impôt  du  porteur  d'eau. 

Les  eaux  de  la  i\Iarne  contribuent  aussi,  depuis  quelque  temps, . 
à  l'alimentation  de  Paris.  L'usine  de  Saint-Maur,  située  à  Gra- 
velle,  dans  la  comnrane  de  Sftint>Maurice,  doit  contenir  six 
machines  de  cent  dierauz  chacune,  dont  quatre  roues  et  deux 
turhines^  fonctionnant  au  moyen  de  l'eau.  Quatre  sont  déjà  en  mou» 
▼ement  et  produisent,  en  moyenne,  8,000  mètres  cubes  chacune 
en  vingt-quatre  heures,  de  sorte  que  cette  usine  produira  dé 
40,000  à  ^,000  mètres  cubes»  quand  toutes  les  machines  seront 
placées.  L'eau  prise  directement  dans  la  Marne,  et  conduite  dans 
des  bassins  de  dépôt  sur  un  terrain  contigu  à  l'usine,  se  clarifie 
peu  à  peu;  prise  par  les  machines  qui  rélèvent  à  70  mètres  de 
hauteur,  elle  est  envoyée  jusqu'aux  réservoirs  de  Ménilmontant, 
au  moyen  de  tuyaux  de  80  centimètres  de  diamètre.  Elle  occupe, 
comme  :i0us  l'avons  dit,  la  partie  inférieure  de  ces  réservoirs. 
Cependant  l'usine  envoie  aussi  à  Vincennes  1,200  à  1,500  mètres 
cubes  d'eau  pour  l'approvisionnement  du  bois.  Les  immenses  mo- 
teurs do  l'usine  de  Saint-Maur  sont  en  fonte.  Ils  sont  dus,  ainsi  que 
le  corps  de  pompe,  à  M.  Girard,  ingénieur  civil,  qui  a  perfectionné 
le  système,  surtout  en  permettant  de  voir  immédiatement,  aumoypa 
des  tiges  de  soupapes  à  clapets  qui  ressortent  en  deho'^Oi  le 
moindre  dérangement  dans  la  machine.  L'usine  est  aujourd'hui 
terminée.  Outre  la  perfection  de  toutes  les  machin*»*»  TadmiraMa 
aménagement  qui  régne  dans  cet  établissement,  on  doit  en  signaler, 
le  côté  économique  :  l'eau,  en  effet,  étant  i&  cause  même  du  mou* 
vement,  les  frais  d'eaq;»loiiation  se  réduisent  à  l'entretien  de  l'usine, 
tandis  que  les  autres  établissements  hydrauliques  sont  obligés  de 
Cure  une  grande  dépense  de  combustible  pour  l'entretien  des  ma- 
chines à  vapeur. 

En  résumé,  l'administration  municipale  de  Paris  dispose  aujour- 
d'hui d'un  volume  d'eau  de  235,000  mètres  cubes  par  vingt-quatre 
heures,  en  y  comprenant  les  eaux  de  la  Dhuisetde  la  Marne.  Elle  en 
affecte  une  partie  au  service  public  etrautre  partie  au  service  privé. 

c  Elle  »*^ul«,  pour  l'usage  public,  dit  un  mémoire  présenté  à  U.  le  préfet 
de  la  Seine,  par  des  fontaines  monumentales  qui  servent  à  décorer  la  villo 

et  à  rafraîchir  Tair  de  leurs  eaux  jaillissantes,  par  d'antres  fontaines  dé 
simple  utilité,  où  chacun  puise  librement,  par  des  bornes  ou  bouches  J'eau 
qui  suppléent  à  ces  denûères  fontaines  dans  les.  quartiers,  populeux,  et  qui. 


LA  FONTAINE  DES  INNOCENTS 

Dessin  de  M.  Lalanne,  gravé  par  M.  Yon-Perrichov. 


DigitizcL, ,  ,  v.oogle 


S3 

QJ 


Digitized  by  Google 


use»  VONTàWBS  A  PABI8 


1M5 


e'ouvrent  partout,  à  de  certaines  heures,  pour  le  nettoiement  des  rues;  par 
des  poteaux  d'arrosement  ou  des  bouches  d'iucendie,  dont  les  noms  indiquent 
la  dMtiiMtioD. 

«.  EU«  le  distribue,  pour  Tneage  privé,  par  àn  fantainei  muchaDdet,  o&  les 
portftun  d^eau  s'approvisionnent  moyenmnt  rétribation,  et  par  det  embraa- 
cbements  dont  le  produit,  mesuré  d'une  manière  ezaofee  oa  appnaiinatiTa, 
est  concédé  sous  forme  d'abonnement.  » 

Le  service  public  est  donc  richement  doté,  et  bientôt  le  service 
privé  ne  laissera  plus  rien  à  désirer.  Quand  les  deux  dernières 
dérivations,  celles  de  la  Vanne  et  de  la  Somme-Soude,  seront  accom- 
plies, les  habitants  de  Paris  pourront  se  vanter,  à  juste  titre,  de 
jouir  du  luxe  de  l'eau.  Et  il  y  a  quelques  aimées  seulement,  ils 
soullraient  de  la  pénurie  d'eaux  potables  ! 

Le  projet  qui  consistait  à  conduire  dans  la  capitale  les  sources 
de  la  Dliuis,  de  la  Vanne  et  de  la  Somme-Soude  suscita,  de  1860 
à  1864,  des  critiques  véhémentes.  Paris  était  alimenté  par  des 
eaux  tout  à  la  fois  impures  et  insuiiisantes  ;  la  dérivation  des  sources 
de  la  Champai^ne  devait  lui  assurer  des  eaux  pures,  abondantes, 
liniSches  en  été,  chaudes  en  hiver,  et  qui  exempteraient  le  pauvre 
dd  l'impôt  du  porteur  d'eau,  puisqu'elles  n'avaient  pas  besoin 
d'être  filtrées  et  pouvaient  se  boire  su  sortir  de  la  conduite  pu- 
blique. Personne  ne  paraissait  comprendre  ces  avantages,  des 
critiques  spécieuses,  longuement  poursuivies,  ayant  jeté  des 
doutes  sur  l'utilité  de  cette  belle  entreprise.  Aigourd'hui  ces 
critiques  sont  réduites  à  leur  juste  valeur,  ces  doutes  sont  disai- 
péa.  Doter  la  capitale  d'eaux  salubres  et  abondantes,  conduire  au 
sein  d'une  ville,  qui  fut  toujours  si  déshéritée  sous  ce  rapport, 
un  fleuve  entier  d'eaux  pures  *  qui  affranchissent  le  pauvre  de 
toute  dépense,  c'est  un  grand  bienfait  public.  Distribuer  de  bonnes 
eaux  aux  habitants  4'ttne  ville,  c'est  leur  distribuer  la  santé  el 
quelquefois  la  vie. 
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L'usage,  qn\  tend  à  se  généraliser,  des  ooneflUicDt  d'eau  dans  les  habita- 
tions particulières  a  déjà  fait  disparaître  un  grand  nombre  des  anciennes 
fontaines  man  handes  où  les  porteurs  d'eau  allaient  s'approvisionner  pour, 
•nsnite,  revendre  Teau  aux  Parisiens.  Aujourd'hui  la  plupart  des  porteurs 
d*eaa,  qui  onnnilent  <Hrdiiiaiwient  ce  tnUie  avec  celui  dn  bois  et  dn  charbon 
au  détail,  ont  ebez  enx  on  rétemir  à  filtre  alimenté  par  une  eoneenion  de, 
la  ville.  Lm  fontaines  maiebandes  dispacaiieent  iapid«nieiit|  et  les  fontainit 


"monumentales  se  débarrassent  successivement  de  Tentoniiage,  sorrveTit  peu 
agré»Uie,  tonjoars  incommode,  dei  portears  d'eau.  Là  on  cette  vieiUe  indus- 
trie subsiste  tnoort,  se  perpétue  miissi  im  mage  tnuUtioiinsL  Teadis  qaa 
eha^e  piiitiSM  4^  «s  4eit  «BfKr  ses  seaax  son  fow  iftatM^  tiNtt 
iMbiMt  ^  présente  svee  un  vase  destiné  à  contenit  IVau  po«r«ft  Mi* 
semmaTtofi  perBovmelle  a  droite  le  remplir  immédiatemoitvtgrstsitSHeBl. 
Les  liabi  ants  peuvent  aussi  venir  prendre  de  Tema,  sans  redevance,  auxboraes- 
fontaines  pendant  les  lieures  où  elles  sont  ouvertes.  Il  n'est  point  permis  de 
puiaer  duus  it»  b&saïQ&des  fontaines  monumentales;  mais  quelques-unes  sont 
yourvoes  -de  roMnsts  distribomt  l*esa  pour  Tosage  des  particoliezs  et  de» 
porteurs  d'ego. 

La  pltts  aneiemie  peut-9tre  ét  la  pins  célUbre'  eertainement  des  fontaines 
de  Paris  est  celle  des  Iknocïnts.  L'origine  en  remonté!  au  treizième  5i^de 
pour  le  moins.  La  fontaine  était  alors  située  h  Tangle  de  In  rue  Saint-Denis 
et  de  la  rue  aux  Fers,  aujourdlmi démolie,  pris  reoonstruitc  sous  le  »om  de 
née  Berger  (en  tonveair  du  moire  du  barricade»).  Quel  eu  était  alors  Vétat, 
Ml  rigeure»  SnsaoelB,  sfti4tait  earwon  vers  le  Mfliea  da  seîcitee  siMq» 
pu|M{ee,e»l^,  PienreLeBQotfutehMigéaeUrAédifieB.  Il  le  sonyese  a# 
trois  arcades,  dont  deux  sur  Is  me  Sesnt-Deais  et  une  sur  la  me  aux  Fei& 
chaque  nrcad  '  ('tant  surmontée  d*iine  frise,  d'un  entalilement  et  J'un  fronton 
triangulaire,  le  tout  élevé  surun  soubassement  dont  la  partie  supérinure  était 
décorée  de  bas-reliefs  et  la  partie  inférieure  munie  de  deux  robinets  par 
«Mede  po«r  UdisteltatloD^e  Teen.  Snliel^efiksties  «aintliieDS  sAfiiut  itf 
ateidea,  dÏM  figues  de  'àjnpliei  «mtcBl  élé  mlfiéei  fer  Jm  Gei^|aB»  k 
qui  aussi  Ton  dol4  mm  devÉe  lent  le  «este  de  la  adoration  senlptatalSf  aMl 
riche  qu'élégante,  de  ce  monwnent  nigacdié,  à  bon  4roit,  eooune  lus  dwf* 
d'ceuvre. 

Au  commencement  du  dix-liuitième  siècle,  la  fontaine  des  Innocents  était 
fort  dégradée.  On  y  fit  alors  quelques  réparations. 

Le  fontaine  s'était  point  iaolée;  elle  se  tronrait  appliquée  à  Téglisc*  dee 
laaooeiits,  denièie  leqeéUe  sVteêdnt  im  Tsste  cimetière,  servant  depuis 
des  siècles.  En  1785,  ?édilité  parisienne  résolut  de  supprimer  t#<t  à  ht  fbis 
le  cimetière  et  l'église,  qui  était,  d'ail'eurs,  fort  peu  lemarquaVle.  La 
double  opération  fut  exécutée  en  1786.  Mais,  en  dCTPo'i^'^ant  IVglise,  l'ingé- 
nieur, M.  Six,  fit  démonter,  pièce  à  pièce,  le  moiiumeul  de  Leâcot  et  de 
Goujon.  Puis,  lorsque  l'emplacement  du  Tégliae  et  du  cimeUèie  eut  été 
eonverti  en  marché,  le  ville  fit  édifier  au  mUien  la  fontaine.  La  partie  du 
soubassement  qui  n*éteit  point  décorée  fut  remplacée  par  trois  iMÏssins,  en 
retraite  l'un  sur  l'antre  et  surmontés  d^un  qtiatrièmc  bassin  carré,  au  centre 
duquel  une  vasque  répandait  de  l'eau  qui  retombait  par  nappes  dans  les 
bassins  inférieurs.  Aux  quatre  angles  du  b:i.s^in  supi'rieur,  des  lions  cou- 
chés lançaient  aussi  de  Teau.  Au-dessus  du  bassin  carré,  ou  posa  les  trois 
arcades  de  R  Lescot;  mais  alors  le  quatrième  côté  restait  ouvert.  Les  ar- 
âiitectes  Poyet  et  UdliiiDa,  cbargés  de  cette  réédificatkn,  ooostniiBifettt  ime 
^[aatrième  arcade,  dans  û  style  des  trois  autres  et  en  y  employant  dec 
pierres  de  l'ancienne  fontaine;  puis  on  fît  décorer  la  nouvelle  arcade  par  lo 
sculpteur  Pajou,  qui  s'inspira  assez  heurcuscnient  des  modèles  de  Jean 
(Jroujon.  Des  huit  ligures  de  nymphes  que  l'on  voit  aujourdliui,  cinq  sont 
di  Jean  Goujon;  la  grftce,  l'élégance  aes  attitudes,  la  délicatesse  de  Texé- 
oMSen  oot  'valu  k  œs  figures  une  juMe  célébrité;  les  trois  auftres,  cewre  de* 


LES  FONTiUNBS  A  PARIS 


imi 


TtS/aUf  ^nltAqmé  trte-ioftrieoretf  n«  tont  cepcoétont  pas  iciifl  mérite  et  m' 
•      dirent  pas  le  nonament.  Le  tout  fut  suriiK>Dt<5  d*tine  calotte  sphérique 
recouverte  de  cuivre  découpé  en  écailles.  X^s  sculpture  igoaiéei  soni  da 
MM.  DazijoQ,  Luilliar  et  Méaères. 

DaDf  son  état  nomveaa,  la  fontaine  des  Innocent^  dvnHuI  trèt-^pofnlaire; 
ki  WKàÊê  hÊiOm  m  ttattto»        r«iaiinaeBt  ûttiiietnraaMit.  Wim  fw 
raoBèa  m*m  fM  pM  tris-oMMwâ*»  ItaPteiiÉM  ainaitat  veair  voir,  «a  M, , 
set  belles  iMppii  d'ean  àmùtmUttt  <k  gradins  en  gradins;  en  hivar,  hm 
magmfiqnes  congélationas  qui        formaient.  En  juillet  1830,  à  quelques 
mètres  de  la  fontaine,  le  peuple  creusa  une  fosse  où  il  ontcrra  des  citoyens 
et  aussi  des  soldats  tués  dans  les  combats  «des  trois  jours.  Cti  tombes  me- 
deitw»  nui  tocgoun  eoiratenoea  soigneusement,  rastèrant  là  jusqu'au-, 
SSjvaietUM,  jow      kiiMkadetcitoyenaBartt  ponr  UUlMrléfiflpeBft. 
délpMéi  iM  Um  «MMHdi       1»  eelmi  4kffU  «ur  U  pfaw»  àm  k 
Bastille. 

En  1B65,  le  marché  des  Innocents  a  été  supprimé  et  détrtiit;  sur  «ne 
paitie  de  l'emplacement  devenu  disponible,  on  a  établi  un  jardin  au  milieu 
daqœl  a  été  transportée  la  fontaine  de  Lescot  et  de  Goujon.  Mais  on  a 
tiaiivé  nojeo,  4aM  aelta  iMnrtlla  mtamtioo,  da  gâter  le  momuMat  m. 
loi  dannaat  va  aapeal  korât  aMMÎf  al  âiagradèox.  qni  otntmta  «vaa  la 
casaotkra  dee  scnlpturaa  ai  avec  la  pbjsîonomie  antérieure  de  la  fontaine. 

Selon  une  tradition  que  n'appuie  aucun  document  authentique,  Jean  Gou- 
joD  aarait  été  tué  le  jour  da  ia  Saiat-BaïUiélemy,  tandis  ^a*il  travaillait  4 
la  fontaine  des  Innocents. 

Hbb  loin  de  11 ,  à  l'angle  des  mes  Saint-Honoré  et  de  VArbre-Sec,  est  aoa 
aataa  ftntaina,  >iite  aujonidlnii  da  rArkva-Seo,  maia  qtfen  appelait  jadiada 
la  (Ma  A»  fraftoir  o«  d«  IVrair,  pam  qa'alla  était  TOiiina  d*ana  on» 
ainsi  nommée  qui  marquait  une  place  afibetée  aux  supplices  des  oriminels . 
La  croix  était  de  fort  ancienne  date.  François  I*»"  fit  construire,  en  1529, 
une  iontaine  située,  comme  la  croix,  au  milieu  de  la  voi^,  et  dont  les  de- 
grés étaient  occupés  par  des  fruitières  et  des  vendeuses  d'herbes.  C'était  une 
gMda  gtné  pwir  la  civeiiktion  et  un  si\|et  de  plaintes  coatinoalles,  qui  m- 
lèmit  inutiles  pendant  plus  d*n&  eièela.  Enfin,  an  163«,  la  piév^  dea  mar- 
chands obtint  l'autorisation  de  déplacer  la  fontaine  et  do  lVq>pUqaer  à  on 
pavillon  construit,  en  1606,  par  le  prévôt  François  Mirob,  pour  recevoir  lee 
aa«z  d'Arcueil.  C'est  là  qu'elle  est  encore.  Mais  la  fontaine  qu'on  voit  au- 
jourd'hui n'est  plus  celle  du  seizième  siècle.  En  1770,  Soutllot,  chargé  do 
•Mtaatar  ait  ddifiae  ^i  tombait  en  ruines,  l'a  reconstruit  tei  %u*il  est 
ai^onid'bui. 

Plus  loin,  dans  la  ntea  ne  8idn*AMé,  att  a*  Mi»,  «et  oaa  fiartaine 
dite  dee  Capaeins,  parce  q[u'éQe  était  prodia  da  «anraol  daa  Oâ^pmiÊÊt  fai 

fut  reconstruite  en  1719  et  qui  n'a  rion  de  remarquable. 
'  Sur  la  butte  Saint^Roch,  au  coin  des  mes  des  Orties  et  des  Moulins,  se 
ImiYa  «ne  fmetaine  dea  plus  simples,  dont  le  nom  seul  a  quelque  singula-  ' 
iM  s  aa  Pafpella  fhaiBiaa  rdflMar;  ank  peuiqaoif.^ 
La  ibnftaiaa  «o«6«é»,  «a  aiiaéelataBdeaa  aonalda  laïaaSaia^  1 
J  Martin,  est  une  des  pins  ancianaas  de  Paris,  aar  aile  «sirtail  Ûi$k  au^aa-  I 


torzième  6i»'cle.  Elle  a  été  refaite  en  1731.  • 
Un  peu  plus  haut,  dans  la  rue  Saint-Martin,  à  l'angle  de  la  rue  du  • 
FetUioia,  au  pied  d'uaa  tour  qui  faisait  partis  da  raaceinta  du  prieuré  de 
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Sftînt-Martîn<4es-C1iimpit  coule  m  fontaine  établie  par  les  moines  de SainU 
Martin,  en  1712,  en  vem  d'une  eonventioii  faite  avee  la  ville  et  apprenvée 
par  le  roi  Louis  XIV. 

La  funta'ne  de  VÉrhaudéj  rae  Vieille-da-Tcmple,  an  coin  de  la  rue  de 
l*Échaudé,  date  de  1671.* 

La  fimtaine  des  Handriettes,  ma  coin  des  rnea  des  Yleaies-Haadriettea  el 
(Al  Chaume,  a  été  établie  en  pais  neonstroite  en  1700,  snr  les  desnns* 
de  Morean,  arec  an  iNM-re'icf  rapvésentant  une  naTade^  parMignot 

Les  fontaines  des  rnes  de  Charonne,  Basfroid,  de  Charenton,  des  Blancs- 
Ifanteanx,  de  la  me  du  Faubourc^-Saint-Antoine,  ont  été  établies  en  1719. 

La  rive  gauche  manqua  longtemps  de  fontaines  par  suite  de  la  difficulté 
de  faire  arriver  Teaa  dans  ces  quartiers  élevés.  Ce  n'est  qu'après  la  construo- 
tîon  de  l*^nedno  d*Aroaeil  que  celte  partie  de  la  ville  fot  à  peu  près  eonre- 
nablement  alimentée  d*eaii.  IVasses  nombretises  Ibntaiast  fkurent  établies  à 
partir  de  cette  époqne;  qnelques^ines  ont  dîspara;  celles  qui  restent  sont 
les  fontaines  : 

Des  Carnu'lUes^  près  de  l'entrée  de  l'ancien  couvent  des  Carmélites,  dans 
le  haut  de  la  rue  Saint-Jacques;  Saiut-Séverin,  an  bas  de  la  même  rue;^ 
cette  fontaine  a  perdu  sa  décoration  et  est  réduite  à  une  espèce  de  borne:  il 
en  est  de  même  de  la  fontaine  Sainte-Geneviève,  en  Am»  de  l*£eole  poly- 
t  .'chniqne,  et  aussi  de  la  fontaine  de  la  place  Umib9rt;  la  fontaine  des  Cer^ 
deliers  ou  de  Saint^Germain,  ainn  nommée  à  cause  dn  voisina^  de  l'ancienne 
porte  Saint-Gorma'n  et  du  couvent  dps  Corflï^icrs,  rue  de  l'École-de-Méde- 
cine,  a  été  cons'.ruite  en  1672,  réédifiée  en  1682  et  1717;  de  la  Charité,  près 
de  l'hôpital  de  là  Charité,  rue  Taranne,  1682;  de  ïabbaye  Saint-Germain^ 
qne  d'Erfnrtli  ;  Sa§ni-»Benoît,  place  Cambrai,  à  côté  du  collège  de  France^ 
1622;  Oaraneièrê  ou  Paiatim,  me  Garaneière,  constmite,  en  1715,  par  la 
princesse  palatine  Anne  de  Bavière,  veuve  du  duc  de  Bourbon,  qui  habitait 
le  Luxembourg;  dn  Poê^d^-fêr,  me  Monfietard|  an  coin  de  la  rae  du 
de-Fer. 

En  1806,  plusieurs  fontaines  nouvelle^  dirent  établies  : 

Fontaine  de  Léda,  placée  alors  au  co^v  des  rues  de  VaugiMird  du 
gard,  supprimée  depuis  quelques  années  et  appliquée  à  la  foçide  orientale 
de  la  fontaine  Médids,  dans  le  jardin  du  Luxemboarg;  fontaine  Ég^fptiennty 
me  de  Sèvres,  construction  de  style  égyptien , 'avec  une  statne  tenant  à 
chaque  main  une  urne  d'où  s'échappe  Teau;  de  BautnUy  au  coin  des  rues 
Censier  et  Mouffetard. 

Rues  de  Turenne  et  de  la  Roquette,  sont  des  fontaines  construites  depuia 
une  vingtaine  d^années. 

Toutes  ces  fontaines,  àl*escaption  de  odiedes  Innocents,  servent  à  Pali- 
mentation  des  habitants  et  n'ont  rien  de  monumental.  Voici  maintenant  la 
série  des  fontaines  qui  sont  surtout  ou  exclusivement  décoratives. 

Rive  droite.  ~  Fontaine  du  Châteati-d*Eau,  boulevard  Paint-Martin, 
construite  de  1806  à  1810,  formée  de  quatre  bassins  circulaires,  coupés  par 
des  lions  assis,  et  s*étageant  en'  pyramide;  du  aoinmet  jaillit  une  gerbe 
d*eau,  dont  le  volume  a  été  considérablement  augmenté  sous  le  règne  da 
Louis-Philippe.  Cette  fontaine  produit  de  beaux  effsts  de  congélation  en 
hiver. 

Fontaine  du  Palmier  ou  de  la  Victoire,  place  du  Chàtelet,  construite 
en  1807,  présente  un  fût  de  palmiers  a'élançaut  d'un  bassin  circulaire,  et 
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surmonté  d*ttne  stettte  d«  la  vietoitt  disbribiuutt  4m  MNnaM,  La  loog  da 
At,  à  întemUes  ég»ax,  dtt  espèces  de  bracelets  ptirlent,  en  lettres  d'or,  les 
noms  de  vktoîies  remportées  en  Êgypte  et  en  Italie.  Ao  pied  da  palmier, 
quatre  statues,  se  tenant  par  la  main,  représentent  la  Foi,  la  Vijilanc9, 
la  Loi  et  la  Force,  Palmier  ut  statues  reposent  sur  un  soubassement  dont  les 
quatre  faces  sont  décort^es  de  sculptures  et  les  quatre  angles  garnis  de  cornes 
d'abondance  d'oii  l'eau  jaillit. 

Cs  monument)  dont  les  dessins  sont  de  Bralle  et  les  figures  de  Bosio,  no- 
àianqne  ni  de  grioe  ni  dVléganoo.  Comme  après  la  reoonstmetion  de  la  ptaos- 
du  Cliâtelet,  de  1^55  à  1858,  la  fontaine  ne  se  trouvait  plus  au  centre,  Oft- 
l*a  enlevée  d'une  seule  pièce,  le  22  avril  1858,  et  transpoitée  douze  mètres 
plus  loin.  Mais  on  a  eu  la  malencontreuse  idée  de  la  placer  sur  un  autre 
piédestal  (ce  qui  fait  deux  piédestaux)  assez  élevé,  occupant  le  centre  de 
trois  bassins  superposés,  ce  qui  met  le  monument  à  une  hauteur  pour  la- 
melle il  n*a  point  été  fiîit  et  en  fait  parattre  les  proportions  trop  exiguës. 
.  An  même  temps,  on  a  placé  dans  le  bassin  inférieur  quatre  sphyuc,  dont  la 
«ronpe  est  engagée  dans  le  masdf  du  piédestal.  Des  manonniers  plantés  ' 
autour  de  la  fonta.ne  en  masquent  un  peu  la  vue. 

Les  fontaines  de  la  place  de  la  Concorde  ont  été  construites  de  1836  ù  1846, 
sur  les  dessins  de  M.  Hittorf.  Lç  plan  est  uniforme  pour  les  deux  :  au  centre 
d'un  bassin  circulaire,  s'élève  une  vasque  surmontée  d'une  autre  vasque  plus 
petite  dn  milimi  de  laquelle  Teau  jaillit  pour  relomber  dans  la  vasque  infé-  - 
lîsiire,  pois  dans  la  bassin.  Dans  celui-ci  des  statues  allégoriques  tiennent 
des  attributs  d*o(i  s*élanosnt  des  jets  d'eaa  qui  vont  tomber  dans  la  grands 
vasque. 

La  fontaine  du  nord  est  consacrée  à  la  navigation  fluviale;  deux  des  six 
figures  du  bassin,  représentant  le  Rbiàne  et  le  Rhin,  sont  de  M.  Gecbter;  les 
quatre  antres  sont  da  MM.  Lanno  «t  Axktida  Hnsson*  Les  génies  de  la  vasqna 
tupérieure  sont  de  Fenchères. 

La  fontaine  du  midi,  qui  marque  presque  la  place  où  fut  posé  Téchafand 
de  Louis  XVI,  est  attribuée  à  la  navigation  maritime  :  Océan  et  Méditer^ 
ranéfc  par  Debay  père;  les  quatre  autres  ligures  par  Vallois  et  Desbœufs. 

Les  Nûxéides  et  Tritons  des  deux  fontaines  sont  d'Antoniu  Mojrne  et  de 
MM.  Ëlscboetet  Parfait  iUeràeux. 

Le  tout  est  ezéeuté  en  fonte  de  fer  de^  usines  da  Tosey  (Meuse)  et  a  été 
bronzé,  en  1861,  par  le  piooédéde  M.  Oudry,  à  Auteuil. 

Une  fontaine  du  même  gonre,  mais  d^un  goût  plus  pur  et  de  proportions 
plus  élégantes,  s'élève  dans  le  jardin  de  la  rue  Richelieu,  établi  sur  l'empla- 
cement de  la  salle  du  l'Opéra  que  la  Tiestauration  ht  abattre  après  qu(î  le  duc 
de  Berry  y  eut  ctc  ussassme  par  Louvel,  le  13  février  1B20.  On  décida  alors 
de  bâtir  là  une  chapelle  expiatoire.  Les  travaux  étaient  déjà  avancés  lorsque 
la  révolution  de  Juillet  vint  d*abord  les  interrompre,  puis  les  faire  dispa- 
raître. On  y  substitua  une  place  plantée  d'arbres,  an  centre  de  laquelle  fut 
construite  la  fontaine  qu*on  y  voit.  Le  monument  se  compose  d'un  bassin  et 
de  deux  vasques  superposées.  Le  pied  de  la  plus  grande  est  entouré  do  gé- 
nies montés  sur  des  dauphins.  Au  milieu  de  celte  vasque,  quatre  tigures  de 
femmes,  représoutaut  la  à'«ine,  la  Z.otre,  la  Garonne  et  la  Saône^  les  mains  en- 
lacées, soutiennent  une  seconde  vasque,  plus  petite,  où  l'eau  s*épauche  d'un  . 
vase  très-orné.  Cette  fontaine,  en  fonte  de  fer,  a  été  exécutée  d'après  les 
dessins  de  Yisoouti;  les  figures  sont  de  Klsgmann.  Dsns  ces  demièmannéssy 
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jUeujc  autres  fcnataicos,  de  même  sl^l»  aas&i,  décorent  les  deox  inastifs 

Ia  tolM».«*Mfti  4i  «Mbn,  «Mt«r<Nir  OailUni,  mmrt»  &  Tto^ 
néiifSi;  mit  ell»«4ll«tfiteMoi  raemntmhe  es  ItZB.  Cette  reconstroo*' 

tion  est  constatée  par  une  inscription  latine  dont  la  première  ligne  [negrKBBX» 
Omrolo  X)  a  éié,  en  J830,  recouverte  d"'un  enduit  qui  la  cache  encore.  La  Res- 
taurât ion  «Tait  dooaé  Tex^ple  de  pareilles  ronuiatioas  em  opénmt  dexaâme 
na  l'iaacrtptMo     U  ooitone  de!»  flM»  Vedéôiae. 
"I«imlHMlMiiM,4niDglc4tsfM*<âe  U  I\ntidi»4lb]ièR  (anpanvstt 
Trmrnère)    HÎBheliaa,  a  été  contrait»  au  moyen  d'une  aonaeriptuni 
tienale  ci  iaangwrée  le  15  janvier  1944,  amiivcrsaire  én  jour  ott  Mo^l» 
maorut  près  de  là,  dans  une  maison  de  la  roe  Richelieu.  An-^esTns  d^in 
bassin  semi-circulaire  s'élève  un  haut  piédestal  sur  lequel  Molière  estassia 
djuis  UD  iiautuuil,  la  plume  en  main  et  méditant  L'entablement  forme  os 
ftMftottiiéMiifMnqae,  «ippMié  jm  tox  oevplet  de  coIomMS  oorinflifame»' 
et  dans  leqnél  on  génie  étend  «tte<tOMMe  «or  ki  Mte  de  Mriilre.  Atocdeos' 
côtés  du  piédestal  sosit  deux  gnmées  statues  de  femmes  en  marbre  représen* 
tant  l'une  la  comédie  sérieuse,  l'antre  la  con^die  plaisante.  L'ensemble  dtL 
monument  a  été  d  j^siiié  par  Yisconti;  la  statue  de  Jdelière  est  de  M.  Seuzre 
atné;  ieâ  deux  statues  de  femme  août  de  Prad.er. 

(Quelques  autres  itiâ  MWl  ■  déow>  tl wy ^  mais  mm  ■Mwvmentides,  existent  sur 
dÎMfe  fMÛittsdinlR  n«s  dnîAar;  31  «Mfeft  de  «iter  eillee  €ek  |ilaee  Royale,  au 
nombre  *de  quatre,  qui  ont  remplacé,  sous  la  Restauration,  nne  belle  geicbe' 
jaiOisseBtte  qui  se  trouvait  an  centre  de  la  place  et  qfoi  est  maintenant  dana 
le  bassin  du  Palais-Royal  ;  —  les  fontaines  Saint-Georp-eç,  de  la  place  PigaTIe, 
dm  rond-pouat  des  Ohamps-EUysées,  de  Taveune  Dauphinej  de  la  jlaoedoliw 
Madeleine,  des  marchés  baint-Honoré  et  D'Aguesaeau.  ' 

•CM.— La  CSÉipo«Mi1nii#MliiiMi,dDat  mMk«  qoelqne  «spsél . 

monnmental,  c'est  la  fontaine  élevée  par  souscriptioa,  de  18111 A  Wm,  £ur  la 
place  Dauphiae,  à  la  mémoire  du  général  De^ix,  tué  à  Mareogo.  Elle  ae 
compose  d'un  piédestal  surmonté  du  buste  de  Desaix  que  coaromie  la  Vie^  ' 
(àre.  IjB  soubassement  est  garni  de  tablettes  en  marbre  contenant  les  noms 
des  souscripteurs.  Le  plus  grand  xtombre  en  est  devenu  illisible.  €^  édifice, 
dWi  pbyaienomia  aMss  tris^  «it  da  MM.  Peroîer  ilBmtiBaer?  Deaiix mi» 
ritanit  miaaz. 

▲  l'autre  extrémité  da  IVe,  sur  remplacement  de  l'smte  «ndievOchë,  on 
a  construit,  en  18^5,  une  petite  fontaine  de  style  gothiqne,  aWSK pithUtagilBi 
bien  qu'un  peu  aigre.  C'est  l'œuvre  de  M.  Vigoureux. 

âur  le  parvis  Notre-Dame,  une  fontaine  asseï  peu  ornée  est  adossée  à  l'an- 
éim  bfttimnt  das£iiteiti>TMVNis,  amjoudimi  aSeotê  aKMrriea  ta  l'Hélai» 
DiiB. 

XlVB  G1.UCHB.  —  Lêl  rive  gauche  ipcesède  deux  des  pins  belles  fontaines 
meauimaatalos  daflanasIftimaiBa  Médieis  ai  la  leataine  de  la  nie  de  Gre- 
nelle. 

La  fontaine  Médicis  a  été  construite  par  Salomon  Debroese,  en  même  temp» 
q;ii»kfaW»d«I«M4NWgetpovPonwnoiild«  jardia  iece  palais,  dont 
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elle  a  toi^OVit  fait  partie.  Elle  était  autrefois  un  peu  plus  à  Test;  on  Ta  dé- 
placée, dans  ces  dernières  années,  pour  l'ouverture  de  la  rue  Médicis.  C'est 
une  œuvre  remarquable  et  d'ua  bel  effet.  On  a  eu  l'idée  assez  peu  heureuse 
d'y  placer  récemment  un  groupe  colossal  représentant  Acis  et  Galathée  surpris 
par  Polyphèmey  ce  qui  fait  une  grotte  dans  une  grotte.  Ce  groupe  qui,  d'ailleurs, 
Ht  manque  pas  de  mérite,  est  de  H.  Otti»,  qui  est  aussi  l'auteur  de  deux  stA- 
tues,  on  Faune  et  une  Nymphe,  placés  dans  les  niches  latérales  de  la  fontaine  ; 
la  Nymphe  a  de  la  grâce  et  de  î'élégaaoe. 

La  fontaine  de  la  rue  de  Grenelle,  ù  laquelle  II  manque  d'être  plus  en  vue, 
a  été  élevée  en  1739,  aux  frais  de  la  ville  de  Paris.  Le  monumetit  se  déve- 
loppe dans  un  bémic^  cle  dont  la  partie  inférieure  forme  un  soubassement  au 
e^ntce  duquel  «ne  statoe  en  marbre  figure  }a  Ville  de  Paris;  à  ses  côtés  sont 
tax  sHatnes  oondiées,  nn  fleuve,  la  Mm,  «I  une  naïade,  fa  Jfisms.  iRsirftire 
oi  giDOpe,  nn  avant-corps,  orné  de  colonnes  et  tormonté  d*m.  ftaoton,  cM*- 
tient  une  inscription  latioe  indiquant  les  circonstances  et  Tépoqae  de  la  oona*  * 
trnction.  A  droite  et  à  franche,  sont  des  niches  où  se  trouvent  les  figures  de» 
quatre  Saisons.  Boucliardua  u  fourni  1<»  dessins  de  la  fontaine  et  eu  a  exécuté 
les  statuas.  11  est  fàciieux  qu'on  ait  plaqué  ce  monument  sur  une  maison  dont 
Ui  pertes,  onvuni  dans  le  soubassement,  et  des  croisées  simnlées,  nnliNnt  à 
rÉasemble  àaol  l'eiet  gfiaéal  est  élégant 

La  place  Saint-Sulpice  a  aussi  une  fontaine  monumentale,  rappelant  un 
peu  la  disposition  de  celle  des  Innocents.  Au-dessus  et  au  ceiitre  de  trois  bas 
sins  étagés  eu  retraite  l'un  sur  l'autre,  s'élève  un  édifice  quadrangulaire  dont 
dUMine  face  forme  une  niche  contenant  la  statue  d'un  cardinal  français  : 
Bcesuet,  Féneloo,  Mabsiiloo  etFlécbier,  par  Feuohères,  Uanoo,  Feuqoiar,  et 
Dmpnss»  Los  htssins  sosii  wéçu^  par  des  lions  (emblème  siac^dierponr  dee 
éf6^WB>^  M.  Ikfie.  C'est  Viscunti^m  s  frit  le  dessin  de  cette  Amttîae^ 
'  eoMtruitc  en  1847. 

La  place  Saiut-Sulpice  avait  antérieurement  une  fontaine  besnoonp  flOB 
simple  qui  est  maintenant  au  milieu  dnniaiché  Saint-Gennain. 

La  nouvelle  place  Saint-Michel  est  décorée  d'une  fontaine  dont  le  mérite 
n^^gale  pas  la  dimension.  Appliquée  aussi  à  une  haute  maison  dont  on  n'a  pu 
dhsimmlerbtmteosemsiit  le  pignon  el  Isa «bennnées,  elle  prfis— Is  na  enlomil 
Siint-Micbel  tan— tant  Satan,  granpe  en  bnmne  psr  Dnret,  aœempagné  d» 
9mtre  Yerta  peor  Beqre,  Ooillamme,  Jneserj  et  Robsfti  Àm  fied  èe  la  fon- 
taine sont  deux  chimères,  et  au  faite  deux  aigles,  assortiment  bizarre  de  fan. 
tastique  et  de  réel,  de  mythologie  paienne  et  chrétienne.  Cette  construction 
est  de  18o0. 

.  La  fontaine  CwtUr,  à  Vungle  des  rues  Cuvier  et  Saint-Yletor,  consacrée  à 
la  mémoire  dn  grand  nBtmraliste  Obrier,  m  été  CDnflWnîle,  êm  M9,  par 
M.  Lemaire,  à  la  place  dNme  ancienne  fontaine  établie  danniue  tour  de  l*ab- 
baye  Saint-Victor,  dite  tour  d'Alexandre. 

Eu  face  de  l'hôpital  Militaire  du  Gros-Cailiou,  trouve  une  fontaiue 
assez  simple,  datant  du  premier  empire. 

U  faut  citer  enfin  Tespèce  de  eage  ou  tourelle  eu  fonte  de  fw,  dreméa  sur 
b  plaoa  BMewl  pcib*  leemir  et  dlttribner  les  «raz  du  puiu  nrtéaieA  é$ 
taseile  «ivi»  p«r  Ismr  propan  fcMO»  msatsnt  jne%n*a«  sommet  de  cette  oomi* 
traoticn  et  eu  redescendent  par  un  tube  daaa  vn  beasin  entomatbi  btl*48 
l>  tf  fsilt*  àM  qmt»»de  Tédifiee  se  teom  «n  liealier  en  ipinle. 
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LE  GAZ  A  PARIS 

# 

PAR 

E.  SERVIER 

Ingiaitiir  à  ta  Compagnie  da  Oas  (senricê  dM  luiiiH}* 

Cest  à  Philippe  Le  Bon,  ingénieur  des  ponte  et  chaussées,  (ju'iest^ 

due  l'invention  de  réclaii  npje  par  le  p^az.  Il  annonça  sa  découverte 
à  l'Institut  en  l'an  VU  de  la  République  (1799),  et  en  fit  l'appli- 
cation dans  les  appartements  et  le  jardin  de  l'hôtel  Seignelay,  me 
Saint-Dominique,  à  Paris.  Mais,  comme  la  plupart  des  inventeurs, 
il  n'eut  pas  le  bonheur  de  jouir  du  fruit  de  ses  travaux  et  mourut 
ruiné  et  découragé  en  1802.  L'idée  restait  et  fit  son  chemin,  mais 
ce  ne  fut  pas  sans  engloutir  d'abord  des  capitaux  considérables,  et 
les  premières  compagnies  qui  s'organisèrent  aboutirent  presque 
toutes  à  une  liquidation. 

A  la  fin  de  1859  seulement,  ce  mode  d'éclairage  inspira  assez  de 
confiance  à  l'autorité  pour  qu'elle  laissât,  sous  l'administration  de 
M.  de  Bclleyme,  éclairer  par  le  gaz  les  lanternes  publiques  de  la 
place  Vendôme.  Le  succès  du  gaz  fut  désormais  assuré  :  les  com- 
pagnies se  formèrent  à  l'envi  et  se  disputèrent  les  périmètres. 
Enfin,  M.  le  préfet  de  la  Seine  fixa  la  circonscription  des  compa* 
gtties  qui,  en  1855,  étaient  au  nombre  de  cinq. 
:  Ces 'cinq  compagnies  furent  réunies  *en  une  seule  au  l*' jan- 
vier 1856,  sous  le  nom  de  Ck>mpagnie  parisienne  d'édairage  et  de 
diauflage  par  le  gaz,  avec  une  concession  de  cinquante  ans;  c*est 
aujourd'hui  cette  Compagnie  qui  éclaire  Paris,  la  plupart  des  com- 
munes du  département  delà  Seine  et  quelques-unes  de  Seine-et- 
Oise. 

Son  cAfitel  aoeîal  est,  ea  actions,  de   84,000,000  fr. 

—  en  obligatioui,  de.....     24,H57  f  "~ 

Total   110,857,675  fr. 

"  Le  gaz  est  vendu  à  raison  de  30  centimes  le  mètre  cube  aux 
particuliers  et  15  centimes  à  la  ville,  et  son  pouvoir  éclairant  doit 
6tre  tel  que  105  litres  de  gnz  donnent  la  même  lumière  qu'une 
tampe  Carcel  brûlant  42  grammes  d'huile  à  l'heure.  Des  essai» 
sont  faits  chaque  soir,  pendant  l'éclairage,  par  des  agents  de  Ift 


Digitized  by  Google 


IB  QAZ  A  PiJUa  : 


Tille,  au  moyen  d'appareils  d'une  grande  sensibilité,  dans  onze 
bureaux  disséminés  sur  le  réseau  des  conduites,  afin  de  veiller  à 
Texécution  de  cette  clause  du  cahier  des  charges.  La  pureté  par- 
ftite  du  gaz  est  constatée  «uni  chaque  mmt  dans  le»  mémea 
i»ureax]z. 

Dans  ces  conditions»  le  mètre  cube  de  gaz,  du  prix  de  30  cen- 
*  times,  équivaut  à  400  grammes  dliuile,  ccÂtant  65  centimès,  et  à 
I  700  grammes  de  bougie,  coûtant  1  fr.  06  c. 

La  quantité  de  gaz  fourni  par  les  andennes  Compagnies  n'attei* 
gnait,  pendant  l'année  1855,  que  le  chiffre  de  40  millions  774,400 
métrés  cubes  ;  la  Compagnie  parisienne  en  a  livré,  à  la  oonsom* 
mation,  plus  de  116  millions  en  1865,  ce  qui  représente,  en  dix  an* 
nées,  une  augmentation  de  près  de  190  pour  100. 

Il  m'a  paru  intéressant  de  approcher  le  chiffre  de  la  consom- 
mation de  Paris  de  celui  de  quelques  capitales  de  l'Europe,  et  de 
faire  ressortir  le  nombre  de  mètres  cubes  consommés  par  tête  et 
par  an;  c'est  ce  que  résume  le  tableau  qui  suit  : 


NOMBRE 

CONSOMMATION 

CONBOBCMATION  1 

d'habitttitt. 

Aonueiie  1865 

par  tète  «t  p«c  an.  1 

1,667,841 

m.  c. 

m.  c.  1 

116,000,000 

63  1 

168,615 

2,805,034 

226,500,000 

80 

432,000 

? 

? 

450,000 

35,664,000 

120,000 

1,831,000 

15 

281,376 

8,765.000 

31 

298,377 

4,700,000 

15 

Ces  chiffres  montrent  l'avenir  qui  est  réservé  aux  usines  à  gas 
des  grandes  villes,  lorsque  Tusage  dugaxy  sera  Aussi  répandu 
;^'il  l'est  à  Londres  et  à  Berlin. 

La  longueur  totale  de  la  canalisation  qui  sert  à  distribuer  le  gaz 
dans  Paris  dépasse  1,150  liilomètres,  c'est-à-dire  qu'en  mettant  les 
tuyaux  les  uns  au  bout  des  autres,  on  formerait  une  conduite  plus 
^  longue  que  la  distance  de  Paris  à  Vienne. 

Le  nombre  dos  becs  publics  dépasse  20,000  et  celui  des  becs 
'  particuliers  650,000. 

'  -  Le  tableau  suivant  permet  deasulvre  le  développement  de  1  édai* 
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6"-  («nnexée. 

Dec»   (  P"^*»*  •  • 

é  I  Banlieue 
'  fannexée. 

««"c*  (Tîanlîcne 
$cbute.(  annexée. 


Totaux.... 


1890 


14,941 
3^12 

434 


18,939 


1860 


15,370 

750 
1,129 

9ÛÛ 


1861 


750 
1,110 

613 


21,248 


22,786 


1862 


5,064 

],11CT 
278 


1863 


17,378 
9,900 

1,210 
278 


24,415 


25,515 


1864 


17,352 

*  ; 
993 


29,861 


M>,S0O  11,000 
1,795  1,40( 


30,396 


L'éclairage  au  gax  a*68t  plus  seulement  aujourdliui  une  néce»^ 
BîjUS  pour  le  commerçant,  il  est  devenu  un  objet  dé  luxe»  et  le^ 
étalages  des  magasins  «ont  éclairés  a  giorno, 

Paùs  les  tbé&ties^  il  concourt  à  rédat  de  la  mise  en  ucém  et 
rehausse  la  toilette  des  spectatrices.  J'indiquerai,  à  titre  curieux, 
le  nombre  de  becs  «asarvioe  dus  chacun  des  théfttses  de  la 
capitale: 


Chrand-Opéra   3,444 

923 

Opéra-Comique   1,433 

Italiens     800 

tUMvi ••«••••  ^  *  ••••••«••«  "XffiSJ 

Théàtra-Lyrique   3,194 

Cbâtaiet^   3,480 

TaudeviUe.-.   680 

Tariétés  *   413 

Gymnase   307 

Falatt-EfiQral   2U 

.......  .  6S& 


•••••.«••• 


3,016 
767 
400 
3â0 


Galté  , 

Aml)igu  

BoufTcs-Parisiens  

Déjazet....  

FçUa-Dsamatîqiies  •••••••• 

Beaumarcliaîs   , 

Délapsements^Comiquft.*  •  •  • 

Cirqne  INapoléoTi  

Cirque  de  rimptiratrlce.. . .« 
Cirq«e  du  Priaee-Iinpérial.^ 
Belle  ville   


Les  théâtres  Lyrique,  du  Châtelet  et  de  la  Gaîté,.  sont  édaiiés. 
jxt  ht  coupole  au  travers  de  Terres  décorati£s. 
.  On  juge,  par  les  chiffres  qui  précèdent,  de  rimportaBce-  de  ce 
«miee  pul^ic  q«i  était  enooM  relûé  «n  add9,  et  l  aa  gcé^  la 


î,60O 
1^ 


gmûdw  ém  migwi  ^«ctiflii  doai  4oit  diipom  la  Gompagiie 

.  La  Conipagme  pariaiouie  fosaèâ/^,  en  effet,  tant  k  Paris  que 
jnn  banlieue,  une  superficie  de  tenain  de  plus  de  100  hec- 
taMy  ce  foi  ^livaut  à  plus  du  centième  de  la  sur&ce  du  nouveau 
Paris,  qui  est  de  7,802  hectares.  Ces  terrains  sont  occupés  en- 
partie  par  dix  usines  à  gaz,  situées  à  la  Villette,  à  Courcelles, 
à  Passy,  à  Vaugirard,  à  Ivry,  à  Saint-Mandé,  à  Belleville,  et, 
en  dehors  des  fortiûcations,  à  Saint-Denis^  Boulogne  et  J^-. 
«Mis-Alfort. 

'  Le  nombre  des  gazomètres,  où  a'efnmagasine  chaque  jour  une 
portion  du  gaz  destiné  à  l'éclairage  de  la  soirée,  est  de  cinquante, 
cubant  ensemble  un  volume  de  350,000  mètres.  Ces  appareils  sont 
de  dimensions  diverses,  mais  les  plus  grands,  de  construction  ré- 
cente, ont  50  mètres  de  diamètre  et  cubent  25,000  mètres. 

Les  appareils  dlstillatoires,  dans  lesquels  s'opèse  la  décompo- 
sition de  la  lK)uiUe,  sont  de  deux  sortes  :  les  comoes  et  les  fou» 
à  coke.  Les  cornues  ytoMamA  4a  cake  propre  aux  uaag^  àa- 
mestiqiiaayiMulis  que  If»  kniuémmaA  àm  oaka  spédaiainftat  des- 
tiné aux  locomotives  et  aux  fonderiaa. 

•  LeaineédéalAaphiapMléotioMiéBSOAtiW^^ 
tîeik  du  gf^v  à  Paria,  ai  l'on  imnaïqiia  partîculièi*ement  dans  les 
u^iMMf  la^Ctaipsgnie  des  «xUacteura  de  diiTérents  qrstèmes,. 
4ftaiift^  à  MuialiaiTO  ka  appareils  distillatoirea  à  Tinfluenoe  de  la- 
pMsaiOB.  La  fMoe  matrice  destinée  à  &ira  mauvair  «es  extrac- 
lews  et  las  aMchinea  easi^oyées  aux  aanricçs  acoosoMies»  telles. 
Hpr  fusiifiii.  aie.,  dépassent  300  c^vMUC^peur. 

Xa  grande  usine  de  la  Villette  renferme  une  petite  usine  expé- 
iteentale  et  un  laboratoire  de  redierches ,  où  ont  lieu  les  essais 
des  cbarbons  et  des  procédés  de  fabrication. 

La  Compagnie  parisienne  possède,  en  outre,  des  usines  acoes^ 
soires,  da«s  lesciuelies  elle  traite  les  sous-produits  <lc  sa  fabri- 
cation, c'est-à-dire  les  goudrons  et  les  eaux  ammoniacales;  une 
briqueterie,  qui  lui  fournit  ses  cornues  et  ses  pièces  réfractaires ; 
une  chaudronnerie,  pour  la  confection  de  ses  cloches  de  gaaa- 
mètres;  une  carrosse  ne,  pour  la  construction  des  nambwyaaa 
voitures  dessei-vant  la  clientèle  qui  absorbe  sen  «sfce  pettaMB^ 
l'hiver;  un  atelier  de  répamtion  de  nafièiMSi  at  des  fUEgaa 
pour  l'entretien  de  l'outillage;  et  BXiSm  w  «aigiiWi  canlssl  pair 
les  conduites  et  tout  ce  qui  concerne  la  iennoa  ailénaiar.  . 
'  Qpatone  fautemx  da  aecilaft  aotit  di«néMiaéBa«rlepéniiM»e, 
pour  lecoToir  les  demandes  et  les  léciamstSmis  des  miNinaaB 
^rmâmÊmim  npiétmcirt;  âs  wmt^  de  pestes  peur  les  «Au- 
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P0ar  développer  son  industrie,  la  Cbmpagnie  ne  s'est  pas  W^; 
née  à  attendre  le  client;  elle  est  allée  le  chercher  dans  les  étages 
supérieurs  des  maisons,  en  installant  à  ses  frais  des  eolonnet  moti- 
lonlM,  c'est-à-dire  en  "prolongeant  la  conduite  de  la  rue  jusqu'à 
la  porte  du  locataire  de  la  maison.  Il  existe  actuellement  environ 
1,500  colonnes  montantes. 

L'usage  du  gaz  n'est  pas  limité  à  réclairage;  le  chauffage  en 
absorbe  une  quantité  importante,  et  les  fourneaux  de  cuisine,  en 
particulier,  ont  pris  une  grande  extension. 

Les  administrateurs  de  la  Compagnie  parisienne  ne  se  sont  pas 
contentés  d'apporter,  au  côté  matériel  de  l'entreprise,  tous  les 
perfectionnements  dont  elle  est  susceptible,  et  qu'atteste  le  cours 
des  actions  qui,  du  prix  d'émission  de  500  francs,  oscille  autour 
de  1,600  francs.  Les  saines  notions  de  Téconomie  politique  et  so- 
ciale n'ont  pas  été  oubliées.  Par  une  organisation  bien  entendue 
de  la  main-d'œuvre,  les  chauffeurs  qui,  en  1856,  ne  touchaient 
que  3  fr.  50  c.  par  jour,  gagnent  actuellement  5  francs  ;  en  outre, 
une  somme  de  15  francs  est  allouée  mensuellement  à  tous  ceux 
qui  ont  été  exacts  dans  leur  service,  ou,  suivant  l'expression  po- 
pulaire, qui  n'ont  pas  fcàt  le  lundi. 

Une  caisse  de  secours  et  un  service  médical  peimettent  de  venir 
en  aide  aux  employés  et  ouvriers  malades;  moyennant  une  retenue 
do  1  pour  100  sur  leur  traitement  ou  leur  salaire',  ils  reçoivent, 
pendant  la  durée  de  leur  maladie,  la  moitié  de  ce  traitement  ou. 
salaire  et  les  soins  gratuits  des  médecins  de  la  Compagnie,  ainsi 
que  les  médicaments.  La  Compagnie  verse  dans  la  caisse  de  se- 
cours une  somme  égale  au  montant  des  retenues  opérées,  et 
même,  lorsque  le  malade  a  de  bons  et  anciens  services,  ellei^oute 
volontairement  au  secours  alloué  par  la  caisse  la  somme  néces- 
saire pour  compléter  son  salaire  intégral.  Les  frais  d'inhumatioa 
sont  aussi  à  la  charge  de  la  caisse  de  secours,  qui  donne  à  la 
veuve  ou  aux  orphelins  une  somme  équivalente  à  deux  mois  de 
traitement. 

La  Compagnie  a  fondé  également  une  caisse  destinée  à  servir 
des  pensions  de  retraite  aux  employés  qui  auront  vieilli  à  son 
service.  Le  fonds  de  cette  caisse  est  formé  au  moyen  d'un  prélè- 
vement annuel  sur  les  recettes  brutes  de  la  Compagnie,  ainsi  que 
de  donations  et  legs  dont  l'exemple  a  déjà  été  donné.  La  pension 
de  retraite  est  allouée  aux  employés  ayant  vingt-cinq  ans  de  s^* 
vice  et  cinquante-cinq  ans  d'âge. 

Tèlle  est  l'organisation  générale  de  la  Compagnie  qui  est  char- 
gée  de  réclairage  de  Paris. 

L'industrie  du  gas  ne  sera  pas  représentée  dans  son  ensemble  à. 
rExposition  universelle;  le  voyageur  en  trouvera  cependant  à 
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cba^ue  pas  le  merveilleux  produit,  et  ne  s'en  étonnera  probable* 
ment  pû  plus  que  de  la  locomotive  qui  l'aura  amené  dans  Paris, 

«  ou  de  la  dépêche  télégraphique  qu'il  recevra  des  pays  les  plus 
éloignés.  C'est  qu'il  en  est  ainsi  de  nous  :  nous  fiadsons  plus  d'at- 
tention à  une  curiosité;  passagère  et  souvent  de  peu  de  valq|ir» 
qu'à  une  œuvre  permanente  da  génie,  dont  notre  admiration  ne 

•  tarde  pas  à  prendre  rhabitude* 


vm 
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P4B 

Victor  BOIS 

Il  ne  peut  ùtve  question  ici  que  de  la  télégraphie'  électrique  : 
l'invention  des  frères  Chappe  a  fait  son  temps.  La  jeune  généra- 
tion n'aura  plus  la  joie  de  contempler  ces  grands  acrobates  de 
l'air  remuant  leurs  pieds  et  leurs  bras,  et  transmettant  d'un  bout 
de  la  Fiance  à  l'autre  ce  langage  muet  et  mystérieux  qui  mettait 
l'esprit  lie  nos  pères  à  la  torture  sans  trahir  aucun  secret.  Quel- 
ques bourgeois  s'arrêtaient  encore,  il  y  a  trente  ans,  sur  la  place 
&dnt-Sulpice  et  prétendaient  comprendre  la  signification  et  le 
langage  de  ces  alidades  verticales,  horizontales  ou  obliques; 
nais  cette  prétention  ne  durait  pas  longtemps,  et  ils  passaient 
bientôt  leur  chemin  avec  le  sentiment  de  leur  impuissance.  Au* 
jourd'hui  les  nouvelles  se  transmettent  avec  une  discrétion  encore 
plus  grande  qu'avec  les  télégraphes  aériens,  les  bureaux  sont  fer- 
més, les  fils  sont  immobiles,  ils  sont  même  le  plus  souvenf  sou- 
terrains, la  nouvelle  circule  silencieusement  et  sans  qu'aucun 
mouvement  extérieur  trahisse  le  fonctionnement;  on  attendrait  en 
vain  pour  reconnaître  par  im  signe  extérieur  que  la  nouvelle  est 
transmise,  et  en  supposant  que  vous  soyez  admis  dans  le  bureau 
de  travail,  dans  l'enceinte  où  se  trouvent  les  appareils,  vous  pour- 
riez difficilement  saisir  les  secrets  des  télégrammes,  quel  que  soit 
le  système  employé.  S'il  s'agit  du  télégraphe  à  cadran,  l'aiguille 
qui  marque  les  lettres  marche  avec  une  telle  rapidité  que  l'œil  a 
de  la  peine  à  la  suivre  et  qu'il  faut  une  grande  habitude  pour 


tMoahier  ces  lettw»  ti  lomner  des  mots.  S'il  s'agit  du  télé* 
graphe  éeHone,  laMfeulté  «si  encore  plus  grande.  Cet  appareil 
'  toœ  mr  un  papier  préparé  4^nr»ace  de»  ctractères  hiéroglyplù* 
fiiee  deai  la  tndttetioii  est  toete  «ne  ecieoce  oonfentiomidle; 
c'est  une  sorte  de  tacbygraphie  demi  il  finit  aFoir  la  delt.  S'il  8'agi4 
de<:ertatne  léM^ra^besde  l'ilMt,  te  Jancve  employée  ne  rasiemlble 
àaoBune  lange»,  «t  en  pevi  ifire  q«%  rexc^tien  du  iél^^»piie 
imprimant,  il  eut  inpiMlUe  aux  penonnea  étrangèm  an  wat^ 
vka  de  comprendve  et  da  tiaduire  les  d^[)éGhea  transmises. 

KousTeBons  de  parler  des  an^areUs  récepteurs  des  d^têcte; 
s'il  s'agit  maintenant  des  ■aiiaunii  de  ceux  qui  les  transmed» 
tent,  elles  paraissent  encore  plus  extraordinaires.  Tantôt  veon 
Toyez  un  levier  parcourir  rapidement  un  cadran  horizontal  con- 
tenant toutes  les  lettres  de  l'alphabet,  en  s*arrêtaut  à  peine  une 
demi-seconde  sur  oelle  qu'on  veut  transmettre,  tantôt  c'est  un 
bouton  sur  lequel  on  frappe  un  ou  plusieurs  coups  sans  le  chan- 
ger de  place,  eu  espaçant  les  coups  inégalement,  en  exécutant  une 
sorte  de  batterie  cadencée  qui  ressemble  à  un  rhythme  auquel  les 
opérateurs  sont  tellement  habitués  que  chaque  mot  représente 
une  musique  distincte  que  les  initiés  peuvent  tnduire  sans  même 
ttgarder  l'opérateur,  tantôt  on  agit  sur  un  véritable  clavier.  Notre 
MffPS^Ue  Froment,  que  l'Institut  eût  appelé  dans  son  sein  si  la 
sort  n'était  venu  le  saiûr  au  milieu  de  ses  importants  travaux 
etdaastottt  l'édatdeson  «akat,  Froment  est  le  premier  qui  ait 
indiqué  et  eséoM  le  télégraphe  4  davier.  Il  aTatt  un  clavier  reo^ 
tiligne  cooune  un  ^etit  plana  à  quatre  octaves,  composé  de  vîQgt* 
cinq  toodies.  Celui  qaï  envoie  la  dépêche  n'a  qu'à  poser  le  d<4gt 
sur  la  touche  qui  porte  la  lettre  à  transmettre,  et  l'aiguille  obéis^ 
sanle  vient  s'arrêter  sur  le  cadran  au  point  même  de  la  lettre  teii- 
chée,  de  sorte  que  la  transmission  d'une  dépêche  s'opère  à  peu 
près  comme  s'exécute  un  morceau  de  musique  sur  un  instrument 
à  touches,  mais  plutôt  sur  un  orgue  que  sur  un  piano.  C'est  m* 
core  avec  un  pareil  instrument  que  fonctionne  le  télégraphe  im- 
prinaant,  et  c'est  encore  à  Froment  qu'on  doit  les  récents  per- 
fectionnements de  cet  appareil  qui  serait  jusqu'à  présent  la 
dernière  expression  du  pcogrés^  ai  le  tél^raphe  autogcapbi<|«A 
n'était  pas  inventé. 

Aujourd'hui,  dans  certaines  stations,  on  peut  envoyer  d'une  ex- 
trémité de  la  France  à  l'autre  non-seulement  sa  signature  sur  un 
effet  de  commerce,  mais  une  véritable  lettre  ;  le  pè!*e  qui  attend 
des  nouvelles  do  son  iUs  pourra  voir  son  écriture  d'une  heure  à 
l'autre;  l'ol^et  aimé  n'enverra  pas  seulement  sa  pensée,  cette 
peasée  aéra  matérialisée,  écrite  de  la  main  même  de  l' expéditeur:, 
l/a^pareil  de  M.  CaselU  envoie  au  dcstmataire  le  fac-ùmik  de 


Fécrîtiire  de  son  cornspondant;  ofi  recmimâtntsi  récritmeil 
ferme  ou  tremblée,  ce  sera  extetement  comme  si  on  recevait  nne 
lettre,  avoc  tous  les  avantages  de  Tinstantanéité;  on  pourra  trans-  * 
mettre  un  «dessin,  un  portrait,  la  topographie  des  lieux  qu'on 
IiaMte. 

I  '  n  ne  saurait  entrer  dans  notre  cadre  de  rechercher  k  quel  in» 
•  venteur  revient  Thonneur  de  la  découverte  du  télégraphe  élec- 
trique; et  quand  nous  aurons  dit  que  Franklin  est  le  premier  qui 
ait  deviné  les  ressources  que  présentait  l'électricité  pour  trans* 
mettre  les  nouvelles;  que, dés  1774,  on  fit  un  premier  essai  avec  la 
machine  électnqiie  ordinaire;  que,  vingt  ans  après,  un  Allemand 
nommé  Reiscr  se  servit  des  propriétés  de  l'étincelle  électrique 
pour  rendre  les  lettres  lumineuses  à  de  grandes  distances  ;  que  le 
célèbre  professeur  de  Copenhague,  Œrstcd,  démontra,  au  commen- 
cement de  ce  siècle,  l'action  directrice  qu'un 'courant  fixe  exerce 
à  dislance  sur  une  aiguille  aimantée  .mobile  ;  que  c'est  de  cette 
époque  que  date  la  véritable  invention  du  télé^^raphe  électrique 
tel  qu'il  existe  aiijourd'liui  ;  que  les  appareils  du  danois  Œrsted 
ont  été  perfectionnés  en  1820  par  le  célèbre  Ampère  et  l'illustre 
Arago,  et  que  ce  n'est  qu'en  1833  que  Samuel  Morse,  physicien 
des  États-Unis,  a  donné  la  solution  pratique  du  problème  de 
l'emploi  des  électro-aimants,  nous  aurons  fait  une  histoire  abrégée 
des  recherches  savantes.  Grice  à  tous  ces  savants,  le  monde  est 
en  possession  de  cette  admirahle  invention  qui  supprime  les  dis- 
tances et  qui  est  la  plus  précieuse  conquête  faite  par  la  dvili- 
satîon,  cette  invention  qui,  en  assurant  l'union  des  peuples,  fiât 
pressentir  le  mélange  de  leurs  intérêts,  et  par  suite  la  paix  uni» 
verselle. 

Mais  si  nous  ne  recherchons  pas  les  curiosités  de  la  science, 
nous  voulons  faire  comwître  le  principe  général  sur  lequel  elle 
s'appuie  pour  produire  ces  merveilles.  On  sait  qu'un  électro -ai- 
mant est  une  bobine  recouverte  d'un  fil  métallique  enveloppé  de 
Soie;  si  cette  bobine  reçoit  le  fluide  électrique*  elle  acquiert  la  fa- 
culté d'attirer  le  fer;  si  le  courant  électrique  est  interrompu,  la  " 
bobine  n'attire  plus.  Supposons  maintenant  qu'un  levier  en  fer  soit 
mis  à  proximité  de  cette  bobine  et  soit  sollicité  par  un  ressort  en 
sens  inverse;  quand  celle-ci  sera  aimantée  par  l'électricité,  le 
levier  sera  attiré;  quand  l'électricité  n'agira  plus,  le  ressort  ramè- 
nera le  levier  qui  sera  ainsi  animé  d'un  mouvement  de  va-et-vient 
comme  un  doigt  qui  appelle  ou  qui  s'agite  de  droite  à  gauche  à  la 
volonté  de  l'opérateur,  selon  que  celui-ci  fait  passer  ou  inter- 
rompt le  courant  électrique.  Ce  passage  et  cette  interruption 
du  courant  peuvent  être  instantanés ,  en  sorte  que  le  levier  peut 
être  successivement  attiré  et  abandonné  à  lui-même  plus  de 
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sftizanie  Ibis  pv  minute;  Qluu|ue  iMittement  du  levier  transmet  une 

indication.  Dans  le  télégraphe  le  plus  souvent  employé,  on  a  une 
aigiiiUe  qui  parcourt  par  saccades  un  cadran  sur  lequel  sont  gra- 
yées  toutes  les  lettres  de  Talphabet.  Le  courant  magnétique  passe, 
d'une  manière  instantanée  ;  chaque  fois  que  le  couraht  passe,  le 
levier  est  attiré  par  la  bobine;  chaque  fois  qu'il  est  interrompu, 
le  ressort  le  ramène  dans  sa  première  position;  à  chaque  batte- 
ment du  levier,  l'aiguille  passe  devant  une  division  du  cadran  et 
parcourt  autant  de  divisions  qu'il  y  a  de  battements. 

On  comprend  que  tous  les  télégraphes  sont  fo.ndés  sur  le  mrme 
principe,  et  qu'un  mouvement  étant  donné  à  an  levier  d  un  bout 
à  l'autre  d'une  ligne  télégraphique  par  l'intermédiaire  d'un  fil 
métallique  extérieur  ou  souterrain,  reposant  sur  des  poteaux  iso- 
lants, ou  isolé  au  fond  des  mers  par  des  matières  non  coiidiic- 
trices  de  l'électricité,  on  peut  obtenir  non-seulement  des  indi- 
cations, mais  encore  un  tracé  quelconque  ou  un  véritable  im- 
primé. 

Depuis  (quelques  années  les  ujjpareils  ont  reçu  de  très-grandes 
améliorations.  Ce  n'est  qu'en  1851,  au  mois  de  mars,  que  la  loi 
du  29  novembre  1850  a  été  mise  en  exécution.  Pour  les  dix  pre* 
miers  mois  de  Texploitation,  le  nombre  des  dépêches  n'a  été  que 
de  9,014  ;  en  1852,  le  nombre  des  dépêches  a  été  de  48,105  et  a 
produit  452,2S5  fr.  I«es  nouveaux  appareils  du  système  Hughes 
ont  eu  poiur  résultat  d'augmenter  dans  une  très-grande  proportion 
les  dépôchcis  transmises.  Ce  système  permet  de  transmettre  ou  de 
recevoir  50  dépêches  de  20  mots  par  heure,  tandis  que  la  moyemM» 
des  télégrammes  expédiés  par  l'appareil  Morse  ne  dépasse  pas  le 
nombre  de  15  dépêches  par  heure. 

Les  amis  de  la  statistique  trouveront  dans  le  Livre  Bleu  distri- 
bué au  Corps  Législatif,  sur  la  situation  de  l'Empire,  des  docu- 
ments intéressants  sur  les  bureaux  télégraphiques  et  les  résul- 
tats de  l'exploitation  de  cet  admirable  moyen  de  transmettre  la 
pensée. 

Au  1"  décembre  1866,  le  nombre  des  bureaux  télégraphiques 
do  France  s'élevait  à  2,091,  dont  939  bureaux  dans  les  gares  des 
'  iiomins  de  fer.  Le  nombre  des  dépêches  transmises  en  lb66  a  été 
2,367;991  dépêches,  dont  1,972,571  dépêches  intérieures  ayant 
ju-oduit  4,534,144  fr.  38  cent.,  et  395,430  dépêches  internationales 
avant  profiuit  1,937,742  fr.  06  cent.,  soit  ensemble  une  sonmie  de 
6,471,886  fr.  44  cent.  L'excédant  sur  les  recettes  de  1865  a  été  dé 
602,603  fr.  69  cent.,  soit  une  augmentation  de  10,26  p.  100.  Si  le  • 
produit  des  lignes  internationales  n'avait -pas  baissé  par  suite  de 
la  réduction  coandérable  des  tarib  arrêtés  en  janvier  1866,  l'aug- 
mentation du  dernier  exercice  eût  été  beaucoup  plus  importante^ 
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fNiiiiqiM  l69  ddpddbês  iutéiiraiMi  ont  icngiMBié'à  tStnê  iSevIiS^dA^ 

p*ès  de  27  p  100. 

Omis  plusieurs  villes  importantes,  l^n,  Mtyrseille,  Lille,  des 
lignes  sonterraines  ont  été  substituées  aux  fils  séiiens  pié» 
sentent  certsins  iaconréiiieBts  ei  sont  plus  eqposés  que  les  fils 

Otch6s. 

A  Paris,  non-seuicment  ce  mode  de  transmission  a  été  adopté 
depuis  lon<2,tcmps,  mais  encore  on  a  essayé  un  s^^stèlM  de  Uibe 
atmosphérique.  Ln  Livre  Dieu  s'expiime  ainsi  : 

«  A  Paris,  l'allluoncc  des  dépêches  déposées  clans  les  princi- 
pales succursales  aux  heures  de  la  Bourse,  et  l'impossibilité  de 
les  faire  parvenir  au  poste  central  par  les  fils  télégraphiques,. 
STaient  tléterminé  [  adoption  du  mode  de  transport  par  des  cour- 
riers qui  circulaient  constamment  entre  ces  divers  points.  Ce 
mode  est  sur  le  point  de  céder  la  place  à  une  combinaison  meil* 
leure  et  plus  économique.  Une  ligne  atmosphérique,  dont  la  pre- 
mière  section  posée  à  titre  d'essai  entre  la  Bourse  ^  le  Giand*- 
BMâ  ftmctionae  wec  tottte  k.  régnlarifé  déalmble^  drondra 
Menlôt  dans  Vûrn  l'kuxiliaâra  «lile  d&la  iHégn^Uà.  Ce  Umail 
pas  Uài  obstacle  à  la  oontiBuaHan  dn  léseau  wùtsàmtàst  qaà 
9mèm  au  poste  centrai  des  fils  veiiMit  éa  to«a  les  points  de  l'en' 
pire.  » 

Tel  est  le  dernier  mol  de  Forganisaiîafi  téUgnpIii^ne  adoetta. 
Le  décret  du  1^  juin  18S4  a  filé  la  personnel  de  radministrayso. 

Le  décret  du  21  mars  1856  a  augmenté  le  nombre  des  ii^specteu»; 
cehii  du  26  avril  18ô8  est  relatif  an  cautionnement  des  directWB 
on  chefs  des  stations  télégraphiques  diar^éa  de  la  perception  des 
taxes.  Le  29  novembre  1858,  il  y  a  eu  une  réorganisaticm  de  l'ad- 
ministration centrale.  Aujourd'hui  le  personnel  télégraphique 
compte  3,508  agents,  tandis  que  le  service  des  postes  compte 
plus  de  27,œo  employés. 

Les  tarifs  des  dépêches  privées  ont  été  plusieurs  fois  modifiés. 
Nous  ne  suivrons  pas  ces  modifications,  qui  tantôt  portent  un 
droit  fixe,  ta'itùt  un  droit  proportionnel  au  nombre  de  myriamô- 
fres.  En  1858,  le  prix  des  dépêches  échangées  entre  deux  bureaux 
d'une  même  province  était  fixé  à  1  franc;  le  prix  d'une  dépêche 
de  un  à  «pnnse  mots  entre  deux  provinces  limitrophes,  à  lli .  50  ; 
eskd  d'âne  dépécbe  de*nnà^piinze  mots  de  deux  bureaux  de 
frateas  non  Usntropbea  était  de  firanca. 

Af4Qurd*luii  lea  bases  de  la  taxe  seaat  les  anivantsa  :  la  km- 
«ucnr  de  U  dépécha  en  Tram  el  à  l'étni«er  est  fixée  à  vingt 
mots,  dans  lesquels  sont  oottpiiaan  llidesase  da  dcntinateiie  et 
la  signature  de  rtxpédMenr.  La  date^  llmra  dn  dép6i  et  le  liea 
dn  d^Mt  aont  tranamis  snftniteMni 


hBB  TÉlMB,è^BB&  lus 

• ,  ^  ^  iawritB  p«r  Texpéditeur  sur  la  minute  de 

la  dépécbe  sont  oon^s  et  taxés.  S'il  ne  tient  pas  à  transmettre 
jon  adresse  au  desUnataire»  il  ne  doit  pM  moins  la  mettre  sur 

dépêche  après  sa  signatxue  en  V^tonieiit  d'une  masque  qui 
i  isole  du  reste  de  la  dépêcJw.  -» 

La  taxe  de  la  déi)éche  simple  est  agglMiitée  de  moitié  par 
chaque  série  ou  fraction  de  série  supplémentaire  de  dix  mots, 
mot^"*^^*^*'  ^^^^"^^^^^  cmire-ordrene  comptent  que  pour  un 

Les  traits  d'union  et  les  signes  de  ponctuation  ne  sont  pas 

comptés.  * 

Les  nombres  en  chiffres  sont  comptés  pour  autant  de  mots 

qu  lis  conUeunent  de  fois  cm(j  chiites,  plus  un  mot  pour  l'excé- 

uant. 

Les  tariiâ  sont  les  suivants  pour  une  dépêche  de  vingt  omIb  : 

1»  Entre  deux  bureaux  parisiens   Of.50 

2»  Entre  deux  bureaux  d'un  même  département. . ,  1  » 
8»  Entre  deox  bureaux  de  départements  différents 

(excepté  la  Gone)   2  » 

^  Sitre  on  bnretn  ooninuiital  de  Tempire  et  in 

bureau  corse   3  » 

5»  Entre  un  bureau  de  FranOB  et Aîger.». 2  t 

6»  Pour  le  reste  de  l'Algérie.*.. ^..^  \  3  50 

Pour  la  Tunisie  *'  4  50 

S  (m  emploie  la  voie  sous-marine,  on  paye. .......  8  » 

AitieimbareaadeFnuiceetrAiitriciie...^.   6  » 

^       legmad-dachideBada  3  a 

«—la  Bavière..  3  » 

—  — •         la  Belgique ...  3  » 
»         le  Danemark   8  » 

l'Espagne   4  » 

—  les  États  de  rÉgliae...      5  » 

—  —       laGvèoe.....   10  > 

—  .    ntelîe   4  • 

—  —        la  Norvège.,.,...»..     10  50 

—  le  Portugal,.   5  V 

la  Prusse  3ct4f.  >  suiv.les  cai^ 

•  ^         h.  Rujssie  d'Europe. , . .     10  60 

—  l»Raiaift^aOuicase..     13  50 

—  —        la  Suède*.......,».,.      a  5t 

—  la  Suisse... 3  i 

—  les  Indes  117  j 

—  —    122  fsuiT.Ieftcas» 

_  .  n  *   •      123  75) 

Jie  mie  e  louons  ou  les  llet  anglaises  de  la  Hanobe     6  » 

IsssntmtaeawtliKilaiinifiias     7  9S 
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La  télégraphie  est  loin  d'avoir  dit  son  dernier  mot ,  et  le  déve- 
loppement qui  en  a  signalé  la  marche  depuis  son  origine  fait  pré- 
sager dans  ravenir  une  telle  extension  que  Torganisation  du 
matériel  et  du  personnel  devra  subir  de  profondes  modifications* 

On  trouvera  aux  BfiAseignments  utiUs  Tindicution  des  bureaux 
télégraphiques  à  Paris. 


190TES  SX  aBNSEIGNBMBNTS 


L'administration  des  Postes  en  France  ressortit  au  ministère  des 
Finances.  Elle  a  sou  siégo  central  a  i'aris  dans  un  hôtel  perdu  au  milieu 
d'un  quartier  populeux,  entre  des  rues  étroites,  sales,  à  peine  manies  de 
trottoirs.  L'air,  la  Ininilire  et  l'espace  manquent  à  l*întérienr  comme  à  l'exté- 
rieur des  bâtiments,  tandis  que  le  travail,  le  mouvement  des  employés,  des 
piétons,  des  voitures  surabondent  au  dehors  et  au  dedans. 

L'iiotel,  il  est  vrai,  n'a  pas  été  construit  exprès  pour  servir  à  une  admi- 
nistration dont  les  développements  inattendus  réclament  chaque  jour  une 
nouvdle  «nnezio&  de  tenain.  En  remontant  un  peu  loin  dans  rhistoiro  de 
Paris,  nous  Tenions  que  son*  emplacement  était  jadis  celui  d'une  carrière  à 
plâtre  autour  de  laquelle  s'échelonnaient  les  cabanes  de  quelques  panviea 
ouvriers.  Ce  fut  vers  la  fin  du  treizième  siècle  que  s'éleva  dans  la  rue  Flâ- 
trière,  aujourd'hui  rue  Jean- Jacques-Rousseau,  une  première  maison  en 
pierre,  laquelle  avait  pour  ensoigno  une  image  de  saint  Jacques.  Cette 
maison  passa  plus  tard  dans  la  famille  des  Goudy,  qui  fournit  plusieurs 
prélats  à  r£glise,  entre  autres  le  cardinal  de  Betz,  qui  nous  a  légué  das 
mémoires  demeurés  célèbres.  Après  diverses  transformations,  eSle  devint  la 
propriété  des  ducs  d'Ëpernon.  Ceux-ci  en  firent  un  palais  et  le  vendirent  à 
leur  tour  à  Barthélémy  Hervart,  contrôleur  général  des  finances  en  1657, 
Enfin,  vers  l'année  1740,  c'était  un  hôtel  splendîde  dont  le  propriétaire 
s'appelait  Jean-Baptiste  Fleuriau,  marquis  d'Armenonville. 

Le  bureau  général  des  postes  était  anciennement  rue  des  Déc^argeurs,  et 
depuis  cinquante  ans  environ,  il  avait  été  transféré  rue  des  Poulies  (actuel- 
lemcut  la  rue  du  Louvre,  ou  à  peu  près).  La  maison  dans  laquelle  il  siégeût 
faisait  part'c  d'une  rue  étroite,  infecte,  mal  bâtie,  et  fut  démolie  pour  cause 
d'embellissement  et  d'assainissement  du  quartier.  Jeannelle,  surintendant 
général  des  postes  et  relais  de  France  à  cette  époque,  fut  cliargé  de  trouver 
un  nouveau  local  et  jeta  les  yeux  sur  l'hôtel  d'Armenonville.  Il  fit  un  long 
rapport  tendant  à  prouver  que  mille  part  il  n'existait  de  bâtiments  aussi 
heureusement  placés  au  point  de  vue  des  intérêts  du  commerce  et  de 
disposition  intérieure  des  bureauJ^  Son  rapport  reçut  l'approbation  royale  . 
et  son  projet  fut  réalisé  moyennant  550,000  livres  de  prix  d'achat  et  * 
20,000  livres  de  gratification  à  prendre  sur  les  revenus  des  fermiers  géné- 
raux des  postes  au  |)rofit  des  héritiers  ou  propriétaires  si^ccesseurs  du  mar  •  ] 
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9di  d'AimmoiiTilk  âècéàé  m        L*aote  d'aoquûitioa  ftit  tigii4  «n  1706* 
liiis  h  peine  fat-on  entré  «n  p<mtwî<m  de  cet  immeuble  qa*on  s*aperçat 

combien  il  y  avait  h  faire  pour  Tapproprier  réellement  à  la  destination  qui 
en  avait  motivé  l'achat.  Près  de  trois  raillions  furent  successivement  dépensés 
sans  amener  de  résultats  satisfaisants.  Ce  fut  au  point  que  soixante  ans 
plus  tard  rempereur  Napoléon  I*'  fit  étndi«r  un  projet  da  oonitrootion  d'un 
noBvd  hdtél  des  Postes  snr  les  tenaîM  oeenpés  depuis  par  le  ministère  dsi 
Ffoànees.  Ce  projet  n'eut  même  pes  un  commencement  d'exécution.  Il  fut 
repris  en  1847,  et  sans  plus  de  snccès.  Enfin  le  directeur  général  actuel, 
M.  Vaudal,  a  déployé  les  plus  louables  efforts  pour  obtenir  un  local  en  rap- 
port avec  l'importance  prodigieuse  du  service  des  postes.  En  1853,  une  com- 
mission fut  nommée  pour  étudier  ses  plans  et  convaincre  le  gouvernement 
de  Pnrgenoe  d'un  dé^aeement  mdieal  da  siège  de  Padminisfention  oentxale. 
mas  tard,  dans  im  rapport  fbrt  étendu,  il  eaq^osa  ses  doléances-sur  les  incon- 
vénients graves  que  présente  l'agglomération  tant  pour  les  intérêts  du  ser- 
vice que  pour  la  santé  des  agents,  et  exprima  des  craintes  réellement  fon- 
dées pour  un  avenir  prochain  dont  l'exposition  universelle  de  1867  sera  le 
point  de  départ.  Tentaiives  inutiles,  démonstrations  perdues,  l'hôtel  des 
FOites  veste  ce  qu*il  est  et  sur  son  ancien  emplacement.  Son  transfert  ou  sou 
•gnadissemeiul  serait  une  dépense  qu'il  ne  eonvient  pa»  d'insorire  aa 
budget. 

La  Poste  à  son  débat  eoûtait  fort  cher.  Dès  qu'elle  a  rapporté  quelque  peu^ 
elle  a  été  classée  parmi  les  administrations  fiscales,  de  là  tous  ses  malheurs. 
Et  comme  parmi  les  administrations  productives  pour  le  trésor  elle  donne 
le  moins  de  bénéfices  nets,  il  s'ensuit  qu'elle  est  reléguée  au  dernier  rang  et 
ne  peut  (tre  la  fitvorite  d'aucun  miniitre  des  finMosi  présent  on  Aitor. 
SOéethrement,  20  millions,  c'est  un  fidUe  i^iott.  Toutefois,  on  7  tient  ferme. 

Stué  entre  la  rue  Jean- Jacques-Rousseau,  la  rue  Pigevin,  la  rue  Coq- 
Héron  et  la  rue  Coquillicre,  à  laquelle  il  est  relié  par  un  pâté  de  maisons, 
l'hôtel  des  Postes  est  introuvable  pour  un  étranger  et  incommode  pour  ceux 
qui  sont  obligés  d'y  aller,  employés  ou  public.  L'entrée  principale  est  rue 
Jean- Jaoqaes-Rousseau  ;  un  drapeau  tricolore  au-dessus  de  la  porte  et  Ufk 
iMtieDnaîre  sur  le  trottoir  attirent  les  yens  dn  passant.  La  première  cour  et 
la  plus  grande,  de  forme  carrée,  est  donûnée  par  l'horloge  centrale.  Au  rez- 
de-chaussée,  à  gauche,  sont  les  bureaux  où  Ton  affranchit  les  lettres  ordi- 
naires et  les  lettres  chargées,  et  à  droite,  la  caisse  où  s'effectuent  les  envois 
d'argent  à  découvert  et  où  se  payent  les  mandats.  Pour  l'expédition  des 
journaux,  des  imprimés  et  des  échantillons,  il  faut  traverser  la  première 
«eAte  à  gauche  dant  cette  cour.  Unis  s'il  s'a|{ît  d'aller  chercher  une  lettre 
an  Inirwia  des  rebuts,  il  est  impossible  d'y  parvenir  snr  une  simple  indica- 
tion, car  ce  bureau  est  situé  au  fond  de  la  troisièn.e  cour,  à  gauche,  au 
deuxième  étsge.  Quant  à  la  poste  restante,  elle  sein  l'obijet  d'un  paragraphe 
spécial. 

Immédiatement  à  droite,  en  entrant  par  la  rue  Jean-Jacques-Eousseau, 
on  remarque  un  magnifique  escalier  qui  conduit  à  U  nlle  dn  eonsell  et 
^Ds  eevtains  %ttreaaz  dn  servioe  adm&îstratif.  Cet  escalier  est  mnni  d'mie 
rampe  en  fer  forgé.  Il  a  sa  légende.  On  prétend  que  aone  lie  couches  de 
peinture  dont  les  divers  chefs  du  matériel  l'ont  fait  successivement  recou- 
vrir, il  y  .  a  une  dorure  extrêmement  précieuse.  On  ajoute  qu'en  1848,  un 
jnaltre  serrurier  instruit  de  ce  secitt  sollicita  de  l'administration  la  faculté 
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€n  ftr  Corgé     artoie  toihi  «H  In  «Émm  piidt.  te  MUSoHafeMai  A« 

rferent  mfructneuses. 

Dans  ce  ni^me  escalier  était  autrefois  la  clmp€?!1e  où,  sons  les  rois  légi- 
times, le  directeur  £jénéa-al,  orné  des  chefs  de  bnroanx  et  (irs  emplojûi  bittl 
pensants,  assistait  réguliëNment  à  la  messe  chaque  diiuijjixdie. 

£e  aerrieedn  «éfwt  «tde  fmnîffét^ <<ihri éê  Ixilignilnliwi  flat  liXtM, 
1« InifieMi  dn -VMtériêlfillMcpparteBBeBli  daâiMdlinr  ginrfwT  niirumf  le 
premier  étage  des  %fttnneat8.  Aa  dannème  et«Bip«ii«u  iroiaiènifli,  àlMl» 
à-dire  sous  les  toits,  sont  relégués  les  agents  du  service  adnîinistratif 

La  poste  restante  a  récemment  trouvé  place  dans  une  construction  utili- 
taire et  coûteuse,  éloTée  à  Fangle  d«  la  rae  Pagevinet  delà  me  Coq-H^on, 
au  déboticbé  de  hi  rue  de  la  JuwieBne,  trois  raes  qu'on  ne  saucBÎttfJAfiBsr 
tu»  ngntftioe  parmi  lei  Itargtê  irafiw  de  la  «apHalt.  Ifili  ifmatm  «MMidia* 
la  reeoDStraetioii  totale  de  9*bôtel  I  Cette  «miexe  est  adoMée  —  kwA  m  ce 
tronvaH  encore  réeemment  le  bussaô  des  articl«B  d'argent,  dans  lequâl 
existait  un  cabinet  qui  avait  été  une  petite  salle  de  bains  de  forme  wale, 
avec  des  murs  recouverts  de  remarquables  chinoiseries.  Ces  cliinoiseries 
étaient  snr  pans  de  bois  et  far«nft  un  jour  menacées  du  baUigeon.  Un  sonfl- 
cbcf  dn  imreau,  qui  4ltlt  fért  Intelligent  «tfbrt  «Mitiar4et  htUm  iSiONi^ 
essaya  de  les  sauver  du  naufrage;  mais  il  ne  pnt  les  obtenir  à  mneajk^fâE^ 
même  en  offrant  vde  flure  arranger  la  fièoa  4  lei  -iaiMt  iimll'l  iBfcaiii  «n 
prcget  de  badij!:eonnage  administratif. 

Le  service  de  la  poste  h  Paris  comprend  la  poste  aux  lettres  et  la  «poste 
aux  chevaux.  Nous  ne  .nous  ocoQper<ms  que  de  la  première,  «ar  l^autRO  Mt 
devenue  sans  ob}ei. 

Le  serviioe  de  la  poile  anxlUMm  dans  Vêêêb  nfiajm<'to«jQm4HiiÉé  m 
une  aussi  large  éékél^  ipn  nom  loToyeM  «ij««Di%ai.  Bea  diMajéaiMil 
de  la  seconde  moitié  da  r^ne  de  Louis  XIV,  sons  la -sagintendeane^éBéaii 
dcLouvois.  Des  boîtes  avaient  été  placées  dans  plusieurs  quartiers  pour  rece- 
voir les  correspondances  des  particiAers;  mais  la  régularité  et  la  surveil- 
lance du  seivice  étaient  alors  telles,  que  l'on  oublia  pendant  plasieim  nuMS 
de  lever  lesdites  boites,  et  que  quand  en  s^avisa  de  les  ouvrir  on  n^y  ^troum 
qae  des 'soQTis -nichées  dans  des  déMe4e  papier.  fEn1Me«ne4iMniiiUe'tn^ 
tativB  ent  lieu,  et  six  bottes  ^Airent  SdAîliee  tTae'Sahiife-^aioqnes,  fiaea  Mb»» 
bert,  au  coin  du  jeu  de  paume  de  Ifeta  dams  le  ^«ilbourg  Saint-Ckanainf 
rue  Saint-Honoré,  me  Snint-Martin,  rue  Faîtit-Antoine.  Elles  furent  levées 
régulièrement  pendant  assez  longtemps,  mais  tombèrent  ensuite  en  désué- 
tude. Les  bureaux  mêmes  ne  recevaient  plus  de  lettres  de  Paris  pour  Pans, 
parce  qu'ils  n*en  pouvaient  assnver  la  distriimtion. 

Ce  fht  rindnstrîe  privée  qui  suppléa  4  IHnMffisaaae  Ae  rAdiwnïrtniiisii. 
ï)n  1758,  un  homme  qui  avait  déjà  consacré  une  pwrtie  de  ses-fliidieMia  à  des 
établissements  d'utilité  publique,  M.  de  Cl.amousset,  fonda,  par  permission 
royale  et  à  ses  frais,  nine  petite  poste  dans  la  capitale.  Il  'reçut  en  échange 
et  pour  trente  années  la  concession  des  revenus  d«  ion  instituiion.  Ce  n'était 
point  un  monopole,  car  dans  une  déelamtion  nltérienw  dn  roi, il  eat'spécifié 
que  les  partionlieTB  ifen  poorront  -pae  moins  ffitive  porter  leoas  IstUpi  cit 
paquets  dans  la  vine  et  dans  les  raiftenrgs  de  Paris,  par  telles  pewonnea 
qu'ils  jugeront  ii  propos.  Le  port,  payable  par  avance,  était  de  deux  sols  par 
lettre  simple,  billet  ou  carte  tm-deseow  -dHme  mm,  it>de.imii  mie  i*aan>» 
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pour  les  paquets.  Oiaque  oBjet  correspondance  étsit  fi'appé^  da  lâisbzv 
f{4oi«l  hanta  d'origine.  Ife/af  cm  ttarMmxi  âénfjaéë  par  wt  âm 
pirani^es  Teecnt  dir  fULplnBct,  éfitM  AiétiMrdtat  Pttirs 

A.  Place  de  VÈo6l% 

B.  aoftre  Cidttrre-dhâatt^CktBniteR  I 

C.  Rue  Kaint-Martin. 

D.  Rue  Keuve-des-Petits-CiiainB*, 

■  £.  Forte  Saint-Hûnoré..  ^ 
•  F.  Rlie  dn  Bte. 

G.  Bue  da  Petit-Iioiu 

H.  A  ITstrapji^e. 

I.  Rue  Galnnde. 

En  1784,  il  y  avait  qparaote-siz  bottes  semblables,  107  fstcrteiHM  eiumtf 
fistribufions  par  jour. 

'  La  premftre  année,  M;  d»  C&afltooawt  encaissa  5O,j90a  livrev  d^erbén^otfr 
ntts.  Anssi  le  goorenieaunt  loi  eulew  la  p«lSt»  poste  pour  Ti^oittor  ft  «or 

ftrmil  et  lui  fît  ane  pension  annuA  de  ÎO'.OOO'  lirres  jasqu%  sa  nronrt.  Ke 
ponvant  suivre  pas  à  pasr  le*  développement  d'une  fnstitution  née  des  besouiv 
mêmes  de  la  population,  nous  arrivons  à  examiner  ce  qu'elle  est  aujorrr* 
dliui,  en  nous  bornant  sartont  sox  limites  de  Taiieitm  Paris,  avant  ia  sa2' 
pression  des  barrières. 

Le  tervice  général  d^poites  en  Fhno»  drlé  fRtjcf*p«ftfeid!«r  i^PÉKift 
sont  Qotéentés  tuivautr  wt  sjFiUsiw  de  oen  f  rÉHsatnmr  ifui  cousu  le  apportn 
fes  dé^pioàesde  tonterk* gares  de  chemins  de  ftr,  de  tour  les  quartiers  dé 
Paris,  vers  un  ceTitre  unique,  rhôtel  dea  Poataa,  lea  y  manipoier  et  lii 
renvoyer  du  centre  aux  extrémités. 

C'est  ainsi  qu'il  passo  annuellement  à  l'hôtel  des  Postes  283  millions 
ITobjets  de  correspondaneee,  parmi  lesquels  26  millions  sont  originaires  et  à 

Lesr  trois  termes  prinvipaur  sous  lesqnelff  pant  ae  v6sma&riM  poste  aonC  r 

La  réceptiorr  et  l'expédition  des  correspondancai^ 

La  distribntinn  dps  objets  der correspondance; 

Les  objets  de  correspondance  tombant  en  cebut,  c'est-à-dire  non  di^trilStrés. 
C'est  sous  ces  trois  aspects  que  nous  allons  eaeposer  le  service  des  postei 


Indépendamment  de  la  recette  principale  rue  Jean-.Tacqnes-Rons«îean,  1i  y 
a.  dans  Paris  trente-neuf  recettes  ouvertes  au  public  pour  l'envoi  des  corres- 
pondances de  toute  sorte,  depuis  8  heures  du  matin  jusqu'à  8  heures  du  soir 
daaa  la  samaîne»  ai  laa  diaiMiflhaa  «t  fltas  jusqu'à  5  heures  seulement.  Cinq 
«antelMttaa  sont  distribuées  ibsoM  les  airandissenientB  de  ces  bureaux  et  en 
yactîaolier  chez  un  grand  nombre  de  débitants  de  tabac  cltargés  aussi  db 
vendre  des  timbres-poste.  Ces  boites  sont  levées  sept  fois  par  jour  par  des 
fiscteurs  auxiliaires,  quelques- unes  ont  en  plus  des  levées  spéciales,,  soit  à 
]!liôtel,  soit  à  pro:&imité  des  gares  de  chemins  de  fer. 

Une  loi  récente  a  permia  d'accorder  an.  puMîe  d'e  ncinnd^  fadiltérpottr 
l*a^pédltu»i  des  lettres,  «n  abattent  à  profiter  da  phn  pCDdutin  dd^tft, 
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moyenaart  «i» Um»  loppiémantaiit,  eOla^qvà  «ml  ûêfmim  tes  MrtalBt 
bureaux  après  les  heures  des  levées  ordioatres. 
Cette  taxe  sapplémentaixe,  qu«l  qua  Mit  lo  poida  des  lettres,  ait  fiséa  de  la 

manière  suivante  : 

20  centimes  pendant  le  premier  q,uart  dlieare  qui  soit  les  levées  actuellM, 
de  6  heures  à  6  h.  1/4. 
40  «antimea  paodant  la  saoond  quart  d'hanra,  da  6  h.  1/4  à  6  li.  1/2. 
60  eantimaa  pendant  tout  la  délai  ultérieur  (jusqu'à  7  heures  seulement). 
Les  bomoz  qui  prétantant  eaa  fiMîlitéa,  outra  oalui  da  l'hôtél,  sont 

situés  : 

Rue  Tircchappe,  n*  1.  •—  Rue  de  Luxembourg  (ministère  des  Finances).  — 
Boulevard  Beaumarchais,  n*  83.  —  Rue  des  Vieilles-Haudriettes,  n»  4.  — 
Sue  d'Enghien,  n*  21.  —  Flaea  dt  la  Madeleine,  a*  28.  —  Baa  Saint- 
Dominique,  n*  06.  —  Rua  Bonaparta,  n*2l.  —  Rva  Cardînal-Lamolna,  n*  22, 
•V  Baa  Saiat-Luara,  n°  U.  —  Boa;  du  Helder,  n«  24.  —  Place  da  la 
Bourse,  n»  4.  —  Rue  de  Cléry,  n*  28.  ~  Rue  Saint-Honoré,  202. 

A  quatre  de  ces  bureaux  ont  été  adaptées  des  boîtes  dans  lesquelles  ont 
txclusivement  lieu  les  levées  exceptionnelles  et  qu^il  ne  faut  pas  confondre 
avec  la  boite  banale.  Ces  bureaux  sont  ; 

Plaça  da  la  Bonrsa,  a*  4.  —  Bna  Saint-Honoré,  a*  202.  ^  Baa  da 
Géry,  a*  28.  —  Hôtel  des  Postes. 

n  est  entendu  que  toute  lettre  jetée  dans  une  des  boites  du  périmètre  ne 
peut  profiter  de  la  latitude  accordée  par  la  loi;  c'est  à  la  boîte  du  bureau  * 
même  qu'il  convient  de  l'apporter.  100,000  lettres  environ  ont  proiité  da 
cette  faveur  en  1865. 

Tontes  les  lettres  reoneiUies  tant  dans  les  boites  adhérentes  au  bureau  de 
fMettsa  que  dans  les  bottes  de  son  anondissement  sont  sonmises  à  troîa 
opérations  dont  deux  simultanées.  Déposées  d'abord  sur  une  grande  table, 
elles  sont  divisées,  d'un  côté  celles  portant  le  timbre-poste  de  10  oantîmes, 
c'est-à-dire  do  Paris  pour  Paris;  d'un  autre  coté  celles  affranchies  au  moyen 
du  timbre-poste  de  20  centimes,  c'est-k-dire  à  destination  de  la  province, 
enfin  une  troisième  division  pour  les  lettres  expédiées  à  l'étranger. 

Anx  lettres  non  afl&andiiea  es(  appliquée  la  taxe  réglementaire  de  15  cen- 
times par  15  gnunmes  on  firaotion  de  15  grammes  si  elles  sont  à  destina- 
tion de  Paris,  et  de  30  centimes  par  10  grammes  ou  fraotion  de  10  grammes 
si  elles  sont  h,  destination  du  resta  du  territoire  français,  y  oompris  la 
Corse  et  l' Algérie. 

Les  lettres  affranchies  passent  par  les  mains  d'un  sous-agent  qui  a  soin 
d^ohlitérer  avec  un  timbre  losange  à  pointes  tous  les  timbres-poste  servant 
à  leur  affinaeiiissanent.  Comme  il  oblitère  de  la  main  droite,  tandis  qu'il 
se  sert  de  la  main  ganebe  pour  faire  gUsser  les  lettres,  le  publie  lui  facilite 
la  besogne  en  appliquant  les  timbres-poste  à  Tangle  supérieur  droit  de  Jft 
suscription  et  surtout  en  se  f^ardant  de  les  mettre  au  dos  de  l'envoloj)pe. 

En  même  temps  que  s'effectuent  la  taxation  et  roblitération,  les  lettres 
reçoivent  toutes  indistinctement  une  nouvelle  empreinte;  celle  du  timbre  à 
date.  Oe  timbre  est  composé  de  deux  cercles  concentriques  entre  lesquels 
se  trouvent  le  mot  Paris  et  le  nom  de  la  me  où.  est  situé  le  bureau  d'orl* 
gine.  Le  cercle  intérieur  est  rempli  à  la  partie  supérieure  par  le  numéro  de 
la  levée  et  la  date  du  mois  dont  le  nom  est  placé  dans  la  partie  inférieure 
aveo  les  deux  derniers  chiffres  du  millésime.  De  cette  manière  on  sait  le 
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quartiêr  ot  »  été  vwtMillie  la  lettre,  la  date  de  sa  mise  à  la  poste  et,  à  une 
lutm  près,  llienre  à  laquelle  elle  a  été  jetée  h  la  botte. 

Cé  n*e8t  qu'après  ces  opérations  qu'elle  est  livrée  aux  agents  maaipiila* 
tetirs  qui  l.i  classent  alors  dans  la  dépêche  du  bureau  de  destination,  ou  d« 

bureau  mtermédiaire. 

Lorsque  les  dépêches  sont  formées,  elles  sont  placées  soit  sous  enveloppe 
de  papier  gris,  ficelées  et  cachetées,  soit  dans  des  valises  de  cuir  fermées 
au  moyen  d'un  eadenas  spéeiaL  Un  tilbazy  à  un  cheval  vient  les  prendre  et 
Im  tiansporte  à  l'hôtel  des  Postes, 

Le  service  du  transport  à  l'hôtel  des  lettres  recueillies  dans  Paris,  s'elfbc- 
tue  au  moyen  de  onze  tilburys  à  un  cheval  faisant  sept  tournées  par  jour  et 
parcourant  ainsi  840  kilomètres  par  jour  avec  une  vitesso  dp  iO  kilomètres  à 
l'heure.  Ce  chiffre  de  la  vitesse  est  inférieur  à  la  réalit»',  car  à  cliaque 
retour  le  tilbury  séjourne  15  minutes  à  Tune  des  recettes  qu  il  dessert.  Dans 
les  840  kilomètres  de  parooars  sont  comprises  les  courses  dans  la  banlieue 
annexée  et  retour. 

A  quelques  minutes  près,  tous  les  tilburys  arrivent  au  centre  et  s'ar^ 
rêtent  dans  la  oour  des  nulles  devant  le  bureau  du  transbordement  des 

dépêches. 

Une  escouade  de  sous-agents,  nommés  cliargciirs  et  au  nombre  de  47, 
jretiront  les  dépêches  des  voitures  et  les  transportent  à  dos  ou  à  la  main 
au  bureau  du  départ,  section  des  lettres,  section  des  imprimés,  section  de 
la  distribution»  suivant  la  cas. 

Les  dépêches  qui  parviennent  ainsi  au  bureau  central  du  départ  sont 
l'objet  d'une  manipulation  extrêmemeiil  active  »t  raiîde,  car  il  s'agit 
d'expédier  aux  départements  où  à  l'étranger  les  objets  de  correspondance 
recueillis  dans  toutes  les  boîtes  le  jour  même,  et  l'on  sait  que  les  trains- 
jposte  partent  de  Paris  entre  7  h.  3/4  et  8  h.  3u  du  soir. 

De  nouvéUes  et  plus  fones  dépêches  sont  composées  avec  les  dépêches 
jrndimentaires  fournies  par  bureaux  d'arrondissement  et  les  objets  retirés 
des  bottes  de  l'hôtel.  Elles  sont  fermées  par  le  même  procédé  que  les  pre- 
mières, ensachées  et  remises  au  bureau  de  transbordement  devant  lequel 
de  grands  fourgons  de  un  à  deux  clievaux  stationnent  en  éventail,  préis  ii 
|)artir  à  toute  bride  vers  les  gares.  Sur  la  gare  du  Nord,  il  y  a  tant  à  l'aller 
qu'au  retour  16  courses  par  jour,  de  fourgons  transportant  les  dépêches 
4ntia  l'hôtel  et  cette  gare,  10  courses  à  un  cheval  et  6  à  deux  chevaux. 
Entre  la  gare  de  l'Est  et  l'hôtel,  9  courses  à  un  cheval  et  3  à  deux  chevaux. 
Pour  la  gare  de  Lyon,  7  courses  à  'un  cheval  et  6  à  deux  chevaux;  à  la 
gare  d'Orléans,  5  courses  h  un  cheval  et  7  à  deux  ch  vaux;  à  la  gnro 
Montparnasse,  10  courses  à  ua  cheval  et  2  à  dmix  chevaux  ;  à  la  «lare 
Saint-Lazare,  17  courses  à  un  cheval  et  1  à  deux  ci;evaux;  à  la  gare  de 
Yincennes,  4  courses  à  un  cheval;  enfin,  à  la  gare  d'Orsay,  4  courses  à 
nn  cheval*  La  fréquence  dt'S  courses  s'explique  par  la  fréquence  des  départe 
des  tmins  renfermant  soit  un  wagon-poste,  soit  un  compartiment  spécial  à 
un  courrier-convoyeur,  sou«-agent  escortant  des  dépêches  closes  qu'il  remet 
■or  son  passage.  En  réalité  les  iraîns-poste,  c'est-à-dire  les  trains  doti^ 
d'un  service  ambulant  ne  j  artmi  que  doux  fuis  par  jour,  l.cs  agents  de  ce 
S^vice  remettent  uon-seaieaientles  dépêches  destin  es  aux  bureaux  situés  sur 
ûiat  ligne,  mais  de  plus  ils. manipulent  en  route  les  lettres  recueillies  sur  le 
Wvws  et  en  forment  des  dépêches  spéciales  pour  les  boreaas  de  destination 

98. 


Digitized  by  Google 


srec  les^neTs  ils  sont  en  eoxresponâânoB.  Hf-rei^ivent  aussi  les.  d^tchei  db- 
ces  mêmes  bureaux, 

Qeaast  «or  lettres'  de  Tkthjam  Vtrik^  ifles  sont  tnunmises  à  1&.  salle  de* 
fiMfeitiv  et  fitipacies  poor  b  dSitrfBolIutt  A  dlmibflt. 

IHshilmtionf  det  lMtr$$, 

Au-Jessas  de  la  voûte  qui  relie  la  première  cour  à  la  seconde,  est  une 
vaste  salle  où  les  facteurs  se  réunissent  sept  fois  par  jour.  Ccst  la  salle  où 
se  préparer  tft  dSstribntkns  d«  leKkev  ^Titranger,  de  lA^Totiam€tp9kfÈàÊ- 
pour  FariSb 

De  longues  taUest  divisées  en  autant  de  OMiers  qu'il  s'7  assoit  dtt  fleteurs^ 
traversent  la  pièr<»,  ot  h  Tune  de  lentt  extrémités  est  placé  ut  eiitploy# à 

côté  duquel  siège  nn  chef  facteur. 

Sous  le  rapport  de  la  distribution  des  lettres,  Paris  est  divisé  en  onze  rayons^ 
desservis  par  510  facteurs,  85  facteurs  sont  spécialement  attachés  à  la  dis* 
tribation  des  imprimés,  qui  a  liea  trois  ibis  par  jour^  en  semaiiie,  et  oae  ft>ia- 
le  dimanche;  26  sont  facteurs  dit  gonTBmenient,  et'  140  sont  assistants  oa 
suppléants.  Si  l'on  ajoute  113  de  ces  mêmes  sous-agents  détachés*  dsnslei 
bureaux  d'arrondissement,  on  arrive  h  nn  total  de  818  facteurs  pour  îe  ser- 
vice d.'  Paris,  dont  le  traitenuMit  varie  entre  900  francs  et  1,500  francs.  Les 
chefs  facteurs  reçoivent  une  haute-paye  de  300  francs,  et  les  souS'Chefs  de 
00  francs.  Ils  ont  tons  40  francs  ponr  les  perter de  dUtDge  de  snrmvie  eton» 
indemnité  de  chanssnre  de  36  fhtnes.  L'AAoBinistratiai»  leur  ibornif  im 
pantalon  bleu,  une  tuniqne  ^«rte  et  unltépi  deonir  bouilli  noir.  flforltforiSit 
de  la  tuuique  est  inscrit  le  numéro  du  rayon  auquel  ils  appartiennent» 

Les  territoires  annexés  ont  un  service  particulier. 

(.it  ui  ialeuient  recrutés  parmi  les  anciens  militaires,  ils  ont  une  grande 
habitude  de  la  discipline,  de  l'exactitude  et  de  la  propreté.  On  les  voittoa- 
jonrs  vifk,  alertes,  en  oodm  dé  distribution.  Il  liorest  détaida  dir starêtBr 
tant  qu'il  reste  une  lettre  dans  lemr  botte,  tûià  le  phn  gimnd  nombre  dfbnlei 
eux  cette  di'fense  est  superflue,  car  ils  possèdent  à  un  beat  degré  le  seilli^ 
ment  de  leur  devoir  et  do  l'importrince  des  intérêts  qui  leur  sont  confiés. 

Cest  à  5  heures  du  matin  qu'ils  arrivent  à  leur  poste,  et  (^est  à  7  beuei 
ou  à  7  h.  30  m.  que  commence  la  première  distribution. 

L'organisation  actuelle  du  service  de  la  dbtribntion  des  lettres  dans  Paris 
date  &  janvier  188?  ;  ells  estraodUée  sor  osUer  qiileusiait  déjè'l^eQlli 
époque  chez  nos  voisins  d'oatre*BflBniâie. 

Ce  qu'n  y  a  de  cnrieax,  c'est  qVen  remontsuf  trentto  ans  en  arrière,  <m 
voit  que  Lille  et  Lyon  avaient  quatre  dîstriî^utiong  par  jour,  tandis  que  Paris 
n'en  avait  que  deux  Et  encc^rc  lu  première  de  ot*s  dpiix  distributions  com- 
mençait-elle à  9  heures  du  n;atiu,  pour  finir  parfois  à  2  heures  do  Paprè»- 
ml&  n  en  résnlliitun  gnoA  relted  poor  lev  sAiiev  eosBiMBiale»  fild»» 
vaieiit'  9S  Culfisc  le  iBâtiii  et  ais  sQ^et'  <Biii|ue8w  ob  mi  iMwisily  ftMls-dlii 
temps,  répondre  dan*  1»  jnmiée.  Les  plainter  s^âefaient  de  toute»  pKts  <t 
battaient  en  brèche  une  or^nisation  dont  chaque  heure  démontrait  le»  im- 
perfections. Le  public,  ne  se  rendant  pas  compte  des  travaux  pré|faratoire8,  se 
refusait  à  admettre  que  des  coiTespondances  arrivées  le  matin  à  5  h«lEes  M 
lui  ftnsentlhrrées  qu'à  midi  et  souvent  pins  tsni. 

A  rocoasioii  dhniroenmtfeDn  peeiilt  à  ûtnotmt^mmliÊ  Qi^uàM  PltUftiil 
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ètoM  0g»nts  de  l*Acbaaniit?ation  fhiiiçaise  a^vaieiit  ét^  détaches  à  Lonctrweff 
ytmmt  obsMvà  r«iguùtni»  du.  Mrvic»  locale  Lem»  notes  fortintenigeai- 
mort  neaeîUîM  fournirent ft:  IL-CM^  «la»  gj— fcjmr  gétsAnl  te^Mtelv 

obftttL 

Antérieurement,  le  service,  efFectné  sooi  nn  syitème  dt^centralisateiir,  né- 
CBMÏtJHt  l'envoi  aux  bureaux  d'ar rond iasm eut  d^s  dépêches  rer'ues  an  centre. 
Des  facteuis  attachés  à  ces  bureaux  en  opésai«atla  distribution  Mais  ce  qtti 
CMWkit  1» rttedftdart  1m êMÉwHiM  n»  «MiÉkBt  de  se  plsaindre,  e'étaf» 
prédadment  lei  opératiom  prépavatiHm  à  lliOtel  des  Poitos  et  cmuili  44MiL 


€es  opérations  étaient  divieéei^  eck>iî  rorigine  des  dépêebes,  en  entant  de 
SDtttes  quM  existait  de  malles-poste.  Or  il  y  en  avait  qiiinze,  Les  emploré» 
attachés  à  chaque  route  avaient  à  reconnaître  d'aboru  le  nombre  des  dé- 
pêches et  leur  état;  lia  faisaient  ensuitûla  »^p«iation,  par  nature,  des  objet» 
<pi  codnpoaaiant  ka  dépêches;  poiti^iinit  la  TériÉceÉien  àmimmê»  «mqaelcar 
éùûmà  ieimia  kpobjêif;  «nfia,  §r4uit  pn«Hé  m  tvi,  an  v0part«BtD«  èe» 
lettrée  entre  les  différents  bureaux  auxquels  étaient  détachés  les  facteurs  par 
qui  ces  lettres  devaient  être  distribuées.  Ces  bureaux  étaient  an  nombre  de 
neuf.  Lorsque  les  écritures  nécessaires  étaient  faites,  ponrla  constatation  de  l» 
dette  en  taxes  de  lettres  à  la  charge  de  chacun  des  directeurs  de  ces  bureaux^ 
lei  dépêclies  qui  avaient  été  formée»  de  c«8  lettres  étaient  réunies,  de  toutes 
toiuwliie  dcmteBiaéÉtient  erighaires,  et  envoyées  par  die  beBunea  à  èàaval 

U  était  fait  trots  envoie  d#  Me  lettres  :  Il  prenîerii  7  h.  1/4  du  matin;  le 
aaaond^  à  8  L.  1/4;  le  troisième  et  dernier,  consncre  exclusivement  aux  lettre» 
dont  le  port  avait  été  acquitté  par  le»  voyageuff  ne  pouvait  avoir  lieu  qu'una* 
heure  après,  c'est-à-dire  à  9  h.  1/4. 

Les  lettres  composant  lee  deux  premiers  envoie  étaieait  réfcrfiee  «ntM^  daa 
fteteon  eortant  de  lenre  teeanx  respeofMb  jnv  entier  en  diitrffnitlen  mt 
|hptti>>ghinr«pènMniiHiM,  Wkttiaaaiirandiiei^  qai  eeipcaniout  le  troi- 
lUaa  et  dernier  9tmA,  Siorns  favorisée»  encore  que  les  premières,  n'étaieni 
niies  en  distribution  qti'h  10  heures.  Enfin  ces  deux  diaFtribution?  finissaiea* 
à»feaprès  en  même  temps,  c'est-à-dire  à  midi,  à  1  heure  ou  à  2  lieur^s. 

Le  nombre  des  corre^onda&ces  mises  en  distvibutioa  le  matin  à  Paris,  et* 
cempreueiM  23,000  lettre» et  13^000  firaae»  àataM^è  iiNiiniiui',  diiliMiiiiMil 
qpatnalMvrae  de  prépatatien.  €^  le»  a^ente  ibofii»  m  mkmaa  m  Ah^êh- 
tMieaaaieBt  remarqué  qifwa  buian  AvLandres  r7,00C^  lettres,  dont  les  taz«l 
sMlevaiet  à. peè» d»Ji$/XO  tmmmj tm iwmlilent  qoedà.  y2ê»trmnÊk 
préKminnire. 

La  comparaison  n'était  certes  pas  à  l'avantage  de  notre  administration, 
mai»  puisque  le  mai  était  reconnu  jusque  dans  ses  cames  et  que  k  remède 
sa  piéaifit  ne»  fia»  tÉilda>  e»  Manque,  anin  viaaea  et  appliqué  mtwm 
UagméétuàUfllMMimn^êMj^  iUMadoanmt  tat^eat  la 

aystème  de  déoentralieation  qu'elle  avait  euivi  jusqu'alors,  la  Direction  gêné»- 
raie  adopta  le  principe  centralisateur  qui  avait  produit  de  si  merveilleux  ré- 
aoltat»  chez  les  Anglais,  et  demanda  au  ministre  de  vouloir  bien  désormai» 
faire  inscrire  au  quarante  et  unième  chapitre  du  budget  une  somme  da 
Xfi,000  francs  pour  entretien  et  réparation  du  mobilier  à  Parie,  et  an 

nsta-deuiènie  ehi^itrei  30^909  ùmm  ^tm  la  fiMMetfMi  de» 
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destinées  au  transport  des  facteun,  3,000  finmoi  pour  le  lojer  et  r6nti«lie&  de 
on  vottnrei,  «t  enfin  16,000  fknnca  poor  le  transport  dans  Paris.  Aigowdlni 
la  dépense  annuelle  est  de  420,000  francs  environ. 

Ce  mode  dVrganisationi  arrêté  par  une  décision  de  TAdministration  du 
5  novembre  1836,  fut  approuvé  par  le  ministre  des  Finances  le  9  du  même 
mois  et  mis  à  exécution  le  1"  janvier  1837. 

Le  maître  de  poste  à  Paris,  qui  était  M.  Dailly  père,  s'engagea  à  fournir 
les  quarante  cbeTanx  nécessaires  pour  Fattelage  des  voitures,  devant  efiwtner 
un  parcours  de  163,600  kHomètree  par  an,  soit  82,396  mètres  par  attelage  et 
par  jour. 

La  nécessité  de  la  réfonAe  non-seulement  se  faisait  sentir  par  les  plaintea 
du  public,  mais  elle  se  traduisait  par  une  progression  insignifiante  des  re- 
cettes réalisées  sur  la  taxe  des  lettres  de  Paris  pour  Paris.  En  effet,  tandis 
que  de  lti29  a  1836,  la  t&3ie  des  lettres  orifi^inaires  et  à  destination  des  dé- 
partements  et  l'étranger  s'élevait  de  6,338,321  ikanes  à  8,125,265  francs, 
c'est-à-dire  croissait  dans  une  proportion  de  28,20,  celles  des  lettres  de 
Paris  pour  Paris  passait  de  830,982  francs  à  890,904  francs,  o>st-à-dife 
croissait  de  7,22  seulement. 

La  réorganisation  de  novembre  1836  s'est  perpétuée  jusqu'à  nous  avec  les 
perfectionnements  qu'amènent  le  temps  et  Pexpérieuce.  C'est  sous  son  empire 
que  s'eGTectue  le  service  actuel  de  la  distribution  des  lettres  dans  Paris. 

CSiaque  jour,  entre  4  et  6  heures  du  matin,  les  trains^poste  arrivent  à  Parie 
lemorquant  vingt  bureaux  ambulants  dont  les  dépêches  sont  apportées  par 
vingt  fourgons  à  l'hôtel  des  Postes.  Ces  dépêches  sont  ouvertes,  dépecées 
dans  les  bureaux  et  livrées  au  tri  par  rue  et  par  numéro  de  maison.  La  recon- 
naissance des  taxes  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  faible  partie  de  la  besoLrne.. 
Les  timbres-poste  uut  diminué,  dans  une  grande  proportion,  la  somme  de  cra- 
TBÎl  et  les  cbances  d'erreur.  Cest  an  pdnt  que  vers  7  heures  on  7  h.  1/2,  lea. 
Acteurs  sont  prêts  à  partir  dans  les  nenf  voitures-omnibus  qui  les  attendent 
sous  les  voûtes  de  la  cour  des  malles. 

Cette  première  distribution  est  généralement  la  plus  forte,  la  plus  impor- 
tante comme  nombre  de  li  ttres  ordinaires  et  de  lettres  chargées.  Elle  com- 
prend tout  ce  qui  vient  de  Paris,  de  la  province  et  de  l'étranger.  Il  y  a  ainsi 
sept  distributions  devant  s'eil'ectuer  et  s'elTectuant  chacune  eu  deux  iieures. 
On  évalue  au  chiffre  approximatif  de  400,000  par  jour,  dont  100^000  lettres, 
le  nombre  des  correspondances  distribuées  dans  Paris.  En  supposant  que  lee. 
610  fiMSteuTs  distributeurs  marchassent  tous  les  jours,  ils  auraient  es 
moyenne  750  lettres  ou  imprimés  à  livrer  journellement,  et  l'on  sait  que  les 
chargements  ne  pouvant  être  livrés  que  sur  reçu  régulier,  les  facteurs  sont 
obligés  de  monter  chez  les  destinataires,  sans  aucune  rétribution  suppiémen- 
teire  obligatoire. 

▲  la  fin  de  leur  tournée,  les  facteurs  rendent  au  bureau,  situé  sur  leur 
route,  toutes  les  lettres  qm,  pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  n'ont  pu  être . 
distribuées.  Ces  lettres  sont  réexpédiées  en  centre -pour  être  tiavaUlées  à  nou- 
veau on  envoyée?  en  reluit. 

Dans  le  syàtérne  a(  tuel,  les  relations  de  commerce  et  de  finance  reçoivent 
luie  complète  satisfaction.  Des  commandes,  des  ordres  de  bourse  donnés ie 
ntjatin  peuvent  recevoir  solution  dans  la  journée,  et  il  peut  y  êtreiépondn  par . 
les  courriers  du  soir  même.  Comme  organisme,  le  service  de  l'aris  n'a  rien  à 
epyjer  aux  autres  oapitalee  de  ^'JÇurepe.  Seulement,  il  *  pris  une  extenfiQA 
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telle  que  des  renfort*  deviemMat  chaque  jour  pins  néoeetaires.  En  cinq  «ag» 
de  1860  à  1865,  le  travail  a  augmenté  de  54  p.  loo,  et  le  nombre  de  bras  atta- 
chés à  son  exécution  a  été  augmenté  de  10  p.  100.  Les  chiffres  parlent  assez 
haut  pour  déplorer  une  fois  do  plus  que  le  budget  do  la  Poste  soit  si  limité- 
Quand  donc  la  considère ra-t-ou  comme  une  industrie  qui  a  besoin  de  tous 
SM  produits  pour  se  mettra  au  nivean  des  exigenoea  croissantes  et  justes  du 
puWo?  S(m  liOteL  est  d'une  Insuffisanoe notoire,  ses  bufeauz  dans  Paris  sont 
d^  des  locaux  obiouii,  malsains,  eixigna  et  peu  appropriés  aux  besoins  de 
leur  destinatioii. 

Lettre*  tambant^en  rebut, 

Ualgré  tonte  la  bonne  volontA  et  les  tonrs  d'adresse  aveo  lesquels  les  Cm- 
tenva  tentent  d'arriver  à  Ub  distribution  de  tontes  les  lettres,  il  en  est  demi 
lesquelles  leurs  efforts  éciionent  complètement.  La  fiiute  en  est  assurément  à 
reaq[>édîteur  qui,  par  ignorance  ou  par  distraction,  a  omis  de  libeller  la  sus- 
Cl^ftion  d'une  manière  lisible  et  suftisante.  Les  lettres  qui,  pour  une  cause  ou 
pour  une  autre,  ne  peuvent  être  remises  à  destination,  tombent  en  rebut  et  up> 
partiennent  désormais  à  un  bureau  spécial  dans  lequel  elles  sont  méthodiqu»- 
ment  classées. 

Le  nombre  d'objets  de  oorreipoodaooes  traversant  le  service  des  postes  a 
dépassé  706  millions  «s  186d  Les  erreurs  imputables  aux  agents  ont  été  de 

11/2  pour  1,000  environ.  Sur  les  327,3*a*898  1  ttres  manipulées  dans  la 
même  année,  1,904,600  sont  tombées  en  rebut,  p'us  de  100,000  pour  adresses, 
incomplètes,  500,000  comme  étant  adressées  à  des  destinataires  inconnus, 
1,000  qui  ne  poftaiant  aucune  saserlption  et  un  peu  plue  de  1  million  qui 
0nt  été  reAiséee  par  les  destinataires. 

Il  ne  faudrait  pas  penser  qu'une  lettre  est  facilement  admise  dans  la  cat^ 
gorie  des  lettres  non  distribuables.  Lorsqu'un  facteur,  k  l'issue  d'une  tournée, 
rend  les  objets  de  correspondances  qu'il  n'a  pu  livrer  pour  un  des  motifïi  ci- 
dessus  énoncés,  ces  mêmes  objets  sont  essayés  une  seconde  fois,  et  souvent 
une  troisième  par  d'autres  facteurs.  Puis  encore,  au  moment  oii  tous  les  die- 
tiibuteurs  sont  réunis  dans  la  salle,  et  après*  avoir  inutilement  consulté  VA^ 
manach  J9olf  Ai,  on  procède  à  l'appel  à  hante  voix  de  tontes  les  lettres  rappor- 
tées. A  ce  moment  il  règne  un  grand  silence,  et  si  Tun  des  facteurs  reconnait 
le  nom  d'un  destinataire  comme  faisant  partie  de  SOU  quartier,  il  répond  par 
le  numéro  du  rayon  auquel  il  appartient. 

Ce  n'est  qu'après  avoir  résisté  à  toutes  les  recherches  dont  l'Administration 
di^oee  qu'une  lettre  est  transmise  au  bureau  spécial  des  rebute  et  non* 
'valenm.  Là,  elle  est  renvoyée  à  Texpéditenr  sans  être  ouverte,  si  un  cachet, 
une  gri£G9,  ou  une  étiquette  le  fait  connaître;  et  après  ouverture  seulement, 
si  elle  renferme  le  nom  de  l'expéditeur.  Il  arrive  quelquefois  que  Mbn  ren- 
contre à  l'intérieur  des  rensei^mements  qui  permettent  d'exi'édicr  la  lettre  au 
destinataire  lui-m^me.  Celles  dont  l'expéditeur  et  le  destinataire  restent  in- 
connus sont  classées  suivant  Tordre  alphabétique  rigoureux,  dans  un  vaste 
casier  préparé  od  Aoc  et  sont  plus  tard  détruites  par  le  pilon. 

31  va  sans  dire  que  si  an  premier  abord  la  lecture  des  lettres,  ainsi  ouvertes, 
semble  offrir  un  intérêt*  il  est  en  tous  cas  de  courte  dnrée,  et  les  employés 
/qui  en  sont  chargés  ont  assez  de  besogne  pour  n'avoir  que  juste  le  temps  de 
âberdiar  leç  indications  propres  à  en  laciliter  le  renvoi.  Au  reste,  on  n'a  pas 
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psrooiimit  U  contenu  des 

de  chose  près  qu'ils  ne  1«  lisent  pas, 

La  diminution  du  nombre  des  rebuts  appartient  au  public.  Au  far  et  à  me* 
sure  que  l'instruction  se  répand,  les  adresses  sont  mieux  écrites,  et  il  eart  de 
prioeipe  fondunentsl  que  plus  une  adresse  est  courte,  tout  en  étant  complète^ 

flflDfin9llB0  IflCtM  •  do  CbflBWfd'lU'fBlll  0t  ^  JJOB-dfilifllMtttlB* 

Pour  retinruov  lettre  tombée  eirnAnit}  if  ncffit^  Brréobmer  an  DTrectev 
général  des  postes.  La.  réclamation  peut  être  faite  sur  papier  lîbre.  Si  Fan 

préfère  se  déranger  pn  allant  jusqu'à  l'hôtel,  ce  qui  abrège  les  délais,  on 
s'adresse  dans  les  bureaux  de  la  poste  restante  où  sont  ouverts  des  guichets 
spéciaux,  et  l'on  formule  sa  réclamation  sur  des  feuilles  toutes  préparées.  Le 

on  quelques  jouis  après,  laUtSuÊ  reCtoirréMvmuMStfeMfiMià- 


La  poste  restante  a  été  transférée  à  Tangle  de  la  rue  Pagevin  et  de  la  ru© 
Coq-Héron.  Sur  son  empla<»ment  existait  un  petit  jardin  dominé  par  im 
•rbâw  qui  Mrvait  de  refbge  à  tout  let  oiseMZ  du  quartier. 

n  wi  impossible  de  déeiin  le  bMteMrt'  qvf  u/ftpfÊiiSidÊ^  q[ii%  VàpSn^ptn 
archftectnral  des  construction»  pio»âwi?eB  et  improvisées.  Oh  y  pénètre  par 
une  porto  au-deanu  de  quelque»  maiebee^  et  à  droite  et  à  gaaeher  aTenYseni 
iles  guichets. 

La  poste  restante  est  ouverte  an  public  depuis  8  heures  du  iiurftrjnqti% 
9  benrei  in  ioir.  Lee  diomoeliei  etf  ftioi  eller  ferme  à  51i0iire«.. 

Peur  en  retirer  une  lettre,  il  font  l'evftln  reeemiitirele  tMWble'dMI^ 
iiataire.  <7lBet  pour  ceki  que  les  employés  de  ce  bureau  adreneiïf  oefCaines 
questions  anx  réclamants  et  demandent  des  pièces  Justificatives.  Ces  pièces 
sont  en  général  un  i)as«(>-port,  une  patente,  dM  envefoppes  de  lettres  demëmB 
origine  que  celles  que  l'on  attend,  etc. 

An-deaeoB  de  chaque  guichet  j»  trouvent  les  lettres  de  1  alphabet  formant 
In  inilâile»  de»  nene  intefite  enr  leradreiM  II  ft«t  done  se  préseMCarUi^ 
oirs»  tuonve  la  lettre  initial»  dn  neui  perlé  eor  la  etBMriptkm  des  omieipenu 
dances  que  l'on  désire  retirer. 

Dans  la  mOme  salle  sent  les  glicliet»  0&  Teu  repoli  le»  tédimuàiamê»  , 
lettres  non  parvenues. 

Bureau  spécial  à  l'Exposition  universelle. 

L'Exposition  universelle  qui  va  s'ouvrir  air  Gtanp  d»  llan^  etrtMRlMitafe 
agglon#ratiou  considérable  d'individus  dans  nn  espaiee  limité^  eouneeslid 
d'une  viile  nouvelle,  la  Poste  a  dû  y  ouvrir  un  bureau  s^M'cial  dont  l'entrée 
sera  à  l'intérieur  même  du  palais.  Ce  bureau,  plus  complet  que  les  autres  daOÉ 
PMfl,  feœvra,  expédiera  et  distirihaera  les  correspondances  adressées  anz 
exposants,  n  sera^  eet  »ncw,  delé  dfeavpeet»  resiMrte. 

De  nombreux  gnidkeCi  tatout  onverli  a«  peMle;  et  èm  êmphfèê  étMt 
parmi  ceux  qui  connaissent  des  lanjipMS  étrangères  ponrron^  donner  aur 
étrangers  ignorant  la  langue  française  teo»  îfff.  irfTlffr^gni*intT*<*  ^T^i  IHmriftf^ 
besoin  pour  leurs  vektiona  épistelaires. 
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Ponr  éviter  tout  dj^saprément  provenant  de  l'ignorance  des  règlements,  il 
«8t  utile  de  se  renseigner  au  bureau  niërn*  au  sujet  des  <'o:.ditions  auxc^nelles 
sont  soumis  les  objets  *  destination  de  l'élxanger.  J^smu*  ne  icrons  qu'une  re- 
marque générale,  «s'oit  qn'oM  lettie  »e  ff&ai  4lw  snlMmmX  aAmnobi* 
qnVmtsnt  qvVlle  portomi'BOTÉtoiwifBMil  iflt  «Sntes^iNMle  ân  pa^  d'ori- 
gme.Tlimto  Mm  née  «b  "Fianot,  4i«elle  que  soit  sa.  destination,  de^ra  donc 
être  affirWMshte  eo  lïwahw^-fOtlbohtLXjjfÙB.  Eb&h,  ies  réolamations  relatives  aux 
correspondnnces  de  oette  nsftm  4M  Jcmt  fM  itctoiiww  m  d^là  ÛX  mois 
qui  «uivent  la  date  d'envoi.  . 

Le  bureau  de  poste  de  TE^poeition  ayauit  un  caractère  spécial  et  jurovisoire, 
ne  sera  point  ouvert  au  pnUfo  «n  dehon  de  reiieeiate«  et  diflfMrftttrait  ]a  fer*' 
m^tiure  du  Palais, 

L»  aomVre  ^«Aal^s  ietfew  h  iiipwrrtei  par  la  poste  frasfiaîse,  qui  était, 
«nl8lf,4e  126,480^00,  rapportant,. avec  le  système  de  taxes  progressives, 
une somme  de  45,648,120  francs,  s'est  élevé,  pour  1866,  à327,381,89B  lettres, 
produ  sant,  avec  la  taxe  unique,  67,711.3lti  francs. 

Ce  double  accroissement  de  correspondances  et  de  revenu  est  le  rânÉltat 
4e  ^  réforme  i>ostaIe  aoeomplie  par  la  lei  da-SS  aatt  18d8,  m*»  dent  l*liii- 
iâittfé  »^rtiêiit1k  V.  fiHeime  Ange,  direotoar  génénl  des  postes  en  1848. 
M.  AxigO  av^t  propos.'  d'exécuter  la  réforme  an  WÊOfpm  d'un  décret  du 
Cbmvemement  provisoire.  Le  ministre  des  Finances,  M.  Gamîer-Pagt-s.  tout 
en  approuvant  le  principe,  -ronlot  htsier  à  l'Atiemblée  nationale  l'iioonaw 
de  le  mettre  en  pratique.  - 

JLa  loi  de  1848  instituait  une  taxe  de  20  centimes  ponr  les  lettres  wnfflil» 
AjUitiaaftion  des  départemente,  et  de  10  centimet  aar  les  kMre»  de  Paris 
pS^aria,  le  poids  de  là  lettre  sinq^-tftBst  de7|praine6  et  demi,  chilTre 
opntnure  an  système  métrique,  anSs  que  Ton  eonsem  par  habitude.  Moins 
d*an  an  après,  l'esprit  de  routine,  qui  n'avait  pas  accepté  volontiers  la  ré- 
forme, demanda  et  obtint,  par  des  sopliismes  de  fiscalité,  que  la  taxe  de 
20  centimes  fut  élevée  à  25.  Quelques  années  plus  tard,  on  fit  plus  encore  : 
aous  couleur  d'offrir  uue  prime  à  i'aflfranohissement,  on  ateîasa  ]»  M»  ^ 
20  oeotmiei  ,  pour  lté  lettres  afinutehies,  mais  <m  la  portai  40  psniiBMas  (st 
fcTJi  jKmr  Paris)  sur  ks  lettres  non  «ftanchies,  système  jqui  (produit  cet 
étrange  résultat  que  le  destinataire  est  puni  de  la  négligence  ou  de  l'avarice 
de  rexpéditeur.  Ce  système  fonctionne  depuis  le  1«  juillet  1854.  Toutefoi^ 
une  amélioration  a  été  réalisée  en  1862   le  pttâa  de  la  iettie .simple  a  ét^i 

à  10  grammes  (il  est  de  15  à  Paris). 
•"^^  Xe  nombre  des  lettres  affranchies,  qui  ét^  de  l5  «p.  >]lOQ  afwnt  ift  9éS»naA 
*^to1e,  est  monté,  en  lO»,  à  -OS,!?  p.  m  îl  MsUe  dmm  tquîoa^ftuniwt 
poncer  à  la  surtaxe  de  10  ceothnes  e«r  les  Isiltres  non  afFranchiee. 
*^  L'institution  des  timbres-poste,  eon8éq«en«e  de  la  réforme  postale,  a 
fiontribué. aussi  h,  l'extension  des  correspondances.  Il  en  a  été  vendu,  en  UU9, 
un  nombre  de  21,232.6i;5,  ayant  produit  la  somme  de  4,14tj,7t>6  Ir.  3o  c. 
iji  1866,  la  vente  a  été  de  427,:^19,000  timbres,  et  le  prodiMtdei*i3,43.6,56Sfr. 

C^  jiringt  iiiSQe  fonotloBiiaives  de  iMit  erdie  }vaâmuA  de^lft  sfranobise 
^iS^oii  faxÛélie,  qtfi  estaoeordée  «issâ  4  de  nomlneosae  wtmMB  tvwoiM 
^;^'^inîtres.  Ces  concessions  ne  sont  pas  s^ts  eatnlner  des  «ous,  quun 
l^liàpport  ofTiciel  du  directt>ur  frénéral  des  postes  au  ministre  des  Finances 
signale  en  ces  termes  :  «  Ce  n>st  plus  la  correspondance  seule  qui  circule 
en  franchise,  ce  sont  des  ballots  d  impriiaés,  des  registres,  des  plans  de 
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grande  dimensîon  enronlés  sur  des  bâtons,  des  lÎTret  soumis  aux  lois  qtiî 
règlent  le  colportage,  et  jusqu'à  des  écharpes  municipales  et  des  pains  de 
munition.  Certains  fonctionnaires  ont  émis  la  prétention  d'envoyer  en  frau- 
ohiii  leon  invitAtioDt  pinoniiéUei.  i  Ltt  dinetenr  géntoit  flitime  qu'en 
1865  ces  envoît  prhrîMgîés  B'élevaiiiiià  plus  4o  100  millioi»,  pesant  7  mil- 
tions  de  kilogranmieset  fepréioiitant  une  tas»  de  56  millions  de  fraaet» 

En  1866,  d<'s  journaux,  imprimés,  etc.,  au  nombre  de  294,336.140,  ont 
produit  7,358,411  francs;  les  lettres  chargées,  an  nombre  de  4,114,600,  ont 
produit  2,170,000  francs;  les  mandats,  au  nomb  e,  de  4,427,3 19,  représentant 
une  somme  de  132,135,580  francs,  ont  produit  1,359,654  fr.  ôni  c.  pour  droit 
de  poste  et  511,090  fr.  20  e.  pour  dnit  de  timlaii. 

£n  1865,  la  totalité  de  recettes  des  Poslei  a  dié  d«.  •  •  78,700,366  fr» 
Celle  des  dépenses  de<  •   58,037,176 

Ce  qui  donne  un  ensédant  de  recettes  de  20,6fl2,8t9  fr. 

Que  d'améliorâUoiis  ne  réaliserait-on  pas  si  cette  somme,  .do  plus  de 
20  millions,  était,  comme  cela  devrait  être,  employée  à  perfectionner  la 

service,  k  mieux  rémunérer  les  agents  et  h  réduire  encore  les  taxes? 

Il  est  impossible,  en  parlant  des  postes,  de  ne  pas  songer  au  fameux 
cabinet  noir.  Que  cette  institution  ait  existé  autrefois,  cela  n'est  ni  contes- 
table ni  contesté.  Quant  au  temps  présent,  TOioi  ce  que  raconte  Êtienne 
Arago  : 

«  Le  jour  même  de  mon  entrée  ù  Tadministration  des  postes  (2ifSSyrier  1848)| 
après  avoir  assuré  le  départ  des  malles,  je  demandai  qu'on  me  conduisît  an 
cab  net  noir,  ma  volonté  bien  arrêtée  étant  de  le  supprimer  sur  l'heure. 

«  Les  sous-directeurs  pr^  sents  se  prirent  à  sourire  et  me  déclarèrent  que  la 
cabinet  noir  n'existait  pas. 

•  Après  l»ien  des  questione  renouvelées  dans  les  premisis  jours,  «t  anx-^ 
quelles  M.  Gonin,  que  je  sondais  le  plus  ardemment,  répondait  avec  voù 
sincérité  indignée;  après  des  recherches  personnellei,  accomplies  même 
dans  la  nuit,  force  fut  à  mon  incrédulité  d'être  convaincue.  J'appris  que, 
depuis  1827,  sous  la  direction  de  M.  de  Villeneuve,  lecab  net  noir  avait  été 
aboli.  Mais  j'acquis  plus  tard  la  preuve  non  moins  certaine  que,  depuis 
répoque.oCl  l'on  ne  décachetait  plus  les  lettres  à  l'Administration  des  postes, 
certains  directeurs,  soumis  servilement  aux  fiuataisiesdn  souverain  régnant^ 
avaient  irwoatM  avec  lof,  —  pour  me  servir  de  rexpression  de  Bouriennc» 
qtû  nous  montre,  dans  ses  Ménurireg,  H.  Delaforest,  directeur  des  poctttt 
travaillant  ainsi  avec  le  premier  Consul.  » 

Êtienne  Arago  eut  aussi  la  preuve  que  des  lettres  expédiées  par  les  am- 
hsssades  étrangères  à  Paris  étaient  dtcachetées,  lues,  et  formaient  l'objet  de 
rapports  quotidiens  adressés  aux  ministres  des  AffiiUw  étrangères  et  de 
llntérieur.  Térifieation  fiûte,  voici  ce  qu*il  découvrit  : 

a  \  cbaque  amhMSadc,  il  y  a  un  sac  dans  lequel  bien  des  nationaux  hahi» 
tant  Paris  vont  journellement  gli? ser  leurs  lettres  à  côté  de  celles  de  cbaque 
arnbai  adeur,  et  qui  voyagent  en  franchise.  Eh  bien!  le  porteur  du  suc 
était  v<  ndu.  11  apportait  son  sao  au  bureau  du  décachetage  de  la  sûreté 
générait,  on  l'ouvrait,  on  choisissait  les  lettres  jugées  suspectes,  puis  le 
ptrtwr  a))aSt  vider  la  »e  à  la  poste.  Une  opération  en  sens  inven«  éUât 
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fttte  à  VtaetMt  dM  oomqpondaoces  étnuigàres  à  Paris;  éDei  poaaaitnt  par 

le  bureau  secret,  où  plnsieors  étaient  décachetées  et  reoaclietées  avant  d'ar- 
river &  leur  destination. 

«  Celk  a  été  pratiqué  sous  tous  les  gouvernements  qui  ont  précédé  la 
Képubliqae.  Nonobstant  les  observations,  les  prières  de  M.  Carlier,  alors 
directeur  de  la  sûreté  géDérale,  qui  faisait  voir  la  France  désarmée  en  face 
dis  foissaiioes  étrangfares,  mohu  «cnip«lf «m»  snr  ce  point  que  nous  n'allicu 
l'être,  M.  Bastide  brisa  d'une  main  indignée  cet  HMmmnt  i»  tègm  «onor- 
chique,  dont  on  ne  lui  avait  pas  jusque-là  r-^vélé  l'existence  dans  son  mi^ 
nistère.  I  (Êtienne  Arago,  les  Postes  en  181B.) 

En  résumé,  l'Administration  des  postes  fait  ce  qu'elle  peut  pour  justifier  le 
monopole  qui  lui  est  accordé.  Mais  il  est  fâcheux  qu'elle  soit  restreinte  dans 
ses  ressources  et  qu'elle  ne  puisse  dépenser  en  améliorations  ce  qu'elle  gagne 
par  son  travail.  Matà  que  le  disait  le  Directeur  général  actnél,  dans  son  rap- 
port du  26  Janvier  1866  an  ministre  des  Finances  .*  «  Si  le  gonvamement  con- 
sentait à  renoncer,  pendant  deux  on  trois  ans,  à  l'accroissement  de  produits 
annuellement  réalisés  par  le»  recettes  de  la  l*08te,  et  s'il  appliquait  ces  excé- 
dants à  l'amélioration  ou  plutôt  à  la  régénération  du  service  des  postes,  la 
gratitude  des  populations  Tindemniserait  de  ce  sacrifice  ;  eu  outre,  il  aurait 
préparé  à  l'avenir  un  accroissement  certain  de  recettes,  attendu  qu'il  est  de 
Botoriété  qae  chaque  iiscilité  nonvdle  donnée  an  public  est  pour  lui  use  exci- 
tation à  en  user.  9 

Ce  raisonnement  si  sage  n'ayant  pas  été  admis,  il  ne  reste  plus  qu'à 
souhaiter  quo  M.  le  Préfet  de  la  Seine  fasse  disparaître  l'hôtel  des  PosteSi'pat 
l'ouverture  d'une  rue  ou  d'un  boulevard. 

E.  Joseph  LâBDOL 


LES  CHEMINS  DE  FER 


Léon  SAY 

On  entre  dans  Paris  par  cinquante  et  une  portes  et  quatre  po- 
ternes, quand  on  vient  des  quelques  villages  qui  font  ceinture  à 
la  grande  ville,  et  par  douze  gares  de  chemins  de  fer  quand  on 
vient  du  reste  du  monde.  Aussi  peut-on  dire  que  les  gares  sont 
les  vraies  portes  de  Paris.  Les  autres  ne  sont  que  des  entrées  de 
service  pour  les  maraîchers,  les  carriers,  pour  quelques  messagera, 
arriérés,  pour  tous  ceux  cnlin  qu'un  cheval  de  cliarrctte  peut 
amener  dans  une  matinée  et  remmener  dans  la  soirée  du  même- 
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jour.  Le  mourement  qtit  passer  par  les  portes  ne  s'étend  qu*âr 
Tîngt  ou  trente  kilomètres,  tandis  que  celui  qui  passe  par  lea 
gGMres  Ta  jusqu'au  bout  du  monde.  Sur  les  douze  garea  donb  nous 
Tenons  de  parler,  quatre,  sont  consacrées  exclusivement  au.  wamca 
ÔM  marchandises  et*  sont  situées  dan»  les  fiiubenrgs  dd  Bali- 
^loUsft,  La  GlMpelle^  La  ViUstte  et  Beacy;  les  anlres  sont  desti- 
nées SRix  Toyageurs;  et  quoique  cnooie  fert  baignées  ên  eentre 
de  la  vie  ei'  des  affidres,  eUes  en.  sent  néanmoins  beaneirap  plnn 
rapprochées. 

Des  huit  gares  &  voyageurs ,  il  y  ea  a  cinq  sur  la.  rive  (îroite 
et  trois  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine.  Les  cinq  gares  de  la  rive 
droite  sont  :  la  gare  des  chemins  de  fer  de  l'Ouest,  rue  Sainfcr 
Lanre;  la  gare  dut  chemin  de  (et  du  Nocd,  rue  de  Bunk^ue^ 
pffés  de  la  rue  Lafayette;  la  gare  des  chemins  de  fer  de  TEst,  à. 
l'eattrémité  du  boiilevai'd  Sébastopel;  la  gare  du  chemin  de  fer  de- 
Vincennes,  place  de  U  Bastille,  et  la  gare  du  chemin  de  fer  de- 
Lyon,  quelque  cent  mètres  au  delà  de  celle  de  Vincennes.  Les  trois- 
garcs  de  la  rive  gauche  sont  la  gare  du  chemin  de  fer  de  Versailles 
et  (le  Chartres ,  boulevard  Montparnasse .  la  gare  du  chemin  de 
fer  de  Sceaux,  à  la  barrière  d'Enfer,  et  la  gace  du.  chemia  de  fer 
d'Orléans,  derrière  le  Jaidin  des  Plantes. 

Chacune  de  ces  ^rares  est  le  point  de  départ  ei  d'arrivée  de  plu- 
sieurs directions  dillerentes. 

La  gare  de  la  rue  Saint-Lazare  a  cinq  directions,  celle  du 'Nord 
trois,  celle  de  l'Est  deux,  celle  d'Orléans  deux,  celle  de  Sceaux 
deux  également.  Nous  ne  parlons,  bien  entendu,  que  des  bifurcsr 
tiens  au  départ,  car  en  avançant  dans  l'intérieur  chacune  des 
grandes  lignes  se  divise  à  Tinfini.  Toutes  ces  différentes  voies  de 
fer  sont  exploitée»  pat  cinq  grandes,  oenpagnies  anonymes-,  qui 
sont  :  la  compagnie  des  chemins  de  fer  de  fOuest,  la  compagnie 
des  chemins  de  fer  du  Nord,  la  compagnie  des  chemins  de  fer  de 
l'Est,  la  compagnie  du  chemin  de  fer  de  Lyon  et  la  compagnie  du 
chemin  de  fer  d'Orléans. 

La  compn;:!^nie  des  chemins  de  fer  de  l'Ouest  possède  deux 
gares,  celle  de  la  rue  Saint-Lazare  et  celle  du  boulevard  Mont- 
parnasse; la  compagnie  de  l'Est  possède,  outre  la  gare  principale 
du  boulevard  Séba**topol,  la  gare  de  la  Bastille,  point  de  départ 
du  chemin  de  fer  de  Vincennes;  la  compagnie  du  chemin  de  fer 
d'Orléans,  enfin,  est  propriétaire  du  chemin  de  fer  de  Paris  à 
Orsay  et  à  Sceaux,  dont  la  gare  est  située  à  la  bai  rière  d  Enfer. 

Le  mouvement  des  voyageurs  se  distingue  en  mouvement  de 
banlieue  et  en  grand  parcours,  en  promenades  et  en  voyages.  Les 
Paiisiens  se  répandent  en  été  dans  les  environs  de  Paris  à  une 
<^tance  qui  varie  de  quatre  à  cinquante  kilMmètres.  La  limita 
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cle  ces  voyages  de  banlieue  est  déterminée  par  le  temps  et  par  le 
prix.  Il  faut  que  le  Parisien,  habitant  la  campagne,  puisse  venir  à 
Pans  le  matin  pour  ses  affaires  et  rentrer  chez  lui  v£rs  l'heure  du 
dîner  ;  il  faut,  en  outre,  que  le  prix  de  la  place,  répété  tous  les 
jours,  n'ajoute  pas  une  eomrae  trop  fibrte  au  loyer  de  son  faabitatioii 
de  campagne.  Les  compagnies  de  chemins  de  fer  accordent,  en 
général,  pour  la  battiiev»,  des  réductions  suv  le  prÎK  ées  places , 
iMÛast  de  20*  A  40  pe«r  lOO,  léductions  qui  ssb*  lûtes  sous  la 
tans  de  bilkt»  dIUler  «C  retour  et  de  cartes  d^abohnement 

Une  ligna  q«i'on  traosmit  astour  de  Plupîs  et  qui,  |»frteat  âm 
yersiittes,  posssrsH  pir  Sunt-C^ermain,  PoBtoise,.Ghantiily,  Soilisv 
HasQZ,  Gonlommkvs,  FonAaiBebUoan  et  Orsay,  coaq^renarait  tout 
r^aspaee  où  se  coroentre  le  mouvenient  des  voyageurs  de  ban^ 
lieue  en  été.  Les  bords  de  la  Seine  en  aval  de  Pari»,  les  snfiiûDS. 
de  Saint-Germaia,  les  bois  de  Meudon,  de  yiiI&<d'ATr«y,  les  envi^ 
MBS  de  Versailles^  sont  desservis  par  les  deux  ebemins  de  fer  de 
'VersûUcs  et  par  le  diemin  de  fer  de  Saint-Gennain.  Aussi  les 
deux  gares  de  la  compagnie  de  TOuest  absorbent-elles,  à  elles 
seules,  la  plus  grande  partie  du  mouvement  de  la  banlieue.  Le 
chemin  de  fer  de  l'Ouest  embrasse  dans  son  réseau  plus  d'un  tiers 
de  l'horizon  de  Paris.  Il  touche  du  côté  de  l'ouest  aux  jolis  coteaux 
deSannois,  et  du  côté  de  Test  ajux  lavissants  bois  de  ÎVTeudon.  Le 
nombre  des  voyageurs  qu'il  transporte  dans  cette  zone  s'élève  à 
plus  de  dix  millions  par  an,  soit  plus  de  vingt-sept  mille  par  jour. 
Un  peu  pins  ù  l'est  et  touchant  aux  coteaux  de  Sannois,  on  trouve 
la  vallée  de  3iontmorency,  remplie  de  jolies  maisons  de  campagnes 
et  dcsseiTie  pai"  le  chemin  de  fer  du  Nord.  Plus  à  l'est  encore,  on 
découvre  les  bords  de  la  Marne,  domaine  des  chemins  de  fer  de 
l'SiÉ  et  du  dMOUtt  de  for  de  Yiseenneâ,  petit»  ligne  qui,  daas  m 
dévieloppement  de  dixHsept  kilomètres  seulenBent,  transport»  déjà 
pins  deqoiftre  millions  et  demi  de  voyageurs  par  an. 

En  coBtiii«Mnt  à  tounier  autour  de  Fiaris^  on  rwioontre  au  sué- 
est  la  jolie  vallée  d'Hyéres  et  les  coteaux  de  Brunoy,  Fontaine* 
blesu  et  sa  forêt  de  mux  arbres  que  traTOrse  le  cbemin  de  fer  de  • 
L|ioft.  On  arrive  CBliu  h  la  vallée  d'Orsay  du  côté  sud  de  Paris,  aux 
taois  d*Aalnay  et  de  Verrières,  aux  environs  de  Sceaux,  où  pénè- 
trent les  chemins  de  fer  d'Orsay  et  de  Sceaux.  On  se  retrouve 
alors  sur  les  confins  du  r(jseau  de  l'Ouest,  car  les  bois  die  Ver- 
rtères  touchent  aux  bois  de  Meudon. 

Quoique  ce  soit,  après  tout,  le  même  public  qui  fréquente  tontes 
les  gares  de  banlieue,  on  peut  néanmoins  classer,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  les  voyageurs  en  catégories,  selon  la  gare  dont  ils 
usent  et  la  direction  qui  leur  plaît  davantage.  La  gare  de  la  rue 
1  Satnt-L  aare,  par  exemple^  appait^ent  en  pi*opre  aux  agents  de 
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change  et  à  leurs  commis.  Les  trains  qui  arrivent  Tété  à  neuf 
heures  et  demie  du  matin  et  qui  repartent  le  soir  à  cinq  heures 
sont  comme  une  succursale  de  U  Bourse.  Le  Toyage  se  fait  en 
pays  de  connaissance  ;  tout  le  monde  s'aborde  et  cause.  On  y  parle 

.  haut  par  l'habitude  qu'on  a  prise  dé  dominer  le  tumulte  de  la 

1  Bourse. 

'  Les  gares  du  Nord,  de  TEsl  et  de  Lyon  sont  plus  tranquilles; 
c'est  plutôt  le  domaine  des  commerçants  et  des  bouti^ers.  Le 
personnel  en  est  moins  assidu  et  plus  ynxié  ;  quelques-uns  Tien- 
nent tous  les  matins  à  Paris  et  s'en  retournent  le  soir;  mais  sou- 
vent aussi  on  ne  part  de  Paris  que  le  samedi  soir  pour  revenir  en 
ville  le  lundi  matin.  Les  voyageurs  se  connaissent  moins  ;  la  con- 
vmation  dans  les  wagons  est  moins  générale  et  moins  bruyante. 
C'est  à  la  gare  de  la  rue  Saint-Lazare  qu'il  se  vend  le  plus  de 
journaux  du  soir;  car  le  public  de  la  Bourse  est  celui  qui  a  le 
plus  besoin  de  connaître  la  situation  exacte  de  la  politique  en 
Europe,  telle  qu'elle  est  résumée  tous  les  soirs  par  Tai^ence 
Havas,  cet  Argus  moderne.  l*ar  état  et  par  habitude,  ce  public  a 
toujours  sur  les  lèvres  la  question  :  «  Qu'y  a-t-il  de  nouveau!  »  Les 
gares  de  la  rive  gauche  sont  plus  spécialement  fréquentées  par  les 
employés  d'administration,  libres  vers  les  quatre  heures  de  l'après- 
midi  et  pouvant  gagner  à  temps  pour  partir  à  cinq  heures,  cette 
extrémité  de  Paris.  Tout  cela,  bien  entendu,  n'a  rien  d'absolu,  et 
les  étrangers  n'y  verront  aucune  différence,  mais  la  nuance  existe, 
et  les  vrais  Parisiens  ne  s'y  trompent  pas. 

C'est  le  26  août  1837  que  le  premier  chemin  de  fer  partant  de 
Paris  a  été  livré  à  Texploitation.  C'était  le  chemin  de  fer  de  Saint- 
Germain.  Deux  ans  plus  tard»  le  2  août  1830,  le  chemin  de  Yer- 
sailles  (rive  droite)  était  ouvert  aux  voy  ageurs.  L'année  suivante, 
le  10  septembre  1840,  le  chemin  de  fer  de  Versailles  (rive  gauche) 
était,  à  son  tour,  inauguré.  Quelques  Jours  après,  la  compagnie  da 
chemin  de  fer  d'Orléans  commençait  à  exploiter  la  ligne  dé  Paris 
àCoibeU. 

.  Pendant  six  ans,  Paris  n'eut  que  trois  gares,  celle  de  la  me 
Saint-Lazare,  celle  du  boulevard  Montparnasse  et  celle  du  Jardin 
des  Plantes.  En  1846,  enfin,  deux  gares  nouvelles  y  furent 
ajoutées,  celle  du  Nord  par  l'inauguration  du  chemin  de  fer  de 
Paris  à  la  frontière  (20  juin)  et  celle  de  la  barrière  d'Enfer  pour  le 
chemin  de  fer  de  Sceaux  (23  juin).  Il  fallut  encore  trois  ans  de 
plus  et  attendre  jusqu'en  1849  pour  avoir  la  sixième  et  la  septième 
gares,  celle  de  l'Est,  dont  l'inauguration  eut  lieu  le  5  juillet  1849, 
et  celle  du  chemin  de  fer  de  Lyon,  dont  l'inauguration  eut  lieu  le 
12  août  de  la  même  année.  Cette  situation  n'a  subi  aucune  modi- 
fication pendant  dix  ans,  et  ce^ne  fut  qu'en  1659  qu'une  nouvelle 
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gare,  la  huitième  et  dernière,  fut  construite  à  la  place  de  Ut  Bas- 
tille pour  le  chemin  de  fer  de  Vincennes.  ' 

Ces  différentes  gares,  quoique  occupant  encore  les  mêmes  em- 
placements qu'à  rorigine,  ont  été  considérablement  modifiées  Les 
bâtiments  de  la  gare  de  l'Ouest  en  façade  sur  la  me  Saint-Lazare 
n'ont  pas  été  reconstruits,  mais  ils  ne  forment  plus  qu'une  fraction 
peu  importante  de  l'établissement  total.  Tout  l'espace  compris 
entre  la  rue  d'Amsterdam  et  le  nouveau  boulevard  de  Rome  a  été 
petit  à  petit  réuni  aux  terrains  de  l'ancienne  gare.  La  place  de 
l'Europe  que  le  chemin  de  fer  traversait  jadis  souterrainement  a  été 
enlevée  et  remplacée  par  un  pont  ou  plutôt  par  une  place  en  fer 
sur  laquelle  se  croisent  trois  grandes  rues.  C'est  un  travail  plus 
curieux  qu'élégant  et  qui  étonne  par  sa  forme  bizarre  et  son 
immensité.  La  gare  du  chemin  de  fer  du  Nord  a  été  refaite  en 
entier;  il  ne  reste  plus  rien  de  la  gare  de  1846.  Tous  les  espaces 
compris  entre  le  faubourg  Saint-Denis  et  l'hôpital  Lariboisiëre 
«mt  fini  par  être  absorbés  et  courerts  de  yoles,  de  plaques  tour* 
nantea  et  de  balles.  On  a  construit  sur  la  place  Rôubaixune  fiiçade 
monumentale  ornée  de  statues  qui  sont  dues  aux  ciseaux  des 
meilleurs  maîtres  modernes,  Cftvelier,  Gumery  et  beaucoup  d'au- 
tres. C'est  M.  Hittorf,  de  l'Institut,  qui  a  con<3U  le  plan  de  cette 
fiu^de  et  qui  l'a  foit  exécuter. 

La  gare  du  chemin  de  fer  de  l'Est,  faisant  point  de  vue  à  l'extré* 
mité  du  boulevard  Sébastopol,  subsiste  toujours  comme  elle  a  été 
construite  à  l'origine.  Celle  du  chemin  de  fer  de  Lyon  a  été 
agrandie  à  plusieurs  reprises  et  ne  se  voit  pas  bien  d'ensemble. 
Celle  du  chemin  de  fer  d'Orléans  est  sur  le  point  de  disparaître» 
Les  nouveaux  bâtiments  vont  être  construits  en  façade  sur  la  Seine, 
tout  à  côté  du  pont  d'Austerlitz.  C'est  une  société  coopérative  d'ou- 
vriers maçons  cjui  a  été  chargée  de  l'entreprise  ;  le  monument  qu'on 
élève  consacrera  ainsi  la  date  du  mouvement  qui  s'est  produit  dans 
l'esprit  des  classes  ouvrières  à  Paris  en  faveur  des  associations. 
La  gare  du  chemin  de  fer  de  Vincennes,  la  plus  récente,  n'a  pas  de 
style;  la  façade  ressemble  à  celle  d'un  vaste  estaminet.  La  gare 
du  chemin  de  fer  de  Sceaux  est  petite,  et  n'a  pas  subi  de  change-" 
ment.  Celle  du  boulevard  Montparnasse  a  plus  grand  air,  mais  les 
mouvements  de  terrains  et  les  remblais  qu'on  a  faits  tout  autour 
après  coup,  enterrent  le  monument  et  lui  ôtent  tout  ce  qu'il  pou- 
vait avoir  de  caractère. 

n  existe  une  circulation  par  chemin  de  fer  plus  rapprochée  en* 
core  de  Fftris  que  la  circulation  de  banlieue  :  c'est  celle  du  chemin 
de  fer  de  Ceinture.  Xe  chemin  de  fer  de  Ceinture  Mt  le  tour  de 
Paris  en  suivant  à  l'intérieur  l'enceinte  des  fortifications.  Il  a  été 
étiM  d'abord  pour  làire  communiquer  entre  eux  les  chemhis  de 


l'Ouest,  dn  Nwd,  de  l'Est,  de  Lyon  et  d'Orléans,  afln  de  pouvoir 
envoyer  les  wagons  d'une  lu^ne  sur  l'autre  sans  décliargement  et 
d'éviter  les  retaads  et  les  frais  du  transbordement  et  du  r.  charge- 
ment. C'était  une  ligne  qui  paj  Uut,  en  conséquence,  de  la  gare  des 
marchandises  de  la  compagnie  de  l'Ouest,  située  aux  Balignolles, 
traversait  les  voies  du  Nord,  de  l'Est  et  de  Lyon,  franchissait  la 
Seine  à  Bercy,  pour  aboutir  à  la  gare  du  chemin  de  fer  d'Orléans,  à 
iyary.  Pendant  langtemp^,  le  chemin  de  fer  de  Ceinture  n'a  été  uti- 
lisé que  pour  le  trani^ort  dea  narchaadiseB.  Ce  n*est  qu'à  partir  du 
14  juillet  1882  qu^on  a  organisé  un  service  de  trains  pour  les 
voya^ura.  On  a  coastroit  entre  Batignolles  et  Ivry  pour  satis- 
fiûre  à  oe  service^  sept  stationi  espacées  de  deux  en  deux  kilomè- 
tres. I^e  ]iombre  des  ^yageurs  trani^rtés,  qui  était  d*àbord  assez 
fiûble,  atteint  aujiMUid'Uui  le  chiffre  de  douze  cent  mille  par  au, 
c'est  en  moyenne  trois  mille  trois  cent  par  jour.  La  construction  et 
r^exptoitation  du  chemin  de  fer  de  Ceinture  ont  été  concédées  aux 
cinq  grandes  compagnies  réunies  en  i|yndicat.  La  compagnie  des 
chemiiis  de  fer  de  l'Ouest  avait,  de  son  côté,  construit,  en  1854, 
«a- chemin  de  fer  le  long  des  fortifications  à  Tintérieur,  de  la  gare 
do  la  rue  Saint-Lazare  à  Auteuîl ,  sur  une  longueur  de  sept  kilo- 
mètres avec  six  stations.  Le  nombre  des  voyageurs  transportes 
entre  la  rue  Saint-Lazare  et  Auteail  s'élève  à  plus  de  trois  millions 
et  demi  par  an.  Par  suite  d'une  convention  passée,  en  1864,  entre 
l'État  et  la  compagnie  des  chemins  de  fer  de  l'Ouest,  la  lacune  qui 
existe  entre  le  chemin  de  fer  d'Auteuil  et  le  chemin  de  fer  de 
ceinture  à  Batignolles  va  être  comblée;  en  outre,  la  compagnie 
des  chemins  de  fer  de  l'Ouest  a  accepté  la  concession  du  chemin 
de  fer  de  Ceinture  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine.  Ce  nouveau 
chemin  de  fer,  construit  depuis  peu  de  temps,  part  de  la  gare 
d^Auteuil,  traverse  la  Seine  au  Point^du-Jour  sur  un  pont  viaduc 
teès-élégant,  et  va  ix  juiudce  la  gare  des  marchandises  du  chemin 
de  te  4'ûriéaiK,  à  Xvry;  un  embranchement  s'en  détadhe  pour 
âsasenÉr  le  Qiampde  Mars»  Le  service  dudiemin  de  fer  de  Oein- 
Aure  et  du.  obesun  de  fer  d*AuteuE  est  un  véritable  sernœ 
4'emitibus;  il  ne  fie  relie  pas  au  service  des  vojmgeurs  des  grandes 
lignes.  Il  existe  néanmoins  une  gare  commune  au  chemin  de  fer 
de  Ceinture  et  au  chemin  4e  ier  de  Yincennes*  à  Bel-Air,  à  l'en-  - 
4lroit  où  les  deux  lignes  se  croisent;  les  heures  de  passage  des 
trains  ont  été  combinées  de  façon  à  ce  que  les  voyageurs,  partant 
4e  Vincennes,  puissent  quitter  le  train  de  Vincennes  à  Paris  pour 
prendre  les  trains  de  Batignolles  à  Ivry  et  réciproquement.  On 
étudie  les  stations  à  établir  au  croisement  des  autres  grandes 
lignes  avec  le  chemin  de  fer  de  Ceinture,  afin  de  rendre  plus 
laoiies  les  communications  des  iaubouj;gs  de  Faris  avec  les  diâe- 
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lentes  banlieues,  mais  il  sera  toi:ùoiirs  très-difficile,  sinon  impos- 
sible, d'établir  des  ooneonlnicM  de  paMage  entie  le  train  ciixai- 
Mre  et  tcras  les  tnnos  tansveraauK. 

.  ijB  chaonin  de  %at  àe'CéaUKue  eat  leceaft  pfaeanmtéritT  de 
Taris.  Les  projets  qui  est  été  éUdMvée  iptsm  d'antres  cbemins^ 
te  n'est  pas  encore  de  aaraetëre  aases  pnitiiiae  peor -pouvoir  dlie 
pris  en  eérietne  eonaidéialion.  H  n*eet  pae  ^oulaiix  que  le  'ttoii- 
TrîTirnt  rfr  •fmrrrirtff  dm  Parin  nr  Bnit-tinninfifaip  pliin  important  qnc 
la  meuvement  eirculaire.  Ou  croyait  mène  à  rorîeme  qne  le 
moinrcment  circnlairè  ne  prendrait  ianais  d'iMportanoe^  et  cWnt  là 
•ce  qui  «  retardé  pendant  si  longtemps  l'ouvertare  ans  TOfatgeuB 
^'éhemin  de  fer  de  Ceintune.  lies  BatignoUae,  Montmartre,  Ia 
tlSkapélle,  La  ViUette,  Bercy,  tous  ces  bidMurgs  englobés •niQour- 
'&hm  dans  la  grande  enceinte  de  Paiis  ne  contenaient  pour  aiw 
dire  que  le  trop  plein  des  quartiers  intérieurs  touchant  à  ces  fiui-  . 
bourgs.  Leurs  relations  les  plus  fréquentes  étaient  et  sont  eseoie 
acrec  l'intérieur  de  Paris  ;  il  suffît  de  trayerscr  le  matin  les  rues 
tSaint- Antoine,  du  Temple,  Montorgueil  et  Montmartre  pour  cons- 
tate!* l'existence  d'un  flot  de  pereonnes  descendant  des  extrémités 
et  se  dirigeant  vers  le  centre  de  Paris,  c'est-ù-dire  vers  le  Pont- 
Neuf  et  les  Halles.  Les  faubourgs  dont  nous  venons  de  parler  n'ont 
entre  eux  que  des  relations  accidentelles;  <'e  qui  les  fait  vivre,  c'est 
le  Paris  central.  La  circulation  de  trois  miiie  trois  cents  voya- 
geurs par  jour  sur  le  chemin  de  fer  de  ceintm  e  fait  donc  supposer 
^^en  ditiendredt  une  circulation  trèfi-oonsidérable  sur  les  efae- 
iaàDB  de  fèr  tnutaveraaux  ^'oa  poonrait  onudraiic,  par  emiq^le 
^Meoftmartre  à  Ifenlmi:^^  de  Itocjr  «vk  Vanes.  Ona  d'aiUenrs 
4es  donnëes  tièfrperitiTes  daM  le  neadbw  des  voyagenrs  tnns- 
portéepar  les  ^omnibes,  ^  Ane  se  panseim  Bane  doute  pee^iean- 
conp  d'années  «fanit-qne  les  projets  qne  nous  indiquons  ne  soient 
mis  flérieiiBenieat  à  Tétude  ;  ee-qin  ne  piaK  à  Londres  montre  ^if il 
a  rien  dimpossiMe  à  Ut  rénIiBntiea  de  œs  fffojets  cfacx  cens. 
Après  les  promenades,  tes  iivyages,  •d'abeid  les  'vefages  à.rin- 
iérieur,  puis  ceux  à  Tétranger.  A  nuesure  4pi^on  end>ras8e  nn  be- 
tizon  pHiBiélendtt,  le  nombre  des  voyageurs  dminue.  Les  relations 
de  la  province  avec  Paris  sont  infiniinent  moins  considérables  que 
les  relations  de  la  banlieue  avec  la*vlUe  et  le  mouvement  interna- 
tional est  également  moins  actif  que  le  mouvement  intérieur.  Il 
est  inutile  de  faire  remarquer  que  nous  ne  parlons  ici  que  du 
nombre  des  voyageurs;  il  n'en  est  pas  de  même  des  recettes  cfifec- 
tuées  par  les  compagnies  de  chemins  de  fer,  puisque  le  prix  des 
places  est,  en  général,  pro|K)rtionnel  à  la  longueur  des  parcours.  Ce 
3  «ont  les  chemins  de  fer  du  Nord  et  de  F  Est  qui  amènent  à  Paris 
le  plus  grand  nombre  d  etrangei'^  parce  que  «es  uiieuayuàs  4jia  iei  . 
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correspondent  aux  irontières  dopius  Boulogne-sur-Mer  jusqu'à 
Bâie  en  Suisse.  Les  chemins  de  fer  de  l'Ouest  font  face  aux  côtes 
de  l'Océan  d(^puis  Dieppe  jusqu  à  Brest  ;  le  chemin  de  fer  d'Orléans 
dessert  les  ports  de  Bordeaux  et  la  frontière  espagnole.  Les  voya- 
geurs de  la  Suisse,  de  l'Italie  et  du  bassin  de  la  Méditerranée 
entrent  à  Paris  par  la  gare  du  chemin  de  fer  de  Lyon.  Le 
nombre  total  des  voyatreurs  transportés  par  les  chemins  de  fer 
([ui  ont  leur  tête  à  Paris  s'élève  à  plus  de  soixante-treize  millions 
par  an.  Plus  du  tiers  entre  à  Paris  ou  en  sort,  les  autres  composent 
l(î  mouvement  local,  fort  important  d'ailleurs,  aux  environs  des 
grandes  villes  comme  Marseille,  Lyon,  Bordeaux,  Rouen,  Lille. 
Les  chemins  de  fer  de  l'Ouest  fournissent  un  contingent  de  vingt 
et  un  millions  sur  le  ssoixante-treise,  et  quatorze  millions  de  Yoja>- 
geura  sur  les  Tingt  et  un  sont  des  voyageurs  de  banlieue;  de  sorte 
que  les  deux  tiers  des  personnes  transportées  sur  le  vaste  réseau 
qui  embrasse  toute  la  Normandie  ne  dépassent  pas  les  hauteurs  de 
Versailles  ou  de  Saint-Germain.  Le  nombre  des  personnes  arrivant 
à  Pmtîs  se  balance  avec  le  nombre  des  personnes  qui  en  partent; 
8*il  en  était  autrement,  si  le  nombre  des  Arrivées  dépassait  celui 
des  départs,  il  se  produirait  dans  la  population  de  Paris  un  accrois- 
sement par  immigration,  ce  qui  n'est  pas,  le  nombre  des  habt* 
tants  n'augmentant  en  réalité  qu'avec  une  certaine  lenteur. 

Les  gares  de  voyageurs  servent  également  de  gares  d'arrivée  et 
de  départ  pour  les  marchandises  transportées  à  grande  vitesse- 
Les  chemins  de  fer  apportent  à  Paris,  dans  les  trains  de  vitesse, 
un  très-grand  nombre  de  denrées.  Les  ports  de  la  Manche,  par 
exemple,  depuis  Dieppe  jusqu'à  Calais,  approvisionnent  Paris  de  * 
poissons  de  mer,  que  les  chemins  de  fer  de  l'Ouest  et  du 
Nord  sont  chargés  d'apporter.  Les  paniers  de  poissons  arrivent 
le  matin  de  très-bonne  heure  et  sont  immédiatement  enlevés 
dans  de  grandes  voitures,  divisés  en  lots,  puis  vendus  à  la 
criée  aux  marchands  de  détail  de  la  Halle.  Les  poissons  vendus  le 
matin  à  la  Halle  ont  été  péchés  à  la  mer  généralement  dans  la  nuit 
précédente.  H  n'est  pas  jusqu'aux  salades  que  les  chemins  de  fer 
n'apportent  à  Paris,  et  la  petite  ville  de  NanteuU  expédie  par 
chemin  de  fer  sur  Paris,  tous  les  ans,  plus  de  quatre  cent  mille 
kilogrammes  de  cresson.  Quoique  les  chemins  de  fer  fournissent 
un  contingent  assez  important  aux  marchés  de  Paris,  il  Ihut  re- 
connaître néanmoins  que  la  Halle  est  surtout  approvisionnée  par 
les  maraîdiers  des  environs,  venant  avec  leurs  voitures  et  leurs 
chevaux.  Les  chemins  de  fer  n'ont  d'avantage,  au  point  de  vue  du 
transport  des  denrées,  que  s'ils  les  expédient  à  de  grendes  dis- 
tances. Un  cultivateur  des  environs  de  Paris  qui  charge  une  char- 
rette pour  la  gare  voisine,  s'y  transporte,  dépose  ses  paniers  et 
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revient  à  vide,  perd  la  moitié  de  sa  journée.  Quelques  heures  de 
plus  et  il  va  sans  débrider  jusqu'à  la  Halle  môme;  l'économie  qu'il 
réalise  sur  les  frais  de  transport  et  de  transbordement  lui  permet 
de  perdre  le  restant  de  sa  journée.  Les  chjîmins  de  fer  de  l'Ouest, 
d'Orléans,  de  Lyon  apportent  en  grande  vitesse  de  la  Sarthe,  de 
la  Bresse,  du  Centre  et  du  Midi  des  volailles,  des  œufs,  du 
beurre,  des  fhiits  qui  entrent  pour  une  très-grande  part  dans 
l'alimentation  de  Paris;  mais  ces  comestibles  paraissent  peu  à  la 
Halle.  Us  sont  expédiés  directement  à  Tadresse  des  marchands 
qui  tiennmt  bouûque,  soit  dans  les  environs  dé  la  Halle,  soit  dans 
les  quartiers  riches.  Cette  absorption  par  Faris  des  comestibles 
de  la  province,  grâce  aux  chemins  de  fer,  a  eu  pour  résultat 
d'amener  une  augmentation  très-sensible  du  prix  de  la  vie  dans 
des  endroits  où  il  n'existait  autrefois  d'autre  débouche  qu'une 
consommation  locale  extrêmement  restreinte.  U  tend  à  s'établir 
sur  toute  la  France,  un  prix  moyen  des  choses.  C'est  là  une 
conséquence  du  progrès,  et  si  quelques  intérêts  particuliers  en 
souffrent,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  intérêts  généraux  y 
trouvent  leur  satisfaction.  Il  faut  que  tout  le  monde  puisse  tirer  le 
meilleur  parti  possible  des  produits  de  son  industrie;  le  bas  prix 
des  choses  dépend  tout  à  la  fois  de  l'olfre  et  de  la  demande.  S'il 
tient  à  l'abondance  des  offres,  c'est  un  signe  de  prospérité,  mais 
s'il  a  pour  cause  la  rareté  des  demandes,  c'est  un  indice  de 
pauvreté.  Les  chemins  de  fer  ont  eu  pour  résultat  d'étendre  les 
demandes  sur  un  territoire  plus  vaste,  et  d'anéantir  le  privilège 
dont  jouissaient  certains  consommateurs,  \k\v  l'impossibilité  où 
les  producteurs  se  trouvaient  de  les  mettie  en  concurrence  avec 
d'autres  consommateurs.  C'est  la  doctrine  de  l'égalité  qui  fait  son 
chemin  dans  tous  les  ordres  de  foits,  et  les  Français  sont,  de  par 
les  chemins  de  fer,  de  plus  en  plus  égaux  devant  la  volaille  et  les 
fruits. 

Le  service  des  voyageurs  et  des  marchandises  à  grande  vitesse 
se  &it  dans  les  huit  gares  de  l'intérieur,  sans  compter  les  gares 
spéciales  du  chemin  de  fer  de  Ceinture  ;  les  quatre  gares  des  fau- 
bourgs sont  consacrées  aux  marchandises  transportées  par  les 
trains  de«petite  vitesse.  Ces  gares  sont  fort  cui-ieuses  à  visiter; 
elles  occupent  des  espaces  de  terrains  fort  étendus  et  couverts  de 
halles  pour  abriter  les  marchandises  au  départ  et  à  l'arrivée.  A  la 
gare  de  Bercy  il  existe  en  outre  de  grandes  caves  pour  le  dépôt 
des  pièces  de  vin. 

Les  marchandises  qu'on  ne  craint  pas  d'exposer  à  l'humidité, 
comme  le  diarbon  de  teire,  sont  mises  à  terre  à  l'air  libre  et 
chargées  ensuite  sur  wagon  quand  elles  partent,  ou  sur  char- 
rette (^uand  cUcs  aiTivent.  Il  se  produit  de  temps  en  temps  des 

93. 


Digitized  by  GoOglc 


1666  PAKI8.  —  U 

tncombrements  dans  les  gares  de  marchandises  à  Paris  par  l'im- 
possibflité  où  Von  est  d'enlem  au  Bàoy^n  de  charfettes  tout  œ  ^fiii 
arrive  par  wagon. 

La  célérité  des  commtiBications  et  l'usage  de  plus  en  plus  ré- 
pandu de  la  télégraphie  électrique  ne  sont  pas  sans  influence  sur 
la  fréquence  de  ces  encombrements.  Le  progixîs  entraîne  presque 
toujours  à  sa  suite  des  crises  dont  il  faut  sutnr  les  inconvénieîntB 
et  qui  en  sont  comme  le  prix.  Les  aiTivages  se  faisaient  autrefois 
d'une  faç(m  plus  continue,  parce  que  dans  l'impossibilité  où  ïaa. 
était  de  proportionner  sans  cesse  le  montant  des  approvisionna 
mcnts  aux  iantaisies  de  la  consommation ,  on  avaii  âea  léserves 
qu'on  entretenait  régulièrement.  TÊAm^omàtim  qiTil  sufiit  d'une 
minute  pour  savoir  à  Lyon  ce  qu'il  frai  de  pièeesde  seîe  à  V^ana,  €ft 
d'une  nuit  pour  ouvoiyer  ces  pièces  de  soie  de  la  ^fobriqve  aa  miap^ 
loir,  rindustrie  des  transports  Teasent  le  conlre^ofup  de  la  nolnlilé 
des  affiûres.  Tout  s'arrête  en  même  tempe;  tout  raprand  à  la 
fois.  Les  affiûres  sont  beauceup  plus  saccadées  qu'elles  ne  rfilsîiul 
autrefois,  et  le  prorerbe  qui  dit  IMura  nm  flteM  sàUms  -me  u'm^ 
plique  plus  au  commerce. 

Il  entre  à  Paris  beaucoup  .plus  de  tonnes  de  inarchandises  qu'A 
n'en  sort.  Ainsi  les  arrivages  représentent  cinq  millions  de  tonnes 
de  mille  kilogrammes,  tandis  que  les  expéditiona  ne  repuésenteot 
qu'un  million  et  demi  de  ces  mêmes  tonnes.  Il  ne  ressort  que 
30  p.  100  en  poids  de  ce  qui  est  entré  ;  et  comme  le  poids  ne  se 
perd  pas,  lo  reste  s'en  va  en  fumée  par  en  haut,  comme  le  char- 
bon dans  les  cheminées,  ou  autrement  par  en  bas  dans  les  égouts. 

Le  charbon  de  terre,  les  pierres  de  taille,  les  vins  et  les  grains 
sont  les  quatre  espèces  de  produits  dont  il  entre  le  plus  en  poids. 
Le  chemin  de  fer  duKord  apporte  du  charbon  de  terre,  des  pierres 
de  taille,  des  fers  et  fontes,  des  sucres  ;  le  chemin  de  fer  de  l'Est 
apporte  des  grains,  des  pierres  et  des  bois;  le  chemin  de  fer  de 
Xjon  apporte  des  vins,  des  grains,  du  charbon  de  bois;  le  chemin 
de  fer  dX>rléans  apporte  des  vins  et  des  grains  ;  et  le  chemin  de 
fer  de  l'Ouest  des  grains  et  des  denrées  de  consommation.  Âu  dé- 
part de  Paris,  sauf  les  pl&tres,  les  expédilieBS  se  font  pai*  peittas 
quantités.  Les  artideB  de  Paris  qui  sont  ohers  ont  par  eeia  môme 
peu  de  poids.  On  sait  quelle  est  ia  diversité  des  predmtsde  l'ia* 
dustrie  de  Pans;  nous  renverrons  pour  les  détails  «os  lecteota  à 
la  statistique  récemment  psAi^e  par  la  Cliamiffe  de  cHmimeirca  de 
Paris. 

Pour  frire  manœuvrer  les  locomotives,  les  'Viâtures  et  les  vra- 
gons,  pour  décharger  et  recharger  les  marchandises,  pour  réparer 
le  matériel,  il  ibut  un  personnel  considérable.  L'armée  des  em- 
ployés et  des  ouvriers  de  chemin  de  fer  àParis  même  ne  comprend 
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-ptsmimét  15, MO  individus.  One  partie  conpow  le  persoittl 
des  bureaux,  une  autre  le  personnel  des  services  actifs,  et  ime 
troisième  partie  enfin  le  personnel  des  ateliers  de  réparations.  Un 
tiers,  soit  environ  5,000,  fonne  le  personnel  des  bureaux;  les  deux 
autres  tieis,  soit  environ  10,000,  constitue  le  personnel  des  ser- 
vices actife  et  des  ateliers.  On  Toit  que  les  gares  peuvent  être  as- 
similées aux  usines  les  plus  considérables.  Les  compaj^nies  d« 
dhemins  de  fer  n'ont  pas  failli  aux  devoirs  qui  incombent  aux 
'  grands  chefs  d'industrie,  de  veiller  au  bien-ètne  de  leurs  ouvriers. 
Anx  époques  de  disette  ou  plutôt  de  cherté,  lesconijjagnies  sont 
venues  en  aide  à  leur  peisonnel  inférieur,  soit  en  allouant  une 
haute  paye  à  tont  le  monde,  sodt  en  distribuant  des  secours  aux 
plus  léeesBiteux.  La  Compagnie  du  chemin  de  fer  du  Nord  a  pris 
lu  YÉlaiir  4u  pain  pour  %iise  des  isAocaiiosB  soppiémoitaires.  Om 
«titq«*à  Bwis  le<piiz  moyeu  du  pan  «eil  de  85  'csaitmies  1»  kilo- 
giimms,  et'qpieleipriK  te  plus  étoré  mufQéL  le  paia  mit  été  waéa 
4BpA  plus  de  tiiiiite«M  «st  ds  flB  OBBtiakos  le.kikgsaaMK.  Ia 
ooDMmurtiea  ma^penne  dss  sttTriars,  teviiUMit  de  ie»  hM  «t 
dépassant xiMoe«isâiiBteoe4iniBBulni^  liiinfflinwsi  de 

pir  téte.et  >par  jour;  oeHe  des  tasmee  dViuvrissa  arit  ide 
400  gWBMiefc,  at'Oette  dem  enfants  au-dessous  de  iqamse  ans  est  de 
fifiOgranmm.  Ua  eumsr  marié  et  père  da  dous  onfiuitB  a  dsoc 
tesoinde  «s  procniiier  environ  1,100  ^ranuses  de  pain  par  joar  en 
sas  du  bOogramme  qui  kn  «est  nécessaire  po«mtFfte»ir  aux  Itesoins 
de  sa  Camille.  Chaque  hausse  de  3  centirnes  sur  le  prix  du  pain  hii 
impose  donc  une  cliarge  supplémentaire  de  3  centimes  1/3  par  jour 
ou  de  1  franc  par  mois,  50  centimes  pour  sa  femme  et  50  centimes 
pour  SCS  enfants.  Telle  est  la  base  qui  a  servi  à  étaldir  la  haute 
paye  des  employés  ou  des  ouvriers  mariés  de  la  Compagnie  du 
chemin  de  fer  du  Nord,  dont  le  salaire  ou  le  traitement  ne  dépasse 
pas  120  francs  par  mois.  Par  chaque  hausse  de  3  centimes,  la  Com- 
pagnie alloue  un  supjilément  de  50  centimes  pour  la  femme,  de 
50  centimes  pour  les  deux  enfants;  elle  ajoute  pour  l'ouvrier  lui- 
même  un  supplément  égal  à  celui  qu'elle  lui  accordepour  sa  femme. 
X/Ovsque  le  pain  était  à  47  centimes  le  kilo-^romme,  c'est-à-dire  à 
12  centimes  au-dessus  du  cours  moyen  normal,  la  Compagnie  dm 
<:hemin  de  fer  duNDffd«ocordait  S  francs  de  supplément  àl'ovtrner, 
SikaMi  <à'«a  temeicit  S  taaea  4  ses  dcta  en&nts,  aoH  tm  iDut 
6teaea.SB  Bvpposaat  «M  AoBilleiesaaçDsée  du  aiari,  delà  fannr 
j  idt  de  'deuK  entaU,  et  im  ^ntàemtwi'às  1M  fraaes  par  mois,  Vitte- 
^  «nÉioB  suppIéBHiitifife onspiéMiAiit  dencSp.  109 du «rsiteoieat. 
n'allé iwrtitiié  en  «oirtre,daas  laplapart  des  garsa  deBuia,  des 
<piaMiîii  ûêm  1eai|aèllea  'les  cenpagaîee  TeadMt  stmn  <iéisiS>ao 
^«frix  du  finf,  leateRécadeieonMauMtioii  à  Unm  ui^iinjrla 
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et  à  leun  ouvriera.  Le  système  le  plus  complet  est  celui  qui 
en  vigueur  à  la  gare  d'Ivry  appartenant  à  la  Ck>mpagme  du  chemia 

de  fer  d'Orléans. 

Lema^^nsin  delà  Compagnio contient  non-seulement  desdenrées 
de  consommation  courante,  telles  que  du  sucre,  du  beurre,  du 
café,  de  l'huile,  du  jambon,  des  viandes  salées,  des  légumes,  mais 
encore  des  objets  de  bonneterie,  de  literie,  des  étoffes  et  des  vête- 
ments confectionnés.  Pour  être  admis  à  se  fournir  au  magasin,  il 
faut  avoir  reçu  un  livret  qui  constate  la  qualité  d'employé  ou  d'ou- 
vrier, et  sur  lequel  le  chef  de  bureau  indique  le  chiflfre  du  traite- 
ment mensuel.  Les  achats  ordinaires  faits  dans  le  mois  sont  portés 
en  compte  et  déduits  du  montant  de  la  paye,  mais  les  achats 
extraordinaires,  tels  que  ceux  de  vêtements,  donnent  lieu  à  un 
crédit  remboursable  en  six  mois,  par  retenue  sur  le  traitement. 
Le  crédit  ne  peut  dépasser  une  certaine  somme  en  rapport  avec  le 
tiaitement.  La  confection  des  artides  de  lingerie,  chemises,  pan* 
talons  de  toile,  blouses,  ainsi  que  des  articles  de  draperie,  redin- 
gotes, vestes,  paletots,  se  fait  à  la  gare  même  d'Ivry,  dans  un 
établissement  spécial.  Toutes  les  marchandises  sont  achetées  en 
fabrique  ou  chez  les  marchands  en  gros  de  Paris.  Les  travaux 
d'aiguille  sont  confiés  exclusivement  à  des  femmes  ou  flUes  d'ou- 
vriers et  agents  de  la  Compagnie;  de  sorte  que  le  personnel  gagne 
doublement  à  cette  organisation  ;  les  articles  achetés  font  réaliser 
à  l'employé  acheteur  une  économie  qu'on  peut  évaluer  à  30  p.  100, 
et  la  famille  de  certains  ouvriers  trouve  dans  l'atelier  de  confec- 
tion une  occupation  productive. 

Mais  la  partie  la  plus  curieuse  de  rétablissement  fondé  par  la 
Com]uigiiie  d'Orléans  au  ])rulit  de  ses  agents  est  sans  contredit  lo 
réfectoire.  Ce  réfectoire  a  été  établi  en  lb57,dans  une  grande  salle 
construite  pour  cet  usage  à  la  gare  d'Ivr}'  et  qui  peut  facilement 
contenir  cinq  cents  ])ersonnes  assises  et  mangeant  à  de  petites 
tables  distinctes.  La  salle  à  manger  est  séparée  par  un  grillage 
d*une  grande  cuisine  au  milieu  do  laquelle  est  installé  un  vaste 
fourneau.  Un  grand  nombre  de  guichets  sont  pratiqués  dans  le 
grillage,  et  tout  agent  de  la  Compagnie  est  admis  à  se  présenter 
aux  guichets  pour  y  obtenir,  contre  lui  certain  nombre  de  jetons, 
des  portions  de  soupe,  de  viande  et  de  légumes. 

Les  jetons  sont  achetés  au  magasin  comme  une  marchandise 
•rdinaire;  ils  valent  5  ou  10  centimes  chacun.  Une  portion  de  soupe 
coûte  10  centimes;  il  en  est  de  même  des  portions  de  viande,  de 
charcuterie  ou  de  poisson;  les  portions  de  légumes  coû^nt  5  cen- 
times ;  le  prix  du  pain  est  variable  selon  les  cours,  comme  celui  du 
ym\  mais  en  général  le  vin  se  vend  50  centimes  le  litre;  on  ne  dé« 
livre  pas  plus  d'un  demi-litre  de  vin  par  personne.  Pour  47'cea« 
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tbnes  et  demi,  tout  agent  peut  se  procurer  sur  place  le  dîner  8ui« 
Tant  :  une  portion  de  pain  pour  10  centimes,  un.  quart  de  litre  de 

Tin  pour  douze  centimes  et  demi,  ime  soupe  avec  45  grammes  de 
pain  et  500  grammes  de  bouillon  gras  pour  10  centimes;  de  la 
viande  (une  portion  de  90  grammes)  pour  10  centimes,  une  portion 
de  légumes  pour  5  centimes,  en  tout  47  centimes  et  demi. 

Les  aliments  sont  délivrés  aux  guichets  dans  des  gamelles  éta- 
mées,  semblables  à  celles  dont  se  servent  les  soldats.  Ces  .ga- 
melles sont  à  double  fond,  la  partie  inférieure  contient  la  soupe  et 
la  partie  supérieure  contient  la  viande  et  les  lé-^umes.  L'agent, 
après  avoir  requ  sa  fçamelle  en  échange  de  ses  jetons,  s'installe 
pour  manger  à  une  table  garnie  à  l'avance  de  sel,  de  poivre,  d'as- 
siettes, de  cuillers,  de  fourchettes,  de  verres  çt  de  carafes  pleines 
d'eau. 

Près  de  1100  repas  sont  servis  chaque  jour  au  réfectoire  :  20O 
de  neuf  heures  à  onze  heures  du  matin,  550  de  onze  à  deux  heures 
et  350  de  quatre  heures  à  six  heures  et  demi  du  soir.  Le  repas  de 
midi  est  en  général  celui  des  ouvriers  de  l'atelier  ;  celui  de  cinq 
heures  forme  le  dîner  des  employés  de  bureau. 

Outré  les  guichets  destinés  au  service  du  réfectoire»  la  cuisine 
dessert  un  guichet  s'ouvrent  dans  une  petite  pièce  qui  commu- 
nique avec  la  cour.  Les  employés  peuvent  se  présenter  à  ce  gui- 
chet  extérieur  et  y  obtenir,  contre  la  remise  de  jetons,  des  aliments 
à  emporter;  mais  ils  doivent,  dans  ce  cas,  être  munis  de  vases,  les 
gamelles  ne  devant  jamais  sortir  de  la  salle.  On  ne  saurait  trop 
admirer  la  tenue  de  ce  réfectoire.  XTn  seul  gardien  se  promène  dans 
la  salle  pour  veiller  au  bon  ordre.  La  cuisine  et  les  gros  ouvrages 
sont  faits  par  trois  hommes  et  dix  femmes.  La  direction  de  l'éta- 
blissement est  confiée  à  des  scBurs  de  Saint-Vincent-de-Paul.  Jus- 
qu'à présent  les  frais  ont  été  couverts  par  la  vente  des  jetons  ;  et 
si  le  réfectoire  est  on  b  'néfice,  il  réii:ale  un  jour  ses  habitués  on 
leur  donnant  pai*  extraordinaire  des  dindes  rôties  ou  d'autres  plats 
substantiels. 

Depuis  quelque  temps  l'extrémité  de  la  salle  du  réfectoire  a  été 
fermée  par  une  cloison  légère,  afin  de  disposer  dans  cette  partie  ré- 
servée une  classe  avec  des  tables  et  des  bancs.  Dans  cette  cla-se, 
déjeunes  employés,  élèves  de  l'École  centrale,  font  le  soir  des 
cours  de  dessin  aux  ouvriers  de  l'atelier.  Quelques  jeunes  gens, 
également  employés,  ont  même  ouvert  des  cours  de  grammaire  et 
d'écriture.  Ces  cours,  surtout  les  cours  de  dessin  sont  très-«ssi-> 
"dûment  suivis.  • 

La  Compagnie  du  chemin  de  fer  d'Orléans  s'est  fort  honorée  par 
le  soin  que  ses  directeurs  et  aàsiinistrateurs  ont  mis  à  Mre 
réussir  cet  ensemble  d'institutions  remarquables.  La  fondation  du 
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réfectoire  est  due  à  Tinitiative  de  M.  Poionceau,  qui  a  dirigé  pen- 
dant longtemps  le  service  de  la  traction  du  chemin  de  fer  d*Qiw 
léaiîR,  et  qui  s*est  fait  un  nom  dans  l'industrie  des  chemins  de  fer 
en  France.  M.  Bartholony,  président  du  Conseil  d'administration, 
et  M.  Cochin,  administrateur,  en  ont  été^  dsAS  i&  Conseil  d'adim* 
nist ration,  les  plus  zélés  promoteurs. 

Les  autres  Compagnies  de  chemins  de  fer  suivent,  mais  un  peu 
de  loin,  par  malheur,  l'exemple  de  la  Compagnie  du  chemin  de  fer 
d'Orléans  ;  il  n'en  est  pas  une,  cependant,  qui,  dans  les  temps  dif- 
ficiles, Ti  ait  fait  des  sacrilices,  quelquefois  considérables,  pour  aider 
Jes  a^^ents  à  petits  traitements  à  passer  les  rudes  hivci'à  et  les 
Roques  de  cherté  de  vivres. 

Aussi  le  personnel  pajré  à  la  journée  8e  Axmtse^t-àlrdafiwmeBt 
assez  satisfait  de  sdn  sort,  et  les  grèves  qui  se  sont  produites  à 
Jta*is  ftruà  1^  cecbers  des  veitures  de  place  ae  se  eont-eUesj^ 
éteodves  jusqu'à  présent  aux  individus  employés  dans  les  Coo^n- 
gnies  de  chemins  de  fer. 

n  est  un  autre  point  de  vue  qui  ae  peut  édMwer  quand  caa 
étudie  les  Compagnies  de  chemins  de  fer  à  Paria,  c'est  le  .point  de 
vue  financier.  C'est  à  !Pari8  que  se  concentre  le  mouvement  des 
ioada  de  ces  grandes  entreprises;  c'isst  à  ia  Bouirse  de  Paris  que 
se  néigocient  la  plupart  des  titres  qui  se  vendent  et  s'aclièten^ 
acUoiOS  ou  obligations.  ZdS  nombre  des  actioins^st  à  peu  près  fixe^ 
mais  celui  des  obligations  augmente  sans  cesse.  C'est  à  la  Compa- 
gnie du  chemin  de  fer  du  Nord  qu'on  doit  l'invention  de  l'obliga- 
tion 3  p,  100,  c'est-à  dire  du  titre  de  500 francs  rapportant  15  francs 
d'intérêt  annuel  et  se  vendant  aux  environs  de  oOÛ  francs.  Les 
premiers  tiU'cs  de  cette  nature  qui  aient  été  mis  en  ciiculation 
sont  ceux  qui  ont  été  remis  par  la  Compagnie  du  chemin  de  fer  du 
ICord  aux  actionnaires  de  la  Compagnie  primitive  du  chemin  de 
1er  d'Amiens  à  Boulogne,  lors  de  l'acquisition  de  la  ligne  de  Bou- 
logne par  la  Compagnie  du  Nord.  Les  75,000  titres  créés  à  cette 
occasion  ont  servi  de  type  aux  emprunts  ultérieurs.  On  peut  dire 
que  leur  postérité  a  prospéré,  car  elle  est  aussi  nombreuse  aujour- 
.d'hui  que  les  saUes  de  la  mer.  Les  six  grandes  Compagnies  dont 
le  siège  social  est  àl^ucis,  Ja  Compagnie  du  chemin  de  lér  du  Midi 
idevanl  étve  lyoutée  aux  cinq  Oempagnies  qui  4mt  gare  à  Ps£i% 
yuisqu'eUe  y  a  le  centre  de  son  admînist«sti«n^  ont  eosomUe  «n 
«apitsl  de  l[300;000  toncs  en actioiis  et  de  4imUiasds  de  firmos 
AobUgstisne. 

Il  est  tout  à  fait  împossiUe  de  connaître,  même  appMwttaliffis* 
ifient,  le  nombre  de  personnes  intéressées  dans  le  capital  actions 

ou  ohligationB  des  chemins  de  fer,  mais  oe  nombre  doit  étreO0llsi«* 

AésiUe.  C'est  ià  ce  foiMt  la  Sms  de  «as 0Mdes  Oampti§iàmi 
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ICtiT prospérité  intéresse  le  pays  tout  entier,  car  leurs  actionnaires 
s'appellent  légion.  C'est  par  là  que  les  Compagnies  de  chemins  de 
fer  diffèrent  des  Fermes  générales  auxquelles  on  a  voulu  qucVque- 
fois  les  comparer  pour  les  rendre  impopulaires.  Les  fermiers  gé- 
néraux étaient  peu  nombreux;  et  quoiqu'ils  eussent  des  associés, 
ces  associés  n'étaient  que  quelques-uns.  Les  associés  des  Compa- 
gnies de  chemins  fle  fer  ne  peuvent  pas  être  comptés;  c*est  tout  le  ' 
monde.  Aussi  les  attaques  mahrdllantes  d<»ttt  lesCk>nipagnies  soat 
guèlquefois  l'objet,  épuisent«Ues  fort  vite  la  tendance  naturcMe4ii 
public  au  dénigrement.  Le  public  sent  fort  bien  que  c'est  w>n 
propre  intérêt  qui  est  en  Jeu.*  Il  demacnde  «ix  Oompagnles  deTeoi* 
plir  strictement  leurs  devoirs,  mais  il  exige  ausâ  qu*^es  ne  sa* 
erifient  rira  de  leurs  dn^ 
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PAR 

DUCOUX 

La  porpolalÉon  parkdenM  «st  desaerrie  par  deux  cM^ories 
ptincâpales  de  veitiires.  L'wie  comprend  le  tmnsport  indÊvid«el  et 
à  volonté  des  voyageurs,  Vaubre  le  tmnspart  en  oomnam.  Im 
igndptiigm  4»  grmnde  rmni»  qui «e  louent  àTaraée,  au  moîb,  à  la 
journée  ou  à  la  demi-Journée,  et  les  voitures  dites  d0  fk^e  et  de 
régie  qui  ss  Jouent  à  l'iicure  et  à  la  course,  forment  la  premiéie 
de  ces  deux  catégories.  La  seconde  se  œwyiee  des  veitunat 
^  dites  mnmhus  et  se  subdivise  en  plusieufs  tennioes  dent  nous 
parlerons  à  la  te  de  cette  aotios. 


I 

Nos  aïenx  construisaient  des  chars  destinés  non-seuloment  à 
leurs  besoins  domestiques,  mais  encore  à  leurs  faits  de  guerre. 
Tout  le  monde  connaît  le  terrible  char  gaulois,  hérissé  de  lances, 
de  faux,  de  dards  et  autres  engins  de  destruction.  Ces  chariots 
-étaient  traînés  par  des  bœufs.  Dans  les  combats,  en  les  poussait  a 
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reculons  dans  les  rangs  ennemis;  ou  bien  Ton  s'en  faisait  un  rem 
part  contre  les  assaillants.  Les  chevaux  de  frise  employés  aujour- 
d'hui pour  défendre  une  brèche  ou  arrêter  la  cavaleiic  ne  sont 
qu'une  imitation  des  chars  gaulois.  Mais  dans  ces  temps  primitifs, 
les  chefs  des  peuples  méprisaient,  pour  leur  usage  personnel,  ce 
moyen  de  transport  que  l'absence  de  routes  et  de  chemins  pratî- 
caUes  rendait  lent  et  difficile.  CTétait  à  clieval  que  nos  aïeux  fran- 
dûssaient  les  distances  et  allaient  offrir  le  combat  aux  tribus  en- 
nemies. 

L*art  de  la  carrosserie,  à  cette  époque  et  sous  les  rois  de  la 
première  race,  était  à  peu  près  racoanu. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  monarchie  française,  les  chars 
iùrent  peu  usités  comme  moyen  de  transport  appliqué  aux  per- 
'  sonnes.  Lorsque,  plus  tard,  l'emploi  commença  à  s'en  répandre, 
ce  fut  un  privilège  exclusivement  réservé  aux  rois,  aux  princes 
et  à  quelques  seigneurs. 

Le  progrès  fut  insensible,  car,  plusieurs  siècles  après  le  règne 
du  premier  roi  de  France,  ses  successeurs  en  étaient  toiy^^^^^ 
chariots  gaulois.  Alors,  comme  le  dit  Boileau  : 

c  Quatre  bœufs  atteK'S,  d'un  pas  tranquille  et  lent, 
«  Tromeuaient  dans  Paris  le  moaarç[ue  indolent.  » 

Au  commencement  de  b  troisième  race,  les  princes  et  seigneurs 
allaient  encore  ù  cheval  ou  sur  des  mules  et  même  sur  des  ânes; 
le  plus  ordinairement  les  dames  montaient  en  croupe. 

A  cette  époque,  on  n'avait  pas  songé  à  paver  les  rues  de  la  ca- 
pitale; cette  amélioration  n'eut  lieu  que  sous  le  règne  de  Philippe 
Auguste.  Les  principales  rues  seulement  furent  pavées,  et  cela 
suffit  pour  propager  le  goût  des  chars  avec  une  rapidité  telle  que, 
dans  une  ordonnance  de  1S94,  contre  ce  qu'il  appelait  les  supet" 
fluités,  Philippe  le  Bel  crut  devoir  restreindre  Tusage  des  chars 
aux  dames  de  distinction.  Ces  chars  n'étaient,  à  cette  époque,  que 
des  litières  découvertes.  Ce  genre  de  voitures  paraissait  le  plus 
noble  et  ne  servait  ()ue  dans  les  grandes  exhibitions  de  cour. 

Quant  lyix  carrosses  proprement  dits,  Tusage  en  est  beaucoup 
plus  moderne,  puisqu'on  n'en  comptait  que  deux  sous  Fran- 
çois I^"  :  l'un  pour  la  reine  et  l'autre  pour  Diane  de  Poitiers.  Vers 
le  tiers  du  dix-septième  siècle,  en  dépit  des  lois  et  ordonnances, 
la  mode  des  carrosses  envahit  la  cour,  la  magistrature  et  même  la 
bourgeoisie.  Jusque-là,  le  moyen  de  transport  aristocratique  avait 
été  la  chaise  à  bras,  dont  l'usage  était  extrêmement  répandu  à  la 
fin  du  seizième  siècle.  L'exploitation  de  cette  industrie  constituait 
un  privilège,  au  profit  de  dames  et  de  seigneurs  de  la  cour.  La 


Digitized  by  Google 


LES  VOITURES  PUBLIQUES  DE  PARIS  1618 

première  concession  eut  lien  en  1617.  Le  roi  Louis  Xltl,  ptr  litres 
patentes,  enregistrées  au  parlement,  donna  ce  privil^e  à  un  sieur 
Pdit,  capitaine  des  gardes.  En  1639,  cette  faveur  passa  au  sire  de 
Cavoy,  capitaine  des  mousquetaires  de  M.  le  cardinal  de  Riche- 
lieu, et  à  M.  le  marquis  de  Montbrun.  Sur  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIII,  et  après  une  foule  de  perfectionnements  successifs  » 
un  sieur  Dupin  inventa  les  chaises  à  deux  roues,  dites  brouettes, 
pour  lesquelles  il  sollicita  l'autorisation  royale.  MM.  Cavoy  et  de 
Montbrun,  menaces  dans  leur  privilège  des  chaises  port^'cs  à 
bras,  s'opposèrent  à  la  demande  du  sieur  Dupin,  qui  fut  refusée. 
L'invention  des  brouettes  produisit  une  grande  sensation  L'opi» 
nion  publique  se  prononça  contre  les  vieilles  chaises  à  bras. 
MM.  Cavoy  et  de,  rjontbrun  essayèrent  d'exploiter  les  brouettes, 
mais  ils  ne  purent  obtenir  du  sieur  Dupin  la  communication  d'un 
mécanisme  secret  qui  constituait  la  supériorité  de  son  roula^^e. 
La  persévérence  de  cet  inventeur  finit  par  triompher.  En  1G79, 
le  roi  Louis  XIV,  par  lettres  patentes  enregistrées,  autorisa  les 
brouettes  et  en  donna  l'exploitation  exclusive  à  Dupin,  associé 
avec  les  sieurs  ChanderoUes  et  Paris,  à  la  condition  expresse  que 
lesdites  brouettes  seraient  tirées  par  des  hommes  seulemerU, 

Ce  yéhicule  fût  mis  définitivement  en  usage  dans  le  courant  de 
Fannée  1071.  Son  apparition  sur  les  places  et  dans  les  rues  de 
Paris  donna  lieu  à  des  manifestations  qui  troublèrent  pendant . 
plusieurs  Jours  Tordre  public.  Ces  brouettes  venaient  inquiéter 
les  vieilles  industries.  Les  chaises  à  bras  et  les  carrosses  se  coa- 
lisèrent contre  la  réforme  du  sieur  Dupin.  Elle  devint  principale- 
ment le  but  des  jouets  et  des  violences  des  jeunes  gandins  de 
l'époque,  des  cochers  et  des  gens  de  livrée.  Les  associés  Dupin 
et  consorts,  attaqués  dans  leur  propriété,  furent  obligés  de  re- 
courir au  magistrat  de  police,  qui,  à  la  date  du  28  avril  1671, 
rendit  une  ordonnance  par  laquelle  tout  individu  «  de  quelque 
condition  qu'il  fût,  ayant  empêché  le  roulage  desdites  brouettes, 
était  puni  d'une  amende  de  500  livres,  et  tous  cochers  ou  gens  de 
livrées,  pour  môme  fait,  étaient  punis  de  prison  et  d'une  peine 
exemplaire.  » 

La  brouette  triompha  de  la  malveillance  des  concurrents  et 
resta  longtemps  à  la  mode  parmi  les  hautes  dames  de  la  no- 
blesse, les  bourgeoises  et  les  filles  en  vogue.  Les  chaises  à  bras 
n'avaient  pas  cependant  disparu,  puisqu'on  les  retrouve  encore 
sous  le  règne  de  Louis  XV,  employées  à  l'usage  des  favorites  et 
des  ducbesses,  avec  surcharge  de  dorures  et  autres  ornements 
inspirés  par  la  fortune  et  le  caprice. 

A  la  fin  du  règne  de  Louis  XY»  ce  privilège  appartenùt  à 
MM.  Louis  Bontems,  Tun  des  premierji  valets  de  chambre  du  roi. 
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Henri  de  Cazans,  premier  mai^échal  dfis  Icigis  du  duc  de  Becri^  et 
au  colonel  Cazans,  son  frère. 

Le  perfectionnement  du  ravrosse  fat  beancoiup  moins  rapide 
que  celui  des  chaises.  Pu  tomiis  de  Henri  îV.  le  carrosse  n'était 
encore  qu'une  lourde  niarhine  mal  suspendue  où  l'on  entrait 
par  des  portières  formées  de  rideaux  mobiles,  en  cuir.  Cette  dispo- 
sition ex])liquc  la  facilité  avec  laquelle  Ravaillac  put  commettre 
son  crime  obuininable.  Les  carrosses  à  glaces  parurent  beaucoup 
plus  tard. 

Le  promier  que  Vom  connui  à  Paris  y  aivait  été  «aenê  de 
Bruxelles,  en        par  le  prince  de  CSondé. 

Les  intendants  et  les  seignevra  avaient  seuls  pu  jouir,  jusqu*à 
ce  moment,  de  la  iàculté  de  se  faire  transporter  en  carrosse.  Ce 
fte  fat  qft*^  1650  ^'un  sieur  SauTS^e»  logié  dans  un  hôtel  de  la 
lue  Saiot<llsrtin,  portant  pour  enseigne  :  À  V Imagé  de  5am(- 
^Veere,  «Ht  ridée  d'entretenir  des  chevaux  et  des  carrosses  pour  les 
louer  à  ceux  qui  se  présenteraient.  Le  nom  du  Saint  est  resté  aux 
voitures  qui  ont  succédé  à  celles  du  sieur  Sauvage.  L'exemple  de 
oet  inteUigeat  industriel  devint  proxnptement  contagieux.  Bientôt 
un  grand  nombre  de  cacciosses publics  parurent  dans  les  carrefours 
de  Pai  is.  L'accueH  que  le  public  fit  à  cette  innovation  excita  les 
convoitises  des  gens  de  cour.  Plusieurs  de  ceux-ci  se  mirent  en 
quête  d'un  privilège.  L'un  d'eux,  le  sieur  Cliarles  Villcrme,  aida 
le  nommé  Sauvage  de  sa  bourse  et  de  son  crédit.  Il  demanda  et 
obtint,  movennant  une  somme  de  15,000  livres  versées  au  trésor 
royal,  la  permission  exclusive  d'établir,  dans  la  ville  de  Paris,  de 
grandes  et  'peliles  carrioles^  des  liUères  et  des  brancards^  pour  la 
commodité  publique. 

L'entreprise  des  sieurs  Sauvage  et  Villcrme  se  bornait  aux  car- 
rosses à  un  seul  cheval  ,  travaillant  à  la  course  ou  à  l'heure. 
C'était,  en  un  mot,  l'inauguration  du  service  des  voitures  dites  iie 
plae».  Mais  les  besoins  de  la  cîroulalion  ne  tardèrent  pas  à  sus- 
citer la  création  de  nouvelles  voitures  publiques ^  répondant  à 
d'autres  nécessités.  £n mai  1657,1e  roi  acoorda  au  sieur  de  Giviy» 
par  lettres  patentes  en  forme  d*édit,  «  la  faculté  de  fidre  établir^ 
dans  les  carrefours,  lieux  puUics  et  commodes  de  la  ville  et  des 
faubourgs  de  Fsris,  ieà  nombre  de  cairosses,  calèches  et  chariots» 
xLttelés  de  deux  chevaux  chacun^  qu'il  jugerait  à  propos,  pour  j 
être  exposés  depuis  les  sept  heures  du  matin  jusqu'à  sept  heures 
du  soir  et  être  loués  soit  à  l'heure,  à  la  demi-heure,  à  la  jour- 
née ou  autrement,  lesquels  calèches  et  carrosses  ne  pourraient 
=.  conduire  des  voyageurs,  ni  voiturer  des  marchandises,  aux  villes 
X)ù  il  y  a  des  carrosses  et  coches  établis,  et  qui  pourraient  aller 
seulement  à  quatre  os  cinq  iieues  de  distance  aux  maisons  des 
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luileidiani,  à  la  empagn»  si  firoMDiâes,  à  petee»  «H  ow  4a 

eoptrav«iition ,  de  oonfeootion  des  chevaax  et  tsmtomm.  •» . 
'  c  Ledit  privilège  était  aoeordé  an  aiear  de<jKvry,  sucMs^^urt 
^<iyilii<<j|iiae,]ibin«m«n^,  paùtdi^^iMiil  e<  perpéluelkmmt,  à  peine, 
pour  ceux  qui  attenteraient  à  leurs  privilèges,  de  tooia  màUe  li^ 
Très  d'amende  et  de  la  confiscation  die  leurs  établissements.  » 

Les  deux  privilèges  accordés  aux  sieurs  Villorme  et  do  Givry 
provoquèrent  d'autres  entreprises.  M.  le  duc  de  Rouhanne,  gou- 
verneur général  de  la  province  du  Poitou ,  M.  le  marquis  de 
Sourches,  grand  prévôt  de  l'hôtel,  et  M.  le  marquis  de  Crénan, 
grand  échanson  de  France,  proposèrent  d'établir  dans  Paris  des 
carrosses  publics  à  l'instar  des  coches  de  la  campagne,  et  repré- 
sentèrent au  roi  «  que  ces  voitures  seraient  infiniment  commodes 
pour  un  grand  nombre  de  personnes,  comme  plaideurs,  gens 
infirmes  et  autres,  qui  n'ayant  pas  le  moyen  d'aller  en  chaises 
irî  carrosses,  parce  qu'il  en  coûtait  une  pistole  ou  deux  écus  au 
moins  par  jour,  pourraient  être  menés  pour  m  piix  toMi  à  fini 
modique,  par  le  moyen  de  ces  carroasM  qui  fevaieat  toujoufs  les 
mêmes  tn^ets  ém  Faas,  4*iai  qvsrtter  à  IHratlre,  savur  :  les 
plus  grands,  pour  tinq  tfout  Mffutft  par  plaœ^  et  les  autnes  à 
moins,  et  pBiiîraiant  toujours  à  tieare  féglée,  qoelqua  petil 
Bomlné  de  pefsomies  foi  iCy  trannsaoïKt,  mémo  à  vtààe  a*Û  ao 
s'y  pvésantaÉt  peraonna.  »  Le  mi  ÛtmgÊÊOiuap  la  proposition  dans 
son  coBMÎI,  et,  le  19  janvier  lOtt,  il  fut  expédié  des  lettres  pa- 
tentes, enregistoée8.aii  perlewcat  la  39  féirrier  svivant,  accordant 
le  susdit  privilège  aw  dearnsdepurs  et  oondaronant  à  Irais  miite 
livres  d'amende  tous  ceux  qui  'en  toidderaient  l'usage. 
•  De  cette  époque  date,  oosome  «n  le  voit,  la  création  des  voi- 
tures affectées  au  transport  en  commun  dans  l'intérieur  de  Paris, 
c'est-à-dire  des  omnibus,  qui  sont,  en  effet,  pour  l'intérieur  de  la 
capitale,  oe  qu'on  appelait  alors  les  œekm  campagne,  icaqiicia 
ont  pris  plus  lard  le  nom  de  diligences. 

Si  l'on  en  croit  quelques  chroniqueurs  de  ces  temps,  la  pre- 
mière idée  de  ces  voitures -omnibus  appartient  à  Pascal,  l'inà- 
mortel  auteur  des  Provinciales.  «  Je  me  souviens,  dit  le  P.  Labat, 
d'avoir  vu  le  premier  carrosse  de  louage  qu'il  y  ait  eu  à  Paris  et 
qu'on  appelait  carrosse  à  cinq  sous,  parce  qu'il  ne  coûtait  que 
cinq  sous  par  place.  Il  contenait  aix  personnes  et  avait  tme  iaai- 
teme  placée  a«  bout  d'une  tige  en  Cerf  an  coin  del^pédaieel  à 
la  gauche  du  oeclief .  » 

Llndvsferie  des  •eaansM  pifbHosaeM  pas  limitée  a»  tesîi 
etdstioBsdoift  nous  ^venons  de  paitor.  Prasque  en  même  tempir 
le  sieur  Nicolas  Piquet  de  Sauteur,  mousquetaire  du  mi,  et  -sa 
mur,  ime  éesfittesdlumMairde  la  leine^^lMoaawntieyitiigBe 
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d'établir  certaines  calèches  qui  ne  seraient  tirées  que  par  un  seul 
ehêvaL  Cette  affaire  fut  étudiée  depuis  le  mois  de  mars  1659 
jusqu'en  1654.  Le  roi  leur  accorda,  par  lettres  patentes  enregis- 
trées au  parlement,  le  2  septembre  1666,  la  faculté  demandée  en 
imposant  à  tous  contrevenants  une  amende  de  cinq  cents  livres. 

A  cette  époque,  le  sieur  de  Givry  n'avait  pas  encore  beaucoup 
avancé  l'oriranisation  de  son  entreprise.  Les  grandes  dépenses 
occasionnées  par  l'achat  des  chevaux  et  des  équipages,  les  loyers 
de  maisons,  les  salaires  des  domestiques  et  autres,  etc.,  etc.,  le 
déterminèrent  à  se  débarrasser  d'une  affaire  dont  il  ne  pouvait 
supporter  les  charges.  En  vertu  de  nouvelles  lettres  patentes  du 
roi,  datées  du  22  décembre  1664,  l'autorisant  à  s'associer  qui  bon 
lui  semblerait,  il  traita  avec  les  frères  Francini.  Ceux-ci  complé- 
tèrent rétablissement  à  leurs  frais  et  s'engagèrent  à  payer  au 
sieur  de  Giviy  une  redevance  annuelle  de  quatre  mille  liirrea  tant 
que  durerait  le  privilège.  Le  tout  fut  réglé  et  convenu  par  ccmtrat 
passé  devant  Le  Normant  et  Gigault,  notaires  au  Cb&telet  de  Paris, 
à  la  date  du  32  février  1665. 

Ce  traité  ne  termina  pas  les  tribulations  du  «eur  de  Givry.  Le 
sieur  Piquet  de  Sauteur  et  sa  sœur  firent  des  oppositions  à  l'en-» 
treprise  de  MM.  de  Givry  et  Francini,  lesquels,  de  leur  côté,  at* 
taquèrent  l'exercice  du  privilège  de  leurs  adversaires.  Ce  procès 
se  termina  par  une  transaction  entre  les  parties.  Mais  la  paix  ne 
fut  que  de  courte  durée.  De  nouvelles  oppositions  surgirent  à 
l'effet  d'empêcher  les  sieurs-  de  Givry,  de  Sauteur  et  consorts  de 
conduire  leurs  calèches  à  Saint- Germain-cn-Laye,  où  résidait  la 
cour.  Un  arrêt  du  27  août  1667  donna  raison  au  capitaine  des 
gardes  et  à  la  fille  d'honneur  de  la  reine.  Cette  décision  souve- 
raine ne  fut  pas  acceptée  sans  murmure  par  les  entrepreneurs  de 
carrosses  publics.  Ces  petites  gens  créèrent  des  lieux  de  remisage 
dans  des  maisons  particulières,  surmontées  d'une  enseigne  où 
étaient  écrits  ces  mots  :  Carrosses  à  Louer  par  heure.  Ce  fut  l'ori» 
gine  des  voitures  sous  remise. 

Cette  concurrence  donna  lieu  à  de  nombreuses  passes  judi* 
claires  dans  lesquelles  devaient  nécessairement  échouer  ceux  qui 
osaient  lutter  contrôles  finroris  de  la  cour. 

L'usage  des  carrosses  s'était  généralisé  en  quelques  années.  In- 
dépendamment des  véhicules  autorisés  par  édita  royaux,  des  entre- 
preneurs organisèrent  un  service  de  calèches  autres  voitures 
ayant  la  destination  de  ce  qu'on  appelle  ai^ourd'hui  équipages  ou 
voitures  de  grande  remise.  Ces  véhicules  ne  stationnaient  pas  sur 
la  voie  publique.  Ils  étaient  loués,  à  prix  débattu,  dans  le  domicile 
des  voituriers. 

Saitvali  en  parlant  des  efforta  des  loueurs  pour  imiter  les  oar* 
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tùÊÊBB  de  raristocratie,  s'esqfirime  ainsi  :  «  Quoique  certains  mal* 
très  dépensent  beaucoup  pour  les  fldre  semblables  aux  car- 
rosses bourgeois,  il  arrive  à  ces  Toitures  la  même  chose  qu*auz 
femmes  publiques  qui  d'ordinaire  ont  de  belles  Jupes  et  de  beaux 
mouchoirs  de  col,  mais  en  m^me  temps  de  vilains  souliers,  des 
gants  sales  ou  quelque  autre  chose  à  quoi  on  les  reconiMit  pour 
ce  qu'elles  sont.  >» 

Cette  infériorité  provenait  de  ce  que  les  loueurs  de  fiaere»  étaient 
en  même  temps  loueurs  de  carrosses  de  remise  et  que  leur  per- 
sonnel aussi  bien  que  leurs  équipap:es,  afft'ctés  tour  à  tour  à  un 
service  qui  changeait  de  nom,  ne  cliangeaient  pas  pour  cela  de 
qualité.  Cette  promiscuité  industrielle  ne  dura  pas  longtemps  :  la 
distinction  des  carrosses  des  diverses  catégories  fut  réglée  par 
deux  arrêts,  l'un  du  27  août  1667  et  l'autre  du  30  décembre  1673. 

Une  redevance  journalière  avait  été  imposée  aux  voitures  des  di- 
verses catégories,  au  profit  de  l'hôpital  général  de  la  ville.  Le  roi 
Louis  XV,  par  lettres  patentes  du  29  mai  1725,  enregistrées  le 
19  juin  suivant,  réduisit  à  2  sous  6  deniers  la  redevance  des  car- 
rosses de  remise  et  déchargea  les  carrosses  de  place  de  la  rétribu- 
tion de  3  sous  par  jour  qu'ils  avaient  payée  jusqu'alors. 

L'établissement  des  carrossespublics  tût  un  grand  Henftit  pour 
la  population  de  Paris  et  de  ses  environs,  non-seulement  à  cause 
de  leur  utilité,  au  point  de  vue  des  transports,  mais  encore  à 
cause  de  la  délivrance  qu'ils  apportèrent  à  tous  les  possesseurs 
de  chevaux  et  chariots.  Jusqu'aux  premières  années  du  dix- 
septième  siècle,  les  gens  qui  suivaient  la  cour  dans  ses  voyages 
aux  nombreuses  résidences  royales  s'attribuaient  le  droit  de  faire 
violence  aux  particuliers  pour  enlever  d'autorité  les  chevaux  et 
les  voitures  qui  se  trouvaient  dans  les  maisons  et  les  fermes.  Ces 
réquisitions  forcées  et  gratuites  ruinaient  les  propriétaires.  Ceux-ci 
s'estimaient  bien  heureux  lorsqu'ils  ne  recevaient  pas,  en  outre, 
les  coups  et  les  injures  de  leurs  nobles  détrousseurs.  L'audace  de 
la  haute  et  basse  valetaille  des  cours  était  poussée  si  loin  sous  le 
règne  de  Charles  IX, que  ce  roi,  de  sinistre  mémoire,  fut  obligé  de 
prendre,  à  ce  sujet,  des  mesures  très-sévères  dans  un  édit  daté  du 
29  septembre  1570.  A  la  suite  de  cet  édit,  on  songea  à  organiser 
un  service  de  voitures  spécialement  affectées  aux  besoins  des  per- 
sonnes suivant  la  cour.  Cette  organisation  constitua  un  privilège 
qui  fut,  comme  à  l'ordinaire,  accordé  à  la  faveur.  Cette  conces- 
sion échut  à  madame  de  Beauvais,  première  femme  de  chambre  de 
reine  Anne  d'Autriche.  Ce  privilège  se  confondit  plus  tard,  par 
suite  d'arrangements  personnels^  avec  celui  des  concessionnaires 
des  carrosses  de  place  et  ne  forma  plus  qu'une  seule  industrie. 

En  1685,  le  roi  Louis  XTY  retira  le  privilège  accordé  à  madame 
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dABeanmiai  naia  cette  danie  msia^  sibiea  m  «rédit  ^le  pi> 
"vilége  loi  lût  restitué  à  la  «OBdition  qu!il  a'api^ueratt  awajemaMt 
aux  voitures  autodaées  à  a\ii¥ra  la  eour.  Des  peinaa  sévècaa  - 
fuirent- décrétées  contre  quiconque  tenterait  de  £aire  concurrenec 
Le  |ffivilégc  resta  le  régime  de  l'industiLa  des  voitures  jusqu'at 
24  novembre  1790,  où  le  roi  Louis  XVI  promulgua,  rordonnance 
d'exécution  du  décret  de  l'Assemblée  nationale,  révoquant  la  pii^ 
vilége  exclusif  des  carrosses  de  place  de  la  ville  et  faubourgs  de 
Paris,  et  de  celui  des  voitures  et  des  messageries  des  environs  de 
Paris.  Ce  privilège  était  alors  exploité  par  les  Sieurs  Perreau  frères 
et  C«.  Illeui*  fut  alloué  une  indemnité  en  espèces  de  420, UUO  livres 
et  plusieurs  autres  dédommagements  i^our  la  résiliation  de  leurs 
loyers,  la  vente  de  leurs  chevaux  et  de  leurmatuiei,  en  U&  moti 
pour  U  li^uiUatioa  de  leui'  industm. 

H 

« 

L'abolition  du  privilège  des  canoases  publics  décrétée  par  TAs* 
semblée  nationale  était  la.  ccuiégneace  logique  des  décoets  aaié* 
sieurs  qui  avaient  supprimé  lea  naîtriaea  et  jjanodea»  La  grande 
Bévolutient  en  adoptant  VégalUé  eonaa»  un  des  tioîs  termea  de  aoii 
dogme  léfiannateur,  ne  peuvaîit  ni  ne  voolwt  continuer  la  tndition 
dtt  ûbVŒÎtiBme  des  cou».  Juaqa'aleis  Ina  privilégea  avaienit  été  ae* 
cordée  moina  dans  un  but  d'utilité  publique  que  pour  la.  wêUb&ii^ 
tion  exclusive  d'intérêts  particuliers.  Done  ils  devaient  dii^fianditre. 
Le  décret  de  noffemhre  1790  £ut  conawpiemBaent  un  acte  essen- 
tiellement pQliti<|ae. 

L'expérience  ne  tarda  pas  à  démontrer  qu'en  fait  d'économie» 
la  rigidité  du  principe  doit  quelquefois  fléchir  lorsqu'il  s'agit  d'une 
exploitation  ayant  pour  objet  un  service  d'utilité  générale.  La  li« 
berté  fit  surgir  des  myriades  de  véhicules  de  toutes  fornies,  de 
toutes  dimensions.  La  voie  publique  fut  littéralement  enrombj  ée 
de  tombereaux,  tapissières,  chariots,  luttant  entre  eux  de  mal- 
propreté, de  délabrement,  et  conduits  par  des  hommes  non-seule- 
ment inexpérimentés,  mais  encore  dangereux.  En  l'absence  de 
taiùf  réglementaire  et  de  toute  surveillance,  les  voyageurs  étaient 
rançonnés  impitoyablement  et  ne  trouvaient  aucune  sécurité  ni 
pour  leurs  personnes,  ni  pour  leurs  effets  et  marchandises.  Les 
bandes  de  malfaiteurs  comptaient  parmi  leurs  affiliés  un  grand 
nombre  de  cochers,  et  cette  corporation  devint  Tefijoi  de  popu- 
lation. Nos  lecteurs*  en  se  rappeluit  l'immensité  des  évéaeiaents» 
qui,  alûi»,  remuaient  le  monde,  et  surtout  la  vlUe  de  Paiii^ 
ematpiendrimt  le»  emtHEciie  de  l'autonté  mwmeipale  pendant  les 
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tenribles  unités  qui  suiviretti  te  pBoclmatiom.  4».  la  Iftcrttf  des 

voitures.  Un  pareil  désordre  ne  pouvait  durer. 

Une  loi  du  9  vendémiaire  an  V  (30  septembre  1797),  sans  abo- 
lir la  liberté  de  l'industrie  des  voitures,  imposa  aux  entrepreneurs 
des  formalités  qui  curent  pour  effet  d'en  restreindre  l'exercice.  A 
compter  du  l*""  brumaire  suivant,  il  fut  perçu,  au  profit  du  Trésor 
public,  un  dixième  du  prix  des  places  exploitées  par  les  entrepre- 
neurs particuliers  des  voiilïureâ  pactaiit  à  àeures  lises  et  suivant  Je 
même  trajet. 

<r  Tout  citoyen  qui  entreprenait  des  voitures  suspendues,  partant 
d'occasion  ou  à  volonté,  fut  tenu  de  fournir  la  déclaration  de 
son  matériel  et  de  payer,  chaque  année,  pour  tenir  lieu  du 
dixième  imposé  sur  les  autres  voitures  publiques,  ime  taxe  variant  ' 
de  20  à  75  francs,  suivant  le  nombre  des  loues  el  des  places. 

«  Tout  endreimmp  eatemoea  dtaeir  onis  di  Mi«  sadéclira- 
Uùami  d'en  avtûr  ÛÉk  tesoy  étaik  oonteMé  à  la  eonfiae»- 
iioiLdeft'voittom,  harorig^  tt  à  «le  anenda  qniiie  powrait  étoe 
moindre  da  100  francs  el  dépasaws  MOOrAniaea.  » 

Une  esdennanee  de  polioe  du  di  oelobre  IflOO  (II  T&aàéuAiin 
an  IX)  légla  le  prix  du  tiarail  aoî4  h  la  ceurae,  aoit  è  riMie,  ce 
qui  avait  été  jusqu'alors  à  peu  près  arbittaîieu 

Voici  les  éoonciatkma  de  l'artiola  38  conceznaat  ce  tarif. 

82.  —  Les  cocbers  seront  payés^  sait  à  la  oeusscv  actt  à  l'heure, 
pendant  le  jour,  dsftna  six  heiwea  dit  natia  juaqitfà  nÉBail,  amii 
^'il  suit  : 

Pour  ehaqne  conrw  dans  Tîntérieiir  da  Paria..      •  1  fc.  5Q  o^ 


Pour  la  prenrière  Beare-.            •  ,  •  2  • 

Pour  chacune  des  smvantts   1  50 

Pour  aller  ù  BicCtre     4  > 

Four  y  aller,  y  rester  une  Jieure  et  en  reveair   0  » 

Bans  les  deux  derniers  cas  ci-dessus,  le  droit  de  passe  sera  à  la 

cbarge  du  rocher.  / 


29.  —  Les  cochers  pris  avant  minuit  et  gardés  passé  ladite  heure, 
recevront,  à  compter  de  minuit,  ÔO  c.  (10  s.),  en  sus  des  prix  ci- 
dessus  fixés. 

Ceux  qui,  ajirès  minuit,  seront  pris  sur  une  des  huit  places  in- 
diquées par  l'ai  licle  2ti  seront  payés  à  raison  du  double  des  dits 
prix  fixés  pai*  l'article  28. 

—  Toutes  les  itria  que,  pendant  me  course,  tm  codier  aura 
éAé  détourné  de  son  chemin,  il  sera  censé  pris  &  Flievre  et  payé 
aor  ce  taux  sans  qu'il  puisse  lui  être  payé  moins  d'une  heure, 

31.  ^  Lorsqu'un  cocher  qu'on  aura  ftdt  Tenir  de  la  place  sera 
raivoyé  aana  èire  employé,  il  lui  sm  payé  une  dend-course. 
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Ces  dtopoBitioas  ont  été  ooniervéet  dans  les  règlements  tihé* 

rieonu  II  coniFieiit  de  remarquer  que  ce  tari?  était  appliqué  excla* 
tÎTement  au  parcours  dans  l'intérieur  de  Paris,  limité  par  le 
mur  d'octroi  qui  a  été  démoli  tout  récemment,  après  Tannexioii 
des  communes  suburbaines.  Le  trajet  représentait  ainsi  la  moitié 
des  trajets  actuels.  Le  salaire  journalier  du  cocher  ctait  alors  de 
1  fr.  50,  celui  des  ouvriers  carrossiers,  selliers  et  autres  de  2  fr. 
à  2  fr.  50.  Tous  les  loueurs  étaient  établis  Lors  barrière,  pour 
échapper  aux  frais  d'octroi.  La  proximité  de  l'ancienne  banlieue 
leur  permettait,  en  efl'et,  d'être  à  la  portée  du  travail  de  Paris 
sans  avoir  à  en  supporter  les  charges  locatives. 

Nous  croyons  devoir  noter  toutes  ces  observations,  afin  d'avoir 
un  élément  de  comparaison  entre  les  anciens  et  les  nouveaux  ta- 
rifs dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure. 

A  Cette  époque,  il  n'existait,  sur  les  places  de  Paris,  qu'une 
seule  catégorie  de  voitures,  du  moins  quant  à  l'attelage  et  à  la 
eonstruction.  C'étaient  les  fiacres  à  quatre  roues,  è  deux  ou 
quatre  places,  attelés  d'un  ou  deux  chevaux.  On  y  ajouta,  dans 
les  derniers  mois  de  l'année  1800,  le  cabriolet  à  deux  roues,  et  à 
deux  places  dont  une  était  occupée  par  le  cocher.  Le  voyageur 
avait  ainsi  pour  compagnon  de  voyage  l'automédon  chargé  de  le 
conduire.  Ces  cabriolets  ont  roulé  jusqu'en  188P.  Une  partie  de  la 
génération  actuelle  ne  pQUt  avoir  oublié  que  le  cabriolet  de  place 
n'était  souvent  qu'une  ignoble  machine  suspendue  sur  essieu, 
attelée  d'un  cheval  qui  semblait  échappé  d'un  abattoir  d'équar- 
rlsseur. 

Une  ordonnance  du  5  février  1801  (16  pluviôse  an  IX),  fixa  le 
tarif  de  ce  genre  de  voiture  à  1  fr.  par  course,  et  à  1  fr.  25  par 
heure.  Plus  tard,  ce  prix  fut  porté  à  1  fr.  25  pour  chaque  course, 
et  1  fr.  50  pour  l'heure. 

Ce  régime  de  liberté  industrielle ,  tempéré  par  un  règlement 
dont  la  police  modifia  souvent  les  exigences,  se  continua  jusqu'en 
1817. 

La  liberté  fut  alors  nettement  supprimée.  Pour  assurer  la  sécu- 
rité de  la  voie  publique,  on  réduisit  le  nombre  des  voitures  en  cir- 
culation à  1490,  dont  900  fiacres  et  590  cabriolets.  Cette  mesure 
jéteignait  à  peu  près  la  moitié  des  numéros  existants  ;  mais,  pour 
arriver  à  ce  résultat,  il  fut  décidé  qu'aucune  permission  nouvelle 
ne  seiait  accordée,  et  qu'aucun  transfert  de  numéros  ne  serait  au- 
torisé, à  moins  que  le  concessionnaire  ne  justifiât  de  r«tinction 
d*un  second  numéro.  Cependant,  en  ce  qui  concerne  les  cabriolets, 
il  fut  reconnu  plus  tard  que  le  nombre  de  590  était  insuffisant,  br 
décida  que  les  extinctions  cesseraient  d'avoir  lieu. 

Le  droit  de  stationnement  au  profit  de  la  caisse  de  la  ville  de 
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Paris  fut  fixé,  pour  chaque  anuée,  au  chiffre  de  150  fr.  pour  lei 
fiacres  et  215  francs  pour  les  cabriolets.  Cette  différence  eut  pour 
cause  l'intérêt  fiscal  de  la  caisse  municipale.  Les  propriétaires  de 
cabriolets  avaient  bénéficié,  en  1817,  de  la  suppression  d'un  certain 
nombre  de  voitures  de  cette  catégorie.  La  ville,  pour  maintenir  le 
niveau  de  ses  recettes,  surchargea  les  cabriolets  restants  d'une 
augmentation  de  redevance  proportionnelle  au  nombre  de  ceux 
qui  avaient  disparu. 

Sous  ce  régime  de  liberté  réglée,  la  Préfecture  de  police 
avait  seule  le  droit  d'augmenter  ou  de  djminuer  le  nombre  des 
Yoitum  en  circulation,  quelle  que  fût  la  catégorie.  Elle  disi)osait 
de  la  concession  des  nouveaux  numéros  en  faveur  de  qui  bon  lui 
semblait  Dans  un  sentiment  de  bienveillance  pour  les  entrepre- 
neurs en  exercice,  elle  accordait  le  plus  ordinairement  les  nu* 
méroB  nouveaux  aux  propriétaires  des  numéros  anciens. 

De  1790  à  16S2,  la  ville  de  Paris  ne  posséda  pas  de  voitures 
dites  sous  remise^  marchant  à  l'heure  et  à  la  course.  Au  mois  d'oo- 
tobre  de  cette  année  on  fabriqua  cent  cabriolets  de  cette  catégorie» 
dotés  d'un  tarif  spécial.  Cette  innovation  fut  motivée  par  un  rè* 
glement  qui  existe  encore  et  en  vertu  duquel  l'accès  intérieur  de 
la  cour  des  Tuileries  est  interdit  aux  voitures  de  place  portant  de 
gros  numéros.  Les  nouveaux  cabriolets  sous  remises  reçurent  un 
numérotage  rouge,  beaucoup  moins  ostensible.  Leur  construction, 
par  cela  même  qu'elle  était  récente,  parut  moins  défectueuse  que 
celle  des  cabriolets  de  place.  Cela  suffit  pour  leur  donner  un  mo- 
ment de  vogue.  Cependant  le  succès  fut  des  plus  modestes,  car, 
en  1823,  le  nombre  de  ces  voitures  était  réduit  à  60  et  descendait, 
en  1824,  à  50. 

Après  la  révolution  de  1630,  l'exploitation  de  ces  voitures  devint 
libre  sans  limites.  Les  règlements  municipaux  se  bornèrent  à 
leur  interdire  le  droit  de  stationner  sur  la  voie  publique  sans  être 
louées.  Pour  ce  motif,  elles  furent  exemptes  de  la  redevance  mu- 
nicipale. 

Depuis  le  décret  de  1790  jusqu'en  1680,  le  service  des  voitures 
de  place  fiit  la  honte  de  la  ci^tale.  Les  voitures  les  moins  re* 
poussantes  étaient  à  peine  au  niveau  de  celleB  que  Ton  voit«  de 
nos  jours,  marauder  le  soir  à  la  porte  des  étaUissements  publics. 

I    Quant  aux  voitures  destinées  au  transport  en  commun,  il  nous 
suffit  de  rappeler  ces  véhicules  si  célèbres,  désignés  sous  le  nom 
de  coucous  et  réservés  au  service  de  Textérieur. 
Aussi  la  voiture  a  excité  bien  souvent  la  verve  gauloise  de  nos 

«  chansonniers.  Dans  une  grande  ville  comme  Paris,  le  fiacre  est  le 
témoin,  l'auxiliaire  ou  le  com])lice  de  tous  les  événements,  c*cst 
le  conâdent  muet  de  la  plupart  des  scènes  de  la  vie  humaine. 
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Pésaugiers  nous  a  laissé  l'histoire  d'un  fiacre  écrite  par  lui- 
même.  Bien  que  cette  histoire  ne  soit  qu'une  cliAnsua,  on  nou9 
pardonnera  d  en  citer  quelques  vers  : 

Je  vais  ici  vous  faire 
Ma  généalogie  entière. 
De  quatorze  ans  je  sais  Ibgi, 
Et  mon  trèf-eher  gnnd-pèra 

Fnt  un  penplierf 
Hou  grand  con&in  ua  clliftBi 

Mon  frère  «tait  pin. 

Moi  je  suis  sapin, 
Et  fas  fait  par  Duchesne  (1). 


Tbmbant  alors  au  pouvoir  * 
D*ttii  loncnr  de  ToStnm, 
Qni,  par  élut,  deft  mrmt 
fiajevnir  tes  tratMWC, 

Je  repris,  en  moins  d'un  jOBl^ 
U/ic  apjjarence  neuve, 
£t  SQuiiaiuJe  fus  roteaiu^oar 
Les  noces  d'une  v6UFe. 

Qns  je  Tojais  de  visages 
Dans  cette  oondition! 

Que  de  petits  personnages 
A  grandes  prétentions  ! 
Je  con'lu'snis  chez  xin  cuistre 
Un  artiste  reiioinrué; 
Je  menais  ciies  le  ministre 
'Un  sects-'pfiéftst  véfonné; 
Je  xonleis  d*«n  |mm  «gile 
Ufne  Iris  à  rArc  en-CiuI; 
Je  menais  \m  imbécile 
Au  cuiicert  spirituel; 
'Je  promenais  sans  sa  femme 
Vn  é^ova.  h  Chantilly, 
Et  le  lendemain  la  dame 
A  Oios-Boissans  son  mari. 
Je  conduisais  en  nonrrice 
Un  enfant  escamoté. 
Aux  Vertus  (l*)  plus  d'une  aciùcei 
Uu  nîiiord  à  la  (jaité. 

(1)  Nom  (fan  carrosi^icr  réicbre  de  cette  époque* 
(2;  YiUsëe  #rèa     f  vis. 
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Désaugiers  est  loin  d'nvoir  épuisé  le  sujet.  Notre  société  mo- 
derne en  a  plutôt  élargi  que  rétréci  le  cadre.  •        '  / 

Du  3  octobre  1800  ,11  vendémiaire  an  ÎX)  jusqu'au  l*""  avril  1853, 
il  n'y  a  pas  eu  moins  de  trente- deux  ordonnances  concernantt  les 
voitures  de  place  et  de  remise.  Toutes  ont  eu  pour  objet  la 
âxatkm  des  tarifs,  le  règlement  des  statiorniements  et  l'énu- 
mératioB  détaillée  des  obfigatioRS  imposées  soit  anr  entrepr»* 
neurs,  mH  aux  eoclrers.  En  1888,  on  aatorisa  douze  nouveaux 
flaeree.  Les  titulaires  de  voitures  en  serrioe  quotidien  ftirent  admis 
à  iiire  ekcfder,  les  Jour»  de  dimanches  et  fêtes,  pendant  le  car- 
nml  eC  les  qufoiaiBee  qui  précèdent  ensuivent  le  I*'  janvier,  des 
voitares  9V[^lémenf8ires  déni  le  nowSrte  était,  en  18S3,  de  35S, 
Ces  voitures  portaient  des  numéros  blancs.  Le  public  leur  donna 
le  nom  de  Joocdtos,  parce  que  leur  création  comcidaitaYec  la  pièce 
féerique  de  ce  nom  qui  eut  un  long  succès  sur  le  théâtre  de 
la  Gaîté.  A  dater  de  1828,  il  se  forma  des  compagnies,  dans  le 
but  d'exploiter  plusieurs  numéros  réunrs.  La  première  de  ce 
genre  fut  la  Compagnie  des  Citadinrs,  puis  vint  celle  de?  Deltas. 
Le  nombre  progressa  jusqu'en  1855,  époque  à  laquelle  s'opéra 
une  transformation  importante.  Il  existait  alors  dans  Paris  733 
numéros  de  cabriolets  ou  coupés  à  deux  places,  913  numéros  de 
fiacres  ou  voitures  à  quatre  places,  353  voitures  supplômentaîres 
de  place  et  2,488  écussoîis  de  régie  ou  de  petite  remise.  Sous 
l'influence  du  mouvement  financier  et  industriel  qui  s'était  mani- 
festé à  parti-r  de  1852,  les  idées  spéculatives  avaient  gagné 
toutes  les  classes  de  la  société.  Les  compagnies  surgissaient 
par  centaines.  Le  courant  ds  l'opinion  publique  était  porté 
vers  lesfîssieiis  de  toutes  les  entreprises  simiMres.  .On  fàsîonna 
les  Berficc&  municipaux  du  gaz,  des  eaux,  des  omnibus  et  enfin 
celui  des  voitures  à  la  course  et  à  Fheure.  €e  démier  projet,  nrijs 
àrétude  en  1854,  ne  lot  réalisé  qu'en  1885.  C'était  l'année  de  Is 
première  Eipositiott  universelle.  Sèus  l'impression  de  cet  événe- 
ment exceptionnel,  H.  le  préfet  de  poifee  Piétrf  présenta  un 
mémoire  I  la  commission  municipale,  dans  lequel  ce  magistrat 
eiqiOBait  «  que  le  service  des  voitures  publiques  à  Paris,  sur  place 
et  sous  remise,  était  tout  à  fait  insuffisant  et  qu'il  convenait,  en 
Taugmenitot,  de  le  reconstituer  de  manière  quf il  pût  répondre 
auge  besoins  et  au  goût  du  public,  surtout  au  moment  où  l'Exposi- 
tion universelle,  en  amenant  à  Paris  une  grande  quantité  d'étran- 
Ji  gcrs  et  de  voyageurs,  allait  accroître  le  besoin  de  voitures  pu- 
bUquefî  sur  tous  les  poirits  de  la  capitale.  » 

M.  le  préfet  soumit  à  la  commission  un  traité  conditionnel  qu'il 
avait  passé  avec  une  société  composée  d'anciens  administrateurs 
de  messageries,  de  députés  et  de  capitalistes.  La  commission 
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muaidpftle  t'emprem  d'approurer  ce  taité  qiui  panintift»  luifaiit 
les  tefmes  de  la  dâibération,  satisfaire  •  à  toutes  les  nécessités 
et  <ÂMt  toutes  les  garanties  désirables,  et  qui  offrait,  en  outre, 
l'inappréciable  avantage  d'augmenter  les  rocettes  de  Ja  ville  d'une 
somme  d*un  million  deux  cent  trente  mille  francs,  » 

Cette  dernière  raison  domina  toutes  les  autres.  La  redevance  mu- 
nicipale, pour  les  stationnements  des  voitures  de  place,  fut  élevée 
de  150  francs  à  365  francs  par  année,  elle  fut  même  étendue  aux 
voitures  sous  remise  qui  appartenaient  à  la  nouvelle  Compagnie. 
A  cette  occasion,  l'autorité  municipale  créa  500  nouveaux  numé- 
'  ros  de  place  et  autant  de  remise.  Les  tarifs  ne  furent  pas  modifiés 
et  les  fondateurs  de  la  Compagnie  s'engagèrent  à  construire  tous 
leurs  établissements  dans  l'inlérieur  de  Paris  et  non  ailkurs  (sic)» 
La  ville  assurait  par  cette  clause  le  bénéfice  de  ses  octrois. 

La  fusion  qui  était  l'objet  principal  du  traité  ne  fut  pas  com- 
plétée. Soixante-quatre  voitures  de  place  et  près  de  1 ,600  voitures 
de  remise  conservèrent  leur  indépendance.  Le  traité  ne  parlait  pas 
de  la  limitation  de  ces  dernières;  cependant,  à  partir  de  la  fonda- 
tion de  la  Compagnie  qui  reçut  le  nom  de  Compagnie  impériale 
des  Toitures  de  Paris,  l'autorité  municipale  n'accorda  aucun  nou- 
reau  numéro. 

Noua  n'avons  pas  à  écrire  ici  l'histoire  de  cette  Compagnie  qui 
'  yient  tout  récemment  d'être  transformée  en  société  anonyme* 
Nous  ne  pouTons  cependant  nous  empêcher  de  reconnaître  qu'elle 
a  introduit  dans  le  service  des  voitures  de  Paris,  à  l'heure  et  à  la 
course,  des  améliorations  considérables.  Lorsque  éclata  la  grève 
formidable  des  cochers  de  la  Compagnie,  en  juin  1865,  le  gou- 
vernement et  l'opinion  publique  furent  conduits,  bien  à  tort,  sui- 
vant nous,  à  penser  que  le  privilège  pouvait  avoir  occasionné 
cette  manifestation  qui  succédait  à  une  foule  d'autres,  survenues 
dans  des  exploitations  non  privilégiées.  Le  gouvernement,  désireux 
de  permettre  quelques  libertés  commerciales  et  induslrioUes,  à 
défaut  des  libertés  politiques  de  plus  en  plus  ajournées,  mit  à 
proclamer  la  liberté  des  voitures  le  même  empressement  qu'il 
avait  monti'é  en  1855  à  en  ordonner  la  fusion. 

La  grève  avait  eu  pour  motif  ou  pour  prétexte  une  augmentation 
de  salaire  réclamée  par  les  rocLers  et  refusée  par  la  Compagnie, 
qui  déclarait  ne  pouvoir  acquiescer  à  leurs  prétentions,  vu  l'in- 
suffisance notoire  des  taiifs  que  l'autorité  municipale  lui  avait 
imposés. 

Nous  venons  de  voir  le  chiffre  des  tarifs  de  Tannée  1800,  dans 
l'ancien  Paris,  alors  que  le  salaire  des  cochers  était»  nous  le  ré- 
pétons, de  1  Ir.  50  c,  que  les  loueurs  s'étaient  affranchis  de  l'oc- 
troi et  que  la  redevance  pour  stationnement  était  insignifiante. 
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En  juin  1865,  les  tarifs  des  voitures  de  place  qui,  à  l'exception 
des  64  non  ^sionnées  en  1855,  appartenaient  toutes  à  la  Com- 
pagnie, étaient  de  1  fr.  40  c.  par  course  pour  les  voitures  à  2  et 
4  plMes,  et  de  1  Dr,  {N>  c.  et  3  francs  pour  rheare,  pour  les  voi- 
taras* de  vemise.  Or,  depuis  1867,  le  parcours  s'èlend  jusqu'au 
périmètre  des  fbrtifications,  c'est-à-dire  dans  un  espace  à  pou 
près  doiAle  de  cehd  de  iaO(^,  avec  cette  drconstaiice  aggraTante 
^ae  lesGocliers,  après  aroir  conduit  leurs  voyageurs  à  la  ligne  des 
fortiicatioiis,  dolyent  nécessairement  faire  un  second  tnget  à 
vide  pour  rentrer  sur  les  points  de  Paris  où  se  trouve  le  tra- 
vail. La  redevance  municipale  est  de  365  francs  par  an  et  par  voi* 
ture;  tous  les  établissements  de  la  Compagnie  ont  été  bâtis  dans 
les  limites  de  l'octroi  et  non  aiUsun,  ainsi  que  l'a  décidé  la  déli* 
bératîon  municipale  de  1855. 

De  pareilles  obligations  rendaient  le  privilège  très-onéreux  à  la 
Compagnie;  aussi,  désespérant  d'en  adoucir  la  rigueur,  elle  dut 
s'incliner  devant  des  faits  qui  dominaient  sa  volonté  et  transiger 
pour  l'abolition  de  son  traité  avec  la  ville  de  Paris. 

Le  15  juin  1866,  l  i  liberté  des  voitures,  qui  avait  été  illimitée  de 
1770  à  1797  et  limitée  de  1797  à  1817  pour  disparaître  à  cette 
dernière  époque,  fut  proclamée  de  nouveau.  Nous  ne  pouvons 
encore  prévoir  ce  qu'il  adviendra  de  cette  seconde  expérience.  Le 
seul  résultat  connu  jusqu'à  présent,  c'est  que  les  tarifs  ont  été 
augmentés,  que  les  besoins  du  public  dépendent  davantage  de  la 
volonté  des  loueurs  et  des  cochers ,  et  qu'au  nom  de  la  liberté  les 
voyageurs  n'ont  plus  le  droit  de  monter  dans  une  voiture  de  re- 
mise  qui  revient  à  ylde  à  son  lieu  de  remisage,  à  moins  que  cette 
voiture  n'ait  préalablement  versé  la  redevance  de  I  franc  par  jour 
dans  les  caisses  de  la  préfecture  de  la  Seine.  L'autorité  qui  a  iizé 
des  tarifs  s'est  moins  occupée  des  commodités  de  la  population 
que  de  l'intérêt  fiscal  de  la  ville. 

Sous  ce  régime,  le  nombre  des  voitures  de  place  et  de  remise 
varie  chaque  jour.  Eu  octobre  dernier,  l'état  des  voitures  mar- 
chant à  l'heure  ou  à  la  course  dans  Paris  était  de  5,888,  dont 
2,752  voitures  de  place,  980  voitures  de  remise  et  2,156  voitures 
appelées  mixtes,  par  la  nouvelle  ordonnance  préfectorale,  parce 
que,  moyennant  l'acquit  de  la  redevance  munif^ipale,  elles  ont  le 
singulier  privilège  d'avoir  un  tarif  diffLiont  suivant  qu'elles  sont 
louées  sous  une  remise  ou  sur  le  pavé  de  Paris.  Ce  nombre  a 
augmenté  de  400  environ,  à  cause  de  rexpo.=^ilioii  uuivei  selle.  Ju.=;- 
qu'à  présent,  la  contenance  ou  la  qualité  [)iésumée  du  vébicuie 
en  avait  déterminé  le  prix  de  location,  maintenant  la  même  voi- 
ture, bonne  ou  mauvaise,  à  un  tarif  didcrenticl,  d'après  le  lieu  de 
son  chargement,  —  Le  public  soutire,  nuturcilement,  de  cette 
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conlasion  de  tarifs.  —  Sur  le  total  de  ces  voitures,  la  CDmpaf;;iiie  qm 
a  cessé  de  s'appeler  impériale  pour  prendre  le  nom  de  généraU 
en  devenant  anonyme,  en  fait  circulcF  3^0.  Elle  emploie  à  cet 
iwimense  r<!nalemen"fi  uae  cavalerie  de  11,000  chevaux  environ  q«i 
^travaillent  un  jour  sur  deoi.  Les  voitures  de  cette  entreprise  se 
'distinguent  par  TOie  construt  lion  et  un  état  d'entretien  sopérieurs 
'âr  eflmx  des  antres  loueurs  et  par  \m  tji)€  exceptionnel  dunt  la 
•piélécture:  ée  police  a  pmerit  les  dimensions.  EUes  portent  sui* 
les  portîèves  Fécussen  de  la  Compagnie.  Toua  ses  cscbevs  sont 
lerôtu»  d'iuMe  Hvute  mÊSbmB.  ETailBolif  dscew-eiesl  ét  4^200 
-HÊNtcon,  nMliO  à  peAi»  «uttatet  |Mar  aisarar  Is  ré^altiitâ  da 
vsnkmtMt  ifBMàjÊXk,  àeama'dcB  nataièMSv  écs  nusas  à  pM  et  dw 
albseiiMS  ^«Itateim.  Leur  nMre  est  de  4  Émks  fixa»  aatt^iiéls 
Tiennent  ae  joindre  les  gratifications  de»  ▼eysgenrs.  Bs  soit 
éb  servieepettAa^  «nar  dusiéftflMiyauie  de  Ifr  à  16  lieiiBas.  Leur 
''service  e»  lKme  eaïAiisivement:  à  la  conéuile  des  Toîtms  et 
à  leur  nettoyage  sur  les  plaoeSr  sans  quTU*  puiascnÉ  ccfendant 
les  laver,  soit  à  cause  de  la  quanlâlé'  d'eau  qa'Ub  dépeneeraient  à 
la  TiUe,  soit  pour  éviter  la  inalpropreté  des  stationnements.  Les 
cochers  et  les  chevaux  sont  répartis  en  22  dépto,  diBsumnés 
dans  Fîntérieur  de  Paris.  La  Compare  a  varié  la  couleur  ét% 
pans  coupés  des  laTiternes  de  ses  voitures,  suivant  le  quartier  du 
dépôt.  C'est  une  indication  |wécieiTse  pour  la  sortie  des  théâtres. 
La  couleur  verte  mdiqne  les  dépôts  de  la  rive  planche,  la  bleue 
ceux  do  Belleviîle,  Chaimiont,  Popincourt;  le  jaune  orange  ceux 
du  quartier  Rochechouart ,  Pigalle;  la  rouge  Batignolles,  les 
Ternes,  P&ssy.  Tous  ces  établissements  sont  de  premier  ordre. 
Rien  n'y  a  èiè  négligé  en  ce  qui  concerne  l'hygiène  du  chenal, 
la  capacité  des  magasins  et  la  bonne  tenue  des  écuries. 

Le  recrutement  des  cochei's  est  fourni,  en  majeure  partie,  par 
les  départements  de  la  Savoie,  de  l'Auvergne,  de  la  Lorraine 
et  ds  la  Normandie.  Les  apprentis  cochers  de  la  Compagnie  sont 
diressés  dans  tm  dépôt  spécial.  Avaal  tfétre  adaus.  an  giade 
d'automédon,  il»  doivent  jiistvfier  de  leur  coimaiaaBaaD  des  roes 
de  Faris  :  ifest  là  leer  deroidre  éprett^e.  On  les  lecomnaSt,  au 
Inrassard  médaillé  qui'ifer  portent  au  taïas  gasrbev  Itorscpirila  amt 
sur  le  si^  du  coefaer  tnstmeteur  dsrgé  de  les  piloter  dans  les 
rues  de  la  capitale.  IndépendaHMDeet  de  ce  recrutement  psovîn- 
daf,  un  grand  nombre  sont  fowmis  par  les  aneiens  ODciie»  de 
maisons  bourgeoises  et  par  des  individus  de  toutes  les  chues, 
sans  en  excepter  les  plus  aristocratiques.  On  y  tnMve  piusîeers 
prêtres  interdits,  des  bacheUers  ès  lettres  et  ès  sciences^  d'as- 
ciens  professeurs,  de  vieux  notaires,  des  buissiers,  et  jusqu'à  des 
ingénieurs  et  fils  d^ndens  ambassadeurs,  X«e»  cadns  da  ia 
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Cottxptgtàè  ooHttemidnt  des  écbantilloRSi  de  ton?  les  ordfesr;-  e'esl 
un  caplianiaûnï  asser  vaste  pour  recueplilir  tontes  les  é|AM;  de  la 

société.  Nuf  ne  pmit  CDwliiire  une  voiture  sr'il  n'a  obtenu  de  kk 
préfecture  de  police  un  permis.  Les  cochers  de  la  Compagiâe 
versent,  en  oTitro.  un  cautionnement  de  deux  cents  francs  poiar 
garantie  de  la  fourniture  de  leur  uniforme  et  des  contraventioni 
de  police  pouvant  donner  lieu  à  des  amendes. 

Les  tarifs  ont  été  fixés  par  ordonnance  de  M.  le  préfet  de  la 
Seine,  en  date  du  24  mai  1866,  et  sont  en  vigueur  depuis  le 
•  15  juin  suivant.  L'application.,  nous  le  répétons,  en  a  coïnrid'é  avec 
le  rétablissement  de  la  liberté  des  voitures.  Bien  que  supérieurs 
à  ceux  qui  avaient  été  accordés  à  la  Compagnie  privilégiée,  ils  - 
sont  encore  de  beaucoup  inférieurs  à  ceux  de  1800  et  de  1807,  si 
Ton  compare  la  longueur  4et  i^orcours  qui  ont  doublé,  les  salaires 
des  O0dKrs»  des  carresaîeTSr  aellierv  ei  auties ,  qui  ont  triplé,  1& 
Ted»¥«ioe  munidpale  qui  a  presque  doublé,  la  cbettÀ  des  loyers 
qui  a  quadruplé,  et  la  valeur  relative  de  Targenst  qxd  s'est  ameiii'- 
drie  des  deux  tiers. 

n  est  à  remarquer  que  de  toutes  les  cenBommationa  liabiiuelles 
de  la  population  parisienne  la  voiture  est  la  seule  à  peu  près 
dont  le  prix  soit  resté  stationnaire.  Les  régimes  du  règlement  et 
dupriTiiége,  pratiqués  depuis  1817,  expliquent  cette  particularité 
écimoasique,  comme  ils  expliquent  aussi  Le  malaise- persistant  de 
ce  genre  d'industrie.  Tout  entrepreneur  qiû  subit  ieaeonditions  de 
aon  travail  au  lieu  de  les  régler  lui-même  suivant  ses  besoins  et 
les  circonstances  est  nécessairement  condamné  à  l'insuccès,  et 
si  l'industrie  de  cet  entreprencir  s'applique,  comme  dans  l'espèce, 
à  un  objet  d'utilité  générale,  l'insuccès  de  l'individu  a  pour  con- 
séquence le  préjudice  de  la  communauté  ;  car  il  n'y  a  pas  et  il  ne 
peut  y  avoir  amélioration  d'un  travail  ou  d'un  service  quand  il. 
coûte  à  l'exploitant  autant  ou  plus  qu'il  ne  lui  rapporte. 

Jusqu'à  présent,  tous  les  tarifs  de  voitur<  s,  à  Paris,  ont  été  cal- 
culés non  sur  la  distance  à  parconiir,  niais  sur  le  temps  employé 
au  parcours.  Ce  principe  est  radicalement  faux;  il  conduit  à  ce 
singulier  résultat  que  la  rémunéi'ation,  dans  plusieurs  cas,  est  en 
sens  invetse'dutnnmil:  Une  vetture  à  rbeure  est  payée  d'autant 
mon»  qu'elle  marebe  phis  vite.  Tel  cocker  reeem  le  prix,  d'uns 
kenre  et  deaae  pour  une  distance  qu'un  autre  pai-eaucra  en  una 
iMore.  C'est  absovde. 

-  A  Londie%  le  tarif  comprend  la  diétanee  pareoorue  e«  le  temp» 
employé»  an  (Mk  dn  voyi^ur.  Le  anode  le  plus  en  usage  est  le 
y  tarif  kitamétriquc;,  liais  osmnae  les  voyageurs,  et  principalement 
les  étrangers,  sont  dans  l'iinpossiUlifié  d'apprécier  exactement  la 
disÉnice  qn'ikf  viesnettl  de  pMcomir,  il  en  résulte  qiit'à  Londre»  ka 
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cochers  surtaxent  les  clients  plus  encore  que  ceux  de  Paris, 
obligés  de  se  renfermer  dans  les  prescriptions  d'un  tarif  à  prix 
uniforme  pour  les  courses  et  à  prix  fixe  pour  i  heuro  et  ses  fiac- 
lions. 

Les  tarifs  à  l'heure  de  Londres  sont  plus  élevés  que  ceux  de 
Paris. 

Llunre «m ptrtfo  d«  nimut  ooftto   2fir.  40o* 

CShaqiie  quart  d'hem  en  sus     to 

Chaque  personne  au-desaoïda  deux  paye  en  sus   60 

Deux  enfants  comptent,  oomma.  à  Pariti  pour  nna 

grande  pcrsoime. 
Chaque  colis  paye   •  20 

Les  voitures  de  place  de  la  capitale  britannique  sont  de  beau- 
coup inférieures  à  celles  de  Fluls  en  ce  qui  concerne  la  constnie* 
tion  et  la  propreté.  En  revanche,  leurs  eabs,  qu'on  a  Tainement 
tenté  d'acclimater  à  Paris,  sont,  sinon  confortables,  du  moins  ra- 
pides et  bien  conduits.  Il  existe  chez  nos  voisins  deux  éléments 
de  supériorité  incontestables.  Ce  sont  les  cochers  et  les  chevaux. 
Malgré  ces  causes,  il  est  probable  que  le  anglais  aurait  ime 
allure  moins  vive  si,  au  lieu  d*ôtre  payé  au  kilomètre,  il  Tétait  à 
la  course  ou  à  l'heure . 

La  Compagnie  générale,  dont  la  conviction  sur  ce  point  est  fiûte 
depuis  longtemps,  a  mis  au  concours,  en  1861,  l'étude  d'un  comp- 
teur kilométrique.  Plus.de  trois  cents  inventeurs  ont  pris  part  à 
cette  lutte.  Une  commission  composée  des  ingénieurs  les  ])lus 
compétents  a  été  chargée  d'examiner  tous  les  appareils  pVésentés. 
Après  bien  des  tâtonnements  et  des  essais,  le  problème  pai-aît 
toucher  à  une  solution  favorable,  à  la  condition,  toutefois,  que 
l'aiitoiité  munici])alo  rcniplace  le  tarif  horaire  par  le  tarif  kilo- 
métrique. Ce  sera  une  véritable  révolution  dans  l'industrie  carros- 
sicre,  et  les  voyageurs  seront  les  premieis  à  bénir  cette  décou- 
verte, puisqu'elle  aura  pour  rffot  de  les  gaiantir  contre  la  lenteur 
de  la  marche  et  les  surtaxes  dont  les  cocheis  sont  si  prodigues. 

Voici,  en  quelques  mots,  le  mécanisme  de  l'appareil. 

L'appareil  est  renfermé  dans  une  petite  caisse  en  fer  qui  se 
place  en  arriére  et  sous  le  sidge  du  cocher,  faisant  face  aux  voya* 
geurs  assis  dans  la  voiture.  Il  est  éclairé  pendant  la  nuit  par  la 
lanterne  gauche  de  la  voiture,  munie  d*un  réflecteur.  Il  est  mis 
en  communication  avec  une  des  roues  par  une  transmission  spé* 
ciale.  A  la  gauche  du  cocher  est  une  tige  métallique  qu'il  lève  et 
qu'il  rabat,  suivant  que  la  voiture  est  libre  ou  chargée.  Le  voya- 
geur assis  dans  la  voiture  a  devant  lui  deux  cadrans  dont  l'un  est 
horaire  et  l'autre  est  divisé  en  fractions  kilométriques.  Ce  dernier 
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a  une  seule  aiguille  marchant  lorsque  la  voiture  est  louée.  Indé- 
pendamment des  divisions  kilométriques,  ce  cadran  indique  la 
somme  à  payer  pour  chacune  de  ces  divisions,  au  fur  et  à  mesure 
que  le  parcours  s'effectue. 

Voyons  maintenant  le  fonctionnement  de  l'appareil.  La  voiture 
est  au  repos,  l'aiguille  kilométrique  est  à  0.  Un  voyageur  monte 
dans  la  voiture.  Le  cocher  abat  le  signe  libre  et  se  met  en  route. 

L'aiguille  kilométrique,  mise  en  mouvement  par  les  roues,  trace 
sous  les  yeux  du  voyageur,  avec  une  précision  mathématique,  le 
chemin  parcouru.  Arrivé  à  la  fin  de  la  course,  le  voyageur  n*a  qu'à 
tegarder  Taiguille  kilométrique  pour  savoir  ce  qu'il  doit.  Le  co- 
eher,  devenu  libre,  relève  sa  tige,  et  l'aiguille  revient  à  0.  SI,  auliea 
de  ûdre  une  course,  c'est-à-dire  d'aller  directement  d'un  point  à 
mi  autre,  le  voyageur  prend  la  voiture  à  volonté  (aujourd'hui  à 
l'heure),  il  se  iSût  dans  le  compteur  une  double  opération,  com- 
plètement indépendante  de  la  ptrtidpation  du  voyageur  et  du  co- 
cher. L'aiguille  kilométrique  obât  aux  roues  pendant  que  la 
voiture  roule,  mais  lorsque  la  voiture  s'arrête  sans  cesser  d'être 
louée  et  sans  que  la  tige  soit  relevée,  cet  arrêt  produit  un  dé- 
brayage qui  place  l'aiguille  sous  la  dépendance  du  mécanisme  ho- 
raire; de  telle  façon  que,  malgré  l'immobilité  de  la  voiture,  l'ai- 
guille continue  à  marcher,  comme  si  la  voiture  roulait  à  la  vitesse 
réglementaire  de  huit  kilomètres  pour  la  place  et  de  dix  kilomè- 
tres pour  la  voiture  de  remise.  Le  voyageur  trouve  sa  carte  à 
payer  aussi  régulièrement  inscrite  sur  ie  cadran  kiloinétrique  que 
s'il  avait  fait  une  simple  course. 

Enfin,  i-1  se  présente  fréquemment,  dans  le  travail,  une  troi- 
sième indication  qu'il  s'agissait  de  remplir.  Un  voyageur  désire 
marcher  au  pas.  Dans  ce  cas,  la  distance  ne  peut  régler  le  salaire. 
Un  simple  mouvement  de  tige  fait  que  l'aiguille  marque  liait  kilo- 
mètres, comme  si  la  voiture  marchait  à  cette  vitesse  réglemen- 
taire. 

•  Pendant  que  les  cadrans  reproduisent  extérieurement  le  travail 
de  la  voiture,  pour  le  contrôle  du  voyageur,  un  stylet  intérieur 
trace  très^tinetement  sur  un  carton  placé  dans  l'appai  eil  toutes 
les  particularités  du  travail.  Ce  carton  sert  dé  contrôle  à  la  ; 
Compagnie.  La  simultanéité  des  rapports  entre  les  deux  cadrans  ' 
fsàt  que  les  fractions  kilométriques  parcourues  répondent  aux  frac- 
tions horaires,  et  qu'en  examinant  le  carton,  non-seulemmit  on 
Toit  quel  a  été  le  nombre  des  kilomètres  parcourus,  mais  encore 
à  quelle  heure,  à  quelle  vitesse  le  parcours  a  eu  lieu.  Les  kilo* 
mètres  fictifs  effectués  par  le  mouvement  d'horlogerie  pendant  le 
repos  de  la  voiture  sont  tracés  sur  une  ligne  distincte  de  celle  des ki« 
lomètres  efièctuésdans  le  mouvement.  La  Compagnie  parvient  ainsi 
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!L  connaître  le  travail  eilectil  de  sa  cavalerie,  ausBi  bien  que  la  recette 
de  ses  cochers^  Ceux-ci  ont  intérêt  à  mamsuvrer  exactement  la  tige  ; 
car  s'ils  ne  rdMissaicoi  pM  étaal  diargés,  l'aigutHc  MW^étarigae 
resterait  à  0,  le  voyageur  n'aurait  tien  à  knir  payer,  et  ils  auraient 
en  outre  dans  la  tige  dressée  un  révélateur  dâ  lîeur  fintude  ;  si,  au 
contraire,  étant  libre,  le  cocher  négligeait  da  relover  latine,  tout  le 
parcours  ultérieur  rq[iroduit  sur  le  earUm.  înAérieat  resterait  h  ta 
charge.  Quelle  que  soit,  du  ceste,  la  situatiea  de  la  li^»  la»  voi- 
lure ne  peut  effectuer  un  mouvement  quelconque  sasftque  le  civ- 
ton  intérieur  en  révèle  les  diU-tailSk 

U  noua  seate  à  dire  un  mot.  des  oifMHKia  et  desToiluras  déii- 
gaéeu  aena  le  nom  de  esANDG»  bemj?^. 

Les  voitureE-omnibus  desservant  l'intérieur  de  Paris  sont  fu- 
sionnées en  une  Compaj^nie  anonyme  privilégiée,  depuis  1854. 
Nous  avons  vu  au  commencement  de  cette  notice  que  les  premiers 
omnibus  ont  circulé  dans  Paris  en  1G62,  époque  à  laquelle  l'ex- 
ploitation exclusive  de  ce  genre  de  ^éJkùcules  fut  ascordfie  à 
MM.  le  duc  de  Rouhannes  et  consorts. 

Ces  voitures  avaicat  été  abandonnées  vers  la  ûn  du  rè;]pî€  de 
Louis  XIV,  et  n'ont  reparu  sur  la  voie  publique,  à  Paris,  que 
dans  l'année  1825.  La  ville  de  Nantes  et  plusieurs  villes  d'Angle- 
terre en  faisaient  usage  depuis  longtemps.  Les  premiers  essais 
faits  il  Paris  ne  furent  pas  heureux.  Un  des  entrepreneurs  ima- 
gina^ croyant  ainsi  échapper  &  une  obligation  iseale,  de  rédanice 
de  quatre  à  trois  la  nomibre  dea  touen.  0e  14  vint  le  nnoa  de  tri- 
eyeles  que  prit  une  Compagnie  spéciale  qui  revint  bientdt  à  Fnsage 
des  quatre  roues,  tout  en  conservant  le  nom  de  triqrcies. 

Malgré  les  échecs  successifs  des  entrofirenettra,  ceti»  induetôe 
lésiata,  parce  que  Viàûe  en  était  bonne.  Pluaieuiia  ligne»  âicent 
concédées  à  diverses  compagnies  et  quelques-unes  étikttt  en 
prospérité  lorsque  surgit  le  projet  de  fusion.  Uinneiveiion  qm  a 
le  plus  profité  à  ce  service  est  radjonction  des  banquettes  nr 
l'impériale.  Ce  surcr^  de  recette^ n^entrauiant  qu'unie  faible  aug- 
mentation de  dépenses  générales,  constitue  1^  pius  claire  partie 
des  bénéfices  de  TexploLtation.  Le  prix  des  places  dans  i'iatéciewr 
est  de  30  centimes,  celui  de  la  banquette  de  15  centimes. 

Les  lignes  d'omnibus  sont  au  nombre  de  trente  et  \me  (U''"  avril 
1967\  désignées  par  des  lettres  d;e  l  alpliabet.  Chaque  voiture 
!  contient  quatorze  places  d'intérieur  à  30  centimes  et  dix  pi^es 
ul'impériale  à  15  centimes.  Sur  divers  points  de  chaque  itinéraire 
/sont  des  bureaux  où  les  voitures  de  plusieurs  lignes,  se  rencon- 
trant sur  ce  point,  s'arrêtent  pour  laisser  descendre  les  voyageurs 
iawriis  d'un  cachet  de  correspondance.  Ces  correspondances,  très- 
coaiiuudeâ  en  général  poux*  le  public,  obii^'At  pai'foiâ  à  Ue  iongnea 
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«ktenles,  «irtovt  te  dixiancbe.  Chaque  vc^ageur  derafndnift  re- 
^t,  an  burean,  unMmâro  4*ordTO  4  îappid  •dn^ii^  H  doit  ré» 
pomdae  i^oiir  «onttr  4im  la  Toltwa  êè  cwreapondmce.  On  dis^ 
4iîbue  aussi,  <iaiiB  les  bttreanx  do0  deux  points  «dtfémes  de  la 
Ugm,  ée»  numéros  d'ordre  pour  prendre  "place  en  vottore. 

Les  voitures  des  différentes  lignes  sont  distraguées  «titre  elles 
1^  la  couleur  de  4a  caisse  et  par  ceTle  des  lanternes.  Chacune 
«ufisi  porte,  sur  les  côtés,  l'indication  du  point  de  départ  et  du 
point  d'arrirée.  A  l'intérieur 'et  tt  rezténeur  est  marqué,  en  chiffres 
très-visibles,  le  numéro  particulier  de  la  voiture,  et  il  suifit  de 
rappeler  ce  numéro  en  cas  derécînmation.  Knfin,  lorsque  la  voiture 
est  jjieiiie,  le  [oublie  eu  est  averti  par  le  mot  ooinpki,  que  le  rece- 
v<ear  fait  apparaître  au-d<?Bsus  de  l'entrée. 

Le  membre  moyen  des  omnibus  faisant  le  service  spécial  des 
lignes  intérieures  de  Paris  et  d'une  partie  de  la  banlieue  a  été,  en 
1^66,  de  621.  L'effectif  moyen  des  chevaux  de  la  Compagnie  a 
été,  pendant  la  m>ême  année,  de  7,376,  dont  le  travail  a  été,  par 
jour,  de  16  kilomètres  734  mètres.  Les  621  omnibus  ont,  en  18G5, 
transporté  101,228,900  voyagein-s  ,  dont  58,278,383  ont  pris 
l'intérieur  de  la  voiture  et  42,950,517  sont  montés  sur  l'impériale, 
fiar  oe  nombre  de  voyageurs,  85,041,842  ont  payé  place  entière; 
taanÉneSyC^esNt-dire  16,lS7,0§8Toyageurs  ont  profité  des  corres- 
pondsMoeB.  Sur  les  •081  -«i»lÉiir«s  qui  onft  xsmnposé  f effectif  moyen 
de  J'ezpisitattoiif  19  sosi  atteeliées  an  «ertfce  de  la  baMlieue. 

iadépeadsDonwnt  ^es  vailnres  de  la  Oompagnie  générale,  les 
^emins  é»  iîor 'Sntréfiennent  de  peills  omnibus  d'été,  des  Toitures 
dàm  dé  fkmiOk,  et  «d'aotras  pAas  mastes  déclinées  au  tnmsport 
des  voyageurs  qui  vont  aux  gares  ou  en  viennent.  Les  voitures 
dita  d$  fminîHU  M  sont^  réalité  que  de  grands  fiacres,  faisant  le 
traiisport  des  parcours  en  commun,  car  il  est  de  notoriété  qu'elles 
vont  dti  porte  en  porte  déposer  «des  voyageurs  parfaitement  étran- 
gers hem  uns  aux  autres.  Les4>nDibos  des  lignes  de  fer  suivent  un 
itinéraire  o!;li-atoirc. 

Nous  terminons  par  qtiek|ues  foots  sur  les  voitures  de  grandi- 
remise. 

Cette  industrie  a  toujours  été  libre.  Les  voitures  de  cotte  caté- 
gorie n'ont  pas  le  droit  de  travailler  à  la  course  ou  à  l'heure,  ni  do 
stationner  sur  les  places  pour  y  prendre  des  voyageurs.  Elles  se 
louent  au  domicile  de  l'entrepreneur,  à  l'année,  au  mois,  à  la 
journée,  à  la  Jerai-journée.  Le  prix  se  traite  de  gré  à  gré.  La  forme 
'  des  voitures  varie  suivant  les  cîi]>rices  et  la  fortune  du  client,  de- 
puis le  modeste  panier  jusqu  k  la  calèche  et  la  berline  à  huit 
ressorts.  A  Paris,  plus  encore  qu'à  Londres,  les  toailles  riche* 
qui .  ont  l'habitude  de  venir  passer  dans  la  4)apÉtalo  leur  sidson 
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dlûTer  iaisseut  leurs  équipages  en  province  et  prennent  uns 
grande  remise  au  mois,  pendant  leur  séjour.  Les  hauts  fonc- 
tionnaires de  l'État,  les  capitalistes  opulents  se  montrent  de  plus 
en  plus  disposés  à  adopter  cet  usage  qui  les  affranchit  des  em- 
barras et  de  r ennui  que  causent  la  possession  et  l'entretien  de 
voilures  personnelles. 

Pour  mettre  en  circulation  une  voiture  de  cette  catégorie,  il 
suffit  d'adresser  une  demande  à  la  préfecture  de  police,  qui  délivre 
un  permis  avec  numéro  d'ordre,  après  expertise  favorable  de  la 
voiture  déclarée. 

Les  droits  de  régie  pour  la  grande  remise  sont  les  mêmes  que 
ceux  des  voitures  louées  à  la  course  et  à  l'heure,  c'est-à-dire  de 
48  francs  pour  les  voitures  à  deux  places,  de  96  fr.  pour  les  voi- 
tures à  quatre  places,  ainsi  de  suite,  à  raison  de  24  francs  par  place. 

Ck)mme  ces  voitures  n'ont  pas  de  numéro  apparent,  Tadminis* 
tration  des  contributions  indirectes  délivre,  en  outre  du  laisser* 
passer,  une  estampille  métallique  numérotée,  qui  est  fixée  sous 
la  pente  du  siège  pour  iàciliter  le  contrôle  et  empêcher  la  fraude. 

La  livrée  des  cochers  de  grande  remise  est  aussi  variée  que  la 
forme  des  voitures.  Elle  est  modifiée  au  goût  des  dients,  dont 
plusieurs  font  peindre  leurs  armoiries  sur  les  panneaux  de  U  voi- 
ture qu'ils  choisissent,  afin  de  conserver,  même  accidenteUemeiit, 
le  luxe  apparent  de  leurs  équipages  personnels.  Nous  n'avons  pas 
besoin  d'ajouter  que  les  dissipateurs,  les  tapageuses  du  demi- 
monde  et  la  haute  bohème  usent  et  abusent  de  la  grande  remise, 
dans  les  limites  du  crédit  qu'ils  rencontrent  près  des  founiis-' 
seurs.  La  libre  disposition  d'une  voiture  est,  dans  les  grands  cen- 
tres de  population,  un  objet  de  puissante  convoitise  pour  tout  le 
monde  et  principalement  pour  ceux  dont  l'industrie  consiste  à 
afficher  un  faste  extérieur,  aûn  d'exploiter  la  crédulité  publique. 

Les  registres  d'un  bureau  de  grande  remise,  s'ils  n'étaient  pro- 
tégés par  la  discrétion  invincible  des  cerbères  qui  en  sont  les 
gardiens  administratifs,  seraient  des  plus  curieux  à  consulter.  On 
,  y  trouverait  l'histoire  intime  d'une  foule  de  célébrités  plus  ou 
moins  orthodoxes  de  tous  les  pays,  tenue  en  partie  double,  avec 
»  une  netteté  de  chiffres  et  d'obsei*vations  susceptible  de  désorienter 
les  moralistes  les  moins  intolérants. 

Ce  n'est  là,  hâtons-nous  de  le  dire,  que  l'exception.  Les  voi- 
tures de  gi*ande  remise  sont,  pour  la  plupart  des  cas,  employées 
par  une  clientèle  d*élite,  à  tous  les  points  de  vue.  Elles  figurent 
dans  les  iètes  de  fomille,  baptêmes,  mariages,  et  oonstitoent,  * 
sous  ces  divers  aspects,  une  entreprise  des  plus  utilei  et  qu'il 
fondrait  inventer,  si  elle  n'existait  pas. 

Cette  catégorie  de  voitures,  par  cela  même  qu'elle  est  radier* 
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diée  ODcliisiTanmt  par  U  riche  clientèle,  a  ses  établissements 
dans  les  quartien  les  plus  somptueux  de  la  capitale.  Le  boulevard 
des  Capucines  en  est  la  terre  classique. 

La  Compagnie  générale  vient  de  créer,  rue  Basse-du-Rempart, 
60  bis^  un  dépôt  qui  est  un  modèle  du  genre,  tant  pour  l'éléganoe 
que  pour  le  comfort  des  bâtiments  et  du  matériel.  Cet  étabblisse- 
ment,  le  plus  vaste  et  le  plus  complet  de  ce  genre  qui  existe  au 
monde,  contient  deux  étages,  de  splendides  écuries  et  deux  cours 
superposées,  accessibles  aux  voitures  attolc^.  C'est  une  des 
curiosités  de  la  capitale  et  la  plus  en  vogue. 
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.LES  MAIRIES 


PAR 

Pierre  VÉRON 

Elles  ('taiont  douze  jadis,  —  plus  ce  fameux  treizième  arrondis- 
sement, célèbre  par  ses  mariages  à  la  petite  semaine. 

O  souvenirs  insoucieux!  ô  caprices  de  la  main  gauche!  ô  Mu- 
sette !  ô  Mimi  Pinson  1  Le  treizième  k  lui  seul  mériterait  une  his- 
toire spéciale  si  l'on  voulait  raconter  les  drames  et  les  comédies 
qu'il  voyait  déûler.  C'étaient  là  les  vrais  jeux  de  l'amour  et  du 
hasard. 

La  mairie  du  treizième  (vieux  style)  était  un  singulier  édifice  : 
il  se  composait  tout  juste  d'une  fenêtre,  celle  par  laquelle  on 
jetait  son  argent;  celle  par  laquelle  aussi -s'envolaient  les  échos 
des  rires  joyeux  et  des  chansons  printaniéres. 

On  assure  qu'on  a  reconstruit  plus  loin  le  môme  monument,  —  ' 
dans  la  banlieue  du  Code.  Mais  il  n'y  a  pas  que  son  nom  qui  ait 
changé  (on  rappelle  maintenant  le  vingt  et  unième)  ;  ni  Musette,  ' 
ni  Mimi  Pinson  ne  sont  plus  là;  les  refirains  du  passé  ont  fait  place 
à  la  Femme  à  Barbe^  et  la  mairie  des  amoureux  est  devenue  un 
mont-d&j^été  où  ces  dames  n'engagent  leur  cœur  que  contre  es-  ' 
pèces  sonnantes. 

De  profundis  t 

N'en  parlons  plus  et  revenons  aux  mabnes  sérieuses.  On  en 
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compte  vingt  aujourd'hui  dont  noua  allons  tout  d'aboid  vous 
donner  la  fidèle  nomenclature. 

i 

.  l*',ani»di«Be«ient  (L<mYTe),pko6  du  Louvre. 


2*  «  (Boafae),me  delaSaoque,  t. 

'8*  (TempkX  roB  BéraDger^  11  (aoaTtUft  aoairMr  aa  O0M- 

truction  :  sqnare  du  Temple). 

^  — >  (HCt  1  (lu  Ville),  nie  de  Bivoli  ^  dendère  la  «aaenio 

'  Napoléon. 

6*  .  (Panthéon),  place  du  Panthéon. 

6*  -M  (Luxembourg),  rue  Bonaparte,  78. 

(Palirfs-Bonibon^Yiiede  GMiMlk-SMerii^ 

d>  —  (%aée),  ziiea'AxQOii^Hon«Ei,U. 

i  9*  — •  (Opéra),  me  Droiiot,  6. 

10*  ^      —  (Enclos-St-Laureat) ,  rue  du  Faubourgiâ^n&iaitiliy  72» 

^  -lie  (Popincourt),  place  du  Prince-Euuène, 

12*  —  •        (Reuilly),  plaoe'do  rÉgliae,  à  Bercy. 

19»  —  (Gobelins),  j>Iace  d'Italie. 

'  14*  (OEnerratcire),  à  Hontronge; 

U*  —  (Vmgfntd),  pibo»  âe  la  Manie. 

•16*  (Passy),  grande-w»  dê  P«iiy,  67. 

17*  (Batignolles-Monceanx),  rue  de  FHdtel-dA^ViUe.  Batig* 

18*  —  (Buttes-Montmartre),  place  de  l'Abbaye. 

.13'  .  —  (Buttea-Clmumojit),  rue  de  Bordeaux,  17. 

20*  —  (Ménllmontapt),  rue  de  Paris,  128,  à  MéniLmoatant. 


Architecturalement  parlant,  ces  vingt  sanctuaires  mimicii^aux 
offrent  entre  eux  les  contrastes  les  plus  bizarres  et  les  plus  im- 
prévus* De  ces  mairies,  les  unes  noircies  et  vermoulues  reprc- 
Mntent  un  des  derniers  vestiges  du  vieux  Paris  qui  s'en  va  ;  les 
a«tres  neuves,  endimanchées,  embourgeoisées  ont  des  allures  de 
parvenu  en  toilette. 

Tous  les  geniesy  àmàSmaMf  sont  raprésenftés  dans  le  CÊàtt* 
kigue. 

Nous  avons  la  mairle*cmnneiit,  comme  edl»  de  la  ftee  du 
I/>uvre  :  des  ogives  hurlant  à  côté  des  pleins-cÎBtres,  un  tnrves- 
tissemeiit  nâ-partiiiMgr«i«lgia>  im^parti  BeUe*^àimère;  un  amal- 
game insensé;  le  vesn  à  deux  tètes  de  la  plenre  de  teUle. 

Nous  avons  ensuite  la  m'aine-caseme.  Voir  le  spudm^  de  la 
me  de  la  Banque,  une  graïkde  diablesse  de  eonstmetion  qui  semble 
avoir  eu  des  pressentiments  de  landwehr. 

Nous  avons  encore  la  maine-bastion  (BatignelleB  ou  Montrouge). 
L'œil  cherche  des  canons  dans  toutes  les  embrasures  :  espérons 
qu'il  n'y  en  tsouvera  jamais. 

Nous  avons  enfin  la  mairie-temple  avec  portique  grec  disant 
§ÊCB  au  Panthéon.  IXn  avant-deux  de  mausolées. 
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Voilà  pour  le  côté  plastique.  Le  côté  historique  n'offre  pas  grand 
intérêt  :  avec  THaussmannisation,  Paris  n'a  plus  le  temps  d'avoir* 
un  passé.  Quand  je  vous  aurai  raconté  que  la  mairie  de  la  rue 
Drouot,  par  exemple,  fut  jadis  VhÛUà  du  finmdwr  Aguado,  m 
serez-Yous  plus  avanoé  pcmr  celtt 

Si  Je  signale  à  Yotre  attention  les  mouchetures  qui  marbrent  çà 
et  là  les  colonnes  de  la  mairie  du  cinquième  arrondissement,  je 
serai  forcé  d'évoquer  le  spectre  des  guerres  civiles  et  des  barri- 
cades de  Juin. 

Bassons  et  srrivonssans  plus  de  retard  an  côté  inoial. 

Une  mairie  parisienne,  c'est  un  microcosme,  c'est  un  des  vingt 
cœurs  auxquels  vient  abinitir  la  circulation  sociale  ;  c'est  un  des 
centres  de  cette  immense  circonférence  tracée  par  Ub  fortificatioas 
dont  on  n'aura  Jamais  (souhaitons-le)  l'occasion  de  se  servir. 

Pour  peu  que  tous  désiriez  voir  défiler  sous  vos  yeux  en  quel*  • 
ques  minutes  un  résumé  de  la  vie  parisienne,  c'est  à  la  porte  d'une 
mairie  qu'il  faut  vous  poster.  A  droite,  un  poste  de  sapeurs-pom- 
piers, assurance  contre  l'incendie.  A  gauche,  un  poste  où  il  n'y 
a  plus  trace  de  cette  gai'de  nationale  que  certaines  gens,  au  con- 
traire, voudraient  nous  faire  prendre  pour  une  incendiaire  dé- 
guisée. 

Jadis  c'était  différent,  et  les  gardes  nationaux  avaient  un  rôle  im- 
portant dans  l'État;  aujourd'hui,  on  ne  trouve  plus  que  de  faibles 
vestiges  de  ce  qui  s'appela  le  patrouillotisme. 

A  côté  de  la  porte,  vous  apercevrez  un  rassemblement  qu'il  ne 
songe  pas  le  moins  du  monde  à  dissiper.  C'est  le  cabinet  de  lec» 
tare  en  plein  vent,  c'est  le  journal  sur  murs.  • 

Toutes  ces  braves  gens  -dévorent  If  MoniUur  qu'on  placarde 
ehsque  matin  dans  un  cadre  spécial.  Efforta  de  contorsions,  pro- 
•  diges  de  torticolis  !  Les  plus  grands  lisent  par-dessus  la  téite  des  . . 
plus  petits,  les  plus  petits  se  âmfilent  sous  le  bras  ou  entre  les 
jambes  des  plus  grands.  Décidément  la  politique  est  fiùte  pour 
disloquer  les  bommes  su  propre  comme  au  figuré. 

Nous  ^trons  cependant. 

Le  portier,  un  personnage  à  boutons  de  métal,  nous  toise  avec 
l'air  d'importance  qui  est  en  France  l'apanage  de  tout  fonction- 
naire public.  Les  allants  et  vensnts  s'entre-croisent  dans  la  cour; 
vous  verrez  que  je  ne  tous  si  pss  trompés  ai  vous  promettant  un 

spectacle  varié. 

Voici  V alpha  de  toute  chose.  Un  nouveau-né,  porté  sur  les  bras 

d'une  bonne  ou  d'une  sage-femme,  s'avance,  suivi  pai  son  père 

(laissons-lui  ses  illusions)  en  compagnie  des  deux  témoins  tradi- 
tionnels. 

(Nota,)  L'un  des  témoins  eçt  quelquefois  un  marchand  du  voisi* 
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nftge,  il  y  eut  même  jadis  des  individus  sans  ouvrage  qui  se  louaient 
pour  ce  genre  d'exercice. 

Le  cortège  gravit  un  escalier,  ouvre  une  porte  et  se  trouve  dans 
la  salle  des  naissances.  L'employé,  qui  mcontait  à  son  collègue  la 
dernière  pièce  dasDéUmments^iomiques,  interrompt  son  récit  et 
procède  avec  one  ineouoiaace  automatique  aux  rédai^oiia  de  ri- 
gueur. 

.  Bronzé  d'atlleurs  par  l'habitude,  il  ne  bronche  pas  plus  devant 
le  nom  d'un  fils  de  sénateur  que  devant  le  nom  d'un  fils  de  frui- 
tier, devant  Pénumération  d'une  généalogie  aristocratique  que  de* 
vantla  formula  inflexible  de  père  inconnu. 

Le  petit  trouve  le  temps  long  et  proteste,  comme  s'il  avait  déjà 
de  l'intelligence,  contre  les  lenteurs  de  la  bureaucratie,  pousse  des 
cris  de  paon  qu'on  cherche  à  endormir  par  des  caresses  ;  si  c'est 
une  petite,  on  s'assure  qu'elle  ne  devra  point  à  la  patrie  l'impôt 
du  fusil  à  aiguille.  Un  des  témoins  essuie  une  larme  d'attendris* 
sèment.  A  un  autre  ! 

Changement  de  tableau. 

Un  pauvre  diable,  rasant  la  muraille,  hésite  au  milieu  de  toutes 
ces  portes  étiquetées.  Il  est  si  vieux  que  sa  vue  ne  lui  permet  i)as 
d'en  déchiffrer  les  inscriptions.  11  se  décide  pourtant  à  demander 
d'une  voix  tremblante  à  un  garçon  de  bureau  : 

—  Le  bureau  de  bienfaisance,  s'il  vous  plaît! 

Le  garçon  de  bureau  lui  désigne  d'un  geste  (à  quoi  bon  dépenser 
des  paioles  pour  si  peuî)  le  fond  d'un  couloir  obscur  oij  le  mal- 
heureux s'empresse  de  s'engouffrer.  Là,  du  moins,  on  ne  verra  ni 
son  pantalon  rapiécé,  ni  les  coutures  de  son  habit,  auquel  l'encre 
a  essayé  d'apprendre  à  ne  pas  rougir. 

Autre  contraste. 

Une  foule  de  curieux;  des  voitures  de  gala,  des  cochers  gantés 
de  flloselle  blanche,  des  robes  de  soie  dont  les  ramages  ont  fiât 
gémir,  ily  svingt  ans,  les  métiei^de  Lyon,  et  que  porte  une  vieille 
cousine  invitée  à  la  cérémonie,  des  habits  noirs  dont  les  plis  de* 
vaient  depuis  longtemps  demander  vainement  de  l'air,  tous  les 
comparses  ordinaires  de  ce  scénario  consacré,  y  compris  les  deux 
lîiturs  :  c'est  un  mariage. 

Cette  fois,  le  garçon  de  bureau,  qui  compte  sur  un  pourboire, 
n'attend  pas  qu'on  lui  demande  le  chemin. 

Complétez  vous-même  le  paysage;  et  puisse  la  séparation  de 
corps  ne  pas  se  charger  d'y  donner  plus  tard  le  dernier  coup  de 
pinceau  ! 

Pendant  ce  temps-là,  un  Jeune  homme  escorté  d'un  monsieur 
mûr,  au  front  voilé  de  courroux,  pénètre  dans  une  pièce  voisine  au 
seuil  de  laquelle  on  Ut  :  Recrutement,..  Engagwmts  vokmkàreê. 
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C'est  le  lasciate  ogni  speranza  de  la  localité.  Engagements  volon^ 
iaires  dit  rétiquetto,  aimable  ironie!  Pardonnez-leur,  mon  Dieu, 
car  les  trois  quarts  du  temps  ils  ne  savent  pas  ce  qu'ils  font! 
Pins  loin,  enc  ore,  le  bureau  des  décès. 

L  héritier  qui  sourit  et  le  regret  nncère  qui  pleure  b*j  rencon- 
trent tout  étonnés  du  côte-à-<:dle.  Déjà  une  nuée  étrÊniûnm  s*e8t 
abattue  sur  eux  au  passage.  Ce  sont  les  parasites  de  la  mort. 

L'un  glisse  dans  Hl  pocbe  de  ceux  qui  donnent  ftdtfe  une  décla- 
ration moptuaire  Tadmae  de  sa  maison,  brevetée  pour  rassainis-^ 
sèment  des  appartements.  L'autre  offre  ses  serriees  pour  les  lettres 
de  &ire-part:  calligrapliiB  premier  ordre,  beau  papier  Tergé, 
10  p.  100  au^esDOne  du  cours. 

Un  troisième  tire  un  album  de  sa  poche  : 

—  Monsieur,  des  modèles  de  tombeaux  en  tous  genre,  ce  qui 
se  lait  de  pluB  noureau...  Daignez  jeter  un  coup  d'œil.  Tous  ces 
édian^ons  sont  notre  propriété  exchiBiTe..,  Prenez  notre 
adresse...  Au  veuf  înconsolabUf  rue..* 

Abominable  curée  ! 

Après  s'êtro  dépêtré  tant  bien  que  mal  <lo  ces  fourrnrrcurs,  l'hé- 
ritier ou  le  parent  procède  à  l'enregistrement  de  sa  joie  ou  de  son 
deuil. 

—  Nous  disons,  fait  l'employé  en  continuant  à  croquer  ?a  ta- 
blette (le  chof'f)lat...  miu^emoiselle  X...,  dix-neuf  ans...  Allons 
bon  !  un  pâté  sur  le  9!  Qu'est-ce  qui  m'a  pris  mon  grattoir  ?... 

Alaspoor  Yorick! 

Allons-nous-en.  Le  spectacle  n'est  définitivement  pas  des  plus 
gais.  Allons-nouB-en  !  Mais  au]»ara\  ant  écartons-nous  respectueu- 
sement j)Our  laisser  passer  M.  le  maire.  Son  écharpe  remise 
dans  le  tiroir,  il  est  redevenu  un  simple  mortel  pour  tout  le 
tnonde,  excepté  pour  le  portier,  que  nous  aTons  tronté  si  superbe 
en  entrant  et  qui  s'indine  cette  Ibis  devant  son  supérieur,  de  bxpù 
à  nous  parahre  pins  humMe  que^iature. 

O  mairies,  cours  gratuits  de  ^ilosophiel 
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DUCOUX 

Si  nous  avions  à  écrire  l'histoire  de  la  police  en  général,  il  nous 
faudrait  remonter  à  l'origine  de  l'espèce  humaine.  Car,  partout  où 
il  y  a  eu  rassemblement  d'individus,  ébauche  d'une  société  quel- 
conque, il  y  a  eu  une  police.  Le  besoin  de  se  garder  est  instinctif, 
même  chez  les  animaux;  aussi,  l'homme,  qui  a  la  prétention  d'être 
le  roi  de  la  création,  loin  de  faire  exception  à  cette  loi  générale, 
en  a,  au  contraire,  exagéré  l'application.  Les  monarques  les  plus  • 
fameux  dans  l'histoire  des  peuples  n'ont  été,  pour  la  plupart,  que 
d'immenses  policiers. 

En  ce  qui  concerne  la  France,  on  retrouve  aux  pages  les  pta 
andennes deses  auudeBlapoIiM  associée  avec  laj^Moe,  QsMlqiMH 
fois  m6me,les  deux  seconfbndent,  le  juge  idevient  Teiécateurdesai 
fioptea  sentences.  Lorsque  lès  Romains  eurent  triomphé  de  la  pa- 
triotique résistanoe  de  nos  iSeux,  ils  iniarodaisîrantnatur^enieBi 
dans  la  Gaule  quelques-unes  des  habituAes  de  leur  nlétrop<âe; 
Ckipendant  ils  se  gardèrent  bien  de  heurter  trop  TÎvettient  les 
mœurs  et  fa  religion  des  Tsmcus.  Nous  ne  trouvons,  nulle  part|' 
dans  les  plus  antiques  cités  gauloises,  le  préfet  de  la  ville  (pfaH 
fèctus  urlns)  m  les  magistrats  inférieurs,  qui  existaient,  à  Rome, 
sous  le  nom  de  curëhreB,  et  que  représentent  assês  bien  noe 
C&mmissatres  actuels. 

Ces  simples  miiTiicipalités,  composées  des  deux  éléments,  romain 
et  gaulois,  furent  cliargécs  de  veiller  aux  intérêts  et  à  l'ordre  pu- 
blic. La  juridiction  du  clergé  acquit,  dans  les  premiers  siècles  de  ' 
l'occupation  étrangère,  une  omnipotence  qui,  dans  ces  temps  de 
barbarie,  fut  un  progrès  relatif  et  un  bienfait  pour  les  populations , 
incessamment  exposées  au  pillage  et  à  la  servitude. 

Après  l'invasion  victorieuse  des  Francs  et  l'expulsion  des  Ro- 
mains, lorsque  la  force  substitua  le  fait  brutal  au  droit  ancien,  le 
clergé  gaulois  était  maître  d'une  grande  partie  du  sol,  c'était  au- 
tour des  monastères  et  des  églises  élevés  par  le  christianisme  à  la 
•  place  des  temples  païens,  que  le  peuple  venait  ixer  sa  demeure  et 
chercher  protection.'  Les  nouveaux  conquérants  se  treuvèrenl  en 
éné  ée  Télèraail  sacerdotal  et  de  Félément  fomain.  Âprès^eroir 
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triomphé  du  dernier,  ils  employèrent  le  premier  à  consolider  leur 
œuvre.  Ce  fut  là  l'origine  du  mouvement  religieux  qui  s'empara 
tout  à  coup  de  ces  bordes  barbares  et  produisit  la  fusion  des 
races. 

A  l'exemple  des  Goths  et  des  Bourguignons  qui  occupaient  déjà 
les  provinces  gauloises  de  l'Est  et  du  Midi,  les  Francs  adoptèrent 
et  rédigèrent  des  lois  qui  réglaient  les  divisions  de  la  propriété, 
l'ordre  des  successions,  les  obligations  envers  le  chef  de  l'Etat  et 
les  rapports  des  citoyens  entre  eux.  Nous  n'écrivons  pas  un  traité 
de  législation  comparée;  aussi  franchirons-nous,  d'un  sei^  bond, 
ces  siècles  d'incubation  administrative  pour  arriver  au  règne  de 
Louis  IX.  Ce  monarque  réunit  dans  un  code  spécial  toutes  les  lois 
et  tous  les  règlements  épars  dans  les  anciennes  législations  dites 
saliques  et  ripuairet.  U  s'efforça  de  préciser  ou  plutôt  de  distin- 
guer des  attributions  confondîtes  avant  lui.  Estienne  Boylesve  fût 
le  prunier  prévôt  de  Paris.  Le  code  de  police  de  ce  règne  fut 
appliqué  pendant  un  siècle  et  demi.  Avec  le  roi  Louis  XI,  la  police 
acquit  une  importance  nouvelle  mais  sinistre.  Juge  et  bourreau  à 
la  fois,  Tristan  le  Terrible,  compère  du  roi  de  Plessis-les-Tours, 
mit  la  police  partout.  Pur  elle,  il  rassurait  son  maître  contre  ses 
terreurs  et  ses  remords,  rmpUssait  ses  coffres,  appuyait  sa  poli- 
tique et  soignait  ses  intérêts  personnels.  Sous  ce  règne,  qui  est 
sans  contredit  un  des  plus  accentués  de  notre  liistoire,  le  culte  de 
la  police  fut  poussé  si  loin,  qu'il  devint  la  cause  de  l'établisse- 
ment des  Postes.  Louis  XI  ne  créa  cette  institution  que  pour 
accélérer  et  multiplier  les  rapports  dont  la  lecture  composait,  avec 
ses  prières  à  la  Vierge,  les  principales  occupations  de  ses 
journées. 

Catlierine  de  Médicis,  après  Louis  XI,  raffina  la  police  par  les 
moyens  les  plus  abjects.  L'espionnage  constituait  une  affiliation 
immense  de  seigneurs  et  dames  de  la  cour,  de  prêtres  et  ribauds, 
d'archers  et  de  filles  de  joie,  de  voleurs  et  même  de  meurtriers. 

Sous  Louis  XIV,  à  l'époque  la  plus  splendide  de  ce  long  règne, 
le  mal  était  arrivé  à  un  tel  point,  que  le  procureur  général  du  Par- 
lement crut  devoir  publier,  à  la  date  du  9  décembre  1662,  un  ré- 
quisitoire constatant  : 

«  Les  désordres,  assassinats  et  voleries  qui  se  commettent  dans 
cette  ville  et  ses  fiiubourgs;  le  grand  nombre  de  vagabonds  et 
gens,  appelés  vulgairement  féracet^  comme  aussi  certains  gueux 
estrciiiés  qui,  sous  ce  prétexte,  mient  devoir  être  soufferts,  lés- 
quels,  la  plupart  du  temps,  sont  de  part  dans  tous  les  vols  qui  se 
font,  servent  aux  voleurs,  etc.  » 

Sur  ce  réquisitoire,  le  Parlement  ordonne  : 

«  Que  tous  les  soldatSi  qpx  ne  sont  sous  charge  de  capîtidne^ 
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tous  vagabonds  portant  épée,  tous  mendiants  non  natifs  .de  cette 
ville,  se  retireront  au  lieu  de  leur  naissance,  à  peine,  pour  les  va* 
Wâes,  des  galères  ;  contre  tous  estropiés,  du  fou?t  et  de  la  fleur  de 
lys,  et  coi^tre  les  femmes,  du  fouet  et  d'être  rasées  publique^ 
ment.  » 

A  cette  époque,  la  police,  placée  dans  les  attributions  du  prévôt 
de  Paris,  était  exercée,  sous  la  surveillance  du  Parlement,  par  deux 
lieutenants  au  Châtelet,  l'un  civii,  l'autre  criminel.  Ces  doubles 
fonctions  de  prévM  de  police  se  rellétaient  dans  les  costumes  que  ce 
fonctionnaire  portait  dans  les  diverses  cérémonies.  U  présidait  en 
robe  a\^  Châtelet,  et  il  portait  l'épée  à  la  tête  des  troupes  dont  il 
avait  le  commandement  Deux  pages  marchaient  devant  lui,  por- 
tant chacun  au  bout  d'une  lance,  son  casque  et  ses  gantelets.  Il 
avait,  en  outre,  une  compagnie  d'ordonnance,  devqc  compagnies 
*da  sergents,  l'une  à  cheval,  l'autre  à  pied. 

La  division  des  pouvoirs  était  nuisible  à  la  bonne  administration 
de  la  justice  et  à  la  sécurité  de  la  ville.  Louis  XIV,  éclairé  par  son 
censeiller  Colbert,  sur  le  véritable  état  des  choses,  créa  la  charge 
de  lieutenant  général  de  police,  par  ordonnance  de  mars  1667.  Il 
en  fît  une  magistrature  indépendante  à  la  fois  de  la  commune  et 
des  ministres,  investie,  en  même  temps,  d'une  force  morale  et  de 
moyens  matériels  assez  puissants  pour  en  imposer  à  tout  le 
monde. 

De  1667  à  la  Révolution  de  1789,  la  ville  de  Paris  eut  quinze 
lieutenants  généraux  de  police.  Notre  intention  n*est  pas  de  tracer 
leur  histoire.  Nous  nous  bornerons  à  signaler  les  faits  les  plus 
saillants  de  cette  longue  période  administrative.  Le  premier  lieu- 
tenant de  police  fut  Nicolas  de  LaReynie.  Il  resta  en  fonctions  de- 
puis le  29  mars  1667  jusqu'en  1697.  Homme  énergique,  il  trouva 
de  nombreuses  occasions  de  faire  preuve  de  détermination.  Paris 
renfermait,  au  moment  de  son  entrée  en  charge,  trois  cents  tri- 
pots fréquentés  par  des  voleurs,  des  spadassins,  des  lillcs  de  joie, 
qui  s'y  i>âuni8saient  le  jour  et  la  nuit.  Les  valets  et  les  pages  des 
gene  de  qualité  formaient  une  corporation  formidable  qui  avait 
pris  possession  du  Pont-Neuf  et  de  la  place  Dauphine  et  se  livraient 
à  des  rixes  qui  dégénéraient  parfois  en  combats  acharnés.  Malgré 
les  murmures  des  seigneurs,  La  Reynie  fit  pendre  un  laquais  du 
fluc  de  Roquelaure  et  un  page  de  la  duchesse  de  Chevreuse  qui 
avaient  rossé  de  coups  un  étudlaiit  sur  le  Pont  au  Change.  Il  fit 
murer  lesitaUissements  immoraux,  entre  autres,  une  catégorie  de 
repaires  où  Ton  apprenait  à  tuer  les  gens,  à  dnq  iout  le  cachet.  U 
fit  placer  trois  mille  lanternes  dans  les  rues  les  plus  mal  famées, 
organisa  un  service  de  chariots  chargés  de  l'enlèvement  des  im- 
mmidices.  Son  exécution  la  plus  saillante  fut  celle  de  la  fameuse 
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cour  dite  des  Mtracles,  devant  laquelle  tons  les  pouvoirs  précédents  • 
avaient  faibli.  La  conservation  de  cette  Casbah  de  voleurs  et  de 
prostituées  rendait  inutiles  ou  insuffisantes  toutes  les  autres  me- 
sures de  sûreté.  La  Reynie  en  décida  la  destruction. 

Les  commissaires,  les  agents  et  des  détacliemcnts  considérables  . 
du  guet  à  pied  et  à  cheval  essayèrent  par  trois  fois  de  pénétrer 
dans  ce  repaire  ;  trois  fois  ils  furent  repoussés  avec  perte.  La 
Rcynic  pnt  en  personne  la  direction  de  1  attaque.  La  cour  des  Mi- 
racles était  située  près  de  la  porte  Saint-Denis  sur  l'emplacement 
occupé  aujourd'hui  par  les  rues  des  Filles-Dieu,  Sainte-Foy  et 
autres. 

Précédé  d'une  eBeom^le  de  VKpmm  et  de  deux  cents  soldats  à  • 
pied  et  à  cheval,  il  se  présenta  à  la  pointe  du  Jour  devant  la  Cour 
des  Ifirades  et  eomaiales  habitants  de  se  rendre.  En  un  iastanit, 
on  vit  se  dresser  une  forêt  de  vieilles  espingoles,  de  tâtons  fevrés,  *' 
dé  broches  aigufti,  agités  par  une  foule  en  haillons,  poussant 
des  huriements,  vomis  par  des  bouches  hideuses,  oontoomées  par 
Itvresse  et  la  fieureur.  lies  soldats  hésitaient  devant  de  pareils 
ennemis. 

—  Ne  tirez  pas!  dit  JUaE^ynie  d'une  voix  tonnante. 

Et  s'avançant  au  premier  rang  : 

Je  pourrais,  s'écria-t-il,  vous  fiûre ei^ever  tous  et  vous  en»' 
voyer  aux  galères.  J'ai  pitié  de  vous.  On  va  pratiquer  trois  brèches 

à  vos  murailles  ;  je  vous  dojmtf  une  heure  pour  vous  retirer,  les 
douze  dcrniors  restaitts  payeront  pour  les  autres!...  Six  seront 
pendus  ijnmédiatement,les  six  autres  ii'ont  aux  galères  pour  vingt 
ans.  » 

Cette  apostrophe  intimida  les  bohémiens.  Les  sapeurs  se  mirent 
à  l'œuvre,  protégés  par  les  autres  soldats, Les  brèches  pratiquées,! 
La  Reynie  s'écria  de  nouveau  : 

—  Malheur  aux  douze  derniers  ! 

En  vingt  minutes,  tout  le  monde  eut  dégueq)i  :  les  boiteux, 
.  paralytiques  et  autres  estropiés  furent  les  plus  [)rompts  à  retrouver 
l'agilité  de  leurs  membres.  On  rasa  les  murailles,  on  brûla  les 
huttes  et  on  ne  pendit  personne. 

Cette  énergie  de  La  Reynie  fut  quelquefois  utilisée  dans  des 
opérations  beaucoup  moins  Justifiées  que  celle-là.  Le  serviteur 
d'un  gouvernement  despotique  ne  trouve  que  trop  souvent  Too-* 
casÎQtt  de  devenir  le  eomplioe  des  infiuiMes  de  son  imûitre.  Nous 
n*avons  donc  pas  h  défendre  la  mémoire  de  quiconque  s'expose  à 
de  pareiHes  conséquences. 

1a  Rejnfe  eut  ponr  sueoesseur  Voyerd'Aigenncm,  <|ui  pratiqua 
une  autre  forme  de  police.  Il  remplaça  la  vigueur  et  réncàfgîe  pBr 
respionnage.  Le  nombre  des  afidés  était  m  grand,  que  Loiôs  XIIT, 
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police  : 

r-—  Où  racniteE-Yous  vos^iiiB! 

—  Sire,  répondit  d'Argenson  avec  cjwEmt,  éua  tous  let  toi», 
mais  surtout  parmi  les  ducs  0t  ies  IflipuMi  Je  ptye  les  iim  dix 

louis  et  les  autres  dix  sous. 

Ces  deux  premiers  lieutenants  généraux  de  police  eurent  pour 
successeurs  des  hommes  plas  ou  moins  habiles  qui,  à  l'exception 
de  MM.  de  Sartines  et  Lenoir,  ont  laissé  peu  de  tiraces  dans  l'his* 
toire  municipale  de  la  ville  de  Paris. 

M.  de  Sartines  s'occupa  d  une  façon  spéciale  des  établissements 
de  bienfaisance  et  lit  preuve,  dans  toutes  les  circonstances,  d'un 
désintéressement  remarquable.  Il  composa  son  personnel  de  toutes 
espèces  de  gens,  même  de  forçats  libérés  ou  repentants.  Si  les 
éléments  de  surveillance  laissaient  à  désirer,  il  est  juste  de 
reconnaître  que,  par  son  autorité  morale,  il  savait  en  tirer  un 
ptrti  profitidMe  à  Im  séevrité  conmune.  Cependant  il  ne  put  se 
SMstraiFe  à  robligatioB  de  dieCnbuer  des  lettres  de  cachet.  On 
hÂ  reproche  même  de  les  avoir  prodiguées,  pour  s*attiMr  plus 
oomplétement  ies  finreurs  de  la  cour  et  les  flfttteries  auxquelles  il 
se  montra  toujours  ecoessible. 

'  Cest  sous  son  edminislratioii  qu'eut  lieu  l'événement  déplo- 
rable qui,  le  30  mai  1770,  attrista  la  fête  publique  donnée  à  Too* 
essioii  du  mariage  de  Louis  XVI»  siors  dauphhi,  avec  Tardiidn- 
ohesse  Marie-Antoinette  d'Autriche.  Cent  trente-deux  personnes 
perdirent  la  vie.  I<e  Parlement,  après  une  enquête  dans  laquelle 
durent  comparaître  le  lieutmant  général  de  police  et  le  prévôt 
des  marchands,  reconnut  que  cette  catastrophe  était  due  à 
l!!insufiisanoe  des  mesures,  occasionnée  par  la  rivalité  des  deux 
pouvoirs  muaiei|iaux.  Les  attributions  de  la  lieutenance  de  police 
forent,  à  cette  occasion,  augmentées  d^  tout  ce  que  perdit  la  pré* 
voté  des  marcliands. 

Cette  rivalité  des  deux  préfectures  de  Paris  n'a  pas  cessé  ;  de  nos 
jours  elle  est  plus  accentuée  que  jamais,  et  nous  avons  le  regret 
de  dire  que,  suivant  nous,  le  décret  impérial  du  10  octobre  1859, 
daté  de  Biarritz,  a  compliqué  plutôt  qu'amoindii  cet  antagonisme 
.  préjudiciable  à  la  iK)pulation. 

Sailines  quitta  la  lieutenance  de  police  en  1774  et  eut  pour  suc- 
cesseur M.  Lenoir,  alors  maître  des  requêtes  après  avoir  été 
lieutenant  criminel.  Louis  XVI  était  sur  le  trône,  et  l'on  en- 
tendait gronder  l'orage  avant -coureur  du  sublime  mouvemeni 
de  1789. 

A  peine  installé,  le  nouveau  lieutenant  de  police  crut  devoir 
dcmoer  sa  démission,  à  l'occasion  de  la  question  des  subsistances 
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sur  lesquelles  il  était  en  désaccord  avec  le  ministre  Turgot.  Apréfl 
la  chute  de  ce  dernier,  Lenoir  fut  rappelé  à  son  poste, 
j  Son  premier  soin  fut  d'améliorer  la  tenue  et  l'administration  des 
hôpitaux  et  des  prisons,  qui  étaient  convenablement  dotés,  mais 
dont  les  ressources  étaient  dilapidées.  Les  malades  couchaient 
trois  et  quatre  ensemble,  atteints  de  maux  différents.  Lenoir  re- 
forma ces  abus,  s'occupa  du  choix  et  de  la  quantité  des  aliments, 
créa  des  secours  pour  les  vieillards  et  les  incurables,  organisa  des 
conseils  de  surveillance  pour  tous  les  établissements  hospitaliers; 
il  supprima  les  chaînes  des  prisonniers,  fit  placer  deé  lits  de  camp 
dans  les  maisons  de  détention,  accorda  un  matelas  et  une  couver» 
ture  aux  détenus  âgés  de  plus  de  cinquante  ans,  modifia  le  service 
des  vivres,  avec  Tassistance  du  célèbre  chimiste  Lavoisier,  qui 
était  alors  fermier  général.  Il  étudia  et  perfectionna  les  moyens 
de  salubrité,  fonda  plutieurs  écoles  pour  les  enbnts  pauvres, 
réglementa  le  sort  des  enfonts  trouvés,  créa  les  bureaux 
de  nourrices,  rédigea  le  règlement  de  1682  sur  les  secours  et  les 
soins  à  donner  aux  blessés,  noyés  et  asphyxiés,  augmenta  le  corps 
des  pompiers,  institua  le  mont-de^iiété,  doubla  l'écUûragedes  rues. 
Il  (luitta  la  lieutenance  de  police  en  même  temps  que  le  ministre 
Caioune  abandonnait  le  pouvoir.  Prévoyant  la  tourmente  révolu* 
tionnaire,  il  se  retira  à  l'étranger  en  1790  et  vint  mourir  à  Paris 
en  1807. 

Le  dernier  lieutenant  de  police  de  l'ancienne  royauté  fut  M.  de 
Crosne,  qui  succéda,  le  30  janvier  1785,  à  M.  Albert,  dont  l'admi- 
nistration avait  été  de  très-courte  durée.  Crjosne  se  montra 
médiocre  administrateur,  cependant  on  lui  doit  une  des  plus  grandes 
améliorations  que  la  capitale  ait  vu  réaliser.  C'est  à  lui  qu'est  due  la 
suppression  du  charnier  des  Innocents  qui  existait  depuis  Philippe 
le  Bel  aux  abords  de  la  rue  Saint-Denis.  Ce  cimetière  recevait  les 
corps  de  plusieurs  paroisses.  Une  galerie  obscure,  garnie  d'un 
côté  de  marchandes  de  modes  et  d'écrivains  publics,  de  l'autre  de 
murailles  faites  avec  dos  ossements  humains,  étalait  aux  yeux  des 
promeneurs  les  produits  de  la  vanité  des  vivants  et  les  débris  des 
morts.  La  terre,  aux  environs,  engraissée  par  la  putréfaction  des 

^    cadavres  de  plusieui*s  générations,  exhalait  des  miasmes  délétères 

\    qui  rendaient  les  épidémies  permanentes  dans  le  quartier  de  la 
Ferronnerie.  Sur  la  demande  du  lieutenant  de  police,  le  roi,  en  son 

^>  conseil,  ordonna  de  &ire  disparaître  cette  cause  incessante  d'insa-.* 
.  lubrité.  Les  architectes  Legrond  et  Molinos  fàrent  chargés  de| 
,^  surveiller  Texécution  des  travaux.  Cette  opération,  commencée' 

'  dans  le  mois  d*août,  fût  conduite  avec  tant  de  précaution  et  de^ 
rapidité,  que  l'extraction  de  plus  de  seize  cent  mille  cadavres,  dont 
le  tiers  étaient  encore  à  Tétat  de  décompositioni  ne  causa,  même 
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diesles  tniTèilleiinip  saeane  maladie  aérieiMe.  L'église  des  Stints* 
InnocOTte  disparut  avec  son  eimetière  pour  faire  place  au  marché 
qui  existe  actuellement  et  en  centre  duquel  on  transporta  la  belle 
fontaine  dite  des  Innocents  qui  Mait  au  coin  de  la  me  aim 
Fers. 

Après  la  prise  de  la  Bastille,  le  14  juillet  1789,  Crosne  ré- 
signa ses  fonctions  entre  les  mains  de  Bailly,  maire  do  Paris. 

Les  fonctions  du  lieutenant  'ÎJ.  police  et  du  prévôt  des  mar- 
chands furent  confondues  avec  celles  d'un  comité  permanent, 
établi  par  les  électeurs  de  Paris,  sous  la  présidence  du  maire  de 
Paris,  et  dont  faisaient  partie  tous  les  membres  du  bureau  de  la 
ville,  avec  voix  délibérative. 

De  1789  au  28  pluviôse  an  VIII  (17  février  1800),  plusieurs  lois 
et  r^'glements  de  police  furent  promulgués.  La  loi  du  3  août 
1791  détermina  l'emploi  de  la  force  publique  contre  les  attroupe- 
ments. La  première  organisation  des  commissaires  de  police  et  la 
désignation  des  pouvoirs  dont  ils  sont  revêtus  se  rapportent  à  la 
même  époque. 

La  Préfecture  de  police,  telle  qu'elle  était  avant  le  décret  du 

10  octobre  1869,  dont  nous  avons  parlé,  ne  lût  définithremeni 
eonstitaée  que  par  la  loi  du  17  février  1800»  concernant  la  division 
du  territoire  de  la  France  en  départements,  arrondissements  et  * 
municipalités. 

Un  arrêté  des  consuls,  du  17  ventôse  an  VIII,  nomma  M.  Du- 
bois préfet  de  police.  Ses  pouvoirs  et  ses  attributions  fùrent  détw- 
minés  par  un  second  arrêté  du  12  messidor  de  la  même  année. 
L'intelligente  activité  de  ce  ma^strat  ne  parvint  pas  à  prévenir  la 
nachine  infernale  du  3  nivôse,  ni  qudques  autres  tentatives 
moins  désastreuses  par  leur  résultat.  En  aucun  temps,  la  police 
n'a  eu,  en  effet,  le  privilège  de  deviner  et,  coiiséquemment,  le  pou- 
voir d'empêcher  les  attentats  inspirés  par  le  fanatisme  politique 
ou  religieux.  L'opinion  publique  se  méprend,  à  ce  sujet,  sur  la 
puissance  des  moyens  dont  le  préfet  de  police  dispose.  Sans  doute, 

11  est  diflicile,  impossible  même,  surtout  de  nos  jours,  à  une  asso- 
•  ciation  quelconque  de  faire  aboutir  une  entreprise  dont  l'exécu- 
tion nécessite  des  forces  collectives  ;  mais  ce  que  peuvent  méditer 
des  personnes  isolées  ou  n'ayant  que  de  très-rares  confidents,  la 
police  est  impuissante  à  le  découvrir,  et  lorsque  l'information  lui 
parvient,  elle  la  doit,  dans  la  presque  totalité  des  cas,  à  des  indi- 
cations spontanées  de  la  part  d'individus  étrangers  à  son  per- 
sonnel. 

Pour  les  cas  les  plus  ordinaires,  c'est  l'indiscrétion  des  affiliés 
dans  les  lieux  publics  ou  la  révélation  volontaire  de  l'un  d'eux  qui" 
met  Tautorité  sur  la  piste.  Quant  aux  agents  proprement  dits 
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de  la  police  secrète,  ils  ne  valent  pas  l'argent  qu'on  leur  donne, 
et  les  préfets  de  police  se  gardent  bien  d'accorder  à  leurs  rapports 
plus  de  confiance  qu'ils  n'en  méritent.  O»  agenU  aoat  le  pluft 
souvent  brûlés,  c'est-à-dire  éventés. 

<t  En  général,  dit  M.  Vivien  dans  son  livre  intitulé  le  Préfet 
de  police,  les  services  de  police  s'obtiennent  ù  peu  «le  frais.  La 
concurrence  est  très-grande;  les  coiisci<'nces  se  tariiient  à  très- 
bas  prix.  La  correspondance  est  pleine  de  demandes.  Parmi  les 
agents  secrets,  les  uns  trompent  sciemment,  d'autres  apportent 
liaiis  leurs  rapports  beaucoup  de  légèreté  et  le  plus  grand  nombre 
envoient  des  indications  va;;ues  et  sans  utilité.  » 

Le  14  octobre  1810,  M.  Dubois  fut  remplacé  par  M.  Pasquier, 
Le  sèie  eaœessif  qu'il  mit  à  satisfaire  les  décréta  despotiques  de 
rempereur  ne  le  fendit  ni  pei-spiosoe  m  équitalile  dans  sa  gestion 
•dmimstrathre.  Un  jeune  ooUé^^  de  is,  auteur  d'une  chanson 
aatiiique  sur  la  retraite  de  Russie,  ftit  enfeimé  par  ses  ordres  soue 
les  Terrons,  où  il  se  trouvait  encore,  deux  ans  après,  quand  len 
étrangers  entrèrent  pour  la  première  fois  dans  Paris.  U  cherchai 
sans  le  découvrir,  l'auteur  de  la  chanson  intitulée  U  Moi  dYveiot,  et 
dans  cette  même  année  fitlale  de  1812,  n'ayant  su  ni  prévoir  ni 
empêcher  le  coup  de  main  militaire  des  trois  généraux  Malet^  La* 
'  horie  et  Guidai,  il  se  laissa  cofenner  avec  le  duc  de  Rovigo,  son 
ministre  de  la  police,  comme  le  plas  niais  de  ses  administrés» 
M,  Pasquier  cessa  ses  fonctions  le 31  mars  lbl4.  Le  fonctionnaire 
obséquieux  et  dévoué  de  Napoléon,  en  quittant  la  préfecture  im- 
périale, se  fit  annoncer  à  la  porte  d^s  salons  de  Louis  XVIII,  qui 
le  nomma  conseiller  d'Ktat,  puis  directeur  général  des  ponts  ^ 
cliaussées.  Il  disparut  dans  les  Cent- Jours  pour  revenir  à  la  se- 
conde invasion.  A])rès  avoir  été  ministre  de  la  justice  sous  la 
branche  aînée  des  Bourbons  président  de  la  chambre  des  pairs 
sous  la  branche  cadette,  et  chancelier  de  Fiance,  M.  Pasquiei' 
A'est  éteint,  surchargé  de  fortune,  d'honneurs  et  d'années. 

La  police  fut,  sous  la  Restauration,  animée  du  souille  qui 
animait  le  gouvernement  lui-même,  elle  se  montra  Iracassière, 
impitoyable  même,  à  l'é^Mid  des  citoyens  qui  ne  voulaient 
-s'accommoder  ni  de  la  dircc  Lion  des  jésuites,  ni  du  droit 
d'aînesse,  ni  de  la  loi  projetée  du  sacrilège,  en  un  mot  d'aucune 
tendance  qui  tdt  la  condamnation  des  prmcipes  de  1769.  Sous  le 
mmistéte  Martignac ,  la  préfecture  de  police  modifia  son^ettitude* 
Avec  M.  Bebelleyme,  elle  devint  tidérante  pour  toute»  les 
croyances  . politiques  et  les  aspirations  nationales.  La  sécurité  de 
la  ville  y  gegna,  car  c'est  un  fàit  digne  de  remarque  que  les  délits 
et  les  crimes  diminuent  à  mesure  que  k  UËbertéaugoMnte.  Usuffit 
de  comparer  la  situation,  moisle  des  pays  peur  eempren^m  Is 
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BOB  études  à  l'Europe,  le  brigandage  est  passé  àl'étaÉ  d'îMtitutioii 
dn»  les  anciens  États  des  BeoHxms  de  lîa^es,  du  Pape,  eD  Es- 
pagne, dsns  les  pronnoes  enropéemMS  dépendantes  de  la  Turquie, 
dans  plusîeurt  prorinoes  russes,  en  un  mot  partout  où  dooiînent 
l'Intolérance  religieuse  et  le  despotisme  politique,  ces  deux  en- 
nemis permanents  de  la  liberté,  c'est-à-dire  de  k  justice,  de  l'ordre 
et  de  la  sécurité. 

•  M.  Debellcyme  créa  ou  plutôt  fixa  les  attributions  du  corps  des 
sergents  de  ville,  dont  le  senrice  exclusivement  .municipal  est 
ppur  la  population  une  précieuse  garantie.  C'est  sous  son  admi- 
nistration que  reparut  l'institution  démocratique  des  omnibus  qui 
avait  existé  déjà  sous  Louis  XIV  et  avait  dis|)aru  devant  l'impro- 
bation  aristocratique  du  dix- septième  siècle.  31.  Debellcyme  aban- 
donna la  préfecture  à  l'avènement  du  ministère  Polignac,  et 
M.  Mangin,  son  successeur,  eut  le  triste  honneur  de  suivre  la 
vieille  branche  des  Bourbons  dans  l'exil,  à  la  révolution  de  1830. 

L'histoire  de  la  préfecture  sous  le  roi  Louis-Philij)pe  est  trop 
récente  pour  que  nous  ayons  à  la  raconter.  M.  Gabriel  Delessert 
fut  le  dernier  du  vù  nc  ;  il  occupa  la  préfecture  du  G  septembre  1636 
au  24  février  1648.  La  population  parisienne  conserve  avec  recon- 
naissance le  souvenir  de  ce  magistrat  dont  les  vertus  privées 
égalaient  rintelUgence  et  le  dévouement  à  la  chose  publique. 
M.  Delessert  sut  toujoinrs  atténuer  les  nécessités  qi^lquefois 
terribles  de  sa  charge  par  l'esprit  de  tolérance  et  de  bonté  avec 
lequel  il  remplit  ses  devoirs. 

Après  février  1848,  M.  Bfarc  Caussidiére,  installé  à  l'hôtel  de  la 
préfecture,  de  police,  B*j  comporta  en  homme  d'honneur.  H 
oublia  que  ses  suberdoimés  avaient  été  ses  ennemis,  et  il  conserva 
et  trouva  moyen  de  maintenir  l'ordre  dans  Paris  en  iDiisant,  comme 
il  le  dit  pittoresquement,  «  de  Tordre  avec  du  désordre  ».  Après 
lui,  M.  Trouvé-Chauvel,  puis  M,  Ducoux,  commencèrent  à  faire 
de  l'ordre  avec  de  Tordre.  M.  Ducoux,  dont  la  nomination  succéda 
aux  douloureux  événements  de  juin,  rassura  la  population  pari- 
sienne  par  les  bulletins  hebdomadaires  qu'il  publia.  A  cette  époque  si 
tourmentée  de  notre  histoire  contemporaine,  tout  Paris  était  armé. 
Soixante-quatorze  clubs  étaient  pour  ainsi  dire  en  permanence. 
Cependant  le  nombre  des  sergents  de  ville,  qui  était  de  cinq  cent 
cinquante  sous  l'administration  de  M.  G.  Delessert,  ne  fut  pas 
augmenté.  Il  est  aujourd'hui  de  plus  de  quatre  mille.  Pendant  la 
première  période  de  la  République,  on  signala  peu  de  vols  et  pas  un 
assassinat.  Un  autre  fait  que  nous  croyons  devoir  publier  sans 
commentaire,  c'est  que  les  trois  préfets  de  la  république  de  1848, 
MM.  Caussidièrej  Trouvc-Chauvel  et  Ducoux  sont  les  seuls  ^ui 
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aient  quitté  le  pouvoir  en  laissant  un  vriiquat  de  fonds  se- 
crets. Ces  magistrats  recevaient,  comme  leurs  devanciers» 
22,500  francs  par  mois,  prélevés  par  le  Ministre  de  l'Intérieur  sur 
!a  somme  allouée  par  les  Chambres  législatives.  Ces  fonds  secrets, 
leur  nom  l'indique,  sont  à  la  discrétion  des  préfets.  L'agitation 
publique  semblait  autoriser  plutôt  un  surcroît  qu'une  diminution 
de  pareilles  dépenses,  et  cependant,  lors  de  la  démission  de 
M.  Ducoux,  43,000  francs  avaient  été  ce  )nomisés  et  restèrent  dans 
la  caisse  de  la  Préfecture.  C'est  à  cet  administrateur  qu'on  doit 
l'organisation  de  la  vente  des  journaux  sur  la  voie  publique. 

L'administration  des  préfets  qui  ont  suivi  appartient  de  trop 
près  à  l'histoire  du  temps  présent  Dour  qu'il  convienne  d'en 
pailler  ici. 
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Le  siège  de  la  Préfecture  est  Tancien  h&^el  de  la  Cour  des  comptes,  faisant 
partie  des  bâtiments  du  Palais  de  Justice,  cour  de  la  Sainte-Chapelle.  C'est 
la  résidence  du  préfet.  Quant  aux  bureaux,  on  les  a  installés  provisoirement 
(l'ancienne  Préfecture  étant  démolie  et  la  nouvelle  n'étant  pas  encore  coos- 
tmite),  partie  dans  d'autret  dépendances  du  Palais  de  Jostioe,  me  Harlay, 
partie  dans  des  maisons  de  la  place  Damphine,  installation  de  tout  point  dé- 
feetneose  et  incommode  dont  les  corridors  tortueux,  ténébreux,  dangereux 
même  pour  les  yeux  qui  ne  voient  pas  bien  dans  l'ombre,  justifient  ce  mot 
des  anciens  romans  :  l'antre  de  la  police.  Mais  là  s'arrête  la  ressemblance  entra 
le  passé  et  le  présent,  car  aujourd'hui  la  police  de  Paris  est  organisée  de 
manière  à  présenter  toutes  les  garanties  souhaitables  aux  honnêtes  gens.  Si 
die  est  nombreuse,  dn  moins  est-elle  composée  d*hommes  dont  la  vie  n'est 
entachée  d'ancone  condamnation.  Il  ne  8*y  trouve  plus,  comme  on  le  vit  en 
d'autres  temps,  des  repris  de  justice,  des  habitués  de  prison,  des  hommes 
vivant  delà  débauche  la  plus  dégradante.  On  ne  croit  plus  qu'il  faille  SUT* 
veiller  les  malfaiteurs  en  activité  par  des  malfaiteurs  en  retraite. 

Le  préfet  de  police,  relevant  directement  du  ministre  de  l'Intérieur,  étend 
sa  juridiction  sur  tout  le  département  de  la  Seine  et  snr  les  oommunes  de 
Saint-dond  et  Engliien-les-Bains  qui  font  partie  de  Seine-et-Oise. 

Il  a  pour  attributions  de  veiller  à  la  sûreté  du  Sonverain  et  de  sa  fiunille, 
h.  la  sécurité  des  citoyens,  à  l'hygiène  publique,  au  bon  ordre  et  au  respect 
dos  mœurs;  il  surveille  la  partie  malfaisante  de  la  population  tant  dans  les 
prisons  qu'au  dehors,  les  hôtels  meublés  et  les  garnis.  Magistrat,  il  pro- 
voque, ordonne  ou  exécute  des  actes  judiciaires  dans  les  cas  et  les  formes  que 
définit  la  loi. 

Les  services  actifs  de  la  PréflMstore  de  polioe  sont  placés  sons  Pantorité  im- 

•médîate  d*on  commissaire  de  police  ayant  titre  de  chef  de  la  police  municipale 

et  sont  confiés  à  des  officiers  de  paix  et  ;i  des  brigades  d'agents  de  police 
et  de  sergents  de  ville.  11  y  a  un  officier  de  paix  chargé  du  service  des  mœurs; 
des  brigades  de  sergents  de  ville,  dites  brigades  centrales,  commandées  par 
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des  officiers  d«  ptix,  itetliMUi«il  à  k  Préfiwtafe,  to^jonn  prêlM  à  m  partir 
partout  <»ii  besoin  snm. 

Le  serriot  dAsAveti,  tM  pir  lo  tnip  ftmenx  Vidocq,  est  composé  d'agents 
qni,  bien  qne  sans  antfcnne,  ont  un  eanotèra  légal^  officiel,  et  legomit  m 

traitement  régulier. 

11  y  a  quatre  commissariats  de  police  par  arrondissements,  soit  quatre- 
vingts;  mais  tous  ne  sont  pas  occupés.  Dans  certains  arrondissements,  un  seul 
conmimife  «si  éliargé  de  deux  qnextieit. 

La  demeore  du  eommissaiie  de  police  est  signalée,  mît  et  jour,  par  une 
lanterne  en  rouge,  portant  Tinscription  :  Commitsairûde  police. 

Le  commissaire  de  police  est  toujours  à  la  disposition  de  la  justice,  de 
l'adminisirat'on  et  du  public,  mais  ses  bureaux  ne  sont  ouverts  que  depuis 
onze  heures  jusqu'à  quatre  heures  du  soir,  et  de  sept  heures  du  soir  à  dix 
heures.  On  y  trouve,  à  toute  heure,  on  employé  qui  a  mission  d'aller  préve- 
nir le  magistrat  dans  les  cm  oh  son  action  pcnonnelle  est  indispeniaUc. 

Les  eonuniisaires  de  pdice  éb  Puis  sent  des  aaziliairea  très^ctift  de  In 
jostice.  Le  procureur  impérial  et  les  juges  d'instruction  les  délèguent  dans 
un  nombre  considéraUes  d'affisiies.  Leva  atthbtitions  administrativea  sont 
très-variées. 

En  l'absence  da  commissaire,  le  bureau  de  police  est  dirigé  par  son  secré- 
taire. 

Chaque  commlsaariat  se^ompose,  outra  la  commissaire  et  son  secrétaizt,  da 
deux  inspècteurs  et  d'un  garçon  de  bureau. 

Les  inspecteurs  du  commissariat  sont  chargés  de  Tinspeetion  du  quartier. 
Leur  surveillance  s'ex(>rce  sur  les  cafés,  auberges  et  cabarets,  sur  les  bals  et 
antres  lieux  publics.  Dans  les  informations  judiciaires  auxquelles  se  livre  le 
commissaire,  ils  sont  chargés  de  diverses  opérations  délicates  qui  exigent 
autant  de  probité  que  d'habileté. 

L'officier  de  paix  n'est  pas  magistrat.  Cest  un  agent  et  un  chef  de  corps, 
n  obéit  au  commissaire  qui  le  requiert,  mais  il  est  .sous  les  ordres  immédiats 
et  directs  du  chef  de  la  police  municipale^  dont  la  résidence  et  les  bureaux 
sont  à  la  Préfecture  de  police. 

Si  l'on  a  une  plainte,  une  réclamation  à  porter  à  l'autorité,  c'est  au  com- 
missaire que  l'on  doit  s'adresser  et  non  à  l'officier  de  paix,  qui  ne  peut,  sauf 
des  cas  très-urgents,  agir  d'initiative. 

iTy  a,  à  Paris,  vingt  cfifidars  de  paix  qui  commaadmit  et  dirigent  le  ser- 
vice de  la  poliea  municipale  dans  les  viqgt  arrondisesments.  Cbacun  est  à  U 
tête  de  deux  cents  ou  cent  cinquante  sergents  de  ville;  ils  ont  pour  auxiliaires 
des  brigadi-ers  et  sous-brigadiers  de  sergents  de  ville. 

Les  sergents  de  ville  veillent  à  la  sûreté  des  rues  qu'ils  parcourent  inces* 
samment  et  maintiennent  l'ordre  dans  la  circulation;  ils  sont  toujours  prêts 
à  donner  aux  passants  les  renseignements  ou  l'aide  dont  ceux-ci  peuvent 
«voir  besoin,  parfois  à  risquer  leur  vie  pour  prévenir  des  accidents.  Tous,  on 
du  moins  la  fdupavt,  ont  appartemi  à  l'armée,  «t  on  peut  Toir,  par  laa  mé- 
dailles dont  ils  sont  décorés,  qu'ils  y  ont  honorablement  serri. 

L'institution  des  sergents  de  ville  est  due  à  M.  Debelleyme,  qui  dganisn 
aussi  les  inspecteurs  de  police  chargés  de  veiller,  sans  signe  suffisamment 
distinctif,  au  maintien  de  l'ordre  public.  Le  nombre  des  sergents  de  ville  a 
été  progressivement  augmenté.  Leur  organisation  actuelle  est  imitée  de  l'or* 
ganisation  des  poUcmm  de  Londres.  Ils  sont  actuellement  au  nombre  d'environ 
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qwln  mttk,  réparti»  «i  foitm  d»  quirtfov  «I  ijui  liMÛi  àwvailler  im 
certain  etpaœ  de  territoire.  Soifirants^oa  à  peu  prêt  daas  k  oeatre  de  In 
«ille,  ils  soBi  «aeeve  tmp  elur-eemés  dan  lee  quartiers  exoentriqnet  dont  ai* 
ptadînt  ktajpogiapliie  laiBMréolnie  «nttumiltaMe  plntMlim 


LA  MONNAIË 


ra» 

TORGAN 

Deux  fois  par  semaine,  le  mardi  et  le  vendredi,  le  public  est 

admis  à  visiter  le  musce  de  la  Monnaie;  quelques  privilégiés,  ayant 
eu  la  précaution  préalable  de  demander  au  président  de  la  com- 
mission une  faveur  qui  se  l  efuse  rarement,  sont  de  plus  autorisés 
à  entrer  dans  les  ateliers  où  se  fabriquent  les  espèces  et  les  mé- 
dailles; les  ])ersonnes  qui  aiment  le  numéraire  peuvent  donc  gra- 
tuitement et  moyennant  une  simple  lettre  polie  adressée  à  M.  Pe- 
louze,  se  donner,  deux  fois  par  semaine,  l'ineffable  plaisir  de 
contempler  des  décalitres  de  pièces  d'or  ou  d'argent,  remuées 
dans  des  paniers  comme  des  oignons  ou  des  haricots,  sans  la 
moindre  considération.  Une  simple  visite  à  la  Monnaie,  deux  au 
plus,  donnent  une  explication  suffisante  de  la  probité  des  garçons 
de  caissew 

Théophile  Gautier  nous  a  dit  flouveiit  :  «  Je  suis  dégoûté  de 
l'argent  depuis  que  j'ai  découvert  qu'il  servait  à  pay^.  a  Nous  qui 
n'avons  jamais  estkné  beaucoup  les  espèces  modernes,  excité 
pour  en  fidre  immédiatement  usage,  et  qui  n'avons  de  goût  yéri- 
tri)le  que  pour  les  tétradradimes  d'Alexandre  on  de  IMSthrldate, 
les  décadragmes  d'Agrigente,  les  écus  de  Louis  XV,  ou  même  les 
pièces  de  quarante  lianes  de  la  duchesse  de  Parme,  nous  avons 
été  réellement  navrés  en  voyant  le  sans-£Eiçon  peu  respectueux 
aveo  lequel  était  tcaité  le  divin  urgfisai,  simela  picunia^  cette  chose 
si  merveilleuse  pour  ceux  qui  en  on^peu. 

Certes,  Tétablissenient  est  beau,  il  est  noble  d'aspect  ét  bies 
approprié  à  son  objet,  mais  on  ne  devrait  réellement  pas  laisser 
voir  aux  profanes  comment  on  fabrique  cette  représentation  de 
Dieu  sur  la  terre,  ce  signe  révéré  qui,  à  défaut  de  l'image  du  Père 
éternel,  porte  toujours  du  moins  le  proiil  auguste  du  souverain. 
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Comment,  après  TaToir  vu  laminer  peser,  pousser,  tripoter,  de 
tant  de  façons,  peut-on  encore  vénérer,  comme  on  le  doit,  cette 
base  delà  société  moderne,  cette  représentation  de  toutes  choses 
depuis  le  pain  jusqu'à  rabsinlhe,  depuis  la  stalle  à  la  comédie- 
jusqu'à  la  chaise  à  l'église;  eu  symbole  des  transactions  humaines, 
après  lequel  tous  les  moralistes  de  tout  temps  ont  si  bêtement 
crié,  comme  s'il  était  le  vice  lui-même!  La  monnaie  n'est  qu'un 
morceau  de  métal,  ayant  d'autant  plus  de  valeur  qu'il  est  plus 
inaltérable  aux  aiii,cnts  extérieurs,  et  sur  lequel,  soit  un  souverain, 
soit  une  société  organisée  et  reconnue,  ont  fait  apposer  leur  marque 
de  garantie.  C'est  une  sorte  de  billet  à  vue  qui  porte  la  double  sû^ 
reté  de  l'État  et  de  sa  propre  valeur. 

L'esprit  (le  rhOMM<esiiDfinimaitlK«iié^  eiBeBtiellemeiit  routi^ 
nier  et  sa  prétendue  divmîAé  se  borne  à  d^insignifiantes  modiUi 
cttion».  Aucun  art,  amcune  iadustiie  ne  démontrant  plus  claii«- 
mnt  la  pauvreté  d'idées  de  llumune  que  la  iiidirication  de  m 
OMmnaies.  Tous  les  pevq^ea  commencent  par  emi^yer  le  lingot 
^plutôt  la  pépite  pure  «t  BÎMple,  cmme  on  le  lût  encore  en 

,  Australie  et  en  Ccdifomie.  La  pierre  dure  et  rare,  les  ^i^nni^i^ 
bnsHtB  sont  souvent  utilisés  de  là  même  mani^,  mais  bientôt  le 
fM%  de  la  pépite  devient  mattére  à  discussion,  son  titre  donne 
lieu  à  des  soupqOBS;  de  là  querelles,  contestations,  diiTérenda 
portés  devant  le  conseil  de  la  ville  ou  devant  le  tribunal  du  prince, 
lesquels  décident  invariablement  qu'il  sera  frappé  une  marque  sur 
le  petit  lingot;  que  cette  mar(}ue  représentera  tel  objet,  telle 
image  ou  tel  dessin  ;  que  le  lingot  pèsera  tel  poids,  et  que  natu- 
r^lement  ceux  auxquels  on  rollVira  en  payement  seront  forcés  de 
Taccepter  pour  la  valeur  indi<iuée.  Il  faut  ajouter  qu'invariable- 
ment aussi  la  ville  ou  Je  souverain  prélèvejQt  un  bénéfice  plus  ou 
moins  fort  pour  cette  opération. 

Depuis  le  cximmencement  des  siècles,  il  en  a  toujours  été  ainsi, 
et  les  souverains  se  sont  conduits  [)lus  ou  moins  liunnêtement  en 
se  payant  de  leur  fabrication;  ce  (|ui  les  a  fait  bien  ou  mal  ju- 
ger })ai'  leurs  sujets  et  leurs  voisins.  Pour  expliquer  l'adjonc- 
tion d'une  quantité  variable  d'un  métal  moins  cher,  on  a  beu- 
Teusement  trouvé  un  prétexte  dans  la  malléabilité  de  l'or  et  de 
l'argent  fins.  On  a  donc  imaginé  d'y  ajouter  du  cuivre  peur  les 
rendre  plus-  durs  et  moins  altéraUes,  ce  qu'on  ùÂi  encore  aii^ou»* 
d'inn  à  fta  Moimaîe  dans  le  ipremicff-  atelier  cù.nous  pénétrercms 

•  en  suivant  Verdre  des  opératloBS  swooessives. 

Les  lingots  d'or  ou  d'argent  venant  des  lieux  d^extraction,  les 
monnaies  anciennes  ou  étrangères  à  refondre,  sont  d'abord  rame*- 
ttées  air  titre  légal;  o'est-à^diro  liqu^ées  à  chaud  dans  des  coeu- 
oets  avec  iine  quantité  de  cuivre  déterminée  par.  le»  lois;  m§ 
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pièces  de  5  francs  sont  encore  à  900  grammes  d'argent  pour 
JOO  grammes  de  cuivre,  mais  nos  pièces  de  50  centimes,  1  et 
2  francs  ne  sont  plus  qu'à  835  d'argent  depuis  la  convention  inter- 
nationale monétaire  intervenue  entre  la  France,  la  Belgique, 
l'Italie  et  la  Suisse.  L'alliage  ainsi  composé  est  versé  dans  une 
série  de  lingotières  prismatiques,  d'où  il  sort  en  barres  longues  et 
minces  qui  sont  fiissées  éaas  ime  séile  de  laminoirs  jusqu'à  oe 
que  les  lames  soient  réduites  à  répaiaseur  Juste  de  la  monnaie  que 
l'on  &brique;  de  temps  en  temps,  le  laminenr,  au  moyen  d'un 
emporte-pièce,  enlèye  dans  sa  lune  un  oerde  de  métal  nommé 
flan,  qu'il  pèse  pour  voir  si  ce  disque  a  bien  le  poids  voulu,  sinon 
il  continue  le  laminage.  Lorsqu'il  est  satîsfidt  et  croit  être  certain 
de  répeisseur  de  sa  lame,  il  l'envoie  à  d'autoas  ourriers  qui  la  dé- 
coupent en  autant  de  flans  qu'elle  peut  en  donner.  Ces  flans  sont 
remis  au  four  et  blancliia  dans  uu  bain  d'acide.  On  lave  ensuite 
ces  disques  métalliques  dans  im  tonneau  tournant,  pour  enlevw 
toute  trace  d'acide;  on  les  fait  sécher,  on  les  compte,  on  les  pèse 
sous  la  surveillance  d'un  oontrèlenr  qui  en  devient  respmabie 
après  les  avoir  reçus. 

Les  monnaies  d'or,  d'argent  ou  de  cuivre  sont  marquées  par  les 
mômes  procédés.  C'est  toujours  avec  un  coin  d'acier  plus  dur  que 
le  métal  sur  lequel  il  doit  laisser  son  empreinte,  seulement  le 
mode  de  pression  a  varié  dans  la  suite  des  temps  Gain,  suivant  les 
uns,  d'autres  disent  Mogog,  père  des  Scythes,  fit  les  preiftiers 
coins  sur  lesquels  on  frappait  à  coups  de  marteau.  On  joignit  en- 
suite les  coins  deux  à  deux  pour  être  sûr  que  les  deux  côtés  se- 
raient bien  marqués  l'un  en  face  de  l'autre.  Jusqu'à  Henri  II,  on 
ne  connut  pas  d'autre  agent  que  le  marteau  pour  marquer  lamon< 
naie.  Ce  fat  un  menuisier,  nommé  Aubry  Olivier,  qui  appliqua  le 
balancier,  au  moyen  duquel  les  pièces  reçurent  désormais  l'em- 
preinte; à  partir  de  1646,  on  supprima  tout  à  fait,  en  France,  le 
monnayage  au  marteau;  Warin,  gendre  d'Aubry  Olivier,  fut  nommé 
maître  et  directeur  général  des  monnaies  dans  le  royaume  de 
France;  àparlîr  de  cette  époque  et  pendant  une  longue  période,  les 
monnaies  firançaiaes  fiirent  admirablement  frappées,  surtout  depuis 
qu'un  sieur  Gaataing,  ingénieur  du  roi,  eut  inventé  la  machine  avec 
laquelle  on  marquait  d'un  cordon  sur  la  tranche  les  eqpèces  d'or 
et  d'argent.  Mais  le  balancier  ne  va  pas  asses  vite  :  la  mécanique 
nouvelle  aidant  Timpatience  contemporaine,  aconstrdt  une  presse 
très-ingénieuse,  suffisante  aux  besmns  modernes,  puisqu'ils  va* 
très-rapidement  et  frappe  asses  exactement  pour  rendre  la  con- 
trefaçon difficile. 

Les  monnaies  anciennes  étaient  de  véritables  objets  d'art»  de 
merveilleux  bas-reliefs,  comme  les  andena  Inllets  de  banque 
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étaient  d'admirables  gravures  ;  on  avait  quelque  plaisir  à  les  re* 
garder,  à  les  conserver,  on  s'en  dessaisissait  avec  regret;  aujour* 
d'iiui  qu'importe!  «  cela  doit  servir  à  payer  »,  et  avec  une  rapidité 
telle  qu'il  serait  vraiment  bien  inutile  de  prendre  quelque  peine 
pour  ornier  cm  curés  de  papier  ou  ces  morceaux  de  métal,  telle* 
ment  îastoblss  qa'ils  sont,  pour  ainsi  dire,  toiyours  entre  deux 
maîtres.  La  presse  actuelle  à  monnaie  n'en  est  pas  moins  très- 
xemarquaUe  d'agencement;  la  annpression  s'y  exécute  au  moyen 
d'une  genouiUèrei  et  les  ûûm  sont  présentés  entre  les  deux  coins 
psr  un  mécanisme  rspide,  nommé  poseur»  qui  les  amène  et  les 
diasse  en  battant  preique  la  seconde.  LonM|ue  la  colonne  de  flans 
qui  doit  l'alimenter  est  épuisée,  la  machine  s'arrête  d'elle-même. 
On  qipelle  cette  machine  presse-Thonnelier,  du  nom  de  celui  qui 
l'a  perfectionnéet  ii^^is  ce  fut  Diedrich  Ulhom  de  Grevenbroidi, 
près  d»  Cologne,  qui  Tinventa  vers  1817;  elle  ne  fut  adoptée  par 
la  France  qu'en  1846.  Vingt-deux  de  ces  presses  travaillent  sans 
rdaehe  dana  TateUer  où  le  public  fiktoiisé  est  admis  à  voir  naître 
la  monnaie. 

Chaque  lot  de  pièces  est  essayé  chimiquement  pour  constater  ia 
sincérité  de  l'alliage  et  chaque  pièce  est  pesée  une  à  une  pour 
éprouver  la  régularité  du  poids;  un  écart  de  trois  millièmes  au- 
dessus  ou  au-dessous  est  toléré,  sinon  les  pièces  sont  refondues. 
On  fait  sonner  les  monnaies  d'or  sur  un  bloc  d'acier  pour  s'as- 
surer qu'elles  ne  contiennent  pas  une  paille,  qui  les  rendrait 
insonores  et  leur  retirerait  du  crédit  dans  certains  pays. 

L'établissement  de  Paris  ne  travaille  pas  seulement  pour  la 
France,  il  vient  de  temps  en  temps  au  secours  des  gouvernements 
étrangers  qui  ont  besoin  de  battre  monnaie;  il  a  fabriqué  pour  la 
Russie  pour  près  de  750  millions  de  pièces  dites  impériales 
et  copecks,  beaucoup  moins  pour  la  Grèce,  pour  la  Suisse  et 
même  pour  l'Êgypte.  Il  lait  en  moyenne,  par  an,  vingt  millions 
de  petites  piécettes  ou,  médailles,  que  se  partagent  les  visiteurs 
de  Sainte-Genevière,  de  Sainte-Aime  d'Auray»  de  Bétharam,  de 
Founrières,  de  Bon^Secours  et  autres  pêlerinsges  fort  suivis.  Ce 
chii&e  doit  donner  un  peù  à  réfléchir  à  ceux  qui  se  plaisent  à 
croire  au  délaissement  de  la  religion  catholique  en  Fnnce. 

Les  habiles  artistes  de  la  Monnaie,  pour  prouver  que  ce  n'est 
pss  par  leur  Unité,  mais  bien  par  celle  des  temps,  si  notre  monnaie 
est  si  médiocre,  gravent  de  temps  en  temps  quelques  coins  précieux 
pour  des  médailles  bites  lentement  et  obtenues  par  les  anciens 
procédés  dsns  l'atelier  où  Ton  firappait  autrefois  les  monnaies.  On 
voit  encore  aujourd'hui  dans  cet  atelier  un  balancier  du  temps  de 
Louis  XIV,  daté  de  1608  et  plutteurs  autres  de  1804,  dont  les 
aontsnts  sont  ûûts  avec  les  csnons  russes  pris  à  Ausieriits. 
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TÎ#ler,  des  protectMms  bien  piu— ntaa;  mus  a»  ssfODS  véritabte 
ment  pourquoi,  o^eat  llmpcimirie  chroMi»  ^rpsgrajAjqu»  dm»a  la- 
quelle se  Mnqusaifc  les  tiinbreB«>peBte8.  U  s'en  iaii  aujourd'lxuî 
usetdlecoBsoiniBatioBqne  la  pfadnetieiiéoil  dépasser  I,£»00,iXIQ 
psr  jour,  pour  être  au  eoaraat  des  beaoîiia.  Noua  aa  nogreas  pas 
quel  grand  înconvéniMit,  eoDcepté  celui  da  gêner  les  ouvciers,  il 
y  aurait  à  laisser  visiter  ces  ateliers;  lacontreHbçon  du  timbre-poste 
n'est  gaèra  à  eraiadre  ;  il  ne  sert  de  pspicfHBOBBaie  qaW  échange 
de  sommes  presque  insignifiantes  et  pour  baqueltea  on  se  décide^ 
rsit  difficileneaft  à  risquer  lesgalèrea.  On  aersit  bientôt  découvert 
par  les  yeux  vigilants  des  agents  des  postes,  si  habiles  à  reooDr> 
naître  les  timbres  qu'on  veut  faire  servir  une  seconde  fois. 

La  viiiTiette  qui  sert  à  donner  aux  timbres-poste  leur  cara(  tèr© 
spécial  a  d'abord  été  gravée  sur  un  poinçon  en  acier,  reportée  en- 
saite  par  le  lrappag:e  sur  des  ]i<'tits  carrés  de  métal  mou  que  l'on 
serre  dans  une  forme  sur  laquelle  on  obtient  un  cliché  électro-chi- 
mique; cliaque  cliché  de  cent  cinquante  figures  forme  une  c  >quille 
que  l'on  remplit  avec  du  métal  et  que  l'on  dresse  sur  une  épaisse 
plaque  de  fonte  parfaitement  plane.  Ces  formes  sont  mises  une  à 
une  ou  deux  par  deux  sur  le  marln^e  des  prest-es  à  bras,  et  tirées 
après  une  mise  en  train  aussi  soignée  que  pour  les  meilleures»  gra- 
vures. Depuis  quelque  temps,  aux  presses  à  bras  on  a  ajouté  une 
«oeUenta  machine  en  blanc  d'Alauzet  sur  laquelle  cm  peut  tirer 
deux  femlles  à  la  fois  «reo  deax  margeurs  et  deux  receveurs  d^ 
leuHles.  Cette  presse  méeaakpie  et  les  autres  presses  à  brss  de 
Teteli^  nous  ont  paru  très-pcapses  et  très^lMen  entretmues. 
.  Les  eouleurs  bleues,  Jaunes»  orangées»  yertes,  etc.»  employées 
pour  rimpression,  sont,  dit^on,  des  secrets  d'État  ;  le  bleu,  le 
vert  et  Torangé  sont  sssea  beaux,  mais  le  Jaune  destiné  aux  tim.- 
bres  à  XO  centimes  vient  bien  mal  au  tirage,  surtout  quand  les 
formes  sont  usées.  Pour  empêcher  le  report  lithographique  et  par 
suite  la  &bvication  de  types  par  des  contrefacteurs,  on  a  imaginé 
découvrir  le  papier  avant  Timpressien  avec  un  vernis  qui  fixe  les 
couleurs  et  empêche  le  report;  ce  vernis  s'étend  sur  les  feuilles 
par  un  passage  sous  les  rouleaux  d'une  presse.  La  gomme  qui  re- 
couvre la  face  non  imprimée  s'étend  à  la  maiu  avec  île  larges  pin- 
ceaux et  les  feuilles  sont  séchées  une  à  une  sur  des  claies.  Ce 
gommage  e^t  très-bien  exécuté,  sans  parcimonie,  et  les  timbres- 
postes  français  adlièrent  parlaitement  sur  les  lettres;  cette  faculic 
adliésive  est  si  généralement  appréciée  que  la  bordure  des  feuilles 
de  timbres-poste  rempi  ice  très-souvent  aujoui'd  iiui,  pour  les  cour- 
■pures,  le  taltétiis  d'Angleterre. 

Les  très^ingénieuses  macbines  quisen  ent  à  £aciiit,etr  ladéchi^ 
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jrufè'd^s  timbres-po^e  en  les  séparant  les  uhs  des  autres  par  une 
'Ugne  de  piqûres,  sont  de  provenance  angUdse  et  construites  par 
M.  Nappier,  EUa*  te  coHipoatiil  de  éflfus  ondanes,  éont  Tune  qui 
.porte  les  aigvittêe  se  Une  et  s^élèv»  entfe  d0ia  Kicmtants,  et 
l'antre,  qui  eefc  fixe,  est  percée  de  trcms  octresponëeiit  esactement 
«HZ  peintes  de  Taiatfe  naehî&e;  k  feuille  de  papier  prise  deai  un 
cadre  est  aaeeée  gradueUenent  enibre  ke  deux  inèdiéiMS  et 
trovée  régwiièfiont.  Longue  dieque  leuilleeet  terminée^  k  buh 
dHae  8*evrôle»eUerepreiidsttaMfdie  à  rerrîTéedek  noavettefeuiUe. 

L'etaenible  de  cette  fobricatkm,  tré&conTcaebleinent  agenoée  et 
tiée-bien  outillée,  gagnerait  à  être  placée  dans  un  local  plus  ceie- 
ooaode  et  plus  étendu.  Les  bâtiments  de  la  Monnaie  étaient  loin 
d'être  dMtinés  à  contenir  l'uslDe  actuelle;  il  y  avait  eu  là, 
;eutyefok,  vn  liôtel  somptueux,  d'abord  vésidence  des  ducs  de 
^Nevers  puis  des  princes  de  Conti.  Une  magnifique  pknche  de 
'Chastillon,  faisant  partie  du  cabinet  de  M.Amédée  Berger,  repréh 
.sente  l'hôtel  de  Nevers  et  la  campagne  environnante  en  1660, 
alors  qu'il  appartenait  à  Duplcssis-Guénégaud.  C'était  un  grand 
quadrilatère    perpendiculaire  à  la  Seine.  On   avait  songé  à  y 
mettre  d'abord  l'Hôtel  de  Ville,  puis  l'Hôtel-Dieu. 

M.  de  Laverdie,  ministre  des  finances  de  Louis  XV,  choisit  cet 
emplacement  pour  y  placer  les  ateliers  de  la  Monnaie  qui  se  trou- 
vaient alors  dans  la  rue  encore  appelée  rue  de  la  Monnaie.  La 
première  pierre  du  nouvel  édifice  fut  posée  en  1771  par  M.  l'abbé 
Terray,  contrôleur  général.  Les  constructions  s'élevèrent  sous  là 
direction  de  M.  Antoine,  architecte  estimé  à  cette  époque  et  dout 
le  ministre  avait  adopté  les  de<.sins. 

Saint-Victor,  dans  son  tableau  de  Paris,  loue  l'architecte  d'avoir 
su  réunir  «  une  foule  d'objets  de  nature  différente,  tels  qu'une 
école,  un  cabinet  de  minéralogie,  une  grande  administration,  de 
vastes  ateliers,  une  fbrte  manipulation  de  métaux,  nne  immense 
réunion  d'ouvriers;  cet  hôtel  présentait  à  l'arcbitecte  de  nomr 
breuses  difficultés,  et  il  ne  sembkit  pas  aisé  de  bien  déterminé 
le  genre  de  décoration  propre  à  un  semblable  monument,  car  il  np 
devait  avoir  ni  Vaspect  pompeux  d'un  arc  de  triomphe  ni  l'élégance 
magnifique  et  rachetdîée  d'un  palais;  destiné  cependant  à  donner 
une  grande  idée  de  la  ridKsse  nationale,  il  ne  pouvait  être  traité 
dans  le  style  sévère  d*un  simple  monument  d'utilité  publique. 

«  La  décoration  de  la  façade  principale  présente  un  avant -corife 
de  six  colonnes  ioniques,  élevées  sur  un  soubassement  de  cinq  ar- 
'cades,  ornées  de  refends;  un  grand  entablement,  avec  consoles  et 
inodillons»  couronne  l'édifice  dans  toute  sa  longueur.  L'avantrcorjp^ 
est  surmonté  d'un  attique,  au-devant  duquel  sont  six  figures  isor 
«lées;  ces  figures,  exéeirtées  par  EigaUe,  Momhyjei  Le  Cofiite, 
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Teprésentent  la  Loi,  la  Pmtam,  la  Fovoe,  Ift  Oommercer  l'Abon- 
dance et  la  Faut.  La  aeconde  façade,  aur  la  me  CKiénégaud,  oflfre 
un  atliqaa  sur  un  aoubaaaemeBi  da  mteie  hauteur  que  celui  de  la 
première,  W  orné  de  boaaages.  Sur  l'afant-corps  on  a  placé  les 
figures  des  quatre  éléments,  eiécutées  par  Cafllerri  et  Dupré.  • 
L'enthouaiaanie  de  Saînt-Yictor  n'a  plus  de  bornes  lorsqu'il  en 
arrÎTe  à  décrire  le  cabinet  de  minéralogie,  aiqourd'buî  ctdnnet  des 
médailles,  si  bien  dirigé  et  si  soigneusement  classé  par  H.  caérot 
Nous  partageons  tout  à  fbit  l'appréciation  de  Tbistorien  pour  ce  qui 
esides  blânents  situés  sur  laquai,  pour  la  grande  cour  et  la  salle 
des  presses;  mais  nous  ne  pouTons  comprendre  pourquoi  dans 
une  des  cours  latérales  se  trouve  encore  une  locomobiie  surmon- 
tée d'un  tuyau  de  tôle  attaché  par  des  fila  de  fer  et  si  haut  qu'il  dé- 
passe  rétage  le  plus  élevé  des  bâtiments  qui  l'entourent.  Nous 
l'admettions  en  1861  comme  machine  motrice  supplémentaire»^ 
mais  en  1867,  comme  installation  définitive,  elle  nous  paraît  peu 
convenable  dans  la  cour  d'un  hôtel  historique  ai  dignement  tenu 
en  toutes  ses  autres  parties. 
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yElal  an  Fimm»  ut  fiibrique  fai  dixeotamaiit  la  Domnia;  il  en  déUgnt  le 
aoÎD^  tout  la  propre  surveillance,  à  des  directeur*  de  la  fabrication^  soumit  à 
an  eautionnement  et  auxquels  il  est  alloué,  à  titre  de  frais,  1  fr.  50  c.  par 
Icnogramme  d'argent  et  6  fr.  70  o.  par  kilogramme  d'or,  &  900  millièmea 
pour  Tun  et  pour  l'autre.  Cette  allocation  est  prélevée  sur  le  prix  payé  aux 
vendenn  de  matières  d*or  «t  d'argent.  Chaque  hlHel  de  monnaies  a  pour 
marqae  partioDlièra  vaa»  Uttiada  l'alphabat  qui  eit  «mpreinte  tor  Umttêlm 
piteai  fabriquées  dans  le  même  hôtel.  Paris  a  pour  marque  Af  Boasa  Mi 
I^on  D;  Bordeaux K;  Strasbourg  BB;  Marseille  M;  Lille  W. 

Le  contrôle  supérieur  et  la  surveillance  de  la  fabrication  sont  exercés  par 
la  Commisiion  des  monnaiei  et  médailles,  ressortissant  au  Ministère  des  Finances, 
et  composée  de  trois  membres  :  un  président  et  deux  commissaires.  C'est  elle 
aussi  qui  surveille  la  iisbncatiim  des  timbres-poste. 

Lee  monnaies  d'or,  d'argent  et  de  enivre  appartenant  à  l'aneîeii  ^tème 
duodécimal  sont  absolument  exclues  de  la  oirculatiOB  et  n'ont  pins  qu'une 
'valeur  de  médailles  ou  la  valeur  vénale  du  métal. 

Il  reste  en  circulation  un  nombre  encore  assez  grand  de  pièces  de  5  francs 
en  argent,  dites  à  VHercuUy  frappées  sous  la  première  République,  à  partir 
de  1795.  Il  ne  fut  alors  frappé  ni  pièces  d'or  ni  pièces  divisionnaires  en 
argent.  Les  pièoei  de  toute  «râleur  (or  et  argent)  fabriquées  sous  les  gouver- 
nements nltérien»  sont  anooia  nombiensee.  Tonlelhit  les  pièoee  de  25  oen- 
tàiaes  en  argent^  les  pièces  de  5  et  10  firanct  en  oti  do  petit  nodule,  ont  éli 
démonétisées  et  retirées  de  la  circulation. 

Tonle  raaoienae  aMoaaia  da  billon,  «onpNnaat  lit  tons  do  Louis  XV  et 
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dttXiOvit  ZYI,  les  piieef  en  métal     dodie,  1m  5  oeatiniM  «t  déeiiiMt  de  la 

Bépnbliqne  (qui  étaient  ««ellents),  a  été  xefondiw  on  1856.  n  y  en  avait 

pour  48,511,907  fr.  4»)  c. 
De  1795  au  31  décembre  1865,  il  a  été  fiiteiqué  en  France  : 

Or.  Argent. 

Première  République  (Heieole).  »        fr.  106,237,255  fr.  » 

Napoléon   588,024,440  897,890,055  » 

Louis  XVIII   389,333,060  614,830,109  75 

Charles  X   '      52,918,920  6:{2,51 1,320  50 

Lonis-Philippe   215,912,800  1,756,938,333  » 

Deuxième  République  (Génie).. .  56,921,220  »  > 

—             (Hercule).  9  259,628,845  . 

«—             (Liberté).  370,361,640  199,619,436  60 

Seoond  Empire   4,958,641,490  815.561«101  30 

Total   6,572,123,570  ir.       4,673,156,456  fr.  65 

A  déduire  par  suite  de  retrait  et  . 

de  démonétisation  :  v 

Pièces  de  5  et  10  francs   71,082,860  ■  » 

Pièces  de  25  centimes   »  7,671,101  25 

U  reste,  ayant  cours   6,501, 030,7 lo  fr.      4,666,4H5  355  fr.  40 

Ensemliie   11;  166,516,065  fr.  40  o. 

A  q.uoi  il  faut  ajouter  le  montant  de  la 

monnaie  de  bronze  ù  la  même  date,  soit.  59,300,000  30 

Ce  qui  £ùt,  en  totaUté   11,225,816,065  fr.  70o/ 


La  loi  du  25  mai  1864,  qui  a  modifié  le  titre  des  pièces  en  argent  de  2  fr., 
1  fr.  50  et  20  centimes,  amènera  le  retrait  de  ces  pièces  qui  seront  fondues 
pour  être  refrappées  au  nouveau  titre  de  835  millièmes. 

Une  loi  autorise  la  fàbrieation  de  pièces  de  100  franes  et  de  50  ftanes,  mais 
il  n*a  été  frappé  que  ponr  86,887,800  francs  dee  pranières  et  poor 
41,839,300  flranos  des  secondes. 

Les  curieux  recherchent  les  pièces  d'or  et  d'argent  de  la  première  Restau- 
ration (1814),  où  le  roi  Louis  XYIII  est  représenté  avec  le  ooUet  de  sou 
habit.  Ces  pièces  commencent  à  devenir  rares. 

Le  Musée  de  la  Monnaie  contient  toutes  les  monnaies  royales  de  France 
depnîs  les  llérovingiens,  tontes  lea  médailles  françaises  d^nis  Charlemagne, 
un  grand  nombre  de  médailles  seigneuriales  de  France,  des  monnaies  et  mé« 
daillesde  toutes  les  parties  du  monde.  C'est  une  collection  encore  magni- 
fique, bien  que,  il  y  a  quelques  années,  elle  ait  été  obligée  de  céder  au 
cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque  de  la  rue  Richelieu  toutes  les  pièces 
manquant  à  celui-ci  et  qu'elle  possédait.  A  la  vérité,  la  Bibliothèque  lui  a 
douué,  en  échange,  une  partie  de  ses  doublet. 
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Ta  Mannflutiire  des  Tabacs  est  moîBS  fseUement  aecessible 
que  la  Monnaie;  elle  ne  possède  pas  de  musée  ouvert  au  public, 
et  pour  outrer  dans  ses  atelim  il  faut  une  carte  par^ulière 
délivrée  au  AKntstère  des  Fteances  par  Ja  direotton  générale. 
Il  est,  du  reste,  &cile  de  comprendre  ces  restrictions,  car  si  Téta* 
blissement  de  Paris  est  le  plus  considérable  du  monde,  il  n'est  pas 
le  plus  nouveau;  aussi  ses  aieftiers  sont-ils  installés  sans  onbre, 
mêlés  «OK  magasins,  de  sorte  que  poiu*  visiter  caliiwneUement 
Pusinc  et  en  comprendre  les  travaux,  il  faut  suivre^au  milieu  d'un 
yéritablaiabyi-intlie,  la  feuilk  de  tabac  depuis  son  entrée  en  balles 
ou  en  boucauts,  jusqu'à  sa  sortie  en  tonneaux  d«  tabac  en  poudre, 
en  paquets  de  scaferlati  ou  en  caisses  de  cigares. 

Les  manufactures  de  CbâteaiiroiLX  et  de  Strasbourg,  récemment* 
construites,  sont  beaucoup  plus  rémilièremout  insta'lf'p.^.  Celh'  de 
la  rue  de  Reuilly  fonctionne  activement.  Lille,  Le  Tl.ivre,  Dieppe, 
Lyon,  Marseille.  Nice,  Toulouse,  Tonneins.  Tîordcaiix,  Morlaix, 
Nantes,  Metz  et  Nancy  contribuent  :i  la  manutention  du  tabac,  et 
peuvent  à  peine  suffire  aux  besoins  de  la  consommation  non-seu- 
lement en  France,  mais  encore  à  l'étranger.  La  régie  française 
fournit  aux  consommateui*s  le  meilleur  tabac  à  priser  et  à  fumer 
qui  soit  en  Europe,  et  depuis  quelques  années  elle  a  en  quelque 
sorte  monopolisé  l'achat  des  bons  cigares  de  la  Havane  qu'elle 
revend  dans  notre  pays  et  dans  les  contrées  voisines,  surtout  à 
Londi'es,  où  elle  a  installé  un  mairasin  très-acbalandé. 

Il  suffit  d'avoir  voyagé  de  l'autre  côté  d'une  frontière  quelconque 
pour  comprendre  pourquoi  ont  disparu  entièrement  les  vieilles 
plaisanteries  de  mode  autrefois  contre  la  Régie;  quand  on  a  fumé 
un  Gttirour,  unVevey,  un  Hambourg  et  même  un  cigare  espagnol, 
os  payerait  à  tout  prix  le  plus  humble  millarés  de  l'administration 
des  tabsos.  On  peut  trouver  à  Londres  queues  cigares  fimables, 
mais  en  les  achetant  dans  OxfSord  Street  et  en  les  payant  un  shil- 
ling six  pence.  Quant  au  tabac  à  fumer  en  pipe,  excepté  dans 
Torient  de  l'Europe,  où  se  trouvent  quelques  espèces  spéciales 
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gUteiée»  4m  cmmimpwn ,  m  ne  peut  féeUement  user  que  du 
eeefBriatl  tmat^. 

heu  quantités  de  tabac  vendues  en  France  daiia  le»  36^1000  to*  ' 
reaux  de  l'administration  ont  dépassé  37  millioiis  de  kilogrammes  . 
et  oat  rapporté  214  nn)lM»  de  frai»;  eependant,  en  France,  il  y  a 
encore  moina  de  faneurs  que  de  peraonnes  iqmt échappé  à  cette 
liabiiude  funeste  :  ainsi  parlent  les  prad'hoimiies  qui  ont  besoin  de  • 
blâmer  quelque  chose  et  qui  s'acharnent  contre  l'absinthe»  Teau* 
de-vie,  le  café,  le  thé,  etc.,  pour  se  reposer  de  déclamer  contre 
l'argent.  Après  avoir  déclaré  que  le  tabac  était  le  fléau  des  tempe 
modernes,  ils  le  chari^ent  de  toutes  les  imperfections  physi-» 
ques  et  intellectuelles  dont  ils  prétendent  notre  siècle  alfccté, 
à  rexclusion  des  siècles  précédents  ;  ces  anathèmes  se  re- 
nouvellent depuis  que  le  monde  est  monde,  tantôt  contre  une 
chose,  tantôt  contre  l'autre.  Nous  ne  pouvons  cependant  croire 
qu'une  habitude  répandue  avec  autant  de  facilité  et  de  porsistance 
d'un  pôle  à  l'autre,  soit  aussi  niaise  et  aussi  dangereuse  qu'on  se 
i)iaît  à  le  dire.  Ce  n'est  pas  l'usage  qui  est  mauvais,  c'est  l'abus, 
comme  tout  abus,  et  encore  pour  le  tabac,  l'abus  se  règle-t-il  de 
lui-même;  on  ne  peut  [)as  se  forcer  à  fumer,  l'instinct  rebute  ce 
qui  serait  réellement  dangereux.  Quand  nous  étions  interne  dans 
les  hôpitaux  de  P&rîs,  nous  n'avons  jamais  vu  fumer  aucun  indi- 
vidu à  qui  le  tabac  aurait  pa  nuire  ;  dès  que  le  malade  allait  bien, 
il  demandait  sa  pipe  :  e'étâH  un  signe  certam  de  sa  guériaon  pro- 
cbaine. 

Le  gottvernemeirt  IhnM^  a  trtoMngement  agi;  au  lien  de  cher» 
cher  à  entraver  Tusage  du  tabac,  ce  qui  n'aurait  servi  probaUe» 
laent,  du  reate,  qu'à  le  répandra  davantage,  il  en  a  converti  la  vente 
en  un  impdt  des  pif»  pn>ductifli  et  des  moins  dieentée.  Tout  en 
Améliorant  leproduit  Itri-méme,  il  «cboisi  ses  agents  d'achat  et  de 
fabrication  parmi  les  meilleam  élèves  de  l'École  potytechniqne, 
où  les  Mntiments  d'honneur  et  de  probité  se  développent  en  même 
tempe  que  llnstruction  la  plus  tiieieée.  Noos  sommes  donc  sûrs 
qu'aueme  mafchandise  fielatée  ne  segttssera  dans  les  fournitures,  , 
qu'aucune  commission  honteuse  ne  iéra  fermer  les  yeux  sur  des 
l)alIot3  avariés.  L'appat  du  gain  aurait  entraîné  des  commerçants 
libres,  tandis  que  les  ordonnances  les  plus  sévère^^  réîrissent 
les  bureaux  de  tabac,  dont  la  n:pstion  est  réservée  comme  récom- 
pense aux  anciens  militaires,  aux  veuves  et  aux  enfants  des  -er- 
viteurs  de  l'État.  Si  donc  le  tabac  est  un  poison,  comme  on  le  dit, 
en  tout  cas  nous  avons  en  France  du  poison  de  la  meilleure  qua> 
hté  possible. 

L'établissement  où  il  se  fabri(jue  à  Paris  se  compose  de  vastes 
b&timents  à  cinq  étages  compris  entre  le  quai  d'Omy,  la  çue  de 
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rUniversitê,  la  rue  SaintJean  et  la  rue  de  la  Boucberie-des-Inyit- 
lides.  La  grande  porle  de  la  rue  Saint-Jean  donne  entrée  à  des  tabacs 
Tanaiit  de  tous  les  points  du  globe  et  dont  le  type*ainsi  qi^les 

éiYerses  qualités  ont  été  préalablement  déterminés  par  une  ex- 
pertise sur  des  échantillons  que  l'on  conserve,  de  manière  à  pou- 
voir sans  cesse  comparer  les  arrivasses  avec  le  type.  Les  tabacs 
qui  viennent  s'entasser  dans  les  vastes  magasins  de  la  Manufacture 
sont  de  provenances  trcs-éloignées  :  ce  sont  d'abord  les  tabacs 
d'Amérique  du  Nord,  tels  que  le  Virginie,  le  Kontucky  et  le  Ma- 
ryland,  contenus  dans  d'énormes  tonneaux  appelés  boucauts,  et 
ceux  des  Antilles,  qui  se  présentent  sons  la  forme  de  petits  paquets 
sous  toile  appelés  ballotins;  ceux  de  l'Amérique  du  Sud,  cousus 
dans  des  peaux;  ceux  de  l'Océan  Pacifique  arrivant  de  Java,  de 
Manille:  puis  les  tabacs  de  l'ancien  continent,  récoltés  dans  la 
Macédoine,  l'Êgypte  et  la  Grèce,  la  Hongrie,  la  Hollande,  l'Al- 
gérie, et  enfin  des  tabacs  cultivés  en  France  dans  les  départements 
du  Pas-de-Calais,  du  Bas-Rhin,  du  Nord,  de  la  Meurthe,  de  la  Mo- 
selle, du  Haut^Rhin,  du  Lot,  de  Lot-et-Garonne,  d'Ille-et-Vilaine, 
de  la  Saveie  et  de  la  Haute-Savoie,  etc.  De  nouveaux  départements 
viendront  certainement  se  joindre  encore  à  cette  liste.  Les  tabacs 
indigènes  arrivent  tous  en  balles  couvertes  en  toile;  on  économise 
ainsi  la  place  et  le  poids  dans  les  transports.  Ces  tabacs»  qu'ils 
viennent  de  près  ou  de  loin,  de  l'Est  ou  de  l'Ouest,  du  Nord  ou  du 
Bfidi,  sont  des  feuilles  du  Nieotiana  tabacum,  plante  dicotylédone 
de  la  fîEunille  des  solanées.  C'est  une  assez  vigoureuse  berbe  an- 
nuelle, à  racine  persistante  et  dont  la  tige  s'élève  de  un  à  deux 
mètres. 

Le  passage  suivant  du  TraieU  du  tahac  ou  nicotiane,  panacée^ 
petun  :  autrement  herbe  à  la  reyrie^  etc.,  composé  prmiirement  m 
latin  par  Jean  Neander,  médecin  à  Leyden,  et  q  n  se  vendait,  en 

1626,  à  Lyon,  chez  Barthélémy  Vincent,  à  l'enseigne  de  la  Victoiref 
nous  indique  ce  qu'on  pensait  de  cette  herbe  il  y  a  deux  cents  ans. 
Ce  curieux  passage,  dont  nous  maintenons  l'orthographe  bizarre, 
fait  connaître  les  différents  noms  que  l'on  donnait  au  tabac  à  cette 
époque  :  «  Ceux  du  Peru  et  presque  tous  les  antarctiques  appellent 
ceste  plante  Petum  ou  Pielt,  suyuant  ce  qu'en  rapporte  Monardes, 
ou  Perebenuc,  comme  veut  Ouiedus.  Toutefois  ce  nom  icy  ne 
conuient  pas  seulement  au  tabac,  car  les  autbeurs  l'attribuent  à 
certaine  autre  herbe  qui  croist  aux  Indes,  et  est  différente  de  notre 
,  tabac.  Elle  est  appelée  vulgairement  nicotiane  ou  nicossiane,  du 
nom  de  M.  lean  Nicot,  natif  de  Nismes,  conseiller  du  roy  Fran- 
çois n  et  M«  des  requestes  de  son  hostel,  qui  le  premier  en  ap- 
porta la  cognoissance  en  France.  Tout  ainsi  que  ce  brave  admirai 
F^nçois  Drake  1%  introduite  en  Angleterre,  enulron  Tan  de  gfloe 
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infl  dnq  omiIs  hniotante  six.  Sous  le  nom  de  monsieiir  Nicot  elle 
a  esté  à  bà  droict  publiée,  de  tous  ceux  qui  ont  ouy  vanter  ce  sou- 
uerain  remède.  Ce  personnage  ayant  esté  enuoyé  en  ambassade 
pour  le  re^  en  Portugal,  Tan  mil  cinq  cens  soixante,  arriua  qu*un 
iour  allant  visiter  l'officine  de  Lisbonne  (où  pour  lors  estoit  la 
cour  du  roy  de  Portugal),  là  vn  gentilhomme  flamand,  qui  alors 
•esle&t garde  des  papiers  royaux,  lui  fait  présent  de  ceste  plante  es^ 
trangère,  apportée  depuis  peu  de  la  Floride. 

t  L'ambassadeur  l'accepte  volontiers,  et  comme  plante  transma- 
rine, né  iamais  veu^,  la  fait  soigneusem^t  entretenir  en  son  jar^ 
din,  à  raison  de  sa  rareté  ayant  esté  asseuré  desia  par  plusieuii 
fois  de  ses  vertus  en  îa  guerison  des  playes  et  vlccres,  en  laquelle 
on  les  avoit  esprouuées  avec  heureux  succès.  L'estime  de  ceste 
herbe  va  s'augmentant  par  tout  le  Portugal,  les  Espagnols  et  les 
Portugais  la  prisent  et  loiiont  beaucoup,  et  commonce-on  à  l'ap- 
peler herbe  de  V ambassadeur .  Luy  quelque  temps  après  estât  de 
retour  en  France,  présente  de  la  graine  de  ceste  herbe  à  la  Reyne- 
Mère  Catherine  de  Médicis,  laquelle  ayant  appris  que  ceste  plante 
estoit  tres-salutaire  aux  vlceres  et  playes  malignes  et  putrides, 
l'admirant  comme  une  panacée  incognuë,  la  voulut  honorer  de  son 
premier  nom,  et  fut  dès  lors  appelée  ï herbe  à  la  îieyne,  Cctheri- 
naire  et  Médicée;  ce  (^vi  la  mit  en  grande  vogue  par  toute  la  France. 
Les  habitants  de  Virginie  l'appellent  Vppovvoc,  d'autres  Vlierbe  du 
grand  Prieur;  d'autât  qu'iceluy  arriuu  à  Lisbonne  fut  reçu  par 
M.  Nicot,  qui  lui  fit  part  d'un  bon  nombre  de  ses  plantes,  lesquelles 
il  fit  transplanter  en  son  jardin,  et  là  curieusement  entretenir  et 
eslerer. 

«  La  plupart  des  habitas  de  la  petite  Espagne  la  nomment  Co* 
jo5(a,  Cisalpinus  l'appelle  Tomabone,  de  ce  qu'Alphonse  Toma- 
bon,  prélat  de  Bourg,  fut  le  premier  qui  la  fit  voir  en  Italie,  luy 
ayant  esté  envoyée  par  son  nepueu  Nicolas  Tomabon,  autre  piélat, 
qui  estoit  pour  lors  ambassadeur  en  France.  » 

«  Schwenokfeldius  auec  d'autres  qui  ont  couché  par  escrit  Tex- 
cellèce  de  ses  vertus,  l'appelle  V herbe  sainde^  Camerarius  Vh^rhe 
vulnéraire  d$s  Jndes;  d'autres  l'appellent  piperine;  mais  je  ne  vois 
pas  sur  quelle  raison  ils  se  f<mdent.  Ceux  de  Leyden  l'appellent 
la  buglosse  anlar clique;  Dodonms, grand  botanographe,  luy  donne 
le  nom  de  ivaquiame  du  Peru,  quoy  que  faussement  (comme  nous 
monstrerons  en  son  lieu)  d'autant  que  Cordus  l'attribué  à  la  stram- 
monée,  et  non  pas  au  tabac.  Le  R.  cardinal  de  Saincte  Croix,  ayant 
esté  envoyé  nonce  apostolique  en  Portugal,  l'appoita  le  premier 
à  Rome  de  ces  contrées,  d'où  les  Romains  ont  pris  occasion  de 
l'appeler  ïherbe  de  Saincle  Croix.  L'ample  catalogue  et  dénombre- 
ment de  ses  louanges,  aueréespar  vn  sutiisût  nombre  d'expériences 
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Cent  ans  ploa  tard,  Valmont  Bontre  a'écnait  avec  doulcdr  : 
g  Je  yoadrais  ignorer  qu'en  1750  on  estima  que  le  Marfland  et  le 
Tîrginie  produisaient  chaque  année  aux  Anglais  plus  de  eeni  mille 
tonnes  ou  boacauts  de  tabao,  dont  ils  gardaient  à  peu  pré»  la 
moitié  pour  leur  consommation,  et  dont  ils  exportaient  en  Franoe 
le  reste  presque  entier,  ce  qui  les  enrichissait  annupllemeni  4'iai& 
somme  de  neuf  millions  deux  cent  mille  livres  de  France.  >» 

Aujourd'hui,  dix-nonf  départements  de  la  France  en  produi- 
sent à  eux  seuls  21,402,000  kilogrammes  valant  plus  de  20  mil- 
lions de  firmes.  La  culture  française  est  anipiiorée  par  Tadminis- 
tration  elle-ménu»,  qui  intervient  dans  le  choix  des  terj  os  à  cultiver, 
et  dans  le  mode  de  fumure  ;  elle  impose  aussi  aux  producteurs  le 
choix  des  variétés  :  on  a  tenté  racclimatation  d'espèces  nouvelles 
(Havane,  Parai^iiay,  Virginie-Frédérick,  Virginie-Oronocco).  Ces 
essais  ont  été  faits  par  remploi  de  la  graine  pure  et  par  voie  d'h\- 
bridation.  Dans  les  hybridations,  on  a  varié  l'action  des  sexes,  en 
prenant  pour  père  tantôt  l'espèce  étrangère,  tantôt  1  espère  indi- 
gène. Le  planteur  prenait  aotnefoissa  graine  où  il  voulait;  actuel- 
lement, la  direction  générale  récolte  elle-même  la  graine  avec  le 
plus  grand  soin  et  écarte  les  {tavtcB  mèoes  mal  Tenues.  Cette 
graine  est  la  senle  dont  les  plantenr»  puieseat  se  servir.  On  a  re- 
connu de  plus  que,  dans  la  dernière  période  de  la  Tégétation,  la 
nicotine  augmente  rqndment,  que  la  potasse  qui  AtTorise  lacom- 
bustibilité  diminue  beaucoup,  et  qœ  la  fenille  peid  les  éléments 
^ui  constituent  un  tissu  élastique  et  résistant.  En  hâtant  dans  cer- 
taines limites  la  cu^llette,  on  a  obtenu  des  tabacs  moiM  chaigés 
de  nicotine,  plus  combustiMes,  plus  aromatiques,  et  d'un  tiini 
phis  gommeux  et  plus  maniable.  On  a  aussi  réglé  la  naicfae  dés 
feimentations  qui  exerce  une  si  gnunée  importance  pour  la  qualité 
des  tahacs.  En  outre,  on  essaye  en  ce  mooMnt  de  sécher  artificiel* 
lement  les  feuilles  pour  les  soustraire  aux  intempéries  et  aux 
érentualités  défavorables  de  Tarriére-saison.  Ces  difevs  change- 
ments, elTectués  dans  les  quatre  ou  cùiq  dernières  aaaéeSf  ont  déjà 
donné  dr  bons  résultats. 

Les  tabacs  manufacturés  subissent  tous  une  première  prépara- 
tion qui  leur  est  commune  et  qui  s'apppelle  l'époulardage.  Les 
feuilles  de  tabac,  quelle  que  soit  leur  provenance,  sont  toujours 
assemblées  en  petits  paquets  a])pelés  manoques,  comix>s<'S  de 
feuilles  plus  ou  moins  serrées^  mais  cependant  toujours  retenues- 
vers  leur  base  par  un  lien. 

L'époulardage  consiste  à  ouvrir  les  manoques  en  les  débarras- 
sant du  lien,  et  à  les  secouer  de  manière  à  en  onleYor  la  poussière 
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et  &  en  décoller  les  feuilles  que  l'on  entasse  dans  de  grandes 
mannea.  Après  l'époulardage  vient  le  triage,  qui  détermine  le 
genr^  de  fabrication  auquel  peut  être  propre  telle  eu  telle  feuille 
de  tabac.  Rien  en  effet  n'est  plus  différent  d'une  feuille  de  tabac 
qu'une  antie  feaiHe  de  tibee  :  petite,  large  et  Uonde  quand  elle 
s'échappe  dcB  cevrertuMft  en  poil  de  ckÉmeeii  de»  Arabes  et  dee 
bolteB  ▼eene»  de»  GlniieiVy  ette  eel  longue  e(  brune  quand  elle 
■Oit  des  teaciato  de  Kentfuci^  et  de  la-  Virginie,  longue  encore, 
niaîa  un  peu  pta»  pftle,  quand  elle  nrÊre  du  Mevylaud.  Le  plus  eu 
moins  de  nkotine  n-est  pso  1»  seule  base  qnii  serve  au  claMemenit 
des  iriiecs';  on  se  guide  unssà  suç  Taïudjse  des  pavties  terreuses 
qui  donnent  la  propotiîan-des  sête  de  pétasse,  de  silice  ou  de 
chaos.  On  comprend  en  eliit  que,  pour  les  tabacs  à  fumer,  la  pre* 
inière  de  toutes  les  oonditii^ra  étant  dé  pouvoir  brûler,  plus  il  y 
n  de  silice  et  de  chaux,  moins  ils  sont  eoasbustiUes;  plus  U  y  a  de 
ads  de  potasse,  mieux  ils  brûlent. 

Quand  on  prépare  un  triage  destiné  au  tabac  à  priser,  on  choisit 
les  tabacs  qui  rcnfcrmemble  plus  de  nicotine,  car  ils  devront,  après 
leur  fermentation,  offrir  aux  priseurs  le  plus  de  montant,  cause  par 
les  vapeurs  en  grande  partie  ammoniacales,  étbérées  ou  acétiques, 
qui  font  rechercher  riisaj]!:c  du  tabac  en  poudre.  On  commence  pai* 
mélariL^er  ensemble  des  feuilles  de  Virî?inie,  de  Kentucky,  le  tabac 
indigène  des  départ r>m ont?;  du  Nord,  du  Lot,  de  Ix>t-et-Garonnc, 
d'Itle-et-Vilaine,  et  des  débris  de  feuilles  de  toute  provenance  qui 
ne  pourraient  servir  h  la  fabrication  m  des  cif^ares,  ni  du  tabac  à 
fumer.  On  y  joignait  autrefois  des  tabacs  saisis  en  fraude  qu'on 
ne  pouvait  utiliser  autrement,  mais  aujourd'hui  la  fraude  n'existe 
pour  ainsi  dire  plus.  Le  mélange,  une  fois  fait,  est  entassé  daiLS 
des  com])artiments  dont  le  sol  est  dallé  en  pierres.  Là,  on  exécute 
ce  qu'on  appelle  la  Dioiiilladc,  opération  qui  consiste  à  mouiller  le 
tabac  avec  de  l'eau  salée.  Deux  misons  ont  conduit  à  s^outer  akuii 
du  sel  :  la  première,  c'est  que  la  grande  quantité  de  matières  ani- 
males contenues  dans  le  tabac  le  rend  susceptible  d*une  prompte 
pnotréftustion  ;  la  seconde,  c'est  que  le  sel,  étant  très^hygrométiique, 
muntiem  dans  les  flMlUe»  rbnmidifté  nécessaîse  à  leur  làbricatiM^ 
et  à  leur  emploi.  LlMunidité  contenue  dans  les  fouilles  de  tabac 
destinées  i  être  réduites  en  povdre  peut  étie  slers  évaluée  à  en- 
▼irott  90  p.  100  de  leur  poids,  et  e'est  eu  cet  état  qu'en  les  soumet 

à  des  niaehfines  nommées  lucMrs.  Obs  instruments,  somme  tous  . 
les  «utresoiganesdel*ttsine',soBlmuspar  de  puissantes  machines  [  ^ 
motrices  dont  la  salle  pounuit  être  sppelée  le  salmi,  tant  il  y  a  : 
d'élégance  et  de  minutieuse  propreté.  Une  plate-forme  en  dalles, 
de  fonte  cannelée,  entourée  partout  de  balustrades  bien  placées, 
ds  léger»  esealisw  eK  «m  gikrie  snpéMUu»  aussi  en  lonte^ 
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pennetteni  de  eireider  lans  danger  au  milieu  des  énormes  volants, 
des  engrenages  et  des  courroies  mis  en  mourement  par  deux 
corps  de  pompe  qui  déterminent  une  foroe  totale  d'enjriron 
100  chevaux. 

Des  hachoirs,  le  tabac  est  transporté  dans  des  at^ers  situés  au 
les-de-chaussée,  où  on  l'entasse  en  meules  carrées  qui  ont  environ 
4  mètres  de  haut»  pour  le  laisser  fermenter  pendant  environ  quatre 
mois  et  demi;  ce  séjour  détermine  dans  la  masse  une  chaleur 
d'environ  70  degrés»  lui  donne  une  couleur  uniforme  et  développe 
les  vapeurs  ammoniacales,  acétiques  ou  éthérées  qui  donnent  le 
piquant  au  tabac  à  priser.  Cette  opération  exige  une  grande  habi- 
tude et  une  observation  continuelle.  En  effet,  si  la  fermentation 
était  trop  prolongée  on  poussée  à  un  dcp^ré  trop  élevé,  les  feuilles 
hachées  se  carboniseraient,  et  la  masse  deviendrait  une  espèce  de 
terreau.  Plusieurs  causes  peuvent  déterminer  cet  efl'et  désastreux; 
l'orage  le  cause  même  quelquefois.  Lorsqu'on  juge  la  matière  suf- 
fisamment fermentée,  on  la  monte  dans  un  atelier  situé  au  second 
étage.  De  là  elle  descend,  par  des  ouvertures  ménagées  à  cet  effet, 
dans  des  moulins  à  meules  j^arnies  de  lames  et  analogues  aux 
moulins  à  café.  Le  tabac,  réduit  en  poudre  déjà  assez  fine  par  cette 
première  moulure,  est  emporté  par  le  mouvement  d'une  toile  sans 
fin  et  monté  au  troisième  étage  par  les  godets  d'une  noria,  qui  le 
verse  dans  un  entonnoir  s'ouvrant  sur  des  tamis  situés  au  second 
étage  ;  la  poudre,  assez  ténue  pour  traverser  le  tamis,  tombe  sur 
une  toile  sans  fin  qui  la  jette  dans  un  tuyau  se  rendant  à  l'étage 
inférieur  où  on  la  reçoit  dans  des  aaci.  Le  reste,  encore  trop 
grossier,  est  versé  à  Tune  des  extrémités  du  tamis  dans  une  ri- 
gole où  se  meut  une  vis  d'Ârchimède  qui,  au  moyen  d'ouvertures 
pratiquées  de  distance  en  distance,  renvoie  la  matière  aux  moulins 
raf&neurs  situés  au  premier  étage.  De  ces  moulins  raffîneurs  le 
tabac  retombe  sur  une  toile  sans  fin,  remonte  au  troisième  par  la 
noria,  redescend  au  second  sur  les  tamis,  et  ainsi  de  suite,  jus- 
qu'à ce  que  tout  ait  été  réduit  en  poudre  assez  fine  pour  qu'il  ne 
reste  aucun  résidu.  Cette  opération  se  faisait  autrefois  avec  des 
moulins  à  bras,  qui  exigeaient  un  asses  grand  déploiement  de 
force  et  maintenaient  l'ouvrier  dans  une  atmosphère  de  poussière 
de  tabac.  Aujourd'hui,  sept  hommes  seulement  suffisent  à  la  di- 
rection des  moulins,  là  où  autrefois  il  fallait  sept  cents  ouvriers 
fatigués  par  un  travail  pénible.  Le  tabac  râpé  est  ensuite  déposé 
\  en  cases  pendant  deux  mois,  mouillé  de  nouveau,  mélangé,  trans- 
vasé. Pendant  ces  diverses  opérations,  il  fermente  encore,  atteint 
environ  50  de  grés  de  chaleur,  et  arrive  peu  à  peu  à  l'état  où  il  est 
livré  au  priseur. 

•   Toutes  ces  opérations  durent  prés  de  vingt  mois,  depuis  l'entrée 
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da  tabac  joMpi'à  fla  sortie  mt  tonneaux,  dans  lesquels  il  est  entassé 
an  moyen  ie  inlons.  Bans  ces  tonneaux,  fabriqués  à  la  Manufac- 
ture, le  tabac  à  priser  est  envoyé  aux  entrepositaires,  qui  le  dis- 
tribuent ensuite  aux  buralistes  de  leur  circonscription.  On  croirait 
que  rhabitude  de  priser  s'est  perdue  pour  fidre  place  à  celle  de 
fiun^;  U  n'en  est  rien,  elle  s*est  encore  accrue  dans  les  der- 
nières années,  et  la  consommation  a  augmenté  déplus  de  10  p.  100 
depuis  1863. 

Une  &brication  dont  les  produits  sont  peu  connus  dans  les 
villes,  mais  cependant  assez  appréciés  dans  les  ports  de  mer,  est 
celle  des  rôles  ou  tabac  à  chiquer.  Ce  tabac,  destiné  à  être  mâché, 
est  livré  au  commerce  sous  la  forme  de  cordes  de  deux  grosseurs 
dififérentes  indiquant  deux  qualités  distinctes.  Celui  qu'on  appelle 
menu- filé  est  fait  avec  du  tabac  de  Virginie  pur  ;  il  a  environ  4  mil- 
limètres de  diamètre  ot  ne  peut  servir  qu'à  être  chiqué;  l'autre, 
plus  gros,  est  non-seulement  une  provision  de  tabac  à  mâcher, 
mais  aussi,  pour  les  matelots  et  les  voyageurs  dans  les  pays  dé- 
serts, une  réserve  de  tabac  à  fumer.  En  effet,  en  découpant  les 
rôles  peu  à  peu  avec  un  instrument  tranchant,  on  peut  se  préparer 
la  quantité  nécessaire  de  tabac  pour  rouler  une  cigarette  ou  bour- 
rer une  pipe.  Ces  deos  fabrications,  analogues  et  très-simples, 
consistent  à  écôter  les  feuilles  de  tabac  et  à  les  filer  avec  un  rouet 
analogue  à  celui  des  cordiers.  L'emploi  des  rôles  augmente  aussi, 
celui  des  rôles  à  chiquer  de  6  p.  100,  des  rôles  à  fumer  de  20  à  30 
p.  100,  suivant  le  prix. 

Le  travail  du  tabac  à  fumer  est  plus  compliqué  que  le  précé- 
dent, quoique  cependant  plus  simple  et  moins  long  que  celui  du 
tabac  à  inriser;  Voici  en  quoi  il  consiste  :  on  mêle  ensemble  des 
feuilles  de  Kentucky,  de  Haryland,  de  tabac  indigène,  on  les 
mouille  avec  de  l'eau  salée,  mais  en  proportion  plus  forte  que  pour 
le  tabac  à  priser;  on  les  écéte,  puis  on  les  livre  aux  machines  à 
couper.  Ces  outils  ingénieux  et  simples,  mais  qui  ne  satisfont  pas 
encore  l'administration,  se  composent  de  deux  toiles  sans  fin,  dont 
le  mouvement  en  sens  contraire  entraîne  les  feuilles  comprimées 
et  les  livre  au  tranchant  d'un  couteau  oblique  qui  se  meut  de  haut 
en  bas  et  les  découpe  en  lanières  d'un  millimètre  environ.  Ces 
COuteauXf  extrêmement  tranchants,  se  changent  environ  six  fois 
par  jour  pour  pouvoir  être  maintenus  au  degré  d'acuité  nécessaire. 
On  a  essayé  de  les  remplacer  par  des  couteaux  circulaires  pour  ob- 
'  tenir  un  mouvement  continu;  mais  ces  derniers  s'encrassaient  ra- 
pidement et  perdaient  bientôt  leur  fil.  Autrefois,  lorsque  les  feuilles 
étaient  ainsi  hachées,  on  les  passait  sur  de  longues  tables  formées 
par  une  série  de  cylindres  en  fonte  juxtaposés  et  échauffés  au 
moyen  de  la  vapeui\  Cette  opération  donnait  au  tabac  l'aspect 
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friiiu  qu'il  conserve  dans  le  c  ommereA,  et,  de  plus»  fcifMMWiitréya- 

{toratioTi  de  la  Dicotine  et  des  huiles  esAentiellesdonti'âcnBtécftffeiid 
l'usage  ai  désagréable.  L'atelier  dan»  lequel  se  fait  cette  torréfac^ 
tion  a  été  oompIfHfwieBt  modifié,  l/admini9lnti»iiy  dont  l'attention 
se  porte  sans  cesse  sfur  les  moyens  de  diminuer  l'insalubrité  du 

travail,  ayant  reconnu  l'impossibilité  parles  moyens  ordinaires  de 
ventilation  de  soustraire  les  ouvriers  à  une  atmosphère  dani^e- 
reuse  pour  leur  santé.  L'amélioration  a  été  obtenue  par  l'installa- 
tion du  torréfacteur  mécanique  à  hélice,  inventé  et  perfectionné 
par  M.  Rolland,  alors  inîr  'nirnr  en  cliel"  drs  Manufactures  impé- 
riales. Au  sortir  du  torréfacteur,  le  tahac  est  épluché,  déposé  sur 
les  claies  d'un  séchoir,  puis  laissé  en  masse  pendant  environ  un 
mois.  On  le  livre  ensuite  aux  ])aqueteuses,  dont  le  travail  fatigant 
et  disgracieux  sera  bientôt  remplacé  par  des  uuLGhines  encore  à 
rîbcposition. 

Les  cigart's  à  cinq  et  à  dix  centimes  sont  faità,  quant  à  l'inté- 
rieur, avec  de  bonnes  feuilles  de  tabac  d'Amérique  et  de  France, 
dont  le»  qualités  inférieures  ont  servi  pour  la  fàbrication  du  tabac 
à  priser  et  à  lùmer.  Les  pkas  belk»  fèuiUes  ou  robes  soat  réservées 
pour  la  couverture;  le  plus  souvent  cm  emploie  les  feuilles  de 
Havane,  Brésil,  Guyaquil  ;  on  le»  lave  et  oi^les  presse  pour  en  en- 
lever les  matières  gommeuses  qu'elles  contiennent  et  qui  noir- 
cissait et  se  boursouflent  à  la  combiistion.  On  ke  sèdie  et  on  les 
Uvre^aux  cigarières.  On  a  esnyé  de  remplacer  le  travail  manuel 
par  un  travail  mécanique,  mais  jusqu'à  présent  les  avantages  ob- 
tenus n'ont  pas  été  sensibles.  La  fi^cation  des  cigarettes,  qui 
avait  eu  d'abord  peu  de  succès^  semble  progresser  de]^uisq]aeli|ae 
temp8. 


En  résumé,  la  consommation  du  tabac  a  été  en  France»  pour 
lâ€6,  de  : 


Cp  qui  fait  environ,  par  habitant,  20  cigares  et  une  demi-livi'e 
de  tabac  à  fumer,  plus  200  grammes  de  tabac  à  priser.  Voilà  o» 
que  c'est  que  de  bien  Imbriquer. 


Tàbfto  à  priser  

Tabac  à  mâcher  .., 

Tabac  à  famer  

Cigares  Ibbriqaés  en  France 

Cigarettes.*  

Ogaree  étraiigwt.. 


8,155,000  kilogrammes. 

1,161,000  — 
18,822,500  — 
799,294,000  eigates. 

7,000,000  cigamites. 
4tM81,âeo  cigaissi 
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ABiBiaBmiIXaV  fftfWBBAM 

GifBtato  jiteBM»  PWât  «it»  depuis  1789,  le  sié;;e  permanent  du  goa- 
'wncment.  Le  2iKUHNN|a«,  roi  ou  empcreur,véside  aux  Tuileries.  Cest  aussi 
(lani?  ce  Palais  que  la  p-ande  assemblée  souveraine  de  la  Répahli^ii^  la  Coa- 

Vi^ntioii,  asié^é  pendant  la  plus  i^randc  j^rtia  de  sa  session. 
La  CiuuobrÊ  des  député»  ou  le  Corps  législatif  tient  se»  séances  aa  Palais- 

Le  Sénat,  «onuM  la  CbamOan  dm  p«irS|  s  «î^gé  et  siège  eneore  m  pelais 
4a  Laxembourg. 

Jjb  Conseil  d'Ktiit  est  installé  au  palais  du  qUIii  d'Orsay. 

Les  ministres  se  réunissent  on  conseil  à  la  rcsideace  du  souvenun,  mais 
chacun  d'eux,  occupe,  avec  ses  bureaux,  un  hùtel  ou  local  distinct. 

la  Miniuère  dê  <û  Marna  di  l  En^tnur  $1  dêê  BMUJ^'Arts  occupe  une  partie 
4e  la  galerie  septentrionale  des  Toileries. 

£«  JTMlswir^M  est       dans  OM. partie  de  la  mâmegaletia  et  m  das 

pavillons  d'annale  du  nonveau  Louvre. 

Le  Ministère  de  la  Juâticê  t$  4tê  CtUteâ  oootjpe raiuia& liotel  de  la  CbaoceUe- 
TÎe,  place  Vendôme. 

Le  ilinistère  des  Affaires  étrangères,  le  plus  splendidement  installé,  réside 
dans  on  véritable  palais,  bâti  près  du  p£dal»-Bourbon,  de  1817  à  1833,  sous 
la  diieotion  de  M*  Laoomêe,  anobitaote. 

Le  Ministèn  de  Vlntérieur,  k  qni  suffisait  autrefois  un  seul  local,  a  besoin^ 
depuis  qu'il  est  considérablement  diminué,  de  trois  immeubles.  Le  Ministre 
réside  à  l'hôtel  Beauvau,  rue  du  Faubourg-Saini-Honoré,  ayant  près  de  lui 
une  partie  de  ses  bureaux,  rue  de  Miromesnil.  Une  autre  partie  est  divisée 
entre  l'ancien  hôtel  du  Ministère,  rue  de  Ci renelle- Saint-Germain,  103,  et 
Pliôtel  Meiiin,  même  rue,  W,  Un  des  services  ministériels  est  même  détuclié 
près  la  fréfaetwa  de  police,  quai  dae  OriSSvres,  26« 

Le  Miniaièrê  àt$  Finanoti  à  peîae  àPaise  dans  le  vaste  bAttmeut  de  la 
rue  de  Rivoli.  LeTisabce,  qui  kû.rapartiaat,  est  rue  de  la  Banque.  Le  Minis- 
tère a  aussi  quelques  services  rue  de  Luxembourg,  dans  des  bâtiments  pro- 
venant de  l'ancien  couwut  de  l'Aesomption.  La  Direction  des  postes,  qui  y 
ressortit)  est  ru^  d.-J. -Rousseau. 

Le  Miaisin  de  la  Guêrre  .occupe  peraounellement  Pancien  hôtel  de  Brienne, 
me  Saint-Dominique,  90.  Ses  bureaux  sont  même  me,  n«*  86  et  88,  dans  les 
anciens  bAtiments,  fort  augmentés,  des  Filles  de  Saint-Joseph.  Le  dépôt  de 
la  guerre  est  rue  de  rUniversité,  71. 

L"  Ministre  de  lu  Marine  et  des  ("olmJr^  -ifilit^-  l'ancien  (îurde-rdcuble,  rue 
Royale •Saint-HoDoré.  Le  dépôt  des  carte»  et  plans  est  rue  de  l' Université,  13. 
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de  Grenelle-Saint- Germain,  110. 

Le  Minisire  de  l'Agriculture^  du  Commerce  et  des  Travaux:  publics  occilpe 
l'ancien  hôtel  Molé,  rue  Saint-Dommique,  Gi,  ayant  les  bureaux  des  Tra« 
vftDz  pttblîei  sot»  sa  maio,  aux  68,  60,  62,  tandii  qne  «eux  de  l'Agrionl- 
tore  et  da  Commerce  sont  enoore  proriioireiBeiit  à  rhOtel  Tetié,  me  de 
Varemie-Saiot-Germain,  78  bit. 

On  ne  peut,  si  l'on  n'est  sénateur  ou  député,  arriver  auprès  des  ministres 
ou  de  leurs  secrétaires  gt  nêraax  qu'au  moyen  d'une  lettre  d'audience,  obtenue 
après  une  demande  écrite  et  indiquant  l'objet  dont  on  veut  les  entretenir. 

Les  chefs  de  service  reçoivent  à  des  jours  et  heures  déterminés  que  Ton 
connaîtra  exactement  en  a'adnasani  an  eond«rge  dn  Miniatère.  Sauf  de 
très-rares  exceptions,  on  trouve  auprès  de  oes  fonotioonaiiea  «ne  politeae, 
au  moins  de  forme,  qui  ne  se  rencontre  pas  tovjonxs  cbes  ceux  dit  emplojTé» 
inférieurs  avec  lesquels  le  public  se  trouve  en  rapport  forcé. 

Paris  est  le  siège  de  la  Haute  Cour  de  Justice  et  de  la  Cour  de  Cassation 
ayant  juridiction  sur  toute  l'étendue  du  territoire  continental  et  colonial  de  la 
France.  11  est  aussi  siège  d'une  Cuur  impériale  dont  le  ressort  comprend  les 
départements  de  la  beine,  de  Selne-et-CHee,  Seine-et-Mame,  Rure^et-Loir, 
Aube,  Blâme,  Tonne,  n  a  nn  tribunal  civil,  vingt  jnstioes  de  paix,  un 
tribunal  de  commerce  et  un  tribunal  de  prud'hommes.  Les  diverses  chambrée 
du  tribunal  civil  tiennent  leurs  audiences  an  Palais  de  Justice;  le  tribunal 
de  commerce  et  celui  J  s  prud'hommes  ont  nr.  palais  particulier,  vis-à-vis 
du  Palais  de  Justice.  Les  justices  de  paix  ont  presque  toutes  leur  prétoire 
à  la  mairie  de  l'arrondissement. 

La  Cour  du  Comptes^  magistrature  finandère,  a  aussi  ta  résideaeeàParie, 
palais  du  quai  d'Orsay. 

Paris  est  le  chef-lieu  d*nne  Académie  universitaire  comprenant  les  dépar- 
tements de  la  Seine,  de  Seine-et-Oise,  Seine-et-Mame,  Aube,  £nre*et-Loir, 
Marne,  Cher,  Loir-et-Cher,  Loiret,  Oise. 

Le  Ministre  de  l'Instruction  publique  a  le  titre  de  recteur  de  cette  acadé- 
mie, mais  les  fonctions  rectorales  sont  remplies  par  un  vice-recteur  résidant 
è  la  Sorbonne. 

Paris  est  le  siège  d'un  archevêché  ayant  pour  sufl&aganta  les  évèques  de 

Versailles,  Chartres,  Orléans,  Blois»  Meaux.  Il  y  a  aussi  à  Paris  un  consis- 
toire de  la  confession  d'Augsbouig,  un  eonsistoire  calviniste  et  un  oansisftMre 

israélito. 

Paris  est  une  place  de  guerre  de  premier  ordre  et  le  siège  d'un  grand 
commandement  militaire  comprenant  les  première  et  deuxième  divisions 
militaires.  Le  chef  de  oe  commandement  réside  plaoe  Yenddine»9* 

La  première  division  militaire,  dont  Ftois  est  le  cbeMien,  te  compose  dee 

départements  de  la  Seine,  do  Seine-et^se,  Seine-et-Marne,  Oise,  Marne, 

Aube,  Yonne,  Eure-et-Loir,  Loiret.  Le  commandant  de  la  division  réside 
place  Vendôme,  5,  avec  le  commandant  de  place.  Paris  est,  en  outre,  le 
chef-lieu  d'une  légion  de  gendarmerie  focmée  des  départements  de  la  Seinej 
Sciue-et-Oise,  Seine-et-Marne. 
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T«fBte  l'afloiliiistfmtton  nranioipale  à»  Puis  est  eoDoentrée  dans  les  maiiit 
èaPféfot  de  la  Seine,  près  duquel  siège,  sons  le  titre  légal  de  conseil  mnnieipal, 
une  assemblée  de  soixante  membres  nommés  par  le  chef  du  gouvernemeot. 

Paris  est  divisé  en  vingt  arrondissements  et  qiiatre-vini:;ts  quartiers.  (Voir 
p.  50.)  Dans  chaque  arrondissement  il  y  a  un  maire  et  deux  adjoints  nommés 
par  l'Empereur,  ch^^rgés  des  fonctions  de  Tétat  civil  et  n'y  joignant  que  de 
minces  attribatioiit  miniicipaleB.  Les  registres  de  Tétat  ciYil  sont  déposés  à 
la  mairie  où  doivent  s*aeoomplir  tons  les  actes  qni  s*y  rapportent.  Pen  de 
mairies  sont  des  édifices  remarquables.  (Voir  p.  1691.) 

Le  centre  de  Tadministration  municipale  est  à  la  préfecture  de  la  Seine, 
qui  occupe  les  vastes  bâtiments  de  l'Hôtel  de  Ville.  (Voir  p.  606.) 

Le  Préfet  de  la  Seitie  exerce  toutes  les  attributions  qni  sont,  en  toute  autre 
ville,  dévolues  au  maire.  II  n'y  a  eu  de  maires  véritables  à  Paris  qu'au  com- 
meneement  de  la  Révolution;  ce  furent  alors  Bailly,  puis  Pétion,  et  pen- 
dant l'année  1848  :  Gamier-Pagès,  Armand  Marrast,  puis  M.  Berger,  qui 
devint  Préfet  de  la  Seine. 

Le  Prélet  d  j  la  Seine  gère  donc,  avec  l'assistance  de  son  conseil,  toutesles 
afiairt^s  municipales  :  état  civil,  ouverture,  entretien,  nettoiement,  éclairapje, 
salubrité  des  voies  publiques;  autorisation  et  surveillance  de  constructions 
particulières;  construction  et  entretien  d'édifics  communaux;  plantations 
des.  voies  et  jardins  publics;  navigation  de  la  Seine;  servioa  des  eaux  pour 
l*nsage  public  et  particulier;  construction  et  entretien  des  égonts;  instmotioii 
puU^ue;  assistance  publique  comprenant  les  hôpitaux,  les  bureaux  de  bien- 
faisance et  les  consultations  gratuites;  service  des  inhumations;  administra* 
lion  et  surveillance  des  cimetières;  police  des  halles  et  marchés;  perception 
de  toutes  les  recettes  et  ordonnancement  de  toutes  les  dépenses  municipales. 

Il  existe  auprès  du  Préfet  de  la  Seine  une  commission  permanente  dite  des 
logements  innlubres  à  laquelle  est  confiée  la  mission  de  visiter  les  locaux 
d'habitation  dont  die  connaîtrait  Tinsalubrité  et  d'ordonner  les  travaux 
néeessiUres  pour  les  assainir.  Au  besoin,  elle  a  droit  de  faire  citer  en  justice 
les  propriétaires  récalcitrants.  Cette  commission  fonctionne  avec  xèle  et  a 
déjà  rendu  de  grands  services. 

En  ces  dernitres  années,  le  Pn'fet  de  la  ?oîne,  touclié  peut-être  do  la 
disparition  de  tant  de  souvenirs  du  Paris  d'autrefois,  a  eu  la  pensée  d'entre- 
prendre, aux  frais  de  la  vUla,  une  série  de  publications  retraçant  lliittoife 
et  la  physionomie  du  vieux  Paris.  Ni  l'étendue  ni  la  nature  de  ces  publica- 
tions ne  sont  peut-être  bien  déterminées  encore.  Un  premier  volume  cepen- 
dant a  paru  en  1B6H,  comprenant  la  description  historique  et  topographiquc 
de  la  région  du  Louvre  et  des  Tuileries,  travail  qui  fait  partie  d'une  œuvre- 
complète  intitulée  Topographie  de  l'ancien  Pans,  depuis  l'époque  la  plus  reculée 
jusqu'au  dix-septième  siècle.  Ce  vaste  et  curieux  ouvrage  est  contié  k 
M.  Adolphe  BntTT,  ardiiteete  et  archéologue,  préparé  à  mie  telle  tâche 
par  de  longues  années  d'études  et  de  recherches.  Ceux  qui  ouvriront  la 
Topographie  reconnaîtront  bien  vite  que  l'ceuvre  ne  pouvait  être  remise  en 
des  mains  plus  habiles.  Les  fouilles  récemment  exécutées  dans  la  cour  du 
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Loum  oui  oonststé  r«iaotitiide  matliématîqiie  des  données  que  M.  BeHj 
avait  relevées  diaprés  Pexamen  des  doooBMDts  graphiques.  Des  planches  par- 

faitement  exécutées  reproduisent  quelques  monuments  disparus  ou  modifiés, 
et  un  plan  dressé  avec  le  plus  grand  soin  donne  l'état  de  Paris  dans  les  pre- 
mières années  da  dix-septième  siècle^  avec  l'indication  des  divisions 
antérieures. 

Cette  poUîcatioii  frU  bonneiir  an  senioe  derlVimii»  WiUrifMM  créé>  par 
1#  Préfet  da  la  Seine,  et  marque  la  véritahle  roie  qne  démit  tnifn  eaiemioik 

Exposer  tous  les  détails  de  l'administration  d'une  ville  telle  que  Paria 
serait  un  travail  dépassant  de  beaucoup  les  limites  d*un  Guide.  C'est  toutefois< 
une  étude  qui  peut  avoir  de  l'intérêt  pour  des  étrangers.  Nous  ne  pouvons" 
mieux  faire  que  de  renvoyer,  pour  cet  objet,  K  l'excellent  ouvrage  AdminiS" 
tration  de  la  commwM  de  Paris,  par  Jnles  Le  Berquier,  avocat,  un  volama> 
in-8*  da  660  pages. 

AsMOntiBS  vu  LA  VILLE  DE  pAKis.  —  Une  «wf  OQ  tBîsseau  panIC  avoir 
été  fort  anciennement  le  signe  symbolique  de  la  corporation  des  marchands 
de  Teau,  qui  devint  plus  tard  la  municipalité  parisienne.  (Quelques  auteurs 
prétendent  faire  remonter  ce  signe  jusqu'aux  nautes  gallo-romains  et  veulent* 
le  retroaver  dans  les  proues  que  Von  voit  encore  en  lu  grande  salle  des 
Thanaai.  Qfioi  qu'il  en  loit,  cet  embUme  data  lédlanaot  da  plnsiaoïi  aièdiai 
maia  la  fonna  n'en  a  peut  être  pas  été  toajoura  azaetamant  la  même. 

En  1817,  nna  OTdonniuice  dn  roi  Louis  XVIII,  en  date  du  10  déceuibra 
décrit  ainsi  les  armoiries  officielles  de  la  ville  de  Paris  :  t  De  gueules  an 
vaisseau  équi pi"; ,  soutenu  d'une  mer  de  même,  au  chef  d'azur  semé  de  tieurs 
de  lys  d'or  sans  nombre,  surmonté  d'une  couronne  murale  de  qnatre  tourSi 
et  accompagné  de  deux  tiges  de  lys  formant  supports.  » 

Cette  dtaoriptioii  ne  contient  pas  la  légende  Fkieift&t  me  mtrgitwr  tpà  ne 
figure  non  plus  sar  aaciLn  des  soeaiiz  de  la  miBuetpalité  dapnis  le  trabdènia 
siècle.  La  légende  n'était  donc  pas  olBeiella.  Oxtpeot  sappoaer  que  les  prévôts 
des  marchands  l'avaient  adoptée  pour  leur  usage  personnel,  car,  dès  le  sei- 
zième siècle,  on  la  voit  inscrite  sur  des  jetons  portant  des  noms  do  prévôts. 
Uu  de  ces  jetons,  avec  la  date  de  1598,  a  été  trouvé  en  186b  dans  les 
fouilles  faites  devant  le  Théâtie-FrançaiSi  sur  remplacement  des  ancieuï^ 
remparts  de  Fasii» 
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I 

Deux  faits  résument,  pour  ainsi  dire,  l'existence  économique 
des  sociétés  modenies,  deux  faits  qui  s'enchaînent  l'un  à  l'autre, 
reagissent  l'un  siur  l'autre  et  se  multiplient,  en  quelque  sorte,  l'on 
par  l'autre  : 

D'une  part,  en  conséquence  de  l'excédant  journalier  de  la  produc- 
,  tion  des  revenus  sur  leur  consommation,  c'est-ù-dii  e  de  Vàpar</ne, 
de  nouveaux  capitaux  ai)pai-iissent,  et  la  richesse  augmente  de  jour 
en  jovu\  Des  chemins  de  fer,  des  navires,  des  Ijateaux  à  vapeur, 
des  ports,  des  canaux,  des  ponts  se  construisent;  des  mines,  des 
houillères  sont  exploitées;  des  usines,  des  hauts  fourneaux,  des 
forges,  des  filatures  sont  établies;  la  télégraphie  électrique,  l'éclai- 
rage au  gaz,  l'induetrie  manu&oturière  en  général,  8*<éfcenéeiit  et. 
se  développent. 

£t,  d'autre  part,  en  conséquence  de  Tapparitioii  de  capitaux 
nouveaux  et  de  raugmentatîen  de  la  richesse,  Feocoédant  de  la 
prodttctton  sur*  la  consommatUm  des  revemis  et  'l'épaiigiie'  8*ac« 
croissent  eux-mêmes  d'un  jour  à  l'antM. 

Ainsi,  tous  les  jours  dé  nouveaux  capitaux  cherchent  à  se  clas- 
ser parmi  des  épûrgnea  noavdles;  et  tous  les  jeuis  des  épn^ws- 
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nouvelles  cherchent  à  se  placer  sur  de  nouveaux  capitaux.  On 
conçoit  donc  qu'il  ûdlle  un  point  où  les  capitaux  et  les  épargnes 
se  rencontrent,  un  lieu  où  les  titres  de  propriété  des  capitaux 
passent  aux  mains  des  propriétaires  des  épargnes,  en  un  mot  un 
marehé  det  capitaux  où,  tous  les  jours,  les  titres,  c'est-à-dire  les 
adions  et  Migatimu,  des  entreprises  industrielles  de  toute  sorte 
soient  vendus  à  la  criée,  tout  conmie;  sur  le  tnarM  au  poisionf 
se  fait  la  vente  de  la  marée» 

Voilà  ce  que  devrait  être  la  Bourse.  Quant  à  ce  qu'elle  est,  c^est 
quelque  chose  de  si  anomal  et  de  si  fâcheux,  de  si  imprévu  et  de 
si  extravagant,  de  si  dévoyé  et  de  si  pitoyable,  que  Je  ne  crois 
pouvoir  le  fidre  bien  saisir  qu'au  moyen  d'un  apologue. 

n  existe  fort  loin  d'ici,  plus  à  l'est  et  plus  au  nord,  un  peuple 
qui  se  distinguait,  il  y  a  peu  d'années,  entre  tous  les  autres, 
comme  un  peuple  à  la  fois  spirituel  et  riche  :  deux  qualités  aussi 
rarement  réunies  chez  les  peuples  que  chez  les  individus.  En  rai- 
son de  la  situation  géographique  de  cette  nation,  la  pèche  et  la 
consommation  du  poisson  s'y  font  sur  une  très-grande  échelle; 
aussi,  l'un  des  principaux  monuments  de  la  capitale  est-il  le  Mar- 
ché au  poisson;  c'est  un  édifice  à  Vérection  duquel  on  a  employé 
plus  de  dix-sci)t  ans  et  consacré  plus  de  huit  millions,  et  qui  a  la 
forme  d'un  temple  grec.  C'est  là  que,  chaque  jour,  le  poisson  se 
vend  à  la  criée  par  l'intermédiaire  d'un  certain  nombre  de  cour- 
tiers qui  sont  privilégiés  pour  cet  office.  L'affectation  de  temples 
grecs  à  tous  les  usages  et  l'institution  de  privilèges  pour  toutes 
les  affaires  sont  deux  manies  de  cette  population  jadis  si  aimable 
et  maintenant  si  grossière,  si  ridicule  et  si  déplaisante.  Mais  ce 
sont  là  des  détails  de  peu  d'importance. 

Dans  le  principe,  toute  vente  de  poisson  se  faisait  au  comptant. 
Et,  en  effet,  ne  semhle-t-il  pas  qu'il  en  dût  être  ainsi  naturelle- 
ment? On  veut  du  poisson  ou  on  n*ea  veut  pas;  on  a  de  l'argent 
ou  on  n'en  a  pas.  Si  l'on  aime  le  poisson  et  qu'on  ait  de  quoi  s'en 
procurer,  il  n'y  a  pas  de  raison,  quand  on  en  achète,  pour  ne  pas 
acheter  comptant.  Mais  acheter  du  poisson  quand  on  ne  l'aime . 
pas,  et  quand  on  n'a  pas  d'argent,  et  l'acheter  à  ierme,  n'est-ce  pas 
ime  déviation  de  toute  transaction  sérieuse  et  honnête!  Gela  se  fit 
pourtant)  comme  un  jeu  fondé  sur  les  variations  du  prix  du  pois- 
Son,  lequel  était  journellement  en  hausse  ou  en  baisse  comme 
celui  de  toutes  lies  marchandises.  Un  individu,  par  exemple,  ven- 
dait à  un  autre  une  certaine  quantité  de  saumons  pour  une  cer- 
taine somme,  fn  courant,  c'est-à-dire  pour  le  dernier  jour  du  mois. 
Ce  jour  venu,  selon  que  le  prix  du  saumon  était  supérieur  ou  infé- 
rieur à  la  somme  fixée,  c'était  le  vendeur  qui  perdait  et  l'acheteur 
qui  gagnait,  ou  réciproquement.  Le  saumon»  ^'ailleurs»  n'étant 


Digilized  by  Google 


LA  BOURSE  1*331 

purement  et  Bimplement  que  le  prétexte  d'une  opération  de  ce 
genre,  on  ne  réglait  en  argent  que  la  différence  de  prix  constituant 
le  gain  ou  la  perte.  Entre  les  parieurs,  les  uns  Jouaient  principa- 
lement à  la  hausse  :  c'étaient  ceux  qui  achetiûent;  on  les  appelait 
les  haussi$r$.  Les  autres  spéculaient  plus  volontiers  sur  la  baisse  : 
c'étaient  ceux  qui  vendaient;  on  .les  appelait  les  baissiers.  Les  pre- 
miers tendaient  à  faire  monter,  et  les  seconds  à  fiaire  baisser  le 
cours  à  terme. 

Ainsi  il  y  avait  deux  cours  différents  pour  le  poisson  :  le  cours 
du  poisson  au  comptant  et  le  cours  du  poisson  à  terme.  On  disait 
qu'il  y  avait  report  sur  tel  ou  tel  poisson  quand  le  cours  à  terme 
en  était  plus  haut  que  le  cours  au  comptant  ;  on  disait  qu'il  y  avait 
déport,  au  contraire,  quand  le  cours  au  comptant  était  plus  haut 
que  le  cours  à  terme.  On  comprend  que  quand  il  y  avait,  par 
exemple,  report  sur  le  turbot,  un  détenteur  d'argent  avait  intérêt 
à  acheter  du  turbot  au  comptant  pour  le  revendre  plus  cher  à 
terme;  que,  quand  il  y  avait  déport,  un  détenteur  de  turbot  pou- 
vait avantageusement  vendre  son  turbot  au  comptant  et  le  racheter 
meilleur  marché  à  terme. 

Ce  jeu,  ainsi  imaginé,  se  perfectionna  d'une  manière  étonnante. 
Bientôt  les  ventes  de  poisson  à  terme  se  distinguèrent  en  ventes 
ferme  et  en  ventes  à  prime.  Le  cas  de  vente  ferme  était  celui  où 
le  vendeur  et  l'acheteur  devaient  sinon  livrer  et  lever  un  poisson 
quelconque,  du  moins  donner  et  recevoir  une  différence.  L'adie- 
teur  pouvait  alors  ne  pas  attendre  la  fin  du  mois  pour  forcer  le 
vendeur  de  livrer  à  sa  convenance;  l'usage  de  cette  faculté  s'ap- 
pelait escompte.  Dans  le  cas  de  vente  à  prime;  il  était  donné  des 
arrhes.  L'acheteur  pouvait  alors  résilier  son  marché  moyennant 
l'abandon  de  ces  arrhes.  On  achetait  ainsi  de  la  raie  ou  de  la  mo- 
rue d  90  dont  1,  c'est-à-dire  à  90  francs,  dont  1  franc  d'arrhes,  les 
100  kilogrammes.  A  la  fin  du  mois,  on  dédaraît  lever  ou  ne  pas 
lever  selon  que  le  cours  de  la  raie  ou  de  la  morue  dépassait  ou 
ne  dépassait  pas  89  francs.  Ce  moment  s'appelait  la  réponse  des 
primes.  C'était,  on  le  voit,  toute  une  science  et  toute  une  langue. 

Cette  frénésie  prit  des  proportions  inouïes  et  eut  des  consé- 
quences incalculables.  L'on  vit  des  charges  de  courtiers  se  vendre 
plusieurs  millions.  Tout  le  système  industriel  et  commercial  du 
pays  se  désorganisa.  Les  variations  du  prix  du  poisson  acquirent 
une  soudaineté  et  une  fréquence  extraordinaires,  et  comme  qui 
dirait  une  sensibilité  excessive  et  fatigante.  Comment  en  aurait-il 
été  autrement?  Elles  n'étaient  plus  en  effet  déterminées  par  le 
rapport  de  l'offre  k  la  demande,  ou  de  la  somme  des  provisions  à 
la  somme  des  besoins,  c'est-à-dire  par  des  conditions  inhérentes  à 
la  nature,  à  la  quantité,  à  la  qualité  de  la  marchandise,  mais  par 
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toutes  sortes  de  circonstances  susceptibles  d'agir  sur  l'imagination 
des  joueurs,  telles  que  les  accidents  quotidiens  de  la  politique,  la 
bcmne  ou  mauvaise  humeur  du  prince,  la  rivalité  de  st^s  favoris, 
les  indispositions  et  les  caprices  de  sa  maîtresse,  sans  parler  des 
faux  bruits  semés  à  dessein,  des  rumeui-s  absurdes  colportées  de 
bouche  en  bouche,  dos  paniques  subites.  Devant  ce  trouble  des 
prix,  les  producteurs  et  les  consommateurs  vériUibles  se  reti- 
rèrent d'abord,  et  ne  revinrent  ensuite  que  pour  jouer  comme  les 
BiUtres.  Alors  il  n'y  eut  plus,  à  proprement  parler,  sur  le  Marché 
au  poisson,  ni  vente  ni  achat  de  poisson;  il  n'y  eut  plus  qu'un  pas- 
sage de  main  en  main  et  une  circulation  continue  de  vieille  marée. 
La  même  denrée  servait  indéliniment  aux  mêmes  opérations.  Il  y 
avait,  par  exemple,  une  Société  de  Pêche  Fluviale  dont  la  marcban* 
dise  reparaissait  à. intervalles  périodiques  pour  monter  progressî- 
wnent,  mam  que  personne  sfitt  atoolnaittiii  j^urquoi,  jusqu'à  des 
têXBL  Jabnleia,  <et  pour  Botomber,  après  cela,  beaucoup  plus  bas 
qu'a9paMiMnt.Arvrai  dise,  il  ainvaitle  plus  Mwent  que  Ton 
Àt  iBoiBs.sur  line  chose  4)ue*8iir  im  sam.  Ainsi  de  la  CompagnU 
des  PetUes'AnguiUes,  dont  les  produits,  tombésau  plus  bas,  remon- 
tèranl,  eux  aussi,  à  un  taux  si  éknré  qutii  en  ràultaît,  en  vertu 
d'un  calcul  exact,  une  valeur  de.plns.de  60,000  francs  par  chaque 
anguille.  Par  ces  quelques  traita,  on  peut  juger  du  reste. 

Dans  cette  conjoncture,  on  eut  recours  aux  moyens  légaux  de 
r^psession.  L^artide  4190  du  Code  pénal  j^iasait  d*un  emprison- 
nâmeiU  t^un  mois  au  mains  et  d'il»  OHiauplui,  et  d'fune  amênde  da 
600  fmm  à  10,000  francs  tous  ceux  qui  «  par  des  faits  faux  ou 
calomnieux  semés  à  dessein  dans-le public,  auraient  opéré  la  hausse 
ou  la  baisse  des  prix  du  poisson.  »  De  plus,  les  articles  4210  et 
4220  punissaient  de  la  même  peine  les  «  paris  >>  qui  auraient  été 
faits  sur  la  hausse  ou  la  l)aisse  du  poisson.  Était  réputé  pari  de 
ce  genre  «  toute  convention  de  vendre  ou  de  livrer  du  poisson 
qui  ne  serait  pas  prouvé  avoir  existé  à  la  disposition  du  vendeur 
au  moment  de  la  convention,  ou  avoir  dû  s'y  trou\eruu  moment 
de  la  livraison.  »  On  appliqua  ces  dispositions  n  quelque*^  pauvres  • 
diables;  mais  cela  n'y  fit,  comme  on  dit,  ni  chaud  ni  froid. 

Ensuite,  on  eut  l'idée  d'employer  des  combinaisons  préventives, 
comme  de  mettre  un  impôt  sur  la  spéculaiion  et  l'agiotage.  On  plaça 
des  louniiqueli  et  l'on  préleva  un  droit  de  1  franc  par  personne 
à  rentrée  du  Jdarcbé  au  poisson.  Cette  mesure  eut  le  résultat  heu- 
veux  de  toutes  les  mesures  analogues  dans  lesquelles  se  combinent 
liannnnieuseinent:rintését  du  fisc  et  cidai.de  iS'neiale  publiqosu 
Ce  lut  elle  ^acheva  de  chasser  du  marché  les  deniers  vendeucs 
etachateucs  sérieux,  pour  n'y  plus  laisser  que  les  spéculateurs 
at  agioteurs  jiurs,  lesquels  trouvèrent  très^pénihle  et  très-désa« 
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gréaUe  de  payer  une  patente  de  300  francs  par  «n»  et  la  firent  abolir.  - 
finfln  la  poésie  -et  la  UUésoXuté  intervinrent  :  des  académiciens 
eompoBéraKt  des  comédies  ea  cinq  actes  et«n  yers  intitulées  :  La 
P^istarmerée^  «t  tous  iesjeunialistes,  petits  et  grands,  se.  mirent 
à  flétrir  les  opératioBs  -aur  le  poisson  comme  ils  flétrissaient  déjà 
l'Iiaiour'véBal.  Dès'lere,  il  »en«fut  des  unes  comme  il.en  était  de 
raiilre,>o*est«à«dire>^u'elleB  fiucent  portées  du  coup  au  plus  liant 
point  d'éclat  et  de  psespériié. — A  l'heure  qu'il  est,  ce  triste  peuple 
est  déciia  de  tousses  bonheurs  et  de  toutes  ses  gloires.  Il  n'a  plus 
â'art,  plus  de  aoience,  plus  de  vie  politique.  Il  n'a  plus  d'indus- 
trie et  de  commeree  dignes  é»/aè  nom;  il  n*a  qu'une  industrie  et 
un  commerce  de  luxe  comme  il  convient  à  un  peuple  de  joueurs. 
Il  n'a  plus  son  anciesine  richesse,  mais  im  amas  de  tous  les  brim- 
.horions  et  les  colifichets.  Il  n'a  plus  d'esprit,  mais  un  répertoire 
de  cancans  et  de  gray^Iures  commo  il  en  faut  à  des  gens  qui 
Tivent,  au  jour  le  jour,  de  hasards  et  d'aventures. 

Tout  cela  s'est  passé,  comme  je  l'ai  dit,  dans  une  contrée  fort 
-éloignée;  mais  yjeut-ètre  ferions-nous  bien,  en  France,  de  méditer 
cette  histoire.  Nous  ne  spéculons  pas  sur  le  poisson  qui,  dans 
notre  climat,  ne  se  conserve  pas  frais  durant  l'intervalle  d'une 
liquidation  à  une  autre;  mais  nous  spéculons  sur  les  farines  et  sur 
les  alcools,  ce  qui  n'est  guère  différent;  et  nous  spéculons  surtout 
sur  les  capitiuix  mobiliers  et  immobiliers,  ce  qui  est  encore  exac- 
tement la  même  chose.  Crai^çnons,  en  suivant  les  mêmes  erre- 
ments, d'aboutir  à  la  même  catastrophe.  Arrelons-nous,  s'il  en  est 
temps  encore.  Des  historiens,  des  moralistes,  des  philosophes,  ont 
déjà  disserté  longuement  sur  les  événements  que  j'ai  retracés. 
D'aucuns  ont  soutenu  que  tout  le  mal  était  venu  de  l'iiistitution 
éa  Marebé  au  poisson.»  D^mlcuhs  ont  prouvé  qioe  c'était  le  poiason 
hd-méme  qui  in«it  été  la^aounce  ipreHuéie  «t  unique  de  tout  le  dé- 
sordre, n  y  en  a  quelques  autres  qui  pensent'iqttei&  d'été  l'occa- 
'sion,  mn  la  esnse,  et  que,  qmmà  un  peuple,  tout  entier  se  précipite 
dans  de  télles  folies,  e^eat  que  «es  éMtiiyfos  «mt  êxkeYém  ^t  qu'il 
roule  saoM  que  Htn  puine  èB  setenirMr  U  peate  de  sa  décadence. 


II 

JLes  Ixistltntions  de  crédit. 

Il  y  a  un  joli  «net  d'un  iMname  à  quiJton  offrait  une  plaee  de 
dix-huit  cents  francs  :  c  —  Je  gagne  pius  que  fcela^  emprantSTi  » 
Tc'pondait-il  à  son  preiectenr.  I«e  oiéditdent  mMHouleas  paxlar 


Digitized  by  Google 


n3« 


PARIS.  —  LA  VIE 


ici  n'est  pas,  disons-le  tout  de  suite,  celui  de  l'emploi  duquel  cet 
effronté  se  OÔisait  une  profession  si  lucratÎTe.  C'est  une  distinction 
essentielle,  chez  tous  les  économistes,  que  celle  du  crédit  qui  est 
demandé  pour  consommer  d'avec  le  crédit  qui  est  demandé  pour 
produire.  Autant  celui-ci  est  moral,  utile,  digne  d'encouragement, 
autant  celui-là  est  immoral,  funeste  et  digne  de  réprobation.  Nous 
pourrions,  en  repassant  un  peu  nos  auteurs,  continuer  assez  aisé- 
ment, pendant  un  certain  temps,  ce  parallèle.  Qu'il  nous  suffise 
d'avoir  tracé  la  ligne  de  démarcation  qui  séparo  ces  deux  variétés 
du  crédit,  et  d'avoir  indique,  comme  le  seul  domaine  soumis  à 
notre  autorité  et  ressortant  de  notre  compétence,  le  crédit  (ait  à 
la  production  industrielle  et  commerciale. 

Nous  ignorons  si  la  nature  et  le  mode  de  l'autre  crédit,  du 
crédit  fait  à  la  consommation,  ont  subi,  dans  ces  derniers  temps, 
quelques  changements  ou  quelques  perfectionnements  suscep- 
tibles d'être  notés  et  mentionnes,  quelles  sont  actuellement  les 
relations  entre  usuriers  et  fils  de  famille,  et  si  les  crocodiles 
empaillés,  les  frégates  en  ivoire,  et  autres  objets  qui  iiguiaient 
jadis  comme  avances  en  marchandises,  ont  fait  place,  de  nos 
jours,  à  des  combinaisons  nouvelles  et  supérieures.  Ce  que  nous 
savons,  en  revanche,  et  ce  que  noua  dâirons  pouvoir  montrer 
aussi  clairement  que  possible,  c'est  qu'il  s'est  produit,  dans  l'or- 
ganisation du  crédit  commercial  et  industriel,  des  modiikaUons 
profondes  et  des  progrès  considérables  qui  constituent  l'un  des 
foits  les  plus  importants  et  les  plus  caractéristiques  de  notre 
époque.  Seulement,  et  pour  cela,  il  iaut  qu'on  nous  permette 
d'établir  et  de  développer  en  quelques  mots  la  double  définition 
du  crédit  commercial,  ou  crédit  à  courte  échéance,  et  du  crédit 
industriel,  ou  crédit  à  long  terme,  qui  est,  à  nos  yeux,  le  fil 
d'Ariane  du  labyrinthe  financier  où  nous  entreprenons  de  £ûre 
pénétrer  le  lecteur. 

Le  commerce  et  l'industrie  ne  sont  pas  deux  choses  absolument 
séparées  et  parfaitement  distinctes.  L'industrie  commerciale  est 
celle  qui  change  la  richesse  de  place,  et  l'industrie  proprement 
dite  est  celle  qui  change  la  richesse  de  forme;  mais  il  y  a  un 
certain  nombre  d'industries  mixtes  qui  changent  à  la  fois  et  la 
place  et  la  forme  de  la  richesse.  Toutefois,  la  distinction  entre  le 
commerce  et  l'industrie,  et,  par  suite,  celle  entre  lo  crédit  à  courte 
échéance  et  le  crédit  à  long  terme,  n'en  sont  pas  moins  réelles  ni 
moins  fondées.  Un  commerçant  est  un  homme  qui  achète  de  la 
matière  première  sur  le  point  où  elle  est  produite  et  qui  la  vend 
sur  le  point  où  elle  doit  être  travaillée  ;  ou  bien  c'est  un  homme 
qui  achète  de  la  marchandise  sur  le  point  où  elle  est  travaillée 
'  pour  la  vendre  sur  le  point  où  eUe  doit  être  consommée.  Une  telle 
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opération  peut  s'effectuer  dans  un  bref  délai;  et  le  crédit,  pour  la 
faire,  doit  être  un  crédit  à  courte  échéance.  Un  crédit  à  long 
terme  ne  serait  pas  seulement  inutile,  il  serait  dangereux.  On 
peut,  à  cet  égard,  citer  une  mesure  qui  a  été  prise  tout  récem- 
ment par  les  banques  de  Londres  qui  font  les  affaires  de  l'Indo- 
Chine,  et  qui,  à  partir  du  janvier  1867,  a  réduit  l'usance  des 
tirages  de  l'Inde  sur  l'Europe  de  six  mois  à  quatre  mois,  malgré 
un  usage  immémorial,  et  en  raison  d'abus  bien  constatés.  Un 
industriel,  au  contraire,  est  un  homme  qui  installe  les  ateliers  et 
les  machines  au  moyen  desquels  la  matière  première  doit  être  tra- 
Taillée  et  transformée  en  marchandise  consommable.  Une  opéra- 
tion de  cette  nature  immobilise  des  capitaux  pour  un  temps  fort 
long;  et,  par  conséquent,  le  crédit  demandé  pour  ces  capitaux  doit 
être  un  ciédit  à  très-long  terme.  • 

En  regard  des  commerçants  et  des  entreprises'  commerciales 
qui  ont  besoin  d'emprunter  de  Targent  à  courte  échéancé,  il  y  a 
des  particuliers  qui  ont  précisément  de  l'argent  dont  ils  peuvent 
se  dessaisir  pour  une  échéance  plus  ou  moins  courte.  Et,  de  même, 
en  présence  des-manù&cturiers  et  des  entreprises  industrielles 
qui  ont  besoin  d'emprunter  de  Taigent  à  long  terme,  il  y  a  aussi 
des  particuliers  qui,  précisément,  ont  de  l'argent  qu'ils  peuvent 
engager  pour  un  terme  plus  ou  moins  long.  C'est  l'office  des  ban- 
quiers et  des  institutions  de  banque  de  sennr  d'inteimédiaires 
entre  les  prêteurs  et  emprunteurs  de  même  catégorie;  et  c'est,  on 
peut  le  dire,  tout  le  problème  du  crédit  de  découvrir  et  de  mettre 
en  œuvre  les  combinaisons  diverses  au  moyen  desquelles  il  est 
possible  d'amener  vers  les  emprunteurs  à  quelques  mois  l'argent 
des  prêteurs  à  quelques  mois,  et  de  conduire  l'argent  des  préteurs 
à  plusieurs  années  vers  les  emprunteurs  à  plusieurs  années.  Toutes 
ces  combinaisons,  ou  à  peu  près,  sont  li  présent  connues. 

Les  emprunteurs  à  quelques  mois  au  plus  sont  les  gens  qui 
demandent  ïescompte  de  billets  et  de  traites  qu'ils  ont  en  porte- 
feuille. On  considère  également  comme  emprunteurs  à  quelques 
mois  au  plus  ceux  qui  demandent  des  avances  sur  dépôt  de  titres 
d'actions  ou  d'obligations;  si,  en  effet,  ces  derniers  avaient  besoin 
d'emprunter  de  l  argent  à  plusieurs  années,  ils  devraient  plutôt 
-définitivement  vendre  leurs  titres  que  les  engager  momentané- 
ment. 

Les  préteurs  à  quelques  mois  au  plus  sont  les  gens  qui  apportent 
en  dépôt  des  fonds  dont  ils  se  réservent  la  faculté  de  disposer  à 
Yolonté,  pour  tout  ou  partie,  au  moyen  de  U  délivrance  de  reçus 
qu'on  appelle  •  des  chèques.  Il  &ut  également  considérer  comme 
pvêteurs  à  quelques  mois  au  plus  ceux  qui  acceptent  en  payement 
•les  billets'dits  MUeU  de  banque  qu'ils  gardent  par  devers  eux  ou 
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qu'ils  repassent  leiK-inémes  à  d'auiiMii«  «u  iifiu  de  leâ  é<;liaQ^ 
contre  espèces. 

Xes  emprunteurs  à  plusieurs  années  au  moins  sont  les  gnnàtm 
compagnies  qui  se  créent,  et,  une  fois  créées,  se  développent  pir 
émission  de  titres.  Les  États  et  les  comnumM  i^réae&tent,  «HK 
aussi,  une  clientèle  de  jour  en  Jour  plu»  contidérabl»  à*m^pmÊr 
teurs  à  plusieurs  années. 

Enfin  les  psêleum  à  pAoBiean  «anées  soiit  cens:  qui  souaoàTeBt 
las  miliiM  «e  te  Migatùmê  te  Êlai%  te  «ommNneB  el  te 
fjmidteB  compagnies. 

TcMte  Ifts  définiteB  qui  précitet  étant  «ne  fois  posées,  celle 
te  mstitatîons  de'crédit  oonmercial  et  4»  crédit  industoieLse  liiU 
d'élle^néme,  en  quelque  serte.  Les  institutiens  de  crédit  commei^ 
cial,  ou  de  crédit  à  courte  échéance  «ont  celles  qui,  d'une  .put, 
reçoiyent  des  d^dte  de  fonds  en  compte  courant,  contre  .rraise 
de  carnets  de  chèques,  ou  qm  émettent  des  billets  au  porteur  et  à 
vue  dits  bUletsde  banque,  et  qui,  d'autre  part,  font  l'escompte  du 
papier  de  commerce  ou  les  avances  sur  titres.  Les  institutions  de 
crédit  industriel,  ou  de  rrédit  à  long  terme  sont  celles  qui,  d'une 
part,  placent  dans  le  public  leurs  propres  obligations,  et,  d'autre 
part,  SOUBOCiveilt  elles-mêraes  les  actions  ou  obligations  d'autres 
compagnies  peur  en  faire  l'émission  ou  le  classement  dans  le 
public  ou  dans  lear  clientèle.  Ces  deux  genres  d'institutions  de 
crédit  sont,  à  l'hrnro  qu'il  est,  repn^sentés  en  France  et  à  Paris, 
et  nous  allons  en  énumérer  à  l'instant  les  tvpes  principaux;  mais, 
auparavant,  il  conrient  d'insister  sur  le  caractère  tout  nouveau 
et  tout  l  écent  de  ce  mouvement  des  idées  et  des  faits  en  jnialièire 
finîmcière. 

En  ce  qui  concerne  le  crédit  commercial  d'abord,  la  part  dSL 
passé  et  du  présent  est  bien  facile  à  faii  e.  Le  billet'  de  banque  a 
lété  introduit  en  France  en  1716,  époque  de  la  création  de  la 
Banque  gémir  a  le  de  Law.  Cette  banque  recevait  des  d^^ùts  et 
émettait  des  billets  au  porteur  et  à  vue  ;  elle  effectuait  des  vi»- 
jnents  de  parties,  et  faisaii  l'escompte  du  papier  de  commeoee^eUe 
(teft,  oenrae  4m  yoit,  4oul  ce  qu'est  aujourdlmi  la  Smtgm 
fimmse.  Mais  ai,  (chas  ae«%  .le  biJIet  de  baaqme  est  «ne  fois  «t 
-tenieeéoiihm,  le  chèque,  en  reviiache,  est  lMaiiC<M«p>pluB  jenoia. 
Le  mot  lui-même  ne  figure  pas  dans  le  IHctionnaire  de  VÉcommiB 
*jMKtt9tie,  pidblié  en  18Sd;  et,  de  idl^.c*e8it  dopais  ees  annte  der- 
niém  aeidement  que,  (tes  nous  du  neinB,ia  dMse  est  comMicet 
imitâquée.  L^usage  âe  «oet  insInuneiKt'de  crédit»  de  circulation «tt 
éft  COTnpensdtiflm ^se  génteliie  eiqâàBment,  et  il 7  a  lieu  d'espérer 
(qn'avant  .peu  il  n'y  aura  plus  guère  d'hommes  d'affaires  ni  de 
yiftiouliaro  qui  Ji'aieiit  rpiis  l'Unlnde  de  jneUne  lenss  ionds  d«|i 
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'  quelque  banque  de  dépôt  et  d'en  disposer  au.  îai  «t  à  mesure  de 
.leurs  payements  en  délivrant  des  chèques. 

Si  le  crédit  commercial  s'est  considérablement  développé  sous 
nos  yeux,  j^râce  à  la  fondation  d'institutions  destinées  à  recevoir 
des  dépôts  contre  remise  de  carnets  de  chèques  et  à  faire  l'es- 
compte du  papier  de  commerce  et  les  avances  sur  titres,  on  peut 
dire  du  crédit  mdustriel  qu'il  est  né  tout  entier  dans  la  période  de 
temps  la  plus  récemment  écoulée. 

L'industrie,  assurément,  existait  il  y  a  trente  ans,  et  elle  ne 
manquait  pas  de  capitaux.  Mais,  en  premier  lieu»  elle  était  loin 
d'avoir  rêoctenaîon  et  les  besoins  qu'elle  a  maintenant,  et,  en 
.^Mcond  lieu,  ce  qui  est,  à  notre  point  de  mie,  très-important  et 
tout  k  fait  remarquable,  la  banque  n'intervenait  point  ou  n'inter- 
Tenait  que  bien  peu  entre  elle. et  lè  capital.  A  cette  époque,  on 
.mettait  de  Itai^^t  dans  l'industrie  de  deux  manières,  soit  en  pre- 
nant une  part  de  commandite  dans  une  socdété,  soit  en  recevant 
«ne  simple  créance  sur  quelque  personne.  En  province  surtout, 
c'étaient  les  notaires  qui  s'entremettaient  entre  les  capitalistes  et 
te  iadustnels.  Tout  le  monde,  d'ailleurs,  peut  encore  se  rappeler 
avoir  vu  passer  dans  te  béritages  de  Emilie  de  ces  créances  rem- 
«boorsables  après  un  certain  non^bre  d'années.  Combien»  depuis 
trille  ans,  combien  surtout,  depuis  vinp:t  ans,  les  choses  n'ont^elles 
pas  changé  sous  ce  rapport!  Ce  n'est  plus  la  part  de  commandite, 
c'est  l'action  qui,  de  plus  en  plus,  représente  la  participation 
directe  du  caiàtal  public  aux  affaires  industrielles;  ce  n'est  plus  la 
créance,  c'est  roblii^ation  qui  représente  l'intervention  indirec  te 
du  capital  dans  les  affaires.  Enfin  l'entremise  du  notaire,  pour 
l'obtention  et  le  placement  des  fonds,  est  une  chose  qu'on  peut 
désormais  reléguer,  avec  l'apparition  du  tabellion  pour  la  conclu- 
sion des  mariages,  dans  les  romans  et  les  opéras-comiques.  Ainsi 
s'en  vont  les  vieilles  mœurs;  ainsi  disparaissent  les  anciens  uîîages. 

Au  premier  rang  des  institutions  de  crédit  commercial,  il  faut 
placer  la  Banque  de  France.  La  Banque  fait  le  crédit  à  courte 
échéance  sous  la  double  forme  de  l'escompte  d'effets  de  commerce 
et  des  avances  sur  dépôt  de  titres.  Ses  opérations  ont  été,  en  1866, 
de  6  milliards  574  millions  pour  l'escompte  et  de  420  millions 
pour  les  avances.  Elle  fait  les  fonds  de  ces  serriees'par  le  moyen 
4es dépôls.en  compte  courant  qui  hii  sont  remis  «t  surtout  par 
le  mi(yen.<dearai0ts  à  Tue  et  au  porteur  qu'eUe  a,,  en  France,  le 
priiâlégeJtefittBs  à  Tezclusion  de  toute  autre  banque.  Le  mon- 
taaide  mm  dtfpèts  a  varié,  en  1666,  de  110  à  377  millîens;  celui 
ée  ses  bites  eacirculation  de  846  mîUkmsàl  miUiaidS»  millions. 

Xa^aafM  fis  Tvsace  a,  comme  nous  Tenons  de  le  dirOi  le 
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monopole  de  rémission  des  billets  de  banque.  Les  autres  institu- 
tions de  crédit  commercial  n'ont,  comme  les  banquiers,  d'autre 
ressource  que  celle  des  dépôts  contre  remise  de  carnets  de 
chèques.  De  ces  doux  instrummits  de  crédit,  le  premier  a  sur  le 
second  des  avanta;u:cs  incontcstablos  :  le  billet  de  banque  repré- 
sente, en  effet,  un  placement  qu'on  a  pu  chercher,  auquel  on  s'est 
imposé  en  quelque  sorte  et  qui  est  gratuit  ;  le  chèque  représente, 
au  contraire,  un  ])lacement  qu'on  a  dû  attendre,  qui  est  venu 
s'offrir  lui-même  et  qui  est  onéreux.  On  conçoit  donc  que  le  privi- 
lège de  la  Banque  soit  fort  envié.  On  conçoit  même  très-bien  que 
son  monopole  soit  attaqué  non  pas  seulemfmt  par  des  maisons  de 
banque  et  en  raison  d'un  intérêt  particulier,  mais  par  des  écri- 
vains financiers  et  au  point  de  vue  de  l'intérêt  général  de  l'indus- 
trie et  du  commerce.  Nous  n'examinerons  pas  ici,  quant  à  nous, 
la  légitimité  et  Tutilité  de  ce  privilège  exclusif  :  c'est  une  question 
au  sv^et  de  laquelle  on  voit  de  vieux  amis  se  gourmer  et  des 
membres  de  l'Institut  se  dire  les  choses  les  plus  désagréables. 
Nous  nous  bornerons  à  rechercher  quelle  en  est  l'étenduei  et  à 
fiûre  voir  comment  en  use  la  Banque.  Pour  cela,  nous  allons 
prendre  le  dernier  bilan  publié  par  les  journaux,  et,  après  en 
avoir  groupé  les  chiffres  pour  les  rendre  plus  simples  et  pl 
intelligibles,  nous  laisserons  ces  chiffres  parler  d'eux-mêmes. 

acruATtov  db  la.  bakqub  db  vbax<m  bt  db  sm  suooiniAuib 
U  jeudi  2  mai  1867,  au  matin. 


Actif. 

(a)  Argent  monnayé  et  lingots   780,818,328  fr.  69 

(6)  Portefeuille..   543,526,036  39 

(c)  Avances  sur  lingots,  monnaies  et  titres..  130,244,800  ■ 

((Q  Avances  à  rÊtat  et  Rentes   208,99  .',488  05 

(e)  Hôtel  et  Mobilier.   8,35&,(>08  • 

(f)  Dépenses  et  Divers   23,885,852  32 


Total   1  ,(>l)5,853,113  fr.  44 


f 


(m)  Billets  au  porteur.  •   1,035,323,525  fr.  > 

(h)  Billets  à  ordre   25,826,425  53 

(o)  Comptes-courants  particuliers   305,70rt,732  97 

(p)  Compte-courant  du  Trésor   90,1''3,069  47 

Iq)  Capital  et  Réserves   208,605,750  14 

(r)  Bénéfices  capitalisés   7,044,776  OS 

(•}  Dividendes,  Escomptes  et  Divers   23,172,884  41 


Total..    1,695,853, 113 fr. 44 
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Si  l'on  met  en  regard  les  uns  des  autres  les  articles  (d)  et  (e)  de 
l'actif  avec  les  articles  (q)  et  (r)  du  passif,  on  voit  clairement  que 
la  Banque,  ayant  employé  son  capital  et  ses  réserves  en  avances  à 
l'État  et  rentes,  et  payé  son  hôtel  avec  ses  bénéfices,  n'opère 
qu'avec  l'argent  ou  la  confiance  du  public,  et  n'^accorde  en  réalité 
d*autre  crédit  que  celui  qu'elle  obtient,  ilaintenant»  et  en  consé- 
quence de  cette  première  observation,  faisons  abstraction  des 
trois  derniers  articles  de  l'actif,  ainsi  que  des  trois  derniers  articles 
du  passif,  et  cherchons  dans  la  comparaison  des  articles  (a)  (b)  (c) 
de  Tactif  avec  les  articles  (m)  (n)  (o)  (p)  du  passif  quelques  indi- 
cations sur  l'importance  du  crédit  obtenu  par  la  Banque,  sur  la 
valeur  du  crédit  accordé  par  elle,  sur  le  rapport  de  l'un  à  l'autre, 
en  un  mot  sur  la  situation  et  le  r61e  de  cette  grande  institution 
financière.  « 

Et  d'abord,  constatons  qu'en  regard  de  1  milliard  457  millions 
environ  de.  hUlets  au  porteur  ou  à  ordre  en  circulation  et  de 
comptes  courants  particuliers  ou  du  Trésor  créditeurs,  la  Banque 
a  1  milliard  454  millions  environ  d'espèces,  effets  en  portefeuille 
et  comptes  d'avances  débiteurs,  les  espèces  notamment  entrant 
en  ligne  de  compte  pour  780  millions.  Cette  dernière  circons'tance 
ne  laisse  pas  que  d'être  assez  rassurante.  Il  s'ensuit  effectivement 
que  si  tous  les  porteurs  de  billets  de  banque  (m),  ou  de  billets  à 
ordre  (n),  venaient  les  présenter  au  remboursement;  que  si  tous 
les  déjiosants  (o),  et  le  Trésor  lui-même  (p),  venaient  réclamer  le 
solde  de  leur  compte;  que  si,  en  un  mot,  tous  les  gens,  sans 
exception,  qui  ont  en  main  la  signature  de  la  Banque  venaient 
tout  d'un  coup,  et  à  la  fois,  présenter  leurs  créances,  la  Banque, 
après  leur  avoir  fait  prendre  la  queue  préalablement  par  la  rue 
Croix-des-Petits-Ciiamps,  la  rue  de  Rivoli,  le  faubourg  Saint- 
Antoine  et  la  barrière  du  Trône,  aurait  à  leur  compter  sept  cent 
quatre-vingts  millions,  huit  cent  quarante-huit  mille,  trois  cent 
vingt-huit  francs  soixante-huit  cenh'mes espèces  (a),  qu'elle  tirerait 
de  ses  caves  pour  les  aligner  proprement  sur  les  tablettes  de  ses 
guichets  ;  après  quoi  seulement  elle  aurait  à  demander  le  temps 
d'encaisser  ses  effets  en  portefeuille  {h)  et  de  toucher  le  montant 
de  ses  avances  (c).  Or,  à  ee  moment,  780  millions  étant  rem- 
,boursés  sur  1  milliard  457  millions,  ce  serait  de  677  millions 
.  de  billets  de  banque  tout  au  plus  qu'il  iàudrait  demander  le  cours 
.forcé. 

,  Ces  billets  demeureraient  garantis  par  le  portefetdlle  {h),  les 
,  avances  sur  lingots  monnaies  et  titres  (c),  les  avances  à  l'État  et 
.  rentes  (d),  l'hôtel  et  le  mobilier  de  la  Banque  (e),  le  tout  montant 
.  à.  891  xnilUons,  c'est-à-dire  à  une  somme  d'un  tiers  plus  forte  à 

peu  près  que  la  somme  à  garantir.  D:ailleurs,  sur  les  quatre 
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articles,  trois  correspondent  à  des  valeurs  d'une  solidité  pre=:quo 
Absolue;  le  portefeuille  seul  est  discutable,  encore  faut-il  consi- 
dérer que  chacun  des  effets  qui  le  composent  est  concert  pai*  trois 
signatures. 

Le  n'sultat  de  cette  analyse  peut  se  foimuler  ain^î  :  —  Il  peut 
être  redemandé  immédiate  ment  à  la  Banque  plus  de  50  pour  100  de 
la  totalité  de  son  passif  exigible  sans  qu'elle  suspende  ses  paye- 
ments. La  Banque  pourrait  perdre  40  pour  100  de  la  va§efur  de  sem 
portefeuille  et  liquider  sans  faillite.  ÊUe  pourrait  perdre  teut  -aorn 
portefeuille,  c'est-à-dire  totit  xe  qu'elle  a  è  perdre,  et  diatribiMr 
•80  pour  ino  à  ses  créanciero. 

Il  convient  <^Iement  de  ne  pas  négliger  Im  ccmcfiision  soi- 
Tante  :  —  La  Banque  est  une  institution  qui  accorde  an  pubHD 
40  pour  100  du  crédit  qu'efle  en  obtient.  Yoiei  bien  exaetemeat  os 
qui  se  passe  à  cet  égard  :  la  Banque  de  France  nous  enqirante 
100  lirancs  ifrâMtmtÊU;  éll»  en  met  60  dans  sa  caiase,  elle  en 
tn^ance  10  sur  le  dépÀt  de  fitres»  et  elle  noos  prête  le  Teste 
à  8  pour  100  dHntârël,  pour  90  jours,  contre  effets  à  trots^gnstures. 
A  ce  miHier-là  on  peut  espérer  qu'elle tie  ruinera  jainaispenonne. 

Apnt'  s  la  Banque  de  France,  nous  devons  citer,  entre  les  insti- 
"iotions  de  cn'dit  à  courte  échéance  :  le  Comptoir  national  rf'tf»- 
conr/ih\  fondé  le  10  mars  1843;  —  la  Son'élè  générale  deCn  dU  indns^ 
triel  et  commercinl,  cré^e  il  y  a  ime  dizaine  d'années,  —  et  la  Sociiéé 
anonyme  de  Dépôts  et  de  Comptes^eourants  qui  date  seulement  de 
1863. 

Ces  trois  sociétés  font,  sur  une  échelle  importante,  l'escompte 
du  papier  de  commerce  et  dn  pnpîpr  de  banque,  Ces  opératio^.^;  se 
sont  élevées,  en  1866,  pour  le  Comptoir  d'escompte,  à  1  milliard 
147  millions,  pour  le  Crédit  industriel,  à  361  millions,  et  pour  te. 
Société  de  Dépôts,  îi  447  millions.  Deux  de  ces  sociétés,  le  Comp- 
toir d'escompte  et  le  Crédit  industriel,  font  également  les  ayanccs 
"sur  dt'iîôt  de  titres,  l'un  par  l'intormédiaire  du  Sons  -Cofïiptoir 
des  chc^nins  de  fer,  l'autre  par  celui  du  Sous-Comptoir  du  commerce 
et  de  l'industrie.  Toutes  les  trois  reçoivent  des  dépots  contre 
remise  de  carnets  de  chèques. 

Nous  avons  classé  le  Comptoir  d'escompte,  le  Crédit  industriel 
et  la  Société  de  Dépôts  au  nombre  des  institutions  de  crédit  com- 
merciad  ou  li  courte  édiéance.  Cependant,  ces  trois  sociétés,  outre 
les  opérations  d'escompte  et  d'oraicea  sur  titres,  et  outre  les 
autres  opérations  accessoires  de  la  banque,  telles  que  vircmeiHs 
de  ^comptes,  encaissements  de  'coupons,  ordres  de  Bourse,  etc., 
font  susai  les  émissioni  d*sctions  et  obligations.  Cest  ainai  que  le 
Comptoir  d'escompte  «  lUt,  en  1806,  rénnsBion  des  oMigatioBS 
mexicaines  et  celte  de  :^eii|pnint  aittnctaieni  ^  i|ae  te  CiMt  . 
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Indnsfriel  et  la  Société  de  Dépôts  ont  fait  ensemble  rémission  des 
actions  de  la  Société  anonyme  de  Crédit  industriel  et  de  Dépôts  du 
Nord.  Cette  partie  de  leurs  opérations  semblerait  devoir  faire 
ranger  ces  sociétés  parmi  les  institutions  de  crédit  industriel 
ou  à  long  terme.  Il  n'en  est  rien,  par  la  raison  qu'elles  ne  font 
jamais  ces  émissions  d'actions  et  d'obligations  que  pour  le  compte 
de  tiers  et  moyennant  une  commission  stipulée  d'avance.  Elles 
n'achètent  point  de  titres  pour  les  revendi*e,  comme  elles 
escomptent  les  billets  et  les  traites  pour  les  réescompter;  elles 
fournissent,  moyennant  rémunération,  leurs  bureaux,  leurs  gui- 
chets, leur  publicité  et  leur  autorité  sur  leur  clientèle. 

On  comprendra,  si  nous  bous  sommes  .bien  eaqpliqués,  que  cette  * 
réserre  leur  mi  Imposée  psr  la  astore  même  des  clioses.  Les 
caisses  de  ces  établissemeals  sent  alimentées  principalemeat  par 
des  ftmds  déposés  en  compt&HSoarsAt  disponible;  placer  de  tels 
fonds  en  actions  et  obligations,  ce  sermt  prêter  à  long  tenne  de 
Targent  emprunté  à  courte  échéance,  ce  sesait  immobiliser  des 
capitaux  exigibles.  Cette  msnière.de  procéder  irait  contre  la  dis- 
tinction qui  est,  à  nos  yeux,  comme  nous  l'avons  exposé,  le  prin- 
cipe fondamental  et  souverain  du  crédit.  Les  trois  sociétés  (}ue 
nous  a^ns  citées  ont  été  organisées  par  des  hommes  incapables 
de  contrevenir  à  ce  prindpe  ;  mais  ruae  d'entre  elles  surtout  nous 
paraît  se  distinguer  au  point  de  vue  de  son  observation  scrupuleuse. 

La  Société  anonyme  de  Dépôts  et  de  Comptes-courants  n'a  point 
dans  son  portefeuille  d'effets  de  l'industrie  ni  du  commerce  pro- 
prement dits;  elle  n'a  que  des  acceptations  des  premières  mai- 
sons de  banque  de  Pai'is.  C'est  bien  là  faire  du  crédit,  et  même 
du  crédit  à  l'escompte,  puisque  c'est  faire  du  crédit  à  ceux  qui 
font  l'escompte;  mais  c'est  surtout  un  emploi  spécial  de  fonds 
spéciaux.  Il  semble  que  la  Société  de  Dépôts  ait  moins  cherché 
les  capitaux  pour  le  placement  que  le  placement  pour  les  capi- 
taux. Quoiqu'il  en  soit,  elle  a  trouvé  le  placement  le  plus  sûr,  le 
plus  immédiatement  réalisable  des  capitaux  les  plus  flottants,  les 
plus  immédiatement  exigibles.  C'est  le  nec  pUui  uUra  du  dépôt  en 
compte-coumnt,  le  demiar  raliiucmcnt  du  crédit  commercial  à 
oouiâbe  échéance. 

Jjbl  Société  générale  de  Crédit  mobilier,  fondée  au  début  du  second 
wipire  par  les  fiièiea  Pereira,  est  la  première  en  date  des  institu- 
-àktsm parisiennoi  et.fran^;aises>de-€rédit  industriel  dans  le  sens  oà 
jMms  sommes  cenimus  de  prendre  ce  mot  au  cours  de  cette 
^tade^  c'esti^îre  des  institutions  de  crédit  à  long  terme  fait  à  des 
«cakrej^nsesajfantlecacaGtère  plutèt  d'entreprises  d'industrie  que 
id^oitrepriasa  de  conmeEse*  C'en  estauasile  type  le^plus  complet. 
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comme  cela  ressort,  au  surplus,  de  son  bilan  mieux  que  de.tout 

autro  commentaire. 

La  situation  de  la  Société,  à  la  fin  de  Tannée  dernière,  s'énon- 
çait comme  suit  : 

soGiM  oimfBALB  vm  CEémr  koboisb. 

Aetit 

(a)  Rentes,  Afitioni  «t  Obligations  aiTtiMt.  •  »  118,7M,7SS  fr.  13 
(P)  EifettàTMevoir«lAvaiioMaiixCoiiip«giiitt  94,509,780  65 
(o)  Espèces  en  caiSM  et  à  la  Banque,  Divi- 


dendes à  recevoir  an  1"  janTier.  •   24,920,331  25 

(d)  Hôtels  et  Mobilier»   3,I63,7fiO  51 

(«)  Solde  du  compte  de  ProâU  et  Pertes   7,983,136  03 


Total   243,4X9,701  ir«67 

Passif. 

(m)  Capital  versé  et  Rt'iserve   117,963,760  fr.  89 

(n)  Comptes-courants  et  Créanciers  divers...  119,ôbO,H4C  53 

(oj  Eflfetaàpa^er   5,102,439  82 

(p)  Dividendes  mcnhiê  et  Intéiêto  ^    772,654  33 

Total   243,419,  ï  Oi  ir.  57 


Une  particularité  de  ce  bilan,  la  première  qui  en  ressorte  avec 
évidence,  c'est  la  présence,  à  l'actif,  d'un  portefeuille  considérable 
d'actions  et  obligations  diverses;  par  là  se  révèle  la  nature  et 
l'essence  d'une  institutifm  de  crédit  industriel.  Le  Crédit  mobilier 
prête  à  long  terme  à  l'industrie  en  achetant  les  actions  des  entre- 
prises industrielles  qui  se  constituent  ou  les  obligations  de  celles 
qui  s'étendent  et  s'agrandissent,  tout  comme  la  Banque  de  France 
et  les  autres  établissements  que  nous  avons  cités  plus  haut 
prêtent  à  courte  échéance  au  commerce  en  escomptant  les  billels 
et  les  traites  des  commerçants.  C'est  ainsi  qu'il  se  trouve  avoir  un 
portefeuille  de  titres  comme  ces  banques  ont  un  portefeuille  d  e/feia 
de  commerce. 

L'analogie  entre  le  bilan  du  Crédit  mobilier  et  celui  de  la 
Banque  de  France  s'arrête  là;  nous  voulons  dire  au  point  de.Toe 
de  sa  disposition  financière.  Pourquoi!  Cest  ce  qu'il  est  pennis 
de  se  demander.  Le  mécaMsme  des  institutions  de  crédit  oommer- 
dal  est  d'une  perfection  si  bien  démontrée  par  la  science-  et  si 
bien  confirmée  par  l'expérience,  qu'on  ne  TOit  pas  pourquoi  il  ne 
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servirait  pas  de  modèle  exact  et  constant  aux  institutions  de 
Crédit  industriel.  Or,  pour  faire  des  affaires  illimitées  avec  un 
capital  limité,  ces  institutions  ont  deux  procédés  que  nous  avons 
reconnus  et  qui  sont  :  1®  l'émission  de  valeurs  à  courte  échéance, 
billds  de  banque  ou  chèques;  et  2°,  à  défaut  de  cette  première  res- 
source, ou  concurremment  avec  elle,  la  négociation  de  leur  porte- 
feuille par  le  réescompte  des  effets,  billets  ou  traites,  qui  s'y 
trouvent.  Eh  biga,  il  semble  que  pour  faire  dépasser,  elles  aussi, 
le  chiffre  de  leur  capital  à  c^ui  de  leurs  affaires,  les  institutions 
de  crédit  industriel  n'auraient  rien  de  mieux  à  foire  que  de  recou- 
rir purement  et  simplement  à  ces  mêmes  procédés,  lesquels,  con- 
▼enablement  modifiés  pour  être  appropriés  à  leur  destination 
nouTclIe,  deviendraient  :  1<»  rémission  de  valeurs  à  long  terme, 
telles  que  bons  décaissé  ou  obligations;  et  concurremment  avec 
cette  première  ressource  ou  à  son  dé&ut,  la  négociation  du  porto* 
léuille  par  la  vente  en  Bourse  des  titres,  actions  ou  obligations, 
qui  s*y  trouvent.  Grâce  au  billet  de  banque,  et  au  chèque,  les 
banques  de  crédit  commercial  peuvent  non-seulement  faire  des 
a&ires  illimitées  avec  un  capital  limité,  mais  même  n'appeler 
qu'une  firaction  minime  de  ce  capital.  Gj-âce  à  cette  ressource, 
elles  peuvent  aussi  ne  réescompter  leur  portefeuille  que  dans  des 
cas  urgents  pour  des  besoins  imprévus.  Il  y  a  lieu  de  croire  que, 
de  même,  grâce  au  bon  de  caisse  ou  u  l'obligation,  les  caisses  de 
crédit  industriel  pourraient  non-seulement  faire  dépasser  le 
chiffre  de  leur  capital  à  celui  de  leurs  affaires,  mais  laisser  la 
plus  grande  partie  de  ce  capital  entre  les  mains  de  leurs  action- 
naires à  titre  de  capital  de  garantie.  Il  y  a  lieu  de  croire  encore 
que,  grâce  à  cette  ressource,  elles  pourraient  ne  faire  vendre  en 
Bourse  les  titres  de  leur  portefeuflle  que  dans  des  cas  et  pour  des 
besoins  exceptionnels,  ou  quand  les  circonstances  seraient  tout  à 
fait  favorables. 

Cependant,  si  nous  revenons  au  bilan  du  Crédit  mobilier,  nous 
n'y  voyons,  au  passif,  au  lieu  d'un  article  Obligations  en  circulation 
dont  on  devinerait  immédiatement  le  sens  et  la  portée,  qu'un 
article  Comptes-courants  et  Créanciers  divers  d'une  signification 
très-douteuse  et  très-obscure  et  dont  on  ne  peut  savoir  absolu- 
ment s'il  correspond  à  des  engagements  à  long  terme  ou  à  des 
engagements  à  courte  édiéance.  Nous  voyons  aussi  que  le  capital 
social  est  entièrement  appelé  et  presque  entièrement  versé. 
Ainsi,  il  est  dair  que  la  Société  ne  fera  d'aflladres  nouvelles  qu'à 
la  condition*  de  négocier  son  portefeuille. 

n  ne  fout  point  qu'on  se  méprenne  sur  le  motif  de  nos  observa- 
tiens*  Nous  ne  critiquons  pas  la  manière  dont  est  adnûnistré  le 
Crédit  mobilier  :  nous  n'en  avons  ni  Tenvie  ni  les  moyens,  et  la 
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place,  ici,  serait  mal  choisie.  Nous  critiquons  la  manière  dont  il  est 

organisé,  et  nous  croyons,  en  cela,  ne  blesser  aucune  convenance. 
N*e8t-il  pas  certain  que  la  situation  d'un  banquier  qui  ne  pour- 
rait Jamais  escompter  de  nouveaux  effets  qu'à  la  condition  seule  et 
unique  d*en  réescompter  d^anciens,  serait  une  situation  dilTicilelNe 
l'est-ilpas  également  que  la  situation  d'une  caisse  de  crédit  qui  ne 
peut  acheter  des  titros  qu'à  la  condition  d'en  vendre  d'autres  doit 
avoir  des  inconvénients  I  Elle  m  a,  selon  nous,  de  très-nravcs,  et 
dont  le  principal  est  la  nécessité  de  provoquer  Tes  circonstances 
favorables  à  cette  vente  au  lieu  de  les  attendre,  de  faire  la  hausse 
au  lieu  de  la  laisser  se  faire  toute  seule,  en  un  mot  d'exercer  sur 
,  le  marché  des  valeurs,  c'est-à-dire  sur  la  Bourse,  une  action 
violente  et  continuelle  qui  est,  à  tous  égards,  désastreuse. 

La  Sociètf^  générale  pour  favoriser  le  développement  du  commerce 
et  de  rin<lu.\lric  en  France,  —  Ouf  1  —  est  une  institution  de  crédit 
dont  le  mécanisme  est  de  proportions  aussi  gigantesques  que  son 
titre  est  de  dimension  déme^surée.  Elle  est  à  la  fois  banque  de 
crédit  commercial  et  caisse  de  crédit  industriel.  Elle  fait  l'es- 
compte du  papier  de  commerce  et  rémission  des  actions  et  obli- 
gations des  grandes  compagnies,  comme  par  exemple  de  la  Société 
algérienne;  elle  a,  en  conséquence,  un  portefeuille  d'effets  et  un 
portefeuille  de  titres.  Elle  reçoit  des  dépôts  contre  remise  ée  car- 
nets de  chèques,  et  elle  a  des  obligations  en  drculation.  Brâf, 
c*est  le  Crédit  mobilier  surmonté  du  Ck)mptoir' d'escompte,  ou 
lien  c'est»  parmi  les  institutions  de  crédit,  ce  qu'est  le  Lévialkan 
parmi  les  bateaux  à  vapeur.  Nous  ne  savons  encore  quej»eu  de 
chose  de  ses  voyages. 

X'usage  s'est  introduit  de  distinguer  le  crédit  à  long  terme  fiiit 
aux  propriétaires  de  terres  du  crédit  à  long  terme  ùlt  aux  pro- 
priétaires de  capitaux  et  d'appeler  l'un  crédit  foncier  en  réser- 
vant à  l'autre  le  nom  de  crédit  moM/iVr.  Toutefois  les  propriétaires 
de  maisons  sont  assimilés  aux  propriétaires  de  terres  ;  et  on  con- 
sidère aussi  comme  propriétaires  d'immeubles  les  Etats  et  les 
communes,  qui  sont  des  propriétaires  d'un  certain  nombre  de 
contribuables,  et  auxquels  on  nvance  de  très*forteS  sommes  à 
rembourser  sur  le  revenu  de  ce  capital. 

11  y  a  une  vingtaine  d'années,  de  nombreuses  et  florissantes 
institutions  de  crédit  territorial  exisUiient  en  Allemagne  et  en 
Pologne;  mais,  en  France,  les  gens  qui  parlaient  d'introduire  une 
vaste  caisse  «le  crédit  comme  intermédiaire  entre  les  prêteurs  et 
s  les  emprunteurs  sur  liypothèques  passaient  pour  des  rêveurs 
^  insensés  ou  pour  des  novateurs  dangereux.  Cette  caisse  existe 
aujourd'hui  :  c'est  le  Crédit  foncier  de  France,  qui  a  fait,  en  iSCîG, 
113  millions  de  prêts  hypothécaires  et  235  millions  de  prêts 
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cammunanx.  >GeS)préls  «ont  ^ectués  sous  le  mode  lapins  «omet 
et  dans  la  forme  la  phu  irréprochable,  c'est-à-dire  au  .moyen  de 
rémission  des  obligatioas  du  Crédit  foncier,  lesquelles  ont  véri- 
tsd>lement  la  valeur  et  le  caractère  d'obligations  hypothécaires,  et 
mettent  bien,  jen  ^réalité,  l'argent . de  ^ccux  qui  veulent  prêter  à  le 
dispoffltion  de  ceux  qui  peuvent  emprunter  sur  hypothèques. 

A  riiistoîre  des  obligations  du  Crédit  foncier  se  rattache  un  fait 
peu  connu  et  qui  est  un  des  plus  caractéristiques  et  des  plus 
instructifs  que  nous  sachions  en  matière  de  pratique  financière. 
Le  moindre  examen  d'un  esi>iit  éclairé  et  sérieux  révélait  chez  ces 
titres  une  solidité  et  un  commodité  exceptionnelles  :  c'est  le  prêt 
sur  prenuère  liv[»()tlièqu:?  (l('\uni;é  de  toutes  sortes  d'embarras  et 
pourvu  de  toutes  espèces  de  facilités.  Mais  le  public,  probable- 
ment faute  d'y  rien  comprendre^  ne  paraissait  pas  les  apprécier  ; 
et,  dans  tous  les  cas,  n'en  })renait  point.  L'administration  du 
Crédit  foncier  fU  alors  ce  qu'il  a  toujours  fallu  faire  jusqu'ici,  et 
ce  qu'il  faudra  faire  peut-être  pCTidaut  longtemps  encore  en  une 
telle  conjoncture  :  elle  amena  le  public  à  faire  par  imitation  et 
par  habitude  ce  qu*il  se  . montrait  incapable  de  faire  par  discerne- 
ment et  par  cheix.  EUe  it  joumeUemeiit  vendre  par  d^  agents 
de  change  des  ebligstieiis  foncières  %u-eUe.  faisait  xadieler  par 
d'eaUtes  agents  de  etemge.  Pe  e^te  maniéie,  on  vit  tous  les  jours 
psflser  et  repasser  &  la  Bourse  les  obligations  nouyelles,  on  les 
entendit  coter*  Bref,  chacun  en  prit  croyant  que  tout  le  monde 
en  prenait.  On  put  alors  arrêter  les  négooiatioas  factices;  elles 
eveient  coâté  300,000  feama  de  fisaîe  de  eourtage.  H  en  est  ainsi 
de  tout  en  France  :  on  âût  Jes  choses  non  parce  qu'on  les  juge 
ni  cenune  on  les  juge  bonnes  et  avantegeuses  à  faire^  mais  parce 
q^'on  voit  tout  le  monde  et  comme -on  voit  tout  le  monde  le 
faire  ;  aussi  n'y  a4-il  pas  à  e*étonner  .qu!à  la  Bourse,  c(ffiame  au 
théâtre,  il  suffise  d'o^gmiser  time  Jouisse  queue  pour  attirer  la 
fouie;  et  qu'en  fait  de  crédit, .comme  en  fait  de  toute  autre  chose, 
la  science,  le  calcul,  Tcxpéiienoe,  llhabileté  ne  soient  .tien  sans 
'  im  peu  de  charlatanisme. 

Tel  est,  autant  qu'il  est  po  silde  d'en  donner  en  quelques  pages 
une  idée  un  peu  nette  et  un  peu  précise,  l'état  pi  é.  ent  du  crédit  à 
Paris.  Quant  à  ce  que  l'avenir  nous  promet  ou  nous  réserve,  c'rst 
une  chose  dont  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  pour  Iç  moment. 
Disons  seulement  qu'il  faut  à  ce  crédit,  pourgrandir  et  prospérer, 
bien  des  conditions  dont  les  unes  viendront  des  lois  et  dont  les 
autres  viendront  des  mœurs.  Un  peu  plus  de  liberté  et  de  facilité, 
c'est-à-dire  un  peu  moins  de  monopoles  et  de  privilèges,  un  peu 
moins  de  règlements  et  de  gouverneurs,  voilà  pour  ia  part  du 
législateur.  A  quoi  bon,  dites-moi,  le  réellement  qui  interdit  ^us. 
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Institutions  de  crédit  l'émission  de  titres  étrsngm  ssai  l'autori-^ 
sation  du  ministre  des  finsncesl  Cèls  était«îl  nécesssire  pour 
donner  une  approbation  spéciale  à  rémission  de  l'emprunt  du 
Mexique!  Et  pourquoi  donc  un  gouverneur  au  Crédit  foncier! 
Est-ce  à  seule  fin  de  sanctionner  avec  éclat  l'abus  de  ses  loteries! 
Un  peu  plus  de  jxigement  et  de  sagesse,  c'est-à-dire  un  peu  moins 
d'ignorance  et  de  crédulité,  d'avidité  et  d'imprévoyance,  voilà  pour 
la  part  des  simples  citoyens.  Nous  serions  tentés  de  souhaiter 
aussi,  de  la  part  de  la  presse,  un  peu  plus  de  compétence  et 
d'indépendance  ;  mais  ce  serait  se  montrer,  pour  le  moment,  trop 
exigeant  :  ii  faut  remettre  ce  vœu  à  des  temps  meilleurs. 


m 

Les  sociétés  eoopèrsStves. 

Un  certain  nombre  de  personnes,  en  Angleterre,  en  Allemagne, 
en  France,  —  non  point  des  gros  négociants  de  la  Cité,  ni  de  puis- 
sants financiers  hambourgeoîs,  ni  de  riches  propriétaires  de  la 
Bcauce,  —  mais  une  foule  de  travailleurs,  petits  artisans,  petits 
ouvriers,  se  sont,  dans  ces  dernières  années,  tenu  à  ^ux-mémes 
ce  "langage  : 

«  Cest-une  grande  vérité  qu*il  n'y  a  que  le  premier  pas  qui  coûte, 
et  que  l'eau  va  toujours  à  la  rivière.  U  n'est,  par  exemple,  rien  de 
plus  simple  et  de  plus  &cile  que  de  s'enrichir.  H  suffit,  pourcela, 
d'avoir  un  million  à  soi  et  de  le  confier  à  qui  le  mette  en  ceuvre. 
N031S  autres,  petites  gens,  nous  fitisons,  centime  par  centime,  que}- 
ques  économies  que  nous  portons  à  la  Caisse  d'épargne,  et  l'État 
nous  fait  bien  de  l'honneur  en  nous  empruntant  cet  argent  à 
3  pour  100.  Si  nos  gros  sous  étaient  des  pièces  de  20  francs,  nous 
les  x)]acerions  sans  peine  à  5  dans  les  obligations  qui  se  négo* 
dent  à  la  Bourse  ;  si  c'étaient  des  billets  de  100  francs,  nous  en 
tirerions  bien  aisément  7  et  8  dans  les  actions  des  grandes  compa- 
gnies; et  si  c'(^taicnt  des  billets  de  1,000  francs,  ils  nous  rapporte- 
raient  9  ou  10  dans  l'industrie  et  le  commerce. 

«  Eh  bien  !  faisons  une  chose.  Unissons-nous  :  notre  nombre 
suppléera  à  l'exiguïtc  de  nos  ressources  ;  dix  mille  pauvre  diables 
mettant  chacun  2  francs  de  côté  par  semaine  pendant  un  an  sont 
tout  juste  l'équivalent  d'un  millionnaire. 

«  C'est  là  une  idée.  Notre  million  étant  trouvé,  il  n'y  a  plus 
qu'à  l'engager  dans  quelque  bonne  entreprise  de  commerce,  d'in» 
dustrie  ou  de  banque. 
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«  Un  commerce  trècHidr  et  très-profitable,  ne  «efait-ce  pas, 
d'abord,  celui  qui  nous  ▼cndrait  ànoos-mdmes  tous  les  olgets  de 
notre  subsistance  Joumalièret  Nous  mangeons  comme  nous  tra^ 
vamons,  c'est  tout  dire;  et  nous  avons  aussi  de  gros  gar<;^ns  bien 
endenté»,  et  de  grandes  filles  qui  ne  manquent  pas  d'appétit. 
Gagner  10  pour  100  sur  toute  cette  nourriture»  queUe  meUleure 


Une  industrie  qui  serait  également  dans  d'excellentes  condi- 
tions, ce  serait  celle  qui  nous  aurait  à  la  fois  pour  maîtres  et  pour 
ouvriers.  Assurément,  nous  travaillons  bien  pour  nos  patrons  ;  mais 
ne  travaillerions-nous  pas  encore  mieux  pour  nous-mêmes?  Avec 
cette  idée  que  le  bénéfice  est  pour  nous,  non  pour  d'autres,  ne  ti- 
rerions-nous  pas  tout  le  parti  imaginable  et  de  notre  main-d'œuvre 
et  de  notre  matière  première,  et  n'offririons-nous  pas  sur  le 
marché  des  produits  d'une  qualité  et  d'un  prix  exceptionnels? 

«  EnGn,  et  sans  chercher  plus  loin,  une  banque  qui  serait  à  même 
de  rendre  de  grands  services  et  de  réaliser  de  beaux  avantages, 
ce  serait  à  coup  sûr  une  banque  fonctionnant  pour  tous  œux 
d'entre  nous  qui  travailleraient  soit  isolément,  soit  en  assootttlon, 
pauvres  gens  à  qui  les  banquiers  ferment  leur  porte,  et  a  qui  les 
escompteurs  seuls  ouvrent  généreusement  leurs  guichets  comme 
des  souricières  I  Nos  petits  métiers,  nos  petits  ifégoces,  cepen- 
dant, sont  le  fond  même  du  travail  national;  le  papier  qui  les  aU* 
mente  est  sérieux,  il  est  honnête;  et  ce  serait  une  opération  uWe 
et  fructueuse  que  de  l'endosser  à  moitié  prix  de  ce  qu  il  en  coûte 
pour  le  faire  accepter  des  Arabes. 

«  Voilà  une  seconde  Idée  qui  complète  la  première.  Mettons- 
nous  donc  à  la  besogne,  et  fondons  des  associations  coopératives! 
Saf'hap!  Semt'hûlt0l  Aidons-ntm  fun»^mes.  ^ 

Tels  sont,  résumés  en  quelques  mots,  le  principe  et  la  théorie 
des  sodétésde  wtuommation,  de  production  et  de  crédU.  Quelques 
cUfl^,  à  présent,  donneront  la  mesure  de  l'échelle  sur  laqueUe 
s'effectue  l'application  pratique.  ,  ,  . 

Les  sodétés  de  consommation  {indwtrial  and  provident  50- 
c«i«) d'Angleterre  comptent  environ  deux  cent  mille  membres; 
elles  ont  un  capital  total  de  plus  de  20  millions,  et  eUes  font  pour 
plus  de  100  millions  de  ventes  annuelles. 

■  Les  sociétés  de  crédit  mutuel  (vorschusshanken)  allemandes  se 
composent  de  deux  à  trois  cent  mille  sociétaires;  le  total  des  ca- 
pitaux qui  leur  appartient  est  de  20  à  30  millions,  et  celui  des 
prêts  et  avances  annuellement  faits  par  elles,  de  400  a  500  mil- 
lions. - ,  , 

En  France,  nous  avons,  s'il  faut  l'avouer,  plus  d  idées  que  oe 
résolution,  plus  d'enthousiasme  spéculatif  que  d'énergie  réelle.  El 
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%miM^hJHTiB  sealomt^il'eadite  da/^êa^aoméUs  dm  oan* 
aomntttâon;  un  Comptoir  d$  consêinmaUon  pour  les:  empUyés^ê» 
pyxnâéMdminiiiralionx;  une  SoeiéU  coopétsatiae  immohiUifse;  plus 
4e  cent  aociété&do  crédit  mutuel  et  d'^^^e  ;.  et  en6n  une  cin^ 
''^itantaine  de  sociétés  d£  production  en.  ipleine  activité  <|Vtt.  aont^ 
MMi  contredit,  le  meilleur  lot  de  notre  apport  coopératif. 

De  cos  sociotés,  les  plus  anciennes  remontent  jusqu'à  la  péiiode 
de  1830  k  lQ40^psmm»Àf^9mM'àa3  M^J^  en.  <2ûri,.  Dr^iilei 
ThiébautetC». 

Les  autres  se  rattachentau  mouvement  de  1848  et  1849.  Ce  sont 
les  associations  des  Formiers,  Delondre  et  C*; —  des  Tmll^urs  de 
limeSf  Mangin  ot  C*; — des  Maçons,  Bouyer,  Cohadon,  Bagnard 
et  C«;  — de»  Ouvriers  en  mîmes  et  inanclies  de  parapluies:  —  des 
Liinelliers,  Délabre,  MuneAux,  Videpied  et  C«  ;  —  des  Faclexurs 
de  pianos,  Yot,  Sckrecifc  et  Q>?\ —  à!ù^Menui$iùr&  eUrVoiLu^res^iaM^fit 
et  C,  etc.,  etc. 

Enûn  les  plus  récentes  se  sont  créées  dans  le  cours  de  ces  doB- 
niêjfca  années.  Pacmi.  oellea-ci  noua  citerons  :  rassoriation- des 
Bonémn  mfer^j^'Bt^mB  «ft  G<;  —  la  société  éË&.B\iouUfssm.âM4^ 
nrofliot,  CiJuâlhMiiiaaB  Moniigny  et  C%  laiaociéié  de  ChastUe^^ 
m  d«  P«rùç  — rasfsaciaidomvdag  IiQrmurtet4tx^9nteurs.sui:méiiawR; 
•«-  raasooiation  des  Màçfistiers,  LeliiBana:etC^ 

Tout  œ  groupe  parieifin  a  pour  centne  troîa  maisoui  de  bauqpe 
spéciales:  k. société  du  GrédU,  au  ZV^tioî^  J.tP.  Bekuce  et.C*,  la 
CaiêH  d!e$mi%^dnÀumMioMspoifuiairM,  etla.(7aisiAdef  Àmdar 
tions  coopératives. 

Ainsi,  ce  n'est  point  un  million,. c'esbpettt<-ôtre  une  centaine  de 
millions  qui,  à  l'heure  qu'il  est,  se  remuent^  s'agitent  et  se  mul- 
tiplient entre  les  mains  des  travailleurs  européens^  Je  vous  disais^ 
si  voua  le  vouliez,  lecteur»  la  série  mathématique  de  laprogresaion 
de  cette  somme  d'une  année  sur  l'autre,  et  vous  verriez  ainsi 
ce  que  ces  millions  feraient  de  milliards  dans  vingt  ans  d'ici.  Or, 
coîisidéi  cz,  je  vous  prie,  que  les  100  millions  qui  existent  ac- 
tuellement sont  le  résultat  d'épargnes  faites  sur  des  salaires 
qu'écrase  le  mécanisme  d'une  organisation  politique  et  économique 
encore  assez  délectueuse,  qu'ils  ont  été  j)ris  sur  le  sai)erflu  de 
g'Mis  à  qui  manque  le  i)lu!:'.  souvent  le  nécessaire.  Et,  maintenant, 
S(>ngez  quelles  sommes  accumuleront  nos  travailleurs  quand  à 
Icars  ellorts  individuels  sVjoutera  le  bienfait  de  quelques  j^^raiides 
ri'formes  sociales,  telles  qu'un  abaissement  considérable  ducUiiTre 
des  impôts,  et  qu'un  cliangement  radical  dans  leur  assiette  ! 

Que  rcstera-t-il  alors,  dites-moi,  de  la  sotte  théorie  de  Malthus, 
et  de  cette,  doctrine  désespérante  qui  soutient  que  la  pauvreté  et 
Istmîsèce.  sont  étecneUes!  Bien  peu  de  chose»  n.'eat-U  pas  vm!  A 


Digitized  by  Google 


LES  MBIÉBâh  COmiÉBàTiyBS  iHl 

la  bonne  heure!  Je  vois  que,  de  jour  en  jour,  nous  devenons  tous 
de  vrais  démocrates  et  de.bons  socialistes  

—  Monsieur  ! 

—  Mais,  en  vérité,  cher  lecteur,  noua  ne. vous  en  demandons 
pas  davantage. 


N0TS8  ST  RBNSSIGNEMBMTS 

La  Bourse^  c'est-à-dire  la  réunion  des  négociants  et  des  spéculateurs,  avait 
eu  longtemps  une  existence  nomade.  Avant  la  Révolution,  elle  s'était  tenue 
dtu«£  fÊttÛ9iim.  palais  UmtÔB.  titatm  à.  VÊsa^^tlmzmf'Wierimm;  pen- 
'  dant  U  BévolatMO,  «Ua  fat  tcansféfé*  mn  P«tit(iiP4nii^  p«ifl«t  Palait- 

BoyaL 

Un  «décret  dn  16  mars  1808  ordonna  de  constmize,  à  l'extrémité  de  la  me 
Vivienno,  sur  les  terraiîis  de  l'aneien  couvent  des  Filles-Sainl^Thomas^  un 
édifice  destiné  à  réunir  la|  Bourse  et  le  Tribunal  de  commerce.  La  pre- 
mière pierre  en  fut  posée  le  24  du  même  mois  et  les  travaux  commea- 
cèrant-^masMt,  bw  1«  plu»  et  atot-  làt  direetfon  ê*AlezaBêrir  Ptmgnfau  i* 
VQBmw9^  aUaift  kateMnK  fi»ft»  dt  Mê*  PAougBWM»  .awwrrt^  an-  jirin  WtB. 
If»  Labarr»  OQatiMM.la  oanstmetîoQ  qui,  interrorapnean  Ittlé^  repcistt Mli 
ment  en  1821,  ne  fat  terminée  qu'en. litô?- VinaïqsvnktiiMi  «raît  •«limw 
jpeu  auparavant,  le  6  novembre  1.826* 

La  grande  salle  de  la  Bourse  mesure  38  mètres  de  long  sur  2â  mètres  de 
large.  La  voûte  est  décorée  de  fresques  par  Abel  de  Ptyol. 

]>«uz  esealien  dbanent  accès  à  TédiBce,  Tan  snr  1k  plaoe  de  la  Bourse^  à 
IVmeafe,  l'autre  anr  la  nw  KûtM^Dttme-des-Tiototxes,  à  Tèst.  Vm  et  l'autre 
sont  dAeoiés  da  statues.  Cdies  de  resoalier  de  l'oneet  sont  :  à  droite-,  le 
Commerce^  par  Dûment;  à  gauche,  la  Jusiice  consulaire^  par  Bosio.  Celles  de 
l'escalier  de  l'est  sont  :  l'Industrie,  par  Pradier,  et  l'Agriculture,  par  Seirrre. 
En  1B29,  le  palais  de  la  Bourse  et  ses  abords  ont  été  cédés  par  l'État  à  la  ville 
de  Paris.  La  dépense  des  constructions  s'est  élevée  à  8,149,192  francs,  dwt 
3,789,386  firancs  ont  été  payés  par  l'État,  2,266,180  foUMS  par  lavUle.d» 
Paris,  et  2,Q93,626  francs  par  le  commerce  parlsiea» 
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L£S  FINANCIERS 


FAR 

Adrien  HÉBRARD 


L'origine  du  banquier  est  cosmopolite  et  se  perd  dans  la  nuit 
des  temps;  celle  du  «  financier  »  est  essentiellement  moderne» 
firançaise  et  môme  parisienne.  Ce  n'est  pas  le  lieu  d'étudier  id 
l'aimable  lignée  des  financiers  du  dix*huitiéme  siècle;  ni  Law,  ce 
novateur  intrépide  et  sans  scrupules  qui,  en  avance  de  cent  ans 
sur  tous  ses  émules,  enseignai  dans  la  rue  Quincampoiz,  avec  le 
mécanisme  actuel  du  crédit,  presque  toutes  les  manoeuvres  lirau* 
duleuses  sur  lesquelles  se  fondent  encore  ce  qu'on  nomme  les 
grands  coups  de  Bourse  ;  ni  les  traitants,  si  libertins  et  si  prodi- 
gues et  dont  la  race,  décimée  par  les  représailles  de  la  Révolu- 
tion, se  retrouva  sur  pied  comme  par  enchantement  dans  Torgie 
et  les  tripotages  du  Directoire  pour  s'éteindre  sans  gaieté, 'sans 
dignité  et  sans  éclat  parmi  les  munitionnaires  grossiers  de  l'em* 
pire.  Faire  de  Thistoire  contemporaine  serait  séduisant  mais  de- 
meure impossible  :  bornons-nous  donc  à  accompagner  de  quel- 
ques indications  un  titre  qui  ne  saurait  être  sérieusement  justiflé. 

On  peut  tout  d'abord  en  prendre  acte,  Paris  est  resté  la  capitale 
des  financiers.  Venus  de  tous  les  coins  du  monde  de  l'argent,  les 
grands,  les  moyens  et  les  petits  s'y  pressent,  s'y  combattent,  s'y 
associent,  s'y  bousculent  et  tour  à  tour  s'y  renversent.  La  poussée 
est  violente  et  la  mêlée  rude;  mais  les  vainqueurs  d'un  jour  J 
sont  sûrs  au  moins  d'un  triomphe  d'une  heure.  Ajoutons  pour- 
tant que  ce  même  public  qui  les  porte  aux  cimes  de  la  popula- 
rité s'emploierait  volontiers,  quand  la  baisse  est  venue,  à  les  re- 
jeter jusque  dans  la  ruine  et  jusque  dans  la  honte  ;  mais  de  telles 
révolutions  ne  font- elles  pas  partie  des  chances  que  court  le  plus 
puissant  des  souverains  modernes  :  le  financier.  ^ 

Le  banquier  et  le  financier  se  confondent  sans  cesse  aujourd'hui 
dans  la  même  personne,  mais  la  ligne  de  démarcation  n'est  pas 
impossible  à  saisir.  Le  plus  illustre  et  le  plus  riche  des  financiers 
contemporains  estavant  tout  un  banquier.  Ceux  qui,  depuis  quinse 
ans,  après  avoir  appris  la  banque  auprès  de  lui,  ont  été  le  plus 
souvent,  dans  les  grandes  affaires,  ses  émules,  ou  pour  mieux  dire 
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ses  adversaires,  sont  au  contraire  et  avant  tout  des  financiers. 
Regardez  bien  le  premier,  vous  verrez  rayonner  sur  son  front 
couronné,  mais  non  chargé  de  ses  soucis,  l'assurance  auguste  de 
rhomme  qui  sait  qu'il  appartient  à  une  dynastie,  et  quelle  dy- 
nastie! La  seule  en  Europe  qui,  depuis  soijcante  ans,  n'ait  pas  été 
■  secouée  oii  déracinée  par  une  révolution.  Ce  monarque  constitu- 
tionnel fiiit  d'ailleurs  tout  ce  qui  concerne  son  état  et  étudie  un 
petit  escompte  aussi  minutieusement  qu'un  énorme  empinint. 

Quel  abime  entre  ce  peseur  d'or  et  ces  deux  grands  manieurs 
d'argent  que  la  nature  complaisante  a  unis  comme  le  bras  à  la  tête  : 
si  dissemblables  de  tempérament,  de  caractère  et  même  de  visage, 
et  pourtant  si  bien  &its  l'un  pour  l'autre,  et  si  bien  faits  tous 
deux  pour  le  scabreux  métier  auquel  ils  se  sont  voués  1  Dans 
cette  bataille  où  l'un  porte  les  qualités  de  Talgébriste  et  l'autre 
celles  du  tirailleur,  ils  ont  frappé  de  rudes  coups;  ils  ont  reçu  et 
recevront  encore  plus  d'unhorion.  Ils  ont  eu  manifestement  le  tort 
de  juger  les  intérêts  modernes  à  travers  le  prisme  grossissant  d'une 
sorte  de  religion  sociale  qui,  sous  couleur  d'améliorer  la  destinée 
des  petits,  la  place  dans  la  main  des  gros  et  semble,  dans  le  re- 
crutement passionné  des  grandes  armées,  chercher  uniquement 
une  raison  plausible  de  composer  de  grands  états-majors.  Ces 
agglomérations  anonymes  de  capitaux,  nécessaires  pour  des  en- 
treprises gigantesques,  lesquelles  d'ailleurs  se  suffisent  rarement 
à  clles-mi'mes,  sont  dangereuses  quand  elles  s'appliquent  aux 
industries  qui  veulent  avant  tout  l'économie,  la  surveillance  et  la 
responsabilité  des  intéressés.  On  ne  peut  étudier  ces  deux  finan- 
ciers émincnts  sans  reconnaître  la  puissance  spéciale  de  leur 
esprit  et  l'impuissance  générale  de  leur  système. 

L'argot  contemporain,  si  nuancé  et  si  flexible,  entend,  à  vrai 
dire,  par  financier,  tout  spéculateur  offrant  au  public  des  entre- 
prises qu'il  prétend  lucratives.  On  a  dit  avec  plus  d'esprit  que 
de  précision  :  «  Les  a&ires,  c'est  l'aident  des  autres.  »  On  pour- 
rait dire  sans  malice  et  sans  calomnie  :  «  Le  financier  est  celui  qui 
fait  métier  d'attirer  l'argent  des  autres.  »  C'est  là,  c'est  dans  cette  ' 
chasse  «  à  l'argent  des  autres  •  que  se  déploient,  que  brillent,  que 
meurent  ou  triomphent,  plus  bruyamment  qu'en  aucun  autre  lieu 
du  monde,  les  financiers  de  Paris. 

L'espèce  est  une;  les  variétés  sont  innombrables ,  depuis  le 
financier  qui  découvre  et  propage  un  système  inédit  d'emprunt  et 
se  fait  le  sauveur  d'un  royaume  en  détresse  jusqu'à  celui  qui  sol- 
licite des  capitaux  pour  exploiter  un  puits  de  pétrole  dians  les 
Principautés  danubiennes.  Le  théâtre  change  singulièrement  avec 
les  acteurs.  Du  cabinet  opulent  d'un  banquier  considéré,  il  va  au 
fumoir  artistique  et  coquet  d'un  faiseur  du  gmnd  monde ,  passe 
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par  l'appartement  bourgeois  d'an  honnête  capitaliste,  descend 
jusqu'à  la  tanière  obscure  d'un  regratteur  de  petits  procès  et  finit 
par  s'installer  autour  d'une  table  boiteuse  dans  le  coin  obscur  de 
quoique  cafo  borgne. 

Ir'i  fait  son  apparition  le  sous-genre  le  plus  intéressant  de  la 
faune  parisienne  :  «  l'intermédiaire.  »>  Sur  chaque  échelon  de  cette 
longue  échelle  des  affaires,  vous  verrez  à  côté  du  financier  un  pa- 
rasrte  éveillé  et  insatiable  ù  l'affût  de  toutes  les  proies,  à  la  re- 
cherche de  tous  les  capitaux,  au  service  de  toutes  les  ambitions, 
aux  j^^nîips  de  toutes  les  fortunes  :  c'est  rintermédiairc.  Le  mot 
d'une  élasticité  si  menaçante  n'exprime  pourtant  pas  suffisamment 
fat  chose.  L'intermédiaire  se  glisse»  se  faufile,  s'installe  et  pullule 
.  partout  où  f  on  voit  reluire,  où  f  on  entend  tinter  Tor  des  loin- 
taines espérances.  Supposez  Jacquart  débarquant  à  Paris  dans  le 
tàmpie  dessein  d'attirer  &  son  admirablé  métier  une  honnête  com- 
mandite. S6n  premier  interlocuteur  dans  l*hôtel»  sur  Taspbalte,  au 
spectacle,  sera,  soyez-en  sûr,  un  de  ces  financiers  hybrides  dont 
la  langue  remue  des  millions  et  àont  la  main  quête  dès  gros  sous, 
èt  qui,  sans  ibTtmie,  sans  relations  établies,  sans  autre  capital  que 
f  espoir  toujours  trompé,  toujours  renaissant,  de  rencontrer  enfin  ce 
ma^i  ien  :  le  capitaliste,  recrutent  petit  à  petit  et  lancent  autour 
de  l'inventeur  ingénu  la  meute  Toxace  qui  montrera  ses  crocs  au 
lendemain  du  succès. 

L'intermédiaire  exploite  une  prévention  ancienne  et  que  justi- 
fie trop  souvent  la  banque  parisienne.  Les  banquiers  de  Paris, 
surtout  depuis  un  certain  nombre  (fannêes,  se  considèrent  vo- 
lontiers dans  le  monde  industriel  comme  des  êtres  supérieurs 
à  ceux  qui  les  font  vivre.  Ils  ont  rarement  à  un  degré  suffisant 
le  sentiment  de  l'égalité  qui  e.xiste  entre  l'acheteur  et  le 
vcndeiH'  de  crédit.  Cas  demi-dieux  de  la  commandite  et  de  Tes- 
comjjte  se  dissimulent  volontiers  au  siniple  mortel  ;  d'où  l'idée 
qu'il  faut  pour  pénétrer  dans  les  temples  t  t  mOnie  dans  les  petites 
cha[)clles  du  capital  l'intervention  d'un  lévite  autorisé.  L'expé- 
rience vous  montrera  dès  l'abord  que  ces  fac;onsne  sont  point  celles 
des  financiers  vérit^ibles,  et  qu'en  général  les  maisons  où  l'on  fuiî 
le  plus  d'affaires  sont  précisément  celles  où  l'on  fait  le  moins 
d'embarras. 

Proposez  donc  vos  affaires  vous-même.  Le  premier  banquier  poli 
que  vous  rencontrerez  se  prêtera  tout  au  moins  à  vous  donner  sur 
ses  confirères  en  agio  des  indications  suffisantes.  Expliquez  sim- 
plement, sans  exagérations  de  prospectus^  sans  (kusses  perspec- 
tives; préoccupez<>vous  bien  plus  de  démontrer  que  Tai  gent  avancé 
ne  sera  jamais  perdu,  que  de  prouver  qu*il  sera  décuplé  en  vingt- 
quatre  heures. 
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Le  ^y^tômc  du  finnncier  qui  accorde  son  jiatronnpre  varie  avec 
la  nature  de  rallaire  patronnée;  s'il  s'a^t  d'une  tentative  indus-  ' 
•trielle  modeste  et  assurée,  il  ouwica.  un  compte  cornant  à  décou- 
•vert  enrichi  d'une  participatioii  anx  b^éfices  ;  si  l'aaigent  j  doit 
courir  le  moindve  danger,  il  partagera  les  clmmm  matim  quelques 
cliente  Aimiliei  8  ;  groeaiseai  Tafiike,  il  «um  recours  A  «es  eotvw 
pondante  de  pnmoce  ;  agraodÎBaepie  encore,  il  fiara  im  Bpfié.  direst 
enfuUîe. 

Le  lideia  démît  «e  lever  ici  ser  Ja  camddie  de  la  souacNiitîett 
fmblique  :  bniite  habileinfliit  Dépeades;  tnema,  farodRureeetiari' 
Aides  pnépaieloirea;  caieofe  rayonBasÉB  des  epparaitea  oiarlés  4à 
minge;'circiilaires,  ettdies,  emnoees  et  peaspeetiM  ;  lAsIidpa- 
ikaiB  «Séries  AvxiMnqiiîers xmax  ;  myméktâM  desliiiéB  à  maûilaHr 
les  cours;  dusses  attaques  victorieuscnwt  jc|)oupsé(^s  :  les  condt 
actes  divers  de  cette  baiatUe  Ibnrée  si  souvent  ik  la  plus  iniiifem- 
«Te  et  à  la  plue  vivaœ  des  nations,  la  nation  sans  arme  des 
actionnaiiies.  Mais  ceci  nous  mènerait  k>m.  Sachez  seulement 
qu'à  l'heure  présente  le  plus  petit  emprunt  d'État  coûte  500/JOÛ 
fi-ancs  de  ]nil)licité  et  dix  fois  autant  de  commissions  divertv's  et 
qu'un  lioiiime  sage  a  pu  s'écrier  :  «  A  Paris  il  faut  être  miâliiia* 
naire  pour  avioir  i'espéranoe  sépieuse  de  ie  devenir.  • 

» 
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André  COCMUT 

L'étranger  qui  se  sent  attiré  vers  Paris  et  qui  y  vient  pour  la 

première  fois  n'y  cherche  et  n'y  voit  d'abord  que  oe  qu'il  a  ima- 
;giné  dans  ses  rêves  :  le  grandiose  ou  le  pittoresque  des  aspects, 
l'entrain  général,  le  comlort,  le  luxe,  la  variété  des  plaisirs.  Il  .se 
». croit,  à  première  vue,  dans  un  milieu  privilégié,  où  tout  est  sen- 
,  sation  et  spectacle,  où  l'on  vii  sans  âÂort  en.  «acrii&aAt  à  la  fan- 
taisie. 

Tas  supejûc.ies  sont  éblouissantes,  il  est  vrai;  mais  à  quelles 
conditions  1  C'est  qu'il  y  ait,  sous  cett^e  société  qui  s'épanouit^  une 
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population  infatigable  au  travail  et  ingénieuse  à  produire.  L^une 
«8t  indispensable  à  l'autre. 

Il  y  a  des  places,  comme  Londres  oa  Nev-York,  où  la  spéca* 
lation  atteint  des  dûffres  p)us  élerés;  nulle  part  l'activité  indus» 
trielle  n'est  multiple  et  agissante  au  même  degré  qu'à  Paris. 
Quand  il  aborde  sa  besogne,  le  Parisien  l'attaque  avec  une  furie 
toute  française.  L'effort,  le  coup  de  collier^  quel  qu'en  soit  la 
vigueur,  n*altère  jamais  un  certain  idéal  qui  semble  un  don  de  sa 
sature.  La  spontanéité  individuelle,  cette  entente  du  motif  et  ce 
tour  de  main  qui  constituent  le  goAt,  se  font  tovgours  sentir  dans 
iee  travaux  d'ensemble  des  grands  ateliers,  comme  dans  ces 
menus  cbefs-d'oBuvre  qui  descendent  parfois  d'une  pauvre  man- 
sarde. C'est  ce  qui  donne  k  la  fabrique  parisienne  un  cachet  re» 
connu  dans  le  monde  entier.  Allez  au  loin,  en  quelque  région  que 
ce  soit  :  si  vous  distinguez  quelque  objet  usuel  ayant  du  charme  et 
de  la  tournure,  le  marchand  vous  dira  pour  le  faire  valoir  :  «  Ar- 
ticle de  Paris.  »  Et  ce  naïf  éloge  est  mérité.  Partout  où  intervient 
rindusti  ie  parisienne,  elle  avive  le  désir  et  crée  un  genre  qui 
s'impose.  L'ameublement  dont  elle  sait  faire  un  décor  diversiGé 
comme  le  drame  de  la  vie,  l'aliment  paré  pour  parler  aux  yeux 
avant  de  répondre  à  l'appétit,  le  costume  d'homme  qui  commande 
un  maintien,  la  parure  de  femme  qui  prolonge  la  jeunesse,  les 
riens  absolument  inutiles  dont  on  ne  peut  plus  se  passer,  la  fan- 
taisie évitant  le  bizarre,  l'accent  risqué  qui  devient  le  bon  ton  et 
jusqu'à  la  réclame  qui  sert  de  passe-port,  tout  cela  n'est-il  pas  en- 
core «  Articles  de  Paris  !  » 

Par  son  énergie  dans  le  travail^  Paris  se  montre  fidèle  à  son  on* 
gine.  • 

L^  vaisseau  figuré  dans  les  armoiries  municipales  nous  rap- 
pelle que,  peu  de  temps  après  Céaar,  une  compagnie  de  marcbands 
gallo-romains,  privilégiée  pour  la  vente  des  marchandises  sur  la 
basse  Seine,  installait  ses  comptoirs  dans  la  boueuse  Lutèce  et 
commençait  ainsi,  par  le  commerce,  le  rôle  historique  de  la  mé- 
tropole française.  La  première  forteresse  élevée  pour  la  défense 
de  la  ville  naissante  fut  probablem^t  la  Bourse  de  ces  mêmes 
négociants.  En  déblayant  le  terrain  pour  niveler  le  nouveau  bou* 
ievard  Saint-Michel,  un  peu  au-dessus  des  Thermes  de  Julien,  on 
a  mis  à  jour  tout  récemment  de  larges  et  robustes  maçonneries  : 
c'étaient  les  assises  d'un  vaste  monument  flanqué  de  tours  et  sur- 
monté d'une  plate-forme  dallée.  On  se  réunissait  là  pour  parler 
d'affaires,  et  sans  doute  aussi,  on  y  consignait  les  valeurs  et  mar- 
chandises précieuses,  comme  dans  une  banque  de  dépôt.  Les  rois 
francs,  considérés  comme  héritiers  des  empereurs  romains,  ne 
s'intéressaient  à  Lutèce  que  par  les  tributs  en  argent  ou  en 
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miftériel  qu'ils  tiraient  des  anciens  ateliers  fiscaux.  La  direction 
morale  était  l'œuvre  des  évéques.  Pour  tout  le  reste,  la  hanse 
des  navigateurs  parisiens,  appelés  vulgairement  «  les  marchands 
de  Teau  »,  confondant  ses  intérêts  avec  ceux  de  la  cité,  était  à  peu 
prés  souveraine. 

Viennent  les  incursions  des  Normands.  La  terreur  qu'ils  lais- 
sent, même  après  leur  retraite,  détermine  la  bourgeoisie  à  fermer 
les  comptoirs  largement  installés  au  sud  de  la  ville,  sur  les  pentes 
moins  boueuses  de  la  rive  gauche,  et  à  se  rapprocber  des  rives  du 
fleuve,  à  proximité  de  l'île  qu'on  appelle  encore  la  Cité,  et  qui 
était  considérée  comme  un  lieu  de  refuge,  |:)arce  que  les  Nor- 
mands n'avaient  pas  réussi  à  l'entamer.  Il  fallait  pour  le  com- 
merce un  rendez-vous  nouveau.  On  construisit,  entre  la  forteresse 
appelée  le  Grand  Châtelet  et  la  Grève  où  l'on  débarciuait  les  mar- 
chandises, un  monument  désigné  dans  les  vieilles  chroniques  sous 
le  nom  de  Parloër  aux  Bofjois. 

Siège  naturel  de  la  municipalité,  le  Pàrloir  aux  Bourgeois  devint 
peu  à  peu  tribunal.  Les  chefs  de  la  hanse  prirent  le  nom  de  pré- 
vôts, qui  était  un  titre  de  magistrature,  et  donnèrent  à  leurs  as- 
sesseurs le  nom  d'échevins.  Évoquant  les  causes  commerciales, 
dans  un  milieu  où  l'industrie  était  le  grand  mobile,  ils  glissèrent 
aisément  sur  le  terrain  de  la  police  politique.  De  là  des  conffitts 
avec  les  juges  royaux.  Étienne  Marcel  paraît  avoir  été  le  dernier 
type  historique  et  le  plus  fortement  accusé  de  ces  magistrats 
commerçants.  Les  révoltes  successives,  dont  il  avait  en  quelque 
sorte  semé  les  germes,  fournû>ent  enfin  à  la  royauté  l'occasion 
d'un  coup  d'État.  Vers  la  fin  du  quatorzième  siècle,  le  prévôt  des 
marchands  cessa  d'être  l'élu  du  commence  parisien  et  devint,  sans 
changer  de  titre,  l'homme  du  roi.  Le  Parloir  aux  Boui^eoîs,  que 
la  compagnie  en  décadence  venait  de  transférer  un  peu  plus  loin 
en lemontant  le  fleuve,  perdit  son  nom  primitif  en  cessant  d'être 
un  rendez-vous  commercial.  Il  fut  remplacé,  au  seizième  siècle, 
par  un  édifice  qui  devint  le  siège  d'une  municipalité  purement 
administrative  et  est  encore  appelé  l'IIôtcl  de  Ville. 

Depuis  longtemps  déjà  les  anciens  collèges  de  métiers  et  les 
ateliers  d'origine  gallo-romaine,  soulagés  i)eu  à  peu  du  poids  de 
la  servitude,  avaient  été  réorganisés  sous  saint  Louis,  d'après 
un  plan  tout  nouveau.  L'exercice  de  chaque  métier  concédé  par 
privilège,  l'invariable  réglementation  des  pratiques  d'atelier, 
l'activité  de  tout  travailleur,  maître,  comi)agnon  ou  apprenti, 
rigoureusement  limitée,  voilà  pour  l'industrie.  Quant  au  com- 
merce proi)rement  dit,  un  certain  nombre  de  producteurs,  non 
pas  tous,  avaient  le  droit  de  vendre  au  détail  les  articles  qu'ils 
cc^afectionnaient. 

88. 
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Le  grand  commerce  Otait  le  fait  d'une  espèce  d'aristoetaiSe 
groupée  en  six  compagnies  qu'on  appelait  les  six  corps  :  c'étaient 
les  drapiers,  les  épiciers,  les  merciers,  les  pelletiers,  les  bonne- 
tiers et  les  orfèvres.  Sur  ce  terrain,  comme  sur  beaucoup  d'autres, 
Paris  eut  encore  l'honneur  de  l'initiative.  Son  moyen  âge  indus- 
triel et  commercial  devint  le  type  d'un  système  qui  se  pi  opagea 
dans  une  grande  partie  de  TEiirope,  et  0e  makitiiit  en  Fiance fians 
changements  essentiels  jusqu'aux  grandes  journées  où  VJkasem- 
blée  constituante  nenicersa  les  entraves. 

La  liberté  industrielle  proclamée  en  1791  ne  porta  pas  inunéâîa- 
tenent  ses  fruits.  Le  courant  des  idées  né  poussait  pas  wra  la 
spéculation.  Les  paniques  fréquentes,  la  proscription  igwi&na» 
tique  du  luxe  ruinèrent  beaucoup  de  maisons,  et  la  ûUjri<^ 
parisienne  parut  perdre  cette  dextérité  qui  s'était  développée 
surtout  pendant  les  deux  derniers  règnes.  Vers  le  commencement 
de  notre  siècle,  les  grandes  convulsions  étant  amorties.  Je  ^énie 
industriel  se  réveilla.  D'én^giqùes  efibrts  furent  faits  pour  res- 
saisir  la  supériorité  et  le  prestige  dans  les  genres  oiî  l'ouvrier 
parisien  eibcellait  autrefois.  Les  voies  anciennes  s'étaient  élargies; 
des  voies  nouvelles  seml)laient  ouvertes.  L'abolition  des  obstacles 
légaux,  1rs  encourai^ements  prodigués  pai' le  pouvoir,  les  procédés 
ancieris  renouvelés  par  les  découvertes  de  la  science,  la  facilité 
des  installations  au  milieu  des  vides  que  la  révolution  venait  de 
faire,  l'abondance  et  le  bon  marché  de  l'alimentation,  tout  cela 
agis.-ant  à  la  fois,  provoqua  le  développement  des  anciennes 
fabriques  et  réclusion  de  beaucoup  d'usines  nouvelles  :  favorisé 
d'ailleurs  par  la  centralisation,  ce  mouvement  s'est  continué  jus- 
qu'à nos  jours  avec  une  intensité  de  force  et  une  vitesse  crois- 
sante qui  ont  fait  de  Paris  une  ville  de  grande  iaLiiquc,  de  grand 
négoce  et  de  gmnd  labeur. 

N'est-ce  pas  aux  prodigieux  accroissements  de  son  industrie 
que  Paris  doit  les  développements  peut-être  excessifs  de  sa  popu- 
latioat  Le  deroier  recensement,  dont  on  ne  connaît  encore  que 
les  résultats  généraux,  lui  accorde  dans  ses  limites  élargies 
1,825,274  babitants,  non  compris  la  garnison.  De  ce  nombre, 
retancbes  un  peu  moins  du  tiers  pour  les  propriétaires  et  ren- 
tiers» pour  les  fonctionnaires  et  employés  d'administrations,  pour 
les  professions  savantes»  artistûïues  et  judiciaires,  pour  le  clergé 
et  la  |»oUce,  enfin  pour  la  domesticité  et  le  parasitisme,  et  il  res- 
tera environ  1,280,000  individus  vivant  de  la  production  ou  de 
récbange  des  produits.  Il  «est  bien  entendu  411e  ce  dernier  chiffre 
comprend,  non  pas  seulement  les  travailleurs  proprement  dits, 
patrons  et  ouvriers,  mais  tous  les  êtres  qui  sont  à  leur  charge 
comme  membres  de  la  famille,  les  femmes,  les  eniîEmts»  les  invalides. 
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lèaqndi,  Haas  mettce  directement  la  inaiii  à  reeimw^  tîamt  loor 
«xistenoe  des  pro6ts  imdustriels  et  commerciaux. 

Si  nous  examinons  seulement  le  personnel  actif  re  l'industrie, 
parisienne,  la  statistique  (1)  nous  signalera  plus  de  101,000  pa- 
trons ou  entre])rcneurs  et  462,000  ouvriers  des  deux  sexes,  y  com- 
pris même  les  jeunes  apiirentis.  La  fabrication  et  le  commerce 
proprement  dit  se  confondent  tt'Uement,  à  Paris,  qu'il  est  à  peu 
près  impossible  de  tracer  la  démarcation.  Aussi  compte-t-on,  dans 
les  301,<X)0  établissements  industriels,  depuis  les  usines  splen- 
dides  jusqu'à  ces  humbles  cbambres  transformées  en  ateliers, 
depuis  les  ma^^isins  resplendissants  jusqu'aux  plus  humbles  bou- 
tiques. Tout  homme  travaillant  pour  son  compte,  et  à  ce  titre 
payant  patente,  est  clas.sé  comme  patron.  La  cJierté  toujours 
croissante  des  loyers,  la  surcharge  des  droits  d*octroi  qui  grèvent 
Falimentation  de  Touviw,  le  coœbiistihle^  beaucoup  de  matières 
premières,  tendent  à  éloigner  la  grande  industrie.  JUes  vastes  ate- 
îlers  jiéuniestnt  pkw  de  dix  'Ouvriers,  dont  on  a  coi^pté  récem- 
aient  7^4âS,  sont  relativement  meias  Aunbreux  Qu*ii  y  a  quinse 
mB.  On  pourrait  même  en  dire  autant  des  maisons  intermédiaires 
qui  emploient  de  deux  à  dix  ouvriers  et  dont  on  a  recensé  31,480L 
Ce  qtdAtigmente  oonsilérablement,  ce  qui  imprime  à  l'industrie 
parisienne  son  cachet  original,  c'est  le  nombre  de  ces  artisans  à 
demi  artistes  tnraillant  pour  leur  propre  compte,  cherchant  k  tra- 
duire leur  fMH^pire  idéal,  seuls  ou  avec  un  seul  ouvrier  :  de  ceux- 
ci  cm  a  complu  plus  de  62,000.  Il  est  bien  clair  que  la  plupart  d^B 
patrons  de  cette  dernière  catégorie  ont  une  existence  plus  pré« 
caire  que  iea  baaa  •ouvriers;  mais  ils  sont  les  maîtres  de  leur 
sort;  quelques-uns  d'entre  eux  parviennent,  par  des  miracles 
d'aptitude  et  d'économie,  à  se  classer  parmi  les  grands  entrepre- 
neurs. Pour  les  autres,  ils  ont  l'avantage  de  travailler  à  leurs 
heures  et  aeloa  leur  ^oût  et  la  consolation  de  se  dire  qu'ils  sont 
libres  ! 

La  classe  des  ouvriers,  au  nombre  de  4G2,0^X),  avons-nous  dit,  se 
décompose  aioai;32ti,/U(X)ihoaune6jJLLû,00û  £enunes,  23,000  euknts 

(1)  Lo8  iaits  et  chififres  concernant  le  classement  «t  le  mode  d^activité  die 
IModoitrie  pariiiflniie  sont  empnmtés  pour  la  plupart  à  deax  enquStes  tr^ 
mîmttieTues,  eondaites  «t  publiées  à  grands  frais  p«r  la  Cbanlnfe  de  eora- 
merce  de  Puis.  L'une,  qui  n*est  pas  la  moins  corionse  quoique  la  pins  ancienae, 

€st  antcrienrp  aux  agrandisseraents  de  la  cft])itale.  L'autre,  publiée  récem- 
ment, se  rapporte  au  Paris  actuel.  Elle»  ont  fourni  deux  éuormea  volumes 
que  l'on  peut  consulter  dans  toutes  les  bibliothèques  publiques.  U  nous  bc.mblo 
Utile  de  les  signaler  aux  «étrangers,  qui  souvent  sont  intéressés  à  recueillir 
4fs  nmMtigamnmtt  jpém  anr  quelqu'une  des  professions  esero6es  à  Paria. 
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des  deux  taxes  au-dessous  de  seixe  ans,  et  dont  la  plupart 
aotnt  liés  par  des  contrats  dapprentiasage.  Cette  large  participa- 
tion des  femmes  et  des  enfants  au  labeur  de  la  grande  cité  fait 
pressentir  bien  des  souffrances.  Sans  déchirer  tout  à  fait  le  voile, 
nous  indiquei  ons  ce  qu'il  cache  en  parlant  un  peu  plus  loin  de  la 
condition  matérielle  et  morale  de  l'ouvrier  parisien,  des  progrès 
déjà  accomplis  à  son  profit,  des  aspirations  qui  deviendront  des 
réalités. 

Comme  trait  d'union  entre  le  capital  et  le  travail,  il  convient  de 
placer  un  groupe  intermédiaire  en  qui  le  patron  et  l'ouvrier  se 
confondent.  Ce  groupe  est  celui  des  façonniers  ou  tâcherons, 
c'est-à-dire  des  ouvriers  qui  deviennent  des  espèces  d'entrepre- 
neurs, et,  se  chargeant  d'une  tâche  à  prix  débattu,  la  font  exécu- 
ter il  leurs  risques  et  périls  par  des  ouvriers,  sur  la  rémunération 
desquels  ils  trouvent  un  bénéfice.  Ce  genre  de  spéculation,  fort 
mal  vu  des  simples  salariés,  quoique  très-légitime  en  soi,  n'est 
pas  sans  importance  à  Paris.  On  a  recensé  à  part  plus  de 
86,000  façonniers  ou  façonnières,  car  les  femmes  sont  en  majorité 
dans  ce  genre  d'exploitation,  pratiqué  surtout  pour  la  confection  des 
Tétements. 

Les  nationalités  étrangères  sont  assez  largement  représentées 
dans  l'industrie  parisienne.  Les  Allemands  sont  de  beaucoup  les 
plus  nombreux.  On  en  compte  plus  de  40,000,  domiciliés  à  titre 
de  spéculateurs  ou  de  simples  ouvriers.  Les  Anglais  et  les  Amé- 
ricains ne  dépassent  pas  le  nombre  de  10,000.  Il  y  a  quelques 
milliers  de  Belges,  et  les  Italiens  commencent  à  venir. 

Le  premier,  mobile  du  travail  dans  cette  ruche  immense  est  le 
besoin  qu'elle  a  de  se  nourrir.  Le  groupe  industriel  et  mercantile 
qui  remue  le  plus  de  capitaux,  puisqu'il  représente  le  tiers  des 
affaires  qui  se  font  à  Paris,  concerne  l'alimentation.  30,000  chefls 
de  maisons,  employant  comme  auxiliaires  30,000  hommes  et 
10,000  femmes,  manipulent  et  débitent  des  denrées  alimentaires, 
en  nature  ou  avec  condiments,  pour  une  valeur  de  1100  millions 
de  francs.  Ce  chiffre,  qui  est  celui  de  la  statistique  officielle,  est 
exagéré  sans  doute,  comme  on  le  démontrera  plus  loin;  mais, 
serait-il  exact,  il  n'y  aurait  pas  encore  lieu  de  se  récrier,  car  il  fond 
à  l'analyse  au  point  de  laisser  des  inquiétudes.  Il  y  a  maintenant  à 
Paris  1,825,000  estomacs  à  satisfaire,  dont  quelques-uns  sont  fort 
exigeants  :  ce  budget  de  1100  millions  alTecté  à  la  nourriture 
donne  une  dépense  moyenne  de  1  fr.  61  c.  par  bouche  et  par 
jour.  Or,  regardez  autour  de  vous  et  dans  votre  intérieur,  infor- 
mez-vous du  prix  actuel  des  denrées,  calculez  de  combien  les 
Lucullus  que  vous  savez,  de  combien  vos  amis  et  vous-même, 
dépassez  cette  moyenne  de  1  £r.  01  c;  rappelç^-vous  que  ce  que 
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les  classes  aisées  dépensent  au-dessus  de  la  moyenne  est  à  rabattre 
sur  le  contingent  des  pauvres,  et  vous  resterez  attristé  de  la 
maigre  pitance  qui  doit  échoir  au  plus  grand  nombro. 
'  in4.U8trie8  diverses  concernant  ralimentation  parisienne  su- 
lussent  depuis  quelques  années  des  transfonnaUons  qui  méritent 
d*étie  remarquées  :  elles  sont  dans  la  donnée  et  le  ton  général 
d€«  dioses  de  ce  siècle.  Les  capitaux  se  groupent  pour  l'agrandis- 
sèment  et  la  splendeur  des  affidres.  Le  luxe  s'introduit  partout. 
En  matière  de  cuisine,  il  apporte  avec  lui  son  excuse,  car  il  réa. 
lise  l'idéal  de  la  propreté.  Le  luxe  est  digestif  :  à  ce  titre  saluonft-le 
comme  un  auxiliaire  de  l'hygiène. 

Il  n'y  a  pas  bien  longtemps  que  les  trafiquants  en  comestibles, 
autorisés  par  des  usages  traditionnels,  se  contentaient  d'une instal* 
lation  plus  que  modeste.  Négociants  ou  débitants,  ils  entassaient 
leurs  marchandises  dans  des  locaux  sombres,  sans  le  moindre  attrait 
pour  l'acheteur,  et  même  assa  souTOnt  d'une  propreté  suspecte» 
Chacun  travaillait  avec  ses  ressources  ou  son  crédit  petsonnel. 

Tout  cela  est  bien  changé.  Les  capitaux  ne  dédaignent  plus  de 
se  grouper  pour  des  genres  de  commerce  dont  on  laissait  autre- 
fois le  monopole  aux  petites  bourses.  L'ampleur  et  l'éclat  des  ins- 
tallations sont  devenus  des  moyens  de  concurrence.  Dans  les  beaux 
quartiers,  on  fait  souvent  appel  à  de  véritables  artistes  pour  dé- 
corer des  boulangeries,  des  boucheries,  des  salons  de  restaurants 
et  surtout  des  cafés.  Dans  les  quartiers  populeux  ou  excentriques, 
le  genre  de  progrès  que  nous  signalons  en  ce  moment  est  mani- 
festé par  trois  innovations  dont  on  n'a  pas  encore  mesuré  toute 
la  portée.  Les  petites  boutiques,  les  échoppes  où  les  classes  for- 
cées à  l'économie  s'approvisionnent,  les  bouges  trop  souvent  in- 
fects, où  le  pauvre  allait  prendre  ses  repas,  disparaissent  peu  à 
peu  et  sont  remplacés  par  de  grands  établissements  décemment 
tenus.  La  cuisine  se  spécialise  et  s'approprie  à  la  clientèle.  Dans 
les  maisons  modestes  où  le  bon  marché  est  de  rigueur,  on  a  re- 
noncé à  offirir  toute  espèce  de  mets  à  des  prix  impossibles  et  qu'on 
se  procurait  on  ne  sait  où  :  la  carte  est  réduite  à  un  petit  nombre 
d'articles  qu'on  peut  oflOrir  à  des  prix  modestes,  quoique  préparés 
proprement  et  avec  soin.  Enfin,  et  cette  innovation  est  la  plus 
importante  des  trois,  dans  les  nouvelles  installations  populaires,  . 
'  il  y  a  tendance  à  fùre  la  cuisine  et  à  régler  le  service  sous  les 
:  yeux  du  consommateur;  c'est  lui  offrir  des  garanties  de  propreté 
^  inconnues  autrefois,  quand  la  cuisine  du  pauvre  se  foisait  à  l'écart, 
dans  quelque  caverne  ténébreuse,  à  la  manière  des  sorcières  de 
'Ma(Mh.  Ces  changements,  d'une  importance  considérable  pour 
lâ  santé  publique  et  même  pour  les  mamirS|  ont  déjà  r^ouvelé 
l'as^t  de  certains  quartiers. 
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.  Un  ai^ei  d'éteBMieiit  pour  l>étraiiger  wmmk  Tena  àPaiis 
est  la  fiéviewe  activité  daas  lea  trawix  du  bfttiiBoiit«  Le  ParisicB 
en  est  quelquefois  plus  étonné  encore,  car  il  lui  arrive  de  chercfaer 
Tunenent  une  petite  me  oà  il  est  allé  quelques  sesMunesai^aTa- 
Ytnt  et  de  trouver  à  sa  place  une  voie  spacieuse»  avec  des 
fui  sortent  de  terre  pour  reacadror,  un  boulevard  «à  les  adireu 
viennent  s'aligner  d'eux-mémoa.  La  mécanique,  récemmeai  appli- 
quée à  la  construction  pour  remplacer  la  force  bumaine,  produit 
ces  miracles.  La  Ibnte  cle  fer  arrive  avec  les  formes  et  les  dimen- 
sions voulues  et  remplace  la  kmgne  et  coûteuse  main-d'oeurrede 
la  charpente.  La  vapeur  gâche  les  mortiers,  enlève  la  pierre  de 
taille  :  un  chemin  de  fer  sur  la  crête  des  murs  en  construction 
conduit  les  bUx*s  à  leur  place.  On  fait  ainsi  en  six  semaines  ce  que 
nos  pères  n'auraient  pas  achevé  en  six  mois.  Cinq  ou  six  millions 
de  francs  sont  dépenses  chaque  année  pour  îibattre  des  maisons 
dont  plusieurs  auraient  encore  duré  un  siècle.  On  immobilise  en 
outre  400  millions  en  bâtiments  nouveaux.  Les  statistKiuesc^llicielles 
nous  disent  qu'il  y  a  à  Paris  5,000  entrepreneurs  e<  bO,0  .0  ouvriers 
employés  aux  diverses  i^rties  du  bâtiment,  depuis  la  ciiarpcnte  et 
la  maçonnege  jusqu'à  la  serrurerie,  la  menuiserie  et  la  décoration 
intérieure.  Le  sentiment  public,  se  prononçant  d'après  les  appa- 
rences, estime  qu'il  en  existe  un  bien  plus  grand  nombre,  il  craint 
même  qu'il  ne  devienne  imposBible  de  perpétuer  cette  imprudente 
aggloméfolion  de  salariés  dn»  la  métropole,  et  qu*il  ne  sorte  de  là 
uft  danger  aocîal.  Nous  ne  iraidona  iK>ir  aH}ourd*l»ui  les  embelliiw 
senents  do  Parts  que  par  leur  bon  cété  :  il  est  incontestable  qu'ils 
ont  ooBtrîbué  à  ratwainisaemeat  de  la  ville,  et  qu'ils  exeraent  sur 
le  monde  entier  une  puissance  d'attcactkm  profitai)le  aux  intérêts 
du  commence  kxssl. 

Los  vieux  meubles  jurant  dans  une  maison  neuve.  L'impalsiop 
doiméo  an  nom  de  l'Etat  et  par  système  m  renouveUenkent  des 
Mbitatîbns  a  entraîné  la  rénovation  du  mobilier.  Dons  cette  der- 
nière apéoiaU  té,  la  fabrique  parifiieano  possède  une  réputation  an- 
cienne et  noéritée  :  elle  s'est  surpassée  en  ces  derniers  temps  ;  non 
pas  poutrétre  pour  le  grand  st>-ie  et  la  solidité  des  gros  meubles, 
jnajB  pour  la  loataisio  variée  qui  se  prête  à  toute  espèce  d'agence^ 
ment  intérieur,  par  je  ne  sais  quelle  élégance  un  peu  fragile,  ap- 
propriée à  l'exigiiïté  de  nos  appartements,  comme  à  la  mobilité 
des  goûts,  dans  nos  sociétés  où  changeiU  si  souvent  le  doror  et  les 
perspectives.  Les  principaux  ateliers  et  magasins  de  Paiis  pour  . 
î'ébénisterie,  les  papiers  de  tenture,  les  bronzes  et  cristaux,  la  ta- 
pisserie et  même  le  bric-à-brac,  ce  vieux  qu'on  sait  nous  présen- 
ter sous  des  aspects  si  jeunes,  mériteraient  la  visite  des  étrangers» 
Ces  spécialités  donnent  lieu  à  dos  alÇajrcs  considérables;  elles  ont 
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des  débouchés  dans  le  monde  entier,  et  occupent  45,000  personnes, 
tant  patrons  qa'oavfiers. 

A  ne  considérer  que  lecliifite  êes  «illires  et  le  iMmbm  des  per- 
sonnes employées,  rindnstrie-dtt  'vêtement  aiuait  Uen  plus  éimt^ 
portance  encore.  On  érdue,  en  faisant  èeosp  sârqoelqaesâoubfes 
emplois,  le  eommerœ  des  tissus  à  ISO  milikins  et  k  Mtente  des* 
Tétements  confectionnés  à  460  miHiottS  de  francs.  C'est  le  Iriiml 
que  nous  rapporte  l'empire  de  la  mode.  On  "veuft  être  costomé  à 
Paris,  n  y  a  dans  les  massons  tienommées  des  patrons  et  des  ne* 
sures  an  moyen  desquels  on  Cibi^ue  des  babits,  des  robes,  des 
diapeaux  d'hommes  et  de  femmes,  de  la  lingerie,  des  cbenoisiV) 
des  chaussures,  et  jusqu'à  des  gants,  qui  sont  expédiés,  par  des 
emballages  ingénieux,  jusque  dans  les  contrées  éloignées.  La 
propagande  faite  par  les  dessins  de  mode,  demandés  souvent  k 
d*habiles  artistes,  ou  bien  encore  par  des  poupées  coquettement 
babinées,  contribue  anssi  à  ce  genre  d'exportation. 

Pour  la  consommation  locale,  les  ateliers  et  magasins  de  vête- 
ments sont  d'une  variété  infinie.  On  en  compterait  plus  de  26,000 
depuis  ces  immenses  etpcmpeux  bazars,  appelés  vulgairement  ma- 
gasins de  nouveautés,  et  qui  sont  pour  les  dames  une  des  curiosités 
de  Paris,  jusqu'à  la  modeste  éclioppe  où  le  pauvre  va  acheter  à  vil 
prix  des  guenilles  rapiécées.  Quelle  distance  il  y  a  de  ces  régions 
véritablement  artistiques  où  Ton  dessine  avec  les  étoffes,  où  l'on 
peint  avec  la  soie,  la  dentelle  et  les  fleurs,  jusqu'à  ce  grossier 
pacotillage  qui  ex])pdie  par  moncqa\ix  les  vêtements  impossibles 
à  Paris  pour  les  sauvages  de  la  France  et  de  l'étranger  !  Ne  vous 
étonnez  pas  nprès  cela  que  Paris  renfemic  24,000  cordonnière, 
15,000  tailleurs,  4,000  modiste-%  5,500  chapeliers  ou  casquettiers, 
8,000  lingcres  ou  chemisières,  9,000  passementiers,  1,500 dessina*-: 
teuis  industriels,  en  un  mot,  134,000  personnes  des  deux  sexes, 
employées,  à  titre  d'entrepreneurs  ou  d^oavriem,  k  U  préparati»' 
des  étoffes,  à  la  confection  on  à  la  Tente  des  vêtements.. 

Les  industries  métalliques  sont  ordinairement  ohtssées  en  deux 
groupes,  suivant  les  éléments  qn'^Ies  traraSIent  :  métaux  pré^- 
cieux,  métaux  utiles.  Que  d'imagination  dépensée  dans  la  transfor* 
mation  de  For  et  de  l'argent  en  bijoux,  en  vaisselle  d^ornementl- 
Les  mêmes  objets,  tour  à  tour  exaltés  ou  eondamnés  par  la  mode^ 
sont  incessamment  refondus,  affinés,  transformés;  i!  existe  enli<^ 
les  20,000 personnes,  tant  inventeurs  qu'exécutante,  imcmees^fi^ 
.  émulation,  une  ÊEintaisie  surexcitée  jusqu'à  la  fièvre  po^tr  va#îëW*[ 
'  dessin,  l'agencement  des  émaux  et  des  pierres,  le  ton,  la  tt^ê^i 
rieuse  intention  cachée  dans  ces  menus  objets  dont  les  ttîatvènsè/ 
précieuses  font  la  moindre  valeur.  Grâce  à  rélcctro-chimîë;  ft  W 
jouterie  d'imitation  est  si  bien  exécutée  à  Paris,  qu'eUe^^è»MEââiÉeàéfcf 
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à  foire  grand  tort  à  la  b^outerie  de  luxe.  L'horlogerie  justement 
estimée  se  distingue  par  des  instruments  d'une  merveilleuse  pré- 
eiaion,  d*un  style  élégant,  mais  d'un  assez  haut  prix,  et  en  même 

temps  par  des  produits  d'un  bas  prix  incroyable. 

Le  travail  des  métaux  modestement  utiles,  leur  transformation 
en  mécaniques  ou  outils  de  toute  sorte,  constitue  à  présent  une 
spécialité  où  s'exerce  le  plus  fructueusement  l'ingéniosité  pari- 
sienne. Les  livres  qui  font  les  honneurs  de  Paris  aux  visiteurs 
étrangers  n'ont  pas  coutume  de  mentionner  les  produits  qui  ne 
se  distinguent  pas  par  le  cachet  artistique.  C'est  un  tort.  Les 
métiers  destinés  à  fournir  à  tous  les  autres  travaux  les  matériaux 
ou  l'outillage  sont  les  plus  indispensables  à  la  société,  et  en 
môme  temps  les  plus  lucratifs  pour  ceux  qui  les  exercent  :  ils 
présenteraient  à  coup  sûr  de  curieux  sujets  d'étude;  mais  la  plus 
simple  énumération  conduirait  trop  loin,  tant  le  champ  est  vaste. 
Que  d'indications  utiles  et  piquantes  il  y  aurait  à  donner  pourtant, 
surtout  à  propos  des  spécialités  qui  s'enrichissent  incessamment 
parles  emprunts  à  la  science,  telles  que  la  céramique,  les  produits 
pour  FécUirage,  les  innombrables  applications  du  caoutchouc» 
la  parfùmerîe,  la  pharmacie  et  cette  feibrication  des  produits  cM* 
miques  qui  lève  tribut  sur  tant  d*autres  métiers  1 

Nous  négligeons  ce  qu'on  appelle  en  fabrique  l'article  de  Paris» 
désignation  vague  pour  englober  une  multitude  d'objets,  de  super- 
fluités,  qui  échappent  au  classement.  Nous  glissons  encore,  non 
pas  sans  regrets,  sur  les  professions  rattachées  au  mouvement  in- 
tellectuel, comme  la  typographie,  la  librairie,  la  reliure,  la  gra- 
vure, la  fabrication  des  instruments  pour  les  sciences  ou  pour  les 
arts.  Une  mention'  trop  rapide  serait  insignifiante,  et  des  volumes 
ne  suffiraient  pas  si  Ton  voulait  descendre  jusqu'aux  détails. 

Nous  avons  pailé  jusqu'ici  du  commerce  normal,  des  métiers 
qui  sont  exercés  par  des  particuliers,  sur  le  terrain  de  la  libre 
concurrence.  Il  y  a  encore  à  Paris  d'autres  foyers  de  production 
et  des  plus  considérables,  puisqu'ils  occupent,  plus  de  45,000  ou- 
vriers, tant  hommes  que  femmes,  sans  compter  les  dii  ecteurs  et 
commis  de  bureaux  ;  mais  ces  établissements  sont  exploités  dans 
des  conditions  si  exce])tionnelles,  qu'on  ne  saurait  les  faire  rentrer 
dans  les  nomenclatures  habituelles.  Ce  sont  les  manufactures 
exploitées  pour  le  compte  du  Gouvernement  ou  les  ateliers  de 
certaines  compagnies  privilégiées,  tels  que  le  timbre,  les  manu- 
tentions militaires,  la  boulangerie  des  hôpitaux,  l'Imprimerie 
impériale,  la  Monnaie,  les  Gobelins,  la  manufacture  des  tabacs, 
les  abattoirs,  le  service  des  pompes  funèbres,  les  ateliers  des 
compagnies  de  chemins  de  fer,  ceux  des  omnibus,  des  petite» 
voitures,  de  la  compagnie  d'éclairage  au  gaz,  etc.,  etc.  La  plupart 
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de  ces  établiMements  mériteraient  la  Tinte  des  étrangers,  et  il  en 

est  plusieurs  sur  lesquels  on  trourera,  dans  ce  livre  même,  des 
notices  spéciales  ;  mais  naus  avons  pour  tâche,  en  ce  moment,  de 
caractériser,  dans  son  ensemble,  la  force  productrice  et  le  rôle 
social  de  l'industrie  parisienne.  Or,  les  établissements  dont  il 

s'agit  ont  des  ressources  et  des  procédés  de  travail  aussi  variés 
que  leur  origine  et  leur  destination  :  il  serait  impossible  d'éva- 
lué i  commercialement  l'importance  de  leurs  produits  ou  de  leurs 
services. 

Nous  l'avons  déjà  dit,  le  caractère  de  l'activité  parisienne  n'est 
pas  celui  de  la  grande  industrie.  Paris  dévore  la  plus  grande 
masse  de  ses  produits  :  il  en  envoie  une  partie  dans  les  dépar- 
•  tements  pour  solder  les  denrées  alimentaires  et  les  matières  pre- 
mières dont  il  a  besoin,  et  cette  partie  doit  être  relativement  assez 
faible,  car  la  métropole,  centre  irrésistible  d'attraction  où  les  gens 
riches  et  les  fonctionnaires  supérieurs  aiment  à  liquider  leurs 
revenus,  est  une  grosse  rentière  qui  paye  une  grande  partie  de 
ses  achats  en  argent.  Quant  à  l'exportation  extérieure,  elle 
paraîtra  sans  doute  bien  chétive  aux  négociants  de  Londres  ou  de 
Neir-York.  Les  enrois  de  la  fabrique  parinenne  à  Tétranger  sont 
déclarés  pour  une  somme  de  900  millions  de  francs,  et  on  « 
quelque  raison  de  croire  que  les  ventes  s'élèvent  en  réalité  à  860. 
Les  sucres  raffinés  sont  le  principal  des  articles  alimentaires  com- 
pris dans  ce  chiffre.  Les  appareils  de  mécanique,  plus  af^réciés 
de  jour  en  jour,  figurent  déjà  pour  25  millions;  les  peaux  et  les 
cuirs  pour  20  millions.  Toutefois,  les  courants  ordinaires  de  l'ex- 
portation  concernent  les  bronzes,  les  petits  meubles,  les  pajnen 
peints,  le  vêtement,  la  carrosserie,  la  bijouterie,  les  instruments 
de  musique,  et  les  innombrables  petits  articles  qui  inoculent  dans 
le  monde  entier  la  contagion  des  âmtaisies  parisiennes.  Le 
débouché  principal  est  la  grande  Union  américaine,  qui  achète  à 
Paris  pour  plus  de  80  millions.  Viennent  après  :  l'Angleterre, 
35  millions;  la  Russie,  24  millions;  l'Espagne,  18  millions;  la 
Suisse,  14  millions.  Lps  expéditions  pour  l'Amérique  du  Sud  sont 
aussi  considérables,  niais  elles  se  font  par  des  intern^édiaiies  qui 
n'en  révèlent  pas  l'importance. 

Le  caractère  minutieux  et  individuel  de  l'industrie  parisienne 
se  révèle  encore  par  le  peu  d'usage  qu'elle  fait  des  moteurs  méca- 
niques. Dans  un  foyer  de  fabrication  aussi  vaste  et  aussi  actif,  on 
consulterait  à  peine  une  puissance  de  11,000  chevaux  :  ils  sont 
représentés  par  1,800  appareils  de  toute  force  et  de  tout  système, 
moteurs  à  vapeur,  locomobiles,  manèges,  turbines,  petites  ma- 
chines électriqut  s  ou  à  gaz  comprimé.  On  subdivise  enfin  la  force 
motrice,  de  manièi»e  ù  en  louer  l'usa^je  au  détail,  ù  la  joui'née,  • 
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Le  moteur  tout-puissant  de  Tindustrie  i)arisienne,  celui  qui  suffit 
aux  prodii;cs,  n'est  pas  de  l'ordre  mati'rii  l.  Pai'is  est  un  foyer 
«ans  crsse  enflammé  où  viennent  londi  e,  s  épurer  et  prendre 
forme,  comnK*  l'ardente  coulée  dans  le  moule,  les  benliments,  les 
idées,  les  opinions,  les  tanlaisies,  les  illusions  du  monde  entier. 
Tout  cela  est  incessamment  agité  et  ressassé  dans  les  réiii  .ons 
officielles  ou  privées,  les  livres,  les  journaux,  les  exhibitions, 
les  théâtres,  les  conférences,  les  cours  publics,  les  musées  et 
bibliothèques  accessibles  à  tous.  De  cette  chimie  intelloctu-ello 
sort  on  ne  sait  quelle  émailation  subtile,  on  ne  sait  quel  excitant 
pour  les  espnts.  Le  Parisien  6&  faste  imprégné  plus  ou  moins, 
à  quelque  degré  qu'il  $mi  fklaoé  éum  r^cbeUe  sociale.  De  là 
on  iBStinci  cberctieur«  la  pourauite  fiémuse  du  noaYeau  ét  du 
nicttx. 

Use  n^e  à  part,  digne  de  rei^^iect,  malgré  ses  travers,  riaTSR- 
teur  est  dans  son  élément  naturel  à  Paris.  L'atmosphère  élec- 
txmée  qu*il  j  respire,  les  focilités  d'instruction  qu'il  y  trouve;,  ces 
frottements  avec  la  richesse  où  tant  de  cupidités  s'enflanwnent»  le 
surexcitent  outre  mesure,  souvent  même  jusqu'à  un  degré  ma- 
ladif et  dan^reux  pour  l'esprit.  On  serait  attristé  si  Ton  savaat 
«ce  qie  notfe  monde  industriel  renferme  de  gens  poursuivant  une 
«découverte,  s'épuisant  jour  et  nuit  en  oombinatsons  et  en  ejypé- 
lîeaoes,  dévorant  jreaBOtu*ces  et  santé,  soutenus  qu'ils  sont  par 
l'espoir  de  changer  leur  sort  du  jour  au  lendemain.  Chaque  année, 
on  prend  à  Paris  quatre  ou  cinq  mille  brevets  d'invention.  Pas  un 
inventeur  sur  dix  ne  verrn  son  utopie  réalisée,  pas  un  sur  cent  ne 
profitera  du  succès,  si  succès  il  y  a,  et  beaucoup  seront  précipités 
dans  la  détresse  ou  le  désespoir.  On  est  sans  pitié  j)Our  ces  infor-  * 
tunés,  toujours  flottants  dans  les  régions  nuageuses  où  le  .sublime 
se  confond  avec  le  lidicule.  On  est  ingrat  envers  eux.  Toutes  ces 
inventions,  même  celles  qui  n'aboutissent  pas,  laissent  des  sillons 
où  il  7  a  des  germes  il).  Ces  efforts  aventureux,  ces  essais  en 
tous  genres  sont  incessamment  repris,  vérifiés,  complétés;  ils 
linissent  par  enti  er  [unw  ce  qu'ils  ont  de  bon  dans  la  ])ratique,  et 
au  total  l'indutstrie  parisienne  leur  doit,  pour  une  bomie  part,  son 
caractère  inventif  et  son  perpétuel  rajeunissement. 

£n  présence  d'une  activité  exercée  avec  tant  d'ardeur  et  sur  un 
tbéâtie  eusiâ  vaste,  on  s'attend  sans  doute  à  constater  un  mouve- 
ment d*a&ires  tiiêdi^considéndUe.  Xa  dernière  enquête  de  la 

(1)  Il  y  a  à  Paris  deux  dépôts  trfes-eurieux  oii  Von  communique  les  des- 
flriptiOBi  dsi  biewto  d'invetition.  L'un,  au  Ministère  du  Commerce,  pour  les 
bfttf ete  éaiii  la  4ttiée  aM  pas  é]Miiaée,raiilrQ,  an  Goatanalave  des  Jkiii  et 
MétiiBi,  foor  les  brevets  iomb^  dans  le  domuae  pablio. 
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jCbambre  du  commerce,  totalisant  les  chiflires  fbumis  par  les  101 ,000 
manu&cturiera  ou  boutiquiers  dont  ou  s  reçu  les  déclarations, 
arrive  à  un  ensemble  de  3  milliards  369  millions  de  fîrancs  (non 
compris  les  manufactures  du  gouvernement  et  les  ateliers  des 
compagnies).  Ce  résultat  ne  saurait  être  accepté  sans  contrôle  et 
sans  ^plicatioB.  H  est  ^dent  qm  û  chaque  mandiand  déclare  le  * 
montant  brut  deises^oipératioas,  il  y  auvs  >dAiièle  «nploi  «u  beau- 
coup de  circonstances.  Par  eiéniiB  :  Fsd  fÊmm  «ppranil  «que  'la 
cordonnerie  parveienne  -vend  des  chaussures  «ox  consommateurs 
pour  83  millions  de  francs  par  année.  Ce  chiffre  défimtff  est  Tex» 
pression  exacte  de  la  valeur  produite  ;  mais  si  les  tanneurs  ayant 
vendu  à  ces  mêmes  cordonniers  pour  30  millions  de  cuirs  décla- 
rent cette  somme  d(j  leur  côté,  Testimation  afférente  à  la  chaus- 
sure sera  portée  à  113  millions  au  lieu  de  83  millions  qui  repré- 
sentent la  valeur  effective  et  donnent  naissance  à  83  millions  de 
•evenus  à  répartir  entre  les  divers  agents  producteurs. 

Les  erreurs  de  ce  genre  nous  paraissent  fi  équentes  dans  la  sta- 
.  tistique  ofllcielle.  Le  pi-ix  de  la  matière  première  y  est  constam- 
ment additionné  avec  celui  de  lamôme  matière  manipulée  et  rendue 
vendalile;  l'importance  collective  des  manipulations  est  considé- 
rablement surfaite.  Nous  ne  serions  pas  surpris  qu'il  y  eût  un  tiers 
à  rabattre  sur  les  3  milliards  369  millions  déclarés,  et  nous  croyons 
qu'on  serait  beaucoup  plus  près  de  la  vérité  en  estimant  à  2  mil- 
liards 200  millions  seulement  la  valeur  consommable  du  travail 
paiisien.  Ne  serait-ce  pas  déjà  un  beau  chilTre  d'affaires? 

Les  statistiques  uilicicUes,  qui  sûnt  les  oracles  de  notre  temps, 
.    ressemblent  trop  souvent  aux  oracles  4'aulrefais  ;  ils  parlent  pour 
ne  rian  «dire,  ai  on  ne  sait  pas  .las  interroger  avec  iime  icerlaiM 
ad»tilîté. 

Il  nous  a  para  can6iax.de  rechercher  xx>iBmeBt  «e  cé^artît  loette 
énorme  mleur  de  2  milliards  200  Buliiais  de  linncs  féatisés  par 
l'industrie  imétrepolkaiiie. 

On  sait  toute  mansbandise  TOndua  ouvra  une  aousee  de 
venus  ^sêIb  àson  prix  ivénal  :  j^  esempla,  le  sou  obtenu  "pour 
prix  d*ùn  petit  pain  ira  B*i^»arpiller  en  atomes  imperceptibles  qui 
avgmanterant  les  ceoettes  du  Trésor  public  soub  forme  d'impôt» 
les  revenus  des  propriétairas  d'immeubles,  des  capitalistes,  des 
Toiturieffat  ^u  boulanger,  des  auTria»  ao^^yéa  par  celui-ci  et 
accessaisemeat  des  ^divers  agents  aociaux  qui  ont  contribué, 
même  par  des  services  immatériels,  au  résultat  matériel  de  l'opé- 
ration. Or,  après  avoir  soumis  à  l'analyse  les  éléments  de  la  der- 
nière statistique  industrielle,  après  les  avoir  rectifiés  et  complétés 
autant  que  possible  par  les  procédés  à  l'usage  de  l'économiste, 
nous  sommes  amvé  à  un  résultat  que  nous  allons  livrer,  non 
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comme  un  énoncé  d'une  exactitude  rigoureuse,  mais  à  titre  d*i&« 
dication  suffisamment  approximative. 

Impôts  (taxes  directes,  indirectes  et  octrois) 
Matières  premières,  transports  compris.... 
*  hûjen  des  stéliers,  magatiBs,  bontiqnet. .  • 
Intèrêtt  det  m^Wm  ebmilaatt,  etoomptes. 
IMtérioration  «1  remplacement  4a  watériri, 

combustible,  frais  imprévus  

Appointements  des   commis  et  frais  de 

bureaux  

Salaires  d*oavriert  •  * . . 

Profits  des  entrepreneurs.  •  •  • .  • . . 

8,200,000,000  fr.  soit  100  p.  100. 


220,000,000  fr.  soit  10  p.  100, 

660,000,000  .  30  — 

110,000,000  —     6  «« 

188,000,000  ^    6.  — 

1M,000,000  7 

«6,000,000  —     3  — 

418,000,000  —  10  — 

440,000,000  20  ~ 


On  voit,  par  ce  tableau,  de  quels  éléments  se  compose  le  prix 
Ténal  des  marchandises,  et  dans  quelles  proportions  sont  rétri- 
buées les  parties  prenantes. —  L'impôt  surcharge  nécessairement  le 
prix  (le  tous  les  objets,  et  il  n'est  pas  exagéré  de  l'évaluer  à  10  p. 
100,  {|uan(l  on  y  lait  entrer,  avec  les  contributions  directes  et  in- 
directes levées  pour  le  compte  du  Trésor  public,  les  taxes  d'octroi 
perçues  au  profit  de  la  municipalité.  —  Sous  le  titre  de  matières 
premières,  on  comprend  i^i  non-seulement  les  matériaux  inertes 
comme  les  métaux,  le  bois,  les  peaux  qui  vont  prendre  forme 
dans  les  ateliers,  mais  les  produits  agricoles  qui,  après  avoir  passé 
par  les  mains  de  ceux  qui  spéculent  sur  l'alimentation,  sont  clas- 
sés dans  les  enquêtes  comme  fabrication  et  marchandises  :  ainsi  se 
Justifie  rénormîté  du  chiffre  attribué  à  cet  article.  —  Le  prix  des 
loyers,  qu'on  sersit  tenté  de  croire  un  peu  faible,  ressort  .des  indi- 
cations administratives.  Les  salaires  d'ouvriers  méritent  qu'on 
en  parle  avec  quelque  développement  :  nous  y  reviendrons  plus 
•  loin.  Disons,  pour  le  moment,  quels  somme  de  418  millions  con- 
signée ici  concerne  seulement  l'industrie  particulière,  et  qu'il 
y  faudra  i\jouter  environ  58  milliona  pour  les  salaires  des  ouvriers 
attachés  aux  services  publics  ou  aux  ateUers  privilégiés. 

Arrêtons-nous  un  instant  sur  le  compte  des  chefe  d'industrie.  A 
première  vue,  il  paraîtra  peut-être  étrange  et,  disons  le  mot,  peu 
équitable,  que  les  entrepreneuiti,  quatre  ou  cinq  fois  moins  nom* 
breux  que  les  ouvriers,  réalisent,  sur  le  prix  des  marchandises,  un 
profit  de  20  p.  100,  quand  le  groupe  des  salariés  n'en  obtient  que 
19.  L'analyse  fait  justice  de  cette  objection!  En  effet,  le  profit  net 
acquis  au  patron  doit  représenter  non-seulement  sa  juste  rému- 
nération comme  promoteur  et  directeur  du  travail,  mais  encore 
l'intérêt  de  la  somme  immobilisée  pour  l'achat  primitif  ou  la 
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création  du  fonds.  Ajoutons  que  Tentrepreneur  subit  seul  la  respon- 
sabilité des  pertes  accidentelles  et  des  non-valeurs  qui  viennent 
en  déduction  de  son  bénéfice.  Voici  d'ailleurs,  par  aperçu,  la  ma- 
nière dont  se  répartit,  entre  les  101,000  patrons  de  l'industrie  pih 
risienne,  le  bénéfice  collectif  de  440  millions  : 

62,000  petits  pations,  travaillant  leuls  ou  aveo  un  seul  auxiliaire,  peavent 
gagner  dans  leur  année  1|8S6  fnmcs  en  mojennei  loit,  oollectî- 


vement   113,956,000  fir. 

31,000  patrons  employant  en  moyenne  6  ourrlan  gagne- 
ront 5,514  francs  chacun,  soit   173,691,000 

7^500  chefs  d'industrie  employant  22  ouvriers  réaliseront 

chacun  un  profit  net  de  20,311  francs,  soit.  ..  152,355,000 

101,000  patrons  auront  ain&i  réalisé   440,002,000'fr. 


Y  a-t-11  exagération  dans  tout  celât 

Figurons-nous,  par  exemple,  un  des  chefs  de  la  grande  indus- 
trie,  de  celle  qu*on  suppose  occuper  vingt-deux  ouvriers.  Pour 
fonder  ou  acheter  son  usine,  il  a  dû  immobiliser  200,000  francs, 
dont  rintérêt  absorbe  déjà  10,000  francs.  Évaluons  à  2  ou  8,000  fr. 
les  pertes  inévitables  que  lui  restera-t-il  pour  prix  de  son  apti- 
tude et  de  son  application  constante?  7  à  8,000  francs  nets,  somme 
assurément  modeste,  s'il  a  des  frais  de  représentation  et  des 
diarges  de  famille  à  supporter. 

Nous  touchons  enfin  un  des  grands  intérêts  sociaux,  celui  qui 
a  le  plus  réagi  depuis  un  demi-yuècîe  sur  l'ensemble  de  la  poli- 
tique française  :  le  sort  de  l'ouvrier  Bien  qu'il  ne  s'agisse  ici  que 
de  Paris,  le  problème  s'élargit  et  se  généralise  en  quelque  sorte, 
car  il  semble  que  l'ouvrier  parisien  agisse  et  stipule  pour  l'en- 
semble du  salariat  français. 

Commençons  par  établir  que  les  chiÛVes  qui  vont  suivre  sont 
les  moins  contestables  entre  tous  ceux  que  nous  avons  utilisés, 
car  ils  résultent  des  réponses  des  patrons  naturellement  disposés 
à  un  certain  optimisme,  quand  ils  ont  à  se  prononcer  sur  le  sort 
de  leurs  ouvriers.  Voici  comment  nous  sommes  arrivé,  en  ana-» 
lisant  ces  déclarations,  à  établir  le  taux  des  salaires. 

HOMMES 


64,080  gagnant  de  1  Ar.  à  3  fr.  par  jour   147,182  fn 

m,m     —    de  3  fr.  25  0.  à  6  fr   958,154 

15,058      —    de  6  fr.  50  0.  à  20  fr   1 1  B,225 


Â  rtporltr..*»,f..M,,   I,a88,561fr, 
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17,203  gagnant  de  50  0.1kl  Tr.  25  c.».«  .r»-^.  ^.^.^  17,78L 

88,840     —    de  1  fr.  50  0.  à4  fr   192,821 

767     —    de4&.  50o.à7lîr.  etplm   4,161 


19,742  jeunes  apprentis  (I)  recevant pa£  joor  50  centimes..  9,871 


ATEBBMI  BmJBS' 


45,000  ouvriers,  hommes,  femmes  et  enfants,  avec  une  rétri- 

*          botion  moyenne  de  4  ir.  50  c  par  jour».....**.,  202,500 

461,811  1,600,685  fr. 

Ce  relevé  des  salaires  se  rapportant  à  i960,  il  y  a  eu  deruls 
cette  époque  devlMniffoatSnmrqni  m  «ont  pas  ettnnéet trop  haut 

à  10  p.  100,  M(»   16Si068* 


Total   M15,753fic 


Ainsi  les  salaires- de  la  population  ouvrière  <]e  Paris,  pour  Une 
journée  pleine  de  travail,  s'élèveraient  à  1,816,000  ^«ancs.  IVIalbeu- 
rousemont,  il  n'y  a  jamais  de  journée  remplie  par  tous  sans  excep- 
tion, et  personne  no  travaille  pendant  toute  Tannée  :  les  forces 
liumaines  n'y  sufïiiaient  pas,  et  les  usa^s  sociaux  s'y  opposent. 
Tout  travailleur  subit  des  temps  d'arrêt  qu'on  jxiurrait  ran^xer  en 
trois  catéj;oi  ies.  Les  premiers  sont  gi'néraux  et  tiennent  à  l'obser- 
vation des  jours  féiiés  :  d'autres  sont  accidentels  et  résultent  des 
maladies»  des  déran^^ements  inévitables;  d'autres  enfin  sont  pro- 
lesaionnèLft,  o'est-àrdiro  ont  pour  causa  éos  didinages  luin-* 
tmàB  dans  oeriaMXivtetw  U  n^y  a  cwtMnommt  pt»  &Kmefm 
tàasL  à  retffMdwv  soiiMite-ciBf^  jours  pour  les-  dîminictiMi  et  létea, 
les  nialadte9.efc  kft  deroiraf  impcrleiBBL.  Ce  n'ai  fon/L  U  y  a  m 
MfluiA  décen^pte-  à.  lûrer  pour  k»  MarleiraaiaMM'  éoiii  cheqva 
métier  en  général,  et  tonte  mùam  eheqoe  nétiet  ea  peul»* 
culier  souffre  plus  ou  moins. 

La  Chambre  de  commerce  a.  recueilli  à  cet  égard  des  matériaux 
nombreux  :  nous  les  ayons  en  quelque  sorte  passés  au  crible  et 
il-  est  ressorti  d'une  longue  élahontieiK  qt»  les  chAnagesidass 


(l)Lia>«iftiits  gagnant  déjà  des  niaires  de  1  ftanc  et  an-dettiu  ont  été 
«ftiaeéa  fanai  1m  oiimenâea  denz  MORMi 
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digJo«nife»;l«|iMUftp<ite»tMBl»iiit  iwtowtàlaïAaBgBdaaiwiamei»  ' 
de  natatâ^  fnvée,  éqvbwnt  pour  ctw-d  à  ua  second  retcaa- 
dieoMAt  As'treiite4Nil.j0Mite  :        wédmt  leur  travail  effectif 
et  fétrikné  à  deiuc  cent  seizante-deux  ^rnées  i^eiaes  dans 
rami6ac  En  déinitîve,  après  des  cakmlft  impceaiMe»  à  r^redmra  i 
iciv        ranncs  anivé  à  constater  411c  la  jpofMlatiim.  «nvnère, 
pria»  daw  son  enanmbiev  louche  anaucllcmeiii48ii  *»**t^T  da 
francs  qui  se  décomposent  ainsi    41&  miUlona  four  lea  oimîera 
de  yiiiduatr^  pcivée^  ci  f»6<iiiiyions  pour  lea  oimiefa  dea  scrvicea 
paMca  OIS  dea  compagnies  prdvilé|^kéeii.  Le  ocmtingent  est  lela- 
tivement  plus  fort  pour  ces  derniers,  parce  qu'ils  n'ont  paa  à. 
subir  les  chômages  professionnels,  et  que^  aauf  lea  joues  fériés, 
ils  travaillr'nt  à  [>ou  prés  toute  Tannée. 

Il  y  a  malheureusement  à  faire  une  distinction  trop  souvent 
négliprée  entre  les  journées  de  travail  et  les  jours  de  consommation. 
L'onviier  a  beau  ne  travailler  que  262  jours  dans  l'année,  il  faut  qu'il 
mange,  qu'il  se  vêtisse,  qu'il  s'abrite  pendant  Seôjoui-s.  Or,  si  l'on 
divise  les  Ary[  millions  pai'  3t5o,  on  constate  un  gain  annuel  de 
1050  francs  par  individu.  La  décomposiiion  de  ce  chiffre  conduit 
aux  résuilats  qui  suivent  : 

Gain  annuel  de  l'ouvrier  adulte  :  1273  francs,  rt*sultant  d'un 
salaire  moyen  de  4  fr.  73  c.  par  journcSe  de  traA  ail,  ce  qui  procure 
une  dépenae  possible  de  3  Ir.  49  c.  par  j oui-née  dje  consomma- 
tion. 

Gain  annuel  de  la  femme  :  597  francs,  résultant  d'un  salaire 
moyen  de  2  lir.  24  c.  par  chaque  journée  où  elle  peut  travailler» 
et  une-  sonne  de  I.  ic  67  o.  à  dépensât  peu*  chaque  joue  de 
Faimée. 

â.)oaierxiB-poov  complétée  cas  dennéca  qu'un  quart  seulemeni  des 
MisonB-de  Paris  densnde  moiDS  de  douze  heures  de  trayait  et 
fée  la  jomiée  dans  tous  ke  antres  ateUcva  est  de  dooae  heeres  au 
nîBîmimi.  Déductieii  fûte  des  deux  heure»  génépalement  accor* 
dées  peur  lea  repas ,  il  reste  an  moias  dix  heure»  de  travail  effectif. 

On  neus  pardonne»,,  nousi  Tespérons^.  la  sécheresse  de  ces  dé- 
telle  ea  isiaesi  de  leur  iia^rtence.  Lee»  chiffres  consignés  ici  en 
disent  plttS'  que  de  longs  disceura  aer  te  condition  actuelle  de  nos 
dasse»  ocyrrières.  Aoasi  n'asensHMius  pas  ceculé  devant  les  longs 
et  fastidieux  calculs  nécessaires  pour  les  obtenir.  C'est  un  voyage 
de  découvertes  que  nous  âûsonS'  dans  les  régions  oiî  l'on  s'agite 
parce  qu'on  y  souSrc.  Une  oucioai&é  tristement  ^mpathique  nou& 
pousse  encore  plus  loin. 

Nous  venons  de  dire  que  la  dépense  quotidienne  possible  avec 
le  gain  actuel  de  l'ouviier  est  de  3  ir..  4d  c.  pour  lea  hommes  et  de 
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,  1  fr.  67  e.  pour  les  femmes.  Mais  est-ce  que  les  409,000  mmiers* 
dont  nous  Tenons  d'établir  le  bilan  sont  setils  au  mondet  Non.  Ils 
ont  des  eniiuits  à  élever,  des  parents  vieux  ou  infirmes  à  soutenir» 
On  a  vu  plus  haut  que  la  population  industrielle,  y  compris  le  per- 
sonnel des  familles,  est  au  moins  de  1,230,000  individus,  panni 
lesquels  les  travailleurs  proprement  dits,  soit  patrons,  soitouvriers, 
ne  font  nombre  que  pour  563,000  :  il  faut  bien  qu'il  en  soit  ainsi, 
earlanation  périrait,  si  la  classe  laborieuse,  qui  nourrit  les  autres, 
ne  se  reproduisait  pas  elle-même.  Eh  bien,  imaginez  qu'il  y  a  de 
quatre  h  nnq  cent  mille  êtres  chétifs  ou  impuissants  à  la  charge 
dos  462,CX)0  ouvriers  ou  ouvrières,  réalisant  à  grand'peine  le  gain 
qu'on  vient  de  voir! 

Cette  perspective  de  la  société  parisienne  est  forttriste.  Hâtons- 
nous  de  dire,  pour  atténuer  cette  impression,  que  le  sort  de  l'ou- 
vrier parisien  est  en  voie  d'amélioration  depuis  vingt  ans. 

Relativement  à  l'année  1847,  les  consommations  en  viande,  en 
Tins,  et  malheureusement  en  alcool,  ont  augmenté  dans  une  pro- 
portion très-considéral)le,  et  l'ouvrier  a  eu  la  plus  large  part  dans 
ce  genre  de  progrès.  On  a  fait  beaucoup  pour  l'éducation  popu- 
laire :  on  trouverait  maintenant  dans  les  ateliers  beaucoup  de 
gens  d'une  intelligence  cultivée,  et  la  proportion  de  ceux  qui  sont 
complètement  illettrés  ne  dépasse  pas  10  à  12  p.  100. 

Malgré  ces  améliorations,  quand  od  considère  d'une  part  la 
somme  des  ressources,  d'autre  part  la  cherté  toujours  croissant* 
des  vivres  et  des  foyers,  on  constate  les  symptômes  d'un  malaise 
réel,  et  on  s'en  inquiète.  L'exagération  des  travaux  publics  a  créé 
dans  certains  groupes  une  prospérité  artificielle  dont  beaucoup 
d'ouvriers  se  ressentent  :  on  entend  citer  des  salaires  de  6  à 
8  francs  par  jour,  et  on  est  frappé  de  voir  beaucoup  d'ouvriers  faire 
meilleure  figure  que  la  plupart  des  petits  boutiquiers,  ou  des  gens 
engagés  dans  les  ingrates  professions  appelées  par  habitude  libé- 
rales. L'ouvrier  de  cet  ordre,  quand  il  est  égoïste  ou  imprévoyant^ 
quand  il  évite  de  se  marier  et  ne  songe  pas  à  l'économie  pour  s'éta- 
blir, peut,  en  effet,  mener  la  vie  très-gaillardement  ;  il  deviendra 
un  Lovelace  de  bal  public,  ou  un  dilettante  de  café^soncert; 
mais  il  est  évident  que  ces  privilégiés  dépassent  de  beaucotq»  la 
moyenne  des  salaires,  et  on  est  attristé,  effrayé  du  peu  qu'il  reste 
à  la  disposition  des  autres.  Combien  de  travailleurs  honnêtes  et 
laborieux  se  débattent  contre  la  nécessité,  fléchissent  sous  les 
cbnr^^es  de  la  famille  !  Et  quel  doit  être  le  sort  de  tant  d'ouvriers 
cbétifs,  de  tant  de  pauvres  femmes  dont  le  gala  tombe  si  bas  que 
leur  existence  est  un  pr()l)lème  ! 

Les  questions  de  cet  ordre  ne  cessent  pas  d'ètrd  agitées  dans 
les  ateliers  parisiens  :  de  temps  en  temps,  elles  y  deviennent 
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brûlantes,  et  nous  sommes  dans  une  de  ces  crises.  On  cherche  le 
remède  dans  l'association  des  cfiorts  et  des  intérêts.  Un  mot  nou- 
veau pour  une  idée  qui  n'est  pas  nouvelle,  la  société  coopérative, 
est  fort  à  la  mode.  Le  délit  de  coalition  a  été  effacé  récemment  de 
nos  codes.  Les  ouvriers  peuvent  se  réunir  pour  discuter  les  condi- 
tions du  travail  ;  ils  peuvent  refuser  collectivement  le  travail  et  se 
mettre  en  grève  :  ce  genre  de  guerre  est  déclaré,  et  ce  ne  sera 
peut-être  pas  pour  les  étrangers  actaellement  à  Baris  unç  des 
moindres  curiosités  du  moment.  Sans  partager  toutes  les  illusions 
suscitées  par  ces  tentatives,  nous  sommes  persuadé  qu'elles  ne 
seront  pas  stériles.  Au  milieu  des  tiraillements  pénibles  auxquels 
nous  assistons,  une  lumière  se  fera;  c'est  à  Paris  que  s'éclairdra 
le  malentendu  entre  les  deux  forces  productrices,  le  capital  et  le 
travail. 

Peut-être,  en  effet,  nVton  pas  assez  apprécié  le  rôle  civilisa- 
teur dévolu  à  l'industrie  parisienne.  Dès  son  origine,  elle  oi&e  uà 
des  plus  anciens  et  des  plus  remarquables  exemples  de  ces  hanses, 

commerciales  et  politiques  en  même  temps,  qui  ont  tant  contribué 
à  l'éducation  des  barbares.  Cest  une  compagnie  marchande  qui 
groupe  à  Lutèce  la  peuplade  vagabonde  des  Parisiens  :  le  rayon- 
nement naturel  du  commerce,  dom  la  nouvelle  Cité  est  le  foyer, 
prépare  sa  prépondérance  future  en  élargissant  la  sphère  de  son 
action.  Quand  cette  souveraineté  commerciale  a  fait  son  œuvre  et 
qu'elle  disj^araît  usée  par  le  temps,  elle  laisse  à  sa  i)lace  une  popu- 
lation industrielle  très-vivace,  destituée,  il  est  vrai,  de  tout  rôle 
politique,  mais  puissante  encore  par  la  consistance  de  ses  intérêts^ 
par  l'étendue  de  ses  relations,  par  l'exemple.  Le  pouvoir  royal, 
aux  prises  avec  la  féodalité,  trouve  là  son  meilleur  moyen  de  pro- 
pagande. Pour  s'en  faire  un  point  d'appui,  il  constitue  les  corpo- 
rations industrielles  qui  créent  le  bourgeois  de  Paris;  de  là  va 
sortir  cette  bourgeoisie  où  la  nation  puise  ses  forces  vives  pen- 
dant plusieurs  siècles  et  qui  dira  son  dernier  mot  en  1789.  La 
Bévolution  soulève  et  laisse  après  elle  un  nouveau  et  redoutable 
problème  :  l'affrancbissement  du  travail  manuel.  Pour  qui  a  péné- 
tré notre  histoire  depuis  cinquante  ans,  il  n'est  pas  douteux  que 
l'effort  instinctif  de  l'ouvrier  parisien  pour  relever  le  niveau  de  sa 
condition  ait  exercé  sur  la  politique  fi^nçaise  des  pressions  qui  en 
ont  souvent  fait  dévier  les  tendances,  et  qui,  par  contre-coup,  ont 
réagi  sur  l'ensemble  de  la  politique  contemporaine.  Quand  on  se 
place  à  ce  point  de  vue,  on  sent  combien  il  est  important  de 
pénétrer  jusque  dans  ses  profondeurs  intimes  la  constitution  de 
rindustrie  parisienne,  et  le  jour  viendra  pour  beaucoup  de  nos 
lecteurs  où  ils  rc  trouveront  avec  profit  les  éiânents  d'études  que 
nous  venons  de  réunir. 
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II  nous  reste  à  signaler  qnelqgoAS  ihitftatiolit  tgfauleaiVBt.iqjlpCQyvîi&es 
besoins  dn  oonunerce  parisien. 

CBambrk  db  coionnCB.  —  H  existe  à.  Paris,  comme  dans  pîns  St 
soixraW  ratm  vHIbs-  frtmpàimy  ukb  ClumaAfrv  db^cwinincTce,  ajant  poar  at- 
tBtetknt  èi  dcmraraa  gDovtnMMiifr  dto^  av»  ot  cl»  ivnivignfnBtRt»  mt  les 
faits  in  lnstn»»!^  tt  o»nmtiroiaiix,  ma  ka  amélimtiiaui  é  tti1imlair»<dat»]A 
législation  et  la  pratiqiiajfiw  la»  tmimaK  ai étaMisMina»apnklMiiiitifc,ff|H|^ 
la  moii<le  des  aflfuires. 

Les  Cliambres  do  commerce  sont  électives.  L'^  corps  é'ectoral  qui  désigna 
celle  de  Paris  compreud,  outre  les  membres  du  tribunal  de  comuierco  et  des 
oonseîb  da  prad'hommes,  inNàtabletCimmêrçant»^  c'èst-à-dira  ceux  qui  sont 
piiteiitéa  dapiiis  cni<|  ancan  moins  at  FnB]^BB<Rit  lea  cooditicnia  da  rhoDom* 
hil'M.  Dmi»  la  jiratique,  rudminislratian,  qai  dresse fii-lnte  des  notaUea^  n'j' 
insi  rlt  qa«  les  pattmtés  de  quelque  eonsistaittce  r  de  siorte  qne  les  (^l>ecteuri 
du  cfjmmerce  sont  b^anconp  moins  nombreux  qu'ils  devrai»)  t  l'être.  Tl  v  a 
plus:  beaucoup  (Vinscrrts  lu'tr'i  aient  d'exen^or  leur  drt'it,  t-t  il  se  ftiit  eiL  ca 
moment  m'  me  uu.  mouvc^meut  d'opinion  pour  exoitar  Iuul*  zèle,. 

Sont  éligibîaa  lea  aégoaiaota  et  maDafantnw'era  mpaat  aa  moinatreaia  inti 
dfàga  et  étant  on  aérant  été  patentéa  pendant  oinq^ans.  La  nombre  des  men^ 
bras  de  la  Chambre  parisienne,  fixé  par  exception  à  vingt  et  an,  est  juiré  iasof^ 
fîsant,  parce  qu'il  ne  correspond  pln^  h  toutes  les  spéaialitéB  qu^l  serait  bon  de 
représenter  a\»jonrd'hiii.  T.o  renoiivellenictit  a  lien  par  tîer>.  ArtneJToment, 
la  C1iaml)re  sn'^j^Hitu  moins  denx  fois  par  mois  dans  un  bot  •!  qu'elle  fait  cons- 
troins  (place  de  la  BouTie,  n"  2,  et  rue  N'Otre-Damo-des  Victoires,  21),  mais  un 
local  plus  Tftata  Ini  9tH  destiné  dans  kr  noavcao  palais  du  triboaal  de  com- 


Quelques  raaatfcss  imperceptibles  réalisée*  par']»  CSuxmbra  àk 
lui  constitoent  un  budget  dont  elle  fait  l'usage  le  plu?  utile.  Elle  a  fon  lé 
bibliolhèfiuf^  spéciale^  où  les  livres  et  documents  de  nature  à  intéresser  les  com- 
merçants sout  communiqués  au  public  avec  erapre^^s 'nieiit  et  intelligence. 
Cette  bibliotbèque  est  uuverte  tous  les  jours  non  f  ries,  de  onze  beures  à 
qiiatre  henras.  Ontre  les  enquêtes  et  statistiques  indttstrielles  qu'elle  a  pn- 
àtéee  à  fmwida  Irais^  la  Cbarobred*  ia^nieraa  a  huM  wn^ÉMê  ftmmtw'» 
doit,  dattiaéa  àt  former  te  o¥Cim\Ml/t9a%\vyé^  bien  prépaDés  à^ki  pratup» 
d«nég«e«(mDue  Trudaine,  27;  T(iirp^Bat9n)«.£N0ft  #«ifin  intiadnifcàJPHi» 
la.iaiirili'WnaMiwiiB>  éetiéme»^  dont  noaaigaaicaoBftm  pa»  pltw  hSm, 


Chambres  stndicalbs.— •  Nousavou.î  t'uitconnaître,  avec  les  développements 
qu'elles  méritent,  les  institutions  judiciaires  spéciales  au  commerce  ^lunsien* 
ns'estaonstiuti  à  Paris»  d'ono  manière  spontanée  et  à  peu  près  indépendante, 
f  antrea  réunions  trèe-intéreoantes,  qnî  tiennent  dm  Cliaminrea  de  ooni" 
acMcr  par  l^ioa  histitQtions  conndtatives^  et  <Eas  Tribtmaxix  da 
pour  to  eompétenoe  qu'on  leur  accorde  en  matièrei  judiciatTes  <  ee  aonl  le» 
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Chambres  syndicales»  Appropriées  aux  industries  diverses,  elles  nous  parais- 
sent destint  es,  par  leur  agglomémlioii  et  leur  entente,  b  prendra  une  impor- 
tance qu'on  ne  soupçonnait  pas  à  leur  origine.  Elles  recueillent  les  rensei 
gnements  utiles  à  la  profession,  interviennent  an  besoin  auprès  des  autorités, 
prononcent  à  l'amiable  dans  les  contestations  qui  leur  sont  déférées. 

Par  exemple,  la  Chambre  syndicale  des  Tissus,  constituée  en  1K48,  et  une  de 
celles  qui  ont  servi  de  types.  com[>te  aujourd'hui  312  niembres;  elle  envoie 
à  ses  adhérents  un  bulletin  mensuel.  Kn  1865,  on  a  déféré  à  son  arbitrage 
50B  affaires,  et  sur  ee  nombre  908  ont  été  coilciliées,  45  abandonnées;  160  sont 
restées  à  l'état  dUnstraotion  pour  faanée  suivante. 

On  constate  anjonrâ*lLui  dans  le  commerce  parisien  une  tendance  instîne- 
tive  à  multiplier  les  cbambres  syndicales.  On  en  compte  déjh  une  cinquan- 
taine, et  h  me'iure  qii<>  le  nombre  en  augmentera,  leur  accord  constituera 
une  force  avec  laquelle  il  faudra  compter. 

CtoKDiTio»  DE  LAiNiiâ  ET  TïTBAGB  DES  801E5.  —  La  soîe  et  la  laine 
août  des  snbstBncea  ayanl  la  propriété  d'absorber  l*buimdi«&  en  notable 
quantité.  11  s'est  rencontré  dos  commerçants  qui  ont  profité  de  cette  pro- 
priété pour  tromper  les  acheteurs  snr  la  quantité  do  la  marchan  lise  vendue, 
et  faire  pa^'er  de  l'eau,  aussi  clier  que  de  In  soie.  Le  commerce  lyonnais,  par- 
tieulî'>reiTi'ent  menacé  par  cette  fraude,  s'en  est  émn,  et  il  a  fait  les  frais 
d'un  atelier  p  ihlic  dans  lequel  on  ooaistate  lot  conditinn  réelle  et  la  valeur 
intrinsèque  des  tissus  de  soie  et  de  laine.  Cest  un  établissement  analogue  que 
la  Chambre  de  commerce  de  Paris  a  installé  à  ses  frais,  dans  le  lieu  m^e 
de  ses  réunions,  rue  Notre-Dame-des-Victoires,  27.  De  cette  manière,  le  titre 
réel  des  soies  est  constaté  aussi  exactement  que  celui  des  métaux  précieux. 

Société  D  BNCODBiifiBîfEiiT  rovs.  L'iNnrsTRiE  natiokale.  —  Fondée  à 
paris,  en  1801,  par  la  généreuse  initiative  de  quel"|ues  particuliers,  cette 
socwité  n'a  cessé  de  rendre  des  services  dont  le  monde  indu^Li  ici  tout  entier  a 
tii  é  profit.  Elle  s  gn aie  les  améliorations  réclamées  par  les  producteuï-s,  pro- 
voque les  études  et  les  recherches*  en  cArant  ams  inwntenre  de»  mmtàmiK^ 
des  médailles  et  des  prix.  Elle  fait  les  ftaisrdes  essais^  des  eapériences  aé- 
oessaires  pour  apprécier  les  procédés  nouveaux;  elle  constate  les  résultats 
obtenus  au  moyes  dTnn  ntiïietin  mciTsuel  qni  fait  auti»cftt&  en  France,  et  à 
l*étmnger:  eîle  vient  en  aide  aux  inventeurs  pauvre.^. 

Les  incoatestibles  services  rendus  par  la.  iîocje^e  d  Ei^ou  ragent  eut  et  le  pres- 
tige qn'elle  exerce  mettent  à  sa.  disposition  les  subsides  qu'elle  emploie  ii 
tiien.  Son  personnel  est  trto-nombveux.  On  est  admis,  sur  lar  présentation 
d'un,  membre^  en  vertu  d'un  vote  an  scrutin  secret.  Les  élus  résidsmt»  m 
oorrespondants  s'enfcagent  à  verser  une  cotisation  anrtuelle  de  36  francs  e« 
une  somme  de  500  fra-nrs  une  fois  payée.  Ce  bud-x^t  suffit  à  toutes  les  cliarges, 
et,  en  ce  moment  même,  les  prix  olYerts,  ^our  une  série  de  questions  mises 
an  concours,  s'élèvent  à  la  samme  de  165,000  francs. 

Les  sociétJailîea  ont  vois  ccnadbtotiTe,  à  litpa  ^pnl.  Ils'  se  léanissont  «dîf» 
nairement  deoc  fflîa.  pur  mmê^  na  Bonaparte,  44,  mais.  Us  viennent  d* 
déeidér  qns,  pendant  Iv  dwée  de  l'Exposition,  ils  tiendraient  séance  tous  les 
nndTadis,,h  s^  heures  et  demie  du  soir.  Les  savants  et  industriels  Ana- 
,iagiocarent«isénitfit  des  lettres  d'iimtation. 
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PARIS  MILITAIRE 

PARIS  PLACE  DE  GUERRE 

FAR 

Ch.-L.  CHASSIN 
I 

I«'Hlstoire  des  fortlfloatloiui  da  Paris. 

Paris  est  tout,  même  ce  qu'il  y  a  de  plus  opposé  à  son  grand 
caractère  cosmopolite,  pacifique,  indisciplinable,  ot  qui  ne  devient 
belliqueux  ou,  ])our  mieux  dire,  héroïque  que  par  accès  de  iiévre 
patriotique  ou  libérale. 

Paris  est  une  ])Iace  de  t;iierre  de  premier  ordre. 

Cinq  fois  entouré  de  créneaux  et  de  tours  depuis  l'époque  ro- 
maine jusqu'au  réixne  de  Louis  XIII,  il  avait  cinq  fois  l)risé  sa 
ceinture  de  pierre  et  s'était  répandu  sur  les  deux  rives  de  la  Seine 
avec  une  admirable  fantaisie  et  le  plus  parfait  mépris  de  l'art  mili- 
taire. Ce  (jui  faillit  lui  valoir,  après  la  bataille  de  I\Ial])laquet,  une 
terrible  leçon  de  prudence,  que,  par  bonheur,  la  victoire  ines-  '« 
pérée  de  Denain  lui  épaigna. 

Quoique  le .  roi  habitât  Versailles,  la  centralisation  faisait  déjà 
de  Paris  la  tête  et  le  cceur  du  royaume,  L'État  était  perdu,  si  ja-^ 
mais,  franchissant  les  lignes  du  nord  ou  de  Test,  Tennemi  pou*: 
Tait  s'avancer  jusqu'à  la  capitale  et  la  saisir.  Vauban  conçut  Tidée 
de  Ventourer  d'une  double  enceinte  fortifiée  et  de  la  fàire  entrer 
dans  le  plan  général  de  la  défense  du  pays.  Mais  les  désastres  de 
la  fin  du  trop  grand  régne  ne  laissèrent  pas  le  temps  de  commencer 
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leB  tfatEQX,  et  Louis  XV  n'eut  garde  d'en  presser  Texécution^ 
puisque  sa  maxime  politique  était  :  «  Après  moi,  le  déluge!  » 
Enfin,  en  1784,  les  fermiers  généraux  furent  autorisés  à  éjever 
ce  fameux  mur  d'enceinte,  qui  ne  fut  achevé  qu'en  1797,  et  ne 
servit  jamais  qu'à  protéger  le  fisc  contre  la  fraude. 

Aux  mois  de  juillet,  d'août  et  de  septembre  1792,  la  patrie 
étant  déclaréo  on  danger,  Paris  s'aperçut  qu'il  manquait  de  toutes 
défenses  matérielles  et  qu'il  était  devenu  le  but  de  l'invasion 
austro-prussienne.  Il  se  hâta  d'élever  des  redoutes  en  terre  à 
Montmartre,  Saint-Denis  et  Belleville.  Comme  elles  n'avançaient 
pas  aussi  vite  que  l'ennemi  et  ne  pouvaient,  du  reste,  lui  opposer 
qu'une  résistance  de  quelques  heures,  s'il  arrivait,  la  grande  cité 
révolutionnaire  lança  sa  jeunesse  en  Champagne,  enflamma  la 
France  entière  d'une  prodigieuse  ardeur,  et  ce  ne  fut  point  devant 
des  remparts,  ce  fut  devant  des  puia mes  d'hommes  que  la  Coali- 
tion recula.  Elle  revint,  l'année  suivante,  plus  redoutable,  et  péné- 
tra jusqu'à  trente  lieues  de  la  capitale.  Celle-ci,  se  sentant  assez 
couverte  par  la  levée  en  masse,  précipitée  à  la  frontière,  mit  en 
réquisition  permanente  tous  ses  ouvriers,  tous  ses  habitants, 
jusqu'aux  femmes,  aux  enfimts,  aux  vieillards,  et  s'improvisa 
maau&cture,  magasin  central,  arsenal  général  des  armes  et  mu- 
nitions de  la  République. 

Tant  que  le  feu  sacré  de  la  Révolution  brûla  au  cœur  des  Fran- 
çais, Paris  sans  murailles  resta  inattaquable.  Ce  feu  étouffé, 
Faris  se  laissa  prendre  deux  fois.  Même  événement  fût-il  advenu 
si  Napoléon  avait  fortifié  la  capitale  de  son  empire!  Peut-être, 
derrière  de  solides  retranchements,  le  vaincu  de  Leipzig  et  de 
Waterloo  aurait-il  réussi  à  prolonger  sa  résistance  contre  l'Eu- 
rope et  contre  la  France,  harassée  de  sa  gloire  et  de  son  despo- 
tisme. Pour  sur,  s'il  avait  été  capable  d'abandonner  la  défense  de 
Paris,  bastionné  d'avance,  à  l'héroïsme  des  Parisiens,  il  aurait  pu 
disposer  de  la.  totalité  de  ses  troupes  de  ligne,  mettre  les  envahis- 
seurs entre  deux  feux,  conduire,  en  un  mot,  ses  dernières  cam- 
pagnes autrement  qu'il  le  fit ,  n'osant  point  armer  le  peuple, 
refusant  de  répéter  les  mots  sublimes  et  de  renouveler  les  me- 
sures révolutionnaires  de  92  et  de  93,  sacrifiant  le  salut  de  la  pa- 
ti'ie  à  l'égoïste  et  fol  espoir  de  conserver  sa  couronne. 

Les  patriotes,  qui  avaient  subi  en  rugissant  l'outrage  de  l'inva- 
sion et  qui  conspiraient  contre  le  régime  restauré  par  elle,  étaient 
convaincus  de  la  nécessité  de  fortifier  Paris,  dès  qu'il  serait  re- 
conquis à  sa  mission  démoc  ratique  et  redeviendrait,  par  consé- 
quent, l'objectif  des  attaciues  du  desjiotisme  européen.  Aussitôt 
après  la  Révolution  de  1830,  l'opinion  publique,  redoutant  reffet 
dcb  mauvaises  dispositions  de  la  plupart  dos  cours  contre  «  la 
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meilleure  des  républifjups  »  dn  naïf  La  Fayette,  réclame  énergt^u^ 
ment  des  remparts  pour  «  la  ville  commune  »  de  la  France  libre.. 
Saisissant  ce  prétexte  afin  de  rassembler,  autour  du  nouveau  trône^ 
une  force  armée  imposante,  le  pouvornement  se  hâte  de  faire 
construire  un  vaste  oairrp  n»traacbé  entre  la  Marne  et  la  Seine». 
Embrassant,  par  des  ouvrages  de  fortifirations  pa.ssa^res,  No- 
gent,  Fontenay-sous-Bois,  Rosny,  Noisy,  Homainville,  une  faible 
partie  du  canal  de  l'Ourcq,  ce  (  amp  se  prolongeait  jusqu'à  Sainte 
Denis,  dont  le  canal  lui  servait  de  fossé.  Cinquante  mille  hommes 
sufGsaient  à  sa  défense;  mais^  quelque  bonne  que  lût  sa  position» 
il  ne  garantissait  qu'un  des  oéitésr  txpoiés  à  l'attaque  extérieure 
et  ne  résobradt  qu'on  des  terjnes  da  ff oblème  de  ki  foctificatioD  de 
Ift  capitale. 

En  183a,  leiMéGinLSoiit  demmieà  laC^M»!^  dépviés 
rwmraire  d'w  caéfit  de-  86  nrittiens,  ajant  ponr  buà  dfélevar 
totour  de  Fim  defrovnrroges  piimuMnati  de  ééiniMu.  IKÉpféB  \m 
fhMdoMéspMT  kmu^riléëD  ooMiàè «tel génie»  171  farta peati^ 
gm—Bt,.  pi  éBcafaurtî  diesiin  S  firoa*»lHBtioiiBée»  Mroat  étftUîOi  i 
11  WÊÊ'lm  riiPedreilB'de  ht  Sewe  ak9  wm  leiNe  9Midbet.]l0féliM» 
«nsi  fue  les  sedentoiv  en  na^nMrie,  avec;  coMtmorper  et 
min  oou^erl,  ik  renfermeront  des  ceseinatee  peur  le  lo^nBflttt 
des  soldats  et  pour  l'artillerie,  des  poudrières  eldet  magaaiaftde 
Tiyres.  Ils  pourront  coavteair  cbacen  1,000  honiBes  de  troupe  et 
25  milliers  de  poiulrc,  lei»  asmenent  consiateie  en  80  bouches  à 
feu.  Outre  ces  forts  et  te  camp  retoedié,.  le  mnr  d'octiei,  partent 
élcré  à  6  m(^trcs,  sera  garni  de  den  sangées  de  créneaux  et  flan- 
fifiré  par  6ô  toura  ou  bastions,  pourvus  au  total  de  325  bouches  à 
feu.  «  Contraire  à  tous  les  principes  de  l'art,  dit  le  critique  mili* 
taire  du  Nulional,  le  capituine  Z.  K.  (Charras^  blâmé  d'avance 
par  Vauban,  i)ar  Cormnntaif,^ne,  nos  grands  ingénieurs,  par  Napo- 
léon et  par  toutes  les  sommités  militaires,  ce  dispositif  de  défense 
fut  critiqué  et  ruiné  par  Haxo  et  par  son  collègue  au  comité  du 
génie,  le  généi-al  Valazé.  Il  fut  démontré  que  les  forts  détachés 
n'empêchaient  nullement  le  camp  retranché  d'être  pris  à  revers 
par  la  droite  ou  pur  la  gauche;  que  hî  mur  d'octroi,  de  G  mètres 
de  hauteur,  épais  seulement  de  5U  centimètres  dans  la  moitié  de 
son  élévation,  n'avait  qu  ime  raleiTr  défensive  très-boniée;  qu'un 
des  forts,  emporté  ou  éci^asé  par  le  feu  de  l'ennemi,  livré  [jar  lâ- 
chetéreu  par  trahison,  ouvrait  une  lavge  trcMsée  à  l'ennemi  sur  les 
ds»  fim  da  fleuve,,  vit  pontge  abiité  cenloe  les  feux,  de  flanc 
dts  isrte  latéraeDc;  cnfin^  toet  le  monde  ompcit  que,,  poerebleiàr 
le  «iCTWnum  dfénergie  dans- le  défoesa  de  la  eapitole,.]!  ne  ûdtoit 
pas  isoler  d'elle  ses  ééfliineiM  dans  des  fotts  déteehés,  maishto 
leslaiHeraariniliee  des  iBBMe%  oà  leur  énofgîa  se  setoemBcnÂt 
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m  hemmkt  au  feue  é»,  ééwmmamà  ^«aita*  tai|{iHunk  la»OBiiidti 
léMiiamiT  d'honux^es^  » 

.  Aa  piojist  officiel,  la  minorité  dikCMnité  du  génie  oppose  le  plan 
d'une  enceinte  bastionnée  continue ,  placée,  à  2,000  mètres  du 
mnr  d'octroi,  équivalant  à  80  front»,  n'exigeaut  guère  plus^  d'une 
soixantaine  de  mille  hommes  pour  sa  défense  et  devant  coûter  de 
45  à  50  millions.  Tandis  que  ce  second  projet  trouve  dans  les  Chaœr 
bi'es  un  appui  considérable,  celui  du  maréchal  Soult  est  exposé  à  la 
plus  vive  impopularité.  La  comimraison  de  la  distance  des  forts,  par 
lapport  aux  divers  quartiers,  derrière  lesquels  ils  doivent  être 
élevés,  avec  la  portée  des  canons,  destinés  à  leur  ai'mement, 
donne  à  penser  qu'ils  deviendront  autant  de  bastilles,  armées 
contre  le  peuple  mieux  que  contre  l'étranger.  Craigmmt  une  dé- 
faite dans  la  Ciiambre  des  députés,  le  ministre  de  la  guerre  n'ose 
pas  uHrouter  l'iadignation.  populaire  et  retire  son  malencontreux 
projet. 

-  Durant  sept  années,  il  n'est  plus  question  de  fortiûerPai'is.  Mais 
«A  ld40(  la  France,  malgré  laquelle  la  Russie,  L'Angleterre,  l'Au- 

croît  voir  Msaiisciler  1»  GaalHioik,  8*fffiray9  «t  ft'indigne  de  rabaÎ8-> 
mwMmt  de  «a.  dipkmMtfe.,  Oa  cbrâle  pofcliqpiemeal  la  MarsêUtaiseL 
IrtOais^bilippe  Uormême  fl^écasie  :  «  S'il  le  ûiut,  je  mettrai  le  bonr- 
«at  nmge!  »  BL  Ttâers».  alors  miiûatffe,  pvofite  de  L'eiuiltation  du 
MBlHDent  palrietiqae  pemi  fuJbiier  les  oodosHiuices  du  20  8C|>- 
|0mbre^  oamnt  msk  coédii  de  lOO  miUioiis  d  déclarant  d'utUtté 
f  uUîqiie  le»  trmm  de  ferttfiealîoit  à  eiécatar  autour  de  la 
•lyiftale. 

Mais.  en.  qpoi  diHvent  consister  ces  travaux?  S'agit-il  de  l'en- 
ceinte continue  ou  des  forts  détachées?  GentraijHkv  par  la  pressO 

démocratique,  à  s'expliquer,  le  ministère  essaye  de  concilier  les 
désirs  obstinés  du  foi^  q|ai  tient  ami  fort»  parce  qu'U  redoute  la 

turbulence  des  faubourgs,  et  les  susceptibilités  de  l'opinion,  qui 
se  prononce  avec  énergie  en  faveur  de  l'enceinte;  il  annonce  qu'il 
sera  fait  une  enceinte  flanquée  par  dix-huit  ou  vingt  forts  détachés. 
L'agitiition  persiste  et  s'aggrave  ;  le  j)ublic  s*aperçoit  quo  les  forts 
s'élèvent  prikipitammcnt  et  que  les  travaux  de  Tenceinte  ne  com- 
mencent point.  «  Or,  ne  cesse  de  répéter  le  Ndtional,  c'a^i  l'en- 
ceinte qu'il  importe  d'obtenir  avant  tout;  car  elle  se  prête  admi- 
rablement à  une  défeuso  de  la  cité  par  la  ;_arde  nationale,  et  Paris 
doit  être  abandonné  à  ses  propres  forces  en  cas  d'invasion.  » 

Aussi  jMtriote  que  i^pubiicam,  l'organe  du  ki  bourge<^isie  radi- 
cale soutient  sa  thèse,  tant  que  dure  la  discussion;  mais  il  ne  veut 
pas,  en  haine  des  forts,  combattre  d'une  numière  absolue  le  pEft»* 
jet  de  fortifier  Paris.  Il  s'attire  ainsi  les  atiaques  des  journaux 
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démocratiques  plus  avancés  qui,  exprimant  toutes  les  suspicions, 
toutes  les  craintes  des'faii bourgs,  rei)oussent  n'importe  quelembas- 
tillem'^nt  sous  prétexte  de  défense  nationale.  Les  feuilles  lép:iti- 
mistr's,  qui  ont  p:ardé  le  meilleur  souvenir  de  la  délivrance  par  l'é- 
trangler, et  qui  tiennent  peu  àcequerorléanismeachèvede  se  fonder 
en  augmentant  sa  puissance  militaire,  soutiennent  l'opposition 
extrôme.  Au  sein  même  du  ministère,  on  est  divisé,  comme  dans 
la  presse.  M.  Guizot  accepte  volontiers  la  combinaison  de  son  pré- 
décesseur, M.  Thiers,  parce  qu'elle  lui  assure  dans  les  Chambres 
le  concours  d'une  partie  notable  de  la  gauche  ;  le  maréchal  Soult 
s'entcHe,  avec  le  roi,  dans  le  plan  de  1833.  Cependant,  le  12  dé- 
cembi  e,  présentant  aux  députés  le  projet  de  loi,  le  ministre  de  la 
guerre  consent  à  admettre  en  prindpe  les  deux  systèmes;  il  ne 
cherche  plus  qu'à  réserver  au  Gouremement  le  choix  de  Templa» 
cernent  des  forts,  la  faculté  d'en  déterminer  le  nomhre  et  de  faire 
l'enceinte  dans  les  délais  qui  lui  conviendront.  Le  rapporteur  de  la 
Commission  législative,  M.  Thiers,  propose,  au  contraire,  le  18  Janr 
vier  1841,  que  le  nomhre  des  forts  soit  fixé  d'avance;  qu'il  n'en 
puisse  être  établi  aucun  dans  un  rayon  plus  rapproché  que  celui 
de  Yincennes  (2,200  mètres  du  mur  d'octroi);  que  l'enceinte,  com- 
mencée sans  retard,  s'achève  en  trois  ans.  Malgré  la  très-mauvaise 
humeur  peu  dissimulée  du  maréchal  Soult,  malgré  l'appui  prêté 
par  le  centre  gauche  à  un  amendement  du  général  Schneider  en 
feveur  du  système  exclusif  des  forts  détachés,  éloignés  à  4,000  mè- 
tres du  mur  d'enceinte,  le  projet  sur  lequel  la  Commission  et  le 
Gouvernement  se  sont  mis  d'accord  le  l*""  février,  à  la  majo- 

rité de  237  voix  contre  162.  L'initiative  parlementaire  n'y  introduit 
qu'un  nouvel  article  déclarant  que  la  ville  de  Paris  ne  pourra  pas 
être  classée  pai'mi  les  places  de  guerre,  si  ce  n'est  en  vertu  d'une 
loi  spéciale. 

A  la  Ciiambre  des  Pairs,  les  derniers  efforts  des  adversaires 
de  l'enceinte  continue  triomphent  dans  la  Commission,  mais 
écliouentcn  séance;  147  boules  blanches  contre  85  noires  consa- 
crent lu  décision  prise  par  la  seconde  chambre. 

Poursuivis  avec  vigueur  par  le  génie  militaire,  employant  de 
nombreux  régiments  aux  terrassements,  et  par  des  entrepreneurs 
porticuliers,  disposant  des  masses  d'ouvriers  sur  les  divers  points, 
les  travaux  des  fortifications  étaient  achevés  au  temps  fixé  par  la. 
loi,  c'est-à-dire  en  1844.  Par  un  véritable  tour  de  force,  qu'on  ne 
saurait  tiop  admirer  sous  le  régime  des  virements,  les  dépenses 
n'avaient  pas  excédé  le  crédit  ouvert  de  140  millions;  le  génie 
avait  môme  su  y  trouver  les  sommes  nécessaires  pour  compléter 
les  ouvrages  autour  de  Yincennes,  non  prévus  dans  le  projet. 
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forte  détaobé*,  l'enoelnte  oontUino  et  les  poetes-caeemea. 

La  première»  ligne  de  défense  de  la  capitale,  sur  la  rive  droite 
de  la  Seine,  commence  au  fort  de  la  Briche  qui,  avec  la  double 
couronne  du  Nord,  la  lunette  du  Maine  et  le  fortde  r£st,  couvre 
la  ville  de  Saint-Denis.  Se  rapprochant  de  l'enceinte  continue, 
par  les  forts  d'Aubervilliers  et  de  Romainvillc,  elle  s'en  éloigne, 
dans  la  direction  de  Test,  par  les  forts  de  Noisy  et  de  Rosny,  la 
redoute  de  Fontenay-sous-Bois  et  le  fort  de  Nogent-sur-Marne, 
formant  demi-cercle  autour  de  la  citadelle  de  Vincennes.  Le  vieux 
château  n'a  conservé  que  sa  chapelle  et  son  donjon;  les  neuf 
tours  dont  il  était  autrefois  flanqué  ont  été,  sous  le  premier 
empire,  rasées  au  niveau  du  mui  «l'enceinte  et  transformées  en 
bastions.  Les  casemates  et  caserne»,  les  magasins  à  poudre  et  de 
matériel,  et  les  ouvrages  qui,  depuis  1832,  y  ont  été  successive- 
ment aménagés  ou  construits,  en  toiit  une  caserne  et  un  arsenal 
considérables ,  un  grand  dépôt  d'artillerie ,  ainsi  qu'une  forte- 
resse, ayant  une  enceinte  bastionnée,  avec  escarpe  et  contre* 
escarpe  revêtues  en  maçonnerie,  et  un  chemin  couvert.  Le  sud 
du  bois  de JiTincenBes  est  défendu  par  la  redoute  de  la  Faisanderie 
el  la.poînta  de  Gravelle,  qui  bouchent  la  presqu^île  de  Saint-BIaur. 

Le  fort  de  Charenton,  situé  entre  la  Bfame  et  la  Seine,  relie  les 
cravrages  de  la  rive  droite  à  ceux  de  la  rive  gauche. 

Sur  cette  seconde  rive,  beaucoup  moins  fortifiée  que  la  première, 
les  forts  détaché  sont  plus  éloi^aés  les  uns  des  autres  et  vont  ' 
r^Mndre  le  fleuve  de  l'est  à  l'ouest  par  Ivry,  Bicôtre,  Mont- 
pouge,  Vanves  et  Issy.  Entre  Versailles,  Saint-Germain  et 
SaintrPenis ,  se  dresse  la  forteresse  du  mont  Valérien.  Son 
armement  sur  pied  de  guerre  n'est  pas  moindre  de-  soixante 
bouches  à  feu;  elle  peut  loger  quinze  cents  fantassins,  le  per- 
sonnel d'artillerie  et  de  génie  indis^nsable  et  un  matériel 
immense.  Elle  n'est  point,  comme  Vincennes  ou  les  ouvrages  qui 
couvrent  Saint-Denis,  placée  dans  la  direction  des  attaques  pro- 
bables; elle  est  destinée  à  protéger  les  arrivages  de  l'Ouest  vers 
Paris  assiégé,  et  à  servir  de  lieu  de  sûreté  aux  approvisionne- 
ments d'armes  et  de  munitions.  —  En  cas  d'invasion,  les  forts  d(Ha- 
chés  serviraient  à  retarder  l'approche  de  l'ennemi  et  à  maintenir, 
en  dehors  de  l'enceinte  continue,  l'armée  libre  de  ^es  mouvements 
et  capable  d'assurer  la  subsistance  de  la  trop  nombreuse  popula- 
tion retenue  à  l'intérieur  de  la  ville. 
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1,68  fortificaticnis  de  la  seconde  ligne,  toute  bastionnée  et  con- 
tinue» comprennent,  en  allant  du  dehors  au  dedans  :  1*  la  zone 
des  servitudes,  large  de  350  mètres,  dans  laquelle,  afin  que 
l'ennemi  ne  rencontre  rien  qui  puisse  faTonaer  ses  attaques,  il  ne 
peut  être  fkît  aucune  construction  en  maçonnerie,  même  aucune 
en  bois,  à  moins  queTautorito  militaire  ne  le  permette:  29  le  ter- 
rsni  militaire  ou  zone  des  fortifications,  qui  commence  alsi limite 
dxsf  gkici9,  embrasse  la  contrescarpe,  le  fossé,  re.acarpe,  le 
tidte  esitérietir,  la  plongée,  le  talue  intéricac,  1»  banquette  et  le 
tene^etn  ;  3*>  la  rue  militaire.  * 

Les  places  de  giiorrc  ont,  en  général,  trois  zoneade  serritudes; 
Pavw  n'en  n  qu'nnp,  mais  elle  suftit  pour  doimer  l'aspect  le  plus 
triste  et  le  plus  misérable  h  prosqne  tontes  les  entrées  do  la  cité 
du  tiixe  et  du  plaisir.  Ces  entrées,  qui  ne  ressemblent  guère  à 
celles  de  Babylono  ou  de  Rome,  coupent  d'une  soixantaine  de 
•  petites  grilli  s,  décorées  de  bureaux  d'octroi,  l'enceinte  continue. 
Celle-ci,  qui  ne  pouTait  f^êner  la  nrculation  entre  le  de<lnns  et  le 
deliors  de  la  capitale,  a  dû  s'abstenir  des  ponts-levis  et  des  [)asse- 
relles  en  bois,  s'entr'oavrir  à  ras  de  terre  et  combler  ses  fossés, 
livrer  encon*  passage  à  deux  canaux  et  à  huit  chemins  de  fer^  Mais, 
évidemment,  quelque  nombreuses  et  larges  que  soient  les  troiiéa^ 
m  le  temps  nf  les  bras  ne  manqueraient  poorle»  boudwr  mntd^ 
V^Êniwét  de  renncmé. 

Eefteeé  a  quinee  roètiesi  de  largenv.  1«  mora  dfa^mètRi'dsî 
bneteur,  et,  en  majerme,  inim  nètve»  dB^pnwle  centiaiélK» 
d'épneseur,  H  est  ranlorsé,  de  d&f  mètres  m  cniq  inèttrea,  par 
des  contre-forts  enlnsit  de-deoxmètm  dans  les  terres  du  psiapeL 
n  esteoTMtniit  en  moettone  et  mortier,  iméUM  àlvm  paranenften 
meulière  couronné  d^nie  tablette  en  pierre  de  taille.  L'enceiolet 
fortifiée  de  Paris  a  plus  de  trente-trois  mille  nièteea  és  ëévdsp»* 
pment  et  présente  qwÉra-vingt-^aÉorze  fronts^  presque  tous  em 
ligne  droite,  yingt-sîT  sur  la  rive  gsocbe  de  la  Seitie  e%  soixanta- 
huit  sur  l'autre  rÎTf».  Elle  commence  par  une  puinte  en  fer  àebei^ 
val,  à  k  porte  de  BillaTvcourt,  monte  en  s'inclinant  vers  le  nord^ 
jusqu'aux  portes  de  Nonilly  et  de  la  Révolte  ;  elle  va  directement 
à  la  porte  de  la  Villette,  puis  descend,  du  nord  au  sud,  li  la  porte 
Picpus;  de  là,  elle  att(=int  la  Seine  à  Bercy,  près  du  pont 
Napoléon,  et.  de  la  porte  de  la  Gare,  eu  décrivant  une  courbe 
trc»s-légère,  ^agne  la  porte  du  Bas-Meudon,  sur  la  Seine,  en  face 
de  la  porte  de  Billancourt.  Elle  a  îiinsi  enveloppé  une  surfaces 
d'cnvirou  huit  mille  hectares,  tout  Tancien  et  tout  le  nouveaux 
Paris. 

rue  Militaire,  circulant  à  Pintérieur  des  fortifications,  est 
fonnée  d'une  ligne  non  interrompue  de  boulevai^ds  macadamisés. 
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j^Méi'  i*«îbM»  al  purtial  k»Ban»  de»  naiédiam  tepcMier 
«■pîM  t  Mteaft»,  SucAel»  Lunciv  GoiniMi-8iiiit-€^,  Berthier, 
BBaiièrai,.  SemiriM;  MMdMnld,  Koctâer,  Dmaal,  SouUf, 
FmîaàQiwaki,  Màaotea,  bilcfinann,  JonidMk,  BrmiOi.  Lefebm  el 
Victor.  Siir  ces  boHdeTtrda  onk  été  établi»,  ^piim  peatea-imtiae»^ 
dont  le  n*"  1  est  à  Bercy,  le  2  à  Charoane^  le  9  à  Bellcnrille, 
le  no  4  à  Pantiov  le  ^  ^  Ift  Cha|)elle  Saint-Denis,  le  n°  6  aux 
Batignolles,  le  n<*  7  aux  TeiM%  le  8  à  Passy,  le  n»  9  à  Auteuil, 
aiir  la  me  droite;  et  sur  la  rive  gauche,  les  n<>»  10  et  il  à  Vaugi» 
tard,  les  n<»  12  et  13  à  Momtrouge,  le  15  à  la  MaisonMiOche. 
Honnis  le  11 ,  et  le  13,  qui  servent  de  dépôts  permanents 
de  remonte,  ils  sont  tous  occupés  par  des  compagnies  de  garde 
impériale  ou  de  lij^e,  et  contiennent  aujourd'hui  environ  1,700 
hommes.  TIs  communiquent  directement  les  uns  avec  les  autres, 
avec  les  forts  détachés  et  avec  les  casernes  parisiennes,  mainte- 
nant ainsi  une  correspondance  permanente  entre  Ut  dé^ejoae  €Xt^ 
rieiire  et  la  défâoae  iiktérieuce  de  Paris. 


in 

X«e»  oaaeraM  anolMmes  •«  aoweUaa.et  le»  gpraiidea  Kolee 

flftratAfldaneSa 

I«»  fertificaiMns  n'ont  pcHut  encore,  heuieiiseincat^  tiouivé  leur 
enplei  oodIi^  ]* éUranger  eimlnaïaDt  le  terrUoire  aetionid^  EUes 
B^ont  été,  le  24  féTrier  ld46,  d'aucune  utilité  fO%r  la  monarchie  de 
Mlei.l4ir»de>riMirteetiondejuin  etatt3décQmbitel8Sl,eUeB 
ont  pu  servir  à  conceetKr  des  troupes^  et.  dans  leur»  cMonatee 
*  ont  été  entassés  k^iansgée  et  les.  défenseurs  de  la  Constitution 
lépublicaine  faits  prisonniers.  On  n*a  jamais  essayé  la  portée  et  la 
puissance  de  leurs  bouches  à  feu  contre  Pans»  La  ville,  de  lond  en 
flsmble  boulevessée  embeUie,  a  été  pourvut  d«un  assez  grand 
nombre  de  easenie».et  de  voies  stratég^ues,  pour  qu'il  ne  soit  en 
aucune  circonstance,  pense-t-on,  nécessaire  de  la  bombardet*. 

Les  caserne?;  anciennes,  en  général,  se  cachaient  dans  les  pe- 
tites rues  des  faubourgs,  ce  qui  en  rendait  l'isolement  assez  facile 
quand  éclataient  des  soulèvements  populaires.  Les  casernes  de 
M.  Haussmann,  —  ainsi  appelle-t-on  les  nouvelles  au  Coips  légis- 
latif/—  sci  montrent  avec  orgueil,  s'érigent  en  monuments  et  do- 
nuiient  à  très-longues  distances  les  boulevards  les  plus  iréquentcs. 

Un  simple  coup  d'œil  jeté  sur  un  pian  de  Paris  fait  déjà  ressor- 
tir quatre  ou  cinq  grands  centres  militaires  ou  iioii^  détachés  à 
rintérieur  de  capitale. 
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Toiei  d'ftbovd  la  ctserne  du  Prince-Eugène,  place  du  Cfatoem- 
d*Eau.  Sa  feçade,  percée  d*une  centaine  de  fanètree,  n'a  pasmotes 

de  114  mètres  de  longueur.  Ses  combles  et  ses  quatre  pavillona 
d'angle,  surélevés  d'un  étage,  commandent  à  la  fois  les  anciens 
boulevards  intérieurs,  jusqu*au  delà  de  la  porte  Saint-Denis  et  jus- 
qu'à la  Bastille  ;  le  boulevard  des  Amandiera,  de  Ricbard-Lenoir 
et  du  Prince-Eugène,  route  de  Vincennes;  les  mes  du  Fau- 
bourg-du-Temple  et  du  Temple;  le  boulevard  Magenta,  qui  conduit 
aux  anciens  boulevards  extérieurs  de  Montmartre,  la  Villette  et 
Belleville;  la  rue  de  Turbigo,  qui  va  toût  droit  à  la  Pointe  Saint- 
Eiistache  et,  par  le  boulevard  Sébastopol,  ouvre  les  plus  larges 
communications  avec  le  Cité,  l'Hôtel  de  Ville  et  le  Louvre.  Cette 
énorme  caserne,  où  3,200  hommes  se  trouvent  logés  à  l'aise,  relie 
celle  de  Popincourt,  qui  est  en  ce  moment  prêtée  à  l'assistance 
publique,  mais  qui  sera  réoccupée;  celle  du  faubourg  du  Temple 
ou  de  la  Courtille  (600  hommes),  qui  doit  être  abandonnée;  celle 
du  fauliourg  Poissonnière,  la  Nouvelle-France  (900  hommes),  qui, 
depuis  l'ouverture  de  la  rue  Lafayette,  est  largement  dégagée  et 
rattachée  de  loin  aux  fortifications,  par  la  porte  de  Pantin,  et,  de 
l'autre  côté,  à  la  caserne  de  la  Pépinière.  Celle-ci  avait  naguère 
pour  annexe ,  au  faubourg  Saint-Honoré,  la  caserne  de  la  rue 
Verte  (qui  le  plus  souvent  reste  vide,  bien  qu'élle  ne  soit  pas 
démolie)  ;  depuis  peu  remise  entièrement  à  neuf  et  augmentée  de 
près  du  double,  elle  ne  dépare  point  le  brillant  aspect  du  carre- 
four où  s*élèTe  réglise  Saint-Augustin.  Les  1,500  hommes  qui 
rhabitent  peuvent  se  mouvoir  par  les  larges  boulevards  Hauss- 
mann  et  Malesherbes,  soit  vers  les  Champs-Elysées  ou  les  an- 
ciens boulevards  extérieurs  de  Monceaux  et  des  BatignoUes,  soit 
vers  la  Madeleine  ou  le  quartier  des  Italiens; 

Sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  les  immmises  bâtiments ,  que 
TExposition  universelle  •cache  aujourd'hui  et  qm  forment  tout  le 
fond  du  Champ  de  Mars,  sont,  avec  leurs  annexes,  aménagés  de 
telle  sorte  qu'une  armée  complète  s'y  trouve  groupée.  La  partie 
principale  de  V École  mikiaire  est  une  caserne  d'infanterie,  les 
deux  ailes  sont  des  quartiers  de  cavalerie  et  d'artillerie.  Derrière, 
il  y  a  un  magasin  pour  le  génie,  un  dépôt  pour  les  équipa?:es, 
un  quartier  pour  le  train.  Ce  quartier  peut  contenir  de  900  à 
1,000  hommes,  et  l'École  militaire  de  5  à  6,000.  L'immense  ca- 
sernement est  en  entier  réservé  à  la  garde  impériale,  dont  alter- 
nativement la  moitié  vient  à  Paris  et  la  moitié  va  tenir  garnison 
à  Versailles,  Saint-Cloud,  Saint -Germain,  Saint-Denis,  Rueil, 
Courbevoie,  au  Mont-Valérien,  à  Melun,  Fontainebleau,  Meaux. 
Autour  de  ce  centre  rayonnent,  d'un  cùté,  le  quartier  de  cavalerie 
de  Grenelle  (1,300  hommes),  de  l'autre,  le  logement  d'infanterie 
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ée  la  Garde,  tout  récemment  orgatisé  dans  une  partie  de  l'hôtel 
des  Invalides  (1J50  hommes),  et  plus  loin  la  caserne  de  Babylone 
(l',000  hommes),  le  quartier  de  Penthemont  (200  à  250  hommes), 
rue  de  BeUecbasse,  enfin  le  quartier  Bonaparte  (1,000  hommes)» 
quai  d'Orsay,  àproziroité  des  Tuileries  par  le  pont  Royal. 

Située  au  dedans  de  Paris  comme  Test  au  dehors  le  Mont* 
Valérien,  loin  du  théâtre  ordinaire  des  luttes  civiles  et  des  lignes 
parcourues  par  l'insurrection,  l'École  militaire,  avec  ses  annexes 
et  correspondances,  réunit  des  forces  très -considérables,  dont  la 
distribution  s'opère  aisément  par  les  ponts  d'Iéna,  de  l'Aima,  des 
Invalides,  vers  la  rive  droite  de  la  Seine  ;  par  les  avenues  de  Saxe 
et  de  Suffren,  le  long  de  tous  les  boulevards  extérieurs  de  la  rive 
gauche  ;  par  l'esplanade  des  Invalides,  les  quais,  les  ponts  de  la 
Concorde,  de  Solférino»et  Royal,  dans  la  direction  des  Tuileries. 

Les  environs  du  Palais  qu'habite  le  chef  de  l'État  sont  débar- 
rassés de  toutes  les  masures  et  petites  rues  qui  en  facilitèrent 
l'approche,  l'investissement  et  l'invasion  le  20  juin  et  le  10  août 
1792,  le  29  juillet  1830  et  le  24  février  1848.  Réunies  au  Louvre, 
les  Tuileries  se  transformeraient  au  besoin  en  une  solide  forte- 
resse; leurs  cours  intérieures,  les  places  du  Çarrousel,  de  Napoléon 
et  du  Louvre,  sont  assez  larges  pour  contour  une  armée  entière 
rangée  en  bataille.  En  sus  de  leur  poste  d'honneur,  placé  du  côté 
du  quai,  elles  possèdent,  entre  k  BibUothèque  et  les  Musées^  la 
caserne  du  Louyre,  dont  la  capacité  est  de  1,800  hommes,  et  qui, 
par  la  rue  de  BîtoU,  correspond  directement  arec  les  casernes  de 
l'Hôtel  de  VUle. 

La  Maison  commune,  du  balcon  de  laquelle  la  Révolution  a  tou- 
jours proclamé  ses  victoires  (1),  a  6té,  avec  autant  de  soin  que  la 
résidence  impériale,  mise  à  l'abri  d'un  coup  de  main.  Les  petites 
rues,  qui,  jadis,  y  conduisaient  de  barricade  en  barricade,  ont  été 
détruites,  et,  derrière  le  palais  du  préfet  de  la  Seine,  se  dressent 
deux  redoutables  casernes.  La  caserne  Napoléon  (2,200  h.), 
construite  dés  1852,  semble  destinée  à  balayer  la  rue  de  Rivoli 
jusqu'au  Louvre  et  la  rue  Saint-Antoine  jusqu'à  la  Bastille.  Sa 
voisine,  la  caserne  municipale  Lobau  (400  h.)  donne,  sur  le  quai 
de  Gèvres,  par  dessus  la  Seine,  la  main  à  la  caserne  de  la  Cité. 
Ce  formidable  monument  militaire,  placé  au  centre  de  l'île  où 
naquit  Paris,  entre  Notre-Dame,  le  Palais  du  Commerce,  le  Palais 
de  Justice  et  la  Préfecture  de  Police,  commande  de  ses  quatre 
coins,  qui  ressemblent  à  quatre  tours,  les  deux  bras  du  fleuve,  les 
ponts,  les  quais,  et,  en  assurant  la  communication  entre  la  rive 

(1)  Voir  .t.  J,  p.  606,  l'article  de  M.  P.  Lanfrey  sar  VBm  it  Yîlte. 
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drcHie  et  la  lîve  gatiche,  domine  parâoattèiMBsnftild  gilartier  de* 
Ecoles  «t  le  vieux  faubourg  Saint-Marcean.  La  caserne  de  la  Cité 
a  tout  r^rcmment  reçu  une  partie  de  la  garde  de  Paris  et  doit 
recueillir  les  cent  soldats  provisoirement  placés  dans  1^  petite 
lor.iux  de  la  rue  de  Sully  et  de  la  barrière  d'Enfer  (ancien  bureau 
d'octroi).  Sur  les  derrières  des  quartiers  de  i  Odéon  et  Mouffe- 
tard,  on  trouve  :  rue  de  Tournon,  une  caserne  de  1300  hommes, 
affectée,  comme  celle  de  la  rue  de  la  Banque  (260  h.),  à  la 
garde  de  Paris  à  pied  et  à  cboval  ;  par  delà  le  Panthéon, 
les  casernes  Monffetard  et  de  Lourcine,  groupant,  la  première,  500 
soldats  et,  la  seconde,  750,  dans  de  vieilles  ruelles,  en  attendant 
sans  doute  que  l'achèvement  des  lignes  stratégiques  de  la  rive 
gauche  et  surtout  du  boulevard  Saint-Gemi  in ,  qui  tracera  un 
grand  arr  du  i)onl  d'Austorlitz  au  pont  ée  la  Concorde,  leur  ait 
procuré  une  citadelle  plus  dégagée. 

A  l'extrémité  de  la  rive  droite  de  la  Seine,  B&ccy  ne  contient 
qif  on  dépôt  de  800  InnmieB  des  équipages  oailiteixies.  'Bnfare  le 
boukwiirA  Unis  «t  la  me  du  RMbfturg-4BaiBt'Antciae,  se  cadie 

et  qui  «  été  enMitiiéep  sowLiiuie-Piiilippe,  à  la  flMnnbctwde 
polissage  eft  ^âtamsfpi  des  glatoeB  de  -SaiaMitobaûi.  Enrtae  laOsB- 
tille  et  raétel  de  9111a,  on  iMcontre,  en  iea  ckeeotant  dans  daa 
petites  Tues  qui  ont  échappé  m.  nsfleau  léguiatenr  du  ftéfet 
de  la  Seinè,  les  mcteanes  casernea  tmimioipidea  des  BUnimea 
tf20  h.)  et  des  Gélestiiw  (i,40O  li.);  aoaia  eliea  «oisnt  bientét  tdlÊt 
à  fait  vidées  au  profit  des  nouvelles,  mieux  en  rapport  afec  leptaa 
général  de  la  défense  intérieure  de  Paris. 

Tl  va  sans  dbe  que  tans  les  pointa  militaires  de  la  capitale  et  de 
ses  fortifications  sont  reliés  entre  eux  par  le  télégraphe  électriqne 
aérien  ou  souterrain,  ^tens  être  tout  à  ûài  folle,  rimagrnation  se 
laisserait  aller  jusqu'à  chercher  une  correspondance  stratégique 
entre  les  principales  lignes  des  boulevards  et  les  grandes  galeries 
des  cgouts,  si  bien  que  Paria  ae  trouverait  gacdécoatire  lui-même 
en  dessus  et  en  dessous. 

IV 

'l4a  ganlaanide  Barls  et  la  premier  gtmuù  eoitps  d'Asmée. 

Nous  n'avons  omis,  croyons-nous,  dans  notre  rapide  énuméra- 
lion  des  casernes,  que  celle  du  bois  de  Boulogne,  qui  ne  contient, 
du  reste,  qu'une  quarantaine  de  soldats  municipaux,  et  celles  des 
pompiers,  .qui  ne  peuvent  avoir  d'importance  stratégique.  Ces 
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dernières,  rue  du  Vieux-Colombier,  à  la  Cité,  rue  Culture-Sainte 
Citherine,  rue  du  Château  d'Eau,  rue  Blanche,  boulevard  de  la 

^  Ciiapelle,  etxi.,  dispersent  leurs  utiles  sapeurs  dans  une  foule  do 
petits  postes,  pour  les  meUr^  à  même  ùb  «ooml^aitre  l'iAoendie, 
■partout  où  il  se  produit. 

Si  nrms  ne  pouvons  pas  compter  la  garde  nationale  parmi  la  gar- 
nison de  Paris,  nous  sommes  forcé  d'y  comprendre  les  sergents  de 
ville,  qui  ne  sont  poiîit  casernes,  mais  distribués  dans  un  très-grand 
nombre  de  postes,  groupés  en  chaque  arrondissement  autour  d'un 
poste  central,  résidence  plus  particulière  de  l'officier  de  paix. 
Celui-ci  est  le  commandant  de  chacune  des  20  sections  subdivi- 

.  sées  dans  chaque  an  ondissement  pour  les  bcîsoins  du  service  en 
;bn^ad6B  A,  C,  etc.  Ces  brigades,  auxqueUes  il  fmi  i^uter 
les  cinq  dites  oeutt9i»s  /et  celle  dite  des  .voitunes»  4tBi  le  fsânt  de 
ralliemeait  est  la  piéfootune  de  police  et  «qui  A\icoiipMit  pes  de 
postes  fiiea,  ssntfiHix^Sfdfes  chtoune  d'-ua  officier  de  pem.  spécial. 
Leur  effectif  total  est  de  4,dS0  aei^nlB  et  de  8t6  agents  «uadliaiM, 
tous  Armés  caleiiaîblemeiit  d'une  single  -épée,  HMds  fMnrvm 

•d'autres  armes  «a  besoin.  Si  Foii  j  ajoute  :h  tntBtmtfm  de 

.  dOO  «gents  des  senrâees  spéciaux  {garnis,  OMiura,  sâraté),  foi 
n'cpèrent  qu'eacoalmiae  iMMifgeoîs^  — stjleedniBÛiniiif,  — iips- 
Uoe  .municipale,  àosit  les  finis  eont'OOttJireptB  aux  itnois  cinquièmes 
par  la  ville  et  aux  deux  cinquiènies  par  rÉàat,iMicBità  la  défenae 
iatédeuivB  de  Paris  près  de  d,000  bomraes. 

Les  eapeurs-pompiers  dépendej^t  à  la  lois  du  ministre  de  la 
guerre,  du  ministre  de  .l!intérieur  et  du  prâfei  de  •psiioè.  Os  <ne 
formaient  naguère  qu'un  batailloA  de  dix  compagnies.  L'aamesîon 
des  communes  suburbaines  exigeant  l'augmentation  de  leur  effec- 
tif, ils  viennent  d'être  réorganisés  en  un  régiment  à  2  buiaillons 

.  de  6  compagnies  chacun  et  du  total  de  1,500  bomnves.  La  garde 
de  Paris,  qui  a  remplacé  la  gendarmerie  mobile,  lu  garde  muni- 
cipale, la  garde  républicaine,  se  compose  d'un  régiment  de  2  ba- 
taillons d'infanterie  et  de  4  escadrons  de  cavalerie,  réunissant 
2,900  hommes.  —  Ces  deux  corps,  avec  la  gendarmerie  du  dépai'- 
tement  de  la  Seine  (160  hommes)  et  le  cinquième  escadron  du 
train  des  équipages  (650),  forment,  en  dehors  de  l'armée  de  Paris, 
la  brigade  de  réserve,  aux  ordies  du  général  de  la  première  divi- 
sion militaire. 

La  garnison  changeante  de  la  capitale,  dont  l'effectif  moyen  est 
de  20,000  hommes,  comprend  la  majeure  partie  d  une  dizaine  de 
régiments  de  ligne,  3  régiments  de  cliasseurs  à  pied,  2  régimeoits 
d'artillerie,  Tun  monté,  l'autre  à  cheval,  2  régiments  de  dragons 
:et  3  eompagnies  de  cavaliers  de  remonte,  d'oufxiers  dMillerie  et 
du  tïain  des  équi]iages.  —  Ce  n'est  sans  doute  que  par  hsaard 
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qu'en  font  partie  îes  600  turcos,  tirés  d'Algérie  et  casêrnés  au  fond  du 

quartier  Bonaparte  pour  donner  aux  Parisiens  un  spécimen  de  ces 
tirailleurs  algériens,  dont  les  mœurs  étranges  ont  servi  l'année  der- 
nière au  Sénat  de  thème  à  un  curieux  débat  entre  feu  le  très-spiri- 
tuel marquis  de  Roissy  et  M.  le  baron  de  Heeckeren.  —  La  garnison. 
fixe,  en  temps  de  paix,  comprend  les  cent-gardes  et  les  gendarmes 
d'élite  de  l'escadron  dit  des  chasses,  le  régiment  de  gendarmerie 
et  la  moitié  du  reste  de  la  garde  impériale,  en  tout  à  peu  près 
15,000  hommes. 

On  ne  se  tromperait  guère  en  évaluant  à  45,000  soldats  la  force 
d'ordinaire  casernée  dans  l'intérieur  de  la  capitale  pour  en  garder 
les  habitants  —  Ce  chiffre  ré])ond  à  la  fois  à  la  capacité  des  ca- 
sernes et  à  l'effectif  total  des  divers  corps  sur  pied  de  paix.  Il  était 
de  60,028  bommeB  d*aprës  le  recenseiMit  de  1861 . 

Pturis  pkœ  de  guerre  est,  en  même  temps  que  chef-lieu  de  la 
première  division  militaire,  le  centre  de  ralliement  du  premier  des 
sept  grands  corps  d*année,  entre  lesquels  le  décret  du  17  août'1859 
a  réparti  toutes  les  troupes  stationnées  sur  le  territoire  français. 

Sous  le  régime  particulier  établi  dans  les  deux  plus  fortes 
agglomérations  populaires  de  la  France,  Paris  et  Lyon,  le  com« 
mandement  des  troupes  casemées  n'appartient  point  aux  autorités  • 
militaires  locales.  Il  est  concentré  entre  les  mains  des  généraux 
en  chef  des  années  ên  campagne,  dont  les  quartiers  généraux  sont 
établis  dans  ces  grandes  villes.  A  Paris,  le  commandant  de  la  place 
et  de  la  division  territoriale  n'est  pour  rien  dans  le  mouvement  et 
la  direction  des  corps.  Hormis  la  brigade  de  réserve,  ils  sont  tous, 
comme  en  guerre,  à  la  perpétuelle  disposition  de  celui  qui  dirige  les 
opérations,  le  maréchal  de  France,  chef  suprême  du  premier  corps 
d'armée. 

Ce  premier  corps,  vulgairement  désigné  sous  le  nom  d'ar- 
mé de  Paris,  est  toujours  prêt  à  accourir  sous  les  ordres  de 
son  chef;  il  fait  donc,  en  entier,  réellement  partie  de  la  garnison 
de  la  capitale,  de  son  enceinte  et  de  ses  forts,  laquelle  se  trouve 
complétée  par  une  autre  armée  d'élite,  commandée  par  un  autre 
maréchal,  la  garde  impériale. 

Voici  le  détail  de  la  composition  de  ces  deux  armées     mai  1867): 

GARD£  IMPÉRIALE 

Escadron  des  cent-gardes,  à  Paris. 
Escadron  des  gendarmes  d'élite,  à  Paris. 
Rëgimtnt  de  gendanatrU  de  la  garde,  à  Paris; 
I*' K<giaMBt  de  gMBidiasi  S»  bataillont,  à  Rntil;  dépSt' tu  fort 

d'iaajr« 
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8*  régiment  d»  gronaâie»  :  1«%  8*,  3*  lMtaiU<ms,  à  SunUDeaii;  dépôt  an 
fort  d'Issy. 

3«  régiment  de  grenadiers  ;  1«%  2%3«  bataillons,  à  Saint-Cloud,  dépôt  au 
fort  dlssy. 

1"  régiment  de  voltigeurs  :  1",  2%  3«  bataiUons^  à  Pàris;  dépôt  au  fort 

2«  régiment  de  Toltigenn  :       2^,  3*  bataillons*  à  Paris;  dép^  an  fort  de 

la  Briche. 

3*  régiment  d«  voltigeurs  :  1*%  2*,  3*  bataillons,  à  Paris;  dépôt  au  fort 
d'Issy. 

4"  régiment  de  voltigeurs  :  1",  2%  3*^  bataillons,  à  Paris;  dépôt  a  Cour- 
bevoie. 

Bataillon  de  chasseurs  à  pied,  à  Paris  et  au  fort  d^Isi^. 
Régiment  de  zouaves,  tout  à  Versailles. 

Kégiment  de  carabiniers,  tout  à  Melun. 

Kégiment  de  cuirassiers,  tout  à  Fontainebleau. 

Régiment  des  dragons  de  l'Irapératrice,  tout  à  Fontainebleau. 

Régiment  de  lanciers,  tout  à  Paris. 

Régiment  de  chasseurs,  tout  à  Ck>mpiègne. 

Bégîment  de  guides,  tout  à  eaux« 

Bégiment  d'artillerie  monté  :  l",  2«,  8»  et  4-  batteries  à  Versailles  ;  «•  et  6% 

à  Paris. 

Régiment  d'artillerie  à  cheval,  tout  à  Versailles. 
Escadron  du  train  d'artillerie,  tout  à  A^ersailles. 
Escadron  du  train  des  cc^uipages,  tout  à  Paris, 


ABMEEDEPABIS 
ntnnàRB  division  d'ihfaxitebi> 

1"  bataillon  de  chasseurs  :  six  compagnies  ii  Paris  sur  huit. 

14,"  de  ligne  :  1*»,  2«,  3'  bataillons,  à  Paris;  dépôt  à  FcntaîneWeMI. 

25«  de  ligne  ;  1",  2%  3*  bataillons,  au  fort  de  Montrougc;  dépôt  à  Dceox. 

81*  de  ligne  :  1",  2%  8*  bataiUoni,  à  Paris;  dépdt  à  Âuxerre. 

58«deligne:      2*,  8- bataillons,  à  Paris;  d^àBemivaii, 

DEUXIÈMB  DIVUIOX  o'iHTAirrBBia 

8«  bataillon  de  chasseurs,  à  Yincennes.    ^ 

24-^  de  ligne  :  !•%  2%  3»  bataillons,  au  fort  de  Nogent;  dépôt  h  St-Gennam. 
64=  de  ligne  :  1",  2%  3«  baUillons,  au  fortdeNoisy;  dépôt  à  Orléans. 
93*  de  ligne  :      2%  3«  bataillons,  au  fort  de  Bomainvillo;  dépôt  à  Alençon. 
64«  de  ligne  :  1«,  2«,  3*  bataillons,  au  fort  d'Aubervilliers;  dépôt  à  Evreox. 

TBOifliiMa  Dzvmcir  p'mrAlITBBIS 

20«  bataillon  de  chasseurs  :  six  compagnies  à  Paris;  deux  compagnie»  à 
Yincennes* 
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'A*  de  lî^e  :  1",  2«,  3«  bataillons,  à  Paris;  dépôt  à  Trores. 
9»  de  ligne  :  1".  2',  .3'  bataillons,  à  Paris;  dépôt  ii  Sai ut-Rrieuo. 
43" de  ligne  :  l'*",  2",  3«  bataillons,  à  Purii;  dépôt  au  fort  de  Nogent. , 
9U'de  ïij^aQ  :  1",  2%  3"  bataillons,  à  Paris  et  au  fort  de  Chareuton» 

DIYIBIOS  DB  CAVALERIE 

9*  dngons  :  quatre  escadrons  à  Paris;  dépôt  à  Rambouillet. 
10*dragoiit  t  quatre  escadrons  à  Paris;  défdt  à  BaasboûUel. 

ABTILLSBIB  BT  OÉBJM 

10*  répriment  d'artillerie,  à  Vinrennes. 
19*  régiment  d'artillerie,  à  Yincenne», 

5*  escadron  du  train  des  équipages  :  1'*  et  2*  compagnies  à  Paris. 
S*  seetion^d*oiiTriexad'admiDÎstrationy  à  Paris. 
13*  section  d'onvriers  d'administration,  à  Fads. 

Sur  le  pied  de  paix,  la  garde  impériale  comprend,  en  chiffres 
ronds,  28,000  soldats;  le  premier  grand  corps  d'armée,  30,000;  la 
brijLiade  de  réserve,  5,000.  Si  l'on  y  ajoute  les  GOO  turcos  du  batail- 
lon des  tirailleurs  algériens  et  les  5,000  agents  de  police,  on  ar- 
rive au  total  moyen  de  G8.600  hommes.  Quel  progrès  Paris  a  faits 
depuis  la  pacilique  et  libérale  époque  de  17691  En  ce  temps  d'une 
antiquité  fabuleuse,  bien  qu'il  ne  soit  éloigné  du  nôtre  que  de  trois 
quarts  de  siècle,  les  immortelles  Assemblées  nationales,  qui  ont 
proclamé  les  grands  principes  sur  lesquels  la  démocratie  française 
se  croit  toujours  fondée,  ne  cesssîeiit  ée  «otiordonner  le  militaire 
au  civil,  répéc  à  la  toge,  les  corps  armés  qui  ne  peuvent  pas 
délibérer,  à  la  représentation  du  peuple  qui  fait  les  lois,  aux 
pouvoirs  judiciairea  el  admiaistratifo  élus  qui  les  appliquent  La 
Constitution  de  l'an  m  avaU  laterdil  au  pouvoir  exécutif  de  laiflBor 
passer  ou  séjovmer  aucun  cotpa  de  troupes  dans  la  distance  de 
six  myriamétres  (douze  lieues)  de  la  capitale  où  le  Corps  législatif 
tient  ses  séances,  ai  ce  n'est  sur  sa  réquisition  et  avec  son  auto- 
risation. Sur  toutes  les  routes  conduisant  à  Paris  se  dressaient 
des  colonnes  qui  marquaient  la  Hmtte  eomHMionn$Uef  qu'il  était 
Interdit  aux  soldats  de  franchir  sons  peine  de  mort  ou  des  fers.  A 
la  place  des  colonnes,  nous  avons  des  ouvrages  de  fortifications; 
rintérieur  et  l'extérieur  du  sanctuaire  de  la  loi,  —  vieux  style,  — 
sont  abandonnés  à  la  puissance  militaire,  absolument  indépendante 
et  même  supérieure  à  la  puissance  civile. 
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lies  grands  établissements  militaires.       Ministère,  Comtttet 
Dépôts.  —  Les  ateliers  de  l'Artillerie,  l'Arsenal. 

BélBdeDce  4a  cbef  de  l'État,  commandait  mifgtéme  de  ioate  la 
force  poblii^ne,  dont  les  ordres  sont  tuansmie  aux  divenflea  parties 
de  il*armée  de  terre  «t  de  mer  par  les  ministres  de  la  guerre  et  de 
Ift  marine,  Paris  réunit  naturellement  dans  son  sein  la  têtederadmi- 
nistration  militaire  et  ia  pluipait  des  graadaétabtofltemeats^e cett» 
administration  exige. 

Voici  d'abord,  rue  Saint-Dominique-Saint-Germain,  les  bu- 
reaux de  la  guerre,  embrassant  sept  diredions,  dont  cinq,  celles 
du  personnel  et  de  l'infanterie,  de  la  cavalerie  et  gendarmerie,  de 
l'artillerie,  du  génie,  du  dépôt,  ont  pour  chefs  des  généraux  de 
brigade,  et  deux,  celles  de  l'administration  et  de  la  comptabilité 
générale,  des  intendants  généraux.  Auprès  du  ministre  siègent  les 
sax  comités  consultatifs  de  l'état-major,  de  l'mfanterie,  de  la  cava- 
lerie, de  la  gendarmerie,  de  l'artillerie  et  des  fortifications,  le  comité 
permanent  d'administration  et  celui  de  l'Algérie,  chargés  d'examiner 
toutes  les  réfoi  mes  à  introduire  dans  l'organisation  de  ces  diffé- 
rentes armes  et  seivices.  li  existe,  en  outre,  un  com-eil  de  santé 
des  armées,  une  commission  d'hygiène  hippique,  une  commission 
supérieure  de  la  dotatiaB^e  l'arâiée,  aae  commissioa  de  défense 
des  cétes  et  une  coiliiansion  miacte  des  travaux  publics.  Cette 
dflnûèM  s'ocGU|»e  des  tmwix  à^xéevler  ^ans  le  rayon  des  places 
fortes»  leaMune  et  dÎBoata  îles  projets  «Natifs  à  ia  défense  du  ter- 
Tîtaiie  et  dierobe  à  cmioilîer  les  intérêts •diyeraiinîs  en  jeu  par  leur 
xMisatien.  Elle  siège  au  dépôt  des  Mortifications,  qui  comprend  : 
veut  importante  bibliotlièque  dkmmgee  da  poHacoétique,  les  bu- 
foasx  de  la  brigade  tepographique,  i^si^e  àeùm  les  levée»,  par 
aoadies  borisentales,  des  places  de  gume»  deleuss  ^enmeiis  .et  dea  ^ 
:  poaitîMia  à  fortifier;  da  tnès-oonease  galène  des  ipLins  ûn  relief. 
>  iie  Jié^t  de  &a  i^uenra,  —  où  ae  Mt  la  Mouutk  mirie*4e  J^ranoe, 
Mvra-colBaBidai  oonçae  ea  X808,  eotamée  en  Idld,  doat  la  pse- 
nèèoeieuille  a  para  en  1882  et  >doikt<iai22d*  wat  dïétre  achevée,  . 
—-est  plus  riche  encore  en  {^agiq^m—aHCcits,  livres  -et  documenta  * 
reiatifii  à  notre  histoire  militaire. 

Pour  les  opoqaes  antérieures  à  1789,  ces  trésars^e  laissent  asses 
aisément  aborder;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  dernières 
années  du  premier  empire  en  particulier.  Aucune  liberté  n'est 
cependant  plus  essentielle  et  plus  inoffensive  que  la  liberté  de 
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rbistoire,  car  c*e8t  grâce  à  elle  que  les  peuples,  apprenant  les 
orties  causes  des  malheurs  qu'ils  ont  éprouvés,  cherchent  et 
trouvent  les  moyens  d'en  éviter  le  retour. 

Le  Dépôt  de  la  guerre  fut  fondé  en  1688  par  Louvois  ;  transféré, 
de  Versailles  à  Paris,  il  reçut  une  nouvelle  organisation  d*un  rè- 
glement daté  du  25  avril  1792.  La  Convention  développa  ses  attri- 
butions et  multiplia  ses  richesses;  en  1798  fat  formée  sa  bibliothè- 
que. C'est  aussi  la  Révolution  qui,  par  la  loi  du  19  juillet  1791,  a 
isolé  et  régulièrement  constitué  le  dépôt  des  fortifications.  Le  Dépôt 
central  de  l'artillerie  date  de  l'arrêté  pris,  le  9  thermidor  an  III 
(27  juillet  1795^  par  le  Comité  de  salut  public,  créant  le  Comité 
central  de  l'artillerie,  ordonnant  de  placer  et  classer,  dans  un  local 
spacieux  à  Paris,  les  modèles  des  diverses  armes,  montures  et  ma- 
chines d'artillerie,  qui  seraient  adoptées  ou  proposées  par  la  suite, 
et  de  conserver  les  procès-verbaux  des  épreuves  faites  ou  à  faire 
sur  les  bouches  à  feu.  Dès  cette  époque,  le  Musée  d'artillerie  fut 
installé  dans  l'ancien  couvent  des  Jacobins  de  Saint-Thomas- 
d'Aquin;  il  n'a  pas  cesse  de  s'enrichir,  et  contient  aujourd'hui  les 
plus  curieuses  et  les  plus  complètes  collect  ions  d'armes  offensives  et 
défensives,  de  casques  et  d'armures  qui  soient  au  monde.  Nulle  part 
ailleurs  on  ne  saurait  mieux  suivre  les  pro^L^i  ès  constants  de  l'intelli- 
gence humaine  dans  le  trop  j^lorieux  art  de  tuer,  dejniis  l'âge  de 
pierre  jusqu'à  l'âge  de  la  vapeur  et  de  l'électricité,  (jui  est  le  nôtre  ou 
cel  ui  qui  va  suivre(l).— Dans  les  mômes  bâtiments  que  ce  musée,  les 
archives  centrales,  la  bibliothèque,  la  collection  des  plans,  cartes 
et  dessins  de  l'artillerie,  le  laboratoire  de  chimie,  lès  cabinets  de 
physique  et  de  minéralogie,  se  trouvent  les  ateliers  de  précision, 
des  modèles  d'armes  et  de  gros  modèles  de  matériel.  De  ces  ate- 
liers sortent  les  types  uniformes,  d*après  lesquels  travaillent  les 
ouvriers  dans  les  forges,  fonderies,  manu&ctures  d'armes,  arse- 
naux de  construction,  magasins  d'artillerie  et  de  pontonnerie  ap- 
partenant à  l'État  ou  par  lui  employés.  —  Ce  n'est  pas  là  cepen- 
dant, mais  à  Tincennes,  qu'ont  été  enfin  terminées,  par  les  soins 
d'une  commission  permanente  spéciale,  ces  trop  longues  études 
sur  les  armes  de  petit  calibre,  qui  ont  ^n  amené,  au  lendemain 
de  la  bataille  de  Sadowa,  le  30  août,  l'adoption  du  fusU  modèle 
1866,  se  chargeant  par  la  culasse.  Les  essais  en  grand  de  ce  type 
d'arme  ayant  été  faits  au  camp  de  Châlons,  la  plus  grande  activité 
a  dû  être  donnée  à  sa  fabrication.  Un  atelier  de  construction  de 
machines  à  percer  les  canons  et  &çonncr  les  bois,  a  été  établis 
Puteaux,  au  mois  de  septembre,  et  avant  la  fin  de  Tannée  dernière, 

(1)  Voir  1. 1,  p.  473,  Tarticle  de  M.  FenguiUj-L'Haridon  sur  le  MuUe  d'ar» 
tillerie. 


Digitized  by  Google 


PARIS  PLACE  DE  GUERRE 


1*708 


a  |Hi  iMurnir  mai  manuiSBCtares  les  machmes  qui  fo^ttieiit  leur 
nouvel  outillage. — Ce  n'est  ni  de  Puteaux,  ni  de  Yincennes,  ni  de 
la  place  Saint-Thomas-d'Aquin  que  sort  le  mystérieux  petit  canon 
en  cuivre  qui,  caché  sous  une  espèce  de  manteau,  vient  de  prou« 
ver  sa  puissance  foudroyante  et  son  énorme  portée,  dans  les  fossés 
des  I6iîificati<ms.  Les  modèles  des  trois  pièces  ajustées,  dont  il 
se  compose,  ont  été  très-secrètement  confectionnés  à  l'atelier 
du  château  de  Saint-Cloud,  et  sont  isolément  fournis  aux  ouvriers 
de  trois  manufactures  différentes. 

L'Arsenal  de  Paris,  ce  vieux  monument  où  Henri  IV  logea 
Sully,  et  dont  l'origine  remonte  au  quinzième  siècle,  est  bien  dé- 
chu de  son  antique  liq^eaideur.  L'adoption  du  nouveau  système  de 
fusil  métamorj)bose  en  ce  moment  même  sa  caps\ilerie  de  guerre 
dont  les  deux  usines  sont  établies,  l'une  pour  les  manipulations 
dangereuses,  à  Montreuil-aux-Péchcs,  et  l'autre,  rue  des  Ormes, 
pour  la  fabrication  des  capsules  et  étoupillcs  fulminantes.  La 
rallinerie  de  salpêtre  qui  occupe,  elle  aussi,  un  des  côtés  de  la  place 
de  l'Arsenal,  n'est  qu'un  des  sept  établissements  du  même  genre 
qui  existent  en  France.  Plus  importante,  dans  ce  groupe  de  bâti- 
ments militaires,  est  la  direction  des  poudres  et  salpêtres,  qui,  sous 
un  général  d'artillerie,  administre  les  poudreries  françaises  et  al- 
gériennes, affectées  au  service  militaire.  Depuis  peu,  la  jiroduction 
et  la  vente  des  poudres  de  cbasse  et  de  mine,  monopole  de  l'État, 
relèvent,  comme  la  poudre  et  la  vente  des  tabacs,  du  ministère 
des  finances. 

VI 

Zj'Intendaiiee.  —  Les  Mag^asins  militalreB  et  la  Manutention, 
.  mm  HepltavoE,  le  yal-de-GrAee.  — .  Les  Ecoles  spéciales  et 
.  .réglmentalres. 

.  Les  services  des  fonds  et  de  Tordonnancement,  de  la  solde  et 
des  masses,  des  subsistances,  des  fourrages,  du  chauffage  et  de 
l'éclairage,  de  Thabiliement,  du  campement,  du  logement  et 
de  la  marche,  des  troupes,  des  hôpitaux  et  ambulances,  en 
un  mot  tous  les  services  administratifs  de  l'armée  française, 
tiennent  se  centraliser  prés  du  Ministère  de  la  guerre,  à  l'Hôtel 
xle  l'Intendance  militaire.  C'est  à  tort,  comme  le  démontre  avec 
lant  d'autorité  le  général  Troclui,  que  la  direction,  l'exécution  et 
le  contrôle  de  l'administration  de  rarnico  sont  réunis  entre  les 
mêmes  mains  et  entre  des  mains  exclusivement  militaires;  plus 
d'une  fois,  en  campagne,  l'intendance  n'a  pas  produit  assez  vite  et 
d'une  manière  assez  parfaite  les  effets  exigés  de  son  colossal  ' 
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M  llMttM|«e  d'uptitudes  commerciales,  més  la  gttrmson  et  te  pM» 
mier  grand  corps  n'ont  qu'à  se  louer  de  fa  predigilUi.  Le  public, 
s*il  ne  se  demande  pas  ce  qne  peut  cofttsr  mut  <MMmbiem 
i^tretien  complet  d'une  énorme  armée  en  temps  de  ipaix  «et  li» 

perpétudle  préparation  de^U  guerre,  ne  sanmit  qu'admirer 
dehors,  il  est  vrai,  car  ils  lui  sont  fermés,      les  magasins  im- 
menses et  les  majestueuBes  usines  doat  d'sdministraiiMi  ^BMittipr- 

a  enrichi  la  capitale. 

Sur  le  quai  d'Orsay,  dans  l'ancien  entrepôt  de  marchandises  de 
l'île  des  Cygnes,  s'entassent  la  Pharmacie  centrale  des  hôpitaux 
militaires,  le  Magasin  central  des  effets  d'hôpitaux,  le  Magasin 
central  de  rhabillement,  du  campement  et  du  harnâchement. 
A  l'autre  extrémité  du  coure  de  la  Seine,  à  la  Râpée,  sont  le 
Magasin  central  de  bois  de  chauffage  et  l'un  des  Maimsins  de  four- 
rages; un  second  dépôt  de  fourrages  vient  d'être  établi  à  Vaugirard, 
plus  à  la  portée  de  la  nombreuse  cavalerie  cssernée  à  l'Écols  mili- 
taire et  à  Grenelle. 

Sur  le  quai  de  Billy,  s'élève  la  Manutention  des  vivres  de  la 
^îuerre,  le  plus  grand  moulin  du  monde,  où  pins  de  vingt  paires 
de  meules  tournent  ù  la  fois.  Immense  magasin  de  blé,  où 
soixante  à  soixante-dix  mille  quintaux  de  froment  peuvent  non- 
seulement  être  mis  à  couvert,  mais  être  tenus  à  i*abri  de  toute 
détérioration  et  sans  cesse  nettoyés  par  l'énergique  mouvement 
que  des  machines  à  vapeur  imprîment  à  des  greniers  *irwûmax.  en 
tôle;  meunerie  non  moins  considérable  ,  qui  est  capable  de 
contenir  quinze  mille  quintau  de  farines  et  de  leur  &ire 
subir  tous  les  mélanges  et  préparations  nécessaires  pour  les 
remire  comestibles  sous  une  fome  «u  eous  autpe;  quadruple 
boulmgerie  de  seise  ftmrs,  avec  eilles  eeuteromee  {mer  le  vee- 
suyage  du  biscuit,  pour  la  paneterie  et  la  réserve  ^des^vivres  *itbtî- 
qués;  atelier  et  dépôt  de  modèles  de  tous  les  ustensiles  et  outils 
employés  dans  le  service  des  subsistances  militaires;  enfin,  caser- 
nement magnifique  d'un  nombreux  bataillen  d'ouvriers  d'admi- 
nistration, la  Manutention  garantit  le  pain  quotidien  à  l'armée 
de  Paris;  elle  assure  quelque  quantité  qtfe  te-soH  de  liiaeuit  à 
nlmporte  quelle  expédition  à  entreprendre. 

Si,  grâce  à  elle,  le  soldat,  quelque  part  qu'il  soit  lancé,  est  oer«- 
tain  d'avoir  préparé  d'avance  le  fondement  de  sa  nourriture,  — 
pourvu  qu'il  lui  soit  transmis  régulièrement  et  à  temps  par  Fin" 
tendance,  —  il  ne  saurait  douter  non  plus  de  la  promptitude  avec 
laquelle  des  soins  lui  seront  donnés  s'il  est  blessé  ou  s'il  tombe 
malade.  Le  service  des  ambulances  a  dû,  dans  ces  dernières 
années,  recevoir  d'importantes  améliorations  par  suite  des  expé- 
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OMfilte  me  tmt  de  aideBoe,  âmnt  It  gwam  ^  la  aéoeasioK 
maétktÈÊB,  les  très^tlqmifl  M»-pMdiqueflMm    la  grande 

République  du  nouveau  monde. 

Af^arifi,  le  service  de  santé  pemument  «st  erallent.  Cbaqne  ea* 
seme  poseMe  une  infii-mene  pour  lestomnes  atteints  d%dispo- 
•ItiooaaiiliiteB,  de  maladies  ou  de*btefl6ures  légères.  Quatre  hôpi- 
taux se  'parla^nt  les  Ueesés  et  les  malades  des  detrx  rives  :  etzr 
la  droite,  ceux  de  Vîncennes  et  du  faubourg  Saint-Martin,  chaciai 
âe500à(300  lits;  sur  la  pauche,  le  Gros-Caillou  et  leVal  de-Grêoe^ 
sans  compter  les  Invalides  (1).  L'hôpital  militaire  du  Gros-Caillou  oc- 
cupe, a  l'angle  formé  par  la  rue  Saint-Dominique  et  le  Champ  de 
Mars,  un  vaste  emplacement  qui  lui  permet  d'avoir  des  cours  et 
des  jardins  entre  cliacnn  de  ses  corps  de  lo^is.  L'aération  des 
salles  est  si  parfaite  que  le  visiteur  n'y  retrouve  point  cette  odeur 
sui  generis  qui  s'exhale  des  agglomérations  de  malades  dans  les 
hôpitaux  civils.  Suivant  une  des  deux  visites  quotidiennes  de  l'un 
des  médecins  traitants,  nous  avons  remarqué  d'abord  l'eloignemcnt 
des  lits  qui,  bien  que  nombreux  (500  à  600), ne  se  gênent  pas;  puis 
l'ordre  avec  lequel  sont  reçues  les  obi^ervations  du  docteur,  et 
toutes  ses  prescriptions  enregistrées  sur  le  cahier  de  visite,  pour 
clmque  malade,  par  le  médrein  adjoint  de  garde,  1  adjoint  d'admi- 
nistration de  service  et  l'infirmier  de  visite;  et  surtout  l'excellence, 
presque  le  luxe,  des  aliments  et  des  douceurs  fournies  aux  mili- 
taires convalescents.  Il  n'en  a  pas  été  toujours  ainsi,  car,  d'après 
le  dernier  Exposé  de  la  situation  de  l'empire,  c'est  depuis  le 
1«>^  janvier  1665  seulement  que  'rdimentittton  variée,  réservée  anx. 
liciers,  est  donnée  aux  soldats.  Llièpîlal  unitaire  modèle  est  le 
Val-de^Mce^  le  plus  remarquable  en  effet  et  le  {ilus  grand  de» 
dkablîssenenfte  de  ee  génie.  11  'pourrait  contenir  -aiaémeift  j  usqu'i 
1,'000  lits.  Le  service  de  santé *y  est  dirigé  et  ftdt  parle  directeur,  ta 
sous-directeur,  les  six  prolesseurs  eties  sept  agrégés  de  rÉcoleâ*ap- 
plicotion  de  médecine  et  dephaimacie  militaires  qui  y  est  annexée. 

Cette  Ecole,  prC*parée  «n  '1890  et  oiiganisée  en  1852^,  recrute 
ses  élèves,  au  concours,  parmi  les  sertants  avec  la  note  «satisfait  i» 
de  l'École  spédaledeStrasIxnirg,  eties  docteurs  ou  mi^tres  en  phar- 
macie des  diverses  Ikcultés  de  France,  figés  de  moins  de  vingt- 
huit  ans.  Ceuxqui  passentrvictorieusement  Texamen  de  fin  d'année  . 
reçoivent  le  grade  d*aide4nigor  tte  'seconde  clasee  et  sont  em-  • 
I^és  dans  l'armée. 

Xtoni  les  autres  écoles  militaires  de  Paris,  je  ne  dois  (luemen- 
timer  l'Éooie  d'appiioation  d'étaifc-mi^  et  rËcole  polytechnique, 

(1)  Voir  ci-après  Tarticle  de  M.  H.  MoameXi  9pé«i{Um«at  eoumsé  «ux 
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à  laquelle  un  article  est  consacré  (1)  ;  les  Écoles  d'hydrographie  et 
d'application  du  génie  maritime.  A  l'École  vétérinaire  d'Alfort  sont 
entretenus  aux  frais  du  département  de  la  guerre  quarante  élèves 
destinés  au  ser\^ice  de  santé  des  animaux  de  l'armée. 
.  L'École  si)éciale  militaire,  qui  a  succédé,  en  1808,  à  l'École 
de  Mars  de  1794,  à  l'École  militaire  noble  de  1751,  n'a  oc- 
cupé qu'un  moment,  de  1814  à  1817,  les  grands  bâtiments  du 
Champ  de  Mars,  qui  ont  conservé  son  •nom  (2).  Depuis  lors  elle 
est  établie  a  Saint-Cyr.  Naguère,  elle  ne  fournissait  de  sous-lieu- 
tenants qu'il  1  élat-mojor,  à  l'infanterie  de  ligne  et  de  marine; 
une  section  de  cavalerie  y  a  été  organisée  en  1853. 

Depuis  1842-1845,  l'École  normale  de  tir,  à  Vinccnnes,  recevait 
chaque  année,  durant  quatre  mois,  un  sous-lieutenant  et  un  lieu- 
tenant de  tous  les  corps  d'infanterie,  destinés  à  devenir,  à  leur 
retour  dans  leurs  régiments,  instructeurs  dirigeant  renseignement 
du  tir.  Maintenant  on  y  envoie,  en  outre,  des  sous-officiers  desti- 
nés à  devenir  sous-instructeurs,  et  l'adoption  des  armes  de  pré- 
cision y  a  lait  i^outer  une  école  pratique,  dans  laquelle  passent  les 
cadres  de  la  garde  impériale  et  de  Tannée  de  Paris. 

Â  la  Faisanderie  de  Yincennes  a  été  établie,  par  une  déci- 
sion ministérielle  de  1833,  une  Ëoole  normale  de  gymnastique, 
où,  tous  les  six  mois,  quinze  à  vingt  sous-lieutenants  et  cent  ser- 
gents et  caporaux,  choisis  deux  par  deux  dans  les  divers  régi- 
ments, viennent  se  préparer  à  devenir  dûrecteui  s  ou  moniteurs  de 
gymnastique  dans  les  écoles  régimentaircs.  Il  vient  d'y  être  ajouté 
deux  nouveaux  cours,  Tun  d'escrime  à  l'épée,  et  l'autre  d'ensei* 
gnement  musical  de  la  méthode  Chevé. 

Les  écoles  primaires  régimentaires  datent  de  1616.  Mais,  comme 
les  soldats  n'étaient  pas  obligés  d'en  suivre  les  cours,  elles  ne  ren- 
daient que  très-peu  de  services.  On  expérimente,  depuis  l'année 
dernière,  dans  les  casernes  des  grands  centres  de  réunion  de 
troupes,  notamnient  à  Paris,  un  nouveau  système  d'instruction  à 
deux  degrés.  Les  cours  du  premier  degré,  comprenant  la  lecture, 
récriturt^  et  les  quatre  règles  d'arithmétique,  sont  obli^^atoires  pour 
tous  les  soldats  illettrés,  et  il  y  a  une  école  par  bataillon,  au  besoin 
par  détachement.  Les  cours  du  second  degré ,  comprenant  la 
grammaire,  l'histoire,  la  géographie,  les  notions  les  j»lus  usuelles 
de  l'arithmétique  et  de  la  géométrie,  quelques  leçons  de  fortifica- 
tion et  d'artillerie,  sont  obligatoires  pour  tous  les  sous-officiers  et 
caporaux,  et  divisés  en  quatre  sections,  que  les  élèves  traversent 

(1)  Voir  t.       p.  180,  Tarticle  de  :M.  Peyronnet  sur  YÉcoli  potytechniqvê, 

(2)  La  «grande  caserne  du  Champ  de  Mars  n'a  gardé  qu'un  souvenir  de  ce 
qu'elle  était  avant  17H9.  On  y  montre  la  petite  chambre  (^u'occupa  Bonaparte 
élève  noble  de  l'Kcole  royale  militaire. 
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Sttceessivament,  i^rès  avoir  Mt  preuve  d'aptitude.  Des  livres 
daaaiques  sont  mis  à  la  disposition  des. hommes  que  le  service 
oblige  à  manquer  les  leçons.  Chaque  caserne  est  pourvue  d'une 
salle  d'études  et  d'une  bibliothèque. 

Voilà  donc  enfin  le  soldat  devenu  écolier;  on  s'est  tq^rçu,  non 
sans  peine,  de  la  supériorité  de  l'homme  intelligent,  môme  au 
point  de  vue  militaire,  et  40s  déploi'shles  effets  de  la  vie  oisive 
des  garnisons.  Est-ce  à  cause  de  cela,  ou  tout  simplement  dans  le 
but  de  rendre  Talimentation  des  troupes  plus  variée  et  plus  écono- 
mique, que  l'on  cherche  aussi  à  faire  le  soldat  maraîcher  ?  Ordre  a 
été  donné  de  mettre,  dans  tous  les  casernements  où  c'est  possible» 
des  terrains  à  la  disposition  des  militaires,  pour  qu'ils  les  trans- 
forment en  jardins  potagers.  Nous  sommes  en  mar ch e  vers  Tantique 
idéal  du  soldat  laboureur  ;  quand  arriverons-nous  au  soldat  citoyeni 

VII 

lies  Conseils  de  sœrre  et  les  prisons  militaires..  —  JLs  Dépôt  de 

reoratement.  • 

En  attendant,  l'Armée  fiirme,  au  sein  de  la  société,  unesociclcà 
part,  astreinte  à  la  discipline,  soumise  à  une  législation  spéciale, jus- 
tifiable de  tribunaux  particuliers.  Dans  la  rue  du  Cherche-Midi  s'é-  ' 
lèvent,  d'un  côté,  l'ancien  hôtel  de  Toulouse,  qui  sert  de  palais  à 
la  justice  militaire,  et,  en  &ce,  lanuùson  d'arrêt  et  de  correction. 

Cette  prison,  qui  a  une  succursale  dans  le  fort  de  Vanves  et 
contient  un  quartier  pour  les  militaires  punis  disciplinairement  ou 
désignés  pour  les  compagnies  de  discipline,  reçoit  les  officiers 
condamnâ  à  l'emprisonnement  et  les  sous-officiers  ou  soldats 
ayant  à  faire  moins  d'un  an  de  prison.  C'est  dans  un  local  attenant 
à  rb6tél  même  des  conseils  de  guerre  que  se  trouve  la  maison  de 
justice,  où  sont  déposés  les  militaires  accusés ,  ceux,  qui  ont  été 
arrêtés  en  absence  illégale,  et  les  condamnés  attendant,  soit  leur 
translation  dans  les  pénitenciers,  dans  les  ateliers  de  boulet  ou  de 
travaux  publics,  soit  leur  exécution  ou  leur  commutation  de  peine. 

Lesdégradationssefont,  en  présence  d'un  détachement  do  c  hacun 
des  corps  de  la  garnison  de  Paris,  dans  la  grande  cour  de  TÊcole 
militaire.  Enprésence  d'un  détachement  de  tousles  cor[)sdcrarméc 
de  Paris,  en  grande  tenue  et  défilant  musique  en  tête^  ont  lieu,  à 
yincennes,  les  exécutions  capitales. 

La  justice  militaire,  qui  atteint  tout  homme  présent  sous  les 
drapeaux,  pour  tous  les  crimes  et  délits  même  non  militaires 
qu'il  peut  commettre,  s'exerce,  dans  la  prcmièie  division,  par 
deux  conseils  de  guerre  et  un  conseil  permanent  de  révision.  Ce 
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d«niieff^li«ttdèco«r4e€tintlQft,iieixmn^  . 
aMres,  mnis  peut  «imukr,  peur  déiMtéi  kfrmm^mattêmi  inocfBb^ 
pHenee,  le  jugement  riAdii  par  l*im  des omnilttAe  ««tm,  ét  m* 
voyer  la  cause  devant  l'autre.  Wm&Untàv^  il  ss  oomposs  d'im  pv^-* 
sIÉent,  général  de  brigade,  et  de  ^atre  juges^dentdsiiKtJsIsiMte  eu 
li0«teiimntscol<mels,  deux  chefi  de  iMAailkn  «od'esoadnMi  enioa- 
joM;  le  eamnûseaire  impérial  est  «cHiillemeHtvn  celoncl  «n  i»* 
itéàtb.  Les  deux  conseils  de  goam  ssnt  composés  eheean  d'vn. 
ptdsident  et  de  six  Juges,  d*tei  fiyiMH<tour  et  d*fm  eomixiissaire  du 
Gouvernement,  dewt  le»  grades  varient  miivant  le  grade  de  l'accusé 
à  fUgsr.  Si  un  maréchal  de  France  était  traduit  en  conseil  de 
gOStfO,  un  marrédhal  présiderait,  assisté  de  tinis  anavédMraz  ea 
ailftViUX  et  de  trois  généraux  de  division. 

Pour  juger  les  souB-officiers,  caporaux  ou  brigadiers  et  soldats^ 
le  présidept  est  colonel  ou  lieutenant-colonel,  les  six  juges  sont  : 
1  chef  de  bataillon  ou  d'escadron  ou  1  major,  2  capitaines,  1  lieute- 
nant, 1  sons  lieutenant  et  1  sous-officier;  le  dernier  des  juges  doit 
toujours  être  en  écalité  de  grade  avec  l'accusé.  Le  commissaire  éar 
gouvernement  et  le  rapporteur  du  premier  conseil  sont  actuelle- 
ment des  chefs  de  bataillon  en  retraite;  les  mêmes  mugistiats  da 
second  conseil  sont  l'un  chef  de  bataillon  et  l'autre  capitaine  en 
retraite. 

Kous  ne  saurions  établir,  d'après  des  chiffres  sûrs,  le  compte 
particulier  de  la  justice  militaire  à  Paris.  Mais  le  compte  général 
de  1805,  tout  récemment  imprimé  par  ordre  du  ministre  de  la 
guerre,  nous  fournit  quelques  renseignements,  précieux  à  recueillir^ 
dont  une  partie  s  ajjplique  à  la  garnison  paiisienne  et  le  reste  à 
l'armée  française  entière. 

L'efTec  tif  moyen  du  personnel  stmiiiB  è  la  juridictioB  nyMUdre 
est  de  414,802  hommes;  le  nombre  desplainteB  a  ét6  de6,385, 
celui  des  mises  en  jugement  5,S47,  ^otii  1,057  suîris  dVsqidtfee- 
ment.  Le  nombre  des  oondamnaitie&s,  4,01  comparé  %  TeflEBOtif,  a 
été  de  1  sur  101  hommes,  les  crimes  et  déHts  mililsinn  fbflmteent  ' 
la  proportion  de  1  mis  en  Jugement  sur  103  soldats,  1  ooftdswiné 
sur  132. 

Lee  crimes  et  délits  cottimoiis,  iirévits  par  laM<oMls,  ««tdomé  i  ^' 
1  prévenu  sur  449, 1  oondanmé  sur  601.  Barmi  oos  derniers,  ceux 
i|ui  ont  été  le  plus  firéquemment  découverts  sont  les  flloulsries  et 

vols  non  qualifiés,  les  escroqueries  •et  abus  de  conflancs,  ente  les 
oouiv  >  et  blessures  volontaires.  IPlusieurs  de  ces  derniers,  conmiîs 
«m  pleine  rue  sur  des  citeytx»  inoffensiffe,  ont  attiré  l'attention  pu- 
blique sur  le  <langer  de  laisser,  en  dehors  du  service,  des  annSS 
nux  mains  d'hommes  trop  souvent  en  éiat  alcooligney  selon  l'ex-» 
pression  pittoresque  du  général  Trodiu.  —  Les  plus  nomhseux  4es 
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dAHset  crimes  militaire»  propremMit  dits  toDt,  de  haancoup,  kl 
Tearrte,  le  détownenent,  la  Biise  en  gage  et  le  lecal  d'effiats  «ailiâiffes 

(1  prévenu  sur  347  soldats,  1  condamné  sur  3891),  ainai  qae  le  vol 
de  deniers  ou  effets  appartenantàrâtatéaà  des  Militaires.  Ensuite 
Tient  rinsubordinatien,  dont  las  actes  compronnent  depuis  le  relM 
Ibimel  d'obéissance  jusqu'aux  voies  de  fiiit  envers  les  supérieurs 
(1  sur  753,  1  sur  898).  La  désertion  comptait  1  prévenu  Sttr 
1  condamné  sur  737  soldats  ;  et  le  total  des  insoumis,  reconwai 
comme  s'étant  soustmits  à  la  loi  du  recrutement,  était,  au  1^  jaia* 
Tier  1865,  de  17,116  hommes  des  claeses  de  1841  à  1865. 

Durant  cette  dernière  année,  ni  l'état-major,  ni  l'intendance,  ni 
les  écoles  militaires  n'ont  fourni  de  justiciables  aiix  conseils  die 
guerre.  Les  sa[)eurs-pomi>iers  de  Paris  fl  ,279)  n'ont  eu  que  2  hom- 
mes accusés  mais  acquittés  ;  la  c^arde  de  Paris  (2,790)  5  prévenus, 
4  condamnés;  toute  la  gendarmerie  (19,779)  4  prévenus,  3  con- 
damnés. La  garde  impériale  a  donné  1  accusé  sur  37 1 ,  et  l  condamné 
sur  625.  L'infanterie,  en  masse,  a  eu  1  prévention  sur  1)3,  et  1  con^ 
damnation  sur  111  ;  la  cavalerie  1  sur  95  et  1  sur  121  ;  le  ti-ain  1  sur 
109,  1  sur  126'  l'artiUerie  1  sur  120  et  1  sur  140;  le  génie  1  sur  314, 
1  sur  270. 

La  proportion  la  plus  défavorable  appartient  aux  trois  bataillons 
d'infanterie  légère  d'Afrique,  composés  de  soldats  ayant  subi  des 
peines  correctionnelles,  et  aux  trois  régiments  de  timilleurs  indi- 
gènes, que  les  turcos  représentent  à  Paris.  Dans  le  premier  de 
«es  corps,  il  y  a  1  prévalu  sur  11  et  1  condamné  sur  12;  dans  le 
'seeond,  l  mr  S4,  1  sur  41.  Ce  ne  sont  point  Isaconaaibi  de  guerre, 
mais  las  oonaail»  de  itisoîptine,  justioa  de  paix  «t  de  iunille  des 
eorps,  qvà  vendent  les  jugeoienta  en  i«rtn  de«iueta  las  mSitaÎMis 
«ont  punis  d^pUnairaneni  et  pempent  étaeincorporéi  dans  les 
Ampagnlee  de  diaeipHne.  Ces  eompagnies,  ecmetalent  lee  ddftes 
eilciefts,  ae  reanlent  panai  les  engagée  yokantaires  de  toutes  les 
eatégorîea»  et  ensuite  les  rengagâ  eft  les  rfwpiayante  adminleira- 
tXii,  dama  une  proportion  beauceup  plua  faite  que  paimi  les  mU- 
ieftiea  appelée  an  aervioe par  le  aort«  ArgnwCTit  tpnue  manque  pas 
-d'importance  centre  la  loi  de  1855,  eontre  la  piime,  Texonération 
^  la  dotation,  tant  et  si  justement  atte^piéee  dciMiis  que  i  on  n'es- 
eupe  de  la  réorganisation  de  notre  année. 

C'était  naguère,  à^l'hétel  de  Toulousse,  rue  de  Sèvres,  que  se 
tenait  le  dépôt  de  ix^ratement  de  la  Seine.  Il  a  été  depuis  peu 
transféré  dans  un  Htiment  spécial  au  Gros-Caillou,  au  coin  de  la 
rue  Saint-Dominique  et  du  boulevard  Latour-Maubourg.  Il  est 
sous  la  direction  d'un  ceramandant,  lieutenant-colonel  d'infan- 
terie, par  les  Koins  duquel  s'opèrent  les  appels  de  la  réserve  et  la 
distribution  entre  les  corpa  des  recrues  qui  ont  tiré  au  sort  et 
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passé  à  la  réyision  dans  une  des  salles  de  THÔtel  de  Tille.  Cest 
également  au  dépOt  de  recrutement  que  se  re<}oiYent  les  engage- 
ments Tolontaires. 

Les  engagements  sans  prime  de  jeunes  citoyens  français 
n'ayant  Jamais  servi  ont  beaucoup  diminué  depuis  l'institution  du 
remplacement  administratif  et  du  rengagement  avec  prime  des 
soldats  libérés  du  service  depuis  moins  d'une  année.  Dans  le  total 
des  engagés,  les  gratuits,  les  vrais  volontaires,  forment  encore 
les  sept  onsièmes,  et  c'est  toujours  Paris  qui  en  fournit  le  plus.  — 
Au  recrutement  annuel,  le  département  de  la  Seine  donne  12,400 
irîfïrrits,  dont  3,800  sont  appelés  sous  les  drapeaux.  Sur  ce  nombre, 
environ  1,0(K)  s'exonèrent  en  versant  la  prestation  déterminée  par 
le  ministre  de  la  guerre.  Elle  était  de  2,800  francs  à  l'origine 
(1655):  descendue  à  2,000  et  2,100  francs,  elle  a  été  portée  à 
3,000  francs,  avant  la  conférence  de  Londres,  et  aussitôt  après 
(20  mai  1867),  rabaissée  à  2,500,  grâce  à  la  demande  d'interpellation 
présentée  par  M.  Ernest  Picard  et  rejetée  par  le  Corps  législatif. 

La  statistique  ofiicielle  nous  indique  (jue,  parmi  les  hommes  dé- 
duits lép:alement  du  contingent,  dix  sont  inscrits  maritimes,  même 
nombre  à  peu  près  officiers  ou  commissionnés  dans  l'armée,  environ 
570  déjà  liés  par  engagement  volontaire.  Le  total  des  exemptés 
pour  cause  d'infirmités  rendant  impropre  au  service  militaire  s*é- 
lùve,  en  chiffres  ronds,  à  1,9(X),  dont  4)30  n'ont  pas  ia  taille  régle- 
mentaire de  1  m.  56  cent,  et  370  sont  trop  faibles  de  constitution. 

Si  l'on  en  jugeait  par  les  ébats  auxquels  se  livrent,  chaque  an« 
née,  à  l'époque  du  tirage  au  sort,  les  conscrits  parisieiis,  on  pour* 
rait  croire  que  les  heureux  sont  ceux  à  qui  les  mauvais  numéros 
sont  échus.  En  voyant  s'amasser,  autour  des  régiments  qui  se 
promènent,  une  foule  curieuse  dont  la  partie  la  plus  plébéienne  ne 
manque  Jamais  d'emboîter  le  pas  marqué  par  les  tambours  et 
surtout  par  la  musique,  on  se  figurerait  aisément  que  les  bons 
habitants  de  la  capitale  de  la  civilisation  sont  tous  en  joie  de  pos- 
séder dans  leurs  murs  tant  et  de  si  beaux  soldats.  Paris  adore  les 
revues,  à  titre  de  spectacles  ;  les  rentrées  solennelles  de  troupes 
victorieuses  l'attirent  en  masse  sur  les  boulevards  et  le  portent  au 
paroxysme  de  Tenthousiasme.  Mais,  en  réaUté,  Touvrier  parisien 
n'aime  guère  plus  la  conscription  que  le  paysan  breton  ;  du  mili-  . 
taire  Thabit  lui  plaît  beaucoup  plus  que  l'état.  Son  patriotisme  peut 
bien  être,  à  certains  moments,  entaché  d'un  chauvinisme  aveugle; 
mais,  au  fond,  il  est  aussi  libéral  qu'énergique.  Les  fortifications 
et  les  forts,  trop  rapprochés  de  ses  £uibourgs,  étaient  un  de  ses 
griefs  contre  le  gouvernement  de  Louis-Philippe.  U  disait  tout 
haut  jadis  (lu'il  n'aurait  que  faire  de  tant  de  bastions  pour  arrêter 
les  despotes,  s'ils  osaient  marcher  sur  la  ville  sacrée  de  la  Révo- 
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Intion.  Avec  de  vieux  fusils  et  la  Marseillaise,  il  s'estimait  capable 
de  détruire  toute»  les  armées  royales  et  de  faire  sauter  tous  les 
trônes.  On  ne  l'a  pas  cru  sur  parole.  C'est  pourquoi  Paris  est 
défendu  par  la  garde  impériale  et  le  premier  prancl  corps  d'armée. 
Peut-être  a-t-on  eu  tort  de  rendre  tant  de  forces  militaires  indispen- 
sables à  la  sûreté  et  à  la  tranquillité  de  la  capitale,  et  de  mettre 
l'héroïsme  des  Parisiens  en  tutelle. 


L»HOTEL  DES  INVALIDES 


FAE 

Henry  MONNIER 
I 

«c  L'Hôtel  des  Invalides,  dit  Montesquieu,  est  le  lieu  le  plus  res- 
pectable de  la  terre.  J'aimerais  autant  ayiràr  fidt  cet  établissement, 
si  j'étais  prince,  que  d'avoir  gagné  trois  batailles.  » 

De  tous  les  établissements  dont  la  capitale  s'honore  et  se  glo- 
rifie, est-ce  aussi  celui  qui  excite  au  plus  haut  degré  Tintérét,  la 
curiosité  et  l'admiration  des  étrangers. 

Les  yieuz  soldats,  avant  sa  icndation,  aflfuaient  à  Paris,  pauvres 
et  mutilés^  demandant  leur  pain  à  la  charité  publique. 

Charlemagne,  touché  de  leur  misère,  les  avait  mis,  sous  le  nom 
d'ofrto^f  (1),  à  la  charge  des  abbayes  et  desprieufés  ;  et  ses  succès-  • 
seurs,  dit  M.  de  Chamberet  dans  son  HUtoire  des  Invalidesy  consa- 
crèrent et  étendirent  cette  institution;  quand  toutes  les  places 
fuirent  remplies,  on  donna  des  secours,  puis  des  pensions  à 
ceux  qui  ne  pouvaient  être  admis;  mais  la  plupart  du  temps  ces 
secours  étaient  insuffisants. 

Philippe  Auguste,  le  premier  de  nos  rois  qui  eût  à  sa  solde  une 
armée  permanente,  songea  à  créer  des  établissements  spéciaux 
pour  ces  vieux  serviteurs,  afin  de  remédier  à  Tinsuffisance  des 
oblats. 

Saint  Louis,  son  petit-fils,  réalisa  une  partie  du  projet  de  son 
royal  aïeul,  en  fondant,  à  son  retour  de  Palestine,  la  maison  des 

• 

(1)  Oblaty  invalide  logé  dans  une  abbave. 

m 


Digitized  by  Gopgle 


IMt 


Quifizê'Vinois  pam  ses  gentitofaommes  setiteiMiMbi  k»^  sabla» 
brûlants  d«  l'Asie  avaient  privés  de  la  vue, 

Charles  VI  ne  fit  rien  ;  il  aurait  voulu  feire,  que,  dans  Faboa^tm 
oÀ  il  était  plongé»  il  n'eût  point  été  secandé  ni  raéme  écoiAté* 
Charles  VII  ne  fit  pas  giand  cbose,  Louis  XI  imita  Tcxemple  de 
SOD'  prédécesseur  ;  Louis  XII  le  père  du  peuple,  François  l"  ock 
lui  des  lettres,  et  Henri  II,  le  noble  époux,  de  Cathevine  de  Mé* 
dids  et  l'heureux  amant  de  Diane  de  Poitiers,  s'occupèrent  plus 
ou  moins  d'améliorer  le  sort  des  gens  de  guerre  ;  et,  le  28  oc^ 
tobro  1668»  Charles  IX  publia  cet  Mt  : 

«  Entendons  que  pour  quelque  cause  ou  quelque  occasion  que  ce 
toit,  les  titulafrês  des  prieurés  guf  sorH  en  la  collalion  des  arche^ 
•  vêqueSf  évêques,  abbés ^  chapitres  ou  communautés  de  nos  royaume^ 
pays  «I  terre  de  notre  obéissance,  ne  soient  chargés  de  recevoir  aucun 
iùlâai  ou  autre  eêtropUt  ès  place  de  religieuX'lai  (1)  ouHthlat,  moif 
eeutemeni  voulone  les  diti  reUifiiemiêis  el§Êr  rma  mil  m  Mayu 
ou  prieurés  qui  sont  à  notre  nomination  et  sur  laqueUe  notre  SedsU^ 
Père  le  pape  a  aeooùtusné  de  pouvoir,  » 

Henri  II  publia  également  pluaieur»  ordonnaaqe»  contre  ces 

Q»  m*em  cMintln«èrcnt  pss  moksOs.  «I  ta»  flriniiii  léeiproqiM  èe» 
titulaires  de  bénéfices  d*QAe  poirty  otite  è»ClMcrsf  ttaclMs  doi 
'  Taolve»  p«îs  raocrelcsaMiA  picgtecsifé»  ramée  mtei  ér  jaar 
en  jeitr  plas  énénràOf  fiMUiBHuiRoa  da  FiastilMo»  daa  oUato^a 
fallut,  bon  gré,  mal  gré,  aviser  «a  «arfca  #toiuias  dîRaaaMt 
r  taîateMe  de  Coaa  caa  iMuaca  vMlia  et  mUda  an  éétodaal  le 
pays. 

Ces  plaintes  éveillèient  rattentrarr  etlai Sollicitude  de  Kenri  IV. 
Na  pottivamt,  d'aiUeaaa,  ayUfter  les  biatcs  qm  l'avaieat  aidé  à  ce»* 
quérir  son  rayaume,  il  conçut  l'idée,  qu'avaient  eue  quel(|iias'-fiaa 

de  »e$  prélécesseui-ss  da  créer  un  établissement,  afin  de  tecnailir 
les  invalides,  établissement  dans  bqucl  épiciers  d  soldats  vi- 
vraient en  commun,  projet  ^u'il  &t  connaîti-e  par  sao  édit  d'avril 
iGOO  et  par  lettres  patentes  do  janvier  160ô>  laûa  ^piB  samoit,  em 

1610,  ne  permit  pas  de  mettre  à  exc^ciition. 

Loin  de  continuer  son  œuvre,  Marie  de  Médicis,  déclarée  ré- 
gente, sous  l'influence  d'un  ministre  étranger,  supprima  par  arrêt 
du  Consoi!  d'État,  rendu  le  1"  se])tembre  1611,  les  maisons  mili- 
taires de  ia  Ciiarilé  cknétienaa  et  caLie  de  LouscinCi  puis  elle 

<l)£al,  kiqasqaissrtdaai  «nmoasHka» 
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ordonna  que  les  offfcîers  eft  soldats  m\ifîlés  iraient,  comme  pac  te 
passé,  remplir  les  places  d'eblats.diiuls  les  abbayes  et  psienrés  asp 
sujettis  à  cette  charge. 

Non  -  seulement  les  vices  et  les  insuffisances  de  rinstitntion 
nfavaient  point  disparu,  mais  les  plaintes  et  les  abas prenaient  des 
proportions  effrayantes. 

Louis  Xni,  pour  y  mettre  un  terme,  établit  par  édit  de  no- 
vembre 1633,  sous  le  titre  de  Command/Tie  de  S'UJit-Lonis.  une 
communauté  où  tous  les  estropiés  de  l'armée  seraient  nourris  et 
entretenus  pendant  le  reste  de  leur  existence. 

Mais  la  pénurie  d'argent  et  les  préoccupations,  ne  permirent  pas 
encore  de  donner  suite  à  ce  projet. 

Les  choses  en  restèrent  là,  jusqu'à  ce  que  Richelieu  fît  un  jour 
commencer  les  travaux  de  la  maison  de  guerre  que  devaient  occu- 
per les  militaires.  Le  7  août  1634,  quelques  mois  après  l'édit  du 
roi,  commencèrent,  par  les  ordi'es  du  cardinal  et  à  ses  frais,  les 
travaux  de  la  Coramanderie.  On.  devait  croire  qu'un  établissement 
aussi  utile,  dont  on  s'occupait  avec  autant  d'ardeur^  senït  très- 
incessamment  inauguré  :  déjà  les  feuille  publiques  TaTaîent 
pompeusement  annoneé,  et,  le  27  septembre,  se  promenait  avec 
la  croîs  et  la  baimiére,  la  procession  générale*  dé  f  ordre;  la  TÎlfe, 
tonte  psTois^e,  avait  pris  pai*t.  U  h,  cérémonie;  là  Joie  était  non- 
seulement  sur  tous  les  visages,  mais  encore  dans  tous  les  cœurs, 
quand  cet  appareil,  qui  avait  si  longtemps  été  Tolijet  dbs  con- 
versations, s'écroula  tout  k  coup,  sans  q.ue  jamais  il  ait  été  pos- 
sible d* en  pénétrer  la  cause. 

La  condition  des  vieux  soldats  fût  de  nouveau  mise  otqiiestion; 
cITe  était  aussi  tristé,  aussi'.  iScheuse  qu'à  la  mort  de  BUcfielléUf 
qu'à  la  fin  dU  règne  de  Louis  XII,  qu'à  l'^oque  de  la  déclaration 
da  roi  Henri,  si  elle  ne  Tétait  pas  ptus  encore. 

Sous  Louis  XIV,  on  songea  à  tirer  de  la  poussière  certains  pro- 
jets du  grand  ministre  qui  avait  illustré- le  régne  précédent,,  et  ce- 
lui de  la  fondation  d'un  lieu  de  retraite  pour  les  gens  de  guerre  ne 
fut  point  oublié;  mais  le  temps  d'une  minorité,  peu  propre  aux 
grandes  entreprises,  ne  permettait  pas  de  prendre  un  grand  parti. 

Paris  alors  était  inondé,  de  soldats  réduits  h  la  dernière  extré- 
mité, bien  qu'une  ordonnance  rendue  le  7  janvier  1644  prescrivît 
de  les  faire  sortir  au  plus  vite  de  la  ville  et  de  les  envoyer  aux 
frontières,  où,  disait-o.i,  la  subsistance  leur  était  assurée;  une 
seconde  leur  défendit  expressément  de  tendre  la  main.  Ces  (l(>ux 
ordonnances  restèrent  comme  non  avenues,  les  uns  continuèrent 
il  demeurer,  d'autres  s'en  furent  dans  les  provinces  porter  le  dé- 
sordre, le  scandale  et  l'oubli  des  convenances. 

Enfin,  le  15  avril  1670,  parut  un  édit  royal  ordonnant  la  construc» 
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tion  immédiate  de  THètel  des  Invalides  ;  on  disposa,  en  attendant 
qu*il  pût  être  occui)é,  d'une  partie  des  fonds  pour  louer,  rue  du 
Cherche-Midi,  une  vaste  maison  destinée  à  donner  asile  aux  futurs 
pensionnaires. 

Louvoie,  chargé  de  Texécution  de  l'édit  qu'il  avait  provoqué, 
choisit  comme  aides  et  suppléants  les  trois  frères  Camus,  dont  il 
croyait  connaître  les  capacités  et  la  loyauté;  les  chapitres  reli* 
gieux  qui  devaient  apporter  leur  quote-part  se  firent  tirer  Toreilley 
ils  ne  voulaient  pas  payer;  le  ministre  et  Sa  Majesté  tinrent  bon» 
ces  messieurs  durent  s'eacécuter,  et  Ton  commença, 

«  Quelque  prétexte  que  ce  puisse  être,  car  tel  e$l  notre  plaisir ,  et  afin 
que  eesoit  une  chose  ferme  et  stable  à  toujours,  nous  avons  fait  mettre 
notre  se  et  à  ces  dUes  présentes  ^  sauf  en  autres  choses  notre  droit  et 
Vautrui  en  toutes. 

«  Donné  à  Versailles  au  mois  d'avril  de  Van  de  grâce  mil  six  cent 
soixante-quatorze,  et  de  notre  règne  le  Irente-ujiièyne.  Signé  :  Louis. 
Et  plus  bas  :  Par  le  roi,  signé  :  Le  Tellier,  visa  d'Aligre^  et  scellé  du 
grand  sceau  de  cire  verte  en  lacs  de  soie  rouge  et  verte.  » 

Vers  la  fin  de  1674,  on  transféra  les  invalides  dans  leur  nouvel 
hôtel;  le  roi  arriva,  par  une  belle  journée  du  mois  d'octobre,  dans 
un  brillant  carrosse  attelé  de  huit  chevaux  blanc?;,  suivi  de  nom- 
.breux  équipages;  les  carrosses  délilcrent  et  ne  s'arrêtèrent  que 
dans  la  cour  d'honneur. 

A  deux  heures,  débouchèrent  sur  l'esplanade  les  invalides  en 
marchant  trois  de  front. 

Deux  soldats  presque  centenaires,  qui  avaient  assisté  aux  ba- 
tailles d'Arqués  et  d'Ivry,  tenaient  la  tête  du  cortège,  dans  lequel 
se  trouvaient  aussi  les  plus  anciens  pensionnaires. 

On  mit  à  la  tête  de  l'administration  et  du  gouvernement  de 
l'Hôtel  Lemaçon  d*Ormoy,  prévôt  des  bandes  à  la  police  du  régi- 
ment des  gardes-firançaises. 

Louis  XIV  vint  une  seconde  fois,  accompagné  de  madame  de 
Maintenon,  visiter  THôtel. 

Aussitôt  que  son  carrosse  eut  franchi  la  porte,  plusieurs  inva* 
lides  se  portèrent  au-devant  des  gardes  du  corps  formant  l'escorte 
et  les  empêchèrent  d'avancer,  en  leur  disant  que,  du  moment  où 
Sa  Miyesté  entrait  dans  THôtel,  elle  ne  devait  avoir  d*autre  garde 
que*  ses  vieux  serviteurs  ;  que  ceux  qui  Pavaient  défendue  sur  les 
champs  de  hataille  pouvaient  hien  veiller  sur  elle  quand  il  lui 
plaisait  de  venir  les  voir. 

Une  vive  altercation  s'engagea  à  ce  sujet  et  appela  l'attention 
du  roi,  qui,  instruit  du  motif  de  la  discussion,  dit  au  capitaine  de 
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ses  gardes  de  se  retirer  et  de  l'attendre  hors  de  l'Hôtel,  ajoutant 
qu'à  l'avenir  et  toutes  fois  qu'il  viendrait  il  confierait  sa  personne 

à  ses  chers  estropiés. 

•  Au  moment  où  les  illustres  visiteurs  allaient  quitter  l'hôtel,  un 
invalide  amputé,  s'approchant  de  madame  de  Maintenon,  lui  pré- 
senta sur  un  plat  un  pain  de  distribution  entouré  de  fleurs. 

—  Permettez-moi,  Madame,  dit  le  vieux  soldat,  de  vous  prier 
de  goûter  ie  pain  avec  lequel  nous  sommes  nourris. 

Les  dames  de  la  cour  en  mangèrent  et  le  dirent  au  roi,  qui  fit 
apiieler  M.  Camus  de  BeauUeu;  après  lui  avoir  adressé  une  sé- 
vère réprimande,  il  lui  intima  l'ordre  d'en  donner  du  meilleur  à 
l'avenir. 

Le  monarque  fut  accompagné  jusqu'à  la  porte  par  les  invalidas, 
qui  remirent  à  sa  garde  sa  royale  personne. 

L'Hôtel  pouvait  à  peine  contenir  ceux  des  penstomatres  com- 
pris sous  la  dénomination  de  Midnes-lais  ou  Manieras;  aussi 
ceux  qui  étaient  plus  valides  durenMIs  céder  la  place  à  leurs  ca« 
marades;  en  conséquence,  Louvois  ordonna  que  quatorze  compar 
gnies  seraient  dirigées  sur  Montreuil-sur-Mer,  d'autres  furent 
envoyées  successivement  au  Havre,  à  Abbeville  et  dans  d'autres 
citadelles. 

Louvois  mourut  en  1691,  emportant  les  regrets  sincères  des  in- 
valides. Le  roi  ordonna  qu'il  fût  inhumé  dans  les  caveaux  de 
l'église,  et  cet  ordre  fut  exécuté.  Mais,  en  1G99  la  famille  de 
Louvois  obtint  rautorisation  de  faire  transporter  les  dépouilles 
mortelles  de  l'ancien  ministre  dans  l'église  des  Capucines  de 
la  rue  Saint-Honoré;  cette  cérémonie  eut  lieu  dans  la  nuit  du 
8  juillet  1699. 

En  1714,  le  roi  vint  faire  une  dernière  et  minutieuse  visite  à 
l'Hôtel.  Dans  son  testament,  il  recommanda  rétablissement  à  la 
protection  particulière  de  ses  successeurs.  La  fondation  des  Inva- 
lides est  peut-être  le  seul  acte  de  Louis  XIV  qui  soit  resté  popu- 
laire. 

En  1716,  le  czar  Pierre,  qu'on  a  aj)pelé  le  Grand,  vint  voir 
l'Hôtel  des  Invalides,  le  parcourut  en  détail,  entra  dans  les  réfec- 
toires et  goûta  le  vin.  De  retour  dans  ses  États,  il  fonda  à  Saint- 
Pétersbourg  un  Hôtel  des  Invalides. 

En  171â,  le  duc  d'Orléans,  régent,  Ht  faire  Tesplanade  qui  8*étc::d 
de  l'Hôtel  à  la  Seine. 

L'Hôtel  reçut,  en  1768,  la  visite  du  roi  de  Danemark  Cbriu  • 
tian  VII,  en  1771  celle  du  prince  héréditaire  de  Suède,  qui  de- 
vint Gustave  III,  et  en  1777  celle  de  l'empereur  Joseph  H,  fi-èrc 
de  Marie-Antoinette.  Cette  princesse  elle-même  alla  voir  l'Hôtel 
en  1788. 
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En  1169,  iarsalle  Ck)]i«eU  servit  àia  nûbiesse  pour  les  élec* 
tions  AUK  élats  généraux. 

Le  14  juillet  1780,  le  peuple  s'empara,  sans  irésistanoe,  -de 
l!Hdtel,emp«i«sAaHsiMtfuBUBq«i  /«teisiit  iléposés  «I  «mmena 
les  ctBODS  de  la'lMittaiie  ÉrîMmpiiile. 

L'AssmUée  tosnaittasnfee,  onalgié  te  ipropceitionB  oontraures 
de  m  oMuté  mHîteHre^  BMâniiiit  J'ttttel^es  Iburalides.  Ls  Gan- 
Tention  le  plaça  aot»  la  snraillaaoe  iqpédale  du  Corps  légîalattf; 
d  appodrta  fuelqMs  «nélîoialÎMM  an  sort  des  mvalideS'et  de  leur 

Efi  de  génénfl  BeirujFer,  ^ominwdaat  de  l'OIftal,  m99fm 
un  détachement  d'invalides  clKiisis  à  Saint-Cioud  pour,  au  besoin» 
pfMor  kiir  aide  à  âMe  du  18  htmmtt. 

Le  7  février  1800,  le  génésal  rTitanes  eppikrta  aolenBeUemenlt  h 
rMétei  aotwitefqytnse diapeaiix  pria  en  Egypte.  A  cette  ocrafiieiiy 
FontanQSfkroBwnçB,  clane4e>dônie,  rélog«rfiiaiébiiede  Washington. 
he  buste  da^unid  oitoyen  i^m  .fonda  et  oRespeota  la  liberté  de  sa 
patoie  iuiimironnédbiauâBisetieatoaré^i^^  qm 
lU)r\  voila  de  tcrt^pea. 

PremicH^Qtmsiil  ou  empereur,  JVapolàon  témoigna  beaucoup  d'm- 
térêt  à  l'Hôtel,  dont  il  ne  laissa  pas  diminuer  la  population. 

La  tnéme  soilicitnde  s'est  retcouvéo  dÉms  àûê  jgOttVacofiiaentS 
fluB  pa(nfiqueB'9uiiui>oiit  succédé. 

II 

Depuis  que  l'Hôtel  était  habité,  messieurs  les  pensionnaires 
«'égayaient  de  temps  à  autre  nux  dépens  des  gens  qui  venaient  les 
'visitei-;  en  tête  des  mauvais  tonrs  joués  aux  curieux  il  faut  citer 
l'historre  populaire  de  l'invalide  à  la  tête  de  >bois,  « -qui  jamais  «'a 
existé,  j)  dit  un  Guide  de  VÉlmnger  à  P/iris. 

Cette  histoire  ilate  des  premières  années  de  la  fondation  de  la 
maison.  Le  manuscrit  de  la  bifoliotl^ae  de  l'Aisenal  en  parle 
en  ces  termes  : 

N  «Comme  il  se  présente  pour  visiter  I  Hôtel  des  gens  de  toute  es- 
pèce, quelques  soldats  badins  ont  inventé  une  bonne  mystification  à 
l'adresse  de  ceux  qu'ils  croient  faciles  à  attraper,  et  qu'ils  ins- 
truisent de  ce  qu'il  y  a  de  curieux  et  d'intéressant  à  voir;  ils  leur 
recommandent  surtout  de  ne  pas  quitter  la  maison  .sans  s'être  fait 
montrer  l'invalide  à  la  tête  de  bois. 

«  Quand  ia  proposition  est  agréée,  ils  indiquent  «on  corridor  et 
sa  chambre,  et,  comme  les  C8marad.QB  sont  préraïus,  ils  font  fake 
aux  badauds  plusieurs  voyages  dans  l'établissement,  pour^berclimr 
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rhonmie  à  la  téte,  les  reAinfOuart  à'Ûltm^  létage-ciiée  dhmbie  en 
tliM^,  oi  dl  lev  61*  iii  :  «  n  éMIlà,  U  n'y  «  ^hm  iwtant,  U 
«  est  allé  se  fiûre  raser  et  ne  pas  tarder  à  revenir;  prem  la 
«  peine  de  TOUS  MMk.  m 

On  appelle  Mênieros  des  bonones  iqraift  pMdm  jl'uaage  de 
leurs  mains,  ont  besoin  d*étre«Uli^  et  servis,  etooâKymeâil  6miI  Délti* 
buerceux  qui  leur  viennent  en  aide»  la  gratificatig»  4»  mnd^w 
«  été  fondée  àDfÉkstnÉeiriifln. 

La  table  des  manicros  a  été  établie  pour  ceux  des  pension»- 
WÊimBB  À  <U  suifte  de  coups  de  feu  qui  leur  oui  brisé  la  mâchoire, 
MpBttiicnt  broyer  les  aliments  ordinairee  ;  leur  cuisine  est  faite  .par 
Iw  s— B€i  ils  sont  servis  par  elles;  on  ne  donne  aux  manicrc» 
que  des  viandes,  hachis  et  toutes  choses  faciles  à  digéner;  i>lis 
ont  du  pain  blanc,  et  leur ^abie. est |)ilus  (iispenéiettse  ^  (»Us  des 
autres  pensionnaires. 

La  mort  de  Louis  XIV  fut  un  très-grand  événement  pour  les 
invalides  ;  eux  seuls,  peut-être,  le  regrettèrent. 

Les  portiers  de  l'Hôtel,  habillés  ù  la  livrée  du  roi,  pm-tèrent  le 
deuil,  déjà  ils  Tar  aient  pr  is  à  la  mort  de  Marie-ïhérèse,  etlesai'cbi- 
vistes  ont  consigné  cette  pièce  de  deuil  : 


€jla  élé  délibéré  :  «  Attendu  que  les  quatre  portiers  de  l'Hôtel,  por- 
«  tant  It's  livrées  du  roi,  doivent  être  habillés  de  deuil  à  cause  de  la 
.mnwtdeSa  Afajeitê,  il  leur  sera  payé  à  chacun  cinq  livres,  pour 
«c  avoir  des  crêpes,  des  ganU  noirs  et  un  ruban  bleu  à  mettre  sur 

Sbub  le  gowMPMoat  én  toon'd'SBpBgnBc,  «en  IVIK,  naioite- 
BUioe  re^e  ateH  Mlitiiictameni,  noraine  ta  i««IMHpas,  te 
«aêalBfFdtèîrtants,  qui  jusqu^alosB  Mwmnf  <ewdiML 

Cet^sle  âe«6pan«MUi8t.dejiHliee«  ji4»pÉ69nriie4i».ée€liQi- 
Mfl»  fni  approuvé  par  l^Qfpmlon  pttUi^M. 

Le  17  Juin  1776,  parut  un  nouveau  règlement,  fixant  alM  le 
aoBâboe  de»  adnrîssioiis  : 
$  Liettl0Mnito-«olonelB, 
18  €k>mmandantS'detMta^on  ou  migore, 
iflO  Çii^tMBBB  de  fteniiè»  ei4a^iiauiHè«M«lmab 
'900  Liuutenonla, 

60  Maréchaux  de  logi8| 
'212  Bas  offîcÉMI, 

950  Soldats,  - 
L'Hdtii  4es  invalides  m  fttuvait  entreiBnir  à  ravenîr  <que  lei! 

1500  ihaMmea  désignée 


Digitized  by  Google 


PABI8.  —  Là  m 


Le  grand  état-major  était  ainsi  fixé  :  ' 
Un  gouYemeur  choifli  dans  le  nombre  dee  officieie  géné- 
raux; 

Un  directeur  dans  le  nombre  des  commissaires  du  prince; 
Un  major  dans  le  nombre  des  lieutenants<<x>lonels; 
Quatre  aide>ini\}on  dans  les  capitaines; 

Un  trésorier. 

A  Tavenir,  U  ne  dut  pas  y  avoir  d'autres  employés  à  la  charge 

de  l'Hôtel. 

Ne  pouvant  désormais  entretenir  que  les  1500  hommes  désignés 
par  l'article  précédent  y  compris  les  100  places  vacantes,  le  roi 
défendit  expressément  que  ce  noml)re  des  1500  hommes  pût 
jamais  être  augmenté  sous  quelque  prétexte  que  ce  fût. 

M.  le  duc  d'Aiguillon,  à  l'occasion  de  la  mort  de  Louis  XV^ 
décide  que  : 

a  Les  quatre  portiers  de  la  grille  royale  seront  habillés  de  noir  à 
Voocasion  de  ta  mort  de  Sa  Mqiesté  comme  à  celte  du  roi  Louis  XI V.  a 

La  mort  de  Louis  XY  causa  peu  de  regrets  :  les  invalides  Tirent 
froidement  passer  le  cortège  du  roi  bien-aimé. 

Le  baron  d*£spagnac  introduisit  la  pomme  de  terre  aux  Inva- 
lides, dans  un  grand  dîner  qu'il  offrît  à  Parmentier,  importateur  en 
France  de  ce  précieux  tubercule  qui,  seul,  fit  les  honneurs  du 
repas. 

A  cette  époque  lecomte  de  Saint-Germain  fût  nommé  ministre  de 
la  guerre.  Il  opéra  de  nombreuses  réformes  dans  lUdtel,  il  amé- 
liora l'uniforme,  le  rendit  plus  commode  et  moins  dispendieux, 
opéra  des  réformes  et  fit  supprimer  ces  médecines,  dites  de  précau- 
tion, que  se  faisaient  administrer  bon  nombre  de  pensionnaires  qui, 
à  Faide  de  subterfuges  et  passant  pour  malades  aux  yeux  des  infir- 
mières, recevaient  des  bouillons,  des  sirops  et  quantité  de  frian- 
dises. 

A  Greil  de  Montigny  succéda  le  marquis  de  Sombreuil  plus  connu 
par  le  dévouement  de  sa  fille  que  par  son  administration;  il  fut  le 

dernier  gouverneur  nommé  par  la  monarchie. 

Le  baron  de  Berruyer,  général  de  division,  arriva  en  1797,  au 
gouvernement  de  l'Hôtel,  et  à  cette  époque  diihcile  rendit  .d'émi- 
nents  services. 

Le  comte  Serrurier,  général  de  division, .  depuis  maréchal  de 
France,  gouverna  de  1804  à  1816. 
•  •  '  L'empereur  célébra,  le  14  juillet  an  XII,  l'anniversaire  de  la 
prise  de  la  Bastille  à  l'Hôtel  des  Invalides,  et  voulut,  en  cette 
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occasion  solennelle,  consolider  Tinstitution  naissante  de  la  LégittA 

d'honneur. 

De  nombreuses  salves  des  canons  de  l'hôtel  annoncèrent  l'arri- 
vée de  Napoléon. 

Il  se  plaça  sur  un  trône^  derrière  lui,  vinrent  se  ranger  les 
colonels  généraux  de  la  garde,  le  gouverneur  et  les  grands  officiers 

de  la  couronne. 

Déjà  l'impératrice,  accompagnée  des  princesses  ses  sœurs  et  de 
ses  dames,  avait  été  reçue  par  le  grand  maître  des  cérémonies  qui 
l'avait  amenée  à  sa  tribune. 

Le  cardinal  légat,  qui  devait  officier,  se  plaça  sous  un  dais  à 
droite  de  l'autel,  le  cardinal  archevêque  de  Paris  et  son  clergé  se 
placèrent  à  gauche;  derrière  le  maître-autel,  sur  un  immense  am- 
phithéâtre, sept  cents  invalides  et  deux  cents  élèves  de  l'École 
polytechnique  avaient  déjà  pris  place,  tandis  que  la  nef  conte- 
nait les  grands  officiers  et  MM.  les  membres  de  la  Légion 
d'honneur. 

Le  cardinal  légat  commença  la  célébration  de  Toffice  divin  ;  aprêa 
le  service,  le  grand  chancelier  fut  conduit  au  pied  du  trône,  indi» 
qua  le  but  de  Tinstitution  de  la  Légion  d'honneur  et  traça  les  devoirs 
que  l'admission  imposait  à  chaque  membre.* 

Le  discours  terminé,  Napoléon  reçut  le  serment  de  chacun,  se 
couvrit,  et  l'on  apporta  les  décorations  dans  des  bassins  d'or. 

L'empereur  fut  décoré  le  premier  par  son  frère,  le  prince  Louis, 
futur  roi  de  Hollande. 

Sous  le  gouvernement  du  maréchal  Serrurier,  eut  lieu  la  transla- 
tion de  l'épée  du  grand  Frédéric;  cette  épée  n'était  pas  le  seul  tro- 
phée qu'on  transporta,  et  dans  le  char  qui  ramenait,  étaient  déposés 
deux  cent  quatre-vingts  drapeaux  pris  à  l'ennemi  dans  la  dernière 
campagne. 

Derrière  le  char,  attirant  tous  les  regards,  le  maréchal  Monoey, 
à  cheval,  portait  l'épée  du  roi. 

Cambacérès,  l'archichancelier,  présidait  la  cérémonie;  tous  les 
invalides  étaient  sous  les  armes,  et  le  maréchal  gouverneur,  à  la 
tête  de  son  état-major,  alla  au  devant  du  cortège,  qu'il  intro- 
duisit. 

De  vieux  invalides  reçurent  les  drapeaux,  qu'ils  transportèrent 
sous  le  dôme  au  bruit  des  fanfares. 

Les  prmccs  de  la  famille  impériale  occupaient  des  sièges  sur  les 
marches  du  trône,  le  fauteuil  de  l'empereur  resta  vide. 

Les  ofTiriers  du  palais  et  le  gouverneur  se  placèrent  comme  si 
le  fauteuil  avait  été  occupé,  le  maréchal  Moncey  prit  place  au  mi- 
lieu des  faiscea  ix  formés  par  les  drapeaux. 

Après  la  cérémonie,  l'archichancelier  remit  entre  les  mains  du 

101. 
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réclial  Moncey. 

A  rocraBion  de  6on  mariage  avec  Marie-Loftiise,  l'empereur  dota 
d'une  somme  de  six  millions  l'Hôtel  des  Invalides,  et  fit  dotAid'ittll 
service  en  vaisselle  plate  à  la  table  de  MM.  ites  offîoiefg. 

III 

Amm  ^andisrait,  de  jour  en  jour,  la  i^eacmmée  «de  IHôtel  dei 

Invalides. 

Pendant  tout  le  tem|)S  de  la  Restauration,  les  invalides  fp  refu- 
sèrent à  croire  à  la  mort  de  l'empereui"  et  réjwndaieTitù  ceux  qui  ne 
la  mettaient  point  en  doute  :  •  Âllons  donc!  Ou  voit  iiien  que  vous 
ne  le  connaissez  |);»s.  » 

Le  10  juin  lb'22.  Louis  XVIIÏ  vint  voir  les  Invalides;  cetîte  visite 
précéda  l'inauguration  de  la  nouvelle  statue  de  Louis  XIV,  sur  la 
place  des  Victoires  ;  cent  cinquante  pensionnaires  assistaient  à  la 
cérémonie. 

La  ville  de  Vmrin  6t  appeler  le  ùojbh  ides  «oldiÉi  du  royaume, 
un  fsentenaire,  Jean-Biqitiete  Hiiet,  enfisiit  de  trotqpe,  qui  déjà 
avait  assisté  à  rinauguratira  de  la  première  ataliie;  il  fiit  nammé^ 
pendant  la  oérémoaie,  memWe  de  la  I/égion  d'àMmeur,  axa.  applau- 
dissemeiAsde  rasaistance,  et  «admis,  «ur«a  deoBUKle,  comme  pas* 
flionnaire  à  l'Hôtel  des  Iivvalides,  exempté  de  iovUkCB  les  temalités 
d'usage. 

Un  cas  qui  n'avait  point  «été  prévu  par  Ibb  aA^femants  se  pré- 
senta :  Marie-Axigélique-^osqifa  /Nidismtn,  'mrve  Bndon^  née  à 
fiai«t-Mak)-de-Djnan  (iCdtes-du*Nari),  le  £7  janvier  1772,  fut  ad- 
mise àl'Hét^;  ^'était  la  poemiève,  ^et  la  seule  et  nmqve  femme 
que  l'on  y  voyait  dgurer  ;  elle  avait  pris  les  annes  d'im  dragon, 
,aon  mari,  tué  à  ses  cdtés,  «t  comptadt  i 

Sept  années  de  services, 

Sept  campagnes. 

Trois  Uessures  constatées. 

Plusieurs  fois  mise  a  Tordre  du  jour  de  l'armée,  elle  s'était 
notamment  signalée  en  défendant,  le  ô  prairial  an  II,  un  poste 

attaqué  ])ar  les  Anfilais. 

Entrée  comme  soldat  le  15  QMtlâli, 
Caporal  le  9  janvier  1812. 

Sous-lieutenant  par  décision  royale  le '2  octobre  1Ô22, 
IVIembre  de  la  Léijion  d'honneur  en  lb47, 

La  veuve  Brulon  mourut  le  13  juillet  [b4S,  respectée  de  tous 
ceux  qui  l'avaient  connue  et  ne  se  sotuveoant  pas  4'iavoir  j«^Tpi>ia 
porté  les  vêtements  de  son  sexe* 
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L'invalide,  la  plupart  du  temps,  est  traie, 'gNgftMi;  4e  ià  sa 

•qualification  parfaitement  justifiée  de  gro^ard,  et  bien  qu^  soit 
tenu,  d*aprè8  les  réglemento-^-régisBent  Ifiutei.  de'^uvre,  boire,- 
dormir  et  manger  en  commun,  il  vit  seul,  rei^berohe  peu  la  so- 
ciété de  ses  semblables,  et,  sauf  «ée  'rares  eoMiei^tienB,  H  ^  natu- 
rellement peu  communicatif. 

Les  liaisons  qu^îl  contracte  sont  avec  des  gens  du  dehors^  de- 
puis raiT^'té  qui  interdit  la  sortie  des  vivros,  ses  relations -avec 
les  habitants  du  Gros^Caillou,  voisins  de  rilôtel ,  sont  moin*  fré- 
quentes; un  second  arrêté,  émane  du  ministère  de  la  guerre,  dé- 
fend aux  pensionnaires  iout  travail  sur  la  voie  publique;  ils  ne 
peuvent  plus  être  commis  à  la  aarde  des  mnuunit  nts  publics,  des 
constructions  et  des  dénuiliti.  ns;  il  a  été  reconnu  que  cette  tolé- 
rance était  devenue  un  abus  :  (iu'ils  étaient  iu;^és,  habillés,  chauf- 
fés, brossés,  et  aussi  éclairés  et  rasés,  nourris  et  blanchis;  qu'ils 
n'avaient  point  à  s'occujjer  de  leur  subsistance;  que  les  amputés 
avaient  une  haute  paye  pour  compléter  un  ari^ent  de  poche  suili- 
sant  ;  que  les  sonmies  qu'ils  recevaient  pour  prix  de  leui  s  f.itigMes 
et  de  leurs  veilles  n'avaient  point  toujours  une  destination  que 
pourraient  approuver  la  morale  et  le  bon  j^oût,  et  que  cet  argent 
avait  souvent  servi  à  entretenir  des  liaisons  coupables,  sinon  cri- 
minelles. 

Sur  les  terrains  t^ui  pré(^6deIll  rH4lël,*«u  delà  du  .parterre,  sur 
les  côtés  qm  longent  tes  fossés,  il  a  été  réservé  de  petito  Jardins 
tirés  au  sort  et  destinés  aux  pensionnaires,  c)ui  trouvent  lem^en 
d'en  faire  un  endroit  enchanteur,  un  nouvel  Eden  ;  chaque  jardinet 
peut  contenir,  tout  au  plus,  deux  ou  trois  visiteurs;  là,  ee  pré- 
lasse rheureux  propriétaire;  il  le  choie,  il  Tembeliit,  ii  le  pare  des 
plus  belles  fleurs,  il  y  passe  les  plus  belles  heures  de  la  journée; 
tous  se  ressemblent,  c'est*  toujours  un  rocher-oonetruit  en  coquil- 
lages avec  lliomme  au  petit  chapeau  et  à  la  redingote  grise, 
des  îmiSortelles  à  ses  pieds  avec  une  guérite  qui  l'hiver  l'en- 
veloppe et  en  temps  de  pluie  le  garantit,  puis  dee  twnons  et  des 
devises. 

Ces  jardinets  font  les  délices  des  petits  bonshommes  qui,  les 
dimanches  et  les  fêtes,  viennent  avec  leur  pape  visiter  les  Inva- 
lides; tous  les  Parisiens  sont  venus  admirer  lee  drapeaux  qui 
ornent  les  voûtes  de  Téglise,  et  surtout  les  jardinets,  qui  sont  cer- 
tainement les  sujets  les  plus  intéressants  de  la  promenade. 

L'invalide  ne  dit  rien,  ou  s'il  dit,  il  dit  peu  de  chose;  si  vous  in- 
-  terroîîez  ses  souvenirs,  vous  serez  tout  étonné  d'ai)prendr(^  que 
s'il  a  beaucoup  vu,  il  a  fort  peu  aj)iH'is  et  tort  peu  retenu.  Parlez- 
lui  de  i'Égypte,  il  a  trouvé  ;i|ue  'o^était  ua  ^pajrs  comme  un 
4iutre  : 
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Et  les  habitants!  '  ;  .  '  • 

—  Comme  les  autres.  / 
Pourtant,  monsieur,  permettez.*i( 

—  Vous  dites! 

—  Permettez,  leurs  costumes... 

—  Quels  costumes! 

Leurs  costumes  diffèrent  :  comment  sont-ils  habillés  t 

—  Comme  nous,  la  même  chose  :  y  vont  pas  tout  nus. 

Et  les  fiables,  monsieur,  les  sables,  non-seulement  mou- 
vants,  mais  brûlants! 

—  La  même  chose;  comme  chez  nous. 

—  Et  les  Pyramides,  monsieur,  les  Pyramides,  ces  monu- 
ments d  un  autre  âge  qui  montent  aux  deux  et  se  perdent  dans 
la  nue. 

—  Comme  à  Boulogne  et  à  Calais,  que  j'ai  été  en  garnison,  au 
bord  de  la  mer. 

Passons  à  un  autre  : 

—  Pardon,  monsieur,  si  je  tous  interromps. 

—  Faites. 

—  Je  vois  sur  votre  poitrine  briller  la  mddaille  qui  prouve  que 
vous  fîtes  partie  de  l'eicpédition  qui  alla  conquérir  la  Chine. 

Montrant  la  place  de  la  jambe  absente  : 

Tenes,  c'est  là  que  j'ai  laissé  cette  quille-là. 

—  Vous  n'en  aves  que  plus  de  mérite.  Et  que  dites-vous  de 
ces  messieurst 

—  Quels  messieurst 

—  Les  Chinoisf 

—  Je  les  ai  pas  vus. 

—  Comment! 

«  J'en  ai  vu  sans  en  voir.  J'en  ai  vu  si  vous  voûtez. 

—  Que  dites- vous  de  leurs  mœurs,  do  leur  végétation,  de  leurs 
habitudes?  ^ 

—  Connais  pas. 

—  Leurs  habitudes  ne  sont  pas  les  nôtres! 

—  La  même  cliose. 

—  Leurs  habitations? 

—  Vous  voulez  dire  leurs  maisons! 

—  Oui  ;  leurs  temples,  leurs  pai^odesî 

—  Les  maisons  ous  ce  qui  restent? 

—  Oui.  où  ils  habitent,  les  temples  où  ils  prient. 

—  Comme  chez  nous,  y  a  des  portes  et  des  fenêtres,  la  même 
chose  conune  chez  nous. 

^  Merci,  camarade,  bien  obligé,  in (iûiment  reconnaissant. 

—  Il  y  a  pas  du  quoi. 
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Même  réponse  si  vous  demandes  des  détails  sur  les  batailles 
auxquelles  assista  un  médaillé  de  Sainte-Hélène  : 

—  Pardon»  monsieur,  tous  fîtes  partie,  si  je  ne  me  trompe,  dea 
cohortes  qui  promenèrent  notre  drapeau  dans  le  monde  entierl 

—  9*  cuirassiers;  4»  escadron. 

—  Vous  fûtes  par  conséquent  à  Eylau. 

—  Témoin  qui  faisait  diantrement  froid,  nom  d*un!  J'avais  mes 
pieds  que  je  ne  les  sentais  plus,  mes  mains  la  même  chose;  qua- 
rante-sept heures  que  nous  sons  restés  dans  un  cimetière.  L'em- 
pereur avait  eune  casquette  avec  du  poil  après,  y  était.  C'est 
là  que  mon  capitaine  est  mort,  capitaine  CJiauveau,  vous  l'a  pt'ét 
connut 

—  Jamais. 

—  Capitaine  Cliauveau;  que  son  garçon  qu'était  enfant  d'troupe 
il  a  été  coupé  en  deux  d'un  boulet  d' canon;  colonel  à  Waterloo, 
yous  l'a  pt'ôt  connu? 

—  Je  n'ai  pas  cet  honneur-là. 
^  Edmond  qu'on  l'appelait. 

—  Je  ne  vous  dis  pas  non. 

—  J'ai  été  les  voir  avec  sa  mère  qui  demeurait  avec.  Y  faisait 
un  fioid  à  Eylau  que  1'  diable  en  aurait  pris  les  armes.  Voilà  la 
bataille  d'Eylau,  tous  Russiens  qui  z'étaient. 

La  première  pierre  de  l'Môtel  des  Invalides  a  été  posée  le 
30  novembre  1670.  Quatre  ans  après,  les  officiers  et  soldats  pu- 
rent y  être  installés.  Les  plans  de  l'édifice  entier,  sauf  le  dôme, 
ont  été  faits  par  Libéral  Bruant,  qui  dirigea  les  travaux  jusqu'à  sa 
mort.  Après  lui,  Mansard  les  continua,  sans  rien  changer  aux 
plans  de  son  prédécesseur.  Mais  il  proposa  et  fit  adopter  la  con- 
struction du  dôme,  dont  il  fournit  les  dessins. 

UHôtel  des  Invalides  s*éléve  en  vue  de  la  Seine,  à  Textrémité 
d*une  vaste  esplanade  plantée  d*arbres.  Au  milieu  de  cette  espla- 
nade, il  y  avait  une  fontaine  que  surmontait,  sous  le  premier  em- 
pire, le  lion  de  Saint-Marc,  transporté  de  Venise.  Repris,  en  ldl4, 
par  les  Autrichiens,  le  lion  fut  remplacé  par  une  énorme  fleur  de 
lis  à  laquelle  la  révolution  de  Juillet  substitua  un  buste  de  La 
Fayette.  Fontaine  et  buste  ont  disparu. 

C'est  sur  l'esplanade  des  Invalides  qu'eut  lieu,  en  1798,  la  pre- 
mière exposition  des  produits  de  l'mdustrie  nationale. 

Do  larges  fossés,  revêtus  en  pierres  de  taille,  affectant  la  forme 
de  bastions,  mais  dont  le  fond  est  pacifiquement  planté  de  lé-  ^ 
'  gumes.  séparent  de  l'esplanade  une  cour  plantée  qui  précède  les 
bâtiments  de  l'Hôtel.  Au  delà  des  fossés,  s'a  ignent  des  canons, 
différant  de  forme  et  de  calibre,  qui  constituent  ce  qu'on  appelle  la 
liaiUHe  triomphale,  destinée  à  tirer  des  salves  pour  annoncer  des 
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victoires  om  simplement  fairr  orrliestre  dans  certaines  cérémonies 
piil)li(jues.  Ce  sont  des  artilleurs  de  J'Hôtel  qui  servent  les  pièces. 

En  1755,  la  batterie  des  Invalides  comprenait  seize  pièces  de 
canon,  dont  trois  montées  et  un  pierrier,  avec  affûts  et  armements 
com])lets;  elle  exista  jusqu'au  14  juillet  1789,  où  le  peuple  envahit 
ITlotel,  enleva  les  canons  et  les  fusils,  malgré  les  efforts  de  M.  de 
^omba  euil^  le  gouverneur  ,  et  Be  servit  de  ces  armes  pour  .attaquer 
la  Bastille. 

De  1789  à  1800^  on  ne  trouve  plus  de  trace  de  la  batterie  dos 

Xe  général  Berthier,  alors  mialstre  de  la  guerre,  prescrivit  de 
la  rétablir,  en  plaidant  sur  Tesplanade  quatre  bouches  à  feu  de  gros 
calibre.  Le  directeur  de  rartillerie  ne  put  disposer  que  de  deux 
pièces  de  douze  qui  furent  mises  en  place;  le  16  juillet  suivant, 
on  les  retira,  piùs  il  foi  décidé  que  .les  canons  nécessaires  au  ser- 
vice des  salves  seraient  fournis  par  rartillerie  de  la  garde  consu- 
laire; il  en  fiit  ainsi  jusqu*au  14  juillet  1804,  Jour  où^.sur  la  de- 
mande du  gouverneur,  le  maréchal  Serrurier^  la  hatterie  fût 
rétablie. 

£n  1815,  la  Batterie  Iriomphaley  composée  de  bouches  à  feu  de 
divers  calibres,  fut  réduite  à  trois  pièces  de  huit  et  à  trois  de 
quatre,  tout  le  reste  du  matériel  existant  alors  aux  Invalides  fut 
versé  à  ta  direction  «de  TArtillecia.  • 

L'année  suivante,  à  l'occasion  du  mariage  du  duc  de  Berry,  la 
Batterie  triomphale  dut  célébrer  l'arrivée,  à  Pai'is,  de  la  princesse; 
le  s  più(  es  de  quatre  et  de  huit  furent  remplacé/ss  par  dix  canons 
ile  vingt-(piatre. 

Be  ce  jour  date  la  pensée  de  rendre  aux  vieux  soldats  la  bat- 
terie de  Louis  XV.  de  Louis  XVI  et  de  Napoléon. 

Une  diniculté  qu'il  eût  été  far  ile  d'a|)lanir  mit  obstacle  à  réta- 
blissement en  batterie  des  canons  ctranf/  'rs,  ainsi  que  l'explique 
la  lettre  suivante  du  duc  de  Feltre,  iniiustre  de  la  guerre,  au  duc 
de  Coigny,  ^gouverneui-  de  l'iiôtcl 

«  nionfleur'leiduB, 

•»  J'ai  l'honneur  de  vous  prévenir  que,  d'après  le  compte  qui 
m'a  été  vendu,  les  canons  étrangers  que  je  vous  avais  annoncés 
<le\  ront  ètj  e  placés  sur  les  plates-formes  étiiblies  sur  l'esplanade. 
Je  donne  des  ordi'es  pour  qu'on  substitue  aux  dix  canons  étran- 
ger.s,  qui  d'aboi'd  avaient  été  désignés,  douze  canons  français  de 
vingt-quatj  e  court,  jïour autant  de  plates-formes  en  pièces  qui  exis- 
tent: par  ce  moyeu,  la  -batteuie  de  (qui  devait  être  placée 
sera^ou^piète.  s 
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<|0B  éonm  C0MW  .ée  nringt-Hiaatve,  apptwtanowt  è  jystèoie 
d^artîaeiie  fîoieuz,  f ut  eut  wmfkaoéB  jfot  les  à<mxB  pU»  «ncienf 
WKHM  flmBfaU  ÛB  nBgt*qui(ti«,  dont  Iqb  fiâtes  4le  &hriealipn  ae 
taisinocfaaîeatte  fta^n  temps  âe  la  fondirition  de  llidtel. 

En  102)0,  -nBgt-^foaire  piÀ)eB  de  Itrimse.^e'dimoBfiînis  colos- 
«les,  ftmtmX  chsp— o»pkisde<ittq  mille  dailogramiiieS'et  provenant 
de  la  conquête  d'Afrique ,  furent  onvo\  ées  aux  Luralidea.  Plus 
lud,  fitk  arucnot  à  l'Hétêl  les  bovcbes  à  ieu  Jes,pluB  xemsrquables, 
provenant  des  anciennes  viotoLces,  «fin  d'en  peipétuer  le  souve- 
wàr.  La  Mati&rû  irwmpkalf  ne  put  reœveir  toules  «es  bsuchea^ 
yintorze  seulement  furent  mises  en  place,  savoir  : 

Un  esnsn  satrtchian  de  48,  fondu  ù  Yienneen  et  dont  la 
Tslée  représente  un  aigle  aux  ailes  éployées  tuant  un  daupiùn, 
SPrec  la  devise  :  «  Vaincre  ou  mourir  »  ; 

Un  autre  canon  autrichien  de  27,  fondu  en  1580,  ajant  sur  la 
vol  PC  un  oiseau,  les  ailes  étendues  avec  une  lé^eude  en  aile- 

nî;;^i(l  ; 

Huit  canons  pi-ussions  de  24,  fondus  à  Berlin  on  1708,  pris  ])ar 
les  Aiitri(  hicns  en  1757  et  emmenés  à  Vienne,  d'où  ies  JbVançaie 
les  enlevèrent  après  AustfM  litz; 

Deux  canons  iiuUandais  de  pris  à  la  citadeiie  d'Anvei*s  eu 
1632  ; 

Un  canon  wurtemberireois  de  12,  sans  date,  mais  portant  les 
armes  du  Wurtemberg,  pièce  sculptée  et  décorée  avec  une  élé- 
gance sans  é^za  le  ; 

Un  canon  vénitien  de  32. 

A  ces  quatorze  canons  il  fi:ut  ajouter  deuK  obusiers  russes  pro- 
venant de  Sébastopol  et  deux  moiliers  algériens. 

Près  de  ces  diverses  pièces,  qui  sont  m  »ntées  sur  affûts,  sont 
4éposés  seize  canons  algériens,  un  canon  chinois,  un  canon  co- 
cbincbinois  et  deux  canons  français  qui,  abandonnés  à  SidntJean- 
d*Ane,  pris  par  les  Égyptiens,  mis,  on  2827,  à  bord  d*un  des 
Taisseaiix.de  la  flotte  é;j;yptieime  détruite  k  Navarin,  tombèrent 
Mire  les  «bsmis  des  Oreos  .et  lurent  rendus  à  la  Fmnce. 

£n  'arriére  de  la  batterie  trisonplMile,  s*étend  la  oour  plantée, 
^aiM  IsqueUe  sont  pratiqués  les  jardinets  cultivés  par  des  inva- 
lides. Au  fond  de  la  cour  se  développe,  sur  une  longueur  de  plus 
de  SOO  jnètres,  la  iHjade  {irincipale  de  rHdtel,  élevée  4e  trois 
étages  snr  res^e-chauasée  arvec  «n  xang  de  niansardes,  et  percée 
de  Vè9  fenêtres.  AiV  milieu,  lait  saillie  un  avant-corps  dans  lequel 
n'iouyre  «me  veste  at-cade  dont  le  tympan  .représente  Louis  ZIV  à 
cheval,  accompagné  de  la  Justice  et  de  la  Prudence,  deux  divi- 
nités qu'il  n'écouta  pas  tm^ours.  Ce  ffnvpe^  œuvre  de  Coutftou, 
mftti«ité«  As.Mvohition,  ndlé  xsastaaré  |ttr  (>aitellieB.  Aux  deux 
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côtés  de  rentrée,  sont  les  statues  de  Mwn  et  de  Minerve,  aussi 
par  Coustou.  Aux  angles  de  Tavant-eorps  et  à  ceux  dé  la  façade, 
des  piédestaux  supportent  les  quatre  figures,  eil  bronze,  de  Na- 
tions enchaînées  qui  s'humiliaient  aux  pieds  de  k  statue  élevée  à 
Louis  XIV  par  le  maréchal  de  La  Feuil.ade,  sur  la  place  des  Vic- 
toires, et  renversée  en  1792.  Ces  statues  avaient  été  exécutées 
par  Besjardins. 

L'arcade  centrale  donne  entrée  dans  la  cour  autrefois  Boyale, 
aujourd'hui  de  Napoléon,  entourée  de  deux  étages  de  portiques, 
sorte  de  cloître  militaire,  dont  l'aspect  sévère  n'est  pas  dépourvu 
de  grandeur.  Cette  cour  a  130  mètres  de  longueur  sur  62  de 
large.  U  s'y  trouve  une  statue  de  Napoléon  et  une  horloge  de 
Lepaute  datant  de  1761.  Au  fond  de  la  cour,  s'élève  le  portail  de 
l'église.  Sous  les  portiques,  M.  Benedict  Masson,  peintre,  est 
chargé  de  représenter,  dans  une  suite  de  tableaux,  les  principaux 
fidts  militaires  de  l'histoire  do  Fiance. 

Quatre  cours,  dites  d'AmUrliii,  de  la  Vakur,  d'Angouléme  et  de 
la  Victoire,  communiquant  par  des  galeries  couvertes,  desservent 
les  bâtiments  d'habitation  et  de  service. 

Au  rez-de-chaussée,  sont  de  vastes  réfectoires,  dont  les  mu- 
railles sont  décorées  de  peintures  représentant  les  campagnes  de 
Louis  XIV,  par  Martin,  élève  de  Van  der  Meulen.  Les  officiers 
•supérieurs  prennent  leur?  repas  chez  eux. 

A  proximité  des  rélectoii-es  se  trouvent  les  cuisines.  Si  l'on  n'y 
admiie  plus  la  fameuse  et  lé^rendaire  marmite,  on  y  voit,  sur 
d'immenses  fourneaux  économiques,  deux  marmites  dont  chacune 
peut  contenir  la  quantité,  encore  lespectable,  de  300  kilogrammes 
de  viande  pour  faire  le  pot-au-feu  des  invalides. 

Aux  deux  éta^^es  supérieurs  s'étendent  les  dortoirs  des  soldats, 
remarquai >lement  pro[)res,  les  chambres  d'oliiciers  et  les  apparte- 
ments d'officiers  supérieurs. 

De  vastes  salles,  aérées  en  été,  chaulTées  en  hiver,  sont  à  la 
disposition  des  pensionnaires  de  l'hôtel. 

Dans  les  combles,  se  trouve  une  galerie  où  sont  exposés  les 
plans  en  relief  des  principales  places  fortes  de  France.  Cette  col- 
lection est  ouverte  aux  visiteure  tous  les  jours  pendant  la  durée 
de  l'Exposition  universelle. 

L'Hôtel  des  Invalides  ])ossède  une  bibliothèque ,  commencée 
seulement  en  1800,  mais  déjà  riche  de  i)lus  de  vingt  mille 
volumes.  On  y  voit  divers  objets  ayant  appartenu  au  maréchal 
de  Turenne  et  le  boulet  qui,  dit-on,  donna  la  mort  à  cet  illustre 
capitaine. 

Au-dessus  de  lahibliolhèque  sont  conservées  les  Archives. 
L*Hôtel  a  une  infirmerie  de  400  lits,  avec  services  de  bams 
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ordinaires,  sulTureux,  de  vapeur  et  autres,  une  pharmacie  et  une 
boulangerie. 

L'Hôtel  des  Invalides  est  placé  sous  rautorité  d'un  gouverneur, 
secondé  par  un  état-major,  et  assisté  d'un  conseil  d*administra1ioii 
dont  il  est  président.  L'administration  matérielle  est  dirigée  par  un 
intendant  ou  un  80ii8*intendant  militaire.  U  y  a  un  personnel  de 
santé. 

Gbaciin  des  peDsionnaires  de  l'Hôtel  reçoit  par  mois,  pour  ses 
menus  besoins,  nne  solde  qui  s*élève  progressivement  depuis 
S  francs  pour  le  simple  soldat  jusqu'à  80  fîrancs  pour  le  ooloneL  ' 
Ls  nombre  des  pensionnaires  est  d'environ  3,000. 

L'ÉGLISB  des  Invalides,  dédiée  à  saint  Louis,  est  cure  de  pre- 
mière ^classe  et  &it  le  service  de  paroisse;  elle  a  son  clergé  par^ 
ticulier.  • 

L'église  se  compose  d'une  nef  avec  bas-cdtés,  ayant  70  mètres 
de  long  sur  22  de  large,  et  environ  S3  mètres  de  hauteur.  La  nef 
est  garnie  de  bancs  en  bois.  Au-dessous  du  sol  sont  ménagés  des 
caveaux  réservés  à  la  sépulture  des  gouverneurs  et  de  certaines 
grandes  notabilités  militaires.  Quelques  monuments  ou  inscrip- 
tions, fixés  aux  piliers  de  l'église,  sont  consacrés  au  souvenir  de 
plusieurs  gouverneurs. 

Âu-dessus  des  bas-côtés,  on  a  disposé  un  certain  nombre  de 
tribunes. 

L'église  Saint-Louis,  œuvre  de  Libéral  Bruant,  présente,  comme 
tout  le  reste  de  l'édifice,  un  caractère  de  simj)licité  sévère,  presque 
rigide.  Tout  annonce  un  séjour  destiné  à  des  hommes  habitués  à 
une  vie  rude  qui  doit  se  continuer  dans  ce  dernier  asile. 

Dans  le  siècle  actuel,  ou  plutôt  dans  les  dernières  années  du 
précédent',  l'église  des  Invalides  a  reçu  une  décoration  toute  mi- 
litaire. 

On  a  vu  (page  681),  dans  la  belle  étude  de  M.  VioUet-le-Duc  sur 
.Notre-Dame,  que  les  drapeaux  pris  à  l'ennemi  étaient  autrefois 
appcndus  aux  voûtes  de  la  cathédrale  de  Paris.  L*histoire  a  con- 
sacré qu'en  1627,  quarante^uatre  drapeaux  pris  au  siège  de  La 
Rochelle  y  furent  placés. 

Quatre-vingt-neuf  drapeaux,  cornettes  et  guidons  «ilevés  aux 
Espagnols  forent,  en  16;i7,  disposés  à  droite  de  la  galerie  de  la 
nef;  deux  années  plus  tard,  en  1638,  on  apporta  encore  quatre- 
vingt-huit  drapeaux  et  quatre-vingt-onze  cornettes  de  cavalerie 
enlevés  aux  Espagnols  à  la  bataille  de  Brissacfa* 

Louis  XIV  maintint  ce  pieux  usage,  et,  sous  son  régne,  beau- 
.  coup  d'étendards  et  de  pavillons  vinrent  se  joindre  aux  prédeuses 
reliques  des  régnes  précédents. 

Nos  armées,  sous  LouisXV ,  augmentèrent  la  précieuse  collection 
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4e  Nutre-Pame  de  cent  soixante-huit  trophées  pris  aux  batailles 
de  Guastalla,  de  Fontenc^  et  au  siège  de  Bruxelles. 

£n  pénéU'aai'dattB  Tarsenal  de  cette  ville,  ie  maréchal  do  Saiee 
trouva  un  diigpeaii,  deux  étendards  et  une  trompette,  le  tout  aux 
Armes  de  foançois  l^'.  Ces  tro|)hées  avaient  été  pris  par  les  Im- 
périaux, ainsi  que  seiae  dra,peaux,  un  étendard  et  deux  timbales 
conquis  aux  batailles  de  Bnucoux  et  de  LawfM.  i-e  maréciial  les 
j&t  déposer  aux  arcbivcs  (les  Invalides. 

Sous  Louis  X^^,  la  cathûdralc  reçut  les  drapeaux  et  les -pavil- 
lons enlevés  aux  si''^es  de  Boston  et  de  Québec,  au  combat  de 
Lexington,  aux  Antilles  et  dans  Tlndc,  de  1777  à  1783. 

Lors  de  la  fermeture  des  églises,  le  gouvernement  f^e  tronra 
£6rt  embarrassé  des  trophées  conquis  par  les  aimées  royales;  les 
laisser  suspendus  aux  voiites  de  la  cathédrale  n'était  guère  pos- 
sible, si  l'on  voulait  ne  pas  priver  le  pul^lic  do  la  vuo  de  ces  té- 
moins de  la  valeur  de  nos  ai'mées;  il  fut  docido  qu'on  les  enver- 
rait à  l'Hôtel  des  Invalides  et  qu'on  les  confierait  à  la  garde  des 
pensionnaires;  puis,  comme,  à  l'Hôtel,  il  fiUlait  les  déposer  dans 
un  endroit  quelconque,  on  les  suspendit  aux  tribunes  de  l'église. 

Im])ossible  de  dire  à  quelle  époque  ils  furent  transportés,  l*b»- 
toire  n'en  ouvre  pas  la  bouche. 

Ce  qui,  au  tiesoin,  prouvecait  que  déjà,  depuis  quelques  amtées^ 
rétablissement  était  en  possession  des  drapeaux,  cCest  qu'en  1794, 
le  ministre  de  la  guene  fit  déposer,  avec  un  certain  apparat»  au 
dôme,  les  étendards  de  plusieurs  rég^ents  de  t^valerie,  doaft  les 
escadrons  avaient fété^fonduB  dans  d'aiïtras  corps;  leirnssée 
tillerie  aiyourd'hui  reçoit  ces  drapesux. 

On  n*avaiten;^  en  aucun  temps,  le  soin  de  rattwdher  &1a  prise  de 
ces  dn4[>eaux  le  souvenir  des  actions  Jk  la  siâte  d^qudles  ils 
étaient  tombés  aux  mains  de  nos  soldats.  On  n*snndt  pas  mène 
Mo^gé  à  censerwr  les  noms  de  ces  béros,  pas  même  ceux  des  vé» 
igiments  qid  les  avaient  enlevés. 

Si  cela  eût  été  (ait^  beaucoi^p  de  ces  trophées  disparus,  détruits 
en  1844.  bien  que  les  canons  des  Invalides  fussent  encore  chauds 
des  salves  tirées  pour  célébrer  les  victoires  de  IRIontmiraîl  et 
4e  Chamyuhest»  auraient  laissé  leur  luetoire  Quand  on  apprit  à 
.rUôtei  que  les  armt'es  alliées  s*approch aient  de  la  capitale,  que 
seiiante  mille  soldats  de  i'enipereur  luttaient  contre  six  c^  nt  mille 
étrangers  coalisés  contre  celui  qu'ils  n'avaient  pu  vaincre,  les 
invalides  en  état  de  soutenii'  une  arme,  de  servir  une  pièce, 
allèrent,  comme  un  seul  homme,  se  mettre  à  la  disposition  du  î 
maréchal  Moncey,  commandant  la  garde  nationale  parisienne;  il 
ne  restait  alors  à  l'Hôtel,  le  30  mars  1614,  que  les  impotents.  Ces 
i)ravea  vouivuâut  néanmomfi  mourir  en  défendant  les  trophées 
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oommis  à  leur  garde.  Maie  Je  gouveraeur  peusa  que  mourir  en 
les  défeiukui;,  ce  n'était  pas  les  sauver;  il  prit  dans  la  journée 
même  .da  80  me  «détenranatiun  que  Ini  4icta  son  dé8eq[)oir  ;  il  fit 
dremr  an  wuUm  êelamir  ë*heiiBeur  ua  immtmèkMiiurét  livim 
êWL  ftomwB  tQHtQS  <ow  «eliques,  jr  i^œ^^  ïé^péù  «t  in.insij^uet 

Les  invalides  attisèrent  eux-mêmes  lebûcber,  eitoas^tts  té- 
moins 4e  ils  TAkwr>ile  m^BMmée^mMvmiéê  ôt^ui»  itnHS  JiècltSy 
le  telesidénim. 

En  1630,  fi|iièsila  révoltiHmi  4e  MUe^,  wOTtaîa  Jfi.  PetliboB 
adressa  en  «Murédial  JounleB,  »go«verwaiir  4es  JninàUdes,  «ne  4é- 
elanlMm  |Mur  ibqpialle  il  «nsianaît  ^ne  iles  4M#eiMix,  «n  iâl4, 
Tiient  peûit  été  iiràlés*  qne  «nensÂeur  «on  fils  «(SûetonqMi}  te 
await  sauvéa.  Le  novéchnl  s*<eai9ireaaa  de  Sém  fiûre  îuae  enfiiéÉ» 
des  plus  .eénenses  ^lui  4étnxiatt  itotalemeot  les  «e^péimons  ^ue  In 
démarche  du  susdit  sieur  Petitbon  iiàni.Vfail  pafidre,  Miimnmiint» 
conoefvei£. 

n  se  trouTait  alors  à  rHôtel  de  ▼ieun  soldats  et  j^Lusienrs  offi- 
ciers ^ui,  ayant  «ssûlé  À  ia  desÉniMtina  ides  4«k|^^  la 
fkèce  eiiiiraiite  : 

«  Le  colonel-major  de  l'Hôtel  (baron  Omaattus)^  kt  axljvdantt^mqiorâ 
4t.l'archU9cU<^Barthokméf)Me6tefi(t  gtue  Us  dra^^^  et  autres  tro- 
phées  rie  gloire  étrnngôr&,  qui  eTidaient  audÂt  H  'ttel  aniérieurement 

au  mois  d'avril  lbl4  au  nombre  de  quinze  ou  seize  rents,  qui  en 
omairnl  L  église,  ont  été  détruiU  en  leur  présence,  enlièrem^jU  el  sans 
en  excepter  xm  seul,  le  30  in<irs  1814..  daths  I  Hclel  mênie,  où  ilsonléié 
brûlés  au  ïnilieu  de  la  cour  Royale,  vers  les  neuf  heures  du  soir,  la 
veille  de  l'ent  rée  des  troupes  nllires  dans  Pnris,  cl  en  (présence  aussi 
é^Ain  grand  nombre  dr  m  ililaires  invalides  yui  paraissaient  pro fondée 
ment  a /Je  clés  de  ce  lugubre  spedade^  et  que  le  lendemain,  '^l  mars^ 
auani  le  jowr,  les  cendres  et  les  débris  provenant  de  l'incendie  de  ces 
âarapeauœ  furent  portéi  dam  une  v&iiwre  et  jetés  iian^  .la  ^eins  sam 
laisser  aucun  vestige.  » 

Après  \me  déclaration  semblable,  le  doirte  n'était  plus  perrmis  ; 
d'ailleurs,  plus  d'un  invalide  témoin  de  la  destruction  existait 
encore. 

Cet  auto-da-fé  anéantit  les 'Mbe  lou  dix^huit  tcents  «LrspetHK 
conquis  sur  toutes  les  puissanœs;  ileum  idébrâs  fumai  jetés  4ans 
le  flevue,  àia|tee  eù  i'égout  ée4'éélal  d^or^neetameodioes* 

•Un  nigénieiMT,  IL  Gatlard,  st  fL  Bmdtmn,  de^nis^éirecleiir  dn 
Moniteur  de  t Armée,  ayant  eu  connaissance  de  Tacte  danarédul 
fiemmec,  ne  «nnooRtèient  pour  opéeer  In  ^SMDMÉsge  ém  <w:ifc!ges> 
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qu'on  prétendait  exister,  mais  les  circonstances  fftcheuses  dans 
lesquelles  on  se  trouvait  leur  ayant  fait  concevoir  des  mintes,  ils 
ajournèrent  l'exécution  de  leur  projet,  qu'ils  reprirent  plus  tai-d, 
en  apprenant  que  des  fers  de  lance  avaient  été  trouvés  dans  la 
Seine;  ils  se  mirent  à  Tceiuvre  et  découvrirent  cent  soixante-huit 
insignes  en  cuivre  paraissant  avoir  appartenu  à  pareil  nombre  de 
drapeaux. 

Quelques  fers  de  lance  retirés  de  l'eau  et  pouvant  encore  être  . 
utilisés  ont  été  depuis  placés  aux  hampes  des  drapeaux  de  la  cam- 
pagne de  1806,  conservas  à  la  Chambre  des  pairs  et  donnés  aux 
Invalides  lors  de  la  translation  des  cendres  de  l'empereur. 

Une  commission  fiit  nommée  pour  procéder  à  la  vérification 
des  objets  retrouvés.  Après  les  avoir  scrupuleusement  examinés, 
elle  déclara  qu'ils  provenaient  réellement  des  drapeaux  et  que  les 
insignes  de  Tun  d'eux  étaient  ceux  de  l'étendard  qfiért  par  Timpé* 
ratrice  à  la  jeunesse  de  Vienne. 

Le  dépôt  de  ces  objets  fut  fait  à  l'hôtel,  le  30  mars  1820»  en  pré- 
sence du  conseil  d'administration  réuni. 

Â  partir  de  ce  moment,  la  précieuse  collection,  si  malheureuse- 
ment détruite,  commença  à  se  reconstituer,  et  l'on  revint  à  la 
pensée  première  que  l'hôtel  des  vieux  soldats  devait  être  le 
temple  destiné  à  les  recevoir. 

Les  drapeaux  de  Morée  furent  les  seuls  que  la  Restauration  en- 
voya; mais,  en  183  ),  Louis-Philippe  fit  remettre  soixante  et  onze 
drapeaux  et  cinq  autres  insignes  enlevés  en  Afrique.  Ces  soixante 
et  onze  troi)hées,  de  diverses  couleurs  et  dinrjonsions,  dont  huit 
queues  de  ciieval,  avaient  été  pris  sur  le  dey  d'Alger. 

Le  maréchal  Jourdan  voulut  que  la  réception  de  ces  dra])eaux 
eût  lieu  avec  pompe,  et  à  midi  le  vieux  général  de  la  République 
et  de  l'Empire  vint  en  personne,  entouré  de  son  état-major,  se 
placer  pour  les  recevoir  sur  le  péristyle  de  l'église. 

Au  lieu  de  les  déposer  à  la  salle  du  conseil,  comme  on  l'avait 
fait  pour  les  drapeaux  de  Morée,  les  drapeaux  d'Afrique  furent 
immédiatement  placés  aux  voûtes  de  Téglise. 

La  pieuse  fondation  de  Louis  XIV  étidt  rentrée  en  posses- 
sion d'un  droit  dont  ellé  avait  été  privée  depuis  l'événement  du 
dOmara  1814. 

Avec  les  drapeaux  de  Morée  et  ceux  de  la  conquête  d'Alger,  on 
avait  reconstitué  un  ensemble  conâdérable  ;  le  20  juillet  1830,  le 
nombre  des  glorieux  insignes  était  doublé  par  l'envoi  de  cent  dix 
trophées,  dont  soixante-quatorse  espagnols,  trente-deux  portugais 
et  quatre  anglais  provenant  des  campagnes  de  la  Péninsule  de 
1608  à  1818. 

•  Ces  drapeaux  fàrent  envoyés  au  musée  d'artill^e,  tous  étaient 
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pourvus  de  leurs  hampes,  mais  aux  Journées  de  Juillet,  le  peuple 
ayant  pénétré  dans  les  galeries,  un  grsnd  nomlwe  de  ces  hampes 

furent  enlevées  pour  servir  de  lances.  ' 

En  1640,  la  Chambre  dés  pairs'envoya  aux  Invalides  cinquante- 
quatre  drapeaux  que  Napoléon  avait  donnés  au  Sénafr,  et  qu'en  ' 
1814  on  avait  soustraits  à  la  destruction.  Depuis,  sont  venus  s'y  \ 
ajouter  d'autres  drapeaux  algériens  et  marocains,  russes,  autri-  *  ^ 
chiens,  mexicains,  chinois  et  annamites. 

Le  Dâme^  c'est  ainsi  qu'on  appelle  généralement  l'édifice  que 
Mansard  ajouta  à  l'église  de  Libéral-Bruant,  communique  inté- 
rieurement avec  cette  église,  mais  il  en  est  tout  à  fait  indépendant 
et  il  a  son  entrée  distincte  sur  une  cour  gazonnée  qu'une  grille 
sépare  de  la  place  Vauban,  où  viennent  converger,  formant  un 
vaste  éventail,  l'avenue  de  Breteuil  en  face,  l'avenue  de  Suger  à 
droite,  et  à  gauche  l'avenue  de  Villars,  qui  i)rolonge  le  boulevard 
des  Invalides.  Une  autre  avenue,  celle  de  Tourviile,  passe  entre  la 
cour  et  la  place. 

Le  portail  de  l'édifice,  se  développant  sur  une  étendue  de  cin- 
quante-cinq mètres  et  s'élevant  au-dessus  d'un  perron  de  quinze 
marches,  présente,  dans  sa  partie  inférieure,  une  ordonnance  do- 
rique, et,  dans  sa  partie  supérieure,  une  ordonnance  corinthienne. 
Au  centre  de  la  partie  inférieure  s'ouvre  la  porte  entre  quatre  co- 
lonnes, après  lesquelles  viennent,  de  chaque  côté,  une  niche,  puis 
une  fenêtre.  Dans  les  niches  sont  les  statues  de  Charlemagne,  par 
Coyzevox,  et  de  saint  Louis,  par  Girardon;  toutes  deux  sont  en 
marbre  blanc  et  mesurent  plus  de  trois  mètres  de  hauteur.  A  la 
partie  supérieure,  la  porte  est  remplacée  par  une  fenêtre.  Au- 
dessus  de  Tavant-corps  central  s'élève  un  fronton  triangulaire.  A 
chaque  c6té  des  fenêtres  des  extrémités  sont  des  statues  repré- 
sentant la  Confiance,  la  Gonstancût  VHumiHlé,  la  Magnanimité. 
.  La  façade  du  portail,  lés  faqades  latérales  et  celles  qui  relient 
le  dôme  à  l'église  forment  ensemble  un  carré  parfait.  A  Tinté- 
rieur,  les  constructions  décrivent  dans  ce  carré  une  croix 
grecque. 

Du  milieu  du  carré,  et  au-dessus  du  fronton  du  portail,  s'élance 
une  rotonde  qu'entourent  quarante  colonnes  corintJbiennes,  accou- 
plées deux  à  deux  et  entre  lesquelles  s'ouvrent  des  fenêtres,  dé- 
corées de  chambranles,  d'anges  et  d'autres  motif!»  sculptés  aveo 
/  beaucoup  de  soin.  Au-dessus  de  la  rotonde  s'élève  un  attique,  non 
moins  richement  décoré,  percé  de  douze  fenêtres  cintrées,  qu'on 
n'aperçoit  pas  de  l'intérieur,  parce  ^que,  cachées  par  une  &usse  ' 
coupole,  elles  éclairent  seulement  les  peintures  qui  ornent  la  ^ 
voC.te  du  dôme.  Sur  la  corniche  de  Tattique  se  dressent  douze 
candélabres  d'où  se  proîettent  des  flammes. 
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Eafin^iSar  eettè'  eofm«ktv  repose  1a  c«iii|ioiii  du  (Mme,  dmsé« 
•B  dooie  krgM  fMc»6Tikne  leaquelto  amtéia^osés  des  trophées 
dont  les  casques  forment  de&  lacanus  par  oà  Fair  pénètre  dana 
la  rharpenta  i&téneune.  Toute  la  eoupôie  esfi  rerêtue  de  plomb. 
Napoléon  [('aTaii  fait  dorer,  mais  les  intempéries  ont  fini  par  en- 
kwr  la  dortftffe,  et  ropcratéom  smàt  tettennt  coâtease  qu'on  a 
cenoncé  à  la  reno*ivolér. 

Au  sommet  du  dôme  s'élève  une  lanterne  ornée  de  colonnes 
couplées  trois  par  trois  et  dait  les  intervalles  forment  des  ouver- 
tures cintrées  qui  permettent  aux  regards  d'embrasser,  dans 
toutes  les  directions,  des  perspectives  aussi  variées  qu'étendues, 

La  lanterne  elle-même  est  surmontée  d'un  obélisque  pyramidal 
qui  supporte  une  croix  latine  dont  l'extrumitè  aujiérieure  SS 
ûouve  à  cent  cinq  mètres  au-dessus  du  sol. 

L'mtérieur  est  divisé  en  croix  grecque  par  quatre*  énonncs  pi- 
liers qui  supportent  tout  le  poids  du  dôme,  mais  dont  l'architecte 
a  dissimulé  la  masse,  en  y  pratiquant  des  ouvertures  diagonale» 
qui  permettent  au  rej^d  de  pénétrer  dans  toute  la  longueur  de 
rédiiîce,  et  en  appliquant  anx  piliers  diss  colonnes  corint^Hcam^ 
hautes  de  dix  mètres  au-dessus  desqueiâe»  lôgiHSiÉL  des  trabonssu. 

Hamr  loo^  peadoBëfii  éo  ki  voûte,  Cbarta*  lainoe  a.  piinè  les 
quotr»  ÛfmigélidiMk  Aih1o9o«sv  êeaméàmltaoa  OBi  bâ^MlM  vepré^ 
mmiemi  :  Gtavit^  pa»  Bosior;  tkarknmgm,  par  BoteUdr;.  (Mtikt^ 
biri,  pof  TMioof^  Pépin^  par  Càrteiier;  toitt  for  Bé6ofmatrVy  par- 
Bo6]o>;  Chariu  Im  Ohame^  pap  CarteliMr;  Philippe  Augmi9^  pac* 
Tteuaa^^;,  Smni  Lama,  pav  Buteblet;.  lom»  JST,  par  laMonf  ; 
Bênri  IV,  fut  Rutxlyelr;  IMr  IIU,  pao  Boaiap  Imiè  MV,  par 
Gartelien 

Eatre  kabraada  ktmimgruoqm  adateonteaitea  foailradai^ 
pelles  dicuiairan  dédiéea  à.  aaint  Grégoire,  saint  JëvAiae»  aaat 
AmbrMso  et  saint  Ajugaatin.;  diacune  a  prés  da*  viiigt-cyHi  mëftrea 
da  haut  aur  dix.  de-  diamètre.  Entre  les  daaoi  preniiéres  sa  tpau«- 
¥Bii  autrefois  une  chapelle  do  saiaia  Thérèse,  et  entre  lies  deux 
dernières  la  chapelle  de  la  Vierge  ;  toutes  deux  ont  reçu  depin 
uoe  autre  destinalion. 

La  chapelle  de  saint  Grégoire  eafc  otnée  de  sculptui*es  par  Le» 
ceinte  et  J.  Pouîtier,  et  de  peinture»  par  BLicbal  Coimailie,  repaé* 
sentant  des  épisodes  de  la  vie  de  Grégoire. 

La  cha.f)elle  de  saint  Jérôme  a  des  {^Toupes  et  des  bas -reliefs  de 
Kicoias  Coustou,  do  J.  Poultior  et  da  Fjt.  ^pio^olayavec  des  pein- 
tures de  Bon  Boullongne. 

C'est  Bon  BoulUmgne  aussi  qui  a  exécuté  les  tableaux  de  la  cha- 
pelle de  saint  Aiubroise,  dont  les  aeuiptures  suut  de  Florent^ 
Haidy,  Poultier  et  Phii.  àlagiiiaiw 
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fflHMaiitr  FflMiy  lifim»,  •idaytilurga  ptr  Loui»  Boalloiffw. 

é»  flasiaiity  GtoHtoov  8dk.  Stodtiv  I^flPM  et  limiielèvc»  sur  les 

dessins  de  Girardiu. 

Maifl  Xmm,  tm  MttmmrsemeoàB  nm  sont^  pous  aÎMà  dire,,  qiue  des 
accessoires  MempBgMiit  les  magiiifi(|iiefi  peintures  exécutées  à 
Ibl  voûte  dtt-la.caMpolft  par  Ch.  Lalosse  et  représentant  saint  Louis 
fui  dépose  sa  couronne  et  son  épée  aus  pieds  de  Jésu^^ChrUt. 

Le  sanctuaire,  qui  a  vingt-six  métrés  de  haut,  dix-huit  de  long, 
douze  de  large,  eat  décoré  de  peintures  à  fresques  par  Noël  Coypel. 

Le  maitre-autel,  en  miubre  noir  sur  un  soubassement  de  marbre 
vert,  est  encadré  de  quatre  colonnes  torses,  en  marbre  blanc  et 
Boir  et  d'un  seul  bloc,  hautes  de  sept  mètres,  surmontées  d'un 
riche  baldaqui»^  aurdesaus  duquel  s'élàve.  un  Ciiriât  en  hLsmzt^ 
.  pac  Turquetti. 

A  di^oite  et  à  g^kucbek  de  Tautel  sont  dea  gvaupesi  d'angea,.  par 

Huason. 

Un  largjfe  eacaiier  ciceulakey.  em.  marbre  blaxkc,.  conduit  à 
l'arutel.  * 

Louis  XIV  avait  voul'u  que  Turenne  fût  enterré  à  Saint-Denis. 
Lors  de  la  destruction  des  sépultures  royales,,  en  1792,  le  monu- 
ment du  loavécbai  ^  tcanaporté  au  muséa  des  monuments  fran- 
.çais,  d'eu,  ea  1600^  Bonaparte  le  ittraailérer  mok  Invalides.  lie 
ioiibeau  de*  Twwum  eccupe  l*aaâeniM-  chapelle  cle  Minte  Tbésèw. 
Ce  masmamif  deBsiné  pas  LdHma,.  exécuté  par  Tuby,  représente- 
Tiiraans  ezpksniestrs  Isv  krss  do.njmnmtalité. 

PKés  de  lui  esai  Leftsiatues  de  la-Sagesse  et  de  1»  Valeur,  par 
Marsy  ;  des  bafr-teliefr  de  Vsudève  ei  Biagnier  décoreutle  devant 
du  tonàiMSH. 

Tîfrà-Tifl  de  Toreoiie,  Nepeléoaa  lût  déposer ^  en.  1808^  te  cœur 
de  Yanban.  Une  saees  maigre  pynmidev.  exécutée  alors  par  Trepsa, 
a  été  remplacée  par  une  statue  deVaubaiiraoeompâgnée  de  cellea 
de  la  Science  et  de  la  Guerre;  toute»  trois  sont  l'œuvre  d*£tex.  Ce 
monument  occupe  l'ancienne  chapelle  de  la  Vierge. 

Dans  le  caveau  de  la  chapelle  de  saint  Ambroise  sont  déposés 
le»  cercueils  de  Jérôme  JVapoléon,  aacim  loi  de  Westpbalie,  celui 
de  son  fils  aîné  etle  cœur  de  la  reine  sa  ffemme. 

En  1840,  .le  gouvernement  du  roi  Louis-Plûlippe  avait  obtenu 
que  les  restes  de  Napoléon  fussent  rendus  à  la  France.  Un  des 
fils  du  roi,  le  prince  de  Joinville,  fut  chargé  d'aller  les  prendre  à 
Sainte-Hélène  et  les  ramena  en  France  sur  h  fi  égate  la  Iklle- 
Foiile,  (jui  débarqua  au  Havre.  De  ce  port,  le  c  rcueil  remonta  la 
Seine  sur  un  bateau,  disposé  tout  exprès  qui  s'ariùtaàCourbevoie. 
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Le  16  déeen^we,  la  translation  du  cercueil  aux  iR'valides  eat  Hea 
avec  une  grande  pompe  of6cielIe  et  un  immense  coneours  de  po» 
pulation,  malgré  un  froid  de  dix-huit  degrés  au-dessoua  de  zéro. 

Le  cercueil  fut  déposé  dans  la  chapelle  de  saint  Jérdme  en  at- 
tendant la  construction  d'un  tombeau. 

Visconti,  chargé  de  ce  travail,  à  la  suite  d'un  concours,  ne  vou- 
lant pas  altérer  le  caractère  du  dôme,  imagina  de  creuser  au-dessous 
du  sol  une  crypte  destinée  à  recevoir  le  tombeau.  Cette  crypte,  de 
forme  circulaire,  est  à  six  mètres  de  profondeur.  L'entrée,  placée 
au  pied  du  maître-autel,  est  fermée  de  portes  en  bronze  que  gar- 
dent les  statues  colossales  de  la  Force  civile  et  de  la  Force  militaire^ 
par  Duret.  Aux  deux  côtés  sont  les  tombeaux  des  maréchaux  Duroc 
et  Bertrand. 

Le  tombeau  est  placé  au  milieu  d'une  ouverture  pratiquée  dans 
le  pavé  et  au  centre  même  du  dôme  ;  tout  autour  règne  une'ga- 
Jerie  couverte,  supportée  par  des  piliers  carrés  auxquels  sont  ados- 
sées douze  figures  de  Victoires,  sculptées  par  Pradier,  et  faisant 
face  au  tombeau.  Dix  bas-reliefs  de  Simart  décorent  la  galerie. 
Sous  les  voûtes  sont  suspendues  des  lampes  funéraires. 

"Vis-à-vis  et  à  l'opposite  de  l'entrée,  dans  un  caveau  de  marbre 
noir  qu'éclaire  une  lampe  sépulcrale,  se  dresse  une  statue  de  Na- 
poléon en  marbre  blanc,  par  Simart.  L'empereur  est  en  costume 
du  sacre.  En  bas  et  en  avant  de  la  statue,  sur  un  socle  en  forme 
d'autel  antique,  sont  déposés  l'épée  que  portait  Napoléon  à  Aus- 
terlitz,  le  chapeau  qu'il  avait  à  Eylau,  ses  . insignes  de  la  Légion 
d'honneur,  une  couronne  d'or  offerte  par  la  yille  de  Cherbourg  et 
les  trois  clefe  du  cercueil  de  Sainte-Hélène.  A  droite  et  à  gauche 
3ont  groupés  des  drapeaux  ennemis  enlevés  pendant  les  campagnes 
de  l'Empire  et  provenant  de  la  Cambre  des  pairs. 

Le  pavé  de  la  crypte  forme  une  vaste  auréole  en  marbre  d'un 
jaune  d'or  dont  les  rayons  se  parent  d'une  couronne  de  lau- 
rier en  mosaïque,  au  milieu  de  laquelle  se  développe  le  bloc 
monolithe  en  granit  rouge  de  Finlande,  offert  par  l'empereur  de 
Kussie  et  posant  sur  un  socle  de  marbre  vert.  C'est  dans  ce  bloc 
que  repose  le  corps  de  Napoléon,  envelbppé  de  cinq  cercueils  :  le 
premier,  qui  contient  le  corps,  est  en  fer-blanc,  le  second  en 
acajou,  le  troisième  en  plomb,  le  quatrième  en  ébène,le  cinquième 
en  chêne.  Le  tombeau  se  trouve  assez  élevé  pour  être  vu  du 
pourtour  de  la  balustrade  qui,  dans  le  dôme,  environne  l'ouver-  * 
ture  de  la  crypte.  • 

La  construction  du  tombeau  commença  on  1843.  Ce  fut  seule  ) 
ment  le  2  avril  1861  que  les  restes  de  Napoléon  furent  transférés 
de  la  chapelle  de  saint  Jérôme  dans  la  crypte  destinée  à  être  sa 
sépulture  définitive.  Cette  translation  eut  lieu  avec  solennité. 
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La  dépense  totale  des  travaux  occasioimés  par  la  construction 
du  monument  funéraire  de  Napoléon,  en  y  comprenant  1,800,000  fr. 
pour  frais  de  la  cérémonie  du  16  décembre  1840,  s^est  élevée  à 
6,744,000  francs.  La  statuaire  ne  figure  dans  ce  total  que  pour 
617,000  francB. 

Rien  que  par  ces  splendides  funérailles,  la  Franco  aurait  donc 
largement  payé  sa  dette  envers  Napoléon,  al  jamais  la  Patrie  poa* 
▼ait  être  la  débitrice  d*uii  homme. 


los 
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PARIS  JUDICIAIRE 


LE  PALAIS   DE  JUSTICE 

PAR 

Frédéric  THOMAS 

T>a  justice  nous  appelle 
De  l'autre  coté  de  l'eau; 
Yotoi  la  Sainte-ChApella 
Où  Pou  pri»  pour  Boileâii. 

Et  de  ^uand,  après  avoir  traversé  le  Louvre,  comme  Bé* 
ranger,  on  se  dirige  par  le  quai  de  la  Mégisserie  et  le  Pont  au 
Change  vers  le  Palais  de  Justice,  c'est  la  flèche  dorée  de  la  Sainte- 
Chapelle  qui  apparaît  tout  d'abord  au-dessus  des  éteignoirs  ardoisés 

des  tours.  L'aiguille  de  son  clocher  perce  le  ciel  en  dominant  ce 
quadrilatère  de  dômes,  ue  [lavillons,  de  crêtes  dentelées  qu'étrei- 
gnent  les  deux  bras  de  la  Seine. 

On  dit  souvent  lédifict  de  nos  lois.  Si  cette  figure  cessait  d'en 
être  une  et  qu'il  fallût  la  prendre  dans  sa  signiiication  positive, 
elle  serait  réalisée  par  noti  c  Palais  de  Justice. 

De  même  que  l'ensemble  confus  de  nos  lois  s'est  formé  par 
l'ail uvion  de  tous  let>  âges,  de  même  ce  palais  présente  des  spéci* 
mens  et  des  vestiges  de  toutes  les  époques.  Juxtai)Osées  ou  su- 
perposées, les  constructions  les  plus  diverses  se  choquent,  se 
contraiient,  s'ajustent  ou  s'enchevêtrent  dans  un  pêle-mêle  qui 
n'est  pourtant  pas  un  chaos  et  d'où  jaillissent,  çà  et  là,  de  maî- 
tresses œuvres  d'un  seul  jet  et  d'un  grand  style.  On  dirait  que  le 
temp^,  en  collaboration  avec  l'histoire,  s'est  fait  l'architecte  de  ce 
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monde  à  part  et  en  a  combiné  les  élément»  dans  une  compositioa 
disparate  et  p^avichement  grandiose,  maia  enfreinte  d'un»  léoèento 
harmonie  et  d'une  claustrale  majesté. 

Vous  avez  sous  les  yeux  ce  que  le  président  De  Thou  appelait 
le  Capitole  de  l  i  France,  c'est-à-dire  le  monument  le  plus  curieux 
et  le  plus  ancien  de  la  Cité,  le  plus  ridae,  à  coup  sûr,  de  grands 
souvenirs. 

Le  comte  Eudes  y  soutint  et  y  repoussa  un  siège  de  deux  ai^ 
\,  nées  par  les  Normands  :  c'était  alors  une  forteresse.  Le  fils  êm 
Hugues  Capet,  Robert  le  Pieux,  en  fit  uJi  château,  et  saint  Louis 
un  palaiâ)  que  Philippe  le  Bel  a^aadiir     que  Louis  XII  resk 
taura. 

Cea  pietreai  bîitiHiqua»  mt  TOnoii  d«  cbons^  depuis  la  frm» 
dsqaedesroii  dMVi8l«»>»q»'àl*épétFd»  Frai^^  I"*,  jusqu*au 
puMCshe  dft  Htnfi  I¥  et  à  JTépttBon  de  Loofo  XIV  ! 

Louis  Ifr  OroB  y  afimmiiii  1m  camnuiies  et  y  mourut,  miippe 
Angimte 8?y  naoK,  Ums.JK  j  promulgua oelitMliifniwiil» et 
cette  Ffia§maH^  ssnditii,  pranièM  mmàkMoÊ.  des  ItHmiéê 
4e  VÈ^kse  gsMktiie. 

BéaiéeAce  officMil»  éê  nôB  de  ht  preniièfe  et  de  ki  seoondi 
ftce,  le  Firieis»  mène  qttnd,  pesreller  hahiler  VhùM  Sahit-PMI 
et  le  Loum,  la  royauté  VsbaDdonM  cempIKtenealà  le|eaiite,fi 
Pslaia  n'en.  mùLpaettDine  Jft  théiire  et  le  eentn»  éd  teos  toe 
gnmâs  événements  et  naoifestatiaaB.  piiUilK(|ins*  Fétoe  et  êéi^ 
lions,  lits  de  justice^  étBta  gésérsajiy  eom  plâtières  sluisem- 
blaient  là»  soit  que  le  peuple  voulât  se  lautiner,  la  bourgecmie 
séchner  ses  droits  ou  la  royauté  imposer  ses  éditSy  soit  eaAir  qàê 
leporlciKent  dût  oncegistrer  des  lettres  de  jussion,  ou  proclamer, 
par  exemple»  la  majorité  de  Louis  XIV,  dont  il  devait,  plm  tard^ 
casser  lie  testamenit.  ■ 

Ainsi,  i^rés  avoir  été  le  séjour  de  no»  anciens  rois,  le  berceam 
et  le  rempart  de  Paris,  le  Palais  de  Justice  aura  été  encore  le  té- 
moin et  raràse  des  luttes  nationales  pour  le  ceequète  de  nos 
Jibeflés. 

C  est  par  le  Pont  au  Change  qu'on  se  rend  d'onlinaire  au  Palais 
de  Justice.  Il  suffit  de  s'arancer  de  quelques  pas  dans  la  Cité,  par 
un  ma  nifique  boulevard  où  rien  ne  rai)pellL'  l'étroite  rue  de  la  - 
Baril. euie  et  encore  moins  la  voie  romaine  tracée  par  César. 

Du  pont  même  on  peut  apercevoir  le  relief  de»  colonnes  qui 
bordent  le  premier  pavillon  de  la  grande  façade. 

Mais  si  vous  le  voulez  bien,  ce  n'est  pas  le  chemin  de  tout  le 
inonde  que  nous  prendrons,  mais  le  chemin  des  écoliers.  Nous 
allons  faire  le  tour  du  Palais  avant  de  nous  y  introduire.  Nous 
ionuBea  au  bout  du  Pont  au  Ckange'  du  côté  de  la  Cité.  Â.  notre 
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gauche,  le  somptueux  bâtiment  du  Tribunal  de  Commerce,  dont 
le  dôme  a  l'air  d'un  couvercle  mobile  tournant  sur  un  diorama.  A 
droite  et  à  l'autre  angle  du  boulevard,  l'ancien  donjon  du  Palais, 
la  tour  de  l'Horloge  portant  au  sommet  de  ses  murailles  de  six 
mètres  d'épaisseur  un  beffroi  dont  la  cage  déborde  en  encorbelle- 
ment et  dont  la  cloche  fut  le  tocsin  qui  donna  le  premier  signal 
des  massacres  de  la  Saint-Barthélemy  dans  la  nuit  du  23  au  24  août 
1672.  Une  heure  du  matin  venait  de  sonner  à  cette  belle  horloge 
qui  a  donné  son  nom  à  la  tour,  horloge  qui  fut  une  merveille  du 
règne  de  Charles  V,  horloge  que  restaura  Germain  Pilon,  et  que 
nos  édiles  ont  rétablie  avec  son  auvent  fleurdelisé  et  sa  devise  la- 
tine qui  invite  les  magistrats  à  distribuer  la  justice  aussi  impar- 
tialement qu'elle  répartit  elle-même  le  temps  entre  les  heures. 

Puisque  nous  suivons  le  quai  en  deacradant  le  cours  de  la 
Seine,  nous  passons  au  pied  de  cette  tour  carrée,  et  en  poursui- 
vant notre  marche,  après  «voir  longé  le  fossé  de  pierre  bordé 
d*UBe  grille  qui  sépare  Tédiffee  du  quai,  nous  rencontrons  bientéi 
Ift  gnnde  porte  en  ogive  de  la.  CoNCiERGEiaE.  C'est  par  là  qu'on 
entre  dans  les  cuisines  de  saint  Lotns,  qui  servent  depuis  si 
longtemps  de  prison.  Un  peu  plus  loin,  toujours  sur  le  quai,  s'ar- 
«mdit  la  Tour  d'argent,  qui  gardait  le  trésor  du  môme  roi.  Une 
étroite  courtine  la  relie  à  une  tour  Jumelle  aux  rares  toétres 
Aveuglées  de  ces  barresuz  en  losanges  dont  rentrelacement  for- 
mant saillie  donne  à  toutes  ces  ouvertures  des  aiqpects  de  ctfdmt. 
Ici  cet  appareil  et  ces  grilles  sont  tout  à  fût  en  situation;  car 
cette  tour,  sous  un  nom  railleur,  couvrait  une  signification 
sinistre.  On  rappelait  tour  Bon  B4ê  ou  J^Ofi  Bee,  parce  que  la  ques- 
tion qu'on  y  infligeait  ilaisait  trouver  bon  bec  à  qui  aurait  voulu 
se  taire. 

P&r  surcroît,  au-dessous  de  ces  cachots  étaient  les  oubliettes. 
Il  y  en  avait  deux,  dit-on,  qu'une  chausse-trape  au  niveau  du  sol 

recouvrait.  Le  prisonnier  était  amené  dans  cet  endroit  obscur.  Le 
poids  de  son  corps  faisait  tout  à  coup  basculer  la  machine  et  un 
abîme  était  ouvert.  Le  malheureux  disparaissait  dans  un  puits 
dont  les  murs  hérissés  de  pointes  le  lardaient  et  taillaient  en 
pièces  dans  sa  chute.  Il  bondissait  ainsi  de  mutilations  en  mutila- 
tions. Et  ce  n'est  qu'en  lambeaux  qu'il  arrivait  au  fond  du  gouffre 
où  il  expirait,  en  attendant  que  quelque  crue  de  la  Seine  vînt  dans 
ses  flots  bourbeux  emporter  les  restes  de  son  cadavre. 

La  dernière  tour,  moins  haute  que  toutes  les  autres,  est  encas- 
trée dans  les  murs.  C'est  la  seule  qui  porte  une  couronne  de  cré- 
neaux, et  elle  a  pris  le  nom  de  Tour  de  César,  de  ce  qu'elle  fut 
élevée  sur  les  fondations  d'un  fort  bâti  par  ce  conquérant. 

Un  pçu  plus  loin,  les  constructions  récentes  s'ajustent  à 
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Tenceinte  féodale.  Nous  touchons  aux  confins  du  palais  de  ce 
côté  ;  car  la  rue  Harlay,  qui  sert  de  trait  d'union  entre  les  deux 
quais,  lui  sert  aussi  de  frontière. 

Nous  côtoyons  maintenant  la  célèbre  cour  de  Harlay  y  dont  la 
place  est  occupée  aujourd'iiui  par  les  nouveaux  bâtiments  destinés 
à  la  Cour  de  cassation. 

Cette  façade  du  palais  tournée  vers  le  Pont-Neuf  semble  avoir 
été  imitée  de  la  grande  façade  qui  regarde  Notre-Dame.  Elle  en 
rappelle  la  structure  imposante  et  le  caractère  magistral.  Con- 
struite dans  le  style  gréco-égyptien,  cette  façade  est  éle\ée  sur  un 
soubassement  et  forme  neuf  travées  encadrées  de  colonnes  com- 
posites cannelées  qui  supportent  l'entablement.  Des  figures  allé- 
goriques en  relief  et  debout  sont  là  comme  les  divinités  tutélaîres 
du  lieu.  Elles  représentent  la  Justice,  la  Vérité,  la  Prudence,  la 
Protection  et  la  Loi. 

Aux  deux  angles  supérieurs  de  cette  façade,  un  aigle  géant 
étend  ses  ailes  et  semble  prendre  l'essor. 

La  rue  Harlay  parcourue  dans  toute  sa  longueur  tous  conduit 
fur  le  quai  parallèle  au  quai  de  l'Horloge,  c'est4-dire  sur  le  quai 
des  Orfèvres. 

Sur  ce  quai  débouche  la  rue  de  Jérusalem,  destinée  à  disparaître 
bientôt,  où  l'on  voit  encore,  au  numéro  5,  une  maison  qui,  au 
seizième  siècle,  fut  habitée  par  un  conseiller  clerc,  chanoine  de 
la  Sainte-Chapelle,  sous  le  toit  duquel  fit  explosion  la  fomeuse 
Satire  Ménippée. 

Cest  du  logis  du  chanoine  Gillot  que  partit  cet  éclat  de  rire 
gaulois  qui,  dans  un  moment  de  défection  universelle,  fut  le  cri  . 
de  ralliement,  Tindignation  du  bon  sens  et  la  revendication  du  pa- 
triotisme. Deux  magistrats  et  deux  poëtes,  dans  un  pique-nique 
d*esprit,  composèrent  cette  œuvre  de  génie. 

Adviennent  des  époques  plus  calmes,  et  le  poème  du  Luirin 
devra  éclore  au  même  lieu. 

Aussi  Boiloau  vint-il  au  monde  dans  la  maison,  quelques- 
uns  même  prétendent  dans  la  propre  chambre  du  chanoine  Gillot. 

Quel  terrain  plus  propice  à  la  raillerie  française  !  Entendez  d'ici 
le  rire  dictateur  de  Voltaire.  L'auteur  de  Candide  n'est  pas  loin; 
il  l'affîrme  lui-même  dans  son  épître  à  Boileau,  auquel  il  dit  : 

Dans  la  cour  du  Palais,  je  naquis  ton  voisin. 

Le  père  Arouet  habitait,  en  effet,  à  l'angle  de  la  rue  de  Nm- 
reth,  un  édifice  encore  existant,  qui  dépendait  de  la  Coxff  des 
comptes. 

Et  probablement  c'est  en  mémoire  des  impressions  de  son 
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berceau  queToltairea  rendu  ce  glorieux  hommage  aux  interprètes 
de  là  Lcd  :  «  JLa  plus  belle  fonction  de  rbumanité  est  ceUe  ,de 
rendre  la  justice.  » 

Chemin  Êûeaiit,  nous  avens  coniouzné  la  4>réfectujre  de  police, 
englobée  dans  renceinte  judiciaire.  Puis,  en  nous  eAgageanljdaïui 
la  rue  de  la  Sainte-Chapelle,  nous  pénétrant  dans  rintévîeur  ila 
Palais  par  le  bâtimeni  neuf  affecté  au  service  de  la  police  cerreo* 
tiMiaelle,  âa  pai^iiet  et  de  rinstniction.  On  passe  sous  une  luAte 
:gitt  débouche  dans  U  Comt  m  lA  SAiMZE-CHAmus,  et»  an 
effet,  un  des  côtés  de  cette  cour  est  focmé  par  cette  jieile  deTart 
éthique»  que  l'architecte'  Xassus  a  coilEée  d  un  Hàche  flam- 
boyante qui,  pour  n*étne  pas  du  même  style  que  i^église,  jie  s'y 
adapte  pas  moins  avec  beaucoup  d harmonie. 

Pierre  de  Monlereau  ne  mit  que  trois  ans  à  construire  la  Sainte- 
Chapelle,  terminée  en  1247.  Les  fleurs  de  lis  de  saint  Louis  s'y 
marient  aux  armes  de  Castille,  en  l'honneur  de  la  mère  du  fonda* 
teur.  Mais  on  n'y  voit  plus  la  statue  de  la  Vierge  qui,  d'après  une 
naïve  légende,  aurait  penclié  sa  tête  vers  Duns  Scott,  quand  ce 
pl)iloso]jl)c  scolastlque  alla  l'implorer  avant  de  soutenir  sa  thèse 
sur  rimmaculée  C(in('i'])tion.  Toutefois,  on  voit  encore,  à  la  hau- 
teur du  transsopt,  la  petite  chapelle  que  Louis  XI  appliqua  entre 
deux  contre-forts  de  la  grande  et  par  laquelle  il  passait  pour  monter 
en  tapinois  dans  une  logeite  grillagée  qui  a  vue  dans  l'église  et 
regarde  de  biais  le  niaître-autcl.  Du  fond  de  ce  réduit,  il  pouvait, 
invisible,  assister  à  la  messe  tout  en  surveillant  ce  qui  î>e  passait 
en  bas.  C'est  dans  la  Sainte-Chapelle  qu'on  dit  encore  tous  les  ans, 
à  la  rentrée  des  tribunaux,  la  messe  du  Saint-Esprit,  ai)pelée  au- 
trefois la  7nejse  rouge  ou  des  réuêrtnces,  parce  que  messieurs  du 
parlement  s'y  rendaient  en  grand  costume,  ou  qu'en  Allant  à  l'of- 
firande  ils  faisaient  des  l  évérences  de  tous  cotés. 

La  flour  de  la  Sainte-Chapelle  est  k  plus  vaste  de  toutes.  En  se 
postant  au  milieu,  on  a  l'église  en  face  ;  sur  la  gauche,  en  retour 
d'équerre,  l'ancien  hôtel  de  la  Cour  des  Comptes,  devenu  l'hôtel 
.  dujpréfet  depolice^  et  derrière  soi  le  bâtiment  neuf  affecté  à  la  ju- 
DÎdiction  corcecttonneUe,  Un  grand  «scalier  de  pierre  qui  se  divise 
«Il  deux  rampes  parallèles  monte  à  un  hirge  palier  au  premier 
étage,  sur  lequel  débouchent  an  legardJune  de  l^autre,  la  sixième 
et  la  septième  chambre.  La  huitième  occupe  Tétage  supérieur  et 
&it  vispàrvis  à  la  chambre  dite  des  Expropriation^  oà  chaque  coi^ 
de  marteau  est  tarifé  par  un  jury  et  où  toutes  les  démolitions 
viennent  se  faire  consoler  par  des  indemnités. 

Dans  un  angle  Jbimé  |)ar  le  mômeh&timnt  «t.aa  i»z-4eKteB0- 
see,  un  portail  presque  toigours  fermé  donne  accès  à  mm  «oftte 
•Miabce  sous  iaquelie  sVeq^osUIrettlii  conme  A  ia  dérobi^  ces 
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Iburgons  aveugles  qui  ne  prennent  la  respiration  et  le  jour  que  par 
le  haut,  cachots  mobiles  à  quatre  roues  qui  transportent  les  dé- 
tenus d'une  prison  à  l'autre.  Une  fois  ces  fourgons  entrés  et  le 
portail  verrouillé,  derrière  eux  on  extrait  les  captifs  pour  les  in- 
sérer dans  les  cellules  de  la  souhtcière.  Ainsi  se  nomme  cette 
pi^ison-antichambre  où  l'on  dépose  pour  quelques  heures  les 
détenus  que  MM.  les  juges  d'instruction  interrogent  dans  les 
combles,  ou  qu'on  égrène  à  tour  de  rôle  au  premier  et  au  second 
étage,  daos  ces  chapelets,  de  vagaboiids,  de  voleurs  et  de  repris 
de  justice  qui  «e  déroulent  devant  les  trois  chambres  coirec* 

llMUMllet. 

limu  penraui  «ManteMiit  -ponrannne  mAn  rarte  en  paMaat 
Êom  las  gargomUeft,  à  l^oml»e  des  tomelles  et  •dscbotont  de 
rdgMae.  U  se  nom  reste  ^liis  ^u'à  doubVer  le  'Ohefet  de  la  Saisie- 
CtMfttUe,  «t  -per  trois  arcades  ims  amferons  à  une  second» 
«our  ^  est  la  œur  •d'hoBnenr  du  Mais. 

Motts  voilà  ddie  revenus  |Mreaque  à  neitre  point  de  d<%>ast.  La 
cour  d'hsflUMor  est  Iwrdée,  du  cdté  dm  boulevard,  jmt  «s»  grille 
monumentale^  BMireille  de  serrurerie,  i^ui  date  de  1787. 

Vtt  du  senii  de  cette  grille,  le  Pslais  tsffire  un  aspect  im  peu 
isnrd,  on  peu  massif,  maïs  d'un  ensomble  imposant.  Sa  l^ade, 
construite  après  Je  second  innendée  du  10  janviar  1776,  a  tant  a 
lûtgcndair. 

4CrtiBsasBM  yenou  d*#ii  tosodia  va  fOD^Ii  "WÀtf 

ysar  parier  ooamie  Ja  Némésis  de  BarUiélemy,  exhausse  l'édifice 
et  hii  donne  plus  de  majesté.  Deuxarant-corps,  se  projetant  comme 
deux  bras  des  deux  côtés  du  bâtiment  central,  bordent  la  cour  et 
aboutii=vsent  à  la  grille.  Le  pavillon  du  milieu  est  surmonté  d*un 
dôme  quadrangulaire  sur  lequel  flotte  un  drapeau  planté  en  pa- 
Tatonn(*rre.  Sous  le  rebord  inff'neur  de  ce  dôme,  s'ouvre  comme 
un  œd  de  cyclope  un  grand  cadran  au  bas  duquel,  et  sur  un  enta- 
blement à  baluskade,  se  tiennent  debout  quatre  statues  allégo- 
ïiques. 

L'édiGce  semble  avoir  voulu  rendre  sensible,  par  la  disposition 
de  ses  étages,  les  degrés  de  juridiction  de  la  justice  qu'on  y  rend. 

En  contre-bas  et  au  fond  de  la  cour  à  gauche,  le  tribunal  de 
simple  police.  C'est  en  quelque  manière  le  sous-sol  de  la  justice. 
Au  rez-de-chaussée,  plusieurs  chambres  du  tribunal  de  première 
instance,  et  au-dessus,  à  l'otage  supérieur,  presque  toutes  les 
cihainbres  de  la  Cour  hnpérialc. 

Il  faut  ajouter  que  cette  cour  d'honneur  où  nous  mMMB 
n'appelle  pins  apécéalsment  UékÊmrdu  Mai,  à  cause  du  f  ciniége 
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qu'avaient  les  clercs  de  la  Basoche  d*y  planter,  tous  les  ans,  le  dei^ 
nier  samedi  du  mois  de  mai,  un  chêne  qu'ils  allaient  choisir  dans  la 
forêt  de  Bondy.  C'était  une  juridiction  que  cette  Basoche,  c'était 
aussi  une  armée,  et  quelle  armée  !  Elle  rassembla  un  jour  dix 
mille  suppôts  ou  stj^ets  aux  obsèques  d'un  roi  de  la  Basoche.  Le 
Yéritable  roi  en  fut  effrayé.  L'ombrageux  Henri  in  supprima  le 
titre  de  roi  de  la  Basod^e,  disent  qu'en  France  il  ne  powilf  y 
ftToir  d'autre  roi  que  lui. 

La  fête  de  la  plantation  du  mai  et  celle  de  la  revue  annuelle  ou 
montirê  générale  des  clercs  de  la  Basodie  étaient  les  grandes  80« 
lennités  du  Palais.  Le  Parlement  vaquait  d*ordinaire  ces  jour-là. 
Nous  lisons»  en  effets  dans  un  arrêt  duSdJuin  1540, que FkançoisI* 
voulut  assister  à  une  de  ces  revues,  et  qu'il  vint  tout  exprés  à 
Pftris.  M.  le  procureur  général  l'atteste  en  demandant  à  la  Cour 
de  déclarer  par  arrêt  que  ce  serait  fête,  que  d'ailleurs  le  frét-M 
el  trimnphant  équipage  du  roi  de  la  Basoche  devant  partir  -du 
palais,  «  il  y  auroit  grand  bruit  et  tumulte  en  la  Grand'Salle  pour 
les  tambours  et  phifres  qui  sonneroient,  au  moyen  de  quoi  ne 
pourroit  la  Cour  entendre  à  l'expédition  des  procès  ». 

Dans  cette  même  cour  était  aussi,  au  bas  de  l'ancien  escalier, 
le  montoir  qui  servait  aux  magistrats  à  mettre  pied  à  terre  quand 
ils  arrivaient  de  grand  matin  a  sur  leurs  mulets,  raconte  Duchesne, 
priant  Dieu  et  disant  leurs  heures  et  chapelets  par  les  chemins». 

Rabelais  voit  moins  respectueusement  les  mêmes  choses.  Son 
Pantagruel,  sous  prétexte  de  garder  ces  mules,  ne  s'amusait-il  pas 
à  couper  à  quelqu'une  Vestrivière^  «  et  quand  le  gros  enflé  de 
conseiller  ha  pris  son  bransle  pour  monter  sus,  ils  tombent  tous 
plats...  et,  eulx,  arrivés  au  logis,  ils  font  fouetter  monsieur  du 
page  comme  seiule  vert  ». 

C'est  là  aussi  que  le  bourreau  brûlait  les  livres  condamnés  au 
feu  et  marquait  les  criminels  condamnés  à  l'exposition  publique. 
Montons  les  degrés  et  traversons  le  vestibule,  qui  n'est  autre 
qu'une  galerie  conduisant,  à  gauche  à  la  Sainte-Chapelle,  à  droite 
à  la  salle  des  Pas-Perdus;  prenons  le  milieu,  et  après  avoir  franchi 
la  porte  sur  laquelle  on  lit  Cour  impériale,  gravissons  les  marches 
de  cet  escalier  de  pierre  à  trois  révolutions.  Pour  nous  en  faire  les 
honneurs,  se  tient  dans  une  éblouissante  niche  une  très-coquette 
statue  de  la  Justice,  nullement  aveugle,  mais  fort  éveillée  au  con- 
traire, qui  montre  de  la  meilleure  grâce  du  mmide  un  livre  on- 
-vert,  sur  les  pages  duquel  on  lit  cette  inscription  M  legibus  sahu. 
On  ne  8*étonne  pas  que  cette  grande  dame  du  siècle  dernier,  que 
cette  duchesse  de  la  Justice  si  bien  attifée  de  broderies  et  de  dên* 
telles  parle  latin;  on  sent  qu'elle  est  la  sesur  cadette  de  Phila- 
minte,  qui^  pour  l'amour  du  grec,  embrassait  les  gens.  Si  nous 
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franchissons  toutes  les  marches  blanches  de  cet  escalier  très-clair, 
nous  arriverons  tout  au  bout  à  la  première  chambre  de  la  Cour, 
en  laissant  à  main  gauche  une  salle  commune  donnant  accès  à 
la  deuxième  et  à  la  troisième  chambre.  Sur  le  battant  droit  de  cette 
lalle,  TOUS  apercevrez  comme  le  cercle  d'une  cible.  La  peinture 
cette  porte  a  disparu  sous  le  martelage  des  coups.  Ce  ne  sont 
pas  les  pointes  d*une  lance  ou  les  balles  d'un  pistolet  qui  ont 
laissé  ces  empreintes,  mais  la  clef  de  l'huissier  qui,  en  frappant . 
contre  le  bois,  annonce  l'ouyerture  des  audiences  de  la  première 
chambre. 

*Car  si  les  huissiers  n'introduisent  plus  et  ne  reconduisent  plus  . 
lof.  les  présidents  dans  l'enceinte  du  Palais,  ils  annoncent  du 
moins  le  moment  où  ces  magistrats  prennent  séance. 

La  PRRMïfeitR  CHAMBBB  étant  la  seule  qui  ne  ressemble  pas  à 
toutes  les  autres  et  la  seule  aussi  où  se  tiennent  les  audiences  so- 
.lennelles,  doit  arrêter  un  instant  notre  attention. 

Aux  jours  ordinaires,  la  Cour,  en  robes  noires  et  réduite  au 
nombre  des  conseillers  qui  la  composent,  se  place  sur  un  seul 
rang,  le  plus  bas  et  le  plus  rapproché  du  parquet.  Dans  les  solen- 
nités, et  alors  que  plusieurs  chambres  so^t  réunies,  les  magis- 
trats revêtent  leurs  robes  rouges  et  remplissent  également  les 
banquettes  du  bas  et  les  gradins  supérieurs  adossés  contre  les 
lambris. 

Ce  spectacle  a  quelque  chose  de  sévôrc  et  de  majestueux  qui 
attirait  la  contemplation  de  M.  de  Maistre,  et  faisait  dire  à  Royer- 
CoUard  que  c'est  à  ces  audiences  qu'il  avait  appris  le  respect. 

Par  une  disposition  récente,  le  fauteuil  de  M.  le  premier  prési- 
dent, placé  au  degré  le  plus  élevé  de  l'amphithéâtre,  est  au  milieu. 
Auparavant,  il  était  seul,  isolé  à  l'angle  gauche  de  la  salle,  comme 
le  sommet  d'un  éventail  ouvert,  dont  les  banquettes  des  magistrats 
auraient  fourni  les  branches.  Nous  préférions  cette  disposition 
traditionnelle  conservée  encore  dans  les  grand'chambres  de  la  plu- 
part des  anciens  Parlements.  Cela  tranchait  avec  cette  mise  en 
scène  vulgaire  qui  est  le  lieu  commun  de  la  justice. 

Le  plus  précieux  ornement  de  notre  première  chambre  est  un 
tableau  sur  bois  en  forme  de  tryptique,  une  des  raretés  de  la  pein* 
ture.  Ce  tableau,  de  l'époque  de  Van  Eyck,  représente  un  cruci- 
fiement avec  ces  éblouissantes  couleurs  du  peintre  de  Bruges. 
GrSoe  aux  anachronismes  les  plus  heureux,  de  grands  saints  et  de 
grands  rois  se  rencontrent  sur  le  Calvaire.  Saint  Jean  et  saint 
Denis  y  coudoient  saint  Louis  et  Charlemagne.  On  prétend  même 
que  le  peintre  a  voulu  figurer  en  si  bonne  compagnie.  H  l'aurait 
âit  avec  une  grande  discrétion,  en  se  mettant  au  dernier  plan, 
sous  l'accoutrement  d'un  personnage  subalterne. 
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C%  tablMUi  outre  sa  valeur  comme  ceuvre  d'art,  a  une  léellft 
importance  pour  l'histoire  de  Paris,  parce  que  le  peintre  y  a 
représenté  l'abbaye  Saint-Germain  et  le  Louvre,  tels  qu'étaient 

les  deux  édifices  à  cette  époque  lointaine. 

Regagnons  l'escalier,  s'il  vous  plaît,  et  quand  nous  en  aurons 
descendu  les  marches,  dirigeons-nous  en  tournant  k  gauche  pav 
la  galerie  du  vestiaire  au  fond  de  laquelle  nous  trouverons  la 
Salle  des  PAfi-P£SDU6.  Le  seuil  de  cette  salle  est  exhaussé  de 
six  degrés. 

Tous  les  jours,  quand  les  audiences  s'ouvrent,  les  huissiers 
crient  :  «  Le  tribunal,  messieurs:  chapeau  bas!  »  Ils  pourraient 
dire  aux  visiteurs  qui  franchissent  ce  seuil  :  «  Chapeau  bas,  mes- 
sieurs: l'Histoire!  » 

Découvrons-nous,  en  effet,  car  c'est  ici  que  se  sont  accomplis  ou 
célébrés  les  plus  grands  faits  de  nos  annales.  Le  plus  intéressant 
de  notre  histoire  a  tenu  ou  s'est  répercuté  entre  ces  quatre  murs. 

Disons  d'abord  ce  qu'est  aujourd'hui  la  salle  des  Pas-Pei  dus. 
Épargnée  par  l'incendie  du  10  janvier  1776,  elle  est  restée  telle 
que  Jacques  Debrosses  la  reconstruisit  après  le  mémorable  incendie 
de  1617. 

Elie  ne  mesure  pas  moins  de  soixante-treize  mètres  de  lon- 
gueur sur  vingt-huit  de  large.  Sa  capacité  étonne  le  regard  sans 
Tabsorber.  L'œO  plonge  dans  deux  vastes  nefis  paraHèles  dont  les 
TOÛtes  en  se  joignant  s'appuient  sur  des  piliers  gigantesques,  qof 
divisent  la  salle  dans  le  sens  de  sa  longueur.  De  grands  ar^ 
ceaux,  sous  lesquels  U  faut  passer  pour  aller  d'une  nef  danc 
l'autré,  reUent  entre  eux  ces  piliers.  Âux  carapaces  de  ces  voûtes 
sont  percés  des  œils-de^bœuf  profonds,  qut  projettent  le  Jour  dans 
la  salle  déjà  abondamment  fournie  de  lumière  par  de  larges  baies 
surmontées  de  demi-rosaces^  ouyertes  aux  deuic  extrémités  de  cet 
immense  vaisseau. 

Trois  ou  quatre  écrivains  aoudeusement  assis,  le  dos  tourné  au 
mur,  devant  une  table  noire,  ne  se  doutent  guère  que  leurs  prédé- 
cesseurs devinrent  des  procureurs  dé  rancien  temps. 

A  main  droite  en  entrant  et  presque  en  face  du  pilier  dit  des 
consultations,  à  cause  des  avis  gratuits  que  les  anciens  avocats 
distribuaient  en  cet  endroit  au  poimlaire,  vous  remarquerez,  adossé 
à  la  paroi  de  la  salle,  un  monument  de  marbre  blanc  à  colonnes, 
très-lourd  et  très-froid,  dédié  à  la  mémoire  de  Malesherbes.  Un 
bas-relief  représente  Maleshei  bcs  et  de  Sèze  visitant  Louis  XVÏ 
dans  la  prison  du  Temi^le.  L'iuscri[)tiou  dédicatoire,  d'une  très- 
pure  latinité,  a  été  écrite  par  la  main  du  roi  qui  signa  la  Charte. 

De  ce  même  côté,  vers  l'extrémité  de  la  salle  dont  elle  occu- 
pait presque  toute  la  largeur,  on  vous  montrera  l'emplacement  de 
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la  tant  célèbre  table  de  marbre  qui,  scion  Froissart,  tTait  étéMte 
«  avec  la  plus  belle  tranche  connue  au  monde  ». 

Sur  cette  salle  des  Pas-Perdus  s'ouvi-ent  la  Chambre  civile  et 
criminelle  de  la  Cour  de  cassation,  la  quatrième  Chambre  de  la 
Cour  impériale,  et  les  première  et  cinquième  du  Tribunal.  Pour 
aller  aux  trois  autres  Chambres  de  première  instance,  il  faut 
prendre  Tune  des  deux  branches  d'un  escalier  de  pierre  qui  fait 
vis-à*Ti8  au  monument  de  Malesherbes.  Cet  escalier  monte  au 

{premier  étage  d'une  sorte  de  palio  recouvert  en  verre,  et  dont 
es  deux  galerie»  communiquent  entre  elles  au  moyen  d'un  pont 
d'une  coupe  trés-gracieuse. 

Si  Ton  tient  à  voir  Ja  salle  des  Pas-Perdus  dans  tovte  son  axdk 
mation,  c'est  vers  onze  heures  du  malin,  i  Fourertim  des  au- 
diences, qu'il  &ut  la  visiter. 

Elle  est  alors  envahie  par  une  foule  tMrîolée  dans  laqueTle 
dominent  les  robes  noires  et  les  cravates  bjandies,  avec  force 
dossiers  sous  le  bras.  Juges,. avocats,  avoués,  greffiers,  buissiera, 
journalistes,  sténographes,  sans  compter  les  plaideurs,  les  petits 
.clercs  et  ces  employés  du  papi»  tlnriiréy  des  cbemins  db  fer,  de 
la.  poste,  des  Ubacs,  des  forêts,  de  Koctrol,  qui  viennent  prêter 
serment  à  Touverture  de  la  première  Chambre.  Partout  des  gens 
affairés  qui  se  croisent,  se  heurtent,  s'évitent  Les  avocats  surtout 
sont  aux  champs  :  celui-ci  accourt  tout  essoufflé,  il  boutonne  sa 
robe  et  attache  son  rabat  en  arpentant  les  dalles  pour  ne  jins  man- 
quer l'appel  des  causes.  Ceux-là  se  communiquent  des  pièces  m 
toute  hâte  avant  d'engager  le  combat. 

D'autres  cherchent  leurs  clients  qui,  de  leur  côté,  sont  en  quête 
de  leurs  avocats.  Entre  les  groupes  circulent  les  petits  clercs. 
Inquiets  comme  des  âmes  en  peine,  ces  alertes  aides  de  camp  (fe 
la  Piitrocine  tiennent  à  la  main  des  conclusions  additionnelles, 
munitions  de  la  dernière  heure  qu'il  faut  remettre  au  plus  vrfe 
entre  les  mains  des  artilleurs  qui  doivent  les  lancer.  Ce  bruit  et 
ce  mouvement  rendent  l'immense  salle  bourdonnante  comme  une 
ruche  et  a,u:itée  comme  une  fourmilière.  Seul  paisible  dans  cette 
mêlée,  riiabitué  frotte  ses  m  àns  oisives,  il  observe,  il  regarde 
autour  de  lui,  il  voudrait  flairer  une  cause  intéressante;  mais  ce 
qu'il  recherche  avant  tout,  c'est  le  poc*le  qui  chauifô  le  mieux  et 
la  chambre  où  l'on  est  le  plus  ccmmodément  assis. 

Ce  pr^^mier  feu  passé,  cette  impatiente  multitude  se  distribue 
et  se  disperse  entre  ces  chambres  béantes.  Peu  à  peu,  la  physio- 
nomie et  la  population  de  la  salle  s'éclaircissent.  Ce  tourbillon 
s'apaise.  Les  plaidoiries  s'engagent,  et  alors  les  avccais  qui  ne 
plaident  pas  se  promènent.  Ils  devisent  en  vrais  péripatéticiens, 
attendant  que  le  rôle  de  l'audience  vienne  les  recruter. 
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A  cê  moment-là  il  est  impossible,  avec  Ift  dlTorsité  des  Chambres, 

la  variété  des  causes  et  Tensemble  des  talents  du  barreau  de 
Paris,  11  est  impossible  que  dans  quelque  salle,  à  droite  ou  à 
gauche,  en  haut  ou  en  bas,  au  civil  ou  au  criminel,  au  siège  du 
ministère  public  ou  à  la  barre  des  avocats,  il  ne  se  prononce  pas 
quelque  discours  ou  éloquent,  ou  instructif,  ou  spirituel.  Le  tout 
est  de  savoir  orienter  sa  curiosité. 

Il  y  a  des  jours  et  il  y  a  des  chances  pour  ces  bonnes  fortunes 
de  l'oreille.  La  première  Chambre  de  la  Cour  et  du  Tribunal,  la 
sixième  de  la  Police  correctionnelle,  ont  ordinairement  le  dessus 
du  panier  des  causes  qui  les  compétent.  Le  vendredi  est  un  jour 
consacré  aux  grands  débats. 

Ajoutons  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  lieu  public  dans  Paris  où  l'on 
trouve  rassemblés,  tous  les  jours,  tant  de  personnages  remar- 
quables. Abri  du  talent,  refuge  du  travail,  champ  d'asile  pour  les 
blessés  de  tous  les  partis,  le  barreau  parisien  est  à  la  fois  une 
pépinière  et  un  hôtel  des  invalides  pour  les  hommes  de  la.poli- 
tique. 

Les  ministres  du  passé  s'y  promènent  au  bras  des  ministres  de 
l'avenir.  Ces  mêmes  voix  qui  s'échauffent  pour  un  intérêt  privé 
ont  débattu  ou  débattront  les  intérêts  des  Républiques  et  des 
Empires. 

Aussi,  anciens  ministres,  anciens  représentants,  anciens  am- 
bassadeurs y  coudoient  les  députés  en  exercice.  Orateurs,  savants, 
'  académiciens,  journalistes,  tout  cela  se  mêle  et  se  confond  daons 
cette  multitude  qui  est  une  élite. 

Voilà  ce  qu*est  aigourd'hui  la  salle  des  Pas-Perdus. 

Si  nous  voulons  savoir  ce  qu'elle  était  autrefois,  il  &ui  le 
.demander  au  granil  poëte,  au  maître  par  excellence  dans  Tart  de 
ISire  revivre  le  moyen  âge  pittoresque  et  passionné.  Voici  com* 
m^t  Victor  Hugo  décrit  la  Grand*Salle  : 

•I  Aurdessus  de  nos  tètes,  une  double  voûte  en  ogive,  lambrissée 
en  sculptures  de  bois,  peinte  d'azur,  fleurdelisée  en  or;  sous  nos 
pieds,  un  pavé  alternatif  de  marbre  blanc  et  noir. 

«  A  quelques  pas  de  nous  un  énorme  pilier,  puis  un  autre,  puis 
un  autre^  en  tout  sept  piliers  dans  la  longueur  de  la  salle.  Autour 
des  quatre  premiers  piliers,  des  boutiques  de  marchands,  toutes 
étincelantes  de  verre  et  de  clinquant  :  autour  des  trois  der- 
niers, des  bancs  de  bois  de  chône,  usés  et  polis  par  le  haut  de* 
chausses  des  plaideurs  et  la  robe  des  procureurs. 

«  Alentour  de  la  salle,  le  long  de  ces  hautes  murailles,  entre 
les  portes,  entre  les  croisée?,  entre  les  piliers,  l'interminable 
i*angée  des  statues  de  tous  les  rois  de  France  depuis  Pharamond; 
les  rois  fainéants,  les  bras  pendants  et  les  yeux  baissés;  les  rois 
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vaillants  et  bataillarda,  la  téte  et  las  maina  hardiment  levées  au 
del.» 

Enguerrand  de  Marigny,  ministre  de  Philippe  le  Bel,  édifia 
toutes  ces  merveilles,  qu'inaugara  son  rai,  en  1313,  par  huit  Jours 
de  réjouissances  publiques  dans  lesquelles  il  arma  dievaliers  ses 
trois  fils.  Enguerrand  plaça  son  propre  buste  sous  les  pieds  de  la 
statue  de  son  maître;  mais  cette  effigie  fut  plus  tard  arrachée  de 
sa  niche  et  ignominieusement  traînée  à  travers  les  degrés  que  ce 
malheureux  ministre  avait  dressés  lui*même.  Cette  salle  était 
admirablement  disposée  pour  toutes  ces  fêtes  d'apparat.  Les  rois 
y  recevaient  les  hommages  de  leurs  vassaux,  y  sotennisaient 
leurs  entrées,  leurs  avènements,  leurs  mariages,  y  assemblaient 
.  les  états  généraux  et  y  tenaient  cours  plénières.  C  est  autour  de 
la  table  de  marbre  que  furent  célébrées  les  noces  de  Catherine 
de  France,  fille  de  Charles  VI,  avec  Henri  V,  roi  d'Angleterre,  à 
la  même  place  où  s'était  assis  précédemment  un  autre  roi  du 
même  pays,  Edouard  II,  gendre  et  vassal  de  Philippe  le  Bel.  C'est 
encore  là  qu'au  milieu  de  huit  cents  chevaliers,  l'empereur 
Charles  IV  et  son  fils  Venceslas,  dit  VIvrognet  roi  de  Bohême, 
furent  conviés  à  un  splendide  festin,  après  lequel  on  donna  une 
représentation  merveilleuse  de  la  prise  de  Jérusalem  par  les 
croisés.  On  y  vit  un  gigantesque  vaisseau  avec  ses  agrès  et  soft 
équipage  manœuvrant  au  milieu  delà  Grand'Salle,  et ti^ansportant 
les  preux  de  Godefroy  de  Bouillon. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  sur  cette  même  table  de  marbre  et 
après  les  Mystères  de  la  Pamon,  les  clercs  de  la  Basoche  jouèrent 
longtemps  ces  Farces,  Moralités  et  Sotties  dont  la  licence  aristo- 
phanesque  n'épargnait  personne,  ce  qui  les  fît  emprisonner  sous 
Charles  VIII,  mais  encourager  sous  Louis  XII,  dont  l'intelligente 
sagesse  «  pensait  par  là  sçavoir  beaucoup  de  choses,  lesquelles 
autrement  il  luy  était  impossible  d'entendre  ». 

Cette  table,  tour  à  tour  table  de  festin,  trône,  théâtre,  était 
encore  un  tribunal,  car,  par  un  de  ces  contrastes  qui  plaisaient  tant 
au  moyen  âge,  c'était  là  que  la  juridiction  de  la  connétablie  et  celle 
de  l'amirauté  tenaient  leurs  audiences,  les  jours  où  la  Basoche 
ne  tenait  pas  les  siennes.  C'est  dans  cette  salle  que,  pendant  la 
captivité  du  roi  Jean,  le  prévôt  Marcel  égorgea  Robert  de  Gler- 
mont  et  Jean  de  Conflans,  maréchal  de  Champagne,  sous  les  yeux 
mêmes  du  dauphin,  qui  fut  tellement  épouvanté  par  cette 
scène,  qu*il  prit  en  horreur  le  séjour  du  Palais  et  se  hâta  de  iàire 
construire  Tbétel  Saint-Paul  pour  y  fixer  sa  résidence. 

Ces  voûtes  retentirent  aussi  des  tumultes,  des  cabales  et  des 
séditions  de  ht  Ligue  et  de  la  Fronde.  La  foule  armée  inondait  les 
eouis,  les  degrés  et  les  salles.  Les  conseillers  du  temps  de 
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Vazttâi  HA  86  rendtient  au-  Mak  qu'en  portant  des  poignards 
sous  leurs  robes,  et,  pour  se  mettre  à  la  mode,  le  cardinal  de  Retz 
en  cachait  un  sous  son  rocbet,  qu'on  aidait  le  bréviaire  d§  notre 
urekeoêqw.  Cela  ne  Tempécha  pas,  le  16  août  1650,  au  moment 
où  il  essayait  de  pénétrer  de  Tive  force  dans  la  Grand'Chambre,  de 
trouver  son  cou  pris  entre  les  deux  battants  de  la  porte,  et  il 
aurait  été  infailliblanent  étranglé  sous  cette  pression  commandée 
par  le  duc  de  La  Bndiefoucaud,  son  ennemi,  si  M,  de  Champlft* 
treux,  le  fils  du  premier  président  Molé,  ne  fût  accouru  à  SOU 
secours,  ordonnant  d'autorité  d'ouvrir  cette  porte,  et  dégageaal 
ainsi  la  tête  fort  comprcunise  du  coadjuteur. 

La  Grand'Chambre,  avons-nous  dit.  C'est  aujourd'hui  la chambw 
civile  et  criminelle  de  la  Cour  de  cassation.  Chambre  royale  sous- 
saint  Louis,  qui  la  fonda  et  qui  l'habitait,  elle  devint  plus  tard  la 
chambre  des  plaids  et  enfin  la  grand'chambre  du  Parlement. 

Vainement  lui  a-t-on  enlevé  sa  physionomie  d'autrefois,  elle 
garde  encore  je  ne  sais  quel  air  de  grande  race  qui  fait  que  les 
statues  de  L'Hôpital  et  de  d'Aguesscau  n'y  sont  nullement  dépla- 
cées. Elle  fut  longtemps  l'orgueil  et  le  luxe  de  nos  rois.  Elle  était 
alors  lambrisst'e  de  culs-de-lampes  dorés  et  vermillonnés  avec  un  ar- 
lifice  singulier.  Louis  XII,  qui  se  plaisait  à  y  conduire  tous  les 
princes  étrangers  pour  offrir  à  leur  admiration  le  bon  ordre  de  sa 
justice,  la  fit  dorer  avec  de  Ter  de  ducats  de  Hollande.  Elle  avait 
deux  tribunes,  dites  lanternes,  délicatement  sculptées,  places  de 
fiaveur  où  l'on  montait  par  des  échelles  mobiles. 

La  Révolution  lit  de  la  Grand'Chambre  d'abord  son  Tribunal 
d«  cfliifl/ion  et  ensuite  son  Triintnal  révolutionnaire.  «  On  remplaça 
les  tentures  chaigées  d'aimoiries  inconstitutionnelles  »,  ce  qui 
s'explique  à  merveille;  mais,  poussant  jusqu'au  fanatisme  le 
culte  de  l'égalité,  on  supprima  les  lanternes,  et  à  la  place  ««  du 
plafond  de  bois  de  chêne  tout  entrelacé  d'ogives,  on  mit  un 
plafond  lisse  et  sans  ornent 

Bès  ktfs,  ces  mêmes  Toètes  qui  avaient  vu  tant  de  monarques 
étrangers  depuis  Tempereur  Sigismond  JwKju'à  Pierre  le  Grand, 
«lar  de  toutes  les  Russies,  qui  avaient  retenti  des  voix  aimées  ét 
nos  rois  de  France  depuis  saint  Louis  jusqu'à  François  I**  et 
Henri  IV,  ces  mômes  voûtes  Tirent  mettre  en  accusation  et  con* 
damner  à  mort  une  reûie  de  France.  Elles  entendirent  les  accents 
snpfémes  des  Girondins,  les  m&les  paroles  de  Charlotte  Oordaj, 
de  madame  Roland  et  les  sanglots  de  la  Dubany. 

Cest  là,  que  pendant  si  longtemps,  avait  vécu  et  trôné  cette  ma- 
gistrature française,  unique  au  monde,  qui  n'a  d'analogue  dans 
aucune  auti'e  histoiie,  qui  fut  comme  le  lest  de  l'esprit  national 
et  le  hant  dergé  de  la  justice.  Là,  fleurirent,  dans  les  tempe 
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légendaires  et  héroïques  des  Parlements,  ces  dynastie»  de  magis- 
trats taillés  dans  le  roc  de  la  tradition  et  de  la  vertu. 

Inclinons-nous  devant  cette  austère  compagnie  qui  tient  une  si 
grande  j>lace  dans  l'État  et  dont  les  souvei^ains  élus  'car  on  dési- 
gnait quelquefois  ainsi  les  premiers  présidents)  portaient  comme 
insigne  de  leur  tlignitc  le  costume  même  de  nos  rois,  ce  qui  se 
voyait  dans  cette  (irand'Chambre  par  un  tableau  d'Albert  Durer 
où  le  roi  Charles  VII  était  représenté  en  costume  de  premier  pré- 
sident. Et  dans  les  cérémonies  publiques,  c'était  encore  le  premier 
président  qui  arait  le  droit  de  marclier  immédiatemeiit  après  le 
roi  et  «vmt  ses  fils.  Aussi  qud  déTouement  à  la  patrie  !  Pendant 
Im  désastres  et  les  captivités  de  nos  rois,  c'était  le  Parlement  qax 
administrait  le  royaume  stsc  une  telle  sc^citude,  qu'après  Ia 
glorieuse  défoite  de  Favie,  <m  vit  le  premier  présida  lui-môme 
monter  la  garde  à  Tune  des  pertes  de  la  cité* 

Nous  ae  saurions  avgourd'hui  nous  fidre  une  idée  eiacte  de  cette 
puissante  compagnie  dont  les  arrêts  étaient  des  lois»  les  remon» 
trances  des  conseils  écoutés,  qui  cassait  les  testaments  des  rois  les 
plus  absolus,  et  dont  les  princes  étrangers  sollicitaient  parfois 
l'arbitrage  mais  redoutaient  les  sentences  quand,  au  lieu  de  les  ao* 
cueillir  en  visitenrsy  eUe  les  maadait  à  sa  barre  comme  ses  JustI* 
ciables. 

C'est,  en  effet,  une  chose  à  donner  le  vertige  que  cette  ubiquité 

d'omnipotence  du  Parlement,  reconnue  au  milieu  du  morcelle- 
ment des  peuples,  de  la  diversité  des  États,  de  la  contrariété  des 
coutumes  et  des  Jundictions  qui  déchiquetaient  le  sol  politique  aa. 

moyen  âge. 

Le  Parlement  de  Paris  planait  sur  toute  cettu  confusion  ;  il  ne 
craignait  pas  de  citer  à  comparaître  l'empereur  Charles  Uuint  lui- 
même;  il  l'ajournait  bravement  à  son  de  tromj)o  sur  la  frontière; 
et,  comme  l'empereur  faisait  défaut,  on  lui  conûsquait,  platonique- 
ment  il  est  vrai,  mais  par  arrêt,  l'Artois,  la  Flandre  et  le  Charo- 
lais.  Ce  n'est  pas  tout,  les  mêmes  magistrats  osaient  envoyer  leurs 
émissaires  à  l'étranger  et  savaient  les  y  faire  respecter  et  obéir. 
Témoin  la  note  d'un  huissier,  qui  déclare  avoir  vaqué  trente-truis 
jours,  lui  troisième,  avec  trois  chevaux,  pour  aller  à  Gand  ajour- 
ner le  comte  de  Flandres;  ajoutant  qu'il  a  pris  à  Tournay  "  Jean 
le  Clément,  sergent  royal,  parce  que  ledit  sergent  parlait  le  lan- 
gage flamand  et  qu'il  connaissait  les  chemins  et  nature  du  pavs.  » 

On  n'accomplit  ces  choses  que  lorsqu'on  a  l'excitation  de  l'es- 
prit de  corps  et  le  feu  sacré  de  la  justice. 

Le  sublime  côtoyait  quelquefois  le  ridicule.  Céiait  héroïque  ou 
tétait  burlesque,  mais  c'était  toujours  grand.  Chaque  magistrat 
était  à  Isn  wevà  une  Justice.  Ces  ministres  du  droit  qui  gardèrent 
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toujours  une  saisissante  originalité  avaient  le  secret  de  faire  sim- 
plement les  grandes  choses.  Et  quelle  familiarité  de  bon  lieu  il» 
savaient  mrler  à  leurs  actes,  comme  pour  en  faire  la  grâce  de 
leur  sévc'rité! 

Cepaiiompnt,  qui  n'ordonnait  jamais  que  sur  peine  de  la  hart, 
qui  appliquait  lu  torture  et  dressait  la  potence,  qui  faisait  trembler 
les  plus  grands  seigneurs  au  fond  des  châteaux  les  plus  reculés, 
où  il  les  atteignait  par  des  missionnaires  de  terreur  dans  ces 
grands  jours,  qu'il  promenait  d'un  bout  à  l'autre  de  la  France; 
ce  parlement  avait  aussi  des  tendresses  et  des  coquett^ies 
charmantes,  des  amusements  presque  entatins  :  il  recevait  les 
aubades  de  la  Basoche  et  riait  à  ses  représentations,  il  écoutait 
les  causes  grasses  en  carnaval  et  se  laissait  fleurir  le  l*'  mai 
par  celui  des  princes  qui  obtenait  l'honneur  de  lui  présenter  la 
BaiUie  am  Boses.  Il  réprimait  aussi  par  arrêt  son  luxe  domes- 
tique, défendant  la  soie  à  MM.  les  conseillers  et  «  priant  leurs 
femmes  de  se  contenter  d'aller  sur  hiacquendes  sans  aller  en 
lytîére 

Ainsi  vécurent  ces  gens  de  robe  que  la  Satire  Ménippée  ne 
craignit  pas  d*appeler  les  tuteurs  des  rois  et  les  médiateurs  entre 
le  prince  et  le  peuple.  Ces  magistrats,  esclaves  et  dispensateurs 
de  la  loi,  austères  et  puissants  comme  elle,  portaient  aux  pieds 

du  trône  les  avis  déplaisants  de  la  sa,2:esse  quMls  appuyaient  des 
témérités  réfléchies  d'une  insubordination  fidèle  et  d'une  har- 
gneuse obéissance;  car,  si  la  royauté  trouva  quelquefois  en  eux 
des  complaisances  de  courtisan,  elle  y  trouva  aussi  des  résis- 
tances do  licros.  A  dos  défaillances  de  femmes  ils  mêlèrent  des 
opiniâtretés  de  martyrs  et  des  petitesses  de  bourgeois  à  des 
prouess^^s  de  ])alaflins  Ils  furent  h^s  initiateurs  do  la  parole  indé- 
pendante, les  propa2:ateLns  do  l'esprit  d'examen  et,  comme  ils 
pratiquaient  les  mœurs  de  la  liberté,  ils  lurent  les  premiers  à  en 
parler  le  langage. 

Toutes  les  pulsations  de  la  pensée,  toutes  les  impatiences  du.' 
souffle  national,  ils  les  ressentirent  pour  les  étouffer  quelquefois, 
mais  pour  les  discipliner  souvent  et  les  rendre  irrésistibles. 
Girondins  de  la  rovauté,  ils  eurent  le  sort  de  la  modération  et 
du  bon  sens  entie  les  passions  extrêmes:  ils  furent  broyés  en 
mécontentant  tout  le  monde,  ils  se  crurent  eux-mêmes  les  en- 
nemis et  furent  les  victimes  d'une  révolution  dont  ils  n'avaient 
été  que  les  précurseurs. 

Retrancher  de  nos  annales  ce  qu'on  a  appelé  avec  un  si  ii^uste 
dédain  la  Robinocratie,  ce  serait  en  ôter  ce  qui  fait  le  plus  d'hon- 
neur an  patriotisme,  à  Tintelligence  et  à  la  dignité  de  notre  his* 
toire.  Nous  foulons  ici  le  sol  sacré  de  la  liberté  sous  la  loi,  le  sol 
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OÙ  a  le  mieiix  germé  la  fino&éhe  parole  de  nos  pères,  on  sol  pétri 
de  sel  gaulois  et  d'indépendance,  un  sol  vraiment  français  dont 
les  tressaillements  ont  quelquefois  agité  le  pays,  mais  pour  lui 
épargner  plus  d'un  tremblement  de  terre. 

Mais  où  vont  nous  mener  toutes  ces  réflexions  qui  nous  égarent 
en  chemin  f  11  nous  reste  encore  à  parcourir  la  galerie  de  Saint- 
Louis,  la  bibliothèque  et  la  Cour  d'assises. 

Donc  au  plus  vite  reprenons  notre  itinéraire.  En  sortant  de  la 
salle  des  Pas-Perdus,  engageons-nous  à  droite  dans  une  galerie 
vide  qu'on  appelle  encore  la  galerie  des  merciers.  Elle  fut 
longtemps  la  promenade  favorite  et  le  rendez-vous  de  tout  Paris. 
Le  bel  air  était  de  s'y  fouler  entre  deux  rangées  latérales  de  bou* 
tiques  ou  plutôt  de  bonbonnières.  Le  cardinal  Bentivoglio  y  vit, 
en  1<'9;3,  «  des  marchandes  aussi  jolies  que  des  Romaines,  aussi 
pétulantes  que  des  Vénitiennes,  aussi  polies  et  aussi  éveillées  que 
des  Florentines  ».  Plus  tard,  un  des  Persans  de  Montesquieu,  le 
•     sensible  Ricca,  fut  ému  en  entendant  leurs  voix  trompeuses.  Mais 
Mercier,  dont  l'observation  est  plus  malséante,  se  sert  de  leur 
grâce  pour  flageller  les  disgrâces  des  noirs  individus  qui  peuplent 
ïanire  de  la  chicane.  «  Quels  groupes  de  sangsues  1  s'éc  rie-t-il. 
Parmi  ces  robes,  ces  rabats,  dos  marchandes  de  modes  et  des 
vendeuses  de  brochures.  De  jolies  tètes  ornées  de  rubans  à  coté 
de  ces  figures  de  jurisconsultes.  Des  sacs  de  procureurs  reposent 
sur  des  pièces  à  ariettes,  et  tous  ces  loups  en  perruque  font  les 
galants  auprès  de  ces  petites  marchandes.  »  Les  lùups  sont  encore  * 
là,  sans  perruque,  il  est  vrai  ;  mais  où  sont  les  jM<tl«s  marchmâu  f 
Passons,  et  tournons  à  main  droite,  én  tirant  line  porte  vitr<*e. 
La  OA.LEB1E  DB  saiNT-LOUis  est  une  des  parties  les  mieux  con- 
servées du  vieux  Palais.  Dix  travées  à  arc  surbaissé,  séparées  par 
des  poutrelles  peintes  la  composent  C'est  un  spécimen  en  minia- 
ture des  enluminures  éhlouisaantes  de  Tanoienne  Grand'Salle. 
Une  statue  de  Louis  IX  debout,  tenant  à  la  main  un  livre  fermé 
sur  le  plat  duquel  est  écrit  en  lettres  gothiques  le  mot  Loix, 
occupe  le  fond  de  cette  galerie,  à  côté  d*un  couloir  qui  descend 
à  la  chambre  des  Requêtes  de  la  Cour  de  cassation  et  sur  les 
parois  duquel  sont  encadres  les  portraits  de  douze  avocats,  ma« 
gisti  ats  ou  légistes,  depuis  Cujas  jusqu'à  Gerbier. 

En  quittant  la  galerie  Saint-Louis,  vous  êtes  en  face  de  la  Cour 
d'assises,  où  monte  un  escalier  de  pierre  à  deux  rampes  et  en  fejp 
à  cheval.  Passez  sous  la  voûte  que  forme  la  jonction  de  ces  deux 
rampes  et  vous  trébucherez  dans  un  couloir  obscur  où  pétille 
quelquefois  en  plein  jour  la  mèche  fumeuse  d'un  réverbère.  Vous 
arrivez  presque  à  tâtons  à  la  chambre  des  appels  de  police  cor- 
rectionnelle, où  vous  lisez  en  frontispice  un  distique  latin  en 
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l'honneur  de  Tancienne  justice,  qui  se  préoccupait  beaucoup  plus 
de  venger  la  société  que  de  la  défendre.  Ce  distique,  composé  par 
Santcuil,  surmontait  autrefois  l'entrée  de  la  salle  du  Châtelet.  Vous 
tournez  cette  salle  jiar  la  gauche,  et  en  suivant  des  corridors  qui 
sp  contredisent,  à  travers  des  escaliers  qui  se  contrarient,  vous 
aboutissez  à  un  palier  étroit  où  s'ouvrent  les  deux  battants  d'une 
porte,  sur  le  linteau  de  laquelle  on  lirait  une  inscription,  si  la  fe* 
nétre  à  guillotine  qui  est  censée  l'éclairer  envoyait  assez  de  lu- 
mière pour  cela.  L'inscription  est  celle-ci  :  Bibliothèque  de 
MM.  LK8  Avocats.  Et,  en  effet,  c'est  lù  qu'ils  étudient,  parlent  ou 
pérorent,  selon  qu'ils  sont  à  la  salle  d'études,  à  la  conférence  ou 
à  la  ParloUe.  Elle  compte  vingt-huit  mille  volumes. 

C'est  un  avocat,  M.  BipaiSonds,  qui  ibnda  ceito  bâbliotbèqae 
pour  ses  confrères.  Elle  a  aujourd'iKii  «a  memlire  de  Tlnstitiit 
pour  coneenraiear;  mais  son  hmem  fui  beiocoup  moins  Kâentî- 
Éque.  Quand  elle  commença,  dans  U  oour  de  rarchevèdié,  elle 
n'avait  d'autre  biUiothéciire  qu'une  vieille  femme  qui  filait  as 
quenouille,  assistée  d'une  Jeune  fiUe  de  dix<e^  ans»  pour  donner 
les  livres  aux  avocats. 

Noua  errons  id  dsns  les  parafes  du  plus  anbrouillô  des  dé^ 
dales.  Imposmble  de  foire  dix  pas  sur  le  même  niveau.  U  fout  ton-* 
Jours  ou  monter  ou  descendre.  Partout  des  marches  tnûtresses 
où  le  pied  trébuche  ou  s'enfonce.  Ce  ne  sontque  détours  et  corri- 
dors, escaliers  tortos  et  couloirs  borgnes,  traversés  par  des  tigraux 
de  poêles  q\\\  nouent  leurs  coudes  sur  vos  têtes.  Le»  portes  y  res- 
semblent à  des  gtticbets,  les  fenêtre^  à  dessoupirauz.  Des  treillis 
de  fer  croisent  leurs  mailles  à  toutes  les  ouvertures  exté  rieures 
et  presque  toutes  les  issues  sont  garnies  de  grilles  qui  remplissent 
tout  l'espace  du  sol  à  la  voûte.  On  circule  ainsi  à  travers  toutes 
les  clôtures  dont  la  serrurerie  peut  armer  laméBance. 

11  faut  passer  par  ce  labyrinthe  pour  aller  kbiJiuvdief  au  Petit 
Parqvct,  au  doj»ot  de  la  Préfecture  de  police. 

Rt'tournuns  sur  nos  pns,  et  par  l'escalier  qui  fait  face  à  la  galerie 
de  Saint-Louis,  montons  à  la  Coui'  d'assises.  C'est  une  des  plus 
vastes  salles  du  Palais,  l'ancienne  chambre  des  Enquêtes.  Son  pla- 
fond, couvert  de  peintures,  se  disloque  et  ne  tient  plus  que  par 
des  ligatures  de  fer.  Outre  la  grande  porte  d'entrée,  partout  des 
portes  de  dégagement  pour  introduire  la  Cour,  les  juxés,  les  té- 
moins, les  at  cusés. 

C'est  lù  ({ue,  tous  les  jours,  douze  hommes  probes  et  libres 
jugent  souvoiainement  leuis  semblables.  De  leurs  verdicts  dé- 
pendent riionneur  et  la  vie  des  citoyens;  car  ici  le  baiic  des 
accusés  est  dtt  bois  dont  on  construit  l'échafaud. 

Maïs,  dMniîii  leSsant,  la  journée  s'est  écoulée,  les  salles  se 
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dépeuplent,  le  vide  se  fait.  Ces  galeries,  si  tumultueuses  naguère, 
deviennent  mornes  comme  des  catacombes. 

La  nuit  arrive,  les  grilles  se  ferment,  les  lanternes  s'allument. 
Sous  ces  voûtes  désertes,  aucun  bruit. 

^  Le  Palais  s*endort  ou  plutôt  il  s'enterre,  mais  pour  ressusciter 


tBlBUllAL  OS  COXHSBCB. 

'  De  même  qu'il  y  a  dans  la  législation  française  un  code  particulier  régis- 
sant les  trausactions  commerciales,  il  y  a,  dans  notre  organisation  judiciaire, 
un  tribunal  particulier  connaissant  des  litiges  auxquels  ces  transactions 
ptavent  donner  lieu.  Un  tribunal  de  ce  genre  est  tellement  indispensable 
ça^  la  justice  commerciale  a  précédé  le  Code  de  commerce.  En  effet,  elle  s 
éié  instituée  pu  édit  du  roi  Charles  IX,  en  date  de  1563.  Les  magistrats  qui 
en  furent  investis  curent  le  titre  de  juges  consuls,  et  c'est  de  Jà  que  l'on 
appelle  encore  le  Tribunal  de  commerce  la.  Justice  consulaire.  Cette  juridic- 
tion eut  son  siège,  jusqu'en  1826,  dans  un  hôtel  situé  en  cetie  partie  de  larœ 
du  Cloltre-Saint-Merri,  qui  se  nomme  aujourd'hui  rue  des  Juges-Consuls, 

En  1826,  la  Tribunal  de  cenunerce  Ait  transféré  dans  Tédifioe  élevé  me 
Vivienne  pour  le  recevoir  avec  la  Bourse.  Dans  oetf  dernières  années,  on  s*est 
avisé  qne  le  local  était  trop  étroit  pour  d  ux,  on  a  décide  que  le  Tribunal 
déménagerait,  et  on  lui  a  construit  une  résidence  à  l'angle  Ju  quai  Desaix, 
du  boulevard  du  Palais  et  de  la  rue  Constantine,  sur  l'emplacement  où  fat 
autrefois  l'église  Saint-Barthélémy,  à  laquelle  succéda  une  salle  occupée 
d'abord  par  le  théâtre  des  Variétés  amusantes f  puis  pur  le  bal  du  Prado.  Plus 
d'au  juge,  siégeant  gravement  snr  son  firateoil  consulaire,  se  rsppéllei» 
peut-être  les  folles  soirées  dn  bal  disparu. 

Le  Palais  (on  l'appelle  ainsi)  du  Tribunal  de  eommeroe,  b&ti  sur  les  plana 
•t  sous  la  direction  de  M.  Bailly,  n'est  guère  remarquable  que  par  un  dôme 
aussi  bizarre  de  forme  qu'étrangement  }>lacé  dans  rordoiniance  de  l'éditice. 
C'est  une  fantaisie,  non  de  l'arcliitecte,  qui  n'eût  pas  à  ce  point  lésé  le  bon 
goût,  mais  de  l'administration  préfectorale,  qui  a  voulu  avoir  là  uu  jalon 
pour  le  bonleirard  de  Sébastopol. 

Le  TVibnnal  de  coBuneree  a  pris  possessMu  de  len  Fsteit  en  1866;  il  en 
ooeape  le  pins  grande  pertie,  nais  11  laisse  an  local  soffisant  aux  tribanaax 
Prudhonimes. 

Les  façades  de  l'édifice  sont  décorées  de  statues  :  celles  du  nord  par 
MM.  E.  Robert,  Chevalier,  Eude  et  Salonion;  celles  de  l'ouest  par 
MM.  Pascal,  Maindron,  Chapu  et  Cabet.  La  salle  du  Tribunal  de  commerce 
est  ornée  de  peintures  de  M.  Robert  Fleury. 

Une  magistrature  exolasiyement  oominsreiale  ne  aemUe  pae  derair  tm 
appelée  à  intervenir  dans  les  débits  p€fitiq[iaM«  Gepeoèant  le  TUboaal  la 
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commerce  da  Paris  •  une  belle  pige  otfiqiie  dans  notxe  hittoiie  conteiB» 

poraine. 

Le  28  juillet  1830,  Châtelain,  gérant  du  Courrier  français^  avait  assigné  de- 
TEQt  le  Tribanal  de  ocmuaeree  son  imprîmenr  qui,  se  fondent  sur  U  première 
des  trois  ordonuanoes  du  25,  refusait  d'Imprimer  le  Joamal  non  poiinm  d*ai»- 
torisation  officielle. 

En  ce  m  mont  la  fusillade  était  engagée  entre  les  citoyens  et  la  garde 
royale,  dans  la  rue  Saint-Honoré. 

Le  président,  M.  Ganneron,  '.endit  un  arrêt  par  lequel  le  tribunal,  «  con- 
sidérant que  l'ordonnance  du  25  juillet,  contraire  à  la  Charte,  ne  saurait  être 
obligatoire;...  qu'anx  termes  de  la  Charte,  les  ordonnances  ne  peuvent  être 
fiâtes  que  pour  Fexéontion  et  la  conservation  des  lois,  et  que  l'ordonnanoe 
précitée  e,  an  oontraîre,  pour  e£fet  la  yîolation  des  dispositions  de  la  loi  da 
28  juillet  1^26,  »  condamnait  Tim primeur  à  imprimer  le  Courrier  français. 

Le  président  du  tr.bunal  do  première  instance  de  la  Seine,  M.  Debelleyme, 
saisi  de  la  mêmu  question,  en  référé,  par  le  gérant  du  Journal  du  ComwMrci^ 
avait  rendu  une  orUonnancs  analogue. 


L£  BARREAU 


BERRYER  ot  Jules  PAVRE  (1) 


I 

Z^ft  Barreau  (par  Bkbbtsb) 

Quand  la  censure  de  la  presse,  mal  déguisée,  s*exerce  par  des 

avertissomcnts  ofTicieux; 

Quand  los  Joui  naux  sont  rédigés  sous  la  crainte  d'être  suspendus 
ou  supprimés  sans  jugement; 

Quand  rexeicire  du  droit  de  pétition  est  mis  sous  la  protection 
du  Sénat,  comme  au  temps  du  premier  empire  la  liberté  indivi- 
duelle et  la  liberté  de  la  presse  furent  confiées  à  des  commissions 
'sénatoriales  ; 

(1)  Berryer,  Jules  Favro,  los  deux  illustres  oratours,  m'ont  autorisé  à 
•reproduire  ces  traits  qui  leur  sont  propres,  et  qui  caracttiri;>ent  les  fonctions 
«Iles  devoire  da  barreau.  (Alph,  Leoano}* 
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Quand  il  n'existe  aucune  responsabilité  ministérielle  et  qu'ainsi 
la  critique  des  actes  du  pouvoir  risque  d'être  facilement  travestie 
en  outroge  ou  en  attaque  contre  le  clief  de  l'État,  de  qui  tout  émane 
et  vers  qui  tout  remonte; 

Quand  les  faveurs  de  ravancement  peuvent  corrompre  le  prin* 
cipe  de  l'inamovibilité  de  la  magistrature; 

Quand,  dans  l'impatience  du  succès  des  réquisitoires,  on  accuse 
la  modération  ou  l'indulgence  des  juges  d^énerver  la  répression  et 
d'accomplir  une  œuvre  de  destruction  morale. 

L'indépendance  du  barreau  est  encore  pour  chacpie  citoyen  un 
rempart  contre  les  colères  et  les  atteintes  du  pouvoir,  contre  la 
violation  des  droits,  contre  les  persécutions  injustes.  Tout  est  à 
craindre  si  elle  est  mutilée  ;  rien  n'est  dé.sespéré  si  elle  se  main- 
tient et  se  fait  respecter. 

Là,  triompheront,  je  Tespère,  les  persévérants  efforts  de  la  droite 
raison,  de  l'espritde  justice,  de  l'honnêteté  publique.  Là  du  moins, 
nous  dit  d'Aguesseau,  retentira  le  dernier  cri  de  la  liberlé  mourante. 

Pour  moi,  bientôt  vaincu  par  Tâge,  il  s'en  va  temps  que  je  me 
retire  de  ces  nobles  combats,  et  que.  disant  comme  Entelle  :  Artetn 
cesttuque  repono,  je  dépose  mon  chaperon  sur  des  épaules  valides, 
aptes  à  soutenir  le  poids  des  labeurs  et  les  fotigues  de  la  lutte.  Je 
dirai  à  mes  jeunes  confrères  :  Demeurez  fidèles  aux  grandes  tra- 
ditions et  aux  prérop^atives  de  notre  ordre;  au  milieu  de  la  divi- 
sion et  du  désordre  des  esprits,  restez  inébranlabiemenl  ailachéa 
au  culte  de  la  vérité,  de  la  justice,  de  la  liberlé,  de  I  bonm^ur; 
mettez  au  service  de  vos  clients  une  volonté  ferme  et  toute  la 
vigueur  de  votre  esprit;  fermez  vos  généreux  conur^^  aux  sugges- 
tions de  l'intérêt  personnel,  le  plus  décrié,  tnais  le  plus  inévitable 
des  trompeurs  ;  luttez  vaillamment  contre  les  pouvoirs  arbitraires  ; 
déjouez  par  la  sincérité  et  les  clartés  de  votre  conscience  les 
artifices  de  leurs  lois;  que  vos  droites  intelligences  ne  se  laissent 
point  abattre  ou  décourager  ])ar  les  longs  succès  de  rimposture. 
Qu'importe  que,  pour  ces  nobles  œuvres,  la  vie  se  consume  en 
efforts  impuissants,  si  l'on  garde  jusqii'à  la  dernière  beure  le  plus 
précieux  de  tous  les  trésors,  la  juste  satisfaction  de  soi-même  ? 

Recueillez  et  méditez  les  paroles  qu'avant  l'avènement  de 
Henri  IV,  le  premier  président  du  parlement  de  Provence  (1) 
adressait  aux  jeunes  bommes  de  son  temps,  dans  le  livre  De  la 
constance  et  coisnlation  ès  caîamitez  publiques  :  «  J'ai  flotté  au 
monde  en  de  grandes  et  dangereuses  tourmentes;  elles  ont  agité 

mon  âme,  mais  elles  ne  l'ont  pu,  grâces  à  Dieu,  renverser  ,  ny 

'  rien  rabattre  de  1  allection  qu'un  bon  citoyen  doit  à  son  pays.  Ma 

(1)  Gaillaume  du  Valr. 
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conscience  me  rend  ce  tesmoiijnage  Je  roudrois  bien  à  mon 

dernier  souspir  faire  encore  quelque  service  au  public  :  mais  n'en 
a}  ant  aucun  autre  moyen,  je  me  retouraeray  vers  vou5,  qui  estes 
de  mes  meilleurs  amis  et  des  siens,  et  pour  le  dernier  office  que 
je  puis  rendre  à  une  si  sainte  amitié,  je  vous  conjureray,  que 
puisque  vous  demeurez  icy  pour  clorre  la  fin  d'un  misérable  siècle, 

vous  affei-missiez  vos  esprits  parbdles  et  conttaitei  resolutions  

Fichez- vous  au  droit  et  à  la  raison,  st  si  U  vsgue  «  à  tous  empot* 
ter,  qu'elle  tous  aocabte  le  timon  à  lâiiiiitt...«.  Ycm  sçaiires  fais» 
Icratefèis  tempérar  psr  prudence  ce  qu'une  obstinée  eusAéril6iie 
Isroit  qu'aigrir  et  empirer^  et  suivre  le  deetin  ans  shenrloniisr  la 
vertu.  » 

Asgerville-la-Rivière,  15  octobre  1860* 


II 

rôle  de  rAvocat  (par  JuIm  FavbQ 

S'il  est  vrai  que,  chez  les  nations  civilisées,  le  sentiment  le  plus 
élevé  soit  celui  du  droit,  le  premier  besoin,  celui  d  une  législation 
éclairée  et  d'une  justice  impartiale,  l'institution  qui  répond  à  ces 
nécessités  occupe  dans  l'État  un  rang  dont  nul  ne  méconnaîtra 
l'importance.  Aussi,  partout  où  elle  est  indépendante,  la  magistra- 
ture a  dioit  à  de  légitimes  respects.  Nulle  mission  n'est  plus  sainte, 
ni  plus  difficile  que  la  sienne.  Mêlée  aux  faiblesses  et  aux  passions 
humaines,  elle  doit  s'y  montrer  supérieure  ;  vouée  à  des  travaux 
obscurs,  elle  trouve  la  récompense  de  ses  elloits  non  dans  le  bruit 
de  la  renommée,  mais  dans  les  calmes  siitisfuctions  de  la  con- 
science ,  elle  est  l'interprétation  vivante  de  la  loi  ;  et  dans  ce  com- 
mentaire puissant  qui  ressort  de  ses  arrêts,  elle  ne  peut  obéir  à 
d'autres  mobiles  que  ceux  d'une  raison  ferme  et  libre;  eniîn,  vigi- 
lante protectrice  de  tous  les  intérêts  menacés,  arnemie  in&tigable 
de  la  fraude,  de  la  Tiol^ice,  de  Toppression,  étendant  sa  sollidl* 
tude  jusqu'am  plus  ItumUes,  die  est,  dans  nos  sociétés  modernes, 
le  plus  aucutte  et  le  plus  redoutable  des  pouvoirs  ;  elle  en  est  le 
faieniBit  et  la  gloire,  oomme  elle  en  serait  te  déshonneur  et  le  fléau, 
si  elle  suivait,  oubliant  ses  devoirs,  abuser  de  rûamense  autorité 
^luiestoNifiée» 

A  côté  d'elle  est  le  Barreau,  qui,  à  im  point  de  vue  différent,  con- 
ourl  ài'sooomplieseiacnt  de  la  même  tâche.  A  elle  la  décision  et 
la  souveraineté,  à  lui  la  discussion  et  la  liberté.  H  est  le  champion 
du  droit  individuel,  le  refuge  des  persécutés,  le  patron  et  le  cou- 


« 
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solateur  de  toutes  les  infortunes.  Pour  servir  dignement  cette  noble 
cause,  toutes  les  ressources  de  la  science  et  de  l'art  lui  sont  néces- 
saires. Il  explique  la  loi  et  s'efforce  d'en  fixer  les  incertitudes;  il 
faut  donc  qu'il  en  connaisse  les  sources  dans  l'histoire,  danslaphî- 
losopbie,  qu'il  en  devine  l'esprit  en  étudiant  les  besoins  sociaux 
auxquels  elle  correspond.  Il  doit  aussi  porter  la  lumière  au  milieu 
des  ténèbres  dont  l'ignorance  et  la  mauvaise  foi  entourent  trop  sou- 
vent les  questions  litigieuses.  Il  faut  alors  qu'il  pénètre  les  plus 
secrets  replis  des  cœurs,  qu'il  y  surprenne  le  jeu  des  passions, 
qu'il  sache,  en  les  dominant  par  la  pensée,  démêler  et  traduire 
leurs  entraînements.  Enfin,  et  dans  tous  les  temps,  il  s'enorgueillit 
de  ce  précieux  privilège,  il  se  porte  résolûmentau  secours  du  droit 
partout  où  il  est  menacé  par  la  force  triomphante. 

Dédaigneux  de  plaire,  insoucieux  du  péril,  il  met  sa  gloire  à  se 
dévouer  et  sa  plus  haute  fortune  à  sacrifier  les  avantages  dont  les 
kimmet  m  moutreiifc  ordinairement  le  pl  us  jaloux. 

Tel  est  le  rôle  de  Tavocat  ;  j'ai  raison  de  le  trouver  grand,  et 
teuz-là  qui  seraient  tentés  de  me  contredire  seraient  bien  vite  do 
mon  avis,  si  quelque  revers  ks  forçait  à  recourir  à  notre  minis- 
ière»  C'est  alors  qu'ils  coo^prendraient  Temur  de  ces  esprits  qui, 
dans  un  fol  amour  de  l'autorité  à  tout  prix,  s*alarmCTt  de  nos  ten^ 
qhinse  ;  pour  nous  Jugor^  il  fiaot  avoir  souffert,  et  dans  un  temps 
sè  la  fortune  a  de  si  brusquas  rstoors^  où  la  prison  et  le  trdne  sa 
teuchMit  de  près,  nous  pouvons  invoquer  ce  témoignage  de  la  cou- 
science  puA)lique,  que  nous  testons  fid^os  au  malkeur,  quelque  soit  ■ 
son  drapeau. 

Éclairer  et  convaincre  !  tel  est  le  double  but  que  se  propose 
Forateur.  C*est  aux  vives  lueurs  de  son  esprit  rayonnant  sur  chaque 
partie  de  son  discours  que  s'avancent  rangés  avec  une  savante mé- 
tiiode  les  arguments  destinés  à  subjuguer  ses  auditeurs;  c'est  pov 
la  noble  chaleur  de  son  Ime  que  sa  parole  répand  autour  de  loi 
ees  insaisissables  et  mystérieuses  attractions  qui  le  rendent  msftfo 
des  volontés  et  des  cœurs,  et  assurent  ainsi  son  tnompiie  par  hi 
plus  pure  des  conquêtes,  celle  qu'établit  l'unicm  intime  des  senti- 
ments et  des  pensées! 

Mais  cette  victoire  exige  un  effort  opiniâtre.  Tacite  l'indique 
dans  son  Dialogue  sur  les  orateurs,  par  quelques  lignes  utiles  à  mé- 
diter (IJ  ;  «  Le  véritable  orateur  est  celui  qui,  sur  toutes  matières» 

(1)  «  Xd  est  orator  qm  de  omni  quœâtioae  polchrè  et  ad  pennad^ndnill  sptl 
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peut  parler  avec  une  élorution  pure,  ornée,  persuasive,  en  ayant 
égard  à  la  dip^nité  du  siyet,  à  la  convenance  du  temps,  au  plaisir 

des  auditeurs.  » 

Avant  lui.  Cicoron  avait  écrit  les  mêmes  choses  en  les  appliquant 
plus  particuliôromont  à  l'éloquence  du  Barreau  (1)  : 

«  L'orateur  ne  doit  pas  se  borner  à  satisfaire  le  client  qui  a 
besoin  de  lui,  il  doit  se  faire  admirer  de  ceux  qui  le  jugent  indé- 
pendamment de  tout  intérêt.  » 

Et,  s'il  m'est  permis  de  parler  après  ces  grands  génies,  j'ajou- 
terai que  l'orateur  ne  doit  pas  se  contenter  d'instruire,  de  per- 
suader, de  charmer  ceux  qui  1  écoutent;  l'admiration  dont  les 
murmures  mal  contenus  l'enivrent  ne  saurait  être  sa  plus  belle 
récompense  :  c'est  à  réaliser  le  type  idéal  du  vrai  et  du  beau  mis 
en  germe  dans  son  sein  que  doit  s*épuiser  tout  son  être  !  noble  et 
Taillant  labeur  qui  élève  la  créature  bornée  aux  limites  mêmes  des 
régions  infinies  où  sa  nature  se  transforme  ;  puissantes  et  fécondes 
méditations  dans  lesquelles,  poursuivant  avec  une  ardeur  infoti- 
gable  le  rêve  qu'elle  entrevoit  malgré  sa  faiblesse,  la  pensée 
s'agrandit  et  s'échaofTe  et  comble  l'âme  de  Joies  presque  célestes! 
voluptés  inelfoblesl  dont  nulle  langue  humaine  ne  saurait  peindre 
la  force  et  la  douceur,  car  elles  sont  la  plus  haute  e3q[>res8ion  du 
pouvoir  de  notre  essence  immatérielle.  La  poésie  leur  a  donné  un 
symbole  en  immortalisant  le  sublime  délire  de  l'artiste  qui  sent 
palpiter  le  cœur  de  la  femme  sous  le  marbre  que  tourmente  son 
'  ciseau,  et  se  prosterne,  éperdu  d'amour,  devant  cette  œuvre  sans 
nom,  pour  r enfantement  de  laquelle  sa  main  s'est  renoontrée  aveo 
celle  de  Dieu  I 

Et  ne  croyez  pas  que  ce  soit  de  ma  part  une  téméraire  exigence 
que  de  vous  convier  à  ces  aspirations  ;  elles  sont  la  source  de  tout 
ce  qui  est  véritablement  puissant.  C'est  par  le  cœur  que  se  mènent 
les  hommes,  et  c'est  le  beau  qui  le  pénètre  et  le  captive.  La  beauté 
morale  exerce  sur  lui  un  empire  bien  plus  irrésistible  que  la  beauté 
physique,  qui  n'est  que  le  reflet  et  le  signe  visible  de  la  première. 
Dès  lors,  comment  celui  qui  est  chargé  de  persuader  dédaigne- 
rait-il les  séductions  de  la  i)cnsée  ?  Comment  renoncerait-il  au 
secours  décisif  que  lui  apportent  la.pureté  du  langage,  la  grâce  du 
tour,  la  noblesse  de  rexj)rossion,  la  vivacité  du  trait,  l'éclat  des 
images,  le  rapprochement  ingénieux  des  aperçus? 

Cicéron  disait  avec  une  extrême  justesse  v  que  le  plus  grand  vice 

dicerc  pro  di^niitnte  xemm  et  ad  utilitatem  tempomm,  cum  volvpcata  «a-  * 

dientium  possit.  » 

(1)  «  Est  igitur  oratori  dib'gontcr  provi  lendum,  non  ut  ullis  satisfitcint  quibiiS 
neçççse  est,  sed  ut  lis  admira bilis  esse  videatur  (juiLus  iiberi  liceat  judicare.  » 
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d'4m  dÎMOurs,  c'est  de  s^éloigner  trop  de  la  manière  ordinaire  de 
parier.  »  Mais  il  a  provnré,  par  non  exemple,  que  la  trivialité  doit 
être  évitée  aussi  sérieusement  que  le  néologisme,  et  que  la  pre- 
mière force  de  l'orateur  est  dans  la  correction  de  son  style  et  la 
noblesse  de  son  langage  (1).  Et  comment  n'en  serait-il  pas  ainsil 
La  beauté  de  la  forme  attirera  toujours  par  d'irrésistibles  enchan- 
tements;  à  elle  seule  elle  impose. 

£t  ura  ineeuu  patuU  dtOf 

dit  le  poëte  :  les  plus  rebeWes  subissent  son  charme.  Ils  voudraient 
se  révolter,  les  voilà  pris  et  captifs.  On  peut  dès  lors  leur  faire 
tout  entendre;  les  hardiesses  ne  les  clioquent plus.  Entraînés  par 
la  magie  de  la  séduction,  ils  oublient  leur  passion  pour  se  livrer  à 
celui  qui  sait  les  éblouir,  et  quand  ils  reviennent  à  eux-mêmes,  il 
n'estpius  temps  de  comprimer  Tessor  de  la  pensée  dont  i*art  a  brisé  * 
les  entraves. 

Cette  préoccupation  de  bien  dire  que  je  vous  conseille  de  toutes 
mes  forces,  cette  habitude  scrupuleuse  de  rechercher  soigneuse- 
ment le  signe  le  mieux  approprié  à  la  pensée,  ne  tous  serviront 
pas  seulement  dans  les  circonstances  difficiles  où  Thabileté  est 
une  condition  de  salut,  elles  donneront  à  chacun  de  vos  discours, 
même  les  plus  ordinaires,  deux  qualités  rares  et  dont  vous  tlreres 
le  plus  grand  fruit  :  la  propriété  de  l'expression  et  la  sobriété  des 
développements.  Nous  nous  plaignons  quelquefois  d'être  mal 
écoutés;  au  lieu  d'en  accuser  le  juge,  prenons-nou»en  à  nous- 
mêmes.  Commandons  son  attention  en  Tintéressant  et  en  le  char^ 
maat.  Lorsque  Péridès  montait  à  la  tribune,  il  se  disait  :  «  Sou- 
viens-toi que  tu  vas  parler  &  des  hommes  libres,  à  des  Grecs,  à 
des  Athéniens.  » 

Il  croyait  ainsi  nécessaire  d'élever  son  esprit  par  le  sentiment  de 
la  dignité  de  son  auditoire.  Nous,  qui  nous  adressons  à  des  magis- 
trats rompus  aux  affiBures^  n'oublions  jamais  que  le  premier  tribut 
du  respect  que  nous  devons  à  la  justice,  c'est  un  examen  i^pro- 
fondi  de  notre  cause. 

Ci(  éron  insiste  sur  ce  précepte  banal  en  apparence,  et  cependant 
fort  utile  à  rappeler  (2^. 

(1)  Dans  son  livre  â»  VOratmfy  û  conseille  aux  jeunes  gens'  de  se  former 
par  de  nombreuses  oompositions  écrites  «  La  plume,  dit-il,  nous  forme  k 
bien  dire,  c'est  le  premier  et  le  plus  habile  des  maîtres.  S^hu  ofUlmtw  ae 

frXêtantixsimus  dicendi  effertor  ne  mag'sier.  » 

(2)  Hoo  et  primam  prœcipiemus,  ^uascumt^ue  causas  eht  aoturns,  ut  cas 
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«  Ce  que  je  reotmBànde  d'abord  à  mon  élôve,  c'est,  quelque 

cause  qu'il  ait  à  traiter,  de  l'étudier  avec  soin  et  de  la  connaître  à 
fimd...»  c^'  on  ne  peut  que  toti  iml  pacler  de  ce  qu'oft  ne  cennalt 
pas.  » 

Mais  ce  n'est  point  assez  de  pénétrer  toutes  les  pai^ties  de  son 
procès;  le  choix  réfléchi  des  moyens,  la  combinaison  logique  des 
idées  et  la  recherche  sévère  de  la  forme  la  plus  parfaite  vous  per- 
mettront d'être  clairs,  simples  et  brefs  dans  l'expUcation  de  ce  qui 
ne  soulève  aucune  diiïiculté  sérieuse,  substantiels  dans  la  discus- 
sion, éloquents  et  patiiétiques  quand  la  passion  devra  naturellement 
prendre  place  dans  votre  discours.  Par  ces  efforts  assidus  vous 
deviendrez  maîtres  de  vous-mêmes  et  souvent  aussi  de  ceux  dont 
TOUS  aurez  ainsi  mérité  la  conlîance  et  l'estime. 

Vous  entendrez  répéter  que  les  dissertations  de  droit  ne  sont 
plus  toléi-ées  dans  nos  plaidoiries.  S'il  en  était  ainsi,  j'en  accuse- 
rais le  Barreau.  Une  bonne  discussion  est  toujours  écoutée.  Elle 
ne  le  sera  pas  moii^s  pour  être  belle.  Mais  condamner  la  Magistra- 
ture à  des  lieux  communs,  à  des  doctrines  hasardées,  à  des  thèses 
jetées  dans  le  débat  sans  préparation,  c'est  tenter  une  entreprise 
où  celui  qui  perd  le  plus  est  l'imprudent  qui  se  brise  contre  l'iaitU 
lention  dont  sa  légèreté  est  la  seule  couse. 

Vous  TOUS  défierez  donc,  mes  diers  confrères,  de  ces  conseil- 
lers, trop  communs  ai\jourdliui,  qui  tous  ens^gnéront  les  oom« 
modes  préceptes  du  sans-géne  oraidro.  Vous  ne  croirez  pas  que 
Fart  de  bjen  dire  soit  inconciliable  aTSc  la  logique  et  la  science,  et 
TOUS  vous  appliqueres  avec  une  intelligente  persévéranee  à  rehaus- 
ser réclat  du  barreau  par  ralltance  naturelle  du  droit,  de  la  philo* 
Sophie  et  de  l'éloquence  t  Les  conférences,  qu'un  usage  immé- 
morial a  établies  parmi  nous,  celles  que  vous  formerez  vousHOiéiiie, 
TOUS  seront,  à  cet  égard, une  excellente  préparation.  Phitarquenous 
apprend  l'ardeur  avec  laquelle  Cicéron  s'y  consacra:  c  II  seremil 
de  reschef  à  estudier  en  ^rhétorique  et  à  cultiver  son  éloquence 
comme  un  outil  nécessaire  à  qui  se  Veut  entremettre  du  gourer- 
lement  de  la  chose  publique,  en  s'ezercitant  continuellement  à 
fam  des  harengues  sur  des  subjects  supposez  et  en  s'approchant 
des  orateurs  et  maistres  d'éloquence  qui  lors  estoient  le  plus 
renommez.  » 

Ces  luttes,  où  vos  généreux  instincts  se  donneront  libre  car- 
rière, où  vos  succès  auront  d'autant  plus  de  prix  qu'ils  ne  seront 
achetés  par  aucune  défaite,  vous  initieront  peu  à  peu  aux  combats 
plus  sérieux  qui  rempliront  votre  vie.  Vous  les  aâronterez  aveo 

diligenter  penitasqne  cognoNStiM  qsoft  Simo  potest  de  M  XS  qWUS  vm 
msmt  non  turpiuime  diotrt. 


Digitized  by  Google 


Irafttl  et  la  iioUb  «mbitte  de  Wea  fiare,  et  vedtre  jeune  gloice 
nyounot  eor  ses  dwrii&ree  amées  eeia  la  plus  doaoe  léooia* 
pense  des  efforts  que  nous  aurons  tentés  pour  ûdie  firoctifier  et 
grandir  au  sein  de  TOtre  génétation  lea  leçena  que  noa  anoîana 
nous  ont  traaamisea  I 

IVailleurs,  mea  chers  eonfirérea,  en  vous  fàçonnant  aux  mdea 
labeurs  de  notre  profession,  tous  vous  disposez  à  servir  la  patrie  ' 
sur  d'autres  théâtres,  ai  Januûs  elle  en  appelle  à  votre  dévouem^t» 
On  ne  saurait  être  un  homme  d'État  sans  une  connaissance  appro- 
fondie du  droit,  et  tous  ceux  qui  ont  exercé  une  décisive  influence 
aur  leur  époque  ont  été  habiles  dans  le  maniement  de  la  parole. 

Je  sais  que  l'heure  présente  semble  peu  favorable  à  l'éloquence 
politique.  Si  je  voulais  en  rechercher  les  causes,  je  les  trouverais 
sans  peine.  Tacite,  dans  son  Dialogue  sur  les  orateurs,  se  posait  la 
même  question,  et  y  répondait  ainsi  (1^  :  ««La  gloire  de  l'orateur 
s'affaiblit  et  s'obscurcit  au  milieu  des  bonnes  mœurs  et  d'une  sage 
subordination.  Qu'est-il  besoin  de  longues  discussions  dans  le 
Sénat,  lorsque  les  bons  esprits  sont  si  vite  d'accord  !  Que  devien- 
nent toutes  ces  harangues  au  peuple  lorsque  l'adininisti-ation 
publique  n'est  plus  confiée  à  l'iguoiance  do  la  mulUlude,  mais  à 
la  sagesse  d'un  seul  ?  >» 

Pour  moi,  mes  chers  confrères,  j'estime  que  dans  les  jours  les 
plus  dilliciics  le  courage  et  l'éloquence  peu  .ent  beaucoup  encore, 
et  que  jjour  une  nation  condamnée  à  de  pénibles  épreuves,  c  est 
un  honBeur,  une  consolation  et  une  espérance  que  d'entendre,  ne 
fiit-ceque  de  loin  en' loin,  4ea  tqîs  aiméeaa'âeirer  pour  la  défense 
des  causes  perduea  et  la  revendication  daa  droite  impreacrlptibka 
de  revenir. 

Sachons  donc  tenir  nos  âmes  aussi  bien  au-deasua  des  lâçhea 
défaillances  que  des  aspirations  inconaidéréea.  Accomplissons  notre 
tâche  quotidienne  me  mèdération  et  fermeté,  et  aoyons  prêts,  si 
les  temps  l'exigent  ou  le  peAnettent,  à  paraître  dignement  sur  cette 
grande  scène  publique,  que  les  malheurs  et  Téloquence  de  nos 
pèrea  eut  Mt  briller  d*un  lustre  ai  édataat* 

Et  qu^e  que  aoit  la  destinée  que  Dieu  noue  réserve,  soyona 
heureux  et  fiers  de  nous  vouer  à  une  profession  qui  se  distingue 
entre  toutes  par  la  sévère  obligation  d'un  travail  opiniâtre.  Hono- 
roaspla  en  demeurant  fidèles  au  cuite  de  la  science  et  de  l'art,  à  la 

(1)  Minor  orstoratii  obtcnriorque  gloria  eit  inter  bonoi  moiM  et  in  obf6*i 
^iiiain  regentis  paratot.  Qaid  eoim  «pot  eit  longîs  in  senata  tententUi  qnmi 
optimi  cito  consentiant?  Qaid  mnlttsapad  populum  condonibat  qnam  d«  n- 
|«Uieà  BOB  imptfiti  «t  maki  deUbtfiat»  sed  iapitatiMiBMis  «t  unoi? 


Digitized  by  Gc) 


plus  scrafraleofê  pratique  de  nos  deroirs.  Respectueux  yis-à-yjs 
de  la  magistraiiirey  obtenons  d'elle,  sans  faiblir,  le  maintien  de  nos 
privilèges,  qui  ne  sont,  après  tout,  que  les  droits  sacrée  de  la  libre 
dérense.  Bannissons  avec  soin  des  débats  judiciaires  les  personna» 
fités  inutiles  et  les  violences  du  langage,  conservons  religieuse- 
ment entre  nous  ces  règles  si  précieuses  de  la  confraternité,  qui 
nous  imposent  la  douce  nécossito  do  nous  aimor  los  uns  les  autres, 
et  ne  perdons  jamais  de  vue  que  notre  plus  grande  force  consiste  à 
garder  au  milieu  de  la  société  qui  nous  entoure,  des  traditions 
d'un  autre  âge,  des  principes  et  des  scrupules  qu'on  chercherait 
vainement  ailleurs  que  parmi  nous. 

Ainsi  la  loi  comnume  fait  de  la  rémunération  la  condition  natu- 
relle du  travail.  Notre  vie  n'est  qu'un  long  et  rude  labeur.  C'est 
à  peine  si  l'avocat  occupé  peut  goûter  les  saintes  joies  de  la 
famille.  Ses  veilles  ne  lui  appartiennent  point.  Courbé  sous  un  joug 
que  la  conscience  d'être  utile  seule  allège,  incessamment  a^ïté  par 
le  sentiment  d'une  responsabilité  d'autant  plus  lourde  qu'elle  n'a 
pas  de  sanction,  prodigue  de  son  re])os  et  de  sa  santé,  jetant  sans 
ménagement  son  esprit  et  son  cœur  dan«  cette  lutte  dévorante  où 
tout  son  être  se  consume,  usé  souvent  avant  Theure,  tombant  glo- 
rieusement à  la  barre  comme  Paillet,  ou  s'éteignaat  dans  sa  vigou- 
reuse maturité  comme  les  confrères  bien-aimés  dont  la  perte  récente 
nous  parait  encore  impossible,  après  tant  d'efforts,  tant  de  sacri- 
fices, tant  d'abnégation  volontaire,  il  arrive  rarement  à  la  conquête 
d'un  modeste  patrimoine.  Qu'ils  s'éloignent  donc  de  cette  noble 
carrière  ceux  qu'aiguillonne  le  désir  du  gain  et  qui  ne  comptent 
les  succès  que  par  les  ricbessesl  L'industrie  la  plus  méprisée  leur 
sera  plus  proG table;  qu'ils  prêtent  l'oreille  à  la  sanglante  ironie  du 
grand  satirique  écrivant  à  propos  des  orateurs  de  Rome  : 

Veram  deprendêre  messem 
Si  libet  :  hinc  centum  pnirimonia  causidieOffÊtUf 
Parlé  alià  tolum  rusmti  poM  Lacernse, 

"  Veux-tu  au  juste  apprécier  le  fruit  de  leur  métier  1  mets  d'un 
côté  la  fortune  de  cent  avocats  réunis,  et  de  l'autre  celle  du  cocher 

I-acorna.  » 

Les  temps  ne  sont  point  changés,  et  les  avocats  peiivent  encore 
se  glot  ider  «le  leur  médiocrité,  car  elle  n'a  d'autre  cause  que  le 
désintéressement,  q>ii  est  leur  règle  fondamentale.  A  eux  appar- 
tient la  noble  piéiogative  de  tendre  au  pauvre  et  à  roi)primé  ime 
main  qiu  repousse  tout  salaire.  A  eux  cette  délicate  i)udcur  qui 
jleiu-  fait,  sans  débat,  trancher  contre  eux-mêmes  toute  question 
^d'intérêt  personnel.  Que  ces  principes  vous  soient  particulièrement 
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ttcrés,  mes  ehers  confrèi^;  mettez  Totre  boanear  à  les  iiiain« 
ifSDic  dans  leur  pureté,  et  pluB  le  monde  au  milieu  duquel  vous 
vivez  semble  violemment  entraîné  vers  le  culte  aveugle  des  jouis- 
sances matérielles  que  donne  l'opulence,  plus  vous  vous  élèverez 
en  lui  offrant  le  contraste  de  la  simplicité,  de  la  modération  et  du 
désintéressement  que  nos  traditions  vous  enseignent. 


Za  Gontaternlté  an  barreau. 

C'est  la  confraternité  qui  nous  accueille  et  nous  sourit  au  seuil 
(le  ce  Palais,  où  nous  attendent  de  rudes  épreuves  et  de  sévères 
labeurs.  Et  tout  de  même  que,  par  un  secret  qui  lui  est  propre, 
elle  saura  terripérer  la  vivacité  de  nos  luttes,  elle  nous  attire  par 
son  expansion  familière,  alfecluease,  charmante,  et  donne  ainsi  à 
nos  relations  réciproques  une  cordialité  particulière  qu'on  cherche- 
rait vainement  ailleurs.  Le  sentiment  qui  l'inspire  ne  pouvait  être 
connu  des  anciens.  Ingénieux,  Gdèles  et  tendres  dans  leurs  ami- 
tiés, dont  ils  nous  ont  laissé  de  si  éloquentes  peintures,  ils  ne 
s'étaient  point  élevés  à  la  conception  d'un  lien  formé  uni(piement 
par  la  communauté  d'obligations  et  de  travaux.  Cette  notion  ap- 
partient au  christianisme,  vivifiant  toutes  les  actions  de  Thomme 
par  Taniour  et  la  foi.  Elle  se  muni  leste  puissamment  au  moyen 
âge,  et  contribue,  plus  qu'on  ne  le  pense  communément,  à  te- 
nir la  force  brutale  en  échec,  à  préparer  la  résurrection  de  la  li- 
berté. 

C*est  ainsi  qu'elle  nous  a  été  transmise,  c^est  ainsi  que»  se  mo- 
difiant avec  les  mœurs,  elle  s'est  fortifiée  à  mesure  que  l'idée  du 
droit  se  dégageait  des  obscurités  dont  l'ignorance  et  l'oppression 
l'enveloppaient.  Notre  confrérie  n'est  donc  pas  seulement  la 
religieuse  béritière  des  traditions  passées  :  l'esprit  nouveau 
ranime  et  l'éclairé.  Sa  grandeur  véritable  est  dans  son  infatigable 
dévouement  à  recbercber-  ce  qui  est  juste,  à  défendre  ce  qui  est 
légal. 

Ceux  qui  consacrent  leur  vie  à  l'accomplissement  de  cette  mi&- 
akm  sentent  nettement  qu'ils  forment  dans  l'État  une  corpora- 
tion dont  la  première  loi  est  une  étroite  solidarité. 

Se  respecter  et  s'aimer  les  uns  les  autres,  prévenir  soigneuse» 
ment,  par  une  affectueuse  tolérance,  le  choc  inévitable  de  natu-* 
relies  susceptibilités;  exagérer  dans  chaque  détail  les  scrupules  de 
la  délicatesse  et  de  la  loyauté  ;  s'entr'aider  et  se  soutenir  dans  les 
épreuves;  fuir  comme  dangereux  et  mortel  un  succès  obtenu  au 
prix  de  l'humiliation  d'un  adversaire  ;  applaudir  au  talent  d'un  rival; 
•'unir  enfin  par  une  intime  et  forte  ligue,  celle  des  intelligences 
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et  des  onort,  pour  eonibattre  TaorliltraiM  et  rini^té  ;  c'est  là  ca 
que  j'appdle  être  confipères;  c'est  ainsi  que  Je  léeuaoAles  noUes 
régies  qui  gouTernent  notre  ordre. 


La  maison  de  Tavocat,  je  Ja  voudrais  grave  et  modeste.  Les  lieux 
que  nous  habitons  trahissent  les  dispositions  de  notre  âme.  Le 
&ste  et  la  frivolité  ne  sauraient  convenir  à  une  existence  sérieuse. 
Ceux  qui  en  feraient  une  enseigne  descendraient  au  niTeau  des 
bateleurs.  Leur  exemple  corrupteur  précipiterait  la  jeunesse  dans 
une  voie  pernicieuse.  Qu*elle  en  croie  mon  expérience,  le  succès 
va  au  mérite,  non  h  l'étalage.  Qu'elle  prenne  donc  son  point  d'ap- 
pui dans  le  savoir  et  la  vertu,  et  non  pas  dans  les  faux  brillants 
d'un  luxe  dont  le  moindre  inconvénient  est  trop  souvent  de  dévo« 
rer  les  meilleures  ressources  de  l'avenir! 

C'est  un  grand  moraliste  du  dix-septième  siècle  qui  lui  enseigne 
ce  que  doivent  être  ses  préoccupations  :  «  La  fonction  de  l'avocat, 
dit  La  Bruyère  (1),  est  pénible  et  laborieuse...  Sa  maison  n'est  pas 
pour  lui  un  lieu  de  repos  et  de  retraite,  ni  un  asile  contre  les  plai- 
deurs ;  elle  est  ouverte  à  tous  ceux  qui  viennent  l'accabler  de  leurs 
doutes...;  il  se  délasse  d'un  long  discours  par  de  plus  longs  écrits: 
il  ne  fait  que  changer  de  travaux  et  de  fatigues.  J'ose  dire  qu'il  est 
dans  son  genre  ce  qu'étaient  dans  le  leur  les  premiers  hommes 
apostoliques.  » 

Ces  fortes  expressions  ne  sont  point  exagérées,  et  celui  qui  ne 
les  prend  pas  au  pied  de  la  lettre  n'a  point  la  véritable  intelligence 
de  ses  devoirs.  Dans  ce  logis  simple  dont  les  livres  scmt  le  prin- 
cipal ornement,  Favocat  attend,  sans  jamais  les  rechercher,  ceux 
qu'attireront  à  lui  sa  bonne  renommée,  Téclat  de  ses  débuts,  son 
zèle  pour  les  malheureux,  le  scrupule  consciencienx  qu'il  apporte 
aux  travaux  qui  lui  sont  confiés.  Le  nombre  en  augmentera  d'aii- 
tant  plus  vite,  qu'il  se  fera  une  obligation  plus  rigoureuse  de  Tas- 
siduité.  Le  respect  pour  le  public  avec  lequel  il  entre  en  commu- 
nication m*a  toujours  paru  Fune  des  premières  et  des  plus  impar- 
tantes applications  de  la  loi  de  dévouement  qui  lui  est  imposée.  Ce 
sont  ceux  qui  souffrent  qui  viennent  à  nous.  Que  notre  aocè^  leur 
soit  toujours  facile,  et  qu'en  touchant  notre  seuil,  ils  reconnaissen 
leur  domaine,  dont  les  puissants  de  la  terre  ne  sauraient  jamais 
leur  interdire  le  refuge  I 


Q)  CaracléfM,  chap.  xv,  De  la  Chain, 
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Cest  avec  ce  sentiment  élevé,  généreux,  que  l'avocat  doit 
accueillir  tous  ceux  qui  réclament  ses  conseils.  Il  y  puisera  la 
douceur  qui  rassure,  la  patience  qui  encourage,  l'attention  qui 
édaire  et  par-dessus  tout  l'ascendant  salutaire  qui  commande  la 
déférence  et  la  soumisaîoA.  Ainsi  devieiidnik-i-il,  dans  le  sens 
excdlent  du  not,  le  patron  de  son  dlentf  eta'll  n'oMient  caa  résul- 
tats qu'aux  prix  d*efforts  et  de  contrainte,  combien  n'en  est-il  pas 
tout  d*abord  récompensé  par  le  singulier  attrait  qu'il  y  trsuve! 
Quelle  source  féconde  d'obsenrttioDS,  d'études,  d'émotioDS  variées  I 
J'ai  fréquemment  rencontré  dans  le  silence  du  cabinet  des  eflSsts 
dramatiques,  des  coups  inattendus,  des  cris  éloquents  de  la  pas- 
sion ou  des  rH»proclieBients  eomlq[ttes  d'une  telle  puissance  que  jtt 
vegrettais  de  ne  pouvoir  les  noter  au  passage.  Cest  que  la  nature 
humaine  se  montoe  à  nous  sans  déguisement.  Le  souffle  de  l'inté* 
fét  personnel  en  soulève  les  voiles  et  en  met  à  nu  les  faiblesses  et 
les  vices.  Nous  voyons  se  produire  dans  leur  ingénuité  les  empor- 
tements de  la  haipe,  les  bassesses  de  la  convoitise,  les  artiûcesde 
la  duplicité.  En  revanche,  que  d'béroïsmes  cachés  à  tous  les  yeux 
se  révèlent  aux  nôtres  !  combien  de  douleurs  saintement  dissimu- 
lées sont  devinées  par  nous  !  que  d'inefiables  sacrifices  obscuré- 
ment accomplis  et  dont  il  nous  est  donné  de  juger  l'inestimable 
mérite!  Cette  perpétuelle  analyse  des  sentiments  et  des  pensées 
est  certainement  le  plus  curieux  et  le  plus  instructif  des  enseigne- 
ments. S'il  nous  humilie  par  le  spectacle  de  nos  misères,  il  nous 
rend  miséricordieux  et  tolérants,  et  en  nous  offrant  l'inexplicable 
contraste  du  néant  et  de  la  grandeur  de  l'iiommc,  il  nous  ramène 
à  rinfini,  dont  nous  sortons  pour  nous  y  perdre  bientôt,  après  avoir 
traversé  la  courte  halte  de  cette  vie  où  tout,  à  commencer  par  nous- 
méme,  nous  est  oliscurité,  contradiction  et  mystère. 

Mais  ce  n'est  pas  pour  s'arrêter  à  ces  solitaij  es  contemplations 
que  l'avocat  assiste  aux  péripéties  de  la  comédie  humaine.  Son 
rôle  pratique  y  est  à  l'avance  déterminé.  Il  est  le  médecin  del  àmc. 
A  lui  appartient  la  tâche  délicate  de  résoudre  les  difficultés,  de 
fixer  les  incertitudes,  d'indiquer  la  route  de  la  vérité,  plus  encore 
celle  d'apaiser,  de  consoler,  de  fortifier.  D'une  main  douce  et  ferme, 
il  sonde  les  plaies  secrètes  du  cœur,  il  cahne  les  tourments  des 
consciences  troublées;  il  lui  suffit  d'un  mot,  dTun  regard,  pour 
découvrir  ce  que  la  pudeur  ou  la  bonté  lui  dérobe  à  demi;  .c'est 
bien  de  lui  qu'on  peut  dire  que  rien  ne  lui  est  étranger  de  ce  qui 
touche  l'homme,  n  compatit  à  toutes  les  souffimnoes,  û  relève  les 
courages  abattus,  il  tût  briller  le  sourire  de  l'espérance  au  travers 
des  larmes,  et  se  trouve-t-il  en  fiice  d'une  douleur  sans  remède,  il 
ssit  encore  en  adoucir  l'amertume  par  une  bonne  parole»  par  une 
Invocation  à  un  sentiment  âcvé. 
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L'accomplissement  de  cette  noble  mission  exige  une  disposItioD 
essentielle  sans  laquelle  toutes  les  autres  qualités  seraient  super 
flues.  Cette  disposition,  c'est  la  bonté  :  la  bienveillance  n'en  est 
que  la  forme  extérieure  :  elle  est  sans  doute  trè»précieuse.  Je 
demande  plus  à  l'avocat  ;  je  lui  veux  le  fond  ;  il  lui  est  indispen- 
sable pour  rendre  son  action  complète  et  durable.  JeanJacques  Ta 
dit  avec  raison  : 

^  c  On  peut  résister  à  tout,  hors  à  la  bonté;  et  il  n'y  a  pas  de 
moyen  plus  sûr  d'acquérir  l'affection  des  autres  que  de  leur  donner 

la  sienne.  • 

Bien  ne  peut  rendre  la  force  que  puise  l'aTOcat  dans  ce  senti- 
ment voué  par  lui  à  ceux  qui  revendiquent  son  patronage.  Il  leur 
donne  vraiment  une  part  de  la  substance  la  plus  épurée  de  son 
être  ;  il  n'a  en  vue  ni  le  lucre  ni  même  la  gloire  quand  il  tressaille, 
quand  il  s'irrite,  quand  il  s'inquictc  avec  eux:  il  les  aime;  et  plus 
son  âme  se  pénètre  de  cette  noble  chaleur,  plus  il  est  puissant. 
Cest  le  cœur  qui  féconde  l'esprit,  c'est  lui  qui  en^aîneies  lioDunes 
et  remue  les  empires. 


LES  PRISONS  DE  PARIS 


FAE 

Jules  SIMON 


Four  visiter  une  prison,  il  faut  être  historien  et  y  chercher  des 
souvenirs,  ou  moraliste  et  se  comporter  comme  un  médecin  qui 
assiste  à  une  clinique. 

Les  prisons  de  Paris  ont  une  grande  place  dansThistoire;  mais 
ce  sont  les  prisons  détruites.  D'abord,  la  Bastille,  qui  était  avec 
le  clergé,  la  noblesse  et  le  parlement  une  des  grandes  institutions 
de  la  monarchie  ;  puis  le  For-l  Évêque,  si  intimement  mdé  à 
l'histoire  des  arts;  le  Châtelet,  dont  les  cachots,  si  on  pouvait  les 
visiter  aujourd'hui,  nous  en  apprendraient  plus  que  tuus  les  mé- 
moires sur  la  justice  pénale  avant  la  Révolution.  La  Révolution 
elle-même  ramène  à  chaque  instant  les  noms  de  l'Abbnye,  de  la 
Force,  de  Saint  -  Lazaie ,  de  la  Conciergerie.  Al  excejjtion  de 
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Siint^Lazare  et  dd  là  Conciergerie,  qiii  garde  encore  quelques  Tes» 

tiges  de  son  passé,  tout  le  reste  a  disparu. 

Paris  est  une  ville  de  démolisseurs.  C'est  le  plus  grand 'théâtre 
de  l'histoire  de  France  :  qui  s'en  douterait  à  le  voir!  Où  sont  ces 

anciennes  murailles,  dont  l'enceinte,  de  siècle  en  siècle,  devenait  ' 
insuffisante?  Que  reste-t-il  de  l'hôtel  Saint-Paul,  du  palais  des 
Tournelles,  du  Louvre  de  Charles  V,  de  la  tour  de  Nesleî  Les 
simples  maisons  tombent  à  la  file  comme  des  châteaux  de  cartes. 
S'il  en  reste  une  qui  remonte  au  dix-septième  siècle,  il  faut 
qu'elle  soit  cachée  au  fond  d'une  cour  ou  dans  une  ruelle,  et 
qu'elle  ait  échappé  à  la  pioche  et  au  marteau  à  force  d'insigni- 
fiance. Même  en  fait  d'églises,  nous  n'avons  guère  que  la  troisième 
ou  la  quatrième  génération.  Quand  on  a  compté  Notre-Dame,  les 
deux  Saint-Germain,  la  Sainte-Chapelle  et  une  ou  deux  églises 
«moins  importantes,  il  faut  sauter  jusqu'à  Saint-Eustache  et  Saint- 
Sulpice,  et  de  là,  d'un  seul  bond,  à  la  Madeleine.  Je  ne  sais  pas 
si  on  pardonnerait  cette  démolition  éternelle  à  des  architectes  qui 
feraient  mieux  que  leurs  devanciers;  mais  elle  est  bien  doulou- 
reuse pour  ceux  qui  préfèrent  Jean  de  Chelles  et  Pierre  de  Mon- 
tereau,  Philibert  Delorme  et  Ballant  à  M.  Fontaine  et  à...  M.  Per- 
cier.  La  seule  pioche  que  je  puisse  amnistier  est  celle  qui  a 
renversé  la  Bastille,  parce  qu'elle  a  renversé,  en  môme  temps, 
toutautre  chose.  Certes  je  ne  voudrais  pas,  même  poury  reiitemier 
un  Laccnaire,  de  ces  cachots  où  l'on  jetait,  sous  le  grand  roi,  un 
cordonnier  coupable  d'avoir  fait  une  paire  de  souliers  sans  être 
compagnon,  mais  je  suis  fâché  qu'on  ait  si  complètement  balayé 
tous  les  vestiges  du  despotisme.  Avec  ce  système  de  table  rase, 
le  vrai  même  devient  invraisemblable. 

De  toutes  les  prisons  historiques  de  Paris,  une  seule  subsiste 
encore  :  la.  Concieroerib.  n  lui  reste  de  l'ancien  temps  deux 
grosses  tours  sur  le  quai,  de  gros  murs  à  Tintérieur,  une  longue 
table  dans  le  préau  sur  laquelle  on  prétend  que  saint  Louis  nour^ 
lissait  les  pauvres,  la  chambre  où  fut  enfermé  Damions,  et  le  ca- 
chot de  Marie-Antoinette.  Ce  peu  mérite  pourtant  un  pèlerinage. 
Mais  quand  on  entre  dans  la  prison  de  la  reine,  voit-on  ces  mu*  f 
railles  nues,  ce  grabat,  ce  paravent  derrière  lequel  veillait  un 
geôlier,  la  chaise,  la  table,  les  grilles  épaisses!  Non;  ce  n'est 
plus  qu'une  chapelle  sans  caractère,  toute  chargée  de  peintures 
médiocres.  La  pauvre  histoire  ainsi  attifée  ressemble  à  quelque 
statue  de  Michel-Ange  disparaish^ant  sous  des  oripeaux  et  des 
scapulaircs. 

Voilà  tout  ce  que  nos  prisons  de  Paris  peuvent  offrir  aux  anti- 
quaires. Quant  aux  moralistes,  nous  n'avons  rien  non  plus  de  très- 
digne  de  leur  intérêt,  si  ce  n'est  Mazas. 
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En  1838,  Paris  comptait  vingt  prisons  civiles  et  deux  prisons 
militaiies.  C'étaient  de  vieilles  prisons,  comme  la  Concier.i;erie, 
l'Abbaye,  le  Temple  ou  d'anciens  couvents  appropriés  tant  bien 
que  mal  à  leur  nouvelle  destination.  La  Force  avait  été,  dans  son 
temps,  un  palais.  On  comprend  qu'avec  ce  matériel  de  hasard,  on 
ne  pouvait  compter  ni  sur  la  salubrité,  ni  sur  la  sûreté  des  pri- 
sons. Les  détenus  n'étaient  ^jas  môme  divisés  par  catégories.  Huit 
ou  neuf  prisons,  dont  quelques-unes  faites  exprès,  suffisent  au- 
jourd'hui pour  un  nombre  de  prisonniers  plus  considérable,  et 
permettent  un  classement  à  peu  près  régulier. 

n  y  a  d'abord  une  maison  de  dépôt,  à  la  préfeeture  de  police; 
trois  prisons  prérentiyes,  Mazaa  et  la  Senié  pour  les  hommes,  ut 
CoNcrEBGBBiB  pour  les  deux  sexes.  TJa  quartier  de  Saint-Lazare> 
«Bt  affecté  aux  femmes  prévenues. 

8AiMTB-P£LAGiBetSAiNT-LAZASS,la  première  pour  les  hommes» . 
la  seconde  pour  les  femmes,  sont  des  maisons  de  correction  qui 
contiennent  les  condamnés  à  un  an  et  au-dessous.  Cest  à  Sainte- 
Pélagie  qu'on  enferme  ordinairement  les  détenus  politiques. 

Le  dépôt  de  Lk  Roqubttb  est  destiné  aux  condamnés  à  mort» 
«ox  forçats,  aux  réclusionnaires  et  aux  condamnés  à  plus  d^un  an, 
jusqu'à  leur  tranafèrement  au  hagne  ou  dans  les  maisons  cen» 
traies. 

Enfin,  il  y  a  CUCSHT,  pour  la  dette* 

Kous  ne  comptons  dans  cette  nomenclature  ni  la  prison  mili- 
taire de  la  rue  du  Cherche-Midi,  ni  la  prison  de  la  garde  natio- 
nale, qui  est  un  peu  une  prison  pour  rire,  mais  qui  changera  bien 

de  carartère  si  la  garde  nationale  vient  à  être  mobilisée  ;  ni  le  dé- 
pôt de  mendicité  de  Saint-Denis,  qui  n'est  pas  précisémont  une 
prison  parisienne;  ni  la  Petite-Roquette,  où  ont  été  renfermés,  jus- 
qurn  Ib65,  et  soumis  au  régime  meurtrier  de  l'emprisonnement 
cellulaire,  des  enfants  et  des  adolescents  coupables  pour]  a  plupart 
d'avoir  eu  des  parents  dénaturés. 

Il  semble  qu'avec  huit  prisons  pour  une  seule  ville  la  séparation 
des  i)risonniers  par  catégories  j.ourrait  être  complète;  elle  ne  l'est 
pas.  Je  n'insiste  ni  sur  les  enfants  emprisonnés  par  voie  de  cor- 
rection paternelle,  ni  sur  les  condamnés  à  plus  d'un  an  de  prison 
qu'on  autorise  administrativement  à  séjourner  dans  des  prisons 
préventives.  Ce  qui  me  paraît  grave,  c'est  la  promiscuité  sous  les 
mêmes  verrous  de  simples  prévenus  et  de  condamnés.  Je  prends 
ponr  exemple  une  prison  de  femmes,  Saint- Lazare.  Voici  quelle 
en  était,  au  31  décembre  1864,  la  population  :  111  prévenues,  ilac- 
easées,  12  condamnées  en  pourvc^  ou  en  appel,  29  condamnées 
attendant  leur  transfèrement,  362  condamnées  à  un  emprisonne- 
ment d*un  an  ou  au-dessous^  405  femmes  détenues  par  mesure 
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ttduftinisiratîve,  60  jeunes  filles  détenues  par  voie  de  correction 
paternelle,  3  jeunes  filles  accusées  de  crimes,  6  jeunes  filles  déjà 
condamnées,  et  au  milieu  de  cette  population  féminine  compre* 
nant  1,030  personnes,  3  hommes  détenus  par  voie  administrative 
et  qui  vraiment  semblent  là  tout  à  fait  dépaysés.  Or,  ces  111  pré- 
venues, qui  ne  sont  pas  toutes  coupables,  et  qui  toutes  doivent 
.être  considérées  comme  innocentes  jusqu'à  leur  ju-;emcnt,  et  ces 
70  enfants,  ou  coupables  ou  malhouieuses,  se  trouvent  confon- 
dues dans  la  même  maison  avec  plus  de  300  condamnées  et  plus 
de  400  prostituées;  car  il  faut  dire  ce  que  c'est  que  ces  femmes 
détenues  par  voie,  admmistrative.  Qu'il  y  ait  des  quartiers  dis- 
tincts, séparés  par  des  barrières  infranchissables,  et  des  réirimes 
différents  pour  des  catégories  si  diverses,  on  ne  saurait  en  douter, 
et  l'administration  fait  certainement  ce  qu'elle  peut  pour  obvier  aux 
inconvénients  de  cette  prison  unique.  Mais  peut- elle  faire  qu'il  n'y 
ait  pas  un  seul  et  même  directeur  pour  les  prévenues,  les  con- 
damnées, les  prostituées  et  les  enfants!  Et  peut-elle  faire  que  la 
prison  porte  deux  nomsî  Une  honnête  femme,  compromise  un 
jour  ou  deux  par  erreur,  et  relâchée  avec  des  excuses,  n'en  a  pas 
moins  mis  le  pied  àiSaint-Lazare.  Le  bruit  en  peum  ocmfir.  Il 
faudra  qu'une  fille  se  résigne  à  expliquer  que  sa  mère  n*a  jamais 
été  condamnée  pour  roL  Se  chargera-t-elle  aussi  de  dke  que  as 
mère  n'a  jamais  été  inscrite  à  la  police  1 

Parmi  les  prisons  de  la  Seine,  il  y  «[i  a  deux  qui  peuTsnieiBiter 
la  curiosité  par  leur  population  :  le  Dépèt  et  la  Dette,  et  une  qui 
mérite  d*étre  étudiée  pour  son  aménagement  éi  son  règlement  : 
Mazas. 

On  sait  ce  qpie  c'est  que  le  Dépôt.  La  police  y  emmagMine 
chaque  jour  quelques  centaines  d'individus  ramassés  pendant  la 
nuit,  ou  extraits  des  divers  violons  de  la  capitale,  et  amenés  là 
pour  être  immédiatement  triés  et  dirigés  vers  les  maisons  d'arrêt. 
Ce  n'est  donc  qu'un  lieu  de  passage.  On  y  est  pourtant  nourri; 
tandis  qu'à  Londres,  dans  les  postes  de  police,  on  passe  très-bien 
un  jour  entier  sans  manger,  quand  on  n'a  pas  un  penny  au  fond  de 
sa  poche.  Si  le  directeur  du  dépôt  est  philosophe,  il  peut  se  flattei* 
d'être  placé  au  bon  endroit  pour  étudier  toutes  les  variétés  de  la 
pourriture  humaine.  Il  a  eu  sous  sa  clef  tous  les  assassins,  tous  les 
voleurs,  toutes  les  prostituées  et  tous  les  orphelins  sans  asile.  La 
police  du  dernier  règne  lui  a  donné  à  boucler  deux  ministres  de  la 
Restauration  :  Hyde  de  Neuville  et  Chateaubriand.  Le  dépôt 
était,  il  y  a  un  an  à  peine,  la  plus  sale,  la  plus  horrible,  la  plus 
inhumaine  des  prisons.  Il  y  avait  là  deux  salles  encombrées  de 
femmes  :  les  voleuses  d'un  côté,  les  prostituées  de  l'autre,  sans 
table,  ni  siège,  ni  aucun  autre  meuble  que  les  Utsi  les  lieux 
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d'aisances,  à  peine  séparés  de  la  f^alle  par  une  méchante  porte,  répan* 
daicnt  unepdcur  empestée.  Cette  abominable  prison  n'existe  plus. 
On  en  a  construit  une  nouvelle  dansla  même  cour,  qui  est  fort  bien 
entendue  etaussi  commode  que  l'espace  trop  lestieint  le  permettait. 
C'est  une  prison  cellulaire  avec  quelque'^  salies  coîiimunes.  Les 
cellules  y  sont  spacieuses  et  plus  habitables  assurément  que  les 
trois  quarts  des  fçnrnis  parisiens.  On  ne  serait  pas  trop  eUrayé  d'y 
l()fj:er  pendant  vini^t-quatre  licures  un  ministre  de  la  Restaui'ation, 
même  s'il  avait  écrit  le  G  'nif  du  Chrisliauisme. 

Parmi  les  prisonniers  que  les  voitures  cellulaires  versent  chaque 
matin  à  la  préfecture  de  ])olice,  les  plus  dangereux  et  les  plus 
nombreux  sont  les  récidivistes  et  les  libérés  en  rupture  de  l3an. 
Leur  habileté  consiste  à  cacher  leur  identité;  celle  de  la  police  à 
la  découvrir.  On  emploie,  pour  arriver  à  ces  constatations,  trois 
moyens  principaux  :  les  dossiers  judiciaires,  dont  l'organisation,  à 
Paris,  est  une  véritable  merveille,  les  interrogatoires  qui  sont 
faits  par  les  agents  delà  préfecture  avec  une  habileté  consomnnée, 
et  la  visite,,  opération  deli(  aie,  importante,  ditlicile,  et  jicndaiit 
laquelle  se  déploient  de  part  et  d'autre  des  lacultés  puissantes,  que 
Balzac  n'aurait  pas  manqué  d'appeler  du  génie.  Pour  faciliter  cet 
examen,  on  a  placé,  à  Londres,  au  beau  milieu  de  la  salle  d'entrée 
des  postes  de  police,  une  sorte  de  cage  circulaire  en  fer,  sans 
plafond,  de  SO  centimètres  de  diamètre  et  d'environ  1  m,  30  cent, 
de  hauteur.  On  y  place  debout  le  prisonnier,  autour  duquel  les 
policemen  peuvent  circuler  librement  et  impunément,  pendant  que 
le  magistrat,  placé  à  distance,  prend  son  signalement  et  Tinter- 
roge.  A  Paris,  où  ce  rerollement  est  centralisé  à  la  préfecture  de 
police,  on  a  disposé,  dans  la  salle  d'entrée  du  Dépôt,  une  suite 
d'armoires  assez  étroites,  dont  la  porte  est  remplacée  par  une 
claire-voie  en  grillage  de  fer.  C'est  là  que  sont  estfmés  les  arri- 
vants, pendant  qu'une  escouade  d'agents,  dont  les  yeux  sont 
aussi  exercés  que  la  mémoire,  les  regardent  de  tous  les  côtés  et 
triomphent  de  tous  les  déguisements.  J'ai  vu  des  prisonniers  se 
redresser  avec  majesté  et  prendre  un  air  de  dignité  offensée  pen- 
dant cette  visite.  Et  je  me  demandais  quels  pourraient  être  les 
sentiments  d'un  honnête  homme  qui,  par  grand  ba!«ard,  se  trou- 
verait amené  là.  Je  sais  bien  que  tout  le  monde  ne  pas-e  pas  dans 
ces  armoires  ;  c'est  une  sorte  de  Morgue  pour  les  vivants,  où  l'on 
ne  dépose  que  les  inconnus.  Les  célébrités  et  les  habitués,  dont 
on  sait  le  nom  sur  le  bout  du  doigt,  entrent  directement  dans  les 
Cellules. 

La  prison  de  Clichy  ou  la  Dette,  pour  l'appeler  par  son  nom 
officiel,  construite  de  Ib26  à  1628,  s'étale  en  façade  sur  la  rue  de 
Cliclijr,  ce  qui  oblige  beaucoup  d'honnêtes  gens  à  faire  de  longs 
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détours  pour  se  rendre  à  la  place  Viniimille.  Pour  moi,  Clichy  n'est 
pas  un  épouvantail,  c*est  un  anachronisme.  Quand  il  m'airive 
d'écrire  une  lettre  après  avoir  passé  par  là,  je  crains  toujours 
de  la  dater  de  1406,  ce  qui  ne  serait  pas  sans  inconvénient. 
C'est  pourtant  une  belle  prison,  si  l'on  en  croit  Bf,  Bforeau^^is* 
tophe,  qui  fut  dans  son  temps  inspecteur  général  des  prisons  de 
la  Seine.  Les  femmes  y  ont  dix-huit  chambres  à  cheminées,  bien 
éclairées,  bien  chaulTces»  arec  une  salle  de  bains,  un  parioir,  un 
chauflToir,  un  préau,  une  tribune  haute  dans  la  chapelle,  pour  as^ 
sister  aux  offices  sans  être  Vues.  Les  hommes  n'y  sont  guère  moins 
bien  traités.  Indépendamment  de  leur  jardin,  ils  ont  un  prome- 
noir fermé  pour  rhiyer,  un  café,  une  cantine.  Il  y  a  bien  aussi  une 
infirmerie  très-confortable,  mais  seulement  pour  le  décorum,  et 
par  un  scrupule  exagéré  de  Tadministration  :  le  moyen  d'être  ma- 
lade dans  une  maison  si  bien  tenue!  M.  Moreau-Cbristophe  a 
connu  un  détenu,  M.  Swan,  qui  était  riche  et  qui  était  resté 
vingt-trois  ans,  pour  dettes,  à  Sainte-Pélagie.  Sa  femme  et  ses 
enlants  avaient  voulu,  à  plusieurs  reprises,  désintéresser  ses 
créanciers;  mais  il  menaçait  de  déshériter  sa  famille  si  elle  lui  cau- 
sait ce  préjudice.  Il  sortit  avec  tout  le  monde,  et  bien  malgré  lui,  en 
juillet  1830,  et  il  faisait  déjà  des  démarches  j)our  être  réintégré, 
quand  il  mourut.  Cependant,  quoique  trôs-a^réable,  le  séjour  de 
Sain  te -Pélagie  était  loin,  suivant  M.  Moreau-Christophe,  d'offrir 
les  mômes  avantages  que  CIi<^hy,  et  M.  Swan  est  mort,  malheu- 
reusement pour  lui  et  pour  la  gloire  de  l'administration,  avant 
d'avoir  mis  le  pied  sur  la  terre  promise.  M.  Moreau-Christophe, 
un  très-galant  homme,  a  sans  doute  raison;  et  c'est  en  rendant, 
comme  lui,  justice  aux  beaux  escaliers,  aux  bonnes  chambres,  au 
joli  jardin  et  à  toutes  les  ressources  d'agrément  de  la  prison  pour 
dettes,  que  je  la  déclare  une  prison  sinistre  et  que  je  demande» 
avec  tous  les  gens  sensés,  qu'elle  soit  rasée  jusqu'à  la  dernière 
pierre.  Malgré  mon  amour  pour  les  monuments  hietoriqucs,  je 
suis  prêt  à  faire  pour  la  prison  pour  dettes  la  même  exception 
que  pour  la  Bastille. 

M azas  n*est  pas  la  première  prison  cellulaire  qui  ait  été  con- 
struite en  France,  ni  même  à  Paris.  La  Petite-Koquette ,  prison 
cellulaire  pour  les  jeunes  détenus,  a  été  construite  de  1826  à  1835. 
En  1836,  une  ordonnance  ministérielle  prescrivit  d'adopter  la 
forme  cellulaire  pour  toutes  les  prisons  à  construire;  quatre  dé- 
imrtements  donnèrent  le  signal  :  la  Gironde,  Saène-et-Loire,  la  . 
Gôte-d*Or,  Indre-et-Loire.  Masas,  commencé  en  1841  ne  fût 
achevé  qu'en  1850.  Supposez  une  grande  muraille  circulaire;  au 
centre,  une  rotonde  ;  entre  la  rotonde  et  la  circonférence,  huit 
corps  de  bâtiments  i^puyés  d'un  cété  sur  4a  muraille,  de  Tautre 
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tm  11  fotsilâe,  «I  lirmant  eomn&lesniyaAft  inmenM: 
ymflk  Mazas.  Les  cellole»  sont  tepoiées  mr  dftux  étages  de  eluif* 
qjie  côté  dans  k»  Icnguaui;  du  eorps  èe  bâtiment;  celles  de  Fétage 
siqpérieuv  ownreni  sur  mi  btleoa  ;  du  aatoia- point,  l'œil  aper^itea 
xqAqm  temps  tuutc  les  portes,  à.  qusiqnsr' endroit  qu'on  se  place, 
et  si  on  se  tient  (ians  la  rotonde,  oa  voit,  en  tournant  sur  ses  talons^ 
Icv  buit  corps  de  Ijâtiment  formant  huit  grandes  galeries,  et  toute» 
les  portes  du  premier  et  du  second  étage  d:)ns  chaque  galerie*  Cette 
rotonde  est  occupée  au  roz-  u;-cliaus3('e  par  un  buroaii  do  surveil- 
lants; au  premier  éin;^c,  \  ir  la  chapelle,  de  sorte  que  l'autel  est 
le  point  central  de  laprir-on  que  chaque  prisonnier  l'aperçoit  dès 
qu'il  ouvre  la  porte  d_  sa  cellule.  Les  escaliers,  les  Ijiiicons,  les 
poutrelles  qui  suppol  ^'nt  la  chapelle,  sont  en  fer,  et  occupent 
très  peu  d'espace,  afin  de  ne  pas  gêner  la  vue.  Les  promenoirs, 
sortes  de  lonpne.;  alcôves  sans  ciels,  fermés  de  trois  côtes  par  une 
murîiille  et  de  Tautre  ]iar  une  grille,  et  dont  chacun  n'a  f^uère  que 
la  dimension  de  deux  cellules,  occupent  les  espaces  triangulaires 
laissés  vides  entre  les  corps  de  bâtiment.  Chaque  prisonnier  s'y 
trouve  isolé,  comme  dans  sa  cellule,  et  comme  dans  sa  cellule 
aussi,  il  ne  peut  ni  voir  qni  que  ce  soit,  ni  cesser  d'être  vu  par  le 
gardien.  Maaas  est  pourvu  d'une  cantine  et  d'une  bibliothèque. 
È  contient  un  très-petit  nombre  de  cellules  doubles  :  on  apjjelle 
l^si  deux  cellules  ouvrant  l'une  sur  l'autre.  On  les  emploie  pour 
que  qf»  assassift  fedoutaUe,  à  qui  Ton  veut  donner  un  compa- 
^Mon  de  captivité  doué  d'vne  excellente  méaiotre.  On  en  fait 
aiimsi  la  poMtesse,  quand  il  y  a  Iku,  ài  «m  minàatve  ou  à  un  général. 
Cette  doiMeur  ne  se  ftrewe  pavdssff  les  ftissM  belges  ou  an- 
glaîses.  le  dlreeteep  d'ttae-pviastt  belge  qui  avait  caresaé  l'espoir 
de  compiler  panni  ses  peneienméras  le  nanistiie.  de  la  guerre, 
cepdfeHnné  à  fra  mois  de  prison  pour  ûxm\  atvait  fait  peindre  k 
fresque  par  un  détenu,  sur  ter  mur  d'une  éasicrihdes^  de  ^«stes 
prairies,  arrosées  par  un  bean  fleuve  et  cemponnées  par  de  grands 
bois.  Ce  n'est  pas  un  tableau  db  maître  ;  mais  c'est  use  décora- 
ration  assez  riante.  Les  oiseaux  y  gazouillent  snm  l«s  &*aîlle9; 
les  daims  et  les  cerfs  paissesFt  sur  la  Hsîéffe'en  liberté.  Cest  main- 
tenant un  lieu  de  récompense.  Il  y  s  dss^piÎBoaMm  qni  redota- 
Ident  d'wrdeur  peur  le  travai4,  de  ftdélité  au  ré^tenifnt  et  de 
respect  pour  lés  guichetiers,  dans  rcipair  dTétre  entermés  huit 
Isirrs  daas  la  eeikile  du  général. 

J'avxnie  que  lés  reprcFcntants  du  peuple  enlevés  de  Ifur  domi- 
cile dans  la  nuit  da  l""  an»  2  décanbre  lafrl  furuat  d'abocd  empri- 
soiHiés  h  Mazas. 

L'enipripo' >n(  ment  cellulaire  sous  ses  deux  formes,  l'isolement 
al^solu  de  jour  et  de  nuit,  système  de  Pbiladdpbèe^  et  L'îs«ilenenÉ 
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de  unit  trv«o  tnmXl  ée  Jour  m  ownnwm  et  m  Bieme,  igrstèn» 
(TA/uburf) ,  e^t  d'oii^wiG  aménoahift.  Pmm  les  grandes  prrsons  «el» 
lulaires  d'Etnopc,  «n  feut  ritef  la  mataon  de  fonte  «de  GnmA,  con- 
siraiteen  Idoi,  où  les  don  «yetteea  aont 'employés  simultané» 
nmrt,  at  celle  de  Glaaemr,  aouasiae  4efNiia  1^  au  végiflBe 
xÉgoureux  de  Phil«delp4rie. 

If.  Du]i)uy,  dii*ecteur  de  Tailministratioi)  des  prisons  en  France, 
prétend,  dans  mrt  Tapport  de  1866,  que  reTwprisonneraent  ceUn- 
laiie,  sous  sa  double  forme,  a  été  appliqué  pow  la  première  fois 
à  Rome,  en  1703,  par  le  pape  CiémeTVt  XI.  Ce  serart  là,  à  coup 
sûr,  une  origine  très-  vénérable.  Il  faut  b>  n  comprendre  qiue  oe 
qui  constitue  le  régime  cellulaire,  ce  n'est  pas  l'isolement.  Toutes 
les  prisons,  de  tout  temps,  ont  eu  des  cachots;  et  puisque  M.  Da- 
puy  parle  des  papes,  on  peut  dire  aus^i  que  tous  les  couvents  en 
ont  eu.  Les  carhots  ie:>  plus  célèbres  dans  l'histoire,  après  les  ou- 
bliettes, sont  les  in  pnce,  de  provenance  toute  monacale.  Un  com- 
pTice  de  Cartoucl  e,  qui,  dans  le  procès,  s'était  fait  le  complaisant 
de  la  justice,  obtint  grâce  de  là  vie.  11  fut  enfeimé  dans  un  cachot 
solitaire  de  Bicèti  e,  où  il  vécut  quarante-trois  ans.  Son  industrie 
était  de  contrefaire  le  mort,  parce  qu'alors  on  le  portait  au  haut 
de  l'escalier,  ce  qui  iui  peiTnettait  d'emtreroir  le  jour  et  d  aspirer 
quelques  gorgiSes  d'air  frais.  Cela  iui  réussk  deux  au  tiKiis  lois  en 
faafan^tvaÎB  ana.  Maria  Ses  *oa<9hota  solitakes  savaient  âoafavBi 
pMsaéyjusqu'àl^iiMMBdiQn^asfatènaeicaUi^  pour  une  aggrava- 
tion de  peine.  A»uj«urd'lMiiaBème,  enFcanee,  danslea  bagnes,  qixî 
Basent  pas  préciaément^alieuKdeiêiioea,  unlopçat coupable  ém 
^pM^foe  méfait  eat  ms  aoUii,  seken  IL^egol  du  lien»  c'«at-à* 
dire  enfermé  dans  un  cachot  solitaire.  L'invention  propae  des  ptô-» 
tetChropes  censiM  à  avoir  iina^iné  que  t^wapwaoMiiiiiiMrf  aoUteire 
était  «ne  «yMuniiaioQ  4e  ^pcvne  et  m  «ROfren  sèr  d'amendesaent 

J'acoevAe  tms  xiioaaa  :  l'eanprisanBemeQt  câUfolaîDe  de  malt  est 
«■cellent;  rempriaooBflm«Qt>cenulaiiie  de  jour  et  de  nnît  peut  et 
Mt  être  appliqué  dans  les  prâons  pvéwitivBB;  <on  peut  accorder 
l'isolement,  dans  certains  cas,  aux  condanaéa  qwi  ie  piéièveDt.  ^ 

Hors  de  U,  le  système  cellulaiae  n'est  que  le  retour,  far  phi- 
Intbiopie,  à  une  barbarie  <d'«E^cefai4iculière*  Y^fius  fdoDiiez  À  «n 
prisomiier  do  jovr»  de  l'air,  de  la  propreté,  de  la  salubrité  :  v«M>là 
•   le  bienfait  ;  mais  ^«Di  lui  vetnaMbes,  eut»  da  libellé,  l'iiunaatté  ; 
SPOilà  la  faute. 

Je  suis  entré  une  fois  dans  une  cellule  où  îl  y  avait  une  table, 
une  chaise,  un  lit  de  sangle,  quatre  murs  bien  blancs  et  quatre 
yitres  en  verre  dépoli^  laissant  passer  le  jour  et  bc  laissant  passer 
aucune  image.  On  y  pouvait  faire  huit  pas  en  longueur  et  ti  ois  pas 
et  demi  en  largeur  :  j'ai  visité  pai*  milliers  des  logements  bien 
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plus  misérables  occupés  par  des  ouvriers  honnêtes.  Je  demandai 

au  prisonnier  depuis  combien  de  temps  il  était  en  cellule,  dans 
cette  cellule.  Il  me  répondit  :  «  Depuis  dix-sept  ans.  >»  Il  était 
condamné  à  ces  quatre  murailles  à  perpétuité.  Pensez  à  cela, 
car  c'est  matière  à  méditation.  Cet  homme  ne  voit  jamais  per- 
sonne, pas  même  son  gardien.  On  lui  passe  sa  pitance  par  un 
trou  étroit,  et  c'est  à  peine  s'il  voit  la  main  qui  tient  récuelle. 
Cette  barbarie  ne  vous  prend  pas  d'abord  à  la  gorge  comme  les 
,  anciens  cachots,  avec  leur  paille,  leurs  chaînes,  leur  obscurité, 
leurs  ordures.  Il  faut  réfléchir  pour  la  comprendre.  Il  faut  penser 
que  de])iiis  dix-sept  ans,  pas  une  de  ses  minutes  n'a  différé  de 
l'autre.  La  loi  anglaise  permet  l'emprisonnement  cellulaire,  et 
même  le  prescrit  ;  elle  en  limite  la  durée  à  neuf  mois,  même  pour 
les  condamnés  à  perpétuité.  J'ai  vu  des  forçats  partir  de  Penton- 
viile,  après  leurs  neuf  mois  de  cellule,  pour  aller  au  bagne  de 
Portiand,  qui  a  une  réputation  terrible  et  bien  méritée  :  ils  res- 
piraient 1  On  lisait  clairement  sur  leurs  visages  que  le  silence 
étemel  et  le  travail  étemel  les  effrayaient  moins  que  ces  quatre 
implacables  murs  de  pierre  dont  ils  venaient  de  sortir  encore 
vivants. 

Quant  à  l'amendement  par  la  solitude,  c'est  une  illusion,  une 
contre-vérité.  la  solitude  produit  l'hypocrisie  trëSFSOUvent,  l'hébé- 
tement à  coup  sûr  et  la  folie  dans  un  cas  sur  quatre.  Elle  conserve 
par&itemeht  la  haine  et  tous  les  instincts  vicieux.  Ce  cabanon,  où 
rien  n'entre  et  d'où  rien  ne  sort,  ressemble  à  un  flacon  bouché  è 
l'émeri,  et  qui  contiendrait  la  peste.  C'est  en  quelque  sorte  ou- 
trager la  nature,  que  d'attendrê  un  progrés  moral  d'une  situation 
contre  nature. 

Dans  plusieurs  prisons  cellulaires  à  l'étranger,  et  notamment 
dans  celle  de  Gand,  les  prisonniers  portent  un  masque  toutes  les 
fois  qu'ils  peuvent  être  vus.  Je  disais  cela  un  jour  devant  un 
grand  poète,  —  ou,  comme  je  n'ai  pas  déraison  de  ne  pas  le  nom- 
mer, —  devant  notre  plus  grand  poëte.  «  C'est,  dit-il,  cherchant 
une  excuse,  pour  sauver  l'avenir.  »  Mais  les  condamnés  à  perpé- 
tuité, qui  portent  aussi  le  masque,  n'ont  plus  d'avenir.  Cette  cou- 
tume, à  laquelle  on  a  sagement  renoncé  presque  partout,  était 
pourtant  logique.  Ce  masque  achevait  et  complétait  l'encellule- 
ment.  Il  achevait  d'ensevelir  ou  plutôt  de  détruire  la  personne. 

Mais  il  ne  faut  pas  cacher  le  châtiment  ;  cela  ne  vaut  rien,  ni 
pour  celui  qui  l'inflige,  ni  pour  celui  qui  le  subit.  Imposer  un 
châtiment  secret,  ce  n'est  que  punir.  Donner  au  châtiment, 

sans  scandale^  la  même  publicité  qu'au  crime,  c'est  déjà  réhabiliter. 
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La  Ci0iidMig«ri«  était,  comme  ton  nom  l'indique,  Thabitation  du  concierge 
'  k  l'époque  où  les  rois  résidaient  au  palais  de  la  Cité.  Depuis  des  siècles, 
cette  partie  du  séjour  royal  est  affectée  à  l'usafre  de  prison.  Le  12  juin  1418, 
les  partisans  du  duc  de  Bourgo«j:ne,  que  la  trahison  Je  Périnet  l.eclerc  avait 
introduits  dans  Paris,  se  ruèrent  sur  toutes  les  prisons  de  Piiris  où  se  troa- 
'  vtikitti  des  prisonniers  du  perti  Armagnte  et  les  massacrèrent.  La  C^meier- 
gerie  ne  fut  pas  épargnée. 

Là  aussi,  ont  été  en  Termes  des  eonfiables  fiimeuz,  comme  KavaiUao  et 
Damiens,  et  quelquefois  des  hommes  non  criminels  comme  Montgommerj, 
rinvolontaire  meurtrier  du  roi  Henri  II.  Le  nom  de  ce  prisonnier  est  resté 
à  la  tour  où  il  fut  détenu. 

Pendant  la  Révolution,  la  Conciergerie  a  vu  se  renouveler,  le  2  septem* 
bra  1792,  les  massacres  de  141B  ;  elle  a  ensuite  reçu  bien  des  hôtes  iUns- 
tres  qui  ne  sortirent  de  là  que  pour  aller  à  la  mort  :  Marie- Antoinette  et 
ta  belle-sœur  Élisabet  h,  les  Girondins,  madame  Roland,  le  duc  d'Orléans,  Dan- 
ton, Camille  Desmoulins  et  leurs  amis,  les  Hébertistes,  Robespierre,  Saint- 
Just  et  les  autres  victimes  du  9  thermidor,  tués  sans  jugement,  Sonbrani  et 
les  autres  conventionnels  arrêtés  le  l*'  prairial. 

Sous  le  Consu  at,  Georges  Cadoudal  a  été  écroué  à  la  Conciergerie. 

Sous  la  Restauration,  Ton  y  a  vu  le  comte  de  la  Valette,  d^^nt  l'évasion 
est  restée  célèbre,  LouTel,  les  sergents  de  la  Bochélle,  Bérun^cr  et  d*antres 
détenus  politiques. 

Sons  la  monaiehiç  de  Juillet,  Gninard,  Godefroj  Cavaîgnac,  Armand 
Marrast,  Lamennais,  une  foole  d'antres  écrivains  politiques  ont  passé  par  la 

Conciergerie. 

Enfin,  en  des  temps  plus  rapprochés,  la  même  prison  a  reçu  encore  des 
hommes  poursuivis  à  cause  de  leurs  opinions,  entre  autres  MM.  KeiTtzer, 
Proudfaon,  Ch.  et  Fr.  Hugo,  Vacquerie,  Paul  Maurice,  etc.,  et  aussi  des 
bommes  coupables  d'attentat  contre  le  cbef  du  gouvernement,  tels  qne  Pia- 
aori  et  Orsini. 

Satnl-Iosarv  occupe  les  bâtiments  de  l'ancien  monastère  de  Saint-Lazare, 
dont  l'origine  est  mal  connue,  mais  qui  existait  dt^-jà,  au  quato  rzième  si^cle, 
comme  hôpital  aftccté  au  traitement  des  lépreux.  Situ  •  alors  an  delà  des 
murailles  do  la  ville,  cet  hôpital  fut  plusieurs  fois  pillé,  saccagé,  dévasté, 
par  les  Anglais.  Il  ss  releva  pourtant  de  ses  ruines  et  devint  un  des  plus 
riches  et  des  plus  étendus  de  Paris. 

En  1652,  Saint-Lazare  fut  donné  à  saint  Vincent  de  Paul,  qui  en  fit  le 
dief*lîeu  de  la  congrégation  des  Prêtres  de  la  Missiouy  destinés  à  aller  en- 
seigner les  habitants  des  campagnes.  Les  bâtiments  actuels  ont  été  construits 
par  lui  ou  par  ses  successeurs. 

Vincent  de  Paul  mourut  h  Saint-Lazare,  le  27  ?pptemhre  IGuO,  et  fut  en- 
terré dans  l'égliso.  Depuis,  ses  restes  ont  été  trausftirés  dans  une  chapelle 
'  de  la  rue  de  Sèvres. 

Dans  les  premiers  emportements  de  la  Révolution,  la  maison  de  Saint- 1 
Lazare,  soupçonnée  de  receler  des  armes  et  des  amas  de  subsistances,  futl 
pillée  par  le  peuple,  le  13  juillet  1789,  L'année  suivante  la  congrégation  ùiv 
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•npprim*.  et  U  monastère  devint  propriété  nation*.  &i  1793,  <»  «  fit 
nne  pr..on  C      là  qn'om  Hé  eofirrmé»  Amiré  CIMw ^Hoadi,. 

AOIonnl  hui  Saint-Uïare  est  une  prison  pour  les  femmes. 

Ajltrrfoi..  ay  «Mità  Saint-La2.r«  ,m  bàtinn-nt  appelé  le  logis  âMTot 
.nc»n.  «j^  e.  rfht.  ,>  «rrtt««.tav«d  de  iJrl  leur  entrée  ^1»: 

revnuient  encore  «ne  fois,  mais  aort.,  et  kor  ««»  r..fim««iit 

«..pt.q„atre  heures  avant  d'être  porté  à  Saint-DT/SrlwmÎ 
«trouve  à  cette  stafon  les  accl-mut  ous  qui  avaient  «scueiU;  la  p  emiè^^ 
L^l«amte»  possédaient,  dans  la  rue  du  Kaubourg.Sai«t-J)eni.,  Im 

«r^naTT^  •««««•««odMt  AU  i.ord-ûuest  de  leur  monast.'  re  et  com* 
pre.  aut  a  peu  j«èt  toat  eirooMerit  fur  les  ruas  de  Pauidis, 

Faubonrg-Po.ssonn.ere,  du  Faubourg-Saint-Danh  ttiWi»  \mù^xà^Z 
rieur  .Sm-  ce  vaste  domaine  on  a  aavect  JUmbrâ  da  ffOM,  joonatriiit  l'h^intel 
Lanbo.siere  et  la  rrare  du  Nord.  «-.y  ««••«tu»  .1  «spiWi 

l'ancienne  e^Use  a  M  déniolie  et  remplacée -par  la  chapelle  ao- 

I^Sil'i'*  '^'i''''"''-  ''es  coDâtructioiig  «Bt  .été  aiottftétf. 

*4iv0nei  époques,  aux  Utiments  moiia^nques.  «V-»*^ 

1       V^^^^^^i^'Pii^  «!•  de  la  Qé  (F-  arrondissement),  occupe  les 
Mt.mentsdd  l'ancen  couvent  du  même  nom,  food^,^         comm.  ,^U«a 
.    de  réclusio,,  pour  les  hlles  ou  femmes  de  mauwJi  oonduik  La  maUMna 
cliangé  de  .stinatuires,  maislutt  de 4ertiaaUim  :  c'ert, .«  «flàdL  anoiuGaiia 

une  prison  d'iioniines.  ■*  ^ 

Pendant  la  Révolution,  madame  Roland  a  été  enfermée  à  ^amte-PéUwItt 
^Mt  là  qn^Ule  a  écrit  sas  Mémoireè.  .«-«M«-jr«i^i 

jJ?"'vn^'  Saintrfélagie  fut  partiellement  affectée  aux  détenus  pour 
mtci s     ï       r°'''  pri«nnîer«  :  des  dettie.rs,  des  cri- 

Z^tLT^ù^"]  "2  *  Pï'"'***^»  denxdemières  flau«;riea.  Vu 

pawllo.  parucuiiar.  du.d«  JVmic,  ert  léserré  .au  détei»»  ^  faite  d» 

cuudamnés  politiques  qui  ont  séjourné  à  Sainte-Pélacrje,  il  fau- 
.  dmit  compter  les  écnvains  l«s  plus  di^ingué,  de  ia  France  de^^uis  1815. 
Béranp:er,  P.-L.  Csnrier,  ChAtelain,  Carrel,  Lamennais,  Marrast,  Pliilipcn 
Gode  roy  Cavaignwi.  Ces  twi.  derniers  et  dWs  républicam.,  détenus 
9018  I  <rouv  ornement  de  Louis-Pl.ilippe,  par^innint  à  Penser  ji.  sonteiu 
ram  conduisant  tians  «ne  maison  de  la  rue  Copeau  (actndlemeiit  me  Laoé- 
MSO VLsr  ^  «tir  4e  F«net.  i»n>udham  y  a  s^jouoié  en 

Pn?^  "^"^^«C.^timents  ont  été  ajoutés,  notamment  du  rOté  de  4a  Me  du 

T'n^lVT''!^^     ^'^'^  .maintenant  l'entrée  de  la  prison, 
cond  in  ni'  f  U  ^!!^''  9^à^\^  Rûquette,  construit  en  rqçoit  les 

Tépa      1 1  «  fiiriés  jusqu'à»  mmneut  deleur 

dmts  e    onH.  °"  ^*  C'est  là  aossi  que  «mt^m- 

&!  ^  «i  !•  peine  est  oommoé^insqu'an  jour  «a 

pie^s't'^S^iS^^^  P--" 

de  l'ecilataud!  re^^oiveut  le*  a^iatw  montants 
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En  faoe  fin  Dépdt  àm  eondumiét  ifélèyt  k  priwm  des  iraiMt  Dtffcnu», 
«omtniite  en  1881,  d'apièt  les  pkns  de  M.  Hipp.  Le  Vas,  et  destinée 
d^abord  anx  femmes  oondamnées  dans  le  département  de  la  Seine.  On  l'af- 
fecta ensuite  aux  jeunes  garçons  détenus  correctionnellement  par  autorité  de 
justice  ou  à  la  reqaête  de  leurs  parents.  Il  s'y  trouve  des  ateliers  pour  le 
travail  des  d»^t°ntis. 

La  prison  do  la  rue  do  la  Sank',  aclievée  cette  année  (1^07),  a  reçu  la  po- 
pulation de  Paucienne  prison  des  Mod^lonnettes^  ce  qui  fait  qn*on  lui  donne 
quelquefois  ce  nom,  comme  on  appelle  aossi  Mazas  la  nouvelie  Forée,  Elle 
isontient  des  prévenus  el  des  condamnés  à  moins  d'un  an  dremprisoiHBemeot. 

La  Prison  Jfi/t'teirv,  nie  -du  Ch  rche-'Midî,  a  été  constrmte-en  Ui58,  >pQlir 
remplacer  l'ancienne  prison  de  l'Abbave.  de  sanglante  mémoire. 

La  prison  de  la  Garde  Nationale  est  située  dans  la  g  anJe  rue  de  Fassy. 
C'est  tout  simplement  une  maison  d'habitation  appropriée  à  sa  nouvelle  des- 
tination. 

Le  couvent  des  Dameê'Saint-Michel,  rue  Saint- Jacques,  n"  195,  reçoit, 
dans  une  partie  de  «esMtiments,  des  jeunes  fiUés  renfermées  par  la  volonté  - 
de  leur  famille. 
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L'ASSISTANCE  PUBLIQUE  A  PARIS 


LE  MONT-DE-PIÉTÉ 
LA  PROSTITUTION,  LA  MISÈRE 


Êtes-vous  entré  quelquefois,  par  hasard,  dans  un  des  nombreux 
bureaux  de  prêt  qu'en  son  pittoresque  langage  le  peuple  appelle 
le  c/ottf  Je  ne  paiîe  pas  du  Grand  MorU  de  la  rue  des  Blancs-Man* 
teaux,  —  j*en  parlerai  à  son  heure,  —  mais  des  petits  monts  dis« 
séminés  çà  et  là  à  travers  Paris,  comme  une  foule  d*autres  éta- 
blissements de  première  nécessité. (1).  Ils  sont  curieux  à  voir,  — 
d'une  curiosité  triste»  je  vous  en  préviens,  surtout  ceux  des 

(1)  Il  y  a  à  Paris,  outre  le  Mont-1p-Piété  de  la  rae  des  Blnncs-^fanteanx 
et  sa  succursn  e  de  la  rue  Bonaparte,  vingt  bureaux  auxiliaires  et  autant  de 
jbureaux  tenus  par  des  commissionnaires.  On  va  de  préférence  chez  ces  der- 
[nîers  qui  prêtent  un  peu  plus  que  les  autres  et  sont  ordinaurement  tous  la 
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quartiers  pauvres,  qui  ont  une  physionomie  différente  4e  ceUe 
des  bureaux  des  quartiers  riches,  où  Ton  emprunte  tout  autant 
qu'ailleurs. 

La  maison  du  clou,  —  que  les  étudiants  et  les  bohèmes  appellent 
aussi  ma  tante  (1),  —  a  l'aspect  de  toutes  les  maisons  parisiennes, 
et  rien  ne  la  désignerait  plus  qu'une  autre  à  l'attention  de  l'ob- 
servateur, pas  même  le  va-et-vient  incessant  de  ses  visiteurs,  n'é- 
taient les  allures  particulières  que  prennent  ceux-ci  pour  y  entrer 
et  pour  en  sortir,  une  sorte  de  honte  d'abord,  beaucoup  d'empres- 
sement ensuite.  On  dirait  presque  que  c'est  un  mauvais  lieu.  Ah! 
comme  on  entre  avec  plus  d'assurance  à  la  Banque  de  France,  et 
comme  on  en  sort  avec  plus  de  fierté! 

Si  vous  ne  connaissez  pas  l'intérieur  d'un  bureau  de  commis- 
sionnaire au  Mont-de-Piété,  que  connaît  forcément  tout  le  monde 
à  Paris,  prenez  la  peine  de  me  suivre  :  nous  allons  en  visiter  un 
ensemble.  Il  n'est  pas  besoin  pour  cela  d'avoir  quelque  chose  à 
accrocher,  l'aflluence  y  est  trop  grande  pour  qu'on  puisse  s'aper- 
cevoir que  vous  n'engagez  ou  ne  dégagez  rien;  et  d'ailleurs,  cha- 
cun venant  là  pour  son  propre  compte,  n'a  pas  à  songer  à  vous  ni 
à  remarquer  votre  présence.  «  Combien,  va-t-on  me  prêter  là- 
dessus  în  Cette  pensée  absorbante,  l'unicpie  préoccu])ation  des 
gens  qui  viennent  au  clou,  ne  permet  pas  les  distractions  ordi- 
naires, celles  qu'ont  les  publics  de  toutes  les  salles  d'attente. 

Entrons  donc,  suivons  le  monde.  Une  odeur  spéciale,  sui  generis^ 
qui  participe  un  peu  de  l'odeur  de  caserne  et  de  celle  d'hôpital, 
»  malgré  la  propreté  avec  laquelle  cela  est"' tenu,  vous  saisit  dés 
vos  premiers  pas  dans  la  salle  commune  :  odeur  composite  où  les 
choses  entrent  pour  autant  que  les  gens.  On  aheau  ouvrir  souvent 
les  portes,  cela  sent  le  renfermé,  —  la  plus  &de-et  par  conséquent 
la  plus  insupportahle  des  senteurs  connues...  On  s'y  fait  cepen- 
'  dant,  parce  qu'il  £aut  bien  se  foire  à  tout;  on  la  supporte,  parce 
qu'il  &ut  bien  si^porter  ce  qu'on  ne  peut  empédier;  et  Ton  s'as- 
sied, attendant  ou  Msant  semblant  d'attendre  son  tour,  sur  un 
des  bancs  de  bois  qui  régnent  autour  de  la  salle.  Cette  salle  est 
partagée  en  deux  compartiments,  la  partie  réservée  au  public  et  la 
partie  réservée  aux  employés  :  une  cloison,  où  sont  ménagées 
deux  ou  trois  ouvertures,  séparent  ceux-ci  de  celui-là.  Le  plus 
souvent,  le  compartiment  réservé  au  public  est  sombre,  il  ne  reçoit  ^ 
d'autre  lumière  que  celle  des  guichets  :  seul,  le  compartiment  ré- 
servé aux  employés  rayonne  insolemment.  Je  dis  insolemment,  et 
je  parle  du  soleili  qui  a  la  mauvaise  habitude  d'éclairer,  comme 

(1)  Las  onvrien  anglais  appellent  uncU  le  prêteur  rar  gages.  Ltt  haUtsats 
èt  BfVttlIaf  afpaUeat    Montnie-Piété  U  Lombard.. 
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pour  les  égayer,  les  floêmes  eft  les  aotes  les  |II«b  temenUUes  Sels 
Tie  fainnsme.  Mais  ne  famt-fl  pas  tjue  les  oomniB  ée  pNsëe  ▼méat 
à  quelles  étoffes,  de  soie  ou  de  coton,  et  à  quels  bijoux,  'AVur 
de  caiTve,  ils'ont  siffairet... 

Je  ne  sais  pas  s'ft  y  a  dans  ^dlqne  'Ooin,  écrit  tia  imprimé, 
qudlque  Avb  ^ui  recommande,  ^ui  in^esele  ^leiice  auKTisitewB; 
m«is  tout  le  monde  esrt  silencieux,  les  em|i1oyés.«t  le  pi&lie, 
le  public  et  les  employés.  Les  uns  sont  •comMs*  igiwm,  impas- 
sibles, rigides  —  ou  ennuyés,  —  sur  leurs  grands  registres^ 
inscrivant  les  engagements  comme  autant  d'actes  de  décès,  et  ae 
relevant  la  tôte  que  pour  s'interroger  mtrtuellement  des  yenx  sur 
les  choses  du  service.  L'autre,  le  pirbltc.  est  assis  «on  àébovA^'^ 
fl  attend,  qneflquefois  ennuyé,  impatienté  par  f attente,  mais  le 
p^his  ordinairement  résigné  —  quand  il  n'est  pas  inquiet. 

Et  il  y  a  de  quoi  l'être'  Car  de  cet  employé  impassible  sur  son 
femtcuil  comme  MInos  sur  son  siège  d'airain,  dépendent  l'honneur 
de  ce  commerçant,  le  rendez-vous  de  cet  amoureux,  le  souper  de 
cette  mère  de  famille,  le  début  de  ce  comédien,  la  soirée  de  cette 
grande  dame,  la  toilette  de  cette  peiiie  dame,  la  commande  de 
cet  artiste,  —  mille  choâes!  Car  ils  y  viennent  tous  et  toutes,  les 
be:-oii;neux  et  les  besoi'^neuses  de  la  société  parisienne,  les  plus 
hauts  comme  les  plus  humbles,  les  plus  liers  comme  les  plus 
plais,  les  duchesses  comme  les  lavandières,  les  diplomates  comme 
les  voyous,  ies  artistes  comme  les  artisans.  A  un  moment  donné, 
les  plus  réfractaires  à  l'emprunt,  ceux  qui  «e  croyaient  pour  ja- 
.mais  à  l'abri  de  cet  ennemi  impitoyable  qu'on  appelle  la  Nécessité, 
tiennent  à  ce  guichet,  frémissants  de  colère,  mais  anxieux  d'at- 
tente comme  les  autres,  déposer  leurs  diamants,  Icuis  bijoux, 
leors  cadaemires,  leurs  dentelles,  leurs  tréâore,  afin  d'oli^tenir  sur 
ee  ncntiasemoit,  dont  ils  ne  se  «éparait  -qu'à  regret,  la  ammaib 
ittdnspensatsAe  qui  doit  les  sauter.  Lliiçrtœre  ée  Bewrenirte  <Oci* 
Uni  jeftsirt  sa  vaisselfe  d^argent  éaas  le  noifAe  ëe  son  Hébé  m 
ItaBion,  de  Bernard  Pftlissy  jetant  «es  neuUes  nu  fi»u  peur  ifi- 
nsnterles  fpvtmeaux  eà  cuiseBt'ses  rmttiques  figviHnml 


Teur  qui  «ait  rei^rder  et  devteer,  1»  fMSt  fltelRlMn  depnât 
e$?t  un  spectacle  fwi  intéreAnot.  On  entre  par  la  pensée  •dans 
toutes  <;e9'es9stences  si  diverses,  édiouées  là  peur  ides  faisons  si 
opposées,  pour  des  motifs  si  différ^ts,  et  on  en  sort  souriant 
quKâAquâfok^  attristé  prescyue  So^youss.  Za  «niaètre  n'a  men  <de  gai, 
—  même  la  misère  la  plus  J^euss,     «etc^  teniséna^M  m 
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âOniT  lionteii^^e  la  gpne,  qui  amène  là  tous-  ces  gêna  si  disparates 
de  costume,  d'âge,  de  sexe  et  de  position. 

D'abord  (,1),  accoudé  sur  la  y)lancbe  du  guichet,  devant  le  com- 
nrissiornaire,  —  soupeseur  jui  é  de  tous  ces  fumieis  avec  lesqui  Is 
on  a  la  prétention  de  faire  de  l'or,  —  se  tient  un  blousier,  qui  nou.s 
tourne  le  dos^et  nous  laisse  voir,  sous  son  pantalon  fran;^^,  ses 
jambes  nues  dan»  ses  «onlieas  éeiUés.  Geliû*là  vient  engager  ^lon 
matelas,  —  la  dernèie,  k  mprAme  sesimireftt  —  son  matelas  qui 
pas  )^iùr  bienfMitaripotflBl»  st  dfl»«ifcil6  de  mmuisîer^  qui  n'oni 
fss  Fair  Iftdiéde  se  reposât  on  pav.  Est-ce  un  (joudpeur  qui  veut 
c  rigoler  im  Ma»,  oniim  cmvmr^ssns  suvrage  qui  a.  besoin  d'ac- 
^csBt  pour  attendre  le  jour  sà  il  aeisi  eanbaucbé!  Je  pencbersia 
Sflses  pour  eeCte^teiBâie  supyesifisa,  —  qiUMqus  la  première scili 
li  meilleiire. 

A  cdté  de*  loi,  H  peur  Mrs  GSBftnste,  se  dresse  effrontément 
onegrandte  fille  rou^e,  dbeveeix  nmoss^  chftle  leiigs»  robe  de  soie 
■Huve,  manchettes  de  Mla  Uaiic,  cpie  je  rencontre  quelq^nefèis 
snr  le  trottoir  de  la  rue  des  Martyrs,  ei  qpii  peraonnifie,  à  elle 
seule,  «le  certaine  caÉégooe  de  lèsameSp  —  la  troisième  catégom. 
Que  yient-elle  engager?  son  cœur!  Il  y  a  longtemps  qu'il  couct 
les  champs  —  et  les  ruesl  Son  honnêteté  1  ËUe  a  suivi  son  cœurl 
Son  esprit?  Elle  n'en  a  jamais  eu  d'autre  que  celui  de  ses  amants 
—  qui  Tout  gardé  pour  eux!  Quoi,  alors!  Quelque  joyau  sans  doute, 
-dernier  témoignage  d'une  dernière  liaison;  justement  son. oreille 
■est  veuve  des  vingt-cinq  francs  d'or  qui  y  pendaient  tout  à  l'heure  : 
Monsieur  le  commissionnaire,  pr  tez-lui  dix  francs  dessus  pour 
qu'elle  s'achète  une  chemise  de  batiste  garnie  de  dentelles —  en 
jbftix  —  chez  la  marchande  à  la  ttiilette  du  coin. 

Sur  le  banc  de  bois  scellé  dans  la  muraille  sont  d'autres  per- 
sonnes :  deux  femmes  du  peuple,  en  mnrmotte,  qui  estiment  i^ar 
avance  le  linge  de  toile  qu'elles  vont  engager  pendant  ([ue  la  pe- 
tite fille  de  l  une  d'elles  mord  insoucieusement  dans  une  pomme  ; 
une  joiiiuî  iiile  en  noir,  tète  nue  aussi  comme  la  fille  en  rouge  die 
tout  à  1  heure,  mais  plus  décemment  et  plus  pauvrement  vêtue; 
un  Arthur  de  la  l\<  ine  Blanche,  chapeau  sur  l'oieiUe,  mains  dans 
les  poches,  regardant  un  petit  chien  jouant  à  ses  pieds,  })our  re- 
-garder  quelque  chose;  puis  des  hommes  et  des  femmes  du  peuple, 
avec  leuis  enfants,  s'entretcnant  de  la  dureté  des  ttunps  et  de  la 
cherté  des  loyers;  puis  des  bourgeois  placides;  puis  des  bouti- 
quiers soucieux;  puis  encore  d'autres  gens  plus  ou  moins  intéres- 
sants —  maia  toujuursu  intéressés.  L'homme  qui  engage  son 

(I)  Voir  la  toblMm  d*Haabnth  qaa  aoia  leaieiaiiSi 
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matelas»  la  femme  qui  engage  son  linge,  rouTrière  qui  engage  sa. 
robe,  c'est  beaucoup,  sans  doute,  cela  doit  leur  coûter  de  se  sé* 
parer  ainsi  d*objet8  indispensables;  o'est  beaucoup,  et  cependant 
ce  n'est  rien  comparé  aux  poignantes  angmsses  d&  l'homme  qui, 
pour  se  nourrir,  ou  de  la  femme  qui,  pour  nourrir  son  enfant,  est 
forcé  de  se  séparer  de  reliques  amoureuses  ou  de  bijoux  de  famille, 
sacrés  comme  des  vases  d'église  :  la  montre  de  Taïeule,  qui  a 
donné  tant  d'heures  de  joie  et  de  peines  le  médaillon,  où  sont  en- 
fermées des  boucles  de  cheveux  blancs  ou  blonds;  le  bracelet  de 
la  maîtresse  moi*te,  toujours  vivante  au  cœur  de  celui  qui  reste 
seul;  la  bague  de  l'amant  encore  vivant,  mais  à  jamais  mort  pour 
celle  qu'il  a  délaissée;  la  pièce  de  mariage  (1),  talisman  de  bon- 
heur; les  hochets  d'ivoire  du  baby,  source  d'éternels  rGgre{s; 
enfin  toutes  ces  choses  d'une  valeur  inappréciable  —  qu'un  cm- 
plo}Y^  sans  entrailles  estime  trois  francs  souvent  parce  qu'il  ne 
peut  pas  les  estimer  au-dessous  de  ce  chiffre  légal,  le  dernier 
échelon  du  prêt!  Ah!  Léon  Gozlan  avait  raison  :  «  Tous  ces  gages 
d'amour  devraient  être  en  cuivre,  en  plomb,  en  acier,  n'avoir  au- 
cune valeur  intrinsèque,  pour  que  jamais  la  faim,  même  la  faiml 
ne  s'en  fît  une  ressource!...  » 

III 

« 

C'est  la  physionomie  des  emprunteurs  que  je  viens  d'esquisser 
là,  des  misérables  de  tous  ran^s  forcés  par  une  nécessité  quel- 
conque, accidentelle  ou  noiniale,  de  venir  engager  leurs  bardes 
ou  leurs  bijoux,  d'épuiser  pour  ne  pas  mourir  de  faim,  ou  pour 
faire  face  à  une  échéance,  les  ressources  dont  ils  peuvent  encore 
disposer.  Mais  à  cùté  de  ces  visaj^s  soucieux,  ravagés,  désespérés, 
Xioignants  de  mélancolie,  et,  quelques-uns,  de  résignation,  il  y  a 
les  visages  radieux  des  gens  qui  viennent  dégager  leurs  bijoux 
et  leurs  bardes... 

Ahl  ceux-là  ne  sont  pas  silencieux  comme  les  autres  I  Ils 
n'enti'ent  pas  en  se  glissant,  onilii  es  furtives,  parmi  les  autres 
ombres  1  On  les  ente.id  venir  avant  de  les  voir  :  ils  ont  monté 
l'escalier  avec  empressement,  —  il  s'a^nt  d'arrivei*  avant  la  fer- 
meture du  bureau,  cai*  c'est  aujourd'hui  samedi,  et  par  conséquent 

(1)  Un  déttûl  t««chant:  Il  y  a  des  mariés  pauvres  qui,  ne  pouvant  acheter 

'  une  pièce  de  aviriage,  font  bénir  par  le  ca*-é  une  pièce  de  5  francs  qa'aox 
hcuTfs  e^trômes  ils  viennent  engager  an  Mont-de-Piété,  qui  leur  |»rdte  dfBsaa 
4  fr.  50  c.  Us  la  seikrenttot^ours. 
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demain  dimanche,  —  et  ils  halètent  comme  des  soufflets  de  forge. 
Les  autres  saluent  du  chapeau  en  entrant;  eux,  ils  entrent  en  sa- 
luant de  la  voix,  et  leur  reconnaissance  toute  dépliée  à  la  main.  Ils 
n'attendront  pas  autant  que  les  autres,  ceux-là  :  il  y  a  toujours 
moins  de  monde  aù  guichet  des  dégagements  qu'au  guichet  des 
engagements... 

Cependant  il  y  en  a,  le  samedi  principalement,  en  assez  grand 
nombre  pour  donner  de  la  tablature  aux  employés  qui,  bien 
qu'aimant  le  dimanche,  eux  aussi,  à  cause  du  repos  qu'il  leur 
amène,  le  redoutent  presque  autant  parce  qu'il  leur  apporte  en 
même  temps  un  surcroît  de  besogne.  Et  puis,  ces  gens  qui  dé* 
gagent  ne  sont  pas  aussi  faciles  à  brider  que  les  pauvres  diables 
qui  engagent;  autant  oeox-ci  sont  doux  et  patients,  quoique  pleins 
4-angoisses,  autant  ceux-là  sont  bruyants,  exigeants,  insolents 
même  quelquefois.  Les  rôles  sont  changés,  en  effet  I  Les  uns 
Tiennent  demander,  —  c'est  presque  une  aumône,  malgré  leur 
nantissement  d'une  valeur  supérieure  aù  prêt.  Les  autres  viennent 
apporter, — c'est  presque  un  cadeau,  car  le  gage  qu'ils  retirent  ne 
vaut  pas  toujours  le  prix  qu'on  Fa  estimé,  et  s'ils  ne  le  retiraient 
pas,  le  Commissionnaire  pourrait  perdre  quelque  chose  dessuSi 
au  lieu  de  gagner.  Vous  saisissez  la  nuance!... 

Et  puis  aussi,  ce  sont  ordinairement  les  hommes  qui  engagent, 
tandis  que  ce  sont  ordinairement  les  femmes  qui  dégagent.  Pour 
engager,  il  faut  une  signature  ;  pour  dégager,  il  suffit  de  la  recon^ 
naissance^  Alors,  je  vous  laisse  à  penser  quel  train  doivent  faire 
toutes  ces  commères,  fibres  de  décrocher  du  maudit  clou  la  robe 
ou  l'habit  qui  y  pendait  depuis  six  mois,  et  qui  est  aussi  indispen- 
sable pour  aller  danser  ou  se  promener  domain  qu'il  l'était  peu  il 
y  a  six  mois  quand  il  s'agissait  de  dîner  ou  de  payer  le  garni. 
C'était  un  jour  d'hiver,  il  faisait  froid,  on  avait  faim,  et  ces  jours- 
lù  on  n'aime  guère  à  coucher  à  la  belle  étoile,  et  sa  s  souper. 
Aujourd'hui,  voilà  le  printemps  revenu,  et,  avec  le  printemps, 
les  belles  promenades  sous  les  verts  ombrages  du  bois  de  Meu- 
don  :  un  coup  de  fer  à  la  robe,  un  coup  de  for  à  l'habit,  tous  deux 
fiipés  par  un  long  séjour  dans  les  casiers  du  Grand  Mont-de- 
Piété  (1),  et  ii  n'y  paraîtra  plus  I  on  aura  l'air  d'avoir  une  robe 
neuve  et  un  habit  neuf  î  Oh  !  la  jolie  figure  qu'elle  aura,  ainsi  attifée, 
au  bras  de  son  cavalier  de  cette  année,  —  qui  n'est  pas  toujours 

(1)  Le  commissionnaire  accepte  les  nantissements,  mras  il  ne  les  f^ardo 
pas  :  tout  va  rue  des  Blancs-Manteaux.  Seulement,  de  mCui^  ([u'il  se  charge 
de  l'engagement,  il  se  charge  aussi  du  dégagement,  —  uuiunt  do  msjiiv.s 
iVais  qa«  s'épargnerait  Tempruateur  en  s'adressant  direetemtiit  au  grand 
Mont-da  Piété. 
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lecivalier  du  printemps  passé!...  Ah!  la  ficre  mine  qu'il  aura,  s 
ainsi  endimanché,  aux  bras  de  son  adorée,  qui  est  toujours  celle 
de  Tannée  dernière,  et  qui  sera  encore  celle  de  l'année  prochaine, 
et  des  ann(^es  suivantes,  —  car,  cette  adorée,  ce  n'est  pas  une 
maîtresse,  c'est  la  feaune,  c'e&t  Vépome^  comme  on  dit  en  se 
moquant  ! . . . 

Mais,  hélas  !  cette  joie  tombera,  le  printemps  passera,  l'été 
aussi,  et  l'hiver  reviendra,  —  et  il  faudra  revenir  aussi  au  Mont- 
de-Piété,  non  plus  le  front  haut  et  la  voix  haute,  non  plus  le 
sourire  aux  yeux  et  aux  lèvres,  mais,  au  contraire,  la  tête  baissée, 
l'air  humble,  les  yeux  rouges,  la  bouche  amcre.  U  faudra  revenir 
pour  engager  de  nouveau  cet  habit  ou  cette  robe  —  dont  le  Com- 
missionnaire ne  voudra  peut-être  plus,  non  par  cruauté,  mais  seu- 
lement par  prudence,  refusant  pour  ne  pas  être  refusé  lui-même 
par  l'Adininisti'ation  centrale  de  la  rue  des  Blancs -Manteaux. 

•  * 

IV 

Cd*  m'amène  tout  aatareUemeat,  après  avoir'  prié  des  petits 
«{ont,  à  parler  enfin  da  grand  eiou,  après  a¥»ir  dit  ce  que  sont 
les  CommlsèionnaÀres  au  Mont-de-Piété,  à  dire  ce  qu^est  le  Hont- 
de-Piété  lai*méme. 

Qu'on  se  rassure  t  Je  ne  prendrai  pas  cette  fnt^^sante  ques- 
tion abavo,  —  un  œuf  de  fourni  devenu  un  ceuf  d^autruche  :  Je  me 
contenterai  de  quelques  lignes  explicatives,  en  vous  priant  de 
vous  en  contenter  comme  moi.  L'histoire  des  Monts -de-Piété  en 
général,  et  du  Mont-de-Fiété  en  particulier,  a  été  faite  d'ailleurs 
par  des  historiens  compétents,  spéciaux,  tels  que  SOI.  Ballin» 
Watteville  et  Blaize  (1),  auxquî^s  je  ne  peux  que  renvoyer  pour 
tous  les  détails  statistiques  qui  manqueront  forcément  ici,  dans 
cette  étude  exclusivement  pittoresque. 

Le  grand  Mont-dc-Piété  de  Paris  date  de  Louis  XVI,  qui  l'éta- 
blit par  lettres  patentes  du  9  décembre  1777;  il  fonctionna 
presque  immédiatement,  mais  non  dans  les  bâtiments  construits 
exprès  rue  des  Blancs-Manteaux,  à  côté  du  couvent  des  Bénédic- 
tins de  Saint-Maur,  puisque  ces  bâtiments  ne  furent  achevés  qu'en 
1786.  Il  serait  curieux,  assurément,  de  suivre  les  phases  diverses 
de  ce  vaste  établissement  d'utilité  publique  destiné  «  à  faire  cesser 
les  désordres  de  l'usure  »,  et  de  dire  par  quelles  séries  d'opérations 

(1)  Voir  Essai  historique  sur  ks  Monts-àe-Piété^  par  liallin;  Rapport  sur  C Ad- 
ministration ci,  s  Monts-de-PUti^  fÊa  AÀ,  «U  Watteville j  ^  ïraité  det  Slonu-df 
Piété  par  Blaize. 
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il  a  passé  avant  d'en  arriver  au  chiffre  énorme  de  25  millions 
d'affaires  annuelles,  qui  est  son  chiffre  actuel  ;  mais  il  n'est  pas 
moins  intéressant  de  savoir  ce  que  renferment  de  nantissements 
de  toute  nature  Ips  cinq  étages  qui  composent  les  bâtiments  de  la 
rue  des  Blancs-Manteaux  et  les  quatre  étages  qui  composent  les 
bâtiments  donnant  sur  la  rue  de  Paradis,  —  une  forteresse! 
M.  Blaize,  qui  le  sait,  va  nous  le  dire;  c'est  un  excellent  guide,  * 
•  suivons-le  : 

«  Arrêtons-nons  d'abord  au  premier  étage;  c'est  le  quartier  de 
raristqpratie,  le  faubourg  Saint-Germain,  la  Chaussée- d'Antin  de 
aos  emprunteurs.  Voici  la  1"  et  la  2«  division,  dites  des  bijoux^  où 
'  sont  déposés  les  objets  les  plus  précieux.  J'ouvre  les  annoires 
des  qmtre  ehifrei';  nous  appelons  ainsi  ces  annoires  de  lèr  qui 
renfônneiit  les  nantissements  sur  lesquels  il  a  été  prêté  mille 
francs  et  plus.  Qui^es  richesses,  mon  Die^  I  Des  aigrettes  éUnce- 
lantes,  des  liviéres  de  diamants,  des  parures  à  rendre  folles  des 
dacliesses.  ]>es  services  en  argenterie  à  parer  la  table  d'un  roi  ! 
Dans  ces  r^ons  de  b  misère,  de  la  misère  opulente  et  de  la  mi* 
sère  nécessiteuse,  les  yeux  ne  doivent  pas  tout  voir,  les  oreilles 
ne  doivent  pas  tout  entendre  :  passons.  Parcourons  ces  rues 
étroites,  Iwrdées  des  deux  côtés  de  riches  étagères.  Voyez  ces 
milliers  de  montres,  de  couverts,  de  timbales,  de  chaînes,  de  bra- 
celets, de  brillants  montés,  ces  b^oux  de  toute  sorte,  ces  den- 
telles, ces  calicrs,  ces  ostensoirs,  ces  cachemires,  toute  cette 
fotde  innombrable  d'objets  d'art,  de  luxe  d'utilité,  de  vanité,  de 
coquetterie. 

a  Nous  voici  au  deuxième  étage.  Ici  commencent  les  divisions 
des  hardes.  Les  planchers  ploient  sous  le  poids  d'un  million  de 
nantissements  qui  viennent  s'y  entasser  chaque  année.  Là  sont 
rangés,  avec  un  ordre  admirable,  les  robes,  les  habits,  les  che- 
mises, les  draps,  les  couvertures,  tous  les  objets  de  ménage  et 
de  toilette,  des  vûtements  de  soie  et  des  haillons,  des  livres,  des 
outils.  Montons  deux  étages  encore.  Mêmes  dispositions,  même 
symétrie  :  partout  des  cases  n^mplies  de  cartons,  de  boîtes,  de 
paquets.  Les  murs  des  escaliers  sont  couverts  de  tableaux,  de 
glaces,  de  pendules  à  musique  qui  n'ont  pas  ti'ouvé  place  dans 
l'intérieur  des  divisions.  Montons  toujours. 

Per  me  si  va  nella  ciUà  dolente* 

Nous  sommes  siu-  le  seuil  de  la  cité  dolente,  dans  la  région  de  la 
douleur  et  du  dénûment.  Voyez  sous  les  combles  ces  longues 
files  de  matelas  pressés,  entassés.  C'est  le  tribut  extrême  de  la 
misère  qui,  après  s'être  dépouillée  de  ses  habits,  nous  a  donné 
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son  dernier  gage,  et  qui  coadie  nit  la  paille  où  grelottent,  dans 
un  grenier  fétide,  autour  d'une  mère  épuisée,  des  enfietnts  bleus 
de  froid,  maigres,  aux  yeux  cernés,  au  sourire  triste  et  doux. 
Pauvres  chères  petites  créatures  I  Elles  ne  demandaient  pour 
vivre  qu'im  peu  d'air  et  de  pain  1 

«  Descendons  au  rez-de-chaussée.  Les  magasins  sont  destinés 
aux  marchandises  neuves,  telles  que  toiles,  draps,  mousselines, 
glaces  de  grande  dimension,  bronzes,  cuivres,  etc.  Les  oljets 
trop  lourds  pour  être  déposés  aux  étages  supérieurs,  les  tours,  les 
étaux,  les  enclumes,  les  chaudières,  y  occupent  une  large  place  (1)* 
N'oublions  pas  les  magasins  des  fontaines.  A  la  fin  de  l'automne» 
les  marchands  de  coco  nous  apportent  leurs  fontaines  et  les 
échangent  contre  une  somme  bien  minime,  mais  qui  leur  permet 
de  se  livrer  à  ces  petites  industries  qui  les  font  vivre  pendant 
l'hiver.  S'ils  n'avaient  pas  le  Mont-de-Piété  pour  banquier,  ils 
seraient  obligés  d'emprûnter  aux  usuriers  de  la  Halle,  aux  grosses 
bourses  de  cuir,  les  gros  sous  dont  ils  ont  besoin.  Aux  premiers 
rayons  de  soleil  du  printemps,  ils  viennent  chercher  le  gage  qu'ils 
nous  ont  confié  et,  la  cloclictte  à  la  main,  reprennent  gaiement 
le  chemin  des  Cbamps-Élysées  et  des  boulevards. 

«Chaque  nantissement  porte  un  bulletin;  chaque  bulletin  un 
numéro  pair,  si  c'est  un  engagement;  un  numéro  mipair,  si  c'est 
un  renouvellement.  Aussi  souvent  que  l'article  est  renouvelé,  un 
nouveau  bulletin  est  cousu  sur  celui  de  l'année  précédente  :  vous 
pouvez  en  compter  dix  sur  ce  nantissement;  donc,  neuf  renou- 
vellements. —  Le  prêt  n'est  que  de  six  francs?  —  Six  francs! 
mais  c'est  un  capital  pour  des  malheureux  dont  le  travail  ne  suffit 
même  pas  aux  besoins  du  jour.  Écoutez  une  simple  et  touchante 
histoire.  Il  y  a  quelques  années,  un  de  nos  prédécesseurs  remar- 
qua un  petit  paquet  qui  portait  toute  une  liasse  de  bulletins  de 
renouvellement  et  sur  lequel  il  avait  été  prêté  trois  francs.  Il 
écrivit  à  l'emprunteur  :  une  femme  se  présenta.  —  Pourquoi,  lui 
dit-il,  ne  dégagez-vous  pas  ce  nantissement  !  —  Je  suis  trop 
pauvre,  dit-elle.  —  Vous  attachez  donc  un  grand  prix  à  cet 
objet  1  Ah  !  monsieur,  c'est  tout  ce  qui  me  reste  de  ma  mère. 
Le  directeur  dégagea  le  paquet,  qui  renfermait  un  vieux  jupon  de 
basin  :  la  pauvre  femme  emporta  en  pleurant  de  joie  ce  trésor  de 
la  piété  filiale.  Les  Mts  de  ce  genre  ne  sont  pas  rares,  et  ils 
prouvent  que,  si  l'imprévoyance  et  Tinconduite  amènent  au  Honl- 
de-Fiété  quelques  emprunteurs,  le  plus  grand  nombre  y  vient 

G)  Aujoufd'hiii,  ee  n'est  plus  rue  des  BUmes-MaDteanz,  mais  rno  dei 
Amandien-Popmcourt,  prés  de  la  Roquette,  qu'on  doit  porter  tons  CM  nia* 
tusements  enoombmnts,  voitures,  meubles,  matelas,  eto« 
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poussé  par  d'autres  causes  et  par  des  sentiments  fort  lionorables. 
L'histoire  de  beaucoup  de  nantissements  est  une  pag<'  lamentable 
du  drame  de  la  vie  humaine,  si  pleine  de  misères  sans  nom  et 
d'infortunes  ignorées.  Tous  ne  retoiirnent  pas  à  leurs  proprié- 
taires, il  en  est  un  peu  moins  de  6  p.  100;  et  que  d'efforts  pour 
empêcher  qu'ils  ne  tombent  dans  les  mains  des  brocanteurs  qui 
les  achètent  à  vil  prix  à  la  salle  des  ventes  !  Le  26  juin  18 19,  il  fat 
vendu  une  montre  d'argent,  engagée  le  8  janvier  1817  pour  la  . 
somme  de  8  francs;  elle  avait  été  renouvelée  pour  la  dernière  fois 
le  8  décembre  1847  :  l'emprunteur  qui  n'avait  pu  la  dégager  avait 
payé  successivement  26  fr.  50  c.  de  droits  de  renouvellement. 
Nous  le  finies  rechercher  :  il  était  mort.  Quel  mystère  de  ten- 
dresse cachait  une  si  longue  constance!  Nul  ne  l'a  su...  » 

Quel  abjme  que  ce  Paris  1  et  combien  de  créatures  s'y  débattent 
désespérément  contre  le  monstre  Misère,  sans  que  personne  * 
ait  soupçon  ou  souci  de  leurs  effbrts  et  de  leurs  tourments. 


Y 

Quelques  cbiffires  pour  finir. 

Tout  le  monde,  je  Tai  dit,  emprunte  à  Paris,  pauvres  et  riches  ; 
tout  le  monde  a  recours  au  Mont-de-Piété,  soit  directement,  soit 
par  sa  succursale  de  la  rue  Bonaparte,  soit  par  ses  bureaux 
auxiliaires,  soit  par  les  bureaux  des  Commissionnaires,  des  inter- 
médiaires; mais,  on  Fa  deviné,  dans  le  tableau  qui  a  été  dressé 
des  professions  des  emprunteurs,  les  artisans  sont  en  plus  grand 
nombre  que  les  rentiers,  les  pauvres  en  plus  grande  quantité  que 
les  riches.  Le  voici,  du  reste^  ce  tableau,  calculé  sur  le  clûfEre  de 
1,000  engagements  ; 


Commerçants,  ftbricants,  petits  marobands  11^ 

Rentiers  et  propriétaires.  ••   84 

Professions  libérales   31 

£m|iloyés.                              •«••*•  •  .  39 

Militaires  •.  4 

Oavriers  et  journaliers   730 


Total  1,000 


Si,  maintenant,  en  regard  de  cette  classification  des  emprunteurs, 
on  place  le  chiffre  des  sommes  touchées  par  eux,  on  voit  que,  sur 
mille  francs,  par  exemple,  il  est  prélevé,  savoir  : 
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Par  les  commerçants,  fabricants,  petits  marchands 

Par  les  rentiers  et  x^ropriétaixeu  

Par  let  profeaBloas  UbéndM.  «  

Par  les  emtiloyës  •«••••••..••••«  

Par  les  militaires  

Par  les  ouvriers  et  joamaliert. •  


156 
61 
56 
10 

350 


867  fr. 


C'ost-à-dire  que  les  derniers,  quoique  sept  fois  plus  nombreux  que 
les  premiers,  touchent  moins  qu'eux.  Disproportion  énorme,  qu'on 
sVx]>lique  lorsqu'on  sait  que,  sur  1,590,900  prêts  annuels,  il  en  est 
1,050,000  de  trois  à  dix  francs... 

A  ers  rrn«cigncm(^nts,  d'une  haute  et  cruelle  signification,  j'en 
igouterai  d'autics  qui  les  compléteront: 

Le  nombre  des  engagements  annuels  dans  les  44  Monts-de-Piéte 
que  possède  !a  France  et  qui  sont  répartis  dans  25  départements, — 
ce  nombre  est  d'environ  3,400,000,  représentant  une  valeur  de  plus 
de  49,000,000  de  francs.  Celui  des  déj^agr-ments  est  de  3,300,000, 
représentant  une  valeur  d'un  peu  plus  de  43,000,000.  Quant  aux 
nantissements  vendus,  faute  d'être  dégagés  ou  renouvelés,  ils  ne 
dépassent  pas  le  vin;i;tième  de  ceux  qui  ont  été  engagés,  et  leur 
valeur  ne  s'élève  pas  à  plus  de  2  millions  et  demi  de  francs.  EnGn, 
on  estime  à  7  mois  et  15  jours  la  durée  moyenne  de  ces  prêts.  Or, 
dans  les  chiffres  qui  précédent,  le  Mont-de-Piété  de  Paris  figure 
pour  plus  de  moitié,  mettons  pour  1,600,000  engagements,  Soit 
pour  35,000,000  de  francs.  On  juge  à  qui  revient  la  part  léonine  de 
ce  gâteau. 

Ces  chiffres  font  rérer  ;  ile  attristent  fesprit  et  offensent  la  pen- 
sée. Quoi!  lHumanité  est  en  marche  depuis  des  milliers  d'années, 
et  elle  n*est  pas  plus  sTancéet  Quelle  tortue  1  On  croit  avoir  tout 
fiât  parce  qu'après  bien  des  siècles  on  a  remplacé  l'usure  exorbi- 
tante par  le  prêt  raisonnable,  et  Shylock  par  le  Mont-de-Fiété  : 
Quand  donc  remplacera-t-on  la  Misère  par  le  ÎSien-étret... 


J*ai  parlé  du  Mont-de-Piété,  l'Effort;  je  parlerai  de  la  Misère,  la 
Chute  :  je  veux  dire  auparavant  un  mot  de  la  Prostitution,  —  qui 

est  l'Abure. 

L'homme  peut  et  doit  lutter,  il  est  armé  pour  cela,  il  a  les  mus- 
cles nécessaires,  il  a  la  force,  il  a  le  courage.  Pour  lui  la  lutte 
a  même  parfois  des  joies  âpres,  sa  volupté  amère,  sa  grandeur 


lA  ProetItiittOB» 
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onimge,  non  parce  que  parfois  le  triomphe  est  au  bout,  mais  parce 
qu'il  y  a  de  rhonneur  à  être  terrassé  par  le  Sort  et  vaincu  par  la 
Fatalité.  Celui  qui  s'avoue  vamcu  avant  d'avoir  combattu,  et  qui 
m  jette  dans  les  bras  du  Vice  par  peur  de  la  Misère,  —  celui-là 
est  un  lâche  qui  ne  mérite  aucime  compaasion  et  que  personne  ne 
songe  à  relever  lorequ'il  tombe. 

Mais  la  Ismme,  créature  éternellement  mineure,  et  par  consé- 
-quent  irresponsable^  la  femme  n'est  pas  née  pour  la  lutte  :  elle 
est  faite  au  contraire  pour  la  chute,  c'est-à-dire  pour  Tiibime.  Tout 
Ja  sollicite  à  tomber,  eUe  et  les  autres,  les  chose  e  t  les  gens,  les 
mauvais  exemples,  les  mauvais  consdls,  ses  instincts  mauvais^  sa 
faiblesse  naturelle,  sa  coquetterie,  sa  paresse,  sa  gourmandise,  son 
elTroi  bien  légitime  de  la  pauvreté;  mille  bras  la  poussent  douce- 
ment, mais  sûrement,  hors  du  sentier  droit  qui  a,  paraît-il,  trop  de 
pierres  aiguës  pour  ses  pieds  délicats,  et  la  lancent,  sans  espoir  de 
retour,  sur  la  route  fleurie  do  la  galanterie.  On  commence  par  être 
Fantinc  la  grisette,  on  finit  par  être  Fantine  la  fille;  on  était  la 
maîtresse  d'un  étudiant,  on  devient  la  concubine  du  Public  :  une 
tache  qui  pouvait  disparaître,  une  souillure  désormais  indélébile. 
C'est  triste,  c'est  navrant,  mais  nous  nous  sentirons  toujours  désar- 
més devant  cette  abjection,  —  parce  que  c'est  celle  d'une  créature 
née  inférieure,  sans  le  moindre  sens  moral,  que  nous  n'avons  pas 
le  courage  de  châtier  de  notre  mépris. 

II 

Tout  sollicite  la  femme  à  tomber,  oui.  Je  n'entends  pas  parler  ici 
des  filles  des  champs  qui  se  laissent  séduire  et  qui  viennent  à  Paris 
cacher  leur  honte  —  qui  ne  reste  pas  longtemps  une  honte  pour 
elles.  Je  parle  spécialement  des  Parisiennes. 

A  Paris,  la  ville  du  progrés,  des  lumières,  des  arts,  des  sciences, 
des  lettres,  et  de  je  ne  sais  plus  quoi  encore,,  une  iille  pauvre  ne 
peut  faire  un  pas^  un  seul,  sans  être  éblouie  par  les  richesses  per- 
fidement étalées  aux  devantures  de  toutes  les  boutiques  et  de  tous 
les  magasins.  Ici  des  châles  aux  couleurs  éclatantes,  là  des  robes  do 
soie  ou  de  velours,  là  encore  des  bottines  de  satin  d'une  élégance 
rare,  là  encore,  là  surtout,  des  b^oux,  des  perles  fines,  des  dia- 
mants, —  des  merveilles!  Et  remarquez  qu'elle  n*a  qu'une  robe 
d'indienne  sur  les  épaules,  des  bottines  de  coton  aux  pieds,  pas  la 
moindre  pendeloque  aux  oreilles,  pas  le  moindre  braceh  t  au  poi- 
gnet. Le  contraste  est  amer,  et  elle  le  ressent  à  sa  façon.  D'autant 
plus  qu'en  regardant  de  ses  yeux  enflammés  de  convoitise  à  travers 
les  vitrines  des  magasins,  eile  s'est  li^gardée  eiie-même  et  s'est 
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trouvée  cligne,  la  pauvre  belle  CcndriHon,  de  porter  ces  riches 
toilettes,  ces  splendidos  falbalas,  réservés  à  séis  orgueilleuses 
sœurs,  cent  fois  moins  belles  qu'elle.  Le  sol  est  tout  préparé, 
remuâ  qu'il  vient  d*étre  profondânent  par  le  coultre  infernal  de 
Tenvie  :  on  peut  y  semer  la  séduction,  elle  germera  vite,  et  vite 
portera  des  fleurs  empoisonnées.  Que  le  Prince  Charmant  <-* 
presque  toujours  fort  laid  —  se  trouve  à  propos  derrière  cette 
jeune  fille,  dont  le  cœur  est  si  violemment  mordu  par  le  désir 
d'être  iifi«  madame,  et  qu'il  lui  dise  tout  has  que  toutes  ces  mer> 
veilles  du  luxe,  qui  coûtent  si  cher  aux  honnêtes  femmes,  ne 
coûtent  absolument  rien  à  celles  qui  ne  le  sont  plus  ou  qui  vou- 
draient bien  ne  plus  Têtre,  elle  rougira  peut-être  un  peu,  mais  elle 
comprendra,  et,  ce  jour-là,  elle  oubliera  de  rentrer  au  logis  pater- 
nel. Une  vierge  de  plus  à  la  mer!... 

Qui  l'aurait  d'ailleurs  prémunie  contre  ces  tentations,  cuirassée 
contre  cette  séduction  î  Fille  d'ouvriers,  cinquième  ou  sixième 
enfant  d'une  fomille  dont  le  chef  n'est  pas  toujours  le  modèle  des 
pèrés,  de  bonne  heure  elle  a  vu  et  entendu  des  choses  que  jamais 
n'entendront  ni  ne  venont  les  fîlles  de  duchesses.  Dans  nos  fau- 
bouî  gF5  les  ouvriers  n'ont  pas  de  logements  et  encore  moins  d'ap- 
partements :  une  famille  entière  —  le  père,  la  mère,  les  filles  et 
les  garçons  —  vit,  mange  et  couche  dans  la  même  cliambre.  On 
devine  ce  qui  peut  résulter  de  cette  déplorable  promiscuité  :  la  vir- 
ginité de  l'âme  des  enfants  se  fane  vite  dans  cette  atmosphère 
saturée  de  jurons,  et  souvent  d'obscénités.  Quelle  belle  prépara-  • 
tien  aux  séductions  de  la  rue  et  de  l'atelier! 

Car  l'atelier  aussi  a  ses  st'ductions,  parce  que  lui  aussi  a  ses  pro- 
miscuités. Dans  cette  filature,  dans  cette  fabrique,  on  emploie 
deux  ceîits,  trois  cents  hommes,  et  autant  de  femmes  et  de  jeunes 
filles.  Pendant  le  travail,  les  yeux  se  font  des  signes  et  se  donnent 
des  rendez-vous  auxquels  le  contre-maître  ne  voit  que  du  feu.  En 
apparence,  tout  a  l'air  de  se  passer  en  bon  ordre,  et  la  Morale  n'a 
rien  à  dire;  mais,  lorsque  la  cloche  sonne  les  repas  ou  la  fin  de  la 
journée,  tout  ce  monde  sort  en  bourdonnant  comme  des  abeilles 
d*uneruche,  et,  sur  le  seuil,  on  se  rejoint,  on  se  confond,  on  reprend 
de  la  voix  et  du  geste  les  conversations  ébauchées  à  coups-  de 
regards.  Il  vient  forcément  un  jour  où  la  jeune  ouvrière,  qui  reor 
trait  autrefois  très-régulièrement  chaque  soir  chez  ses  parents, 
y  rentre  maintenant  à  des  heures  indues  ;  la  mère  gronde  — >  une 
belle-mère  souvent,  souvent  une  concubine  (1),  —  le  père  firappe, 

(1)  BélU-mèM  on  concubine,  d'est  là  une  des  causes  les  pins  fréquentes  de 
la  prostitution  des  jeunes  filles  du  peuple.  Toiûouvs  marâtre,  la  beUe-mère! 
Et  Isk  oonoQbîne,  donol  ta  jeune  fille  les  gdne  t  éUes  la  poussent  dans  U 
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les  frères  ii^urient,  et  alors  Toiseau,  las  de  sa  cage,  prend  tiàrMm 

pour  le  pays  où  ne  fleurit  pas  la  fleur  d*oranger. 

Ah!  lesfaubouigsi  Cest  la  grande  manufacture  dereqtècefémi* 
aine  1  C'est  le  séoiinaire  de  la  galanterie  parisienne  I 

III 

Il  faut  avoir  le  courage  de  l'avouer,  parce  que  la  Vérité  est  la 

Vérité  et  qu'il  y  a  sacrilège  à  la  masquer  d'hypocrisie  ou  d'bési* 
tation  :  non-seulement  la  Misère  n'est  pas  la  seule  cause  déter- 
minante de  la  Prostitution,  mais  encore  elle  n'entre  que  pour  une 
iaible  part  dans  Tafili géant  total  des  flUes  inscrites  sur  les  registres 

de  la  préfecture  de  police. 

Je  sais  bien  que,  dans  ce  total,  on  compte  peu,  fort  peu  de 
femmes  du  monde  et  beaucoup  de  filles  du  peuple,  paysannes  et 
citadines,  et  que  cela  devrait  signifier  quelque  chose,  —  juste  le 
contraire  de  ce  que  je  viens  d'avancer.  Assurément  les  filles  de 
bourgeoises  et  les  filles  de  duchesses,  si  elles  ne  sont  pas  tout  à 
fait  préservées  des  entraînements  du  cœur  et  des  sollicitations  des 
sens,  le  sont  toujours,  par  leur  éducation  et  la  viî^ilance  mater- 
nelle, contre  les  suites  désastreuses  de  ces  entraînements  et  les 
conséquences  lamentables  de  ces  sollicitations.  C'est  là  un  grand 
point;  mais  j'ai  le  ropret  de  le  dire,  cela  ne  prouve  pas  du  tout 
que  la  Misère  soit  l'unique  pourvoyeuse  de  la  Prostitution. 

Je  m'explique. 

D'abord,  qu'on  me  pennette  de  le  déclarer,  je  ne  m'aventure 
sur  le  terrain  brûlant  de  cette  Étude  que  muni  de  renseignements 
puisés  aux  sources  les  plus  sûres,  recueillis  de  la  bouche  même 
d'un  magistrat  spécial,  aussi  bienveillant  qu'éclairé,  que  je  regrette 
bien  de  ne  pouTour  nommer  ici.  Cela  dit,  J'entre  résolûment  dans 
les  détails. 

L'inscription  des  filles  (1)  qui  veulent  se  vouer  à  l'eserdoe 
fégulier  de  la  Débaudie,  —  cette  inscription  sur  le  mystérieux 

rne,  —  «  Mon  père  était  avec  une  fmme^  »  répondent  souvent,  pour  leur 
excuse,  les  xnalheiirea&ei  qui  viennent  «e  iaire  inscrire  à  la  Préfecture  ds 
Police. 

(1)  i^iie  ue  peut  pas  avoir  liea  avant  Tàge  de  seize  ans  révolus;  et  encore, 
ai  oet  &ge  n'est  pas  siiaB  visible,  <m  fidt  attendr*  im  an,  deux  ans,  le  tempi 
aéoesMire  enfin  pour  que  I»  jeone  fille  n*ait  plas  Vtâat  d'une  enfant.  A  seîse 
ans  une  jeune  fiUe  est  mineure  ;  il  faut  donc  que  le  père  on  la  mère  vienne 
van  Bureau  des  mœurs  donner  son  consentement,  et  jamais  ni  le  père  ni  la 
mère  n'ont  manqué  à  y  venifi  «  sans  xougeur* . 

105. 
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f«giBitr«qaeiralr«gard  pvotos     Jannii -vu,  est  aiUMidUkU^i 

obtenir  que  leur  radiation  (1).  II  faut  «  la  croix  et  la  InmiteB  • 
jpeiir  être  jogée  enfin  digne  de  œt  mfunaat  honneur.  Lee  solliei* 

teuses  sont  interrogées  petemellemcnt  sur  les  raisons  qui  les  ont 
ainsi  dévoyées,  et  ces  raisons  sont  tout  simplement  les  trois  quarts 
des  péchés  capitaux  :  la  coquetterie,  la  paresse,  la  gonrmandîse— • 
et  le  reste.  Deux  fois  sur  dix,  la  misère  est  la  pierre  d'achoppe- 
ment que  rencontrent  sur  leur  cbemin  les  ])ieds  de  ces  malheu- 
xeuses,  —  deux  fois  sur  dix  seulement  !  Cela  ne  donne-t-ii  pas  à 
réfléchir?  Les  sceptiques  qui  disent  la  prostitution  un  mal  néces- 
saire, et,  njoutent-ils,  charmant,  auraient-ils  raison t  AUl  j'aiûxùd 
jusqu'aux  moelles  en  songeant  à  celai... 

Non-seulement  les  solliciteuses  de  cartes  sont  interrogées  pator- 
nelh'ment  sur  leur  passé,  mais  encoi  e,  non  moins  paternellement 
le  sont-elles  sur  leur  présent,  c'est-à-dire  sur  la  triste  résolution 
qui  les  amené  au  Bureau  des  mœurs  jiour  se  faire  inscrire.  On 
cherche  à  faire  entrer  un  peu  de  lumière  dans  les  ténèbres  de  leur 
petite  conscience,  à  insuffler  un  peu  d'air  pur  dans  leur  petit  coeur 
atteint  de  gangrène;  on  fait  un  dernier,  un  suprême  appela  leur 
pudeur,  —  depuis  longtemps  sourde  et  mueite;  enfin,  par  un 
éloquent  et  rapide  tahleau  des  humiliations,  des  avanies  et  des 
misères  inhérentes  à  l'iniame  métier  de  prostituée,  — *  le  plus  dur 
de  tous  les  métiers,  on  veut  les  empêcher  de  franchir  le  seuil 
maudit  :  yains  eflbrtsl  Le  Vioe  a  marqué  ces  créatures  de  sa 
craie  :  eUes  appartiennent  désormais  à  son  troupeau,  —  qui  est 
celui  des  brebis  galeuses..;  La  femme  de  Sganarelle  s'écriait  : 
«  Et  si  Je  veux  être  battue,  moi!...  »  Les  solliciteuses  de  caortes 
s'écrient  :  «  Et  si  nous  voulons  étie  /Ite,  nous!...  » 

Un  jour,  entra  au  Bureau  des  mœurs  une  belle  grande  filles 
pleine  de  santé,  épanouie  comme  une  rose,  et  d'une  sérénité  sans 
égale.  Le  magistrat  (2)  cbaigé  de  Tinterrc^  fit  pour  elle  ce  qu'il 

« 

(1)  Une  fois  quHme  fiQe  att  inscrite,  c'est  pour  toujours  :  ninie  lorsqu'elle 
a  amendé  sa  vie,  la  note  dtnfiunie  qni  la  conecnie  reste  dans  rimphcsMe 

Registre.  Toasravesvmda,  Georgette  Dandinl... 

De  ce  registre,  persotine,  excepté  la  Justice,  ne  peut  avoir  commonicatioo* 
L'Administration  est  inllcxible  lîi-dessii8.  Souvent,  à  la  veilla  d'un  mariage, 
pria  d'un  doute  atîreux,  résultat  d'une  lettre  anonyme,  le  futur  mari  vient 
,au  Bureau  des  mœurs  pour  demander,  au  nom  de  l'iionneur,  la  vérité  sur  a» 
fiMMÏée  t  an  noai  de  Phonneur,  on  refose  de  l'éclaûrer.  Seulement,  comme  il 
mfiuit  pas  qu'an  boonSle  honnse  soit  trompé,  on  finit  wmût  la  fiaMés  «t  on 
rengage  4  trouver  aa  pte  tdt  va  moyen  de  rompra  le  mirings  pM- 
jeté. 

{2)  Jo  dis  ma^strat,  parce  qu^en  effet  le  chef  da  Bwnêm  du  mmn  Stt  m 
même  temps  premier  commissairs  îaAeKMfpiteQr* 
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a  la  bienveillante  habitude  de  iaire  pour  toutes  ses  pareilles  :  il 

lui  montra  sa  famille  déshonorée,  son  avenir  brisé,  le  douloureux 
carcan  auquel  elle  venait  tendre  si  docilement  le  cou;  il  lui  parla 
de  la  possibilité  d'une  réhabilitation  par  un  travail  honnête,  il  l'en- 
gagea à  chercher  à  se  plac  er  comme  domestique,  -  la  seule  place 
qui  lui  convint,  puisqu'elle  était  incapable  d'en  remi^lir  une 
autre;  mais  elle,  se  redressant  fièrement  de  toute  sa  hauteur, 
répondit,  la  voix  vibrante  d'indignation  :  «  Domestique,  inoif... 
Je  ne  mange  pas  de  ce  pain-h\î...  » 

Ah!  la  mallieureuse !  la  malheineusc!  qui  ne  sait  pas  que  ce 
pain-là  est  cent  fois  plus  blanc,  plus  sain,  i)lus  savoureux  que  le 
pain  de  l'infamie,  doi  é  au  dehors,  mais  au  dedans  pétri  de  centlres 
amères!  Ah!  la  malheureuse!...  Et  dire  qu'il  y  en  a  comme  cela 
cinq  mille  (1)  à  Paris,  sans  compter  les  vingt-cinq  ou  trente  mille 
autres,  réfractaires  à  Tinscription,  mais  non  à  la  débauche,  leur 
unique  revenu  I 

IV 

Un  autre  irait  plus  avant  dans  cette  Étude  sur  la  Prostitution. 
J'ai  eu  le  coura^^e  d'avouer  tout  à  l'heure  ce  que  personne  n'avait 
avoué  jusqu'ici,  à  savoir  que  la  Misère  n'était  pas  l'uidipie  proxé- 
nète parisienne,  mais  je  n'ai  pas  celui  qu'il  faut  y)Our  descendro 
dans  ces  ténèbres  boueuses,  d'où  je  ne  rapporterais  d'ailleurs  aucun 
•  renseignement.  Je  crois  avoir  dit  tout  ce  qu'il  importait  de  con- 
naître et  tout  ce  que  je  pouvais  dire  dans  un  espace  relativement 
restreint.  Il  paraît  qu'il  y  a  des  races  fatalement  vouées  au  ser- 
Tage,  que  ce  soit  le  travail  accablant,  sans  fin  ni  trêve,  de  certains 
iMMnmes,  ou  la  prostitution  honteuse,  sans  trêve  ni  fin»  de  cer- 
taines femmes  :  telle  est  la  conclusion  désespérante  qu'on  est 
forcé  de  tirer  des  révélations  du  genre  de  celles  que  Je  viens  do 
fnre.  Il  y  a  même  une  antre  condusion  à  tirer,  —  et  celle-là  plus 
désdante  que  la  première,  c'est  que  l'Humanité  tout  entière 
est  à  refondre..; 

Phis  respectueux  que  les  fils  de  Noé,  qui  ne  snrent  pas  voiler 
de  leur  manteau  l'ivresse  déshonorante  de  leur  père,  je  demande 


(1)  6.000  fines  tfMcrifft,  dont  environ  1,800  dans  les  maisons  de  tolérance^ 
et  le  reste  chet  ellets  ces  dernières,  appelées  filles  isolées,  sont  tetni' s  h  \vnir 
tous  les  huit  jours  un  Dispensaire,  tandis  que  les  autres  ne  sont  asireintcs 
que  loua  les  quinze  jours  i\  la  risile  Je  santé.  Les  25  ou  30,000  autres  femmes 
i/iichêêf  QOCQltit,  loreUe&,  êlc.j  sout  ajppelées  files  insoumises. 
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la  permission  de  coimir  de  ma  pitié  lés  turpitudes  d'une  trop 
grande  partie  de  ce  sexe  à  qui  nous  devons  nos  aïeules,  nos 
femmes  et  nos  sœurs. 

Xa  Miaére  et  les  Misérables  4  Paria 

t  Misère  !  aâmîrftUe  et  terrible éprMife 

dont  les  faibles  sortent  iDftmes,  dont 

les  forts  sortent  sublimes;  creuset  où 
la  Destinée  jette  un  homme,  toutes 
les  fois  qu'elle  veut  avoir  un  demi- 
dieu  ou  un  gradin.  »  (Victok  Huqo.) 


I 

Au  milieu  du  Festin  de  Trimalchion  ,  où  les  commentateurs 
s'obstinent  à  voir  une  sanglante  satire  du  monde  romain  sous 
Néron,  on  conte  des  histoires,  on  soutient  des  controverses,  on 
récite  des  vers,  on  se  grise  avec  de  la  satire  après  s'être  grisé 
avec  du  Falerne  opimien.  —  «  Un  pauvre  et  un  riche  étaient 
ennemis...  &  commence  Agamemnon,  un  des  convives.  —  «  Un 
pauvre!  »  interrompt  Trimalchion  avec  étonnement.  a  Qu'est-ce 
qu'un  pauvre?  »  ajoute  ce  millionnaire,  qui  ne  se  souvient  plus 
de  son  premier  état  ni  de  son  abjection  native.  «  «  Ahl  char-  . 
mantl  charmant  l  »  s'écrie  le  cbceur  des  parasites,  des  repus,  des 
satisfaits,  des  complaisants,  des  flatteurs  et  des  lâches. 

Toutes  les  sociétés  en  voie  de  décomposition,  toutes  les  Romes 
de  la  Décadence,  ont  eu  ainsi  leurs  Trimalcliions,  leurs  heureux 
parvenus  qui,  du  haut  du  monceau  de  boue  dorée  où  l'ironique 
fiintaisie  du  sort  les  a  juchés,  ne  peuvent  plus  apercevoir  les  mil* 
liers  de  misérables  qui  grouillent  autour  d'eux,  cherchant  déses- 
pérément leur  patn  qwMàitn  dans  les  miettes  de  gâteau  échappées 
de  leurs  tables,  et  ne  le  trouvant  pas  tous  les  jours.  Cette  cécité 
volontaire  mais  réelle  est  une  grâce  d'état  :  pour  que  les  riches 
digèrent  en  paix,  il  ne  faut  pas  qu'ils  puissent  un  seul  instant 
supposer  qu'il  y  a  quelque  part  des  affamés. 

Et  pourtant  ce  ne  sont  pas  les  pauvres  qui  ont  jsmais  manqué, 
—  au  plus  loin  qu'on  interroge  l'histoire  de  l'Humanité  dont  ils 
déshonorent,  en  les  attristant,  les  pages  les  plus  brillantes  et  les 
plus  glorieuses.  Dans  les  civilisations  les  plus  anciennes,  tou- 
jours la  déesse  Misère  aj^paraît,  pâle  et  &rouche,  escortant  la 
déesse.  Opulence,  souriante  et  fleurie,      Cendrillon  parfois 
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révoltée  de  cette  sœur  trop  souvent  sans  entrailles.  Toujours  il  y 
a  eu,  vivant  au-dessous  de  la  race  favorisée,  une  race  maudite 
d'Âtrides  obscurs,  se  reproduisant  fatalement,  on  ne  sait  pour- 
quoi ni  comment,  et  se  léguant  de  fiimille  en  &miUe  la  pau- 
vreté, comme  les  coureurs  des  jeux  sacrés  se  passaient  de  main 
en  main  le  flambeau, —afin  qu'elle  ne  s'éteignît  jamais.  Race  yail* 
lante,  honnête,  sympathique,  travaillant  sans  relâche,  luttant  sans 
trêve- pour  conquérir  sa  place  au  soleil  et  sa  part  de  bonheur,  et 
sans,  cesse  retombant  dans  sa  misère  et  dans  sa  nuit  :  la  race  des 
gens  qui,  sous  la  neige  et  la  pluie,  Thiver  et  Tété,  labourent  la 
terre,  plantent  des  arbres,  fouillent  le  sol,  gâchent  le  plâtre, 
.taillent  la  pierre,  amenuisent  le  bois,  pétrissent  le  pain,  découpent 
le  cuivre,  tissent  la  laine,  forgent  le  fer,  fondent  le  plomb,  fes- 
tonnent l'acier,  accomplissent  en  un  mot  mille  besognes  surhu- 
maines, sans  parvenir  à  retirer  de  tout  cela  pour  eux  une  somme 
de  biei^étre  suffisante,  la  nourriture,  Tabri  et  les  vêtements  indis- 
pensables. Oui,  ce  sont  précisément  ces  gens  qui  n'ont  rien 
qui  font  tout,  les  meubles  qui  vont  orner  les  salons,  les  couver- 
tures qui  vont  orner  les  lits,  les  habits  qui  vont  vêtir  les  hommes, 
les  parures  qui  vont  orner  les  femmes,  les  objets  de  luxe  et  les 
objets  d'utilité,  les  choses  frivoles  et  les  choses  sérieus  s!  Ils 
sont  la  forge,  ils  sont  l'usine,  ils  sont  la  cuve,  ils  sont  l'atelier,  ils 
sont  l'alambic  de  la  grande  nation,  ces  humbles I  C'est  de  leurs 
industries  diverses  qu'ils  nous  enrichissent,  ces  pauvresl  Aussi 
chacun  d'e\ix  pourrait-il  justement  dire  comme  Antoine,  après  la 
bataille  d'Actium  :  «  Je  n'ai  plus  rien  dans  l'univers  que  ce  que 
j'ai  donné.  » 

Et  puis,  ce  n'est  pas  tout,  —  ({uoiquc  cela  soit  bien  assez,  vrai- 
ment. Il  n'y  a  pas  que  ces  pauvres-là  dans  les  sociétés  civilisées; 
Ja  grande  armée  des  miséiablos  se  compose  d'autres  stddats  que 
des  prolétaires,  que  de  cette  masse  flottante  d'ouvriers  que  la  ma-  . 
ladie,  la  concurrence  ou  un  ralentissement  dans  la  production  j)eut 
affamer  et  jeter  par  milliers  sur  le  pavé  ;  il  y  a  encore,  il  y  a  sur- 
tout les  innombrables  h'j^ions  des  vagabonds,  des  déclassés,  des 
infirmes  et  des  mendiants,  —  ceux-ci  assurément  moins  intéres- 
sants que  ceux-là,  mais  cependant  misérables  aussi,  et,  à  ce  titre, 
digues  de  l'universeile  compassion. 

Fàris,  cette  vaste  agglomération  d*hommes,  cette  capitale  de  la 
France  devenue  la  capitale  du  monde,  et  qui,  sept  ou  huit  fois 
déjà  depuis  son  origine,  a  dû  élargir  son  corset  de  pierre  afin  de 
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no  pas  étouffer  sous  la  pression  des  populations  réfugiées  ilans 
sonboin,  —  Paris,  moins  que  toute  autre  ville,  devait  échapper  à  cet 
horrible  flf'au  auquel  on  n'a  pas  encore  trouvé  de  remède  efficace. 
Il  y  a  longtemps  que  la  misère  coudoie  cy  niquement  son  luxe, 
qu'elle  étale  sos  ulcères  sur  les  marches  de  ses  palais  et  qu'elle 
promène  ses  haillons  le  long  de  ses  boulevards  opulents. 

Je  ne  remonterai  pas  jusqu'au  moyen  a;.ye,  de  peur  d'être  ac- 
cusé de  remoiTtci'  au  déluge.  Je  ne  parlerai  pas  de  l'ordonnance 
du  roi  JL'an  déclarant  que  les  vagabonds  et  les  mendiants  seraient 
mis  au  pilori,  et  en  cas  de  récidive,  marqués  au  front  et  bannis. 
A  Rome,  du  moins,  aux  temps  les  plus  mauvais,  les  nobles  avaient 
compris  l'urgence  de  prévenir  par  des  libéralités  abondantes  les 
emportements  légitimes  du  désespoir,  et  ce  n'est  pas  eux  qui  au- 
raient imaginé  rordonnance  de  1350  comme  solution  inSûllible  du 
plus  épineux  des  problèmes  sociaux. 

Je  daterai  cette  courte  esquisse  rétrospectîTe  de  ce  fomeox  éffift 
du  17  avril  1656,  dont  on  a  voulu  fidre  la  gloire  du  règne  4e 
Louis  XIY ,  et  qui  est  bien  loin  de  valoir  le  bruit  qu*ont  Mt  en* 
tour  de  lui  les  admirateurs  sur  parole  du  roi-soleil.  Il  y  avidt 
alors  à  Paris  quarante  mille  vagabonds,  c'était  gênant,  c'était 
blessant  :  «  Le  16  mai  1657»  dit  un  historien,  les  magistrats  ^rent 
publier  aux  prônes  de  toutes  les  paroisses  de  Paris,  que  l'Hôpital 
Général  (Bicétre,  Scipion,  la  Salpôtrière  et  la  Pitié)  serait  ouvert 
pour  tous  les  pauvres  qui  voudraient  entrer  de  leur  propre  vo* 
lonté,  et  défense  fut  faite  à  cri  public  de  demander  l'aumône  dans 
Paris.  La  messe  du  Saint-Esprit  fut  chantée  le  18  dans  F^glise 
de  la  Pitié,  et,  le  lendemain,  les  pauvres  furent  enfermés.  •  Bt, 
quand  tous  furent  ainsi  enfermés,  —  sauf,  bien  entendu,  ceux  qui 
avaient  jugé  prudent  de  se  tenir  cois  jusqu^  nouvel  ordre,  —  les 
docteurs  Pangloss  du  temps  s'écrièrent  avec  admii-ation  et  en- 
thousiasme :  a  La  misère  a  disparu  de  Paris!  Paris  \ïst  une  ville 
où  il  n'y  a  plus  que  des  gens  bien  portants,  heureux  et  riches  !...  i» 
Naïveté  sœui-  de  celle  de  l'autruche  qui,  poursuivie  par  les  chas- 
seurs, se  cache  la  téte  sous  son  aile  et  se  croît  en  sûreté,  parce 
que  ne  voyant  pas  elle  s'imagine  n'être  pas  vue.  Les  docteurs 
Pangloss  se  croyaient  à  l'abri  du  spectacle  affligeant  de  la  misère 
paiTe  qu'ils  ne  l'apercevaient  plus  :  mais  les  misérables  n'étaient 
pas  supprimés  pour  cela,  —  et  la  preuve,  c'est  qu'ils  reparurent, 
malgré  les  ('dits,  malgré  les  défenses,  malgré  les  sévérités,  mal- 
gré les  châtiments.  On  ne  décrète  pas  ainsi,  du  jour  au  lendemain, 
l'abolition  d'une  peste,  il  faut  assainir  auparavant. 

La  misère  était  si  peu  abolie  en  France  et  à  Paris,  qu'en  1769, 
au  rapport  de  Sebastien  Mercier,  le  gouvernement  «  sembla  vou- 
loir déti'uire  la  race  entière  des  indigents,  tant  il  mit  en  oubli  les 
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préceptes  de  la  charité.  On  vit  des  enlèvements  qui  se  faisaient 
éB  imit  par  des  ordres  secrets.  Des  vieillards,  des  enfants,  des 
lenunes  perdirent  tout  à  coup  la  liberté  et  furent  jetés  dans  des 
prisons  infectes,  sans  qu'on  sût  leur  imposer  un  travail  consola- 
i  teur.  Le  prétexte  était  que  ilndigence  est  voisine  du  crime,  que 
les  séditions  commencent  par  cette  foule  d'hommes  qui  n'ont  rien 
à  perdre;  et  comme  on  allait  faire  le  commerce  des  blés,  on  crai- 
gnit le  désespoir  de  cette  foule  de  nécessiteux,  parce  qu'on  sejt 
tait  bien  que  le  pain  devait  augmenter. . .  » 

La  misère  était  si  peu  abolie,  que  Chamfort,  en  parlant  de  l'état 
de  la  France  à  la  veille  de  la  Révolution,  disait  :  «  C'est  une  vérité 
incontestable  qu'il  y  a  en  France  sept  millions  d'hommes  qui  de- 
mandent l'aumône,  et  douze  miiiions  qui  sont  liors  d'état  de  la 
faire...  »  Et  que  le  duc  di^  La  Rochefoucauld-Liancourt,  à  la  suite 
d'vme enquête  solenni  lie,  déclarait  en  17b9,  en  [deine  Assemblée 
nationale,  qu'un  dixième  au  m  ins  de  la  population  végétait  dans 
le  dénûment  le  plus  absolu.  D'où  la  création  et  l'organisation,  par 
la  Constitution  de  1791,  d'un  établissement  de  secours  publics 
pour  élever  les  enfants  aliandonnés,  soulager  les  paiivres  infirmes 
et  fournir  du  travail  aux  pauvres  valides.  Elle  était  un  peu  plus 
cbarilable  que  l'édit  royal  de  1656,  cette  brave  Constitution 
de  1791  ! 

Je  voudrais  bien  faire  ici  un  peu  de  statistique  et  montrer  la 
marche  ascensionnolle  de  la  misc'n'e,  parce  i^ue  les  clufTi't^s  ont  une 
éloquence  que  n'auront  jamais  les  plus  violentes  déclamations: 
mais  est-ce  possible!  Ikauc  oup  d'honnêtes  esprits  ont  réclamé 
cette  statistique  éloquente,  —  une  illusion!  Coinnicut  savoir  la 
vérité  vraie,  comment  connaître  la  profondeur  et  l'étendue  de  la 
plaie  qui  ronge  Tordre  socialt  On  n'a  pour  se  renseigner  et  s'édifier 
que  les  documents  que  publie  de  temps  en  temps  l'administration 
de  l'Assistance  publi()ue  ;  on  n'a  que  le  chiffre  officiel  de  la  misère, 
comme  on  n'a  que  le  chiffre  officiel  de  la  prostitution,  — cette  autre 
misère.  B  y  a  à  Paris  5,000  filles  imcrites,  disent  les  relevés  de  la 
-  Préfiecture  de  police;  tandis  qu'il  y  a  au  moins  30,000  filles  tn^ou- 
mi^ei, — sans  compter  les  filles  et  les  femmes  de  notoriété  publique 
qui  vivent  de  l'amour  sans  bruit  et  sans  scandalOi  et  dont,  à  cause 
de  cela,  il  est  difficile  de  préciser  le  nombre. 
'  Jugez  donc  de  ce  que  doit  être  le  chiffre  réel  des  pauvres  de 
Péris,  quand  on  avoue  un  ckiffire  of/icièl  de  117,740  individus,  ré- 
défaut  du  dernier  recensement  publié,  celui  de  1663  !  Prés  de 
118,000  misérables  inscrits  sur  les  registres  des  bureaux  de  bien*. 
lUsance,— sans  compter  les  10,000  vagabonds  que  chaque  année  les 
iqjents  de  police  arrêtent  et  conduisent  à  la  Préfecture,  cet  autre 
trureau  de  foienfaisancelLe  chiffre  est  énorme^  il  est  navrant,— et  ce 
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n'est  que  le  chiffre  officiel  I  Cest  le  chiffre  des  inscrits,  celui-là, 
mais  le  chiffre  des  insoumis,  qui  le  dira!  A  Paris,  la  misère  est 
Prêtée;  elle  revêt  toutes  les  formes,  emprunte  tous  les  noms,  en- 
dosse toutes  les  livrées,  s'approprie  tous  les  visages  et  prend  tous 
les  masques.  Il  y  a  la  misère  héroïque  comme  il  y  a  la  misère  ser* 
vile;  il  y  a  la  misère  gale  comme  il  y  a  la  misère  sinistre,  —  et  ce 
n*e8t  pas  toujours  la  plus  gaie  qui  est  la  moins  triste,  ni  la  plus 
sinistre  qui  est  la  moins  bouffonne.  II  y  a  la  misère  en  habit  noir 
et  la  misère  en  haillons,  —  et  ce  n'est  pas  toujours  celle-ci  qui  est 
plus  intéressante  que  celle-là.  Ilya  la  misère  de  l'artiste  et  la  mi. 
sère  du  chiffonnier.  Il  y  a  la  misère  de  l'inventeur  inconnu  et  celle 
de  l'ivrogne  du  coin.  Il  y  a  la  misère  décente,  qui  se  cache  dans 
l'ombre,  et  la  misère  insolente,  qui  s'affiche  en  plein  soleil.  U  y  a 
la  misère  de  l'honnête  homme  que  ne  secourt  personne,  parce 
qu'il  ne  se  plaint  à  personne,  et  la.  misère  du  goujat  auquel  tout 
le  monde  s'intéresse  parce  qu'il  se  plaint  à  tout  le  monde.  Ohi  la 
comédie  de  la  misère,  quel  drame  1 

III 

Il  faut  avoir  la  cécité  volontaire  de  Trimalchion  pour  ne  pas 
voir  les  innombrables  misères  qui  déshonorent  Paris,  la  ville  du 
luxe  et  la  capitale  du  plaisir,  comme  les  taches  et  les  trous  désho- 
norent une  robe  de  soie.  Il  est  impossible  de  faire  un  pas  dans  ses 
rues,  sur  ses  boulevards,  le  long  de  ses  quais,  sans  avoir  les  yeux 
crevés  par  le  spectacle  d'une  infortune  quelconque,  —  les  yeux  et 
aussi  le  cœur,  quoique  Senèque  le  Sage  appelle  la  pi:ié  le  vice 
d'une  âme  faible,  et  que  Marc  Aurèle  le  Vertueux  tKTcnLle  de  se 
lamenter  sur  le  compte  de  ceux  qui  ideurent.  A  côté  du  mendiant 
qui,  pour  vous  émouvoir,  étale  complaisamment  son  moignon  hi- 
deux; à  côté  du  vieillard  qui,  pour  vous  attendrir,  chantonne 
d'une  voix  cassée  quelque  refrain  gaillard  ;  à  côté  de  la  pauvresse 
accroupie  sur  le  seuil  ,  d'une  allée  ou  dans  l'angle  obscur  d'une 
porte,  qui,  pour  vous  remuer  les  entrailles,  fait  crier  la  petite 
créature  grelottante  de  fièvre  ou  de  froid,  sa  fille  ou  celle  d*une 
voisine,  qu'elle  tient  en  son  giron;  à  côté  de  tous  ces  misérables 
avoués  et  étiquetés,  secounis  par  vous  et  par  le  Bureau  de  Bien, 
fitisance,  passent  et  repassent,  allant  à  l'aventure,  tristes  et  rési- 
gnés parfois,  souvent  aussi  forouches  et  désespérés,  d'autres  misé* 
lables,  tous  les  déclassés  de  la  vie,  tous  les  fruits-secs  de  la  so^ 
ciété'parifienne,  tous  les  Icares  tombés  du  haut  de  leurs  tentatives 
audacieuses  ,  tous  les  Titans  prédpités,  foudroyés,  du  haut  de 
leurs  escalades  ambitieuses,  tous  les  rêveurs  rcyetés,  brisés^  de 
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leurs  paradis  artificiels,  tous  les  chercheurs  de  pierre  pbilosophale 
épuisés  par  leurs  veilles  inutiles,  tous  les  spéculateurs  impru- 
dents, victimes  de  leurs  martingales  infaillibles,  tous  les  fous  ba- 
foués, tous  ceux  qui  hier  étaient  quelque  chose  et  qui  ne  seront 
plus  rien  désormais  parce  qu'il  leur  manque  le  ressort,  l'énergie, 
la  foi  qui  bandait  leur  âme  etleur  permettait  d'espérer — enfin  tous, 
les  gens  sans  feu  ni  lieu,  que  nous  appelons  des  malheureux,  et 
que  la  loi,  l  impassible  loi,  la  rigoureuse  loi  appelle  des  vagabonds 
et  qu'elle  punit  comme  tels... 

Paris  a  ses  promenades,  ses  boulevards,  ses  places,  ses  quais, 
ses  jardina,  ses  squares,  qui  témoignent  éloquemment  de  la  solli- 
citude de  l'édilité  [)ourses  administrés  —  des  quais  j)leins  de  soleil, 
des  places  pleines  d'air,  des  boulevards  pleins  de  filles  élégantes, 
des  jardins  pleins  d'oiseaux,  des  squares  pleins  d'enfants,  tout 
cela  formant  des  tableaux  joyeux,  réconfortants,  agréables,  que 
les  Parisiens  montrent  avec  orgueil  aux  proviciaux  et  aux  étran- 
gers émerveillés.  Dans  ces  squares,  dans  ces  jardins,  sur  ces  bou- 
levards, le  long  de  ces  quais,  autour  de  ces  places,  il  y  a  de  dis- 
tance en  distance  des  bancs  destinés  aux  promeneurs  fatigués. 
N*aTes-yous  jamais  vu  sur  ces  bancs,  à  demi  étendus  pour  ne  pas 
éveiller  les  soupçons  des  sergents  de  ville,  des  bommea  aux  vête- 
ments délabrés,  souillés  par  toutes  les  poussières  et  par  toutes 
les  boues,  et  ne  vous  étes-vous  jamais  demandé  alors  pourquoi 
ces  hommes  dormaient  ainsi  àTheure  où  personne  ne  doit  dormir, 
et  pourquoi  ils  tachaient  ainsi  de  leur  paresse  et  de  leurs  haillons 
Factivité,  la  gaieté  et  la  propreté  universelle  t 

Ah  I  ne  soyez  pas  trop  sévères  envers  eux,  —  de  peur  d'être 
crael,  et  peut-être  injuste  1  Ces  misérables,  dont  l'aspect  vous 
répugne  plus  encore  qu'il  ne  vous  attriste,  et  qui  semblent  une 
.  protestation  inconvenante  contrôle  bien-être  général,  ils  n'ont  pas 
choisi  leur  heure  :  ils  la  subissent.  Quand  vous  reposiez,  tran* 
quille,  ils  veillaient,  inquiets;  quand  vous  dormiez,  ils  se  prome- 
naient, faute  d'un  gîte  pour  se  reposer  comme  vous,  foute  d'un  lit 
où  dormir  comme  vous.  Us  se  promenaient  !  Épouvantable,  ironique 
promenade!  Aller,  aller  sans  cesse,  à  la  lueur  des  étoiles,  d'une 
extrémité  de  Paris  à  l'autre,  sans  s'arrêter  un  seul  instant  —  de 
.  peur  d'être  arrêté  comme  suspect  par  les  rondes  d'agents  de  po- 
lice; marcher  ainsi  toute  la  nuit  jusqu'à  l'aube,  souvent  lente  à 
paraître,  malgré  le  vent,  malgré  le  froid,  —  mais  non  malgré  la 
pluie.  «  Les  nuits  où  il  pleut,  me  disait  un  jour  un  magistrat  que 
j'interrogeais  à  ce  sujet  ;  les  nuits  où  il  pleut,  ils  sont  vaincus,  ils 
se  rendent,  et  le  Dépôt  s'encombre...  » 

Ils  sont  vaincus l  Jls  se  rendent  l  J'ai  retenu  ces  mots,  qui  réson- 
nent toujours  douloureusement  dans  mon  esprit.  Car  eniin,  ces 
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vagabonds,  ce  ne  sont  pas  des  malfaiteurs  toujours  :  les  malfai- 
teiu's  ne  sont  pas  vagabonds,  ils  savent  dans  quels  bouges  se  réfu- 
gier, ils  ont  de  l'argent  pour  cela,  et  quand,  par  hasard,  Targent 
leur  manque,  et  leur  manquent  aussi  les  maîti  esses  et  les  amis;  ils 
connaissent  sur  le  bout  du  doig^t  les  maisons  en  construction,  ou 
les  chantiers,  ou  les  fours  à  plâtre,  on  les  trous  i^énéralement 
quelconques  qui  sont  autant  de  domiciles  pour  les  gens  de  leur 
sorte.  Ces  vagabonds  ne  sont  pas  dos  coquins,  ce  sont  des  malheu-  - 
reux  appartenant  à  l'une  ou  à  l'autre  des  catégories  énumérées 
plus  liaut,  —  des  ouvriers  souvent,  de  la  province  ou  de  Paris,  à 
qui  l'ouvrage  fait  plus  défaut  que  le  cournge.  L'industrie,  le  com- 
merce, ont  leur  ralentissement  comme  ils  ont  leur  fièvre;  telle 
usine  qui  occupait  le  mois  dernier  quatre  ou  cinq  cents  travailleurs 
n''  n  peut  ])lus  occuper  que  deux  ou  trois  cents  :  tant  mieux  pour 
ceux  (pli  restent  et  tant  pis  pour  ceux  qui  partent!  Ceux  qui  partent 
sont  tristes,  mais  ils  prennent  patience,  le  chômage  n'aura  qu'un 
temps;  ils  n'ont  pas  d'économies,  mais  ils  ont  crédit  chez  le  bou- 
lang(M'  et  chez  le  logeur  :  huit  jours,  quinze  joui^  se  passent  ainsi, 
en  attentes  vaines,  au  bout  desquelles  il  n'y  a  plus  que  la  Seine,  le 
Tol,  ou  l'héroïsme...  La  Seine,  il  sera  toujours  temps  d'y  songer... 
Le  vol,  jamais!  L'héroïsme,  c'est-à-dire  la  rue  pour  domicile  et 
les  tas  d'ordures  pour  cuisine  :  va  pour  l'héroïsme  !  Et  c'est  ainsi 
que  d  honnêtes  gens,  jetés  par  la  misère  sur  le  pavé,  y  restent,  se 
promenant  la  nuit,  dormant  le  jour,  espérant  sans  cesse,  et  ne 
•se  rendant  qu'à  la  dernière  extrémité,  —  que  v^iscus  par  la 
pluie  U.m 

IV 

On  a  vu  à  qu^  chiffre  fbnnidable  s^élevait  le  nombre  des  ntoé- 
mbles  interUs,  —  et  j'ai  laissé  deviner  à  quel  cbifflre  pourait  !^<âe- 
Tsr  celui  des  misérables  insemffiit.  D'après  les  états  fouvms  parles 
Bureaux  de  bienlEiisance  eux-mêmes,  le  ehifl!re  c^iel  de  117,740 
«e  serait  très-senriUement  accru  dans  l'espace  d*une  année,  —  de 
quelque  chose  comme  16,176  nécessiteux.  La  France  nHt  rien  à 
envier  à  l'Angleterre;  Paris  n'a  rien  à  envier  à  Londres,  qui, 
au  dire  des  derniers  rapports  puisés  par  les  Blue-books,  compte 
90,000  pauvres  dans  ses  work-houses,  et  plus  de  100,000  indigents 
recourus  à  domicile  parla  charité  léçeàe. 

Quelles  sont  les  causes  de  cet  aeorèîssemeni,  bienMtpourw 
donner  à  réfléchir  à  tous  tant  que  nous  sommes,  —  même  aux 
Trimalchions  aveugles  ou  mjopest  II  y  a  des  causes  générales  et 
^  tme  cause  particulière.  Les  causes  généndes  de  ce  malaise  aocial 
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sont  :  la  répartition  inégale  de  la  fortune  publique,  du  capital 
social;  l'accroissement  anormal  delà  population;  l'action  absor- 
bante derindttstrie  et  du  commerce;  la  substitution  des  machines 
aux  bras;  enfin  les  vices  des  institutions  et  ceux  des  individus.  La 
cause  particulière,  qui  a  Tair  d'être  née  d*hier,  se  trouve  nette- 
ment définie  dans  ce  passags  d'un  discours  prononcé  le  10  jan- 
vier 1631,  par  Simon  Dreux,  conseiller  de  Ville,  au  sujet  de  l'exé- 
cution de  grands  travaux  dans  Paris,  construction  d'une  enceinte, 
achèvement  de  la  porte  Saint-Honoré,  destruction  des  anciens 
murs,  i^mblayage  des  anci^  fbssâ,  etc«  ;  «  Il  y  a,  disait  ce  ma- 
gistrat, un  grand  danger  à  entreprendre  instantanément  et  dans 
plusieurs  quartiers  à  la  fois  une  opération  aussi  vaste.  L'annonce 
seule  de  ces  travaux  gigantesques  attirera  dans  Paris  une  foule 
d'ouvriers  inoccupés  de  la  province.  Cest  un  appât  auquel  les  moins 
capables  de  ces  manœuvriers  ne  sauraient  résister.  Cette  popula- 
tion nne  fois  dans  Paris,  il  faut  subvenir  à  ses  besoins,  à  tous, 
entendez-vous  bien!  Tant  que  vous  aurez  des  travaux  considé- 
rables, cela  n'aura  pas  d'inconvénients  ;  mais  lorsqu'ils  baisseront, 
comme  vous  ne  pourrez  pas  toujours  leur  imprimer  une  activité 
semblable,  dès  que  ces  gens-là  n'auront  plus  d'occupation,  ils  for- 
meront ce  noyau  de  séditieux  qui  se  mettent  aux  gages  des  ambi- 
tieux toujours  prêts  à  jalouser  l'autorité  royale  que  notre  devoir 
est  de  fortifier  même  par  nos  votes  administratifs.  » 

Il  n'y  a  qu'un  mot  à  changer  dans  ce  discours  pour  le  rendre 
d'une  actualité  saisissante  :  indigents  au  lieu  desédilieux.  Les  jour- 
•  naliers  accourus  à  Paris  du  fond  du  Limousin  pour  éventrer  à  coups 
de  pioche  les  vieilles  mes  et  les  vieilles  maisons  de  nos  pères,  une 
fois  leur  œuvre  do  desti  tu  tion  accomplie,  ne  veulent  plus  retourner 
chez  eux,  ils  préfèrent  rester  dans  cette  ville  où  ils  supposent 
qu'on  démolira  toujours,  et  comme  ils  ne  trouvent  plus  à  s'em- 
baucher, ils  légèieut,  ils  vagabondent,  ils  meurent  de  faim,  ils 
grossissent  l'armée  déjà  trop  considérable  des  mibérabies  autocii* 
tJjones. 

Et  encore,  s'il  uy  avait  (ju'eux  !  Mais  la  même  attraction  nous 
vaut  d'autres  invasions.  Depuis  que  Paris,  d'ur^i  s'est  fait  orbis, 
tous  les  misérables  de  l'univers  fondent  sur  lui  comme  les  saute- 
relles sur  l'Égypte.  L'Irlande,  la  Suisse,  l'Allemagne,  l'Italie,  la 
Belgique,  nous  déj)èchent  des  ambassadeurs  aflfamrs  et  nous  en- 
voient des  représentants  en  haillons.  Nous  les  rapatrions  sans 
doute,  mais  ils  n'en  viennent  pas  moins  ici  se  nourrir,  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long,  du  pain  de  la  charité  publique  ;  et  d'ail- 
leurs, ils  se  renouvellent  sans  cesse,  pour  les  mêmes  raisons,  — 
ce  qui  fait  que  nous  sommes  assurés  d'en  avoir  à  peu  près  toujours 
le  même  nombre.  Quant  aux  arohassadem»  ds  1a  ffovînce  et  aux 
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représentants  des  départements,  c'est  bien  différent  :  d'abord,  ils 
sont  plus  nombreux,  ensuite,  il  est  diflScile  de  les  expulser  de 
France,  puisqu'ils  sont  Français.  Tous  les  déclassés,  tous  les 
infirmes,  tous  les  malades,  tous  les  indigents,  tous  les  aliénés, 
tous  k's  gens  qui  ont  à  se  plaindre  d'un  déni  de  justice  imaginaire 
ou  réel,  tous  ceux  qui  éprouvent  le  besoin  de  proposer  à  l'Empe- 
reur un  projet  destiné  à  éteindre  les  impôts  et  à  verser  des  mil- 
liards dans  les  caisses  du  Trésor  public,  toutes  les  filles  qui  éprou- 
vent le  besoin  de  dissimuler  à  leucs  parents  et  à  leurs  yo|siiis  les 
suites  d'une  faute,  tout  ce  monde-là  afflue  à  Paris,  les  uns  à  pied, 
les  autres  en  chemin  de  fer,  quelquefois  à  leurs  frais,  souvent  aux 
frais  des  communes,  qui  favorisent,  sans  en  avoir  l'air,  ces  émigra- 
tions de  misérables,  —  en  dégrèvement  de  leurs  maigres  budgets. 
Une  fois  à  Paris,  les  uns  mendient,  les  autres  vagabondent;  ceux- 
ci  sont  arrêtés,  ceux-là  échappent  à  la  surveillance  des  agents;  la 
préfecture  de  police  reçoit  uH  contingent  nouveau;  les  hôpitaux 
voient  augmenter  le  nombre  de  leurs  assistés;  les  dépôts  de  Vil- 
lers-Ck>tterets  et  de  Saint>Denis,  voient  s'accroître  le  nombre  de 
leurs  hôtes.  Ils  s'attendaient  tous,  les  malheureux,  à  trouver, 
comme  on  dit,  la  pie  au  nid,  —  c'est-à-dire,  ceux-ci  la  guérison, 
ceux-là  du  travail,  les  uns  la  fortune,  les  autres  un  asile,  —  et  ils 
n'ont  rien  trouvé,  que  la  misère.  Us  n'ont  rien  gagné  à  ce  déplace^ 
ment,  et  nous  y  avons  beaucoup  perdu.  Ah  !  Paris  1  Paris  1  quand 
donc  cesseras-tu  de  raccrocher  ainsi  l'univers,  courtisane  1... 

On  n'exigera  pas  de  moi,  sans  doute,  qu'après  avoir  parlé  du 
mal  j'indique  le  remède  :  une  tâche  trop  délicate  et  trop  difficile, 
où  de  plus  savants  et  d'aussi  dévoués  ont  échoué  jusqu'ici,  malgré 

l'énergie  de  leurs  efforts  et  l'éloquence  de  leurs  plaidoyers.  J'ai  cru 

qu'il  m'était  ])ermis  d'esquisser  un  tableau  de  la  Misère  et  des 
Misérables  de  Paris,  c'est  à-dire  d'avoir  le  courage  de  nos  plaies 
comme  d'autres  écrivains  ont  l'orgueil  de  nos  splendeurs,  et  je  l'ai 
fait  respectueusement,  sobrement,  en  atténuant  les  tons  violents, 
en  évitant  les  couleurs  criardes,  en  homme  pénétré  de  la  gravité 
et  de  la  tristesse  de  son  sujet,  —  voilà  tout.  J'aurais  encore,  certes, 
beaucoup  de  choses  intéressantes  à  dire,  certaines  révélations 
curieuses  à  faire,  certains  traits  significatifs  à  ajouter;  mais  il  faut 
savoir  se  borner  :  je  m'arrête. 

«  Le  navire  qui  s'élance  hors  du  port  en  déployant  ses  voiles, 
qui  traverse  l'Océan  pour  aller  conquérir  des  richesses  inconnues, 
ne  peut-il  pas  être  arrêté  par  le  calme,  assailli  par  la  tempête,  brisé 
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contre  un  écueil,  frappé  de  lafoudre  î  Et  comment,  l'industrie,  dans 
son  vol  audacieux,  ne  rencontrerait-elle  pas  aussi  des  périls?...  9 
Ainsi  parle  M.  le  baron  de  Gérando,  en  son  livre  De  la  Bienfaisance 
publique.  Sa  résignation  est  trop  héroïque  pour  moi,  qui  ne  sais  pas 
observer  de  si  haut  les  choses  de  ce  monde,  et  qui  m'attache  moins 
aux  mouvements  d'ensemble,  profitables  peut-être  à  l'Humanité, 
qu'aux  convulsions  et  aux  souffrances  d'un  certain  nombre  de  créa  - 
tures isolées,  le  remords  permanent  de  cette  même  Humanité. 
Quand  je  songe  à  l'elTroyable  quantité  de  misères  et  de  misérables 
que  récèle  Paris,  je  me  demande  sérieusement,  sincèrement,  la 
main  sur  la  conscience  qui  me  bat  d'indignation,  la  main  sur  le 
cœur,  qui  me  bat  de  pitié,  comment  nous  pouvons  rire,  manger,  ^ 
boire,  et  dormir.  Je  ne  sais  pas  si,  comme  le  prétend  Ludwig 
Bœme,  la  mélancolie  est  la  joie  de  Dieu,  mais  je  sais  bien  que  la 
joie  des  riches  est  la  mélancolie  des  hommes  qui  ont  de  bonne 
heure  c(  sucé  le  lait  de  l'inaltérable  bienveillance.  » 
]N'est  pas  mélancolique  qui  veut! 


LES  HOPITAUX 


VA» 

Le  docteur  Léon  LE  FORT 

Paris  concentre  dans  sa  vaste  enceinte  toutes  les  joies  et  toutes 
les  douleurs  de  l'humanité.  Au-dessus  des  riches  salons  les  man- 
sardes sans  feu,  près  du  luxe  l'indigence;  mais,  aussi  à  cô^  de  la 
misère  qui  abat  et  qui  tue,  la  charité  qui  sauve  ou  qui  du  moins 
protège  :  à  côté  des  palais,  l'hôpital.  Sans  doute,  Paris,  ville  de 
plaisirs,  ne  voit  pas  s'étaler  sur  ses  places  et  ses  boulevards  la 
plaie  hideuse  du  paupérisme  ;  nous  ne  voyons  pas  se  glisser, 
hâves  et  décharnés ,  sur  nos  belles  promenades  et  presque  sous 
les  roues  des  brillants  équipages,  ces  «  déguenillés  »  que  les 
quartiers  pauvres  de  Londres  jettent  chaque  jour  sur  le  pavé  de 
la  métropole  du  Royaume  Uni  :  un  tel  spectacle  attristerait  les 
heureux  du  monde  dont  Paris  devient  de  plus  en  plus  la  capitale, 
et  la  loi  y  a  mis  bon  ordre.  L'Angleterre  ouvre  au  malheureux 
sans  asile  et  sans  pain  les  portes  d'un  work-house;  la  France  celles 


ûiyitizea  by  ^OOglc 


1894  PARIS.        LA.  VIB 

é^e  priscm;  être  wm  abri  est  un  inallieor  en  Angleterre,  et 
France  c'est  un  délit  :  le  vagabondage.  Ne  ponvant  supprimer  h, 
misère,  la  loi  en  a  du  moins  supprimé  la  maniféstation  :  «  Lamen. 
dicité  est  interdite  dans  le  département  de  la  Seine.  » 

Kttis  parce  qu'elle  cachée,  parce  qu'elle  est  refoulé  peu  à 
peu  Ters  la  circonférence  de  Paris,  la  misère  n'y  existe  pas  moins, 
et  une  lourd tâcbe  incombe  à  la  charité  ])ubHque  ou  privée- 
Même  en  négligeant  ce  nombre  si  considérable  d'ouvriers  et  sur- 
tout d'ouvrières  pauvres,  vivant  au  jour  le  jour  d'un  salaire  trop 
souvent  insuffisant,  mais  qui  épuisent,  avant  de  solliciter  la  cba- 
rité  officielle,  leur  peu  de  crédit  et  leurs  dernières  ressources 
lorsque  le  chômage  ou  la  maladie  les  réduisent  mom  ntanément 
à  la  géne  et  bientôt  à  la  misère,  le  nombre  des  individus  secourus 
par  la  ch;irité  légale  n'est  pas  seulement  attristant,  il  est  de  plus 
inquiétant. 

D'après  le  recensement  opéré  en  1863  par  radministration  de 
l'Assistance  publique,  il  y  a  dans  Paris  40,056  ménages,  compre- 
nant 101,570  individus  secourus  par  la  cbarité  officielle.  Ce 
nombre,  loin  de  diminuer,  va  toujours  en  s'accroissant ,  car  il  est 
de  ll,io;i  individus  supérieur  au  chilfre  donné  par  le  recense- 
ment précH'Jent. 

Ces  101,570  individus  se  répartissent  de  la  manière  suivante  : 

AdBltet  Jl.orames   21,«;J5 

f  tcmmes   3o,432 

En&Dts  auHlessousi  garcoof^.'   21,996 

de  14  ans  (  mim   22,277 

Si  Ton  rapproche  ce  nombre  de  101,570  individus  du  chiffre  total 
de  la  population  parisienne  constaté  par  le  recensement  de  1861, 
on  reconnaît  qu'il  y  a,  à  Faris,  I  indigent  sur  16  habitants.  Cette 
population  indigente  se  répartit  fort  inégalement  dans  les*  divers 
points  de  la  capitale  :  le  IX*  arrondissement  (Opéra,  CSiaussée- 

Antin)  ne  compte  qu'un  indigent  inscrit  sur  53  habitants  ;  dans 
le  Xin*  arrondissement  (les  Gobelins)  il  y  a,  au  contraire,  un 
indigent  officiellement  secouru  sm*  5  habitants. 

Les  arrondissements,  dont  la  population  indigente  est  le  plus 
considérable  par  rapport  à  la  population  générale  sont  ensuite  : 
le  XI?»  (Observatoire),  le  Y«  (Panthéon)  et  le  XX*  (fkubourg 
Saint-Martin),  qui  présentent  im  indigent  sur  10  habitants.  * 

Toutes  les  professions  se  trouvent  représentées  dans  ce  triste 
dénombrement  des  misères  sociales  :  médecins,  instituteurs,  pro- 
fesseurs de  langues,  peintres,  musiciens  s'y  trouvent  à  côté  des 
concierges,  des  chiffonniers,  des  gardes  de  Paris;  rien,  du  reste, 
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ne  saui-ait  mieux  montrer  la  liip^ubre  ironie  de  la  vie  humaine 
que  ces  listes  qui  nous  montrent  réduits  au  dernier  de^ré  de 
l'indigenre,  oblij^és  do  demander  un  peu  (le  pain  à  la  charité  légale, 
des  batteurs  d'or  et  des  lapidaires! 

Quelque  grandes  que  soient  ces  misères  elles  sont  encore 
trop  souvent  apr^ravées  par  la  maladie,  qui  augmente  en  môme 
temps  le  nombre  des  nécessiteux.  Ce  ne  sont  plus  seulement 
alors  les  indigents  qui  réclament  les  secours  officiels ,  c'est 
presque  toute  la  population  ouvrière  de  Paris,  et  il  nous  suffira,  dès 
à  présent,  de  dire  qu'en  1864  87,586 malades  ont  été  soignés  dans 
nos  divers  établissements  hospitaliers  et  57,415  à  leur  domicile. 

x\vant  de  décrire  les  hôpitaux,  avant  de  parler  de  leur  fonc- 
tionnement, il  nous  paraît  utile  de  faire  connaître  brièvement, 
dans  son  esprit  et  dans  l'ensemble  de  son  organisation,  l'Assis- 
tance publique  à  Paris. 

L'esprit  qui  a  présidé  à  la  fondation  des  hôpitaux  et  à  l'admi- 
nistration des  secours  qu'ils  donnaient  aux  malades  indigents  a 
notablement  varié  avec  les  siècles...  L'antifjuité  avait  ignoré  l'as- 
sistance sociale  et  presque  la  charité  individuelle;  le  christianisme 
introduisit  dans  le  monde  cette  belle  maxime  :  «  Aimez-vous  les 
uns  les  autres,  et  faites  à  autrui  ce  que  vous  voudriez  qii'on  vous 
fît  à  vou&même.  >•  Longtemps  les  hôpitaux  ne  furent  pas  autre 
chose  que  des  monastères,  dans  lesquels  un  certain  nombre  de  re*« 
ligieux  se  réunissaient  pour  faire  en  commun  leur  salut  et  gagner 
pour  eux-mêmés  le  ciel,  en  se  dévouant  au  soulagement  des  ma- 
lades. Le  pfôtre  était  en  vaême  temps  médeein,  maïs  le  prêtre 
pfiaiait  le  nédeein,  et  rhôpitel  était  avant  tout  un  couvent  ;  on  y 
reaevail  un  petit  nomlire  de  malades,  on  leur  flueait  l'aumône  de 
qvAfiieB  soins  ;  mais  lA  sâirtiments  qai  animaient  ceux  qui  les 
leur  donnaient  n'evaient  rien  de  commun  avec  notre  phiianthropsB 
moderne  :  soigner  le  malade,  soulager  ses  misères,  le  guérir  était 
on  moyen  de  (kive  son  propre  salut  et  non  un  but  de  charité  fra- 
teraeliew  Dès  le  quinsîème  siéele,  le  relâchement  des  mœurs  mo- 
nastiques amena  dens  le  régime  des  hôpitaux  des  abus  et  dçs 
désordm  t^,  que  le  bnua  séculier  fût  souvent  obligé  d'intervenir, 
et  il  intervenait  avec  d^autant  plus  de  droit  que  la  plupart  des  éta- 
bKssements  hospitaliers  sTétaieflai  notablement  enrichis  par  la  nm- 
irîâesnee  des  souverains  et  par  les  dons  et  les  legs  des  grands 
seigneurs  et  des  riches  bourgeois. 

"On  arrêt  du  parlement  du  3'mai  1505  «  sur  ce  qu'il  r-^*  venu  à 
la  connaissance  de  la  court  que,  en  FHostel-Dieu  de  Paris,  a  en 
et  a  de  présent  mauvais  ordre,  tant  au  spirituel  qu'au  temporel, 
et  mesmement  en  ce  qui  concerne  les  pauvres  malades  »  confia  à 
huit  oommissaires  laïques  Fadnùnistration  de  i'iiôpitaU 
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En  même  temps  que  l'oubli  des  règles  du  christianisme  trans- 
formait les  hôpitaux  en  do  véritables  fiefs  et  les  ordres  hospita- 
liers en  puissantes  corporations  vivant  au  sein  du  luxe  et  de 
l'indolence,  l'esprit  public  se  développait  peu  à  peu  L'affranchis- 
:   sèment  des  communes,  l'abolition  du  servage  firent  sentir  la 
•   nécessité  de  demander  à  la  charité  collective  le  soutien  des  indi- 
gents et  des  malades;  la  commune  devenue  libre  voulut  protéger 
j   et  secourir  elle-même  ses  propres  citoyens;  les  seigneurs  et  les 
^  princes,  au  lieu  de  doter  les  corporations  hospitalières»  fondèrent 
eux-mêmes  des  établissements  charitables;  VazsUiance  sociale 
86  substitua  peu  à  peu  à  Tassistance  rtUgieutê  et  imnastique,  et 
c'est  ce  mode  de  secours  que  nous  trouvons  aujourd'hui  en  \  igueur 
dans  presque  tous  les  pays  de  l'Europe. 

Le  plus  souTenti  les  établissements  hospitaliers  tirent  leurs  res- 
sources de  legs  ou  de  donations.  Les  donateurs,  en  faisant  béri<- 
tiers  de  sommes  .plus  ou  moins  considérables  telle  ou  telle  ville, 
tel  ou  tel  hôpital,  lui  imposent  presque  toujours  l'obligation  de 
soulager  les  misères  de  tous  les  pauvres  delà  ville,  ou  seulement 
de  certaines  classes  de  nécessiteux;  ils  créent  ainsi  un  droit  au 
secours,  car  les  malheureux  sont  leursvéritables  héritiers,  et  c'est 
avec  raison  que  le  bien  des  hôpitaux  est  appelé  U  hitn  des  pauvres. 
Si  ces  ressources  sont  au-dessous  des  besoins,  les  communes,  les 
.États  les  augmentent  au  moyen  de  certaines  taxes  spckïisles,  et  le 
4roit  d'être  secouru  dans  la  misère  et  la  maladie  se  confond  alors 
avec  ceux  du  citoyen 

Mais,  il  faut  bien  le  dire,  le  droit  au  secours,  le  droit  à  la  charité 
légale,  loin  d'être  un  bienfait,  est  trop  souvent  un  malheur,  car  il 
détruit  la  prévoyance  et  affaiblit  le  sentiment  de  la  dignité  hu- 
maine. Dans  beaucoup  de  villes  de  prdvince,  aller  à  l'hôpital, 
laisser  ses  parents  aller  mourir  de  vieillesse  dans  un  hospice  est 
une  honte,  et  pour  une  famille  une  sorte  de  tache  indélébile  ;  le 
peuple  de  Paris  n'a  pas  de  pareils  scrupules.  En  cas  de  maladie, 
il  ne  connaît  qu'une  ressource,  l'hôpital;  il  s'empresse  d*y  accou- 
rir pour  le  plus  léger  malaise,  pour  la  moindre  écorchure,  et  plus 
d'un  tiers  de  ceux  qui  y  viennent  solliciter  leur  admission  n'ont 
aucune  raison  médicale  d'y  être  reçus.  Paris  n'a  pas  comme 
Londres  le  wurk-house,  institution  tour  à  tour  trop  vantée,  trop 
^   décriée  et  presque  toujours  mal  connue  et  encore  plus  mal  appré- 
«  ciée.  Paris  n'a  que  des  hospices  de  vieillards  ou  des  hôpitaux,  et 
j  ceux  que  la  misère  atteint,  que  le  chômage  prive  de  salaire  ne 
{  connaissent  qu'une  ressource,  aller  se  reposer  à  l'hôpital  et  y 
'  attendre  en  repos  des  jours  meilleurs. 

Quant  à  la  prévoyance,  elle  est  presque  toujours  détruite  par 
cette  pensée  que  nous  avons  si  souvent  entendu  exprimer: 
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«c  A  quoi  bon  mettre  de  côté!  Quand  je  serai  vieux  j'irai  aux  indi- 
gent?, et,  si  je  puis,  à  Bicêtre.  ^  Faut-il  pour  cela  supi)rimer  ou 
restreindre  la  charité  légale î  Telle  n'est  pas  notre  pensée,  mais 
il  faudrait  substituer  à  l'assistance  religieuse  et  à  l'assistance 
légale  ce  qui  existe  à  Londres  et  ce  qui  manque  absolument  à 
Paris,  l'Assistance  inutuelle. 

Les  hôpitaux  de  Londres  sont*  uniquement  soutenus  par  la 
charité  privée;  l'Ktat,  la  commune  n'y  interviennent  pour  rien.  Ils 
sont  le  résultat  d'une  association,  d'une  sorte  d'assurance  mu- 
tuelle contre  la  maladie,  et  sont  ouverts  aux  souscripteurs  ou  à 
ceux  auxquels  ils  délèguent  leurs  droits. 

Les  hôpitaux  de  Paris  sont,  au  contraire,  devenus  comme  la 
propriété  de  TÊtat,  ou  mieux  de  la  ville  de  Paris;  la  gestion  des 
biens  des  pauvres  échappe  à  tout  contrôle  du  public,  et  se  trouve 
tout  entière  sous  la  dépendance  directe  du  préfet  de  la  Seine  et 
du  ministre  de  Tintérieur,  représentés  par  un  directeur  unique 
investi  de  tous  leurs  pouvoirs. 

A  côté  du  directeur  existe  un  conseil  de  surveillance  «  qui 
éclaire,  Juge  et  modère  au  besoin,  dans  les  limites  de  sa  compé- 
tence, les  actes  directoriaux,  sans  cependant  pouvoir  jamais  y 
substituer  ses  propres  actes;  le  directeur  seul  agit,  parce  que 
seul  il  e^  responsable.  »  H  n'est  pas  inutile  d'ajouter  que  le 
directeur  n*est  jamais  un  médecin,  mais  toujours  un  agent 
d*ordre  administratif;  particularité  qu'on  ne  rencontre  guère  qu'en 
France  et  en  Belgique. 

Ce  conseil  de  surveillance,  institué  par  la  loi  du  10  janvier 
1849,  se  compose  du  préfet  de  la  Seine,  du  préfet  de  police,  d'un 
conseiller  d'Etat,  d'un  membre  de  la  Cour  de  cassation,  d'un  pro- 
fesseur de  la  Faculté  de  médecine,  d'un  membre  de  la  chambre 
de  commerce,  d'un.membre  du  conseil  des  prud'hommes,  de  deux 
membres  du  conseil  municipal,  de  deux  maires  ou  adjoints,  de 
deux  administrateurs  des  bureaux  de  bienfaisance,  de  cinq  per- 
sonnes au  choix  du  préfet  de  la  Seine,  et  enfin  d'un  médecin  et 
d'un  chirurgien  di  s  hôpitaux.  Parmi  les  vingt  membres  qui  com- 
posent le  conseil,  chargé  de  surveiller  l'administration  confiée  au 
préfet  de  la  Seine,  neuf  sont  nommés  par  le  préfet ,  lequel  est  de 
plus  le  président  de  droit;  tandis  que  ce  conse  il,  qui  est  aussi 
chargé  de  surveiller  la  bonne  direction  des  hôpitaux,  ne  comprend 
qu'un  médecin  et  qu'un  chirurgien. 

A  la  tête  de  chaque  hôpital  est  placé  un  agent  de  l'ordre  admi- 
nistratif chargé  de  la  conduite  générale  de  l'établissement,  et 
duquel  relèvent  tous  les  employés  subalternes.  Dans  les  hôpitaux 
de  quelque  importance,  au-dessous  de  ce  directeur  est  un  éco- 
nome auquel  est  confié  tout  ce  qui  concerne  la  comptabilité. 

lOS 
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Ressources  ftnmeWres.  £e  budget  de  l'Assistance  publique  à 
Paris  est  de  beaucoup  snpériour  à  celui  de  certains  États  de 
ITEtirope  centrale  :  les  dispenses  ordinaires  se  sont  élevées, 
on  1865,  à  20,564,247  fr.  62  c.  ;  chiffre  auquel  il  faut  ajouter 
2,167,074  fr.  84  c.  pour  dépenses  extraordinaires  telles  que:  achat 
d'cflets  de  coucher,  de  lin^^e,  de  meubles  et  travaux  de  bâtiment. 
Il  est  a'îsez  curieux  d'analyser  les  éléments  qui  C(inco  irent  à  ce 
total  si  respectable  :  129,31)5  fr.  52  c.  ont  été  dépensés  en  frais  de 
bureau.  L'administration  centrale,  c'est-à-dire  les  bureaux  places 
avenue  Victoria  et  comprenant  175  employés,  dont  aucun  n'est  en 
rapport  direct  de  soins  avec  les  malades,  a  coûté  505.100  francs; 
h'  reste  du  personnel  administratif  a  coûté  5i)6,42f)  francs  pour 
Ifis  employés,  ce  qui  donne  par  employé  une  moyenne  de  trai- 
tement annuel  de  2,949  francs,  à  peu  prés  3,000  francs,  soit  un 
total  de  1,011,520  francs  pour  le  personnel  administratif. 

Le  personnel  médical  coûte  beaucoup  moins  cher  à  Tadininis- 
tration,  les  médecins,  chirurgiens,  prosecteurs,  pharmaciens, 
internes  et  sages-femmes,  au  nombre  de  244,  ont  nécessité  une 
dépense  de  358,900  francs,  c'est-à-dire,  pour  chacun  d'eux,  un 
traitement,  ou  mieux,  une  indemnité  annuelle  de  965  francs. 

Là  est  la  caractéristique  de  notre  administration,  car  le  nombre 
des  eniplorés  de  bureau  est  supérieur  au  chiffre  dif  personnel 
mMicaf,  et  le^  premiers  coûtent  aux  pauvres,  qu'ils  ne  soignent 
pas,  1,011,520  francs,  tandis  que  les  autres,  en  rapport  direct 
avec  toutes  leurs  misères,  n'occasionnent  qu'une  dépensa  de 
988^900  flancs.  Les  principales  dépenses  sont  les  suivantes  : 


Le  total  des  dépenses  a  été,  comme  nens  l'avons  dit,  de 
20,564,247  francs  pour  1865,  y  compris  25^000  Êranc»  mis  à  k 
disposition  de  fif .  le  préfet  pour  ses  pauvres. 

Four  couvrir  ces  dépenses,,  les  revenus  de  radmixiistratioa  soni 
loin  de  suffire  : 

  • 

En  1865,.  ses -revenus  immobiliers,  par  suite  de  TaliénaAion 
continue  de  ses  ûnmeubles^  nr(HaientpIns<|ue  de  1,197,799»  fnnes. 

Ses  rentes  sur  l'État  donnent  un  revenu  supérieur,  14273,4231  lir.; 
mais  le  plus  important  est  l'impôt  établi  en  faveur  des^  indigents 
sur  les  billets  d'entrée  dans  les  spectacles,  bals,  cao  il*  atteint  le 
cLiffi^  de  1,604,674  £r.  08  c. 


Pain.  •••»«»^«, 

•  •  •  •  •>•*•«>•  •  ••••  ••  M»    M.  mtm  •••  •••••••• 

YiaMile.  .....•»»••••••••«•••••  •••^ 

Gjmeatiblea  divers  

MéU ieatneaU  »  

CbaatiSige  


I,  MMS3 

II,  285,217 
1,770.136 

l,71i4,854 

856,720 


uiyiiizud  by  Google 


Le  total  des  revenus  de  l'administrât  ion  des  hôiJitaiix  est  de 
près  de  9  millions  inférieur  à  ses  dépenses  ordinaires;  po-.ir  com- 
bler ce  déficit,  la  ville  de  Paris  donne  aux bépitaux «me^ttbventàiwi 
qui,  pour  1865,  uriô  de  8,7^6,643  francs. 

Cette  insiilli-vance  actuelle  des  revenus  hospitaliers;  rintiniité 
qui  existe  entre  l'administration  de  l'Assistance  publiqiie  et  la 
Préfecture  de  la  Seine  depuis  la  su^rcjhSion  déiinitive  de  ia  com- 
mission des  liosivires,  c'est-à-dire  depuis  le  second  eaan'pire;  les 
folles  dépenses  qui  ont  fait  de  rhôpital  de  La  Riboisièro  le  Ver- 
sailles de  la  misère;  la  création  à  un  prix  inouï  du  nouvel  llàtel- 
Dieu  continuée  jx  r  fus  et  iicff.s,mn\g;ré  les  réckiiudiOLis,  lus  protes- 
tations de  la  Société  de  chuurgie,  écho  du  corps  ined<ical,  mm9 
obligent  à  faire  ressortir  ce  fait  que  ioulr  so^nm-e  Uujwîe  à  l  admi- 
ni&traiion  de  l  Assistance  publique  nesi  ■plus  m  fh'flfiili ce  qu\in 
dan  fait  à  la  caisse  ynunicipale;  car,  em  donnant  auK  pauvres  de 
Paris  un  revenu  de  100,000  francs,  on  diminue  simplement  do 
100,000  francs  la  subvention  municipale,  sans  augmenter  d^n 
centime  la  somme  dépensée  pour  les  pauTres.  Mais,  oomme  le  <iK* 
tait  xm  de  dos  collègues,  M.  Voiilemier,  un  des  ideiaK  direetaitra 
de  radminktcatioQ  en  lb48,  «  Je  lésuHat  est  ceiui«d  :  €^  qu'il 
>  a  peu  de  4(mteiir8,  panoei^nB  Ima  'desf^eiiB  qw^oomentoiitè 
donner  de  Tar^aiit  aux  pauvnes  m  wdent  {Mit  «n  «doiaer  pevr 
fiure  des  trattoi»  ou  diM  «vottoea.  • 

Le  teoQ»  est  veim  où  aons  deMiB  niter  l'JiiigMerre  en  Im- 
dant,  par  k  charité ^rhrée,  -dea  iiéfita»  MKlépenâante4a  l'Était  et 
la  FDéfectiiraife  4a  Seina. 

Nos  ouvriers,  déjà  réunis  en  rsanerirtiai  osnito  te  nisèpe, 
doivent  «usai  foraser  •entre  «uk  taie  aasanaioe  nratucâle  «oaiilHB  la 
naladie;  ila-doîveBt  «mr  leara  hlf  itaus,  «autniita  «et  sMlann 
par  l%Mg]ie  de  tooa;  «t  lora^  atteiste  pir  inie  maladie 
ils  devront  aller  chercher  hors  de  leur  demeure  les  secoufa  «lé* 
dâcaus  <%u*on  ;trou««  k  Th^ital,  osa  modum  «mat  4doi«  ^ur  eaoc, 
non  plas  uAe  Aomène  <^  jèaÎBae  eeloi  qaâ  la  reçoit,  mais  V&a/t- 
oice  d*«n  droit  i^'iletse  SQBit*créé  par  letrawaiil  «t  la  prévoyance. 

fiBRVJŒ  KÉDiCàL.  Mvioe  onédicid  «des  hôpitaux  >eat  âût  fMur 
les  médecins  et  chirurf^iens,  secondés  par  des  élèves  internes  et 
estemes,  par  des  reilgieusea,  «des  âaftmiers,  4aB  infiiiniéaea  *ou 
dee  Burveiîlamtes. 

MéiMinê  'Êi  ctârwt^mm,  Iiesmideoms  et  les  cliirnrgiei»  smft 
nomaciés  au'cenooura,  lis  restent  >eii«xercice  :  les  médecins  jusqu^k 
Fâge^e  fiftans;  iea  cUrwgisiiB  fHBfii'à «9  aia  (1).  Gliaeua  d*eax 


(n  II  j  a  œeplm  ^oar  Qet  jrtfcMeiua  ^  cfiniqiM  a«  la  Facoltè  ds 
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est  chargé,  sous  sa  responsabilité,  du  service  qui  lui  est  confié, 
car  le  règlement  du  30  janvier  1830  a  supprimé  avec  raison  les 
médecins  et  chirurgiens  en  chef. 

Le  mode  de  recrutement  du  corps  médical  des  hôpitaux  mérite 
de  fixer  l'attention;  l'administration  a  conservé  avec  raison  une 
,  organisation  excellente,  dont  il  est  juste  de  lui  faire  honneur.  Tout 
V  docteur  en  médecine  d'une  faculté  française,  ayant  en  cette  qualité 
quatre  années  d'exercice  et  ayant  atteint  l'âge  de  vingt-huit  ans, 
peut  prendre  part  aux  concours  pour  les  places  de  médecin  ou  de 
chirurgien  de?,  hôpitaux;  toutefois,  la  durée  du  temps  d'exercice 
est  réduite  à  deux  ans  pour  ceux  qui  ont  rempli  pendant  quatre 
années  dans  les  hôpitaux  de  Paris  les  fonctions  d'interne. 

Le  jury  se  compose  de  médecins  et  de  chirurgiens  en  activité  de 
service,  choisis  par  la  voie  du  sort.  Les  épreuves  comprennent  : 
1<*  une  dissertation  écrite  sur  un  s^Jet  de  médecine  ou  de  chirurgie, 
le  même  pour  tous  les  candidats,  et  tiré  au  sort  par  Tun  d'eux 
panni  six  questions  préalablement  choisies  à  huis  clos  et  discutées 
par  les  juges;  2»  une  épreuve  clinique  ;  celle-ci  a  lieu  à  l'hôpital. 
Le  jury  choisit  parmi  les  malades  ceux  dont  la  maladie  lui  paraît 
la  plus  difficile  à  bien  reconnaître  ou  ceux  dont  l'affection  pré- 
sente des  particularités  intéressantes  au  point  de  vue  du  traite- 
ment ;  chaque  candidat  tire  au  sort  le  malade  qu'il  devra  examiner 
et  l'examine  séance  tenante;  dix  minutes  seulement  lui  sont  accor- 
dées. Après  quoi,  il  se  rend  à  l'amphithéâtre  des  cours,  feit  de  vive 
voix  une  l^çon  sur  le  malade  qu'il  a  àcamîné,  décrit  la  maladie, 
indique  les  particularités  qu'elle  présente,  discute  sa  nature,  sa 
gravité  et  conseille  un  traitement. 

Lorsque  ces  deux  épreuves,  dites  d'admissibilité,  sont  terminées, 
les  jiiges  désignent  ceux  des  candidats  admis  à  continuer  le  con- 
cours. Leur  nombre  est  ordinairement  limité,  au  triple  des  places 
mises  au  concours. 

Une  troisième  épreuve,  analogue  à  la  précédente,  termine  la 
série,  et  le  vote  des  juges  décide  de  la  nomination.  Lorsqu'il  s'agit 
d'un  concours  pour  une  place  de  chirurgien,  les  candidats  doivent 
en  outre  faire  sur  le  cadavre,  et  en  présence  du  jury,  deux  opéra- 
tions. 

Le  médecin  nommé  n'est  pas  immédiatement  mis  en  possession 
d'un  service  dans  les  hôpitaux;  il  doit,  pendant  un  temps  variable, 
mais  qui  ne  peut  excéder  cinq  années,  faire  au  bureau  central  d  ad- 
mission un  ser-vice  de  consultations  dont  nous  aurons  occasion  de 
,  parler,  et  il  ne  devient  chef  de  service  qu'au  fur  et  à  mesure  des 
vacances  qui  se  produisent.  Il  n'a  d'abord  en  partage  que  les 
hôpitaux  éloignés  du  centre  ou  mains  intéressants  pour  l'étude, 
comme  les  infirmeries  de  Bicétre  et  de  la  Salpêtrière,  La  Roche- 


Digitized  by  Google 


LES  HOPITAUX 


1901 


foucauld,  Sainte-Périne,  les  Incurables,  Lourcine,  et  puis,  peu  à 
peu  et  au  fur  et  à  mesure  que  l'âge  de  la  retraite  sonne  pour  ses 
aînés,  son  choix  s'exerce  sur  les  services  plus  enviés  de  Beaujon, 
la  Charité,  l'Hôtel-Dleu,  etc. 

Le  rôle  du  médecin  à  l'hôpital  est  trop  exclusivement  borné,  de 
par  les  règlements,  à  la  visite  des  malades  et  à  la  prescription  des 
médicaments.  Il  n*a  aucune  autorité  directe  sur  les  infirmiers  et 
les  infirmières,  et  n*a  aucun  droit  de  renvoyer  ceux  ou  celles  qui 
lui  paraissent  indignes  de  la  mission  difficile  qui  leur  est  confiée. 
II  n'a  pas  qualité  pour  surveiller  la  préparation,  la  distribution  des 
aliments;  il  ne  peut  ni  régler  lo  nombre  de  lits  que  doit  ren- 
fermer la  salle  qui  lui  est  confiée,  ni  ordonner  un  changement  dans 
leur  distribution;  il  peut  conseiller  ou  se  plaindre,  il  ne  peut 
ordonner,  et  nous  ne  pouvoqsquepar  nos  protestations  repousser 
la  re^onsabilité  de  llnsalubrité  de  nos  hôpitaux  et  celle  de  là 
trop  grande  mortalité  qui  y  règne. 

là  interne  est  le  second,  le  bras  droit  du  chef  de  service.  Les 
internes  sont  nommés  chaque  année  dans  un  concours  auquel  les 
externes  des  hôpitaux  peuvent  seuls  prendre  part.  Le  jury  se  com- 
pose de  trois  médecins  et  de  deiix chirurgiens  des  hôpitaux,  dési- 
gnés par  le  sort.  Les  épreuves  du  concours  consistent  en  une  com- 
osition  écrite,  la  même  pour  tous  les  candidats,  et  d'iintî  leçon  orale 
e  dix  minutes.  Le  nombre  des  places  étant  assez  restreint  (30 
à  40  annuellement),  et  le  nombre  des  concurrents  étant  considé- 
rable, le  concours  de  l'internat  demande,  pour  être  subi  avec  suc- 
cès, des  connaissances  déjà  approfondies,  et  Ton  peut  dire  que  la 
somme  des  connaissances  nécessaires  pour  emporter  la  nomina- 
tion dépasse  le  niveau  de  celles  que  représente  le  titre  de  docteur. 
La  durée  des  fonctions  est  de  quatre  années. 

En  principe,  tous  les  internes  doivent  être  logés  dans  l'hôpital 
même;  mais  cette  règle  souffre  malheureusement  de  nombreuses 
exceptions,  par  suite  de  la  suppression  des  trop  modestes  chambres 
affectées  jadis  à  cet  usage  Depuis  de  longues  années,  les  internes 
ont  cessé  d'être  nourris  dans  les  hôpitaux.  C'est  là  une  mesure 
des  plus  fâcheuses;  car  elle  éloigne  de  l'établissement  ceux  qu'on 
devrait  le  plus  cherchera  y  retenir.  Chaque  jour,  un  interne  prend 
pour  vingt-quatre  heures  la  garde  médicale  de  l'hôpital;  il  pare 
aux  accidents  imprévus,  fait  les  accouchements  qui  ont  lieu  en 
dehors  de  l'heure  des  visites,  et  fait  prévenir  le  chef  de  service  si 
un  accident  grave,  survenu  pendant  la  journée,  rend  une  interven- 
tion chirurgicale  active  nécessaire;  enGn,  il  donne  son  avis  sur  le 
degré  d'admissibilité  des  malades  qui  demandent  leur  admission. 

Les  externes f  dont  le  nombre  varie  avec  l'importance  du  service, 
sont  chargés  de  faire  les  pansements,  les  saignées  et  autres 
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•pirations  de  petite  clnrnrcip;  ils  ne  séjournent  pas  à  l'hôpital  en 
âebors  de  l'heure  des  visites  quotidiennes;  ils  sont  nommés 
chaque  année  dans  \m  concours  auquel  peuvent  i)rendre  part  tous 
les  étudiants  en  mcdorine  ayant  plus  d'une  année  d'études.  Les 
épreuves,  sauf  leur  durée,  leur  importance  et  la  difficulté  des 
sujets  choisis  par  le  jury,  sont  les  mêmes  que  pour  le  concours  de 
l'internat.  La  durée  do  leur  service  ne  peut  excéder  trois  ans  ; 
mais  un  nouveau  concours  est  permis  à  l'exteriie  dont  le  temps 
d]exercire  est  expiré. 

Le  bénrvnle  est  l'engagé  volontaire  de  l'externat;  il  n'a  pas  rang 
officiel  dans  la  hiérarchie.  C'est  en  général  un  jeune  étudiant  en 
médecine  voulant  de  bonne  heure  prendre  j)art  au  service  hospi- 
talier. 

Le  stagiaire  est  un  étudiant  de  deuxième  ou  de  troisième  année, 
que  les  rè.i^lements  aujourd'hui  en  vigueur  forcent  à  prendre  un 
service  actif  dans  les  hôpitaux. 

Ce  qui  caractérise  l'organisation  du  personnel  médical  desli^- 
taux,  } our  ce  qui  concerne  les  internes  et  les  externes,  c*ea(t  la 
grande  libéralité  avec  taqoélle  IHuhnmistration fournit  ît  toiït étu- 
diant en  médecine,  Traiment  désireiix  de  sMnstmîre,  des  élèmeiAi 
précieux  d*iu8tructioii  ;  car,  si  elle  leur  ouvre  largement  les  poites 
de  l'hôpital,. elle  leur  ouvre  aussi  cdlesdHmroa^niti(|ue  étiAdisse- 
ment  situé  rue  du  Fer-«-Moulm  et  consacré  à  rétude  de  VasBr 
toaQÂe. 

Lee  relI^eiuMe» 

.Les  ]i6pita\iz  de  Baris  sont  presque  tous  dessenris  par  des  rdi* 
gieuses  appartenant  à  trois  ordresprincipaux.  Les  sœurs  Au^uslînes 
de  THètel-Dieu  sont  chargées  du  service  de  i' Hôtel-Dieu,  de  la 
CSiarité  et  de  Saint-Louis;  aux  sœurs  Jansénistes  de-Sainte-BIarthe 
sont  confiés  la  Pitié,  Besi^on  et  SaintAutoine;  aux  sœvrs  d« 
Saint-Vincent-dePaul,  Sainte-Eugénie  (enfants  malades),  Necfcery 
les  Enlants-Asaistés.  Le  premier  devoir  de  l'écrivain  est  de  dire  la 
vérité,  et,  quelque  défaveur  que  doive  aous  attirer,  de  la  part  de 
beaucoup  de  nos  lecteurs*  ce  «[ue  nous  ^vons  à  dire  du  rôle  des 
religieuses 4ans  les  hôpitaux  de  Paris, il  nous  est  impossible  de  ne 
pas  dire  que  ce  rôle  est  loin  d'être  celui /que  leur  attribuent  despré- 
jugés qui  ne  sont,  du  reste,  que  des  souvenirs  d'un  temps  ûui 
éloigné.  Ce  rôle  ne  consiste  pas,  en  effet,  k  donner  directement 
des  soins  aux  malades;  œ  n'est  pas  la  sœur  qui  lait  les  panse- 
ments, ce  sont  les  externes  ;  et  s'il  y  a  lieu  dans  la  journée  de  les 
renouveler,  d'appliquer  des  cataplasmes,  des  sangsuesi,  c'est  alors 
l'inârmier  ou  l'mârmière  quiae  substituent  à  l'externe^  la  cuillerée 
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de  potion  qu'il  faut  donner  4'ifteiiKe  en  heure,  c'est  l'iBfirmiflr^ 
Tadministre  ;  s'il  faui  cbaiiger  un  drap  isouillé,  lavei*  un  malada, 
c'est  encore  rinfîrmier  qui  intervient;  la  religieuse  est  la  8ur>- 
Teillante  généiale  ;  elle  fait  la  répartition  des  aliments  que  dis- 
Iment  les  infirmier»  ;  elle  règle  les  rapports  avec  la  linj^erie,  veille 
au  maintien  de  l'orflre  et  de  la  discipline  de  la  salle.  Leur  rôle 
était  tout  autre  si  nous  nous  rappofjtona  au£.8taUUs  de  lââô. 
énanés  de  l'autorité  ecclésiastique, 

«  Doresna\  ant,  pour  esvitcr  les  occasions  de  mal,  se  trouveront 
•  et  n'y  aura  aucune  personne  séculières  de  quelque  sexe  ou  coai- 
ditiou  qu'elles  soient,  au  lavoir  à  aider  à  faire  ou  à  laver  la 
lexive  du  linj;c  et  aultres  quelzconcques  mundations  de  choses, 
que  soit  mosnios  à  porteries  cliai;ges  des  di:aps,  liages,  bojisou 
aultres  choses,  etc.  » 

AujourJ  hui,  on  con\pteiàlHùtei-JIieu£ûuieiaeKUi34iiifirinÉeri 
et.infiimières  laïques. 


Infirmiers  et  infirmières 

Le  service  dii-eot  des  malades  est  ^t,  comme  nous  l'avons  dit, 
par  des  laïquos,  sorvitfMirs  ù  gnges,  qui,  pour  ces  pénil)]('s  fonc- 
tions, reçoivent  un  .salaire  de  15  francs  par  mois,  lequel,  après 
quatre  années,  peut  être  élevé  ù  un  maximum  qui  est  «loi'S  de- 
21  francs.  Quar.d  on  l  ellcchil  que  les  domestiques  des  deux  sexes, 
généralement  as.-ez  hien  loges,  reçoivent,  à  Paris,  dans  les  mai- 
sons part:culièr(  s,  où  ils  sont  bien  nourris,  un  salaire  qui,  pi'esque 
toujours,  dé]iasse  le  double,  on  se  demande  par  quel  mûticle  Tad- 
ministration  des  hôpitaux  parvient  k  ne  payer  que  l-Ô  iramoa  ta 
pauvres  d.ables  cbar^  du  plus  pénible  et  du  plus  rebutant  ift 
tous  les  services.  Hélas  I  la  réponse  n'est  que  li  op  facile  pour  mue 
qui  ont  vécu  dans  les  hôpitaux,  en  contact  journalier  avec  iea  wêBt 
lades.  Sauf  de  rares,  de  très-rares  eicc^ptions,  les  infirmiers  «t  in- 
firmières présentent  deux  variétés  ;  le  rebut  des  serviteurs  iaca-  > 
pables  de  pouToir  être  conservés  nulle  pact  ailleurs  et  des  gens 
d'une  moralité  malbeureusement  non  douteuse,  que  i'-exigiu^ 
même  de  leur  salaire  pousse  fatalement  à  les  augmenter  par  ta 
plus  indignes  extorsions.  Si  le  malade  a  soiX,  «i,  •ckmé  à  «on  lî(^  il 
ne  peut  saisir  la  vase  qui  renfeone  sa  tisane,  om  8*ii  a  ka  lOelle  qu 
lui  nvaît  été  donnée,  s*il  réclame  un  anti»  secours,  il  faut  qu'il 
paye  ou  que  ses  parents,  en  venant  le  visiter,  aient  apf^'ivoisé,  i  prix 
d'niigent^  des  gens  qui  devraient  ^tre,  squ'on  croit  être  les  sens- 
leurs  ^  celui  qui  souffire,  et  qui  ne  «ont  trop  souvent  pour  lui 
de  véiitabies  yanyipea.  «  Pre8q,ae  tous  ei^eni  on  des  fgmmi^ 
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malades,'  ou  de  ceux  qui  viennent  les  visiter,  des  gratificatianB 
plus  ou  moins  considérables.  I<e  malheureux  qui  ne  peut  payer 
reste  privé  de  soins,  sans  que  le  directeur  le  plus  actif,  ou  la 
surveillante  la  mieux  «  intentionnée,  puisse  parer  à  ces  incon- 

»  vénients.  »  Voilà  ce  que  disait  le  rapport  de  la  commission  mé- 
dicale du  10  mai  1843,  et  l'administration  se  fait  une  étrange 
illusion,  quand  elle  s'imagine  avoir  remédié  au  mal.  Il  persiste 

toujours  le  môme,  toujours  aussi  intense;  il  n'est  pas  un  médecin 
d'hôpital  qui  n'en  connaisse  toute  l'étendue  ;  mais  il  n'est  donné  à 
aucun  de  nous  de  pouvoir  l'alteinrlre;  car  la  répression  directe  * 
venant  de  notre  part  serait  un  empiétement  sur  les  droits  des  ad- 
ministrateurs, et  il  ne  nous  appartient  pas  davantap:e  d'appliquer 
le  seul  remède  efficace  :  augmenter  le  salaire  des  inOrmiers.  Le 
mal  est  rendu  inévitable  par  une  économie  des  plus  mal  enten- 
dues ;  puisse  l'administration  finir  par  le  comprendre,  et  diriger 
dans  une  meilleure  voie  les  efforts  très-réels,  mais  sans  résultat 
décisif  possible,  auxquels  elle  se  livre  depuis  longtemps  pour 
combattre  ce  iléau. 

Adml— l«n  ûm  «slaJes  dsas  1—  hôpitaux. 

Il  semblerait  au  premier  abord  que  la  première  condition  exigée 
pour  être  admis  dans  les  hôpitaux  de  Paris  est  d'être  malade;  le 
croire  serait  pourtant  une  erreur  :  la  première  condition  d'admis- 
sibilité est  d'être  domicilié  depuis  six  mois  dans  le  département 
de  la  Seine.  C'est  là  un  fait  grave,  qui  mérite  d'être  signalé. 

Paris,  comme  toutes  les  capitales,  possède  dans  ses  hôpitaux 
des  médecins  et  des  chirurgiens  justement  en  possession  de  la 
confiance  publique  ;  tel  pauvre  malade  ne  trouvant  pas  on  province 
de  chirurgien  qui  veuille  ou  qui  ose  l'opérer  vient  à  Paris  et  se 
présente  à  la  porte  ou  à  la  consultation  d'un  hôpital  en  demandant 
à  7  être  admis.  Ce  fait,  fréquemment  renouvelé,  grèverait  sans 
doute  un  peu  plus  que  de  droit  le  budget  de  la  charité  parisienne. 
.Que  &ire  à  celai  La  Belgique,  beaucoup  d'États  allemands  ont, 
par-  une  loi,  rendu  la  commune  habitée  par  le. malade  débitrice  de 
rhôpital  étranger  où  il  a  été  admis.  Cette  loi  sur  le  domicile  de 
secours,  difj^cile  dans  sa  conception,  est  délicate  dans  son  appli- 
cation; qu'importe!  On  a  posé  avant  tout  ce  principe  :  le  malade 
doit  être  secouru;  l'on  verra  après  comment  se  faire  rem- 
hourser  par  qui  de  droit  les  frais  du  traitement.  L'administra^ 
tion  de  l'Assistance  publique  de  Paris,  plus  radicale  et  plus 
expéditive,  et  sans  se  préoccuper  de  la  solution  de  ce  difficile 
problème ,  tranche  d'un  seul  coup  la  difficulté  :  tout  malade 
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étranger  au  département  de  la  Seine  ne  sera  pas  admis  dans  îes 
liôpitaux,  à  moins  qu'il  ne  paye  d'avance  les  frais  de  son  traitement. 
Qu'on  ne  croie  pas  que  ce  règlement  soit  comme  l'épouvantail  qui 
écarte  les  parasites;  il  n'est  malheureusement  que  trop  fréqueni- 

'  ment  appliqué,  et  j*en  conserve  par  devers  moi  de  nombreuses 
preuves  matérielles.  Sans  nul  éaate,  si  M.  le  préfet  de  la  Seine  ou 
ai  le  directeur  de  T  Assistance  publique  étaient  eux-mêmes  chargés 
de  l'application  directe  de  ce  règlement,  ils  le  violeraient  trés- 
fiouvent  au  nom  de  la  charité;  mais  ce  qui  dans  une  loi  est  seule- 
ment mauvais  devient  odieux  quand  son  application  est  confiée  à 
des  agents  subalternes,  qui  l'appliquent  partout  et  toigours  avec 
la  rigueur  inintelligente  et  l'inflexibilité  d'une  consigne. 

Ce  n'est  pas  tout  encore.  Un  arrêt  du  29  avril  1854  a  décidé  que 
tout  malade  domicilié  à  Paris,  quand  il  ne  serait  pas  dénué  de 
toutes  ressources,  devrait  acquitter  les  frais  d'hôpital.  Poiir  s'assu- 
rer de  l'exactitude  de  l'adresse  indiquée  par  unmalade,  pour  savoir 
s'il  peut  ou  non  supporter  la  taxe,  l'administration  a  dû  créer  un 
service  d'inspecteurs,  qui  vont  dans  chaque  demeure,  interrogeant 
le  concierge  et  les  voisins,  pénétrant  dans  le  pauvre  logis  attristé 
par  la  maladie,  par  le  départ  pour  l'hôpital  du  père  ou  de  la  mère, 
cherchant  à  savoir  par  un  savant  interrogatoire  quelles  sont  le^ 
ressources  que  possède  la  famille,  et,  suivant  leur  appréciation, 
condamnant  en  définitive  la  mère  et  les  enfants  à  payer  le  lit  que 

'  de  généreux  donateurs  avaient  cru  donner  gratuitement  aux 
pauvres  de  Paris.  L'administration,  qui  semble  se  ^sonsidérer 
comme  unique  et  légitime  propriétaire  des  biens  qui  appai;tiennent 
aux  malheureux,  l'adininistration,  qui  ne  vit  pas  en  contact  avec 
les  malades,  ne  connaît  pas  comme  nous  toute  la  portée  de  cette 
mesure,  et  elle  ne  paraît  pas  se  douter  des  colères  et,  pourquoi  ne 
pas  le  dire  t  des  haines  qu'elle  soulève  depuis  dix  ans,  dans  la 
population  pauvre  de  la  capitale.  La  juste  impopularité  do  cette 
mesure  se  racliète-t-elle  au  moins  par  les  bénéfices  qu'elle  fait 
réaliser!  En  aucune  façon.  Elle  a  produit,  en  1805,  77,840  francs; 
tandis  que  le  traitement  des  visiteurs,  employés,  il  est  vrai,  en 

.  même  temps  à  visiter  le  domicile  des  indigents  réclamant  des 
secours,  se  montait  à  60,100  francs. 
L'admission  des  malades  dans  les  hôpitaux  se  fait  de  trois 

.  manières  différentes.  Chaque  matin  a  lieu,  dans  chaque  hôpital,  une 
consultation  gratuite;  si  parmi  les  consultants  il  s'en  trouve 
quelques-uns  dont  la  maladie  réclame  les  secours  hospitaliers,  le 
médecin  ou  le  chirurgien  les  reçoit  et  leur  donne  un  des  lits  vacants 
dans  son  service.  Quand  nous  disons  donne,  nous  ne  sommes  pas 
tout  à  fait  dans  la  vérité  ;  le  médecin  qui  a  seul  qualité  scienti* 
fique  pour  apprécier  si  la  maladie  exige  ou  non  le  traitement  à 
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riiôpîdial.1  n^a  fms  he  droit  de  pronoiioer  radmis&ioix,  ce  droit  appar- 
tient.au  directeur  administratif  et  cette  phrase  de  Ja  circulaire  da 
SBjuiUet  1854 mérite ausaiiesJioiineurs  d'ime  Jarge  publicité!  «  H 
acffa«dégloi«  biem  lentenAtt  »qnie  A'ailBBinigteatioii  .aeiiAe  dispose  des 

lits  cxiistanls  dans  aea  <établL9sein0nte ,  et  ^ue  la  mijs&ion  -dA 
MM.  les  onédecins  consiste  à  signaler  àoÊ  mnladïos  ^ini  Xear 
pOPOtÊsent  dervrair  lôire  traitées  À  ilUi^pitaL 

Pendant  la  journée,  les  cas  urgents  peuvent  c!tre  dpeçus  rdirectB» 
ment  à  l'iiopital,  sur  l'avis  de  l'interne  de  garde  chsirgé  de  cons- 
tater la  réalité  de  l'urgence.  £nfîn,  il  existe  sur  le  Pams  de  Natre- 
Dame,  60usle  nom  de  bureau  central  d'admission,  un  établissement 
dans  Ipqvirl  se  tient  une  consultation  permanente  faite  de  10  heures 
du  .matin  à  4  heures  de  J'après-midi,  par  plusieurs  médecins. 
Chaque  matin,  les  directeurs  des  hôpitaux  envoient  au  bureau  cen- 
tral la  liste  des  lits  vacants  dans  .leur  hôpital  respectif,  et  le 
médecin  consultant  dirige  sur  chacun  d'eux  les  malades  4^121  lui 
Ittraiaseniine  ^pauToir  >6tre  soignés  à  ^iomicile. 

Bégime  Intérieur  des  h^itanz. 

Tout  malade  entrant  à  l'hôpital  perd  son  individualité  pour 
devenir  un  numéro.  Monsieur  3,  madame  8,  telle  est  la  manière 
dont  eux-mêmes  s'interpellent  dansieurs  conversations,  A,près  avoir 
donné  au  bureau  des  entrées  son  nom,  son  âge,  son  adresse,  l'in- 
dication de  sa  profession,  le  .malade  monte  dans  la  salle,  quitte 
ses  vêtements,  et  reçoit  en  échange  la  capote  grise,  qui,  sans 
épuration  préalable,  passe  de  l'un  à  l'autre,  quelle  qu'ait  été  la 
aialadie  de  celui  qui  .la  portait  quelques  heures  auparavant.  L'in- 
terne  du  service  le  visite  peu <de «temps  i\près son  arcivée»  et,  ^'11  y 
a  lieu,  commence  tant  4e  flaUe  le.  traitement,  que  confirmera  m 
rectifisBaile  taÉOBsnn  «aatin  le  médecin  «on  le  obicurgien. 

•    .A  «cinq  henrsB  tduffiatâi,  les  iafirmoe»,  levis  de  ^aime  hcMie, 
«BriYent  àm%  latudle  :  4a  baHMse  let le  Jbalai  commaBceBtieur  fifiae. 

,  Snt  ^  pa«r desnakiâe  qui,  lapnès  sne.miit  d'iaeamcii^,  ^'"Hffnm 
à  trouver  le  repos. 

•De  Jiuit  ikemea  à  jiaiif  heures  ise  ML  ht  serraca  .laTalioaL  I«e 
«kédaoni,  AcainiiiacBé«de  fltnintenie  at  ide  «e^ 

visita  itennniée,  lea-eKtoiiieB  j^tacédaiit.a]iix  panBementa,  ilntfiÉaa 
ma  phannscfte  iléiivaa  à  càarai  flea  jaéilicaaQentB  «acAonaéa  par  la 
médecin,  et  dix  haurea  ament  l^hewe^lii'd^jeniieB. 

De  larges  bidons -a^ipairtent  Canada saUeieapoti|0ei^  lea  aoi^as 
at  AaB  U^ffmam;  .las  Ào&màeBB  ffféaenÉettt  «ucoassiyeneBt  «ia 
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religieuse  les  écuelles  d'étain;  elle  verse  dans  chaciiiie  la  quantité 
prescrite  ou  autorisée,  et  l'écuello  remplie  retourne  au  malade. 
Assis  devant  sa  table  de  nuit,  celui-ci  place-  son  pota^^e  enti  e  ^on 
m'inoir,  sa  pipe  et  ses  chaussures,  et,  dans  cet  odx)rant  voisinage, 
prend,  avec  appétit  p;irfois,  un  repas  toujours  fort  peu  appétissant. 
Tout  est  à  faii'e  pour  ce  qui  regarde  rallmvîntation  des  malades. 
Les  viandes  fournies  à  l'hôpital  sont  d'excellente  qualité ,  le 
poisson  est  frais,  les  lé:^umcs  irréprochables;  mais  comme  la 
cuisson  métamnr]-)hose  tout  ceFa  !  La  côtelette  a  été  cuite  une 
demi-heure  avant  d  ètre  distribuée,  et  mise  au  four  pour  attendre 
le  moment  de  ia  distribution;  elle  ae  présente  plus  qu'une  surface 
desséchée  et  no.ircie;  le  ràti  était  vermeil^,  mai»  il  s  fiaiiu  le  couper 
dfavaiuze  à  la  cuisine,  et  c'est  cédui/t:  aa  Hiéine  élat  qpa.  IftGÔtelestte 
^'d  acrive.  par  temdMflr  daaftla  aiU^  Depui»  d«tiz  aiia>  le  dÛM- 
teur  de  Fadmtmatntkmf  a  &h.k8i  pkia  LoôftUas  effiBiot8.pour  aaé- 
Horerle  régime  alimentaire.  Mais  que  peuvent  foire  l'intelligence, 
le  déiM-dii  bien,  le  dévouement  même  contre  les  vices  d'une  cen- 
tratie«thwi  poussée  à  l'excès!  Un  seul  Imune peut-il  surveiller  et 
4^riger,  jusque  dans  les  menus  détails,  une  admiaistsation  aussi 
vaste  qpMi  celle  de  l'Assistance  publique! 

Apré»  le  déjeuner  le  malade  Ut  ou  se  ptcmàne.;  de:  1  heure 
à  3  heures,  le  dimanche  et  le  jeudi,  il  peut-  recswHr  la  visite 
de  sa  famille  ;  à  4  heures,  le  repas  du  soir  reprodtait  le  repas 
du  matin,  et  à  8  heures,  la  nuit  commence  pat'  ordre,  les  con- 
versations cessent,  et  les  ronflements  du  sommeil',.  £es  gémisse- 
ments dîa  la  douleur  ou  les  plaintes  de  Fagonie  troublent  seuls 
le  repoa  de  ces  vastes  salles,  qu'éclaire  à  peine,,  et  de  manière  à 
foire  voir'  les  ténèbre  s,  une  petite  veilleuse.  8uq»enéii&  par  une 
corde  au  plafond  de  la  chambre. 

Le  nombre  des  malades  admis  annuellement  dans  les  hôpitaux 
de  Paris  est  considérai )le.  En  1864,  d'après  le  compte  rendu  publié 
fdtémarement,  ïe  chiiTre  des  adàiisaraiis'  e9  de»  décès- dans  les^hô* 
pttMcr généraux  a  été  le- suivant: 


Décès. 

1,4191 

PlClè*  ■••»*•••         •            mwm»  «• 

8,735 

1,065 

T,a79 

730 

9,953- 

1,IS8 

•  5,61T 

1,589  • 

T75 

ti33. 

Les  hôpitaux  sx^éciaux  ont  une  mortalité  U'ès-diûérente  les  aiis 
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(les  autres,  suivant  la  nature  des  maladies  qui  y  ^nt  traitées.  Sur 
3,581  individus  entrés  à  l'hdpital  dû  Midi  en  1864  il  n*en  est  mort 
que  17;  sur  1,620  femmes  entrées  pour  accoucher  à  la  Itfatemité 
il  en  est  mort  310,  c'est-à-dire  que  la  mortalité  générale  de  cet 
établissement  meurtrier  a  atteint  Teffroyable  proportion  de  une 
morte  sur  cinq  accouchées! 


GonsDltatloiui»  tndtaoïeiit  eztema. 

A  chaque  hôpital  se  trouve  annexée  une  consultation;  chaque 
jour,  de  neuf  à  dix  heures,  un  médecin  et  un  chirurgien  de  Thô- 
pital  donnent  gratuitement  des  conseils  et  des  soins  à  toutes  les 
personnes  qui  viennent  les  réclamer.  Cette  institution  exoellenle 
rend  d'immenses  services  à  la  population  parisienne. 

Consultations 
données  «n  1861. 

14,435 
12,345 

17,291 
16,603 
8,737 
14,767 
37,889 
22.217 
1,332 
3,360 

11. par  ^ 

158,203 

Les  consultations  sont  bien  plus  nombreuses  encore  dans  les 
hôpitaux  qui  possèdent  ce  qu'on  appelle  le  traitement  externe, 
c'est-à-dire  dans  ceux  où  l'on  délivre  des  bains  ou  les  médica- 
ments prescrits  par  le  médecin. 

Saint-Louis  possède  un  traitement  externe  pour  les  maladies  de 
la  peau.  76,089  consultations  y  ont  été  données  en  1864,  et  48,978 
malades  y  ont  été  traités,  parmi  lesquels  5,702  galeux,  qu'on 
g  uérît  séance  tenante  par  un  traitement  local  qui  n'exige  pas  plus 
de  deux  heures, 

Saint'Louis  et  la  Charité  déUvrent  de  plus,  sur  prescription  des 
médecins  de  l'hôpital,  des  bains  simples  ou  médicamenteux  aux 
malades  du  dehors.  H  a  été  délivré  dans  une  seule  année,  et  dans 
ces  deux  établissw^nts  réunis  : 


Hôpitaux. 

Hdtel-Diea  

Pitié  

Saint- Antoine  « 

Necker  

Cochîn 

Beau] on  

Lariboisière  

Le  Midi  

LouTcme  

Cliniques  . .'  

Vieillesse  (hommes) . , 
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Bains  simples   18,234 

—  mlÂireiix  •   42,069 

—  AloaUns   25,ldC 

—  devapeiur*  «   28,933 

—  deféenle.   10,755 

Douches   10,252 

Fumigations   •   11,421 


146,834 

n  existe  un  traitement  externe  pour  les  enfants  i  Sainte*' 
Eugénie  et  à  l'hôpital  des  Enfants  malades.  Enfin,  le  bureau  cen- 
tral des  hôpitaux,  parvis  Notre-Dame,  délivre  gratuitement  aux 
indigents  des  bandages  et  des  appareite. 

Outre  les  hôpitaux  placés  sous  la  dépendance  directe  de  l'ad- 
ministration de  TAssistance  publique,  il  en  existe  quelques-uns 
dont  une  heureuse  pensée  de  sollicitude  pour  la  population  ou- 
vrière de  Paris  a  décidé  la  fondation.  Le  Gouvernement  a  créé  en 
1855  deux  asiles  de  convalescence  pour  les  malades  sortant  des 
hôpitaux  ou  soignés  par  les  bureaux  de  bienfoisance.  L'un,  placé 
au  milieu  du  bois  de  Vincennes,  est  destiné  aux  hommes  et  ren- 
dorme 237  lits;  l'autre^  situé  dans  le  bois  du  Vésinet,  est  consacré 
aux  ouvrières  convalescentes  du  département  de  la  Seine;  enfin, 
la  maison  Eugène-Napoléon,  fondée  en  1866,  reçoit  des  jeunes 
filles  pauvres  qui  y  font  leur  éducation. 

Les  hôpitaux  de  Paris  appartenant  à  l'administration  de  l'Assis- 
tance publique  sont  très-défectueux  dans  leur  aménagement  inté- 
rieur ;  mais  presque  tous  ont  été  construits  en  vue  d'une  destina- 
tion différente  de  celle  qu'ils  ont  aujourd'hui,  car  la  plupart  ont 
été  dans  l'origine  des  couvents  ou  des  asiles. 

La  Pitié  fut  construite  en  1612,  par  ordre  de  Louis  XIIT,  pour 
loger  des  pauvres  et  des  enfants;  Beaujon  fut  fondé  en  1780  par  le 
financier  Beaujon  ;  vingt-quatre  enfants  pauvres  de  la  paroisse 
Saint-Pbilippe-du-Roule  devaient  y  être  entretenus  et  instruits  ; 
Saint-Antoine  est  l'ancienne  abbaye  de^Saint-Antoine-des-Champs, 
convertie  en  hôpital  par  décret  de  la  Convention  du  17  janvier  1795; 
Necker  fut  d'abord  un  couvent  de  Bénédictines;  l'hôpital  du  Midi 
occupe  l'ancien  couvent  des  Capucins,  Lourcine  celui  des  Cor- 
delièies. 

Quelques  autres  furent,  dès  l'origine,  destinés  à  recevoir  des 
malades.  C'est  dans  ce  but  que  saint  Landry  fonda  l'Hôtel-Dieu, 
Marie  de  Médicis  la  Charité,  Henri  IV  Saint-Louis,  Jean-Denis 
Cociiin,  curé  de  la  paroisse  Saint-Jacques-du-Haut-Pas  en  1779, 
l'hôpital  Cochin. 

La  science  de  l'hygiène  hospitalière  n'existant  guère  à  cette 
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époque,  les  hôpitaux  de  Paris  étaient  dans  UA  état  honteux  de 
malpropreté  et  d*encomhrement  dont  ils  ne  sortirent  que  par 
l'heureux  hasard  qui  amena  à  l'Hôtel-Dieu  l'empereur  Joseph  II. 

Doué  d'une  haute  et  très-libérale  i)]iilanthropie,  fondateur  du 
Grand-Hôpital  à  Yieone,  de  la  Maternité  et  de  riiôpital  des  En- 
fants à  Prague,  s'occupant  de  toutes  les  questions  qui  pouvaient 
augmenter  1 1  salubrité  des  hôpitaux,  Joseph  II,  à  peine  arrivé  à 
Paris  logé  rue  de  Toumon,  comme  un  simple  particulier,  alla 
rendre  visite  à  l'Hôtel-Dieu.  Encore  indigné  du  spectacle  qu'il 
avait  sous  les  yeux,  il  courut  à  Versailles,  ût  à  son  beau-frère 
Louis  XVI  le  récit  de  sa  visite,  lui  apprit  ce  que  le  roi  de  France 
n'eût  pas  dû  ignorer,  et  Louis  XVI,  homme  excellent,  nomma  tout 
de  suite  une  commission  d'enquête,  présidée  par  le  vénérable 
Bailly.  Tenon,  qui  s'était  joint  à  la  commission,  fit  connaître,  dans 
son  beau  livre  sur  les  hôpitaux,  des  détails  qui  révoltent  tous  les 
sentiments  d'humanité. 

Les  lits,  à  peine  assez  larges  pour  loger  deux  malades,  en  ren- 
fermaient à  la  fois  quatre  et  souvent  six,  couchés,  les  uns  aux  pieds, 
les  autres  à  la  tête,  «  et  le  sommeil,  dit  Tenon,  n'y  pénétre  qu'au- 
tant que  les  malades  dont  ils  sont  surchargés  se  concertent  pour 
passer  alternativement  sur  un  banc  une  partie  de  la  nuit.  »  C'était 
encore  pis  pour  les  accouchées  ;  il  en  couchait  trois  dans  un  lit  de 
quatre  pieds  quatre  pouces  de  large,  et,  comme  les  pauvres  ma- 
lades, elles  étaient  réduites  à  se  reposer  alternativement  sur  un 
banc  placé  au  pied  de  ce  lit  de  misère. 

Ces  chosts  ont  bien  changé;  mais,  comme  si  d'un  excès  il  fallait 
tomber  dans  un  autre  tout  à  fait  opposé,  La  Riboisière,  le  seul  hô- 
pital de  quelque  importance  construit  dans  ces  dernières  années, 
n'est  pas  un  asile,  c'est  un  palais  ouvert  à  l'indigence  et  à  la  ma- 
ladie, c'est,  comme  Ta  dit  Malgaigne,  le  Versailles  de  la  misère. 
L'Administration  montre  avec  orgueil  aux  étraogeffs  cet  hôpital, 
le  plus  malsain  et  le  plus  meurtrier  des  hôpitaux  de  Paris.  Poor 
les  curieux  et  les  gens  du  monde,  c'est  un  kôpital  modèle;  cdi 
est  vrai,  mais  c'est  un  modèle  à  ne  pas  imiter. 

Malheureusement^  l'AdihinîstrsIioa  est  en  train  de  l'imita,  «a 
l'aggravant  encore.  Malgré  l'avis  contraire  de  la  cœnmissioa  né- 
diode  choisie  pour  se  prononcer  sur  la  valeur  des  plans  proposés, 
malgré  les  réclamations  du  corps  médical,  malgré  l'éner- 
gique protestation  de  la  Société  impériale  de  chirurgie,  malgré 
k  résolution  votée  par  elle  et  par  laquelle  elle  déclare  «  que  ni 
les  besoins  de  la  population  ni  ceux  de  l'enseignement  ne  ré- 
dament ai^ourd'hui  un  h^^ital  de  six  c^ts  liis  dans  la  GSté; 
qu'un  tel  hôpital  serait  dans  de  mauvaises  conditions  sous  le 
rai^rt  de  l'emplacement,  de  l'espace,  du  nombre  des  lits,  de 
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la  disposition  des  bâtiments,  de  l'aération  de  l'édifice,  »  la  pré- 
fecture de  la  Seine,  aujourd'hui  souveraine  maîtrescie  de  l'Assis- 
tance publique,  poiusuit  son  œuvr:,  et  nous  sommes,  ou  plutôt 
nos  malades  sont  menacés  de  voir  s'élever  dans  un  iieu  malsain, 
sur  un  espace  trop  restreint,  avec  les  plus  détestables  conditions 
d'h3  giène,  un  hôpital  dont  chaque  lit  coûtera,  en  dehors  du  prix 
de  l'entretien  ot  de  la  nourriture  des  malades,  1,500  fiancs  de  loyoi* 
annuel,  c'est-à-dire  aussi  cher  qu'un  appartement  avec  salon,  salle 
à  manger,  chambre  à  coucher  et  cuisme  1 

Un  instant  les  travaux  avaient  paru  s'interrompre,  aujourd'hui 
ils  sont  repris,  et  bientôt  la  vieille  Cité  de  Paris,  concentrant  dans 
son  enceinte  vide  de  ses  citoyens  tout  ce  qui,  pour  quelques  per- 
sonnes^ représente  les  derniers  progrès  de  «  la  civilisation  mo- 
derne »,  ne  renfermera  plus  que  là  Préfecture  de  i>olice,  le  Palais 
de  Justice,  une  église,  le  Tribunal  de  Commerce,  des  prisons,  un 
hôpital,  la  Morgue  et  quelques  casernes. 

Asslsl3uice  médlcato  à  Aonlelle. 

L'institttliQii  des  seeoius  médksn  doimfe  à  leur  domicile  aux 
indigents  mslsdes  forme  un  heureux  contraste  avec  Tétat  d^o- 
iible  de  nos  hôpitaux.  Admirable  dans  son  orgsni8fttion,sdnûislils 
dans  ses  résultats»  elle  doit  être  pour  k  Fcanœ,  et  surteul  pour 
PSiis»  un  titre  de  gloire,  car  ni  l'Angletetre  ni  TAUemegne  n'oni 
sous  ce  rapport  rien  qui  puisse  lui  être  comparé.  Nos  bureaux  de 
bienfaisance,  qui  rendent  de  si  émineata  services  à  la  classe 
ouvrière  et  indigente,  ont  acquis  depuis  plusieurs  années  izne 
importance  qui,  nous  Vespérons,  ne  fora  que  s'accroître. 

Le  25  mai  1791,  la  municipalité  de  Paris  fnt^  chargée  de  Tadmi- 
nistration  de  tous  les  revenus  des  indigents,  qu'elle  devait  distri- 
buer ainsi  que  le  produit  des  quêtes,  entre  les  différentes  paroisses. 
Le 5  août  elle  chargea  une  oemmissien  municipale  de  bienfaisance, 
prise  dans  son  sein,  de  lui  proposer  un  plan  d'assistance  publique. 
C  est  à  cette  commisaion  qu'on  doit  la  création  (U^  bureaux  de 
hienfoisance,  fondés  par  la  loi  du  7  thermidor  an  Y. 

AiQOurd'bui  le  service  d'assistance  à  domicile  relève  des  vingt 
mairies  de  Paris,  et»  pardessus  tout,  de  l'Administration  des  hôpi- 
taux. Le  service  des  secours  dans  chacun  des  vingt  arrondisse- 
ments est  spécialement  confié  à  ces  bureaux  de  bienfaisance. 

Chaque  bureau  se  comptose  :  !<>  du  maire  de  Tariondissement, 
président  ;  2"  des  adjoints;  3**  de  douze  administrateurs;  4»  d'un 
nombre  illimité  de  conimissaires  et  de  dames  de  chiu'ilé  .  5^  d'un 
secrétaire  trésorier,  li  est  attaché  à  chaque  bureau  :  des  médecins 
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et  rhinirgiens,  des  sages-femmes,  des  sœurs  de  charité  et  des  em- 
ployés de  divers  ordres.  Chaque  bureau  possède  deux  ou  plusieurs 
maisons  de  secours,  où  les  jiauvres  non  malades  viennent  cher- 
cher l'aide  dont  ils  ont  besoin  et  où  les  malades  inscrits  sur  la  liste 
des  indigents  peuvent  avoir  gratuitement  des  consultations,  des 
médicaments  et  des  soins.  53  maisons  de  secours  sont  disséminées 
t-ur  les  différents  points  de  la  capitale. 

Le  service  des  secours  à  domicile  aux  indigents  malades  a  reçu, 
depuis  lfc54,  une  nouvelle  organisation  et  une  extension  telle  qu'on 
peut  le  regarder  comme  une  véritable  création.  Il  nous  suffira, 
pour  montrer  son  importance,  le  bien  qu'il  réalise  et  les  éloges 
qu'il  mérite ,  de  rappeler  que,  du  janvier  1854  au  31  dé- 
cembre 1864,  ce  service  a  secouru  421,403  malades,  parmi  lesquels 
102,202  ont  été  renvoyés  aux  consultations  et  22,214  transférés 
dans  les  hôpitaux.  203,810  ont  été  guéris;  32,563  sont  morts; 
13,036  individus  s' étant  cru  malades  n'ont  pas  paru,  après  avoir 
été  visites,  avoir  besoin  d'aucun  secours  médical. 

Le  mécanisme  du  senrice  à  domicile  est  le  suivant  :  Toute  per- 
sonne indigente  ou  nécessiteuse»  désirant  être  soignée  chez  elle 
pai'  les  soins  des  bureaux  de  bienfaisance,  s'adresse  au  bureau 
annexé  à  la  mairie  de  rarrondissement  à  laquelle  elle  appartient;, 
si,  administi'ativement,  on  juge  qu'elle  a  droit  au  secours,  on  en 
prévient  par  lettre  le  médecin  attaché  à  la  section,  lequel  se  rend 
chez  le  malade.  S'il  y  a  lieu  de  lui  délivrer  des  médicaments,  la 
prescription,  signée  du  médecin,  sur  des  imprimés  spéciaux,  est 
portée  au  bureau  de  secours,  où  l'ordonnance  est  exécutée  par  la 
religieuse  chargée  de  la  pharmacie. 

Les  accouchements  sont  faits  par  les  sages-femmes  attachées  à 
ce  service;  mais,  lorsqu'il  se  présente  quelque  cas  difficile  ou  dans 
lequel  une  intervention  chirurgicale  est  nécessaire,  la  sage-femme 
doit  appeler  à  son  aide  un  des  médecins  du  bureau  de  bienfai- 
sance. Le  nombre  des  sages-femmes  attachées  au  service  à  domi- 
cile est  de  113;  elles  ont,  en  1864,  pratiqué  6,953  accouchements, 
ce  qui  donne  une  moyenne  de  61 ,5  accouchements  par  sage-femme. 

De  ces  6,063  accouchées,  52  seulement  sont  mortes.  Ainsi, 
dans  cette  même  année  1864,  pendant  laquelle  il  ne  succomba 
parmi  les  clientes  indigentes  des  bureaux  de  bienfaisance  qu'une 
accouchée  sur  133,  il  mourutàiaMatei*nil6,  sur  les  1,620  femmes 
reçues  dans  cet  hôpital,  une  accouchée  sur  51 

Les  hôpitaux  de  Paris  sont  encore,  dans  leur  ensemble,  les 
plus  défectueux  et  les  plus  meurtriers  de  l'Europe  ;  l'organisation 
du  service  médical  à  domicile,  est,  au  contraire,  pour  Paris  un 
titre  de  gloire  et  rend  d'immenses  et  de  rcels  services.  A  quoi 
tiennent  ces  différences  et  cette  apparente  contradiction? 
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C'est  à  Télimination  complète  de  l'élément  médical  dans  la  con- 
duite directe  des  hôpitaux  qu*est  dû  l'état  défectueux  dans  lequel 
ils  n'ont  cessé  d'être  depuis  soixante-dix  ans.  Pour  diriger  Ic5; 
hôpitaux,  les  meilleures  intentions  ne  suffisent  pas;  rien  ne  rem- 
place la  compétence,  que  peuvent  seules  donner  de  longues 
études,  de  longues  années  où  chaque  matinée  a  été  passée  dans 
les  salles  d'un  hôpital;  l'intelligence  et  le  dévouement  ne  rem- 
placent pas  la  science  et  l'expérience  :  Guique  suumî 

A  l'administration  la  direction  administrative  et  financière,  aux 
médecins  la  direction  des  choses  médicales  1  le  salut  de  nos  ma- 
lades est  à  ce  prix. 

L'assistance  à  domicile  est,  au  contraire,  puissamment  décentra- 
lisée; l'administration  en  a  sans  doute  la  haute  direction  générale, 
mais  chaque  mairie,  chaque  bureau  concentre  les  efforts  des 
maires,  des  adjoints,  des  dames  de  charité,  des  religieuses  ;  chacun 
prend  une  part  directe  à  cette  œuvre  fraternelle,  qu'il  accomplit 
avec  tout  le  zèle  qui  accompagne  le  dévouement  spontané  à  l'hu- 
•  manité  et  non  comme  un  employé  qui  gagne  son  salaire  ;  le  méde- 
cin au  domicile  de  l'indigent  n'agit  pas  autrement  qu'il  ne  le  ferait 
dans  une  famille  plus  favorisée  de  la  fortune;  il  peut  donner  des 
conseils  avec  l'espoir  fondé  de  ne  pas  les  voir,  comme  le  médecin 
d'hôpital,  négligés  ou  repoussés  comme  contraires  aux  règlements 
et  aux  prérogatives  administratives. 

Le  secours  à  domicile  conserve  et  fortifie  les  liens  de  la 
/  ftmille,  l'hôpital  les  relâche  et  trop  souvent  les  brise  ;  l'hôpital 
•c'est  Taumône  faite  au  misérable,  Tassistance  à  domicile  c'est 
raids  momentanée  donnée  au  malheureux;  le  secoiïrs  à  domicile 
c'est  souvent  la  guérison,  l'hôpital  c'est  trop  souvent  la  mort. 
Nous  devons  donc  encouraiger  de  toutes  nos  forces  les  bureaux  de 
bienfedsance,  les  aider  de  nos  efforts  personnels  et  du  fruit  de  nos 
épargnes,  encourage  ceux  qui  les  dirigent  si  bien  de  la  conviction 
que  leur  oBuvre,  justement  appréciée,  leur  vaut  les  éloges' et  la 
feoonnaissance  de  leurs  ccmdtoyens. 

Pour  moi,  je  demanderai  plus  encore  à  cet  avenir  que  nousigno- 
Tons  tous.  Ennemi  de  la  substitution  del'Êtat  àlindividu,  convaincu 
que  le  progrès  pour  les  classes  ouvrières  réside  dans  la  substitu- 
tion de  la  famille  à  l'Étot»  de  l'initiative  individuelle  et  de  la  soli- 
darité à  la  protection,  de  l'émancipation  par  le  travail  et  la  pré- 
voyance aux  secours  de  la  charité  publique»  J'appelle  de  tous  mes 
vœux  le  Jour  où  Va$iwrainc$  muUM»  cmUf  la  maladie  ausH  l>im' 
^ue  eoiUre  la  misère,  remplaçant  pour  l'ouvrier  l'assistance  oflB- 
,  cielle,  relèvera  le  sentiment  de  sa  dignité,  lui  fera  mieux  com- 
prendre les  droits  et  les  devoirs  de  la  famille,  car  il  comprendra 
•mieux  alors  ses  devoirs  et  ses  droits  d'homme  et  de  citoyen. 
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KOTM    ST  aXVSBieilBliBNTS 

Les  établissements  ressortissant  k  rmdmÎBÎstratîon  de  TAssistanaa  {Ci« 
Uiqae  de  Paris  sont  aa  nombre  de  vingt-huit,  divis^^s  en  seise  Mpitaux  oh 
sont  soignés  les  malades  et  les  blesstss,  et  douze  hospices  on  maisons  de  re- 
troUf,  dans  If  soucis  sont  reçus  3es  vieillards  des  deux  s-ixes  ayant  un  faible 
revenu  ou  tout  à  fait  indigents.  Deux  de  ces  hospices  admettent  des  aliénés 
en  atten  dant  que  soit  acKevée  ia  consinotion  d'un  élabimeineat  affecta  ex- 
clusivement aux  aliénés. 

Les  hôpitaux  se  sabdivisent  «a  h^tsmr  gMtm»  foi  tiaitcat  toate  «s|>èce 
de  maladie,  et  hapitcnac  spiekmx  oh  Fou  ne  soigne  qa*ane  nature  ptrtifiaUiâre 
de  maladie. 

Voici  la  nomcfYiclntaT»  et  llliBtoriqiiie  des  dîTexs  établissements,  par  ordre 
ditonologiqiw  de  fondation. 

HOPITArX. 

HoTBL-DlSir,  place  du  Parvis- Notre- Dame.  —  C'est  le  nlus  an  rien  <lej 
liôpitunx  parisiens.  On  en  fait  remonter  la  fondati -n  à  suinl  Landry,  évoque 
de  Par  s,  au  milieu  du  septième  siècle.  Placé  d'abord  sous  le  patronage  du 
chap  tro  d^  l'«'glise  cathédrale,  il  recevait  à  la  fois  des  pauvres  saius  ou 
malades.  On  l'appelait  alors  i/d/jitaJ  Saw>l-CfcrM<opf««.  Le  nom  d*Msl* Wm  vint 
plus  tard,  gusad  rétiWitsenwnt  ftX  trmsffaé  dn  voiaioage  de  l'église  Saint- 
ObristDphe  en  »  ^Inœ  Mtostte.  Dee  reis,  4safvincee,  des  particuliers  l'enri- 
eiiirent  par  de  nombreux  ^gs  en  dons.  Amsi  Thopital  s'agrandit-il  suooessi- 
v«ment|  mais  irrégnUèieilMBt  N'ayant  pas  de  budget  fixe,  n'étant  pas 
toujours  administré  avec  soin,  il  eut  des  alternatives  de  prospérité  et  de 
dé  resse.  On  put,  dans  le  courant  du  siî'cle  dernier,  en  faire  un  tableau 
l-.orrible  qui  est  resté  dans  la  mémoire  populaire  comme  étant  l'état  normal 
de  rétablissement,  tandis  que  ce  n'était  qn^on  état  momentané  Mquel  on 
«herehail  à  lemédier.  A  Mit*  époque,  le  désordm  Ht  Ul,  qn^en  VDyaitdans 
im  eècd  lit  juiqn'à  dix  wlndet,  prai  IssfMte  ee  trouvait  parfois  nn  mort 
'  on  nn  agonisant.  La  Révolution  a  régularisé  at  «mélioré  radflsÎBiatmtioa  4e 
l'Hôtel- Dieu  comme  celle  de  tous  les  hôpitaux. 

L'Hôîel-Dieu  a  subi,  dons  le  courant  du  même  siècle,  deux  incendies 
cor.sidérubics,  l'un  du  2  au  5  août  1737,  l'autre  le  ;50  d.'cembre  1772,  où  il 
périt  un  grand  nombre  de  malades.  Une  jiartie  des  làiiments  de  l'Hôtel- 
T>ien  a  été  reconstruite  en  1802  et  années  snhraates.  On  démoHt  alors  la 
chapelle,  qui  daitint  dn  qmttecEième  sMe  «t  œnmçait  mine,  et  rentrée,  qui 
étsitiwés  ]aCSlé,l^t«ssMf«KléemlAplMdnF*rvik  La  Seine  passe 
'  «Btre  kB«oaatnotiens<d«rfilteI4)ie«,  que  met  en  communication  une  pas- 
nrelle  rmuglsgnnt  wa  uaébM  pent  ^  &mil-<iM«t  dont  elle  a  cosuMrvé  le 
nom. 

On  sait  que  le  j^ëte  (iiibert  est  mort  à  i'Hùtel-Dieu,  le  16  novembra 
1780. 

Sons  le-vestibide  se  troitve  le  tombeau  de  M.  de  Montyon^  avec  nne  statu* 
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d«  M  litMlkmt  àm  Mfitnnt  yirifi— par  Botio.  Cé  mummamt  a  été  ad-> 

lennellement  inangnréi  «n  préMnoe  d*iiiie  députation  deriuslitut,  le  26  avril 
1338.  Ua  mon  niwMiwint  Ml  MoiMvi  à  ia  méoum  d«  Deaault  et  de 

Bichat. 

L'Hdtel-Dieu  a  pour  chapelle  l'église  de  Sainl-Jalien- le- Pauvre,  enclavée 
dam  ses  dépeudances  de  1a  rive  gauclie  et  ajaat  uue  entrée  duQ&  la  rue  du 
même  nom.  Cette  égliae  eocistait  d^k  an  sixième  siècle,  ayeo  le  titre  de  ÎMb» 
iffi^e  «t  fiûsaît  parti»  d^ul  priemé  aè  aéjemiia  pliisiaus  fois  Grégoire  de 
Toii».  SaecajEée  par  les  Normands,  donnée  par  Henri  I"  h  Tévêqae  de  PariS| 
elle  appartoiait  au  douzième  siècle  à  des  seigneurs  qui  la  donnèrent  à  l'ab* 
baye  de  Longpont.  Elle  a  été  réunie,  en  1655,  à  l'Hôtel-Dieu,  mais  les  bAli* 
ments  qui  rentouraient  sont  demeuréâ  propriété  particulière. 

Cette  é(!;iise,  dédiée  d'abord  à  saint  Julien,  martyr,  prit  plus  tard  poux 
patron  saint  Julien  du  Mans,  dit  le  Pauvre.  Le  portail,  qui  datait  du  trei* 
Bbneiiècle,  »  élé  délnst  a«  di&-]nitfème,  ainsi  qne  la  toor  et  nne  parti* 
inlaaar.  L'imérisor  mérito  la  «le  te  amhéalogaea  (voir  page  689).  On 
wanaïqBa,  enoastite  dans  la  nmaïUa,  Ja  pierre  tombale  de  H.  Soussean, 
avocat  au  Parlement,  mort  en  1445,  et  nne  inscription  ea  lettres  nothiques  s 
Ludovicus,  rex  Francorvm,  t  ndecimus  hujvê  nominis,  qui  se  trouvait  autrefois 
au-dessous  d'une  statue  de  ce  roi,  sur  l'ancienne  façade  de  l'IIotel-Dieu, 
Un  calvaire,  bas-relief  en  pierre  du  quatorzième  siècle,  est  enchâssé  dans  la 
boiserie  de  Tautel.  (Voir  V Itinéraire  arcluuloyiiiun  de  Paris^  par  Fr.  de  Guil- 
htmy.) 

Hans  son  état  pfésent,  FHdtel^iea  coniîeatt  828  lits  «  d7d  de  méteiaa, 

S8l  de  ehtniTgie,  17  d'aecoaohement,  98  booeanz. 

La  question  dersaonstmire  l'Hôtel-Oisa  a  été  soaTent  agitée.  Après  l'in- 
cendie de  1772,  on  ouvrit  à  cet  effet  une  souscription  qui  produisit  deux  mil- 
lions de  livres.  On  proposait  alors  de  diviser  l'établissement  en  deux  parties. 
On  proposa  ensuite  de  le  transférer  à  l'Ile  des  Cygnes  dans  une  coustructiou 
mrcolaire  dont  Poyet  avait  iiùt  le  plan  et  qui  aurait  pu  recevoir  cinq  mille 
laalades  en  dés  sallsB  patftitemeat  itsléeB.  D'antres  plans  Aireat  eanoia 
piéscntés  à  «Ëvenes  épegnes,  tsujoaia  en  partant  de  la  peosée  da  d^laoe- 
meut  de  IHidpitai,  qne  les  uns  voulaient  transférer  oîi  est  astCMHsBMat  la 
Monnaie,  les  autres  dans  la  plaine  de  Grenelle.  Enfin,  dans  ces  dernières 
Années^  on  a  résolu  de  démolir  les  bâtiments  actuels  et  de  réédifier  l'Hôtel- 
Dieu  dans  îa  Cité  mSme,  sur  un  vaste  terrain  que  circonscriront  la  rue 
d'Arcole  modifiée^  le  quai  Napoléon,  la  rue  de  la  Cité  et  le  Parvis  Xolre- 
Dame.  Tontes  les  maisons  existantes  sur  aet  eiaplsosmant  eiA  été  «npro* 
priées,  démolies,  at  Isa  IMHss  poar  Ist  £>ndatiaas  soat  «aasmmioées» 

La.  CHAHrrtf,  vêB  ^acob.  — •  En  1602,  la  reine  Marie  de  Modieis  avait  lait 
venir  de  I  lortnce  quatre  frères  de  l'ordre  de  Saint-JeaD-de-Di«u,  qu'elle 
avait  établis  rue  de  la  Fetite-Seine  (aujourd'hui  rue  Bouaparte).  Plus  tard, 
voulant  installer  au  même  lieu  d'autres  religieux  (les  Petits-Ausîustins),  elle 
transféra  les  frères  dans  la  rue  des  Saints-Pères,  et  leur  hôpital  prit  le  nom 
qn*on  donnait  ansÉl  li  lenr  aidia»  fin  1887,  fls  l'aipsyndiseiit 
par  VaeqttBitîon  de  tertains  dépeadant  de  lUibaya  8iûnt-'€kimaûu  Van 
îs  £n  du  nède  dernier,  la  chapelle  de  l'hôpital  fut  reconstruite,  sais  le 
*  nonvid  édifice  ne  Pot  pcfataffeeté  an  calte.  On  y  installa  d'abord  un  cours  do 
clinique  fait  par  Corvisart,  puis  il  resta  quelquactsai^  sans  «nq^  jiiaqa*#a 
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1B51,  où  radministration  de  rÂsiista&oe  publique  le  louA  à  TAoudémie  à» 

médecine,  qui  l'occupe  encore. 
L'entrée  de  la  Charité  a  été  transférée  de  la  rae  défi  Saints-Pères  à  la  rue 

Jacob,  en  1843. 
Pendant  la  Bérolation,  1*  Charité  s'appelait  hôpital  «to  PUnUi, 
La  Charité  a  «a  amai  aon  Gilhart  s  Hégéaippe  Moreaa  j  «at  mort,  an 

1B88. 

Cet  bdpttal  oontiant  474  lila»  dont  331  de  médeoina  at  143  da  ehi- 
rargie, 

Saint-Lodis.  —  A  la  suite  d'une  maladie  contagianse  qui  régna  à  Paris 
en  1606,  Henri  IV,  ordonna,  en  1607,  la  construction  d*nii  hôpital  pour  lea 
pestiférée  at  lui  donna  le  nom  du  kA  Mint  Louia,  mort  de  la  peata.  Lea  plana 

i\irent  faits  par  Claude  Vellefaux  et  approuvés  par  le  toi;  la  première  pierre 
de  rédifice  fut  poaée  la  30  juillet  1607  at  rbôpital  ouvert  en  1612.  Fauta  da 
malades  épidémîques,  on  y  installa  des  gens  atteints  de  maladies  contagieuses 
comme  la  teif^n^^,  la  gale,  etc.  Aujourd'hui,  Saiut-Louis  est  particulièrement 
réservé  aux  maladies  de  peau. 

L'hôpital  Saint-Louis  fut,  pendant  la  Révolution,  appelé  hôpital  du  Nord* 
H  contient  810  lita,  dont  604  da  médadna,  166  da  ohknrgie,  32  d'aoeonelM* 
ment  at  18  iMroeanx*  . 

Là  Pmé,  rue  Lacépède.  —  A  la  suite  daa  longnaa  gnerrei  de  religion  du 
seizième  siècle,  il  s'était  formé  à  Paris  une  nombreuse  population  de  gens 
pour  qui  la  mendicité,  après  a*roir  été  un  besoin,  était  devenue  une  profes- 
sion qu'ils  exerçaient  ouvertement,  employant  même  la  menace  et  la  vio- 
lence pour  se  faire  donner  l'aumône.  L'autorité  royale  voulut  mettre  fin  &  ces 
<Uiordraas  un  édit  da  1613  ordonna  qna  toaa  laa  mandiaota  validea  aéraient 
ranfaiméa  dana  daa  maiaona  oil  ila  aaiaiaat  tanua  da  travaillar.  Par  auita  da 
cet  édit,  la  ville  acheta  suoceiiiTament  des  maisons  at  terrains  situés  au 
faubourg  Saint- Victor,  entre  les  rues  de  la  Clef,  Copeau.  d'Orléans  et  du 
Jardin-du-Roi  et  y  ht  construire  un  vasto  établissement  qui  prit  son  nom  de 
sa  chapelle  dédiée  à  Noire-Dame  de  la  Pitié.  Dans  la  suite,  on  l'appela  et  on 
l'appelle  encore,  par  abréviation,  la  Pitié.  En  1615,  la  rume  Marie  de  Médicis 
donna,  pour  y  reeavoir  laa  anlknia  des  pauvres,  la  maiion  da  la  Savonnaria, 
qwû  da  Chaillot,  «t  la  ville  aehata,  en  1682,  pour  laa  panvrea  infirmaa,  la 
maison  de  Scipion  Sardini,  au  fiuibourg  Saint-Marcal. 

La  Pitié  fut  d'abord  destinée  aux  jennea  filles  pauvres  ;  on  les  élevait  avae 
soin  et  on  lear  enseignait  un  métier  convenable.  Plus  tard,  on  affecta  une 
partie  de  l'établissement  à  de  jeunes  garçons  que  l'on  instruisait  de  même. 
Le  quartier  des  lilles  était  appelé  la  Grande  Pitié  et  le  quartier  des  garçons 
la  Hiitt  Fitié,  Après  la  fondation  de  PHdpital  général,  la  Pitié,  qui  en  fal- 
lait partie,  était  la  lieu  oii  sa  tenaient  laa  aaïambléaa  daa  adminiatratanra. 

Pendant  la  Révolution,  la  Pitié  Ait  appelée  boapiea  des  Enfanis  dê  fo 
Patrie.  En  1800,  les  enfants  furent  transférés  au  faubourg  Saint- An toina 
dans  l'ancien  hôfjital  des  Enfants  trouvés  (aujourd'hui  hôpital  Sainte- Eu' 
génie),  et  la  Pitié  devint  d'abord  une  annexa  de  PHôtel-DieU|  puis  uu  hôpital 
distinct. 

La  Pitié  contient  620  lits,  dont  403  de  médecine,  lOS  de  chirurgie,  31  d'ac* 
•amlMinant  at  18  bavoaanxv 
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SuBTB-Euotfms,  m»  da  Fraboorg-Saint-Antoioe,  104.  —  Lt»  bâtiments 
de  cet  établittement  ont  été  oonstraiti  en  1870,  pour  recevoir  les  enfimti 
trouvés.  La  reine  Marie-Thérèse  en  posa  la  première  pierre.  Les  enfonts 
trouvés  y  furent  transférés  du  parvis  Notre-Dame  en  1672.  En  1795,  les 

enfants  ayant  été  installés  rue  d'Enfer,  à  l'Oratoire,  la  maison  du  Faubourg- 
Saint-Antoine  fut  occupée  par  les  orphelins  qui,,  en  1838,  furent  réunis  aux 
enfants.  L'hospice  devint  alors,  sous  le  nom  à'hôpital  Sainte- Marguerite^  une 
annexe  de  l'Hôtel-Dieu,  ayant  son  entrée  rue  de  Charenton.  £n  1853,  on 
disposa  rétablissement  poor  un  service  d'en&nts  malades,  destination  qu*ix 
conserve  eneoret  et  on  lui  donna  le  nom  de  Somtt^Bitgmit, 
H  oontient  405  lits,  dont  305  de  médeoine  et  100  de  ohiroigie. 

Enfants  malades,  rue  de  Sèvres,  149.  —  Cet  hôpital  occupe  les  bâti- 
ments, agrandis,  de  la  maison  de  V Enfant-Jésus^  fondée  en  1751,  par  Pabbé 
Languet  de  Gergy,  curé  de  Saint- Solpice,  pour  l'éducation  de  trente  jeunes 
filles  nobles  et  sans  fortune;  elles  y  recevaient  une  iiistruction  assez  étendue 
et  en  sortaient  à  vingt  ans,  avee  un  trousseau.  On  j  recevait  aussi,  à  de- 
meure, seize  orphelines  pauvres  que  l*on  fiûsait  travailler,  et  quatre-vingl- 
seize  filles  ou  ftmmes  pauvres  que  Ton  faisait  snssi  travailler  en  échange 
de  la  nourriture,  mais  qui  ne  passaient  dans  l'établissement  que  la  journOe. 

Pendant  la  Révolution,  toutes  les  orphelines  des  maisons  supprimées  furent 
réunies  à  l'Enfant- Jésus;  puis,  en  1802,  les  orphelines  ayant  été  trauslérées 
au  faubourg  Saint- Antoinei  rEnfaut-Jésus  fut  converti  en  un  hôpital  exclu* 
livement  réservé  aux  £fifanlsfBalate  v 

Les  enfants  sont  séparés  d*abord  selon  les  sexes,  puis,  autant  que  possible^ 
suivant  la  nature  des  maladies. 

L'hôpital  oontient  698  lits,  dont  600  de  médeoine  et  d8  de  chirurgie. 

Necker,  rue  de  Sèvres,  151.  —  Cet  hôpital  occupe  les  bâtiments  du  cou- 
vent des  Bénédictines  de  Notre' Dame-de- Liesse^  fondé  en  1636  rue  du  VieuJL- 
Colom'bier,  transféré  en  1657  rue  de  Sèvres,  et  supprimé  en  1770.  Sur  les 
instances  de  madame  Necker,  femme  du  célèbre  ministre,  Louis  XYl  accorda^ 
en  1776,  une  somme  de  42,000  firancs  pour  la  fondation  dHm  nouvel  hôpital 
que  madame  Necker  installa  dans  l'ancien  couvent  de  Notre-Dame^le-Liesse 
et  dont  elle  prit  la  direction.  Cet  hôpital,  appelé  alors  de  la  paroisse  Saint- 
Sulpice  et  du  Gros-Caillou^  fut  nommé  de  VOuest  pendant  la  Révolution.  De- 
puis, on  lui  a  donné  le  nom  de  la  femme  bienfaisante  qui  en  a  provoqué  la 
création. 

L'hôpital  Necker,  considérablement  agrandi,  contient  386  lits,  dont  234  do 
médecine,  89  de  ehûrurgie,  28  de  nourrioes  ou  d'accouchement,  5  de  repo- 
santes et  30  beioeaux. 

GOCHIH,  me  du  faubourg  Saint- Jacques.  —  Cet  hôpital,  fondé  par  Jean- 
Denis  Ço(  liin,  curé  de  Saint- Jacques-du-Haut-Pas,  qui  y  employa  toute  sa 
fortuue,  lue  cunsiruit  de  1779  à  1782,  sur  les  plans  de  l'architecte  Viel. 
Appelé  d'abord  Hôpital  de  la  paroisse  Saint-Jacques-du-liaut-PaSf  puis  pen- 
dant la  Révolution,  hôpital  Saint- Jacques ^  il  a  reçu  depuis  le  nom  de  son 
fondatear. 

Coohin  oontient  119  lits  :  60  de  médeoine,  51  de  ohunirgie,  8  d'aooonolio- 
ment  et  10  berceaux. 

m. 
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BEArjoir,  rue  du  faubourg  Saint-Honoré.  —  Cet  ëtablissement,  construit 
par  Tarcbitecte  Girardin,  aux  frais  rln  célèbre  financier  et  conseiller  d'État 
Beaiijon,  en  1784,  fut  d'abord  destins^  à  recevoir  vint^t-quatre  orpliellns  et 
orphelines.  La  Convention  nationale  réunit  ces  enfants  à  ceux  du  faubourg 
Saint- ActoiDe  et  affecta  Beaujon  aux  malades,  boqs  le  titre  â.'BôpUaî  du 
Aouft.  Pins  tard,  la  maiion  icpritk  nom  dn  fondatemr. 

Beai^on,  dont  les  bà1Àm«bti  ont  été  agrandis,  oontîeat  <l€  lits,  dont  20& 
de  inédeoiBa,  17f  de  ohimrgiay  18  d*aoeonchement  «t  18  Wmimx. 

Mti  I,  riio  ("les  Capucins.  —  Cet  l:ôpital  a  été  installé,  en  1785,  dans 
les  bâtiments  d'un  couvent  <le  Cnpncins,  fondé  en  1613,  et  que  ses  habitants 
avaient  abandonné  pour  se  réunir  aux  Capucins  de  la  Chaussée  d'Antin  (lycée 
Bonaparte). 

LliGpHa!  des  Capucins  (ce  Fat  sa  première  dénomination)  a  été,  dèa  Tor*- 
gine,  réservé  aux  malades  vénériens  des  denx  sexes.  Depuis  1896,  on  a*jr 

admf^t  pins  que  des  hommes;  les  femmes  sont  traitées  à  Lourcine, 

L'hôpital  s'appelle  aujourdlwi  du  ifttft,  paroe  ^a*il  est  situé  an  midi  de 
Paris,  li  contient  335  lits. 

SA13îT-A>'TOJMi,  rue  du  Faubourg- Sa! nt-Antoii.e,  184.  —  Cet  hôpital  oc- 
enpe  les  bfttinents  do  Paneianne  abbaye  royale  de  SaitU^AnMoê-^-Champs, 
dont  Torigine  remontait  à  nne  maison  de  retraita  fondée,  en  1196,  pour  dea 
femmes  qal  vonlaient  renoncer  h  la  vie  de  dé  ordr»».  L'évèqne  Je  Paris. 
Odon,  érigea  cette  maison  en  abl  aye  de  l'ordre  de  Cîteaux.  Louis  IX  fit 
bâtir  l%'v:l  se,  dont  l'emplacement  forme  an'ourdlmi  une  petite  place  devant 
rentrée  de  l'hôpital.  L'abbaye  Saint-Antoii.e  «Icvint  importante,  elle  eut  des 
abbesses  de  haute  famille  et  même  de  sang  royal.  Dans  l'église,  dédiée  à 
saint  Pierre,  étaient  enterrée  Jeanne  et  Bonne,  iiOe  de  Charles  Y,  Élëo- 
nora  de  Bonrbon-Condé,  moite  en  1760,  a|i«rèt  mvoîr  été  abbesie  pendant 
pins  de  trente-bnitans. 

Les  bâtimeats  conventnds,  réédifiés  en  1770,  par  Lenoir,  dit  le  I\oniaîn, 
subsister. t  encore.  On  7  en  a  ajouté  de  nonveanx  depuis  que  Tabbaye  est  de- 
venue liôpital. 

C*cst  cio  ce  monastère  que  toute  cette  région  de  l'aris  a  pris  le  nom  de 
quartier  et  faubourg  Saint-Autoine. 

En  1790,  les  revenus  de  l'abbaye  dépassaient  un  pen  7S«000  Hvxes  et  las 
charges  86,000;  die  arait  115,880  Uvres  de  dettes  et  37,635  fivrsi  de 
créances,  ce  qui  constituait  un  déficit  de  78,195  livres.  La  demiàra  abbeise 
fbt  (jabrielle-Charb)tto,  princesse  de  Beatrveau-Craon. 

E'.i  1791,  la  chapelle  de  l'abbaye  devint  é^îse  paroissiale,  puis  supioimée, 
vendue  «  n  17 Dt),  et  démolie. 

Eu  17U5,  lu  Convention  aiiectu  les  bâtiments  de  l'abbaye  à  un  hôpital, 
destination  qn^s  oonwrmt  eneore.  Dans  ces  dernières  années,  une  partie 
des  jardins  a  été  vendae  ou  wnvenrlie  en  voie  publique  (rue  rfe  CUtmtx)  sur 
laquelle  on  a  élevé  de  nouvelles  constructions. 

Saint-Aixtnine  contient  480  lits,  dont  337  de  médecine,  88  de  chirurgie, 
14  d'acoouchem^t,  16denonrrioet  et  30  berceaux. 

AccoucHEaiEKT,  Tuc  Port-Rovaî  qui  sera  bientôt  un  boulevard.  —  Cet 
établissement  occupe  i'aucieu  couveut  de  i'oi  t-Koyal,  fondé,  en  1625,  par 
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AT>géliqa«  ▲nnmd,  abbesM  ^  Port-Koy«d>des-Cbampfi,  près  Versailles.  Une 
des  sœurs  de  Pascal  et  la  fille  de  Philippe  de  Cbampaigne  y  furent  religieuses. 
L*église,  Htie  en  1648,  par  Lepantre,  contenait  on  saint  Jean-Baptiste,  ont 
HaAgMM  et  la  ytsaît  4'A  i^fiiitin  Asnaai,  pa^  PhiBiye  ia  nh>m|M^gns; 
M  jttOirUrait  une  craolM  des  noœs  «le  Caaa  et  ime  des  épines  iâ  liinli 
Wwnenne.  En  16^^  lorsque,  à  i'instigatioa  de  sa  demi«tre  maîtresse,  '^"^•aia 
de  Bbiatenon,  inspirée  par  les  jt^uites^  Louis  XIV  eut  dévasté  le  monastira 
de  Port-Royal-dcs-Champs,  dont  les  foudations  même»  furent  arrachées  et 
les  sépultares  profaDées,  les  religieuses  de  ce  monastère  viureut  se  réfugier  à 
Port-Boyal  ée  Ptafs.  la  xiMiÉMlisH  Jaa  j suifit;  «eUeaqai  ne  Toulurent  pas 
lAgmr  las  «ivews  fa^MB  laor  aMoIraBit  ùmaà  arreiles,  «ûlées.  On  iasIaUft 
en  lenr  plaoa  d*aaties  wiysnwa  du  mêna  sNm  qai  awasHit  été  fbm 
dœflas. 

Pans  réplis^  étaient  enterrés  Louis  de  Ponti%  maréchal  de  bataille,  TBOt$ 
1670,  et  Marie  AQ*ïclique  de  Scoraille  de  Kousfille,  coi.nue  sous  le  nom 
de  duchesse  de  è'outacge,  maîtresse  dû  Louis  XIV,  morte  à  vingt-deux  aas 
en  16B1. 

Supprimé  en  1790,  le  nunvMit  és  Part-fioyal  possédait  alors  35,i»l  Umm 
de  rerenns,  et  les  chaiges  étaient  à  peu  près  égsîes. 
En  17tt,    maison  ds  ftast^Sajal  fui  aypalëa  M  mtm  et;  pins  taid,  servit 

de  prison. 

Kn  1795,  la  A>ri vention  créa  un  hôpital  dit  de  la  Mat''rnitt-,  di\isé  en  deux 
sectioi  s,  l'une  peur  les  femmes  en  couches,  l'autre  pour  les  entants  nouveau* 
nés.  La  première  lut  placée  à  Port-R'jyal,  la  seconde  à  l'anci-Mine  institution 
de  r Oratoire,  rue  u'Ënfer.  £n  1B14,  chiique  section  deviiit  uu  établiasejcfiot 
distinct;  Piil  Fijnl  fnî  rfriiff  iiiw  nriïri  rlrrrnifr  mratnifii  1  rallaiiiMugr 
(Voir  Bfifâmtê  mts  wtéê.) 

Port-Rojal  a  conservé  vulgairement  le  nom  de  Maternilê  ;  on  TappcUf  aMBÎ 
ia  Bourb^^  qui  était  autrefois  le  nom  de  la  rue  où  il  est  situé. 

C'est  à  la  Maternité  que,  le  7  décembre  IHlô,  lut  transporté,  sur  une 
civière,  le  cor}>s  du  maréchal  Nej  qui  venait  d'être  fusUié  près  de  làaa,  oar- 
refour  de  TObsersatoire. 

L'Aeoomhement  eontient  402  lits,  dsaiM  dWsodiflmant,  80  ècvoeaajr, 
«t  94  lita  ponr  les  élèwa  sages-finBam  dis  réoûto  d^acoottflbenniit  étaUis 
dans  la  maison. 

Cr  i>"iQrr,«,  place  de  l'École-de-Médocine.  —  Cet  hôpital  occupe  une  partie 
de  l'emplact  mrnt  du  couvent  des  Frères  mineurs  du  titis  ordre  de  saitU  Fran- 
çoit,  comniunt  nient  appelé  Cord'  liers^  à  cause  de  la  corde  qui  leur  servait  de 
ceinture.  Le  couvent  avait  été  fonde  au  treizième  siècle.  L'église,  construite 
tnlW,bidléaan  1680,  f ot  léèiifiéa  fnr  flcnri  IlL  An  mameni  da  la  anp- 
prsSBian  d«s  «rdi«s  tnansitlqnaa,  an  UM,  Isa  Cordalie»  jfmtéàÊÎmt 
415,133  livres  de  revenus  et  avaient  10,441  lims  ds  oliarges. 

C'est  dans  la  salie  d'école  de  ce  monastère  qae1«naii  ses  séances  le  fameux 
elub  des  Corde<ier«,  finidé  par  Camilla  i>aam(iniinsj  «t  qui  fat  ia  mal  da 
celui  des  Jacobins. 

L'égli&e  ues  Cordeliers  a  été  démolie,  vers  1800,  ainsi  que  les  bâtimenis 
oonventaels,  sauf  le  réfeoloire  où  l'on  a  installé  la  musée  Dupuytren  et  deg 
doslea  da  dessin,  iMtemias  déblayés  «nt  sewiàfenpsr  kglacada  l'fioohi 
da-llédaeina  «t  à  bMir  Ibépital  des  diaiqnaa. 
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Cet  hôpital  contient  152  liti,  dont  61  de  médeoine,  54  d'Accouchement  «i 
S7  berceaux. 

LouBCiKB,  me  de  Loiir|ine,  95.  —  En  1829,  tnr  la  proposition  dn  préfti 
èo  pdioe  Debelleyme,  une  nuiifoii  4$  nfit§i  pour  Im  nendianta  Infinoes  fiil 
0réle  et  placée  dans  ce  qni  restait  des  bâtiments  de  Pancien  oonvent  dea 
€wrâêliireêf  fondé  en  1203  par  la  reine  Marguerite  de  Provonoe^  femme  de 

Louis  IX.  Cette  princesse  leur  légua  par  testament  une  tnaisou  voisine  qu'elle 
avait  fait  bâtir,  avec  un  bois  et  d'autres  terrains.  Sa  iil  e  Blanche,  devenue 
-  veuve,  se  retira  dans  ce  couvent  et  y  fut  enterrée.  En  1790,  le  couvent  avait 
environ  4^,000  livres  de  rt^venus,  avec  près  de  4,0<M)  livres  de  charges.  U 
émit  81,000  livres,  maisU  loi  en  était  dû  25,000. 

Supprimé  «n  1790,  le  oonvent  Ait  vendu  aveo  réserve  du  terrain  pour  l'oo- 
Vertore  de  deux  rues,  qui  sont  les  raes  Paioal  et  Julitnne» 

En  1833,  les  mendiants  infirmes  furent  transférés  ailleurs,  et  la  maison  do 
refuge  reçut  les  orphelins  du  choléra.  En  1836,  elle  est  (Jevenue  un  hôpital 
pour  les  femmes  aiteintus  de  maladies  vénériennes.  11  y  a  27H  lits,  dont  73  de 
médecine,  177  de  chirurgie,  20  d'accouchement  et  6  berceaux. 

La  KDOm^s,  me  Ambroiia  Paré.  —  L'édifieatUm  d*on  hOpital  sor  des 
temins  de  l'ancien  olos  Saint^-Latare,  décidée  en  1839,  no  ftat  oommenoée 
^'en  1846,  diaprés  les  plans  de  M.  Gauthier,  de  Tlnstitut,  qni  s'inspira  des 
idées  émises  en  1788,  par  l'Académie  des  sciences,  ainsi  que  des  observations 
faites  depuis.  L'hôp.tal  ne  fut  ouvert  que  le  13  mars  18-33.  Avant  d'être  ou- 
vert, il  avait  quatre  fois  changé  de  nom.  En  1839,  on  avait  décidé  qu'il 
(Appellerait  hô]dtal  du  iVord,  parce  qu'il  est  situé  au  nord  de  Puns;  eu  1841, 
on  l'appela  hôpital  LtmU-Philippe^  par  cette  vioilte  routine  de  servilité  qoi 
ve«t  fiîn  honneur  aux  princes  de  tout  ce  qni  s'aocomplit  dorant  leur  pas* 
sage;  en  1B48,  il  devint  hôpital  de  la  République^  ponr  redevenir,  co  1852, 
hôpital  du  Nord.  Enfin,  l'administration  de  l'Assisia^ce  publique  ayant,  par 
une  décision  nui  fut  viv.-ment  attaquée  mais  judiciairement  validée,  appliqué 
à  l'achèvement  do  cet  cdiHce  la  somme  que  la  comtesse  de  la  Riboisière  avait 
léguée  pour  la  fondation  d'un  hôpital,  ou  appela  le  nouvel  établissement  hô-* 
pital  Ma  Altoftfife.  Un  monument  exonté  par  Maroohetti  consacre,  dans  la 
ohapélle,  le  souvenir  de  la  généreuse  testatrice. 

L'hôpital  La  Riboisière  a  ooAté  10,445,056  fr.  06  o.  Ls^leg^  demadamo  do 
La  Riboisière  s'est  élevé  à  2,600,000  francs. 

L'hôpital  contient  606  lits  (ie  médecine  et  de  chirurgie,  doot  28  berceaux. 
1.0  local  pei-mettrait  au  besoin  d'augmenter  ce  nombre.  ^ 

Outre  ces  divers  hôpitaux,  l'Assistance  publique  possède  à  Paris  un  établis* 
asment  appelé  maisok  viimioipaZiB  i><  tàmÉ,  qui  diffteo  des  hôpiuux  en 
ee  que  l'admission  n'y  est  pas  gratuite.  ' 

Cet  établissement,  institué  en  1802,  fut  alors  installé  dans  le  local  de  l'anp 
ftien  hospice  de  V Enfant-Jésus,  créé  en  1653  an  faubourg  baint  Martin,  parus» 
fondateur  qui  voulut  rester  et  est  resté  inconnu.  En  18lf>,  la  maison  de  -anté  - 
fut  transférée  dans  l'ancienne  communauté  des  Sœurs  gris  «,  rue  du  Fau- 
bourg-Saint-Denis; on  l'appela  alors  Maison  royale  de  santé.  Expropriée  d'abord 
^  partie,  puis  en  totalité  pour  l'ouverture  des  boulevards  de  Strasbourg  et 
de  Magenta,  on  1853  et  1858,  elle  fut  transportée  un  peu  plus  haut,  mo  du 
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Fanbourg-Saint-Denis,  200,  dans  des  bâtiments  constraits  pour  elle,  sous  la 
direction  de  M.  Labrouste. 

La  MmiioB  de  Mnté  eontient  300  Uti  ;  il  n'en  ett  gaèn  oecnpé  qae  190 
à  130  dans  la  belle  saison  et  ]  80  à  190  «d  hivn.  Elle  est  divisée  en  chambres 
à  2,  3,  4  et  6  lits,  chambres  partiealières  et  appartements  plus  on  moins 
étendus.  Les  prix  d'admission  sont  ainsi  fixés  :  chambres  communes,  7  fr., 
6  fr.,  5  fr.,  4  fr.  bO  c,  4fr. ;  chambres  particulières  8  fr.;  appartements 
10  fr.,  12  fr.,  15  fr.,  le  tout  par  jour.  Ces  prix  sont  calculés  de  manière  à 
couvrir  les  frais  de  service  et  le  capital  dépensé.  H  est  interdit  aux  personnes 
«ttadiéeB  à  In  mnism  de  neevoir  des  malades  auDone  espèoe  de  rétribution. 

HOSPICES. 

M^AOBS,  me  dn  Vivier,  k  Issy.  —  Cet  étsMisienient,  dont  rorigine  re* 
monte  au  seizième  siède,  fat  d'abord  installé  me  de  la  Chaise,  à  l'angle  de  la 
rue  de  Sèvres  Après  Tagrandissement  de  Paris  en  1860,  l'adminisiration  de 
TAssistaiice  publique  résolut  de  transférer  dans  les  communes  limitrophes  les 
maisons  de  retraite,  qui  y  trouveraient  plus  d'espace,  d*air  et  de  salubrité,  et 
aussi  plus  d'économie.  Les  ménages  ont  été  placés  à  Issy,  dans  de  vastes 
consti  actions,  élevées  tout  exprès,  sous  la  direction  de  M.  Yéra,  architecte, 
et  paxiaitement  appropriées  à  leur  destination. 

Le  nouvel  hospice  a  été  ooeopé  en  1864.  A  la  fin  de  cette  même  année,  il 
comptait  une  population  de  1,269  vieillards,  dont  444  hommes  et  885  femmes. 
Sur  ce  nombre,  4B1  étaient  daos  les  dortoirs  et  788  dam  des  chambres. 
L'établissement  contient  1,398  lits. 

Les  Ménages,  conime  leur  nom  l'indique,  sont  destinée  à  recevoir  des 
vieillards  mariés  ou  veufs.  • 

Les  époux  doiv  ent  avoir  au  moins  soixante  ans  chacun,  ensemble  cent  trente 
ans,  et  être  mariés  depuis  quinze  ans  au  moins.  Ils  versent  un  capital  de 
3,200  francs  pour  eux  deux  et  apportent  an  mobilier  réglementaire.  Une  fois 
admis,  ils  reçoivent  ,  chacun  :  3  ftanos  tons  les  dix  jours;  pois  par  jour, 
60  déeagrammes  de  pain  pour  les  hommes  et  65  décagrammes  pour  les 
Ibmmes  :  —  50  décagrammes  de  viande  crue  par  semaine;  un  double  stère 
de  bois  et  4  hectolitres  de  charbon  de  bois  par  an. 

Chaque  veuf  ou  veuve  admis  versi;  un  capital  de  1,600  francs  pour  être  en 
chambre,  ou  de  1,000  francs  pour  être  en  dortoir  et  fournit  le  n^obilier  régle- 
mentaire, ou  une  somme  de  200  francs.  Les  veufs  ou  veuves  en  chambco  re- 
çoivent les  mêmes  prestations  que  les  époux.  Ceux  des  dortoirs  prennent 
lenrs  repas  en  commun. 

L'établissement  possède  nne  bibliothèque  avec  selle  de  leotore. 

Incctrables  Femmes,  tur  de  Sèvres,  42  —  Les  bâtiments  de  cet  hospice 
ont  été  con.rruits,  en  1634,  par  les  libéralités  de  plusieurs  personnes,  mais 
surtout  du  cardinal  de  La  Rochefoucauld,  qui  y  consacra  des  sommes  consi- 
dérables et  fit  élever  la  chapelle  en  1640.  Originairement,  on  y  admet- 
tait des  incurables  des  deux  sexes.  A  partir  de  1802.  la  maison  de  la  rae  de 
Sèvres  ftit  exclusivement  destinée  aux  femmes.  Pour  j  être  admis,  il  fiint 
^tre  Agée  de  vingt-ans  an  moins  et  justifier  d'infirmités  incorablee. 
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Vu  nooKsI  koipiot,  4tMafc  iiutulr  Im  imtmrMu  âm  <ltux  «tzei  (aT«i 

séparation  complète)  et  contenir  2,000  lits,  est  actittllftlïifnt  en  constractiosi 
à  Ivrjr,  près  ParU.  im  hétiimH  dtl»  la»  dft.SèviM  tinnt  affectéi  «m  ^^oée 

ViEiLLESB»  Femmes,  "boulevard  de  l'Hôpital.  —  La  créatioade  PHôpital 
géTicral  (voir  la  Pi(ié)  ordonnée  par  I.onis  XI II  poar  débarrasser  Paris 
meiidiauts,  n'a\ait  été  qn^inoomplétfraent  exécuti'e.  Louis  XIV,  ou  plutôt  le 
cardinal  Mazarin,  résolut  de  prendre  des  mesures  efticaicea.  Conseillé  par  le 
premier  président  Pomponne  de  Bdfièvre,  il  oMint  Im  tfgMÉufe     jeune  lei 
pour  un  édit,  daté  dn  27  avril  1656,  eonstitoant  en  une  senle  administration, 
sous  le  nom  A'Bâpital  général^  les  deux  sections  de  la  Pitié,  la  maison  de  la 
SavonneriOi  la  maison  Scipion  Soadini,  le  château  de  Bicêtrey  et  un  autre 
édifice  construit  sous  Louis  XIII  sur  la  rive  gau^lse  de  la  Seine,  pour  la  fabri-  ' 
cation  de  la  poudre,  qu'on  avait  appelé  d'al  ord  le  Petit  Auenal^  puis 
^éiricre,  parce  qu'on  y  préparait  du  salpêtre. 

L'auturilé  se  hâta  de  faire  approprier  ces  dilTérents  locaux.  Le  13  mai  1657, 
Pédît  rojal  fut  publié,  et  le  lendemain  tons  les  mendiante  furent  enfermés. 

11  n'y  avait  pas  alors  moins  de  5,000  à  6,000  mendiants;  les  maisons  des- 
tinées à  les  renfermer  étaient  însufRsantes.  Louis  XIV  ordonna  l'agrandisse- 
ment  de  la  SalpStrière,  diaprés  les  plans  de  Libéral-Prnnnt,  architecte  des 
Invalides.  pénuriè  d'argent  interrompit  plusieurs  fois  les  constructions. 
En  175ii,  il  n'y  avait  d'achevé  qu'iiiie  moitié  de  la  grande  fiiçade.  Une 
donatrice,  qui  a  voulu  rester  inconnue,  donna  des  fonds  pour  bâtir  i'autrô 
moitié.  On  voit  cependant,  par  une  gravure  de  la  Description  de  Parts  de 
Piganiol  de  la  Forœ,  que,  vers  1775,  la  fàçade  était  encore  imdievée.  CVst 
seulement  dans  les  premières  années  dn  siècle  actuel  que  IVsitvxe  de  libérd- 
Bruant  a  ^té  oomplétée. 

La  façade  a  un  développement  total  de  plus  de  200  mètres.  Au  centre  est 
Téglise,  composée  de  huit  nefs  aboutissant  %  un  ddme;  elle  a  été  bâtie  par 
Le^■au  et  est  déliée  à  suint  Louis. 

Avant  la  Révolution,  lu  Salpêirièrene  contenait  déjà  plus  que  des  femmes; 
les  lionmies  étaient  à  BioStre;  l'étaMisMment  comprenait  des  salles  poorks 
femmes  âgées  on  Infirmes,  d'antres  pour  des  jeones  ftlles  quelV»  fliîHittem- 
vuUer;  puis  un  édifice  séparé  des  antres  oonstmctions,  qu'on  appelait  le 
commun  h'm,  ob  se  trouvait  une  maison  de  correction  pour  les  filles  dis  SM- 
vaisc  vie  et  une  prison,  dite  la  Grande-Force^  qui  renfermait  des  feinaMS«<Hk- 
damnées  pour  crimes.  Cet  éditice  s'appelle  encore  le  bâiimmt. 

En  1833,  la  Salpétrière  a  rejju  le  titre  à'Hospice  de  la  vieilln»  (feinmesj, 

.  Hospice  db  la  visiLLEfisE  (Hoiooes),  à  Bicêtre.  —  Le  vieux  cLâteau 
de  Bicêtre,  dont  les  bâtiments  se  profilent  pittoresquemcnt  sur  une  colline, 
fut  bâti,  vers  l'^Hb^  par  Jean  de  Foutoise,  évêque  de  Wincester,  en  Angle* 
tecre.  C^est  «s  aen  de  Wiaoester  qui,  aliéi  é  par  la  prononciation,  est  devenu  ^ 
sueeessiewpsnt  R^Mm,  MMn^  MMtr§  «afin,  et  dn  châtean  s'est  étenda 
au  gfonpe  d^alntarions  •qni  se  fonna  à  proKindté.  Après  des  destinées 
diverses,  pillé«  inoendié,  saccagé  plusieurs  fois,  plus  rarement  restauré, 
Bicêtre  appartenait  en  1632  au  domaine  royal.  Louis  XIIl,  c'est-à-dire  Fdclie- 
lieu»  CI.  augmenta  les  dépeudanoei  dans  l'intention  d'^  Iqger  les  offîcierfi^t 
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mtkSHU»  imTftiides.  Louis  XlVraffMt»  iPHopitai  géDéral.  (Voir  TarticlA 
céd«iit.) 

à  BiollM       U  ttM«  U  «frit  17ti,  ft«M»,  sa»  «i  «alâTre, 
rexpéiknts  4»  k  titfdh  maohiiM  à  décapiter ,  qui  Art  Mwd  iqfrtâe 

Louisette^  parce  qne  cette  expérience  iiit  dirigée  par  le  docteur  Linds,  «t  k 
•  laquelle,  plus  tard,  on  donna  le  aona  4a  dMtwr  QwlMii,  ^pi^  MfMiSuit, 

n'a  participé  en  rien  h  l'inventioii. 

Dans  les  journées  de  septembre  1792,  les  raassacrears  se  portèrent  aussi  h 
Bioâtre,  povr  égorger  les  priaonuieia.  Ceux-ci  se  défendirent  en  désespérés 
:  daHJMmeabiBOM;  il  lUlnt  !•  oacA  po w  «n  venir  à  ta*. 

e 

I 

Infants  asj-Iotks,  rue  d'Enfer,  100.  —  La  Révolution  de  1848  a  substi- 
tué cette  dénomination  à  celle  d'Enfanté  trouvés  qui  avait  été  en  nsaga 
jusque-là. 

Les  enfiiQtt  que  km  mkm  ne  povfiieat  on  ne  Toulaient  pas  garder 
élaieBl  aatrefoM  dépoiéih  m  plaldt  «spotét,  par  elict  toit  mx  portes  4*ane 
4^ia^  0mm  le  fîit  d'Atembwt  sv  ks  é$gtém  4»  SataC-Jets-k-Bood,  soit 
sur  une  piene  destinée  à  cet  usage  <9oir  Notf'Dmm  ê§  Pmrk,  par  Victor 

lîugn).  Au  seizième  siècle,  ]e  [  iir'ement  prescrmt  aux  î^eip^neurs  hauts  justi- 
ciers de  prendre  soin  des  cnfunts  exposés  ou  trouvés  dans  leur  ress'^rt.  Eu 
exécution  de  cet  édit,  l'évêque  de  ra£i8  tit  élr.blir,  près  de  ia  cAthédrale,  une 
maison  dite  de  la  couche.  Cette  mesure  xe  fut  qu'un  remède  bien  insuffisant. 
En  1«S8,  Vinoent  à»  Pmd,  seoendé  per  LB«iae4e  Mwrilke,  vent»  4*ABloine 
I^igns,  fonda,  près  4e  k  porte  Saînt-Viotor,  fov  ks  enfiots  imméi  «ne 
maison  à  laquelle  Louis  XUI  «t  Anne  d'Avtriolie  firent,  en  pksieiarB  ibii|  nn 
•evenn  de  1,^)0  livres.  La  maison  de  la  rue  Saiut> Victor  ne  tarda  pns  à 
devenir  trop  petite.  Vincent  transféra  les  enfants  à  Saint-Lazare.  Eu  1647, 
on  les  installa  k  liicôtro,  d'uii  l'air  trop  vif  oblige  ùe  les  rainener  au  fau- 
bourg Saint-Denis.  En  là72  et  it>3d,  on  réunit  à  la  mais  >n  de  la  couche  deux 
autres  maisons.  En  1674,  a^t  été  achetée  pour  eux  une  grande  mkoame 
4o  Ckiieneroa.  fia  1748»  oa  oonstniit  sar  roBpkccsaeat  dé  k  eoaeAe,  «a  par- 
vis Nbtre-Dame,  l'édifice  encore  existant  et  actuellement  affecté  à  l*H<tél» 
Diftu.  Les  Entants  trouvés  faisaient  alors  partie  de  l'Hôpital  général. 

En  1794,  les  Enfants  trouvés,  qu'on  appelait  les  l'nf mis  de  la  PuiM>,  furent 
transférés  au  Val-de-(iràoe,  puis,  bientôt  après,  i-éuius  ù  la  Mat  i  niti\  mnîf 
placés  lia n s  rancieniie  institution  de  l'Oratoire^  rue  d'Eufor,  où  ils  forraèreut, 
à  partir  de  ibi4.  une  maison  distincte,  sous  le  titre  d'i/o«/>4Cef  dé  i ailaitemcmt, 
Vmâ^  vaigaire  a  imiakwa  at  nariationt  «noeta  aa  pea  kaoai  d'fia^ lê 
trouvéê. 

L'institution  de  POin^ire  avait  été  oonstroiU»  «m  liC^,  par  k  Qongcéga 
tion  de  l'Oratoire  de  la  rue  Saint-Uonoré. 

En  183«,  les  Enfants  trouvés  et  les  Orphelins  ont  été  réunis  daas  cette 
maison,  qui  a  reçu  de  iiotiililes  accroissements  et  améliorations. 

Jusqu'en  1837,  le  dépôt  des  enfants  abandonnés  se  taisait  au  moyen  d'un 
Cour,  on  boite  mobile,  qui,  sur  l'appel  d'une  sonnette  tirée  4e  l'aztérkar, 
•'«avsait  aa  4eher8,  nmvtH  takat,  pait  «sanait  4  l*isilénev,  saas  4(ae, 
4aiis  oetta-i^écatian,  k  pectsaaeqai  déposait  iieafaat  pftt  êtta  we.  Aujour^ 
4^ai,  Wea  <|Be  k  tour  salwkk  aaeoM,  k  4épOI  ae  ao  liOt  plas  «ian*  U IMK^ 
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lonettre  TenGuit  à  des  prépoiéi  d«  lliotpioe,  qui  engagent  U  wktê  à  ae  fiiivt 
çonoattre,  «mi  ezig«r  absolument  cette  révélation. 
Les  enfanta  ne  restent  qne  pen  de  jours  dans  Vétablissemant.  L'adminia» 
•  tntion  les  eonfie  à  des  nourrices  habitant  la  campagne  et  scmpulensement 

surveillées.  En  cas  de  maladie,  les  enfants  sont  ramenés  à  l'hospice. 

Cest  là  aussi  que  sont  déposés  temporairement  les  jeunes  enfanta  apparte- 
nant a  des  mères  malades  ou  en  état  de  détention. 

Plus  tard,  l'administration  ou  maintient  ses  pupilles  chez  les  noarrieilireB, 
qni  l«nr  enseignent  les  twvani.  des  oiiamps,  on  lies  met  en  apprentissage  et, 
dans  INm  et  Tantre  eaa,  ne  oesse  de  s*ooenper  d'eus  jnsqii*aa  moment  oh  ils 
peuvent  iAytq  par  leur  propres  ressources. 

On  a  constaté  ce  singulier  résultat  que,  depuis  Pannexion  de  la  banlieue, 
en  1860,  le  nombre  des  enfants  abandonnés»  qui  aorait  dà  augmenter,  m  été 
moindre  que  dans  les  années  antérieures. 

La  fioOBavouCâuxA,  Grande-fine  de  Montrouge.  — •  Cet  lioq»ioe  •  été 
fondé,  en  1781,  par  suite  des  démarches  de  la  vicomtesse  de  Ls-Rochefon- 
cauld.  qui  donna  36,852  livres.  Elle  obtint  ensuite  du  roi  Louis  XVI  ane 
rente  de  1,000  livres  sur  les  aides  et  gabelles,  de  la  ville  de  Paris  une  aalie 
rente  de  1,800  livres,  et  du  clergé  une  somme  de  100,000  livres. 

L'hospice  ne  fut  ouvert  qu'en  juillet  1793,  avec  16  lits  seulement,  occupés 
])ar  des  malades,  tandis  qu'il  avait  été  destiné  à  des  ofticiers,  des  ecclésias- 
tiques et  des  magistrats  sans  fortune.  Le  titre  de  Maison  royaU  avait  été  rem- 
placé, en  1792,  par  celui  d*lfoipfoi  netfonol. 

Ccmverti  quelque  temps  en  succursale  des  Bievrables,  rétablissement  est 
devenu,  en  1801,  une  maison  de  retraite  pour  des  personnes  de  l'un  ou  de 
loutre  sexe  n'ayant  pas  de  ressources  suf  il  santés. 

LTige  d'admission,  fixé  à  soixante  ans,  peut  être  abaissé  à  vinpjt  dans  le  cas 
d'inhrmités  incurables  et  rendant  tout  travail  impossible.  Les  vieillards 
payent  250  franos  par  an,  les  iudrmes  312  fr.  ÔO  c.  Cette  pension  peut  être 
remplacée  par  nn  versement  qui  varie  de  4|500  à  875  finiieB,  suivant  Tége 
des  admis. 

I«  nombre  des  lits  est  de  247,  dont  108  pour  Isa  gommes,  119  pour  ks 
ftmmes,  et  20  à  Pintirmerle. 

Incdkablks  hommes,  me  Popincourt.  —  Cet  établissement,  fondé  par 
Vincent  de  Paul,  dans  une  maison  du  faubourg  Saint-Martin,  transféré  par 
la  Convention  dans  Tancien  couvent  des  Récollets  de  la  même  rue,  est,  de- 
puis quelques  années,  installé  provisoirement  dans  rancienne  caserne  des 
gardes  franyaises  de  la  ma  Popincourt,  en  attendant  Tacliévemiikt  de  llioa- 
piœ  d'Ivry,  où  il  doit  Otre  d(^finitivement  transporté. 

Le  nombre  des  lits  est  de  686^  dont  25  pour  Pinfirmerie. 

Saintb-P^rink  actuellement  Yii«là  db  JJl  Esuniow,  rue  de  la  Munici- 
palité, à  Auieuil. 

Vers  1805,  Paneien  couvent  de  Sainte-Périne,  rue  de  Chaillot,  fut  mis  à  la 
disposition  des  sieurs  Duchayla  et  Gloux,  pour  y  établir  une  maison  de  re- 
traite d'après  des  combinaisons  imaginées  par  M.  de  Chamousset,  maître  dea 

comptes,  mort  en  1773.  L'entreprise,  mal  gérée,  ('choua.  Un  décret  de  1807 
dépMséda  les  administrateurs  inhabiles  et  transféra  Sainte-Férine-  dans  lea 
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ittribliUoiiB  de  Tadministration  des  hospices.  Cette  dioitîcni  AU  l'origine 
d'un  procès  intenté  par  le  sieur  Duchayla  et  qui  se  prolongea  jusqu'en  1836. 

La  maison  de  Sainte-Périne,  atteinte  par  des  ouvertures  de  voies  publiques, 
a  été  transférée  en  1865  dans  un  nouveau  local  construit  à  Auteuil,  disposé 
d'unf"  façon  commode  et  agréable  et  pouvant  recevoir  296  pensionnaires.  Une 
me  voieioe  loi  a  fait  donner  le  nom  de  Villa  de  la  Réunion;  mais  oèLoi  de 
Sainte*Périne  snbeiste  dans  l'nsage  généial. 

La  RéanioD  est  destinée  à  venir  en  aide,  sur  la  fin  de  leur  carrière,  à 
d^anciens  fonctionnaires,  à  des  veuves  d'employés,  à  des  personnes  qui  ont 
connu  l'aisance  et  sont  déchues  d'une  posit  on  honorable.  Pour  y  être  admis 
il  faut  avoir  soixante  ans  révolus  et  payer  une  pension  annuelle  de 
700  francs  ou  verser  un  capital  proportionné  ù  l'âge. 

SaniT-MiCHBi*,  à  Saint-Mandé,  a  été  construit  par  M.  Dettailleuis,  arelii- 

tecte,  en  exécution  d'an  legs  fait  par  Michel  Boulard,  ancien  tapissier,  pour 
la  fondation  d'un  hospice  destiné  à  recevoir  douze  septuagénaires  pauvres. 
Les  réductions  légales  subies  par  les  rentes  provenant  du  capital  légué  ont 
obligé  l'administration  à  n'admettre  que  7  pensionxiaires  au  lieu  de  12* 
Saint-Michel  a  été  ouvert  en  août  1830. 

Hospice  BmBBnr  on  oa  &à  BacowrUMAwcw,  à  Garohes,  près.  Saint- 
Gond.  —  Michel  Brezin,  ancien  maître  de  forges  et  fonderies,  avait  l^goé 

des  fonds  pour  construire  un  hospice,  auquel  Ini-même  avait  donné  le  nom 
d'hospice  de  la  Beconnaissance^  où  devaient  être  reçus  d'anciens  ouvriers  de 
l'industrie  du  fer,  qui  étaient,  disait-il,  les  auteurs  de  sa  fortune.  Cet  hospice 
devait  être  ins.allé  dans  sa  proprii'té  de  Petit-l'Étang,  près  Garches.  L'ins- 
tallation eut  lieu  en  1834,  mais  à  litre  provisoire.  £n  effet,  le  local  était  in- 
soffissnt  !  On  le  démolit  en  1B36  et  Fon*  construisit  les  bâtiments  aetoel^ 
sons  la  direction  de  M.  Gauthier,  mais  d*aprfts  les  plans  de  M.  Delannoy, 
architecte  désigné  par  le  tsstatear  et  mort  avaat  le  commenoement  des 
travaux. 

L'hoipioe  Brezin  contient  316  lits,  dont  16  d'infirmerie. 

Devillas  porte  le  nom  de  M.  Devillas,  ancien  négociant,  mort  en  1832, 
qui  légua  son  hôtel  situé  rue  du  Regard  et  le  capital  nécessaire  pour  l'en- 
tretien de  20  septuagénaires  indigents  des  deux  sexes,  atteints  d'infirmités 
incoraUes.  L'hospice  ftit  ouvert  en  juillet  1835.  En  1843  le  nombre  des  lits  a 

été  porté  à  35,  dont  18  pour  les  hommes  et  17  poiir  les  femmes. 

En  1864,  riiospice  Devillas  a  été  transféré  à  Issy,  à  coté  de  l'hospiGe  dSf 
Ménages,  dans  un  local  construit  par  M.  Véra,  architecte. 

Hospice  Chakdon,  à  Auteuil,  près  de  la  Réunion,  loudc  par  M.  et  ma- 
dame Chardon-Lagache,  a  été  ouvert  en  1865  Les  bâtiments,  construits  par 
H.  Yéra,  peuvent  receyoir  100  lits.  Les  conditions  d'admission  sont  Isa 
mdmes  qoe  pour  l'hospice  des  ménagea. 

L'Assistance  publique  de  Paris  pouède  une  filature,  une  boulangerie,  nne 

pharmacie  et  une  boucherie. 

La  Filature,  qui  remonte  à  1777,  est  établie  dans  l'ancien  couvent  des 
Eoêpitalièreê  de  la  Charité  ^otr^Domt^  impasse  des  Hospitalières,  près  la  place  . 
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HfliydAi'  1a  ^fiWTV  én  Seinoii  w  Ttâm  ptaétut  i|iNftqw  tsuiyti  KpilB  Is 
Tnort  de  M  Mfl.  Om  tn^ret  de  famille  qai  re  pamnaot  quîtterlvan  enfmntSy 
des  femmes  pauvres  on  âgées,  reçoiTent  de  la  filasse  qu'elles  convertisse&t  en 
fils  dont  on  fiiit  usage  pour  la  fabricntion  de  toile?  destinées  aux  hôpitaux.  Les 
ouvrières  ainsi  occupées  sont  au  nombre  d'environ  1,300.  l  es  recettes  do  la 
filature,  en  lfi64,  ont  dépassé  les  dépenses  de  5^,232  fr.  70  c. 

La  Boulangerie^  insUtnée  en  181S,  est  planfit  ûaan  rwoxskn  Mtd  eunairult 
an  mizilme  nlole  p«r  Sd]iion  flwfiiiil»  e(  donné  par  Louit  XHI  à  TB&fSM 
gfoéral,  qui  j  mân  hiftallé  ta  boulangerie  et  sa  boucherie.  Les  boulangeries 
ITantres  hôpitaux  y  forent  réunies  pendant  la  Révolution  ;  enfin,  en  1T97, 
TOie'seule  boulangerie,  celle  de  Scipion,  fut  chargée  (îe  fimmir  tous  les  hôpi- 
taux civils  le  Paris.  Mais,  sous  l'empire,  le  système  républicain  fut  aban- 
donné et  la  fourniture  du  pain  remise  à  un  munitionnaire.  En  1818,  on  revint 
à  la  boulangerie  de  la  Bèvolntion. 

Axfjuuvd'lnny  te  txrahniifVtift  te  «9cipion,  tiwnri^  dtf  nuMUnti  h  vâpoiu  et 
f^ppanils  tnécaniqats,  pent  mtnàn  îlû  met  te  blé  par  jmir  et  fiÂriqtter, 
par  jour  aussi,  25,1-00  lologninmes  de  pain.  Qnand  o«tte  quantité  excède 
les  besoins,  le  inrpln  ogi  Tendn,  à  prix  te  nvient,  wax.  habitants  da 
quartier. 

Outre  les  hôpitaux  civils,  la  boulangerie  fournit  de  pam  les  troupes  muni- 
cipales, les  collèges  Roliin  et  Chaptal  et  divers  établissements  de  bîeufai* 
tiaee. 

La  Fkarmaciê  eentnte  te  bOpHmx,  cféte  en  1796,  instaDée  Mbotd  te» 
^ancien  édifice  des  Enfimts-Trouvés,  fiât  tiuiférée  en  1812,  dans  TaBinieB 

llÔtel  de  XesraoTid,  oii  avait  été  établi,  par  madame  de  MiramioD,  le  COSVttlt 
dit  des  Miramioiies,  quai  de  la  Tournelle.  C'est  là  qu'elle  est  encore. 

La  Boucherie,  qui  était  à  rabattoir  Villejuif,  a  été  transiérée  aux  abattoin 
généraux  de  la  Villette. 

L'Assistance  publique  a  aussi  une  cave  centrale  et  une  vacherie,  établie  à 
IMoêtre*,  ponr  ficmrnir  du  laitpnr  wax  hOpitanz  «t  hospices  d'enihnts.  EDtt  ftik 
ceiistixiire  aotaellement,  près  de  la  Salpétrière,  nn  magasin  général  oii  serait 
concentrées  toutes  les  fournitures  de  matériel. 

Direciion  des  nourrices.  —  Dès  le  quatorzième  siècle,  il  existait  des  bureaux 
de  rûL ommatidarcsses  ^nr  procurer  des  nourrices  aux  mères  qui  ne  pouvaient 
elles-mêmes  allaiter  leurs  enfants.  D'abord  tout  à  fait  libres,  ces  bureaux 
furent  placés^  plus  tard,  sous  rautontc  du  lieutenant  crimiLel,  puis  sons 
odls  te'lieatenant  de  poHoe,  En  1T89,  il  y  en  «Tait  qusÉie  q^ni  fteent,  le 
SijuiUet^  «éunis  en  un  seul,  placé»  en  1008,  dans  les  «ttrihutîoos  tePadmi- 
nistration  des  hôpitaux  civils.  Le  service  a  été  réorganisé  en  1821  sous  le 
titre  de  Dinction  des  nourrices,  et  cells-ci  fut  installée,  en  18^  dans  le  local 
actuel,  rue  Suinte- Aï  Oiline, 

La  Direction  ne  se  borne  pas  à  procurer  aux  familles  d*:s  nourrices  snr  la 
santé  et  la  moralité  de  qu' lies  elle  a  recueilli  de  minutieux  renseignenients; 
elle  a  des  inspecteurs  et  des  médecins  locaux  qui  surveillent  les  euiànts  cob« 
ûéïï  à  des  nourrices  habitant  les  dépntemtettls.  Ceat  dme  le  sral  itAfiMB- 
ment  qui  prési*nte  aux  fiuBiilles  garantie  et  sécurité. 

11  faut  toutefois  faire  uneexeeption  pour  une  iostftttlicai  libre,  réoemnent 
fomn'e,  la  Sucirté  protectrice  de  l'Enfance,  qui  se  charge  aussi,  tout  à  fait  gra- 
tuitement, de  choisir  des  nourrices  et  de  faire  sun  eîller  les  enfants  ooniMs  k 
ces  femmes.  Le  siège  de  cette  société  est  rue  des  Saints-Fères,  13. 
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pour  les  hommes,  l'autre  au  Yésiziet,  près  du  Pecq,  pour  les  famm.  Tous  | 

.  deux  ont  été  eonstruits  sur  les  plans  de  M.  Laval,  arehitecte.  Le  premier  a 
été  ouvert  en  :857,  le  second  en  1859.  L'asile  de  Yinoanaei  oontleBt  500  lits, 
oeloidtt  Yésinet  300. 

Les  malAdes  soiiMi  dw  U^itanx  («zeepté  «tu  dn  Midi  et  de  Loiircine)  ^ 
ycBmt  fe«èToir»  sur  det  ibmb  légpii  fmt  ÈL  im  Mookyon,  te  seoetirs  ta 
«iftitM  en  natDTi,  teit  la  wurniiamn.  m  Mt  pM,  nurf  te  uhauuilMieH 
•dMfgthmnellett  dépMier  Mtem 

•  Si  l'on  veut  connaître  plus  en  détail  l'oTîTanisation  des  établissements  hos- 
pitaliers de  Paris  et  la  comparaison  de  ces  établissements  avec  les  principaux 
de  ceux  qui  existcat  à  Tutrauger,  an  consultera  Touvrage  intitulé  Étude  sur 
kt  hCfdtaux^  pnblié  par  H.  A*  AiBon,  ^Motaur  ie  Mministrfttîon  de 
PAanstanoe  pnbliqne,  1  vol.  m-4*  de  plni  de  600  pages,  avec  de  nombreux 
pluia  (fteà,  1668). 

Outre  les  maison<5  hospitalières,  l'Assistance  publique  a  encore  dans  ses 
attributions  In  direction  des  Bureaux  de  bienfaisance  établis  dans  obncim  des 
vingt  arrondissements  de  Paris.  Chaque  bureau  est  composé  du  maire,  des 
«joints  et  de  doiue  membres  nomn^sparle  ministre  de  l'Intérieur,  pour  trois 
jiM  et  IndiMiutteBt  rtmovclablai)  daMunlmtes  «t  à»  tesit  èe  dMiill  au 
nombre  Ulimiti.  Lea  rifaaiai—fwi  «t  laa  teaai  oal  aiisrian  4a  fiuta  aon* 
naître  an  bureau  les  indigents  et  d'en  proposer  Padmission,  puis,  quand  Pad- 
jBÎasion  eet  prononcée,  de  leur  distribuer  dai  «aeours.  A  chaqae  bnreaa  sont 
attachés  des  médecins,  chirurgiens,  sages-femmes  et  sœurs  de  cbaritt^.  Chacun 
«nssi  possède,  dans  sa  cirooDScriptiiMi,  une  ou  plusieurs  maisons  pour  la  dis- 
.tribution  des  secours. 

En  1864,  les  bureaux  de  bienfaisance  ont  dépensé  une  somma  dt 
4,050,979  francs  qui  a  été  répartie  entre  pins  de  40,000  ménages  formant  une 
papaiatîow  de  plus  éelM.OOO  penanaas. 

Les  bureaux  reçoivent  des  fonds  sur  le  budget  de  la  ville  de  Paris;  ils 
Ibnt^  chaque  hiver,  des  fuâtes  à  domicile.  £n  1^64,  cas  qtfiles  ont  produit 
«41,147  fr.  3^  c. 

I>epuis  quelques  années,  radmiiiistration  d.o  l'Assistance  publique  tente 
«ne  innovation  qui  a  déjà  produit  de  très^heorcux  résultats,  c'est  pour  les 
Miate,  la  siibstitntiaa  msHamanl  4  éondcik  (qnaad  k  cheae  est  pos- 
êiU^  an  trait niaani  dues  les  Mpitaaz. 

Sa  1864,  le  «m^  te  malate  aiatfttalli  a  été  de  57,415,  dont  33,000 
non  inscrits  aux  bai«aax  de  bienfaissuee.  Ce  membre  lepréaeole  046,696 
journées  de  maladie  et  2,237  lits  d'hôpitaux. 

L'administration  centrale  de  l'Assistance  publique  est  quai  Lepelletier. 

Les  maisons  hospitalières  de  l'Assistance  publique  ne  sont  pas  les  seuls  éta- 
blissements de  bierfaisance  qui  existent  à  Paris.  11  ftmt  y  ajoirter  d'aborâ 
PAespist  Aa  <^i«aai.nn^((,  Vimtmim  te  fmmi  Jesaflé»  f«  «elle  te  SmtfiB' 
JAMte,  qui  ^^partinMnt  «  l*fitat,  p«lt  fes  tadatien  pairtioafièMS. 

L*b08pîce  des  QunrsB-YnrGTB  ftat  fondé,  avant  l'année  1260,  par  Louis  IX, 
ftm  mmmût  de  pa««m  «va«glM««  wmknt  èe  390  ^quinte  Me  vingt).  Une 
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inditàM  furinifliaBni^  nais  qii'mwas  téBMigMig«M  jostHto  i^tteeordt 

pea  vrec  la  vraiseinUaiioe,  prétend  que  ces  aveagles  étaiwit  àm  oiheTalien 
auxquels,  dani  las  gaerret  de  Palattioei|  dites  erotsadM,  !«•  matnlniaiit  en- 
raient creyé  les  yeux. 

L'hospice  occupait  un  emplacement  situé  hors  de  Paris,  mais  déjà  entouré 
d'habitations  et  de  jardins  et  qui  venait  confiner  à  la  me  Saint-Honoré  entre 
■  la  place  du  Palais-Royal  et  la  rue  de  rjESobeUe.  Il  s'étendait  an  sud  jusque 
•mr  une  purtie  de  la  place  eiotnelle  dn  CnrooMl.  En  1779.  le  eardinal  de 
Kohan,  grand  aum^ier  de  France  et,  en  cette  qualité,  adniinistratenr  de 
l'hospice,  trantféca  les  Qi^nse-Yingts  dise  le  vaste  hôtel  bftti«  en  1701,  rns 
de  Charenton,  pour  les  mousquetaires  noirs,  fit  démolir  les  anciens  bâtiments, 
vendit  une  partie  des  terrains  et  fit  ouvrir  sur  le  reste  plusieurs  rues  dont  un 
seul  tronçon  subsiste  aujourd'hui,  la  rue  Roban,  qui  conserve  encore,  en  ce 
lieu,  le  souvenir  de  l'ancien  hospice,  par  le  nom  de  celui  qui  l'a  détruit.  Ce 
«urdiiMd  de  Bobtti  eit  le  nlme  qôi  iignca  dans  la  fiMieiise  affidre  de 
eolMr. 

Si  le  chiffre  primitif  des  Quinze-Vingts  int  de  trois  cents,  ce  chiffre  a  plu- 
sieurs fois  vnrié  dans  le  conn  des  lièdet}  tantôt  il  a  été  dépassé,  tantôt  il  n*a 
pas  été  atteint. 

La  Maison  de  Charenton,  fondée  en  1641  par  Sébastien  Leblanc,  re- 
cevait autrefois  des  fous,  des  épileptiques  et  même  des  prisonniers  politiques. 
Cette  dernière  catégorie,  supprimée  en  1781,  fat  rétablie  de  1807  à  1814. 
Bepnis,  la  maison  a  été  eaeliiiivamiiit  «flbolée  «me  aliénés. 

L'Instittttion  des  Jeunes  Ateugleb,  fondée  par  Haiiy,  en  1785,  éta» 

hlie  d'abord  aux  Tuileries,  transférée,  en  1790,  rue  Notre- Dame-des-Victoires, 
en  1801  aux  Quinze- Vingts,  en  1805  dans  l'ancien  collège  des  Bons-Enfants 
de  la  rue  Saint- Yictor|  a  été  installée  en  1844,  dans  les  bâtimeuts  qu'elle 
cceope  encore. 

L'Institution  des  Socrds-Mubts  (rue  Saint-Jaoqnas,  254)  doit  eon  ori- 
gine à  l'abbé  de  l'Êpée,  qui  réunit  d'abord  quelques  sourds  muets  chez  Ini, 
rue  des  Moulins.  14,  en  1760.  Longtemps  il  tit  seul  les  frais  de  son  école. 
Louis  XVI  la  déclara  institution  nationale,  lui  alloua  6,000  livres  annuelles 
sur  sa  cassette  et  la  plaça,  en  1785,  dans  le  couvent  des  Célestins.  L'abbé  de 
l'Êpée  mourut  en  1790,  mais  son  œuvre  fut  continuée  par  un  homme  qu'il 
avait  formé,  l'abbé  l^oard.  En  1803,  TéUbltssemeDt  fUt  transféré  daas  ki 
b&timents  de  l'anden  aémlnaira  Saint-Maglcire,  qni  avait  tnecédé,  en  1572,  à 
l'hopital  du  Haut- Pas,  fondé  au  douzième  siècle.  1C*est  là  qu'elle  eat  «noofO, 
xnais  les  bAtinsnts  ont  été  complètement  traasfiMméa  et  agrandis. 

Jusqu'en  1859,  l'institution  recevait  des  filles  et  des  garçons.  En  1859,  les 
filles  ont  été  envoyées  à  la  succursale  de  Bordeaux,  et  la  maison  de  Paris  est 
demeurée  ezdnsivement  afiiBctée  aux  garçons. 

n  ya,  comme  aux  Jeonsa  Aveugles,  des  élèves  de  VÊtat,  des  bcursievs, 
•t  des  pensionuAim  à  1,000  fcancs.  La  durée  des  études  est  do  aepftaiii.  Lé 
nombre  des  élèves  est  d'environ  200. 
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m&ùt,  IfontomlNt*  Oil  établissement  a  ét^  fondé  en  1804  par  M.  et  madame 
Ifieaalt  de  Ift  VieftWlle,  pour  reeevràr  00  Tieillaids,  des  deos  sexes,  âgés 
d*aii  moins  00  ans,  panms,  mais  poavant  oependant,  soit  par  enx-mêmes, 
soit  par  leors  fiimilles  ou  amis,  payer  tm  droit  d*admiision  de  90  francs  et 

une  pension  annuelle  de  700  francs.  Quatre  places  gratuites  sont  à  la  dispo- 
sition de  la  ville  de  Paris  et  de  la  famille  des  fondateurs.  Les  autres  places 
sont  conférées  par  la  ville  de  Paris  et  par  one  société,  dite  de  la  Fro- 
*  'lidence. 

UIkfibmbkix  db  MABis-THéRÊss,  me  d'Enfer,  116,  a  été  fondée  en  1819, 
par  lavieomtesse  do  Cbateanbriand,  qni  Ini  a  donné  ponr  dénomination  les 
prénoms  de  la  dnehesse  d'Angoollme,  fiUe  de  Lonis  XVI,  Cette  maitOB» 
appartenant  aetnaUement  an  diooèse  de  Paris,  sert  de  maison  de  santé  on  dt 
retraite  pour  des  ecclésiastiques  malades  on  infirmes. 

Cliateanbriand  a  longtemps  habité  «n  pavillon  do  oette  maison. 

Maison  Eugène -Napoléon,  rue  du  Faubourg-Saint- Antoine,  262.  — 
Cette  maison  doit  son  origine  à  rimpératrice  Eugénie,  qui  a  voulu  y  affecter 
une  somme  de  600,000  francs  votée,  pour  lui  offrir  un  collier,  à  l'occasion  de 
son  mariage,  par  la  ville  de  Paris.  L'établissement  est  destiné  à  Tinstruction 
professioimeUe  de  jeunes  Mes  pannes  qui,  ensuite,  sont  oonTanablement 
pbwrfos 

L'édifice  a  été  oonstndt  par  H.  Hittorl^  snr  na  terrain  appartenant  k  U 
Tille  de  Paris  et  précédemment  occupé  par  un  magasin  de  fourragos.  L'inau- 
guration a  eu  lieu  le  28  décembre  1856.  La  maison  est  disposée  pour  recevoir 
300  élèves,  de  huit  ans  au  moins,  de  dix  ans  au  plus,  qui  y  restent  jusqu'à 
l'âge  de  vingt  et  un  ans.  Le  produit  des  travaux  exécutés  par  les  élèves  forme 
nne  masse  qui  sert  à  doter  ces  jeunes  filles  quand  elles  se  marienL 

HÔPITAL  ET  MAISON  DB  RETBAlTS  POUB  LES  ISBAELITBS,  rue  PiopnS,  76.  — 

Cet  établissement,  disposé  «t  installé  aveo  beanconp  de  soin^  a  été  fondé  par 
tes  libéralités  dn  célèbre  banquier  M.  James  de  ICotlisobild,  qni  Pa  doté  ma- 
gnifiquement. L'ouverture  en  a  eu  lieu  le  25  mai  1H52.  Beaooonp  disraélitea 
aont  vernis  jiôndre  lenn  dons  à  1»  générosité  dn  fondateur. 

L'hôpital  contient  50  lits  ponr  malades  de  l'nn  et  de  raotra  a«sa.  U  re- 
çoit environ  800  personnes  par  année. 

La  maison  do  retraite  renferme  40  chambres,  garnies  d'un  mobilier.  On  y 
admet  des  vieillards  (hommes  ou  femmes)  ayant  au  moins  70  ans,  justifiant  de 
bons  antécédents  et  d'une  résidenoe  de  cUz  années  à  Paiii. 

OsPBaiilHAT  Ds  Saiutb-Mabib,  nia  SiM» Jacques»  863.  —  Oet  établisse* 
ment  a  été  fondé  en  1833,  pour  reoeroir  des  enfiints  restés  orpbelios  à  la 
suite  de  Pépidémie  cbolériqne  de  1832.  Depuis,  d'autres  invasions  du  même 
mal.sont  Tannes  entretenir  la  population  de  l'orphelinat  Sainte-Marie,  où  l'on 
compte  encore  plus  de  60  élèves,  dont  20  payant  une  pension  qui  varie  de  100 
à  300  francs  par  an,  et  50  admises  gratuitement.  Les  enfants  sont  admises 
depuis  l'âge  de  huit  ans  (quelquefois  moins)  et  restent  jusqu'à  vingt  et  un 
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ans.  Elles  reçoivent  l'instruction  primaire  et  apprennent  des  travaux  de 

couture,  de  blanchissage  et  de  repassage.  ^    ^ 

La  fondatrice  de  cette  maison,  mademoiselle  Quillîard,  quî  la  dirige  eiie«f«| 
y  a  mis  touu  sa  fortune  et  n*ôst  iddée  que  par  me  très-miafane  aUMitiMi 
'r  delà  villa  (500  fr.)  et  quelques  oftnndes  partfedibfee. 

Bmeoup d'autres  institutions,  de  genres  très-divers,  fondées  et  entretenues 
par  des  associations  de  partie  ni  i  ors,  existent  à  Paris,  soit  ponr  le  sonlageraent 
des  pauvres,  soit  pour  soigner  les  malades,  soit  pour  élever  des  orphelins,  soit 
pour  ramener  au  bien  des  jeunes  gens  ayant  subi  une  condamnation.  Il  y  en  a 
de  catholiques,  de  protestantes  et  d'israélites.  On  en  fcrOAverate  aMMOdalMt) 
avec  leur  destination  et  leur  organiflaCieni  ten  VJBmÊain  dê  toCAaritf,  pti  • 
M.  Knœpflin  (l  vol.  in-12). 
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LA  SÂLiéxftiàni  w±m& 

i/aSILB  CLINIQPB  —  VnXÊ-fVBABD  —  TAUCttlSB  —  GRARENTOIV 

Par  ie  docteur  LINAS 

VttiMmrat  on  dierehenii»  dîna  les  annales  ou  dans  les  épaves 
da  Tteux  Paris,  le  souvenir  ou  les  vestiges  d'un  établisse* 
ment  hospitalier  spédal^nent  consacré  à  la  folie.  I#*institiitifltt 

des  asiles  ou  manieomês,  seulement  ébauchée  au  commencement 
de  ce  siècle,  n*a  rcqii,  à  vrai  dire,  ss  consécration  légale  et  son 
caractère  définitif  qu'à  dater  de  la  promulgation  de  la  loi  du  30  juin 
1698,  œuvre  de  sagesse  et  de  progrès,  malgré  certaines  Iftcanes 
dans  le  détail  et  quelques  imperfections  dans  la  pratique. 

A  ime  époque  encore  peu  éloignée  de  nous,  beaucoup  d'aliénc-s 
étaient  traités  en  criminels  et  jetés  dans  dos  cachots  obscurs; 
d'autres^  exorcisés  comme  démoniaques,  ou  «  géhennés  vifs  » 
comme  magiciens  et  sorciers.  La  plupart,  errant  à  l'aventure 
dans  les  villes  et  dans  les  campagnes,  devenaient  l'objet  d'un 
culte  superstitieux  ou  les  tristes  jouets  d'une  cruelle  dérision, 
jusqu'à  ce  que  quelque  monastère  les  recaeiiiit  par  pitié.  Plus 
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itrù,  iaftjtotwuffaao  wftig»  àm  les  hemp^mm.  Dèë  tetpimntèw 
•miéai  àa  mmàÊÊHo  tiède,  «m  ptitie  de  rendeane  aaMreriejde 
8toiiilrGeimaiiHies4>rés,  —  eonverlie  dmi  la  suite  en  Hùtpke  ê$t 
miMçês  (mt  de  k  Chaiae),  —  Itet  dadinée  à  receiwir  les  Ibies.  Bb 
étaient  |iiecée  «  ée  petites  esdieppes  de  neuf  à  douse  pÂeds  en 
esifé»  »  d'oà  le  Bom  provertM  de  PMei-Maitom,  donné,  en  ce 
temps-là,  à  cet  établissement.  Un  femexat  Ijeamtlirepe  angevin, 
Jacques  Roulet,  j  fut  enfenné,  en  1596,  par  ordre  du  parlement, 
«  pour  «voir,  estait  transmué  en  loup,  mangé  nn  entet  masle, 
aagé  de  qninse  ans,  dans  la  paroisse  de  Coornouaille.  »  En  1791, . 
raétd-Dîee  de  Paris  comptait  74  aliénés;  la  Salpétrière,  600; 
Btcètre,  94&;  les  Petites^laîsoiis,  44;  et  rhospioe  de  CliareniMMi 
78  pensionnaires  placés  par  leurs  fiodlles.  A  l'Hôtel-Dien,  les 
fous  étaient  confinés  dans  des  salles  étroites  et  malpropres,  ooii- 
diéa  trais  on  quatre  dans  vn  même  Ut,  et  traités  tant  l^en  ^e 
mal  par  des  relîgieiues.  A  Bioétre  et  à  la  Sélpétrière,  les  déments 
et  les  fdrieuz,  oonlbndns  anrec  les  mendiants,  les  vagabonds  et  les 
soâérats,  étaient  garrottés  dans  de  sombres  cabanons  et  daqne- 
murés  dans  des  loges  souterraines,  Iramides  et  firoides  comme  des 
fesses,  dtargés  de  chaînes,  étranglés  dans  des  carcans,  couchés 
sur  une  paille  immonde  et  croupissant  dans  la  fange.  Un  médecin, 
Tenon,  et  un  Constituant,  La  RochefoucauH-Liancourt,  dénon- 
cèrent tour  à  tour  au  pouvoir  et  à  la  compassion  publique  cette 
lamentable  situation  et  préparèrent  ainsi  l'immortelle  réforme  que 
Pinel  devait  inaugurer  un  an  plus  tard  (1792),  en  faisant  cesser 
l'âge  de  fer  des  aliénés.  Nous  reriendnms,  à  propos  de  Bicêtre, 
sur  cette  œuvre  de  rénovation  à  la  fois  scientifique  et  philanthro- 
pique, sans  contredit  une  des  conquêtes  les  plus  glorieuses,  les 
plus  solides,  et  aussi  une  des  moins  connues,  de  notre  grande 
Révolution.  Sous  l'influence  de  ces  généreuses  idées,  les  malades 
atteints  de  folie  sont  éloignés  snns  retour  de  l'Hùtrl-Dieu  et  des 
PetitesrMaisons,  et  répartis  entre  Charcnton,  Bicêtre  et  la  Salp(?- 
triére  (1602-1807).  Dès  lors,  ces  hospices,  placés  sous  la  direction 
médicale  de  praticiens  éminents,  changèrent  de  fnre,  perdirent" 
leur  double  caractère  de  maisons  de  santé  et  de  maisons  de  force, 
et,  grôce  aux  lumières  et  au  zèle  d'Esquirol,  de  Ferrus  et  de  leurs 
disciples,  acquiri  nt  dans  le  traitement  de  la  folie  et  dans  l'étude 
de  la  médecine  mentale  une  réputation  européenne  (1820-1837). 

Cependant  Charenton,  reconstruit,  agrandi  et  transfoimé  (1838- 
1845),  étant  devenu  définitivement  maison  nationale  et  pension- 
nat, il  ne  restait  plus  pour  les  aliénés  indigents  du  dépai  tcment 
de  la  Seine,  que  Bicêtre  et  la  Salpétrière,  établissements  hybrides, 
moitié  hospices,  moitié  asiles,  servant  de  refuge  concurremment 
à  la  vieillesse  et  à  la  folie,  insutiisants,  défectueux,  ne  répondant 
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plus,  malgré  dê  iiombreoses  amélioratioiiset  desagranditsemaits 

tmccessifs,  aux  progrès  de  la  science,  aux  exigences  de  Thygiéne, 
aux  nécessités  du  service,  ni  aux  prescriptions  de  la  loi  de  1888. 
En  raison  du  nombre  croissant  des  aliénés  et  de  l'exiguïté  relative 
de  ces  deux  enclaves,  ne  pouvant  offrir  ensemble  que  2,960  places, 
force  était  de  transférer  et  d'entretenir  dans  quarante-six  asiles 
de  province  l'excédant  ou,  pour  mieux  dire,  la  nuyeure  partie 
(environ  3,000)  de  la  population  aliénée  de  Paris. 

C'est  pour  mettre  fin  à  cette  situation  irrégulière  et  peu  digne 
à  tous  égards  de  la  capitale  de  la  France,  que  le  Conseil  général 
de  la  Seine,  sur  l'initiative  de  M.  le  Préfet  et  conformément  aux 
conclusions  d'un  lumineux  rapport  de  M.  Ferdinand  Barrot, 
décida,  dans  sa  session  de  1862,  qu'il  y  avait  lieu  de  créer  des 
asiles  spéciaux  pour  les  aliénés,  les  idiots  et  los  épileptiques  du 
département.  Suivant  toute  probabilité,  ces  asiles  seront  au 
nombre  de  neuf;  mais  la  construction  immédiate  de  trois  de  ces 
manicomes  fut  résolue  d'urgence.  L'un,  le  plus  important, 
bail  sur  l'emplacement  de  la  Ferme-Sainte-Anne,  ancienne  annexe 
de  Bicêtre,  est  déjà  ouvert  aux  malades  depuis  le  commencement 
de  cette  année,  sous  le  nom  d'Asile  Clinique;  les  deux  autres,  dont 
l'installation  est  fort  avancée,  s'élèvent  dans  les  magnifiques 
domaines  de  Vaucluse  et  de  Ville-Evrard. 

En  résumé,  il  y  a  donc  présentement,  dans  le  département  de 
la  Seine,  six  établissements  publics  destinés  aux  aliénés,  aux 
idiots  et  aux  épileptiques,  à  savoir  :  1°  un  pensionnat  ouvert  à 
tous  les  aliénés  de  la  France,  et  placé  sous  l'autorité  immédiate 
du  Ministre  de  l'Intérieur,  la  Maison  impériale  de  Charenlon; 
29  cinq  asiles  départementaux,  deux  formant  de  simples  sections 
ou  quartiers  dans  les  hospices  de  Bicétre  et  de  la  Salpêtrière,  et 
trois  constituant  de  grandÊi  et  beaux  asiles  dans  toute  Tacception 
dn  mot  :  VAiHê  cUnique,  ViUe^Svrard  et  Vaudtue.  Ces  trois  éta- 
blissements et  les  sections  d'aliénés  de  la  Salpétrière  et  de  Bicétre 
sont  placés  dans  les  attributions  du  Préfet  de  la  Seme,  conformé- 
^  ment  à  la  loi  de  1838. 

Puisqu'une  sage  et  juste  discrétion  dérobe  l'intérieur  des 
asiles  à  la  curiosité  publique,  nous  allons  tracer  rapidement  l'es- 
quisse de  ces  maisons  et  la  physionomie  de  leurs  hôtes.  Le  per- 
sonne] actif  d'un  asile  d'aliénés  comprend  une  commission  consul- 
tative, un  service  administratif,  un  service  médical,  un  service  de 
surveillance  et  un  nombreux  domestique.  Défiez-vous  et  ne 
croyes  pas  un  mot  de  ces  peintures  dantesques  que  maints 
romanciers  et  chroniqueurs  se  plaisent  à  faire  de  ces  établisse- 
ments. Rien  ne  ressemble  moins  à  une  vraie  maison  d'aliénés  que 
ces  asiles  de  pure  fontaisie.  Un  manicome  est  un  lieu  d'isolement 
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et  de  repos  où  le  malheureux  piivé  de  la  raison,  souvent  aban- 
donné de  ses  amis  et  de  ses  proches,  rencontre  les  conditions  les 
plus  favorables  à  son  bien-être,  les  soins,  les  égards  et  les  sym- 
pathies que  mérite  son  infortune.  C'est,  suivant  une  expression 
consacrée,  un  instrument  de  puérison.  La  patience,  la  persuasion,  la  » 
bienveillance,  une  sage  discipline,  quelquefois  une  fermeté  salutaire  ,  - 
ou  une  douce  contrainte,  sont  les  seules  armes  que  les  médecins, 
les  surveillants  et  les  serviteurs  opposent  aux  caprices,  aux  bizar- 
reries, aux  menaces  et  aux  emportements  des  hôtes  de  la  maison. 
Quiconque  viole  ces  principes  d'humanité  est  congédié  siu'-le- 
champ.  L'insubordination  des  malades  est  punie  par  la  privation 
de  quelque  faveur  ou  par  l'administration  d'une  douche  accom- 
pagnée d'une  verte  semonce.  Une  camisole  de  toile  à  lon^îues 
manches  fermées  est  l'unique  moyen  de  coercition  que  l'on 
emploie  contre  les  fous  violents  et  dangereux,  afin  de  les  pré- 
servei'  eux-mêmes  contre  les  excès  de  leur  propre  fureur  et  de 
leur  ùter  la  possibilité  de  nuire  à  leurs  compaL!;nons.  Les  cellules 
des  agités,  hautes  et  larges,  bien  éclairées,  bien  aérées,  parquetées 
et  cirées,  meublées  d'un  bon  lit,  d'une  table  de  nuit  et  d'une 
chaise,  entretenues  avec  un  très -grand  soin,  rappellent  l'inté- 
rieur d'un  petit  cabinet  d'étudiant  et  nullement  l'aspect  sinistre 
des  loges  d'autrefois. 

Tous  les  malades,  sans  exception,  calmes  ou  agités,  jouissent 
du  grand  air,  du  soleil,  de  Tespace  et  de  la  somme  de  liberté  com- 
patible avec  la  prudence,  avec  1^  nature  de  leur  délire,  les  exi- 
gences du  traitement,  le  bon  ordre  et  la  règle  de  rétablissement. 
Sous  les  mêmes  réserves,  ils  correspondent  avec  leur  famille  et 
reçoivent  les  visites  de  leurs  parents  et  de  leurs  amis.  Tous  les 
mois,  ils  sont  visités  d'office  par  un  magistrat  chargé  de  recueillir 
leurs  réclamations  et  leurs  plaintes.  Dans  les  manicomes,  il  y  a  des 
ateliers  de  tout  genre  pour  les  hommes,  des  ouvroirs  pour  les 
femmes  ;  de  superbes  dortoirs;  des  salles  à  manger  d'une  exquise 
propreté;  des  salles  de  billard;  des  salons  de  réunion  et  des  biblio- 
thèques où  les  malades  se  livrent  à  quelque  occupation  favorite,  à  la 
lecture,  à  lamusique>  au  dessin  ;  des  cours  spacieuses,  des  piéaux 
plantés  d'arbres,  des  parcs  et  des  jardins  où  le  plus  grand  nombre  • 
va  se  récréer,  suivant  son  goût  ou  sa  fantaisie  durant  une 
partie  du  jour.  Pendant  l'été,  des  excursions  à  la  campagne;  pen- 
dant l'hiver,  des  soirées,  des  concerts,  des  représentations  scé- 
niques;  en  toute  saison,  des  distractions  agréables,  des  occupa- 
tions utiles,  la  diversion  salutaire  du  travail  ;  en  un  mot,  une 
image  aussi  complète  que  possible  des  conditions  ordinaires  de  la 
vie  de  famille,  de  l'existence  sociale  et  du  droit  commun  :  toi  est 
le  tableau  fidèle  d'un  asile.  Il  y  a  loin  de  là  à  ces  «  prisons,  »  à 
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ces  «  bastillea,  »  à  oes  «  tn-jMCtf,  »  dont  on  a  Mt  tant  de  bruit 

dans  ces  4emiers  temps  I 

S'il  vous  était  donné  de  ponétrcr  dans  un  asile,  vons  y  Terriez 
des'  gens  de  tout  âge,  de  tout  rang  et  de  toute  profession, 
atteints  des  types  variés  de  la  folie  :  des  Monomanes,  les  uns  pai- 
sibles et  doux,  rêvant  à  quoique  chimère  ou  carcs'^ant  une  espé- 
rance vaine;  les  autres  difficiles,  égoïstes,  opiniâtres  et  arrogants; 
ceux-ci  bizarres,  gais,  expansifs  et  prodigues;  ceux-l.\  concentrés, 
astucieux,  dissimulés,  raisonneurs,  entêtés  d'une  idée  fixe  dont 
ils  ne  veulent  pas  démordre.  Les  Mélancoliques  ou  Lypémanes, 
tantôt  mornes,  taciturnes,  immobiles  de  stupeur;  tantôt  inquiets 
et  liagards,  rongés  par  un  délire  caché,  déciiirés  par  des  remords 
imaginaires,  poursuivis  par  des  fantômes,  persécutés  par  des 
bourreaux  chimériques,  traqués  par  des  ennemis  invisibles,  tour- 
mentés par  des  magiciens,  harcelés  par  le  diable,  enclins  au 
suicide,  solU(  it'^s  à  la  destruction,  à  l'incendie,  au  meurtre,  par 
des  voix  mystérieuses  ou  par  des  instincts  irrésistibles  (Henriette 
Cornier,  Papavoine,  Jobart).  hes  Ilallucilèés,  déplorables  jouets  de 
leur  imagination  pervertie  ou  de  leurs  sens  abusés.  Les  Maninqucz, 
turbulents  et  ioiiuaces,  extravagants  dans  leurs  actes  et  incohé- 
rents dans  leurs  discours.  Les  Déments,  réduits  à  l'intelligence 
rîîdimentaire  de  l'enfance.  Les  Ayilès  (le  type  du  fou  furieux,  de 
i'énergumène,  est  à  peu  près  disparu  depuis  que  les  aliénés  sont 
traités  plus  humainement),  criant  et  gesticulant  sans  relâche, 
vociférant  jour  et  nuit,  se  livrant  sans  trêve  ni  reposa  des  mouve- 
ments désordonnés,  en  proie  à  l'exaltation  la  plus  vive,  quelquefois 
agressifs,  violents  et  dangereux.  Les  fous  paralytiques,  qui  com- 
mencent par  se  croire  juillionnaires,  rois,  empereurs,  Dieu  même, 
et  qui,  par  des  dégiadalions  successives^  deviennent  gâteux  et 
XMurent  dans  la  plus  àlyecte  déchéance  :  cette  borrible  maladie, 
dont  les  ravages  vont  croissant,  frappe  inexorablement  les  bommes 
qui  surmènent  leur  cerveau  par  Texcés  du  tr..vail,  et  ceux  qui 
s'épuisent 'dans  la  débauche.  Les  Idiois,  pitoyables  à  voir,  êtres 
abrutis»  incomplets,  frapi^cs,  dès  leur  naissance,  d'une  ineorsble 
décadence  physique  et  morale.  Enfin  les  Spilept  ques,  sujets  à 
tsmber  nides  du  mal  caduc,  et  quelquefois  emportés  et  mallai- 
Bsats  À  la  suite  de  leurs  crises.  Ces  quatre  dernières  calégories 
de  malades  sont  toujours  placées  dans  des  quartiers  spédanz  et 
soustraits  à  Ja  vue  des  aliénés  tranquilles  et  des  convalescents* 

Les  professions  libérales  sont  celles  qui,  toutes  proportions 
gardées,  donnent  le  plus  gcaad  nombre  d'aliénés;  et  Paris, 
objectif  de  toutes  les  ambitions,  rendes-vous  de  toutes  les  vsnités, 
écueil  (1(^  toutes  les  préson^ptioQS,  foyer  de  toutes  les  passions,  de 
tous  les  plaisirs  et  de  toutes  les  misères,  Paris  est  le  pays  de 
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France  qui  fournit  à  la  lolie  les  plus  gros  contingents.  Tandis  qne 
le  chiffre  des  fous  pour  les  autres  départements  n'est  que  de  1  sur 
1,600  à  2,000  liabitants,  il  est  dans  le  rapport  de  1  à  500  pour  le 
département  de  la  Seine.  En  l&Ol,  ce  département  comptait  h  sa 
charge  946  aliénés;  en  1845,  2,595;  en  1«51,  3,060;  en  18G5, 
4^.388.  Ne  trouvez-vous  pas  alarmante  •cette  augmentation  de 
1,793  fous  en  vingt  ans?  Heureusement,  la  folie  n'est  pas  incu- 
rable !  3ô9  aliènes,  154  hommes  et  224  femmes,  sont  sortis  guéris, 
eû  1865,  de  Bicêtre  et  de  la  Salpêtrière. 

11  y  a  deux  modes  dTadmission  pour  ces  asiles  :  le  placement 
mlûîitaire,  réservé  au  Préfët  de  la  Seine,  en  feveur  des  aliénés 
non  dangereux,  sur  la  demandé  des  fionilles;  et  le  placement 
êioffice,  de  beaucoiq»  le  plus  fréquent,  pronûxicé  par  le  PréfeC 
de  poUce  à  Tégard  des  aliénés  dont  la  Me  est  de  nature  II 
Qoa^iemettre  Tordre  public  ou  la  sûreté  des  personnes.  Les  (bus 
iiBsi  amenés  d'office  ne  séjournent  plus,  comme  antrefbis,.  à  la 
préfecture  de  police;  il»  sont  examinés,  dans  la  journée  même» 
pat  un  médecin  spécial,  et  immédiatement  dirigé  vers  l'un  des 
étaUiasements  dont  il  nous  reste  à  fiLÎre  la  description. 

« 

Sur  le  fronton  de  son  portail,  on  lit  en  gros^  caractères  :  Hospice 
dê  la  vieillesse  ^  Ferhmes.  Tel  est  son  titre  officiel  depuis  IâS3. 
Mais  le  vieux  nom  populaire  a  prévalu;  on  rappelle  encore  et  on 

rappellera  toujours  SalpHrîère. 

Elle  est  située  dans  le  treizième  arrondissement,  presque  à 
rentrée,  â^aurho,  du  boulerarr!  de  l'Hôpita!,  à  côté  du  chemin  de 
fer  d'Orléans,  ron  loin  du  Jardin  des  Plantes,  du  pont  d'Auster- 
litz  et  du  quai  do  la  Gare. 

Là  s'élevait,  au  temps  de  Louis  XIIT,  le  petit  Arsenal,  di""  la 
Salpêlrière,  «  à  cause  du  salpêtre  qu'on  y  faisait,  o  Or,  en  1(:56,  le 
27  avril,  paï  ut  un  édit  du  roi  Louis  XIV  portant  établissement, 
en  cet  endroit,  d'un  Hôpital  général  «  pour  le  renfermement  des 
pauvres  mendiants  de  la  ville  et  des  fanx-bouras  <lc  Paris.  » 
Grâce  â  la  munificence  royale,  aux  libéralités  et  à  la  généreuse 
coopération  du  cardinal-ministre  Mazarin,  du  premier  piésident 
Pomponne  de  Belliévre,  de  la  ducbesse  d'Aiguillon,  de  plusieurs 
échevins  et  notables  bourgeois,  grâce  aussi  au  zèle  ])ieux  (b^  Vin- 
cent de  Paul  et  à  l'active  direction  des  arcbitectes  Levau,  Bruant, 
Duval  et  Le  Muet,  a  les  divers  corps  de  bâtiment  de  l'Arsenal 
furent  beureusement  changés  en  retraite  des  pauvres,  mo}  ennant 
40,000  livres  ;  »  et  deux  constructions  nouvelles  (les  bâtiments 
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Mazarin  et  Sainte-Claire)  s'ajoutèrent  aux  bâtisses  originelles.  Du 
7  an  13  mai  1(;57,  l'iiupital  général  ouvrit  ses  portes  à  628  «  pauvres 
femmes,  avcu^i,les,  folles  et  imbéciles,  impotentes  et  estropiées, 
invalides,  infirmes  et  sourdes;  à  plusieurs  mendiants  mariés;  à 
192  enfants  de  2  à  7  ans,  légitimes  et  bâtards,  exposés  et  aban- 
donnés, malades  des  escrouelles,  etc.  »  En  1669,  l'église  fut  bâtie, 
par  ordre  du  roi.  Vers  1684,  on  construisit,  au  centre  de  l'hôpital, 
la  prison  de  la  Force,  où  étaient  détenues  les  femmes  de  mau-  . 
,  vaise  vie.  Enfin,  en  1756,  la  marquise  de  Lassay  fit  élever  à  ses 
frais  le  superbe  bâtiment  qui  porte  son  nom  et  qui  fait  pendant 
au  bâtiment  Mazaiin,  de  l'autre  côté  de  l'église.  ' 

A  cette  époque-là,  la  Salpôtrière  présentait  encore,  comme  à  son 
orgine,  la  population  la  plus  étrangement  mélangée  qu'on  puisse 
concevoir.  C'est  de  la  fin  du  siècle  dernier  et  surtout  du  commen- 
cement de  ce  siècle-ci  que  datent  les  premières  tentatives  de 
transformation  de  o  ce  cloaque  affreux,  »  comme  l'appelle  Camus. 
De  1801  à  1804,  la  Force  fut  évacuée,  et  ses  hôtesses  impures 
envoyées  à  Lourcine;  les.  enfants  transférés  aux  Orphelins;  les 
ménages  aux  Pétites^tlaisons  ;  les  folles  sépsrées  des  infirmes  et 
placées  dans  un  quartier  spécial.  De  1815  à  1823,  après  un  mémo- 
rable rapport  de  M.  de  F&Btoret,  les  cachots  furent  détruits,  les 
locaux  assainis,  les  dortoirs  agrandis  et  largement  aérés,  les 
plantations  remises  en  état,  les  places  et  les  rues  débarrassées 
des  mauvaises  échoppes  qui  les  encombraient;  le  mobilier  fUt 
renouvelé,  et  le  régime  alimentaire  amélioré.  Enfin,  comme  pour 
mieux  efocer  tout  souvenir  du  passé,  la  Salpétrièure,  ainsi  res- 
taurée, prit  le  nom  d* Hospice  de  la  vieillesse.  D'autres  bienfidts 
réalisés  depuis  lors,  notamment  en  1838,  1845,  1848  et  1851, 
firent  de  cet  établissement  ce  qu'il  est  aujourd'hui,  le  plus  gfmi 
et  le  plus  bel  hospice  de  France. 

La  Salpétriére  occupe  une  superficie  de  31  hectares.  Les  seules 
constructions,  comprenant  45  corps  de  bâtiments  percés  de 
4,682  croisées,  couvrent  une  aire  de  14  ares  environ.  U  fàut  une 
journée  entière  pour  les  visiter  en  détail.  La  population  totale  de 
rétablissement  dépasse  5,000  âmes,  savoir  :  778  employés  de 
toute  catégorie,  1,500  aliénées,  2,750  vieillards  ou  infirmes. 
Les  dépenses  annuelles  s'élèvent  à  près  de  2  millions.  C'est 
une  véritable  ville,  plus  grande,  plus  belle,  plus  salubre  et  mieux 
administrée  que  certains  chefs-lieux  de  départements.  Elle  a  une 
église,  une  boîte  aux  lettres,  un  bureau  de  tabac,  une  boucherie, 
l'éclairage  au  gaz,  une  abondante  distribution  d'eau,  des  lavoirs, 
des  magasins,  un  marché  ou  plutôt  un  bazar  où  se  débitent  toutes 
sortes  de  denrées  :  épicerie,  pâtisserie,  charcuterie,  légumes, 
fruits,  articles  de  ménage;  des  rues,  dénommées  suivant  les 
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lieux  qu*elles  desservent  :  mes  de  l'Église,  de  la  Lingerie,  de  la 
Cuisine,  etc.;  de  vastes  promenades  et  de  jolis  jardins;  des  quar- 
'tiers,  des  places,  des  cours,  des  squares,  portant  le  nom  glorieux 
d'un  fondateur,  d'un  donateur,  d'une  bi^aitrice,  d'un  médecin 

célèbre  ou  de  quelque  saint  illustre  par  sa  charité. 

Cette  grande  cité  de  Tindigence  et  de  la  folie  est  placée  sous  le 
sceptre  de  l'Administration  générale  de  l'Assistance  publique. 
Son  gouvernement  local  se  compose  d'un  directeur,  d'un  économe 
et  de  11  commis.  Autrefois,  la  Salpêtriére  avait  un  médecin  en 
chef  et  plusieurs  médecins  expectants  ou  adjoints;  depuis  1851, 
cette  inégalité  chocpiante  a  disparu  :  tous  les  médecins  ont  des 
titres  égaux,  et  le  nombre  en  a  été  porté  à  sept,  dont  cinq  pour  les 
sections  d'aliénés  et  deux  pour  les  infirmeries.  Le  service  médical 
comprend,  en  outre,  un  chirurgien,  huit  internes  en  médecine  et 
en  chirurgie,  un  pharmacien,  huit  internes  en  pharmacie,  et 
quatorze  externes.  La  salle  de  garde  de  la  Salpêtriére  est  une  des 
plus  fameuses  dans  les  fastes  de  Tlnternat.  Le  service  religieux 
est  fait  par  quatre  aumôniers  catholiques  et  par  un  pasteur  pro- 
testant. Les  services  généraux,  le  service  des  salles  et  le  soin 
matériel  des  malades  sont  conGés  à  des  laïques,  distingués  hiérai  - 
chiquement  en  surveillantes,  sous-surveillantes,  serviteurs,  ser- 
vantes et  gens  de  charge.  Les  dames  surveillantes  et  sous-surveil- 
iantes  portent  im  costume  noir,  uniforme,  sévère,  simple  et  do 
bon  goût.  Ce  sont  des  femmes  choisies,  capables,  dévouées,  d'un 
zèle  éprouvé,  d'un  caractère  bienveillant,  souvent  d'un  esprit  cul- 
tivé et  d'une  complaisance  parfaite.  Mention  honorable  sous  ce 
rapport  aux  dames  surveillantes  de  la  buanderie,  des  ateliers  de 
couture,  de  raccommodage  et  d'habillement. 

La  grande  entrée  de  la  Salpêtriére,  donnant  sur  le  boulevard  de 
l'Hôpital,  est  précédée  d'une  espèce  de  quinconce,  irrégulièrement 
triangulaire,  paisible  et  presque  désert  pendant  cinq  jours  de  la 
semaine,  bruyant,  encombré  de  marchands  ambulants,  de  petites 
baraques  et  de  boutiques  en  plein  vent,  les  jeudis  et  les  dimanches, 
de  midi  à  quatre  heures,  où  le  public  est  admis  à  visiter  les  pen- 
sionnaires. Il  y  a  deux  portiers,  dont  remploi  n'est  pas  une  siné- 
cure si  l'on  considère  qu'il  entre  en  moyenne  journellement 
1,200  personnes,  et  3,000  les  jours  de  visite.  Le  portail  est  flanqué 
de  deux  guichets  :  l'un  à  droite,  pour  les  dames;  l'autre  à 
gauche,  pour  les  hommes.  D'un  côté,  le  parloir  et  la  boîte  aux 
lettres;  de  l'autre,  les  bureaux,  le  cabinet  du  directeur  et  l'agence 
des  b&timents. 

En  franchissant  le  seuil  de  la  grille,  on  est  agréablement 
impressionné  par  la  vue  de  la  eùur  Saint-Louis,  vaste  jardin, 
encadré  d'une  belle  avenue  de  tilleuls  et  d^^,  par  trois  larges 
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«liée»  divergentes,  en  nuMBiiii  réguliers  coimrt8dby«idaie,,<fav» 
broies  et  âe  fleurs.  Tka  foin,  le  regard  s^arréte  avec  adknfiratioft 
SOT  ht  spfendi^  façade  chx  numameiit  principal,  dont  le  deaain 
gran^fikse,  la  nasse  imposante  et  tes  belles' Hgiies  arcbitectmles 
attestent  le  grand  siède  sous  lequel  il  a  été  b8ti.L*^rii«^œttmde 
rarebHecte  Lerau,  et  dédiée  à  saint  Louis,  en  occupe  lé  centre  et  le 
éonme  ie  toute  la  fiauteur  de  son  dôme.  Louis  XIV  en  ordonna  k 
construction  le  lOdécembre  1609.  Elle  est  de  fbrme  octogone,  etelle 
se  compose,  à  Bel  manière  des  anciennes  basiliques,  de  cinq  coupoles: 
une  médiane  sous  laquelle  s'élève  le  maître-autel,  etqjoatre  laté- 
rales abritant  un  nombre  éged  de  chapelles.  CéllesHÛ  sont  séparées 
par  quatre  nefs  disposées  en  croix  et  rayonnant  autour  du  dôme 
central.  Sou3  le  portique,  on  remarque  deux  groupes  allégoriques 
en  plâtre,  du  statuaire  Etex.  L'intérieur  de  l'église  est  orné  d'an- 
ciennes orgues,  des  statues  du  Christ  et  des  douze  apôtres,  d'asses 
nombreux  tableaux  du  dix-septième  sièrle  dont  quelquea-nas 
méritent  qu'on  s'y  arrête.  Chaque  dimanche,  près  de  300  femmes 
aliénées  assistent  avec  le  plus  grand  recueillement  à  l'office  divin. 
Sur  les  bâtiments  et  les  pavillons  qui  se  développent  à  droite  et  à 
gaurlie  de  réglîsc,  sont  gravés  les  noms  des  fondateurs  illustres 
et  dfs  plus  g<?nérciix  bienfaiteurs  de  la  Salpôtiière  :  Mazarin^ 
Belliii  re^  Fouf^uet  et  Lassay.  Derrière  l'église,  par  delà  le  corps 
principal  et  sur  les  parties  latérales,  s'étendent  les  autres  bâti- 
ment.-^, moins  beaux  que  les  premiers,  mais  très-di^es  encore  de 
fixf^v  l'attention. 

Adniinistrativement  et  médicalement,  la  Salpètriére  est  par- 
tagée en  cinq  ariondisseinents  ou  divisions,  subdivisées  elles- 
mêmes  en  quartiers  ou  sections,  dans  Icscpielles  sont  réparties  et 
classées  les  diverses  bal)itantes  de  l'établissement.  Les  1''°,  2«  et 
3«  divisions,  comprenant  six  sections  et  2,790  lits,  sont  occupées 
par  les  adiamislrées,  c'est-à-dire  par  les  vieillards,  les  incurables 
et  le--  infirmes.  A  côté  de  cbaque  lit  est  une  armoire  où  cbaque 
personne  enferme  les  ol)jcts  nécessaires  à  ses  besoins.  Dans  les 
bâtime  nts  }fazarin,  Lassay,  Sainl-Jacques^  S'unl-L'on  cl  Sainte- 
Olaiiy\  tout  est  grand,  tout  est  propre,  tout  est  bien.  Le  vaste 
réfectoire  du  bâtiment  Sainte-Claire  est  une  pure  merveille  d' am- 
pleur, de  clarté  et  de  bonne  tenue.  Le  bâtiment  de  la  Vierge, 
parallèle  au  précédent,  qui  sert  à  loger  les  reposantes,  appartient 
aux  temps  primîtift  de  Thospice;  c'est  un  des  vestiges  du  petit 
Arsenal  transformé.  A  sa  gauche  on  Toit  le  bâtiment  Siiint* 
Vincenl-de-Paulf  dont  l'aspect  glacial,   malgré  les  méteonor-  ' 
phoses  qu'il  a  subies,  ftût  deviner  Fancienue  Force.  Les  bâti- 
ments     VAnge^Gcnrê^  et  de  Sainte- Maddeinê^  aflbctéa  aux 
IncttRiblea,  aux  cancérées  et  aux  géteuses»  sont  composés  d*e0ca* 
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Um  tortvieux,  de  salles  basses^  étroite»,,  tombres^  OKombrécs, 

^pu  ne  sont  plus  de  notre  temps. 

Les  administrées  font  trois  rei)as  par  jour  :  de  7  à  8  heures,  un 
déjeuner  au  lait  ;  de  11  heures  à  midi,  la  soupe,  le  bœuf  bouilli  ou 
accommode;  de  4  à  5  heures,  un  plat  de  légume»  et  un  dessert. 
I^Talides,  bôO  environ,  mangent  au  réfectoire;  les  autres,  dont 
le  nombre  dépasse  1^700,  reçoivent  leur  nourritare  dan^  les  dor- 
toirs. Ces  dames  sortent  librement  les  mercredis  et  les  dimancbtt, 
et  reçoivent  des  \isites  les  dimanches  et  les  jeudis. 

La  mortalité  annuelle  des  indigentes  de  la  Salpètrière  est  en 
moyenne  de  23  p.  100.  Les  exemples  de  longévité  n'y  sont  pas 
rares,  et,  à  l'heure  qu'il  est,  il  y  a  une  certaine  dame  Meccier  <|cû 
porte  très-gaillardement  ses  cent  quatre  ans 

TJinfirmei  ie  générale^  foimant  une  section  séparée,  a  été  bâtie 
en  1780  par  l'architecte  Panye.  Elle  est  convenablement  installée; 
ell-e  comi)rend  deux  services  de  médecine  pouvant  recevoir  223 
malades,  et  un  service  de  chirurgie  avec  68  lits. 

La  quatrième  division  n'est  pas  la  moins  int  ^icssaiilu  à  con- 
naître. Placée  au  centre  de  rétablissement,  elle  est  rés  ■l'A'ée  aux 
plus  importants  des  services  généraux.  On  y  voit  :  la  pli  irmaciey 
une  bonclitirie  modèle,  polie,  stucquéeet  marbrée,  connue  les  plus 
coquettes  de  Duval  ;  une  cuisine  immense,  avt'o  une  rôii.s.serie  gi- 
gantesque du  système  Baudon,  3  fourneaux  éiiormes  ut  44  mar- 
mites |>antagruéliques,  dans  lesquelles  cuisent  joumellemcnt 
1,000  kilog.  de  viande,  160  kilogr.  de  iriz,  400  litres  de  hackots* 
1,400  kiiogr.  de  choux  et  {mimes  ée  terre;  des  magasiné  nofia^ 
bmK,  é'evt  iortent  tous  les  jAurs  1,200  litres  de  lait,  166  kûùgr. 
de  ffooftege,  2,000  kttogr.  de  saMs,  80O  kilogr.  de  fruits  et  100 
kflogf^  de  coofitttres;  v»e  galerie  à'épiuehetge'  où  300  fenunes 
épliiJ6iNi\t  plus  de  d,000  kilogir.  de  légumes  pai*  jouir.  La  bMtnéerie 
esiuae  des  curlosvtés  dosi  la.  Salpètriève  se  moAtre  le  plus  Joste- 
moit  fière.  Les  laToirs,  la  eoolevie,  les  besains,  les  séehoirs,  les 
étuires,  les  essoreuses,  ka  atelierB  de  pliage  j  sont  iostallés  avec 
grand  soin.  Grâce  à  rinteUi§^e  aetivké  de  kisnrveiraste,  adaai- 
rablemmi  secondée  par  ime  macUne  à  vapeur,  4,609»387  pièces 
de  Muge,  appartenant  à  dtrera  hâ^itaux^  ont  pti  être  blanchies, 
•éehéea ,  pliées  et  comptées  pendant  l'année  1866.  La  lingerie^  re- 
amrqudble  par  son  exoelleiite  tenue,  est  garnie  de  comptoirs  et  de 
casiers  renfermant  des  màUîen  de  drapsy  d*alèzes,  de  chemise?, 
de  bonneia,  etc.  Les  ateliers  de  couture,  de  raccommodage  et 
d'babillement,  irréprecbables  aussi  dn  côté  de  Tordre  et  de 
.  Teiganiaation,  sont  d'un  misérable;  aspect  et  dans  un  état  de  delà  • 
btement  pitoyable;  il  est  temps  qu'on  les  transporte  dans  le 
grand  magasin  central,  voisin  de  la  Salpètrière.  £n  attendant,  on 
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confectionne  dans  ces  masures,  par  année,  708,000  pièces,  soit 
les  pour  hôpitaux,  soit  pour  le  commerce.  Les  indigentes  valides, 
employées  à  cet  ouvrage,  reçoivent  un  salaire  20  à  30  centimes 
par  jour.  Là  aussi  est  fabriqué,  classé,  trié,  marqué  et  étiqueté 
tout  le  linge  à  pansement  des  hôpitaux  de  Paris. 

La  cinquième  division,  spécialement  consacrée  au  service  des 
aliénés,  occupe  l'extrémité  méridionale  de  la  Salpêtrière.  Comme 
les  autres  parties  de  l'hospice,  elle  a  subi,  depuis  quatre-vingts 
ans,  une  véritable  transfiguration.  Placé  en  1795  à  la  tête  de  ce 
service,  Pinel  le  dota  des  mêmes  bienfaits  qu'il  venait  d'accomplir 
à  Bicètrc.  Il  fit  supprimer  les  chaînes,  les  carcans,  les  fers  dont 
les  malades  étaient  chargées,  et  combler  les  loges  souterraines  où 
les  pauvres  folles  à  demi  nues  «  avaient  souvent  les  pieds  rongés 
par  les  rats  ou  gelés  par  le  froid  des  hivers.  »  Des  logements  plus 
spacieux,  des  cellules  salubres,  furent  construits  sous  la  direc- 
tion de  rarchitcc  te  Viel.  De  1818  à  1836,  Esquirol,  l'élève,  le  con- 
tinuateur et  l'ami  de  Pinel,  apporta  encore  de  nouveaux  adoucis- 
sements au  sort  des  aliénées.  Sous  ses  auspices,  le  nombre  des 
loges  fut  rC'duit  de  333  à  116;  on  installa  de  nouveaux  bâtiments, 
des  salles  de  bains,  des  galeries  couvertes,  des  ateliers,  etc.  Les 
aliénées  furent  exercées  au  travail,  et  ramenées,  autant  que  pos- 
sible, aux  conditions  de  la  vie  normale.  Aujourd'hui,  la  division 
des  aliénées  est  partagée  en  cinq  sections,  désignées  sous  les  noms 
de  Ranibuteau,  Esquirol^  Sainte-Laure,  Fariset  et  PineL  Chaque 
section,  pourvue  d'un  service  de  médecine  et  de  surveillance,  se 
compose  d'une  salle  d'admission,  où  les  nouvelles  arrivées  sé- 
journent  pendant  dix  ou  douze  jours  pour  y  être  soumises  à  un 
examen  médical;  d'un  quartier  affecté  aux  malades  paisibles  et 
demi-paisibles;  d'un  quartier  pour  les  agitées;  d'un  quartier  pour 
les  galeuses;  d'une  infirmerie  pour  le  traitement  des  maladies  ac- 
cidentelles; d'une  salle  de  iMdns  et  de  douches;  d'un  ouvroir;  de 
salles  de  réunion;  de  réfectoires  et  de  dortoirs;  de  cours  et  de 
préaux  ombragés  d*arbres  et  égayés  de  verdure.  RambijUeaUf  cons- 
truit en  1836,  d'après  les  principes  d*Esquirol,  peut  passer  pour  la 
section  modèle.  On  y  remarque  le  quartier  des  agités,  appelé  villoffe 
suisse,  à  cause  des  quatorze  petits  chalets  qui  le  composent.  Quand 
une  folle  est  trop  violente,  la  gardienne  de  céans  appelle  à  son 
aide  ses  compagnes  au  moyen  d'une  cloche  d'alarme.  L'atelier  du 
quartier  Esquirol  mérite  aussi  une  mention  spéciale.  Rien  n'a  été 
négligé  pour  en  rendre  le  séjour  agréable.  C'est  une  vaste  galerie 
entre  deux  jardins,  abondamment  éclairée,  parquetée,  cirée,  meu- 
blée en  chêne  poli.  Là,  plus  de 200  aliénées  se  livrent  au  travail  avec 
une  docilité,  un  calme,  une  discipline  et  une  ardeur  qu'on  trou- 
▼erait  difficilement  dans  les  ateliers  de  couturières  ou  de  modistes 
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floi-dknnt  raisonnables.  C'est  là  aussi  qu*à  cèrtaines  époques  de 
l'année,  notamment  le  dimanche  gras,  sont  organisés  des  fétes 
et  des  bals  auxquels  les  malades  prennent  un  grand  plaisir.  La 
]ihipart  des  cellules  des  agitées  sont  larges,  bien  éclairées,  d'une 
i^iparence  agréable.  Dans  le  local  étroit,  impropre  et  défectueux 
ou  sont  entassées  60  idiotes,  il  n'y  a  de  remarquable  que  deux 
choses  :  un  superbe  gymnase  d'été  et  d'iiiver,  dirigé  par  M.  Laîné; 

salle  d'école  y  où  deux  institutrices,  avor  un  zèle  admirable, 
exercent  à  la  lecture,  à  récriture,  au  calcul,  à  la  géographie  et  à 
l'histoire,  ces  pauvres  créatures  déchues.  Quelques  élèves,  par  des 
prodiges  de  patience,  parviennent  à  un  degré  d'éducation  et 
d'instruction  qui  pourrait  faire  envie  aux  deux  tiers  de  la  popula- 
tion féminine  de  la  France. 

Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  l'exiguïté  de  quelques  dortoirs, 
sur  le  nombre  encore  trop  grand  des  lits  en  bois  et  sur  le  nombre 
trop  restreint  des  promenoirs  couverts,  sur  l'insuffisance  de  la 
plupart  des  salles  de  bains,  et  sur  l'absence  à  peu  près  complète 
d'appareils  liydrothérapiques,  enfin  sur  l'état  de  délabrement  et 
sur  l'aspect  sinistre  du  bâtiment  des  épiîeptiques,  Sainte-Laure. 
Mais  ces  choses  auront  un  terme  prochain,  et  avant  peu  les  idiots 
et  les  épiieptiques  trouveront  place  dans  les  nouveaux  asiles  de 
la  Seine. 

Deux  mots,  pour  finir,  sur  les  célébrités  et  sur  les  traditions  de 
la  Salpètrière.  Saint  Vincent  de  Paul  a  exercé  son  ministère  de 
charité  dans  les  salles  primitives  de  l'hospice.  Bossuet  y  a  pro- 
noncé, le  29  juin  1657,  son  panégyrique  de  Saint-Paul,  un  des 
cliefs-d'œuvre  de  l'éloquence  chrétienne.  Là  fut  séquestré,  en  1788, 
ce  personnage  mystérieux  se  disant  madame  de  Douhault,  dont 
l'identité  n'a  jamais  pu  être  constatée  et  connu  dans  les  fastes 
judiciaires  sous  les  épithètes  de  la  Femme  sans  nom  ou  la  fausse 
Marquise.  Là  aussi  fut  enfermée  la  veuve  et  complice  du  fameux 
empoisonneur  Desrues,  massacrée  avec  ti'ente-cinq  autres  détfr- 
aues,  le  4  septembre  1792.  Deux  autres  femmes,  qui  ont  joué  dans 
le  monde  des  rôles  bien  différents,  sont  mortes  à  la  Salpétriére  : 
Xhéroigne  de  Méricourt,  le  9  juin  1817,  à  l'âge  de  cinquant&«ept 
ans,  après  dix-huit  années  d'exaltation  maniaque  ;  et  mademoiselle 
Quinot,  ex-danseuse  de  l'Académie  royale  de  musique.» 

La  Salpétriére  a  été  le  berceau  de  la  psycliiâtrie,  et  la  plus  féconde 
pépinière  de  médecins  aliénistes.  C'est  là  que  Pineljetales  bases  de 
la  médecine  mentale  et  inaugura  cet  enseignement  dinique,  auquel 
les  leçons  d'Esquirol  devaient  donnertantd'éclat  et  de  renommée.  Il 
y  a  quelques  années  encore,  MM.  Baillarger  et  Ealret  réunissaient 
autour  de  leur  chaire,  aujourd'hui  muette,  de  nombreux  et  «vides 
auditeurs.  C'est  à  la  Salpétriére  aussi  qu'Esquirol  et  son  neTev» 
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ie  totm  IGCifié^.  ont  esaïQfé  dte  traiter  «gréaUemettC  UlUiey^ 
tm  par  1»  mvmqfiBr  Tantré  par  le  tis  dé  Champagne.  Boafan  «t 
Gtoi^et  y  firent,  ea  IWt^éis  expâitncesnuignéti^ea.qaiearait 
«a  grand  retentissement  dans  le  mondé  swant»  anr  deux  sojets 
tet  connus  dans  Phistoire  da  amnainbiilisme,.  la  jeune  PdtrondDB» 
et  la  Tewe  Brouillard»  âbm  B)taqueHe^  dont  Îa  laci<fité  fut  mise» 
quelques  aimées  {dus  tard,  à  une  détfcate  épreuve  par  tc^rs  b»;- 
lideuxîntemea,  MM.  Decbambre,  Didaj  ef  Debrou.  Ùl  Sàîgétriére 
a  eu  cneore  pour  médecins  :  Pariset,  réloquent  secrétaire  de  YAa^ 
dtaie  royale  de  médecine;  M.  Lélut^  ancien  député,  membre  dé 
llnsAitut,  auteur  de  denx  ouvrages  où  il  chercbe  k  prourer»  an 
grand  scandale  de  plusieurs,  que  Socrate  et  Pascal  n^étaient  pas 
d^^oonrus  d*un  petit  grain  de  folie.  Un  savant  doux  et  modeste, 
kcrân*  de  cœur  et  de  bien,  exHninistre  de  Ut  républiipie^  ci  point 
chevalier  de  la  légion  d  bonneur,  auteur  d'un  beau  ffvre  sur  ta 
folie  lucide^  M.  Trélat^  habite  actuellement  Te  paviHon  Bellièvre. 

*  La  Salpêtrière  a  été  ftitt  éprouvée  par  le  choléra  en  1832  et  1 849. 
Les  médecins,  les  internes,,  les  aumôniers,  les  employés  et  les 
serviteurs  ont  fait  à  cette  occasion  des  prodiges  de  dévouement. 
Cet  hospice  a  perdu,  il  y  a  cinqi  ^^s,  un  directeur  aimable,  fort 
homme  d'esprit  :  M.  Partout  est  mort,  mais  sa  bonté  est  encore  dans 
toutes  les  rrién^oircs,  et  son  portrait  sur  touft  les  muis.  Il  parût 

avoir  été  biiea  remplacé  par  ML  Gohert. 


Vers  Tan  de  grSee  1284,  sous  le  rôîrne  de  Philippe  le  Hardi, 
Jeari  de  Pontoise,  évèque  de  Wincliester,  fit  bâtir,  sur  une  colline 
où  était  en  ce  temps-là  la  Grange-aux-Qu'  VX,  un  manoir  qrffi 
appela  Winchester  uu  Wiccster^  du  nom  de  son  évêché,  d'oà  sont 
venus  par  corruption  Bichestre,  Bicestre,  et  enfin  Bicêtre,  Après  In 
mort  de  ce  prélat,  le  castel  fut,  suivant  les  uns,  confisqué  par 
'  Philippe  le  Bel,  ou,  selon  d'autres,  cédé  i  Amédée  le  Rouge, 
cemte  de  Savoie.  Tot^ours  est-il  que,  en  IdM?,  il  ftdaaH  partie  des 
domaines  de  la  maison  de  France,  et  que  plosieurs  ordennaaRCS 
du  roi  Charles  TX  fhrent  datées  de  ce  lien  (1961-1409).  Vin  des 
oncles  de  ce  triste  monarque,  Jean  duc  de  Berry,  en  fit  ne  rééi- 
deDce  somptueuse,  et  y  forma,  de  concert  avec  le  due  tfOrléaaa^ 
une  ligue  impuissante  contre  Tandacieux  Jean  Sons-Peur,  doe  dé 
Bourgogne.  £n  I4I0,  les  deux  partis  signèrent,  dans  Mît  dtiÊtem, 
une  trêve  dérîsove,  la  ptil»  Wineester  ou  Paû^ftmrrétr.  L'innée 
suivante»  la  violation  de  ce  traité,  dite  tirahison  ée  WineaUr,  de- 
vint le  signal  de  la  guerre  des  Arma^niaca  La  magnifique  propriété 
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da  4m  êB  Becry,  «accagée  et  incendiée  par  les  Bourguignons  vie- 
torieuj^  ftii  Uiguée en  1416  an  diapitre  de^otte-Dame,  qui 
coaeenm  lesrumesjusqif  en  1632.  Lonis  XDI,  en  1634,-  §t  Mtir 
VinmeMe  oUUeaa  ^oe  Ton  admire  encore  de  nos  Jours,  et  féfigea 
en  CotnmandiBrie  SoM-Louis,  laquelle  servit  de  retraite  «ix 
oflkieis  et  «aiz  saldats  estropiés,  jusqu^à  la  consMrudtitm  de  lHAtel 
des  fiasalldes,  sous  Louis  XIY.  Compris  an  nombre  des  appai^ 
tennces  de  l'Hôpital  général  de  la  Salpétrière  et  converti  «n  Im* 
pioe  ipar  Tédit  de  1656,  le  domaine  de  Bicôtre  rccuefllit  dOD  paa- 
TceSf  Ba¥Air  :  «  Vieillards  au-dessus  de  soixante-dix  ans»  (grands 
garçflos  et  petits  enfants  estropiés  et  incurables,  aveugles,  para- 
lytiques, imbéciles,  épileptiques^  rompus,»  et,  par  surcroît, 
qni^nes  invalides  4e  Vénus,  «  lesquels  n'étaient  reçus  qu'à  la 
dtturge  d'être  corrigés,  fouettés  et  nourris  de  pain  et  d'eau  ».  Les 
paumets  soat  traités  plus  humainement  aujourd'hui  à  rh6])ital 
desCapudns,  où  ils  sont  transférés  depuis  1790.  Sons  Louis  XV, 
six  corps  de  bâtiments  garnis  de  barreaux  de  fer  furent  ajoutés 
aux  constmctions  primitives  pour  loger  400  prisonniers,  détenus, 
rédusionnaires,  forçats,  condamnés  à  mort,  suspects,  libertins,  etc; 
si  bien  que,  avant  la  révolution,  Bicêtre  était  à  la  fois  hospice,' 
hôpital,  maison  de  force  et  maison  de  correction;  en  1791,  il  de- 
vint, en  outre,  un  asile  pour  les  aliénés.  Ceux-ci  étî\ient  ctm- 
fondus  avec  les  scélérats  et  jetés  dans  d'horribles  cabanons,  jus- 
qu'au Jour  où  Pinel  et  Pussin  vini-ent  briser  leurs  chaînes.  Mais 
ce  ne  fut  qu'en  1812  que  les  fous  furent  placés  dans  un  quartier 
spéciail  et  isolés  des  prisonniers  et  des  infirmes.  Quant  à  la  prison, 
elle  a  subsisté  jusqu'en  183t\  époque  où  ses  bâtiments  furent  aj)- 
propiiés  au  logement  des  indigents  et  annexés  au  service  hospi- 
talier. Aujourd'hui  les  anciens  cachots  noirs  sentent  de  magasins 
pour  les  vivres  et  pouj'  la  pharmacie. 

Bicêtre  est  situé  eatra  inuros,  sur  la  route  de  Fontainebleau,  à 
vingt  minutes  de  marche  de  la  purte  d'Italie.  Une  avenue,  bordée 
de  cabarets  et  de  guinguettes,  sous  l'invocation  du  dieu  Mars,  du 
^dèie Canonnier,  etc.,  conduit  à  l'entrée  principale.  Celle-ci  estsUP- 
niontée  d'un  écusson  royal,  fleurdelisé,  avec  cette  insiaiptioii  : 
Hosp.ice  4e  la  VwUle£s&.  -  Hommes,  L'établissement  occupe  le  pla^ 
4eau  •d'une  diarmanle  colline  donûnant  le  village  de  Gentilly  et 
4>aignée  par  la  Bièvre,  très-pittoresque  en  cet  endroit.  H  s'étend 
sur  uneMperfici^  toûlede  21  hectares  et  demi,  dont  2  hectares 
48  ai«6  couverts  de  oonstructioas.  Sa  population,  qui  dépasse 
3,000  îndîvidas,  xsomprend  plus  de  400  employés  et  serviteurs, 
^,S34 indigents,^  reposants,  d28  aliénés  adultes,  et  111  enfents 
épileptiques  et  idiota.  Ses  dépanses  annuelles  atteignent  environ 
lechiire  de  1,400,000  firaacs. 
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Bicétre,  comme  la  Salpêtrière,  se  partage  en  deux  parties  très- 
distinctes  ;  au  Nord,  V hospice,  où  sont  reçus,  à  titre  gratuit,  des 
vieillai'ds  et  des  infirmes  indigents  de  la  ville  de  Paris  ;  au  sud, 
Vasile,  destiné  aux  aliénés  du  département  de  la  Seine.  Comme  la 
Salpêtrière  aussi,  il  offre  plutôt  l'image  d'une  ville  que  celle 
d'un  hospice.  Ses  bâtiments,  «  édifies  sans  vue  d'ensemble  et  à 
mesure  que  les  besoins  du  service  en  révélaient  la  nécessité, 
se  groupent  autour  de  neuf  cours,  la  plupart  très-vastes,  rectan- 
gulaires, plantées  en  quinconces,  entourées  de  belles  avenues  et 
ornées  de  jardins  entretenus  avec  soin.  »  (Husson.)  Sa  construc- 
tion la  plus  remarquable  par  son  développement  et  sa  situation, 
c'est  le  bâtiment  dit  du  Vieux  Château,  U  se  dresse  fièrement  en 
regard  de  Paris,  et  de  chacune  de  ses  fenêtres  la  vue  s'étend 
sur  une  campagne  splendide  et  sur  le  magnifique  panorama  de* 
la  grande  ville,  depuis  le  clocher  de  Montfouge  jusqu'au  donjon 
de  Vincennes.  «  C'est  une  maison  vrayment  royale  si  elle  estât 
achevée...  Sur  la  &ce  de  l'endos  regardant  la  ville  de  Paris  est 
bosty  un  grand  corps  de  logis  de  50  toises  de  long  sut  6  toises  de 
laige»  y  compris  deux  pavillons  qui  ont  6  pieds  de  saillie.  Ce 
corps  de  logis  est  orné  à  l'estage  du  rez»de-chaussée  et  à  celui  de 
.dessus  de  deux  corridors  à  arcades  et  à  croisées  qui  servent  à  dé- 
gager les  dortoirs  qui  ont  leur  entrée  sur  iceux...  Aux  deux  bouts 
de  ce  grand  corps  de  logis  et  sur  mesme  alignement  sont  deux 
aisies  plus  basses,  de  24  toises  de  long  chacune,  ce  qui  Mt 
9ô  toises  do  long  sur  le  tout,  qui  montre  assez  la  grandeur  du 
dessein.  »  Cette  description,  qui  date  de  1657,  n'a  rien  perdu  aur 
jourd'bui  de  son  exactitude.  Les  dortoirs  et  les  réfectoires  de  ce 
quartier  sont  spacieux,  élevés,  largement  pénétrés  d'air  et  de  lu- 
mière, parquetés,  o*rés,  propres  et  luisants  à  souhait.  Mêmes  élo» 
ges  pour  les  salles  de  médecine  et  de  chirurgie  de  l'infirmerie  gé- 
nérale, placée  au-dessus  de  la  tralerie  Bréton  (ainsi  appelée  du  nom 

de      Breton,  membic  de  l'ancien  conseil  général  des  hospices, 

en  1S11). 

V ('gli.se,  construite  comme  celle  de  la  Salpêtrière  par  Levau, 
arcliitecte  du  roi,  est  vaste  et  convenable,  mais  n'offre  rien  de  par- 
ticulier au  ])oh\t  de  vue  de  l'art  et  de  la  décoration  intérieure. 

Les  services  minéraux,  sauf  la  lingei  ic,  qui  est  grande  et  d'une 
tenue  irréprochable,  sont  loin  de  pouvoir  rivaliser  avec  ceux  de 
l'hospice  de  la  Vieillesse-Femmes,  [nécédemmcnt  décrits.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  remarquable  dans  la  boucherie,  c'est  la  quantité  et  la 
belle  mine  de  la  viande;  et,  dans  la  cuisine,  les  flancs  toujours 
•pleins  de  28  énormes  marmites.  La  buanderie  en  est  encore  aux 
cuviers  de  Luis  et  attend  sa  machine  à  vapeur. 

La  cour  des  marchands  se  compose  môdcstement  d'une  épicerie 
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et  d'un  débit  de  tabac.  Il  y  avait  jadis  un  débitant  de  li<iaeUrs, 
mds  rintempérance  des  consommateurs  a  forcé  l*adniioistratioii 
d'exiler  à  Jamais  cet  estimable  indnatrieL  II  a  follu,  pour  les 
mômes  motifs»  afficher  dès  règlements  draconiens  sur  la  porte 
de  là  tontine,  La  cautine  occupe  le  superbe  cellier  de  l'ancien 
cb&tean,  crypte  immense,  admirablement  cintrée  et  soutenue 
par  un  double,  rang  de  robustes  pilastres.  Cétait  autrefiiis 
r£ldorado  des  habitants  de  Bicétre.  Administrés,  serviteurs, 
étrangers,  s*y  livraient,  du  matin  au  soir,  à  des  libations  rabe- 
laisiennes de  rogomme  et  de  petit  bleu,  si  bien  que  l'exploi»  . 
tation  de  ce  cabaret  d'indigents  rapportait,  bon  an  mal  A 
50,000  francs  de  bénéfice  net  et  faisait  promptement  la  fortune  dé 
ses  heureux  adjudicataires.  Pour  mettre  un  terme  à  ces  abus,  et 
dans  le  double  intérêt  de  la  morale  et  de  la  santé  de  ses  amés  et 
fidèles  vassaux,  radministration  hospitalière  prit  la  gestion  directe 
de  la  cantine  en  1837  et  la  transforma  en  une  modeste  trink-hall, 
ouverte  seulement  deux  heures  le  matin  et  deux  heures  le  soir, 
«vec  prescription  pour  chaque  consommateur  de  n'y  pénétrer 
qu'une  fois  en  vingt-quatre  heures  et  de  borner  sa  consommation 
à  30  centilitres  de  vin  ou  à  5  centilitres  d'eau-de-vie,  au  chois.  Il 
y  eut  des  cris,  des  menaces,  des  révoltes  partielles;  mais  les  bu- 
veurs eurent  tort,  et  force  resta  à  la  loi. 

D'ailleui  s,  Teau  ne  manque  pas  aux  Bicétriens  pour  apaiser 
leur  soif.  Us  ont  à  leur  merci  la  plus  belle  merveille  de  pnits  qui  soit 
au  monde.  Le  grand  puits  est  une  des  curiosités  de  l  endroit.  Cette 
œuvre  cyclopéenne  a  été  construite  de  1733  à  1735,  par  Ger- 
main Boffrand.  Figurez-vous  un  cratère  de  5  mètres  de  diamètre  et 
de  58  mètres  de  profondeur  (la  hauteur  des  tours  de  Notre-Dame), 
vomissant  par  trois  corps  de  pompe  25,000  litres  d'eau  à  l'heure. 
L(  s  pai'ois  sont  maçonnées  jusqu'à  5U  mètres  environ.  Onze  otages 
et  une  échelle  de  2i0  marches  servent  à  descendre  au  fond  (ki 
gouffre.  Une  cage  immense  entoure  la  margijlle  et  préserve  les 
curieux  de  Tattraction  vertigineuse  du  fond.  Autrefois  il  y  avait  là 
un  manège  auquel  on  attachait,  jour  et  nuit,  sans  relâche,  des 
brigades  de  prisonniers  d'aboi  d,  puis  d'aliénés.  Depuis  ramivc 
1858,  une  machine  à  vapeur  a  remplacé  ce  su [)|) lice  de  galérien. 
On  sort  de  là  étourdi  par  le  bruit  de  la  macliine  et  par  celui  rfela 
masse  d'eau  qui  monte  et  va  se  jeter  dans  un  vaste  réservoir  voûte 
d'une  capacité  de  1,100  mètres  cubes.  La  plus  grande  partie  de 
ce  réservoir  est  alimentée  par  l'eau  du  grand  puits  ;  l'autre  reçoit 
de  Teau  de  Seine  puisée  au  Port- à-1' Anglais. 

Dans  le  voisinage  du  grand  puits  sont  les  petits  ateliers,  pauvre- 
mentinstallés  dans  un  local  vieux,  étroit,  insuffisant  :  lacordonnsrie, 
*  OÙ  il  se  fabrique  6,000  chaussures  par  an;  la  confection,  où  les 
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tcillMMnf  entrent  jamaîsen  grève,  etquidébite  annuellement  800 luir 
bUtaients;  Utcasiderie»  la  tapisseria;  une  centaine  de  petits  éta» 
biis  oA  les  aveugles  râpeni  la  coni9(  at  où  des  infînnes  et.  dea 
iMUaréa  aai^nent  du  papier  êt  ùif^omeak  le  boia.  Plus  loin,  est  la 
eomréngnnàs  oiMitrê,  bian  organisés,  dans  un  bâtiment  de  belle 
a|9ifiBea,  où  igimat  preaqiaa  tou»  lea  ooip»  d'étata  ;  tonneiieiSt 
péinliDaa,  aeeruriers,  mécaniciens,  charrosa,  carrossiers,  fbrblan- 
tjera,  maçons  et  fumistes.  Vvè^  de  200  administrés  sont  occupéa 
dans  ces  ateliers,  remarquables  d'ordre  et  d'activiibé;  environ  250 
autres  sont  obligés,  vu  l'insuffisance  des  lieux,  de  travailler 
dans  les  salles,  ce  (]ui  nuit  à  la  tranquillité  et  à  la  bonne  tenue. 
De  nombieux  indigents  sont  occupés  aux  travaux  de  la  cuisine,  d^ 
la  buanderie,  de  la  paneterie,  de  la  sommellerie;  d'autres  aident  à 
la  culture  d  un  immense  marais,  servant  à  l'approvisionnement 
potager  de  l'hospice;  quelques-uns  enfin  donnei>t  leurs  soins  à  la 
vacherie,  destinée  à  fournir  du  lait  exclusivement  aux  hôpitaux 
consacrés  à  i  enfance.  Les  gains  des  travailleurs  varient  de  10  à 
70  centimes  par  jour.  11  y  a  une  corvée  de  rigueur^,  que  tous  Jes 
administrés  très- valides  doivent  remplir  à  tour  de  rôle  et  qui  ne 
donne  lieu  à  aucune  rétribution,  c'est  répluclmge  des  légumea*  Le 
jMuncijxî  de  l'obligation  du  travail  dans  les  bospLces  a  été  consacré 
par  la  loi  du  16  messidor  an  VII  ;  et  imstituUun  de&  ateliers  à  Bi» 
cétre  date  du  17  septembre  1802. 

Une  biblioUiùijue,  fondée  en  1860  et  renfermant  environ  2,500 
vohimes  clasi^és  dans  le  ])lus  jj^rand  ordre,  est  ouverte  deux  fois 
par  jour  aux  administrés.  Tous  les  soirs,  on  y  fait,  en  faveur  des 
soos-emplovés  et  des  serviteurs,  dès  cours  giaioii^â  de  grammaire, 
d'écriture,  de  calcul  et  de  cbant. 

Les  indif^ents  valides  se  lèvent  à  6  heures  en  été  et  à  7  heures 
en  hiver;  ils  se  couchent  à  9  heures  dans  la  première  saison,  à 
6  heures  dans  la  seconde.  Au  dortoir,  chaque  administré  a  son  Ut 
nnmi  d'un  tiroir  en  dessous^  sa  table  de  nuit  et  sa  petite  ar* 
moire.  Pepuia  1841,  les  repas  ae  font  en  commun  dans  lea  réfec- 
totrea. 

'  L'hospice  de  BicAtre  est  peuplé  d'anctens  artiaans,  d'anciens  ml- 
litatres,  d'anciens  domestiques,  infirmes,  sans  ressources,  sans 
csilo  et  sans  iamille;  d'ôidividus  déclassés,  artistes,  éciivaina» 
pi  ofeseenra,  invonteura,  commerçante,  fonctionnaires,  que  le  mal- 
heur, l'imprévoyance  ou  l'incondulte  ont  réduits  à  la  misèr^,.  Cest 
un  populaire  difficile  à  conduire,  quelquefoia  turbulent»  insubor- 
donné, rcvôchc  à  la  discipline,  prompt  à  murmurer  ou  mâine  à 
s'insurger  pour  Itt  moindre  réforme,  pour  le  plus  petit  change- 
ment dans  lea  iiabitttdea  anciennes.  Bioétre  a  eu  ses  petites  émeu: 
te»,  notamment  eai  lÂd7,  à  propos  de  la  jBéglemcotaiion  4c  1^ 
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eiattie;  en  1841,  àTeecasion  dé  rétablissement  du  réfectoire  et  de 
la  suppression  dtos  vepas  isoles;  enfin,  en  lB4d,  où  les  adimmstrés 
rédamérent,  svL  wm  de  la  liberté,  la  faculté  de  sortir  tous  les 
Jours,  à  toute  heure  eiflaBS  permission.  Afin  de  prévenir  le  retour 
de  semblables  déaotxlres,  un  arrêté  administratif  du  17  jaRvier  1850 
institua  des  peines  afflictives  contre  les  fautes  ou  les  délits  : 
la  privation  de  vin,  la  privation  de  sortie,  le  séjour  au  quartier 
disciplinaire,  le  renvoi  de  l'hospice. 

On  voit  donc  que  ce  n*est  pas  dans  la  division  des  fous,  dont  il 
nous  reste  à  parler,  que  se  trouvent  toujours  les  gens  les  moins 
raisonnables. 

L'asile  d'aliénés  de  Bicôtre  est  partagé  en  trois  sections  :  la 
première  et  la  deuxième  affectées  aux  aliénés  adultes;  la  troisième, 
aux  épileptiques  et  aux  idiots.  A  l'exception  du  quartier  dit  des  co- 
lonnes, qui  forme  une  terrasse  élégante  d'où' Ton  découvre  les  cam- 
pagnes de  Montrouge  et  de  Villejuif,  le  reste  de  cette  division  est 
notoirement  défectueux,  exigu,  mal  installé,  misérable.  Les  cours, 
plantées  d'arbres  et  ornées  de  plates- bandes,  sont  vastes  et  belles; 
mais  les  bâtiments  sont  vieux,  insuffisants  et  d'une  assez  piteuse 
apparence.  Il  y  a  notamment,  dans  la  deuxième  section,  un  réfec- 
toire qui  est  ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus  obscur,  de  plus  hu- 
mide et  de  plus  laid.  On  ne  doit  parler  des  salles  de  bains  que 
pour  dire  qu'elles  auraient  toutes  besoin  d'être  reconstruites,  si 
les  aliénés  devaient  rester  plus  longtemps  à  Bicêtre.  C'est,  d'ail- 
leurs, l'opinion  de  M.  Husson,  l'éminent  directeur  général  de 
l'Assistance  publique.  Il  s  en  faut  aussi  que  Icachauflbirs  ou  salies 
de  réunion  offrent  un  aspect  satisfaisant. 

liS  $aU&  d^élude^  où  les  aliénés  paisibles  s'assemblent  pour  lire» 
écrire,  dessiner,  est  intéressante  par  les  ornements  qui  la  décorent: 
ce  sont  des  bustes  et  des  statuettes,  des  aquarelles,  des  estampes, 
des  flisaiiift,  des  sépias,  des  gouaches,  des  dessins  à  la  plume, 
les  uns  signés  de  noms  obscurs,  les  autres  de  noms  connus.  II  j  a 
maintenant,  parmi  les  artistes,  un  pauvre  insensé,  un  ancien  prêtre» 
qu'on  nomme»  dans  la  maison  «  monneur  l'abbé  »,  et  qui  aurait 
été  peut-être  un  peintre  de  génie,  s*il  n'était  point  devenu  fou.  Rien 
de  plus  curieux  que  son  «  tableau  symbolique  de  la  vie  ».  Cest 
une  vaste  emnposition,  où  s'étalent  avec  une  rare  harmonie  d'en- 
semble et  une  prodigieuse  fécondité  de  détails,  toutes  les  splen- 
deurs et  toutes  les  misères,  toutes^  les  bàuteurs  et  toutes  les 
bassesses,  toutes  les  vertus  et  tous  les  vices,  toutes  les  grandeurs 
et  toutes  les-  infamies,  toutes  les  beautés  et  toutes  les  turpitudes 
de  l'bumaine  eanstoMe,  depuis  k^  berceau*  jusqu'à  fat  tombe. 

Le  quartier  des  en&nts  épileptiques  et  idiots  est  le  jA\i%  déshé- 
rité de  tous;  ses  tristes  bfttimentSt  ses  salles  basses  et  étroites  ne 
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rappellent  encore  que  trop  la  physionomie  des  anciennes  prisons. 
Là,  point  de  préau  en  propre  ;  la  cour  de  récréation  n'est  autre 
chose  qu'un  lieu  de  passage.  En  outre,  les  locaux  ne  se  prê- 
tent à  aucune  classification  ;  et  les  plus  jeunes  enfants  sont  con- 
fondus avec  les  adultes,  mélange  infiniment  regrettable,  qui  né- 
cessite une  surveillance  incessante.  Ces  mallicurcuscs  créatures, 
considérées  autrefois  comme  le  rebut  de  l'espèc  e  humaine,  sont 
devenues  aujourd'hui  l'objet  des  soins  les  plus  assidus  et  de  la  sol- 
licitude la  plus  dévouée.  Deux  médecins  de  cœur  et  de  talent, 
MM.  Ferrus  et  Félix  Voisin  montrèrent,  les  premiers,  que  l'idio- 
tie a  ses  degrés  et  n'est  pas  absolument  réfractaire  à  toute  culture 
intellectuelle.  A  leur  instigation,  une  école  a  été  instituée  à  Bi- 
cétre  pour  les  idiots,  en  1842;  et  depuis  lors.,  un  professeur  plein 
de  zèle  s'est  imposé  la  tâche  ingrate  et  difficile  de  leur  éducation. 
On  les  exerce  à  la  parole^  au  chant  et  à  la  lecture;  on  réforme 
leurs  attitudes  désordomiées  et  irréguliéres,  et  on  dévdoppe  leur 
système  musculaire  par  des  marches,  des  courses,  la  danse,  Tes- 
crlme,  le  travail  à  la  terce,  la  gymnastique,  pratiquée  dans  un 
gymmve  très-grand  et  très-complet;  on  rectifie  leui'S  sens,  on  ré- 
forme leurs  mauvais  instincts;  et,  plus  tard,  on  leur  enseigne, 
suivant  leur  aptitude,  les  métiers  de  vannier,  de  cordonnier,  de 
menuisier,  etc.  Plusieurs  en&nts  sortent  annuellement  de  l'asile 
en  état  d'exercer  ces  professions  et  de  vivre  de  leur  travail. 

Les  aliénés  détenus  par  jugement,  ou  signalés  particulièrement 
comme  dangereux  et  malfiiisants,  sont  enfermés  à  part  dans  un 
bâtiment  i^p^é  la  Sûreié,  Dans  cette  rotonde  sinistre,  dont  les 
dispositions  irappellent  un  Mazas  au^  petit  pied,  les  malades  sont 
logés  en  cdlules  et  soumis  jour  et  nuit  à  la  surveillance  la  plus 
éiroite. 

Par  un  singulier  contraste,  l'occupation  de  ces  forcenés  oon» 
siste  à  découper  des  feuilles  artificielles.  Les  emportements  et 
les  violences  sont  réprimés  simplement  par  l'application  de  la  ca- 
misole de  force. 

Le  service  médical  de  Bicêtre  se  compose  de  quatre  médecins, 
dont  un  pour  Tinfirmerie  générale  et  trois  pour  la  division  des 
aliénés,  d'un  chirurgien,  d'un  pharmacien,  de  cinq  internes  en  méde- 
cine et  en  chirurgie,  et  de  cinq  internes  euphaimacie.  Le  chirurgien 
et  un  des  médecins  résident  dans  la  maison.  Le  directeur  actuel, 
M.  Infroit,  est  un  homme  qui  sait  allier  une  grande  feimeté  à  une 
extrême  bienveillance. 

Pour  beaucoup  de  ses  habitants  Bicétre  est  une  vraie  patrie.  Il 
y  a  là  des  employés  de  toute  catégorie  qui  comptent  trente  et  qua- 
rante ans  de  services.  On  naît  à  Bicêtre,  on  y  grandit,  on  s'y  ma- 
rie, on  y  iait  souche  et  on  y  mevirt;  de  sorte  qu'il  n'est  pas  rare 
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d'y  trouver  des  dynasties  d'employés  et  des  générations  de  servi- 
teurs, qui  s'y  perpétuent  c<imme  dans  une  cité. 

Bicétre  a  eu  ses  hommes  célèbres,  ses  drames,  ses.  événements 
mémorables.  Dans  les  temps  légendaires,  le  coteau  de  Gentilly 
était  hanté  par  des  loups-garous,  et  les  sorciers  du  voisinage  y 
tenaient  leur  sabbat.  Nous  avons  retracé,  au  début,  les  faits  im- 
portants de  la  période  historique  :  la  ligue  du  duc  de  Berry  et  du  • 
duc  d'Orléans,  sous  Charles  VI,  la  paix  et  la  trahison  de  Win- 
chester^ l'origine  de  la  guerre  des  Armagnacs. 

On  a  raconté  de  jolies  anecdotes  sur  la  captivité  de  Salomon  de 
Caux  dans  les  cachots  de  Bicétre  et  sur  les  visites  de  Marion  de 
Lorme.  C'est  à  la  fois  nno  fiction  et  un  anachronisme.  Au  temps  de 
Salomon  de  Caux  (1580-1630),  Bicétre  était  un  splendide  château  et 
non  une  prison.  Ce  qui  est  très-authentiqtie,  c'est  que  cet  établis- 
sement a  compté  pai*mi  ses  prisonniers  ou  ses  malades  :  Latude, 
cet  incorrigible  étourdi,  déplorable  victime  des  haines  de  la  Pom- 
padour,  trois  fois  évadé  de  Vincennes  et  do  la  Bastille,  trois  fois 
repris,  délivré  enfin,  après  trente-cinq  ans  d'uneaffreuse  cai)tivité, 
par  la  courageuse  persévérance  de  Madamo  Lo^ros:  lecompiice  et 
le  délateur  de  Cartouche,  qui  vécut  qaaranto-trois  ans  dans  une  sorte 
d'oubliette;  l'auteur  de  Justine,  le  marquis  de  Sade,  type  accompli 
de  la  folie  érotique;  les  quatre  sergents  de  La  Rochelle,  ces  mar- 
tyrs héroïques  de  la  liberté,  dont  le  sanp^  généreux  fera  éternelle- 
ment tache  sur  les  lis  de  la  Restauration,  et  que  le  dévouement 
de  deux  internes  en  médecine,  MM.  Marque  et  Guillié-Latouclie, 
aurait  pu  arraclier  aux  mains  du  bourreau,  sans  la  trahison  de 
l'aumônier  de  Bicétre;  Uervagauit,  le  faux  Dauphin;  enfin,  le 
docteur  ChasFaing!... 

I!  y  eut,  à  différentes  reprises,  des  révoltes  sanglantes  parmi  les 
prisonnieis.  En  1756,  les  détenus  de  la  jielile  fosse  engaj'èrent  un 
combat  à  outrance  contre  les  soldats  du  poste  ;  deux  archers  et 
quatorze  mutins  restèrent  sur  le  carreau.  En  1774,  un  espion  fut 
cnlrifi^  par  les  condamnés. 

En  septembre  1792.  Bicétre  opposa  une  résistance  acharnée  aux 
massacreurs.  Employés,  prisonniers,  aliénés,  tous  se  (  éfendirent 
avec  un  courage  inouï.  Il  foUut  ikire  le  siège  de  chaque  bâtiment. 
Maîtres  de  la  place,  les  meurtriers  n'épargnèrent  personne  :  ce  fut 
pendant  trois  jours  et  trois  nuits  un  carnage  épouvantable,  que  ne 
put  arrêter  Tintervention  de  Péthion. 

Cest  dans  la  petite  cour  adjacente  à  l'amphithéâtre  de  Bicétre, 
et  le  mardi  15  avril  17d3,  à  10  heures  du  matin,  que  fut  esf>ayée 
pour  la  première  fois,  sur  le  cadavre,  «  la  machine  à  décapiter,  » 
dont  l'invention,  attribuée  à  tort  au  docteur  Guillotin,  revient,  en 
réalité,  au  docteur  Louis,  secrétaire  perpétuel  de  la  Société  royale 
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de  chirurgie  :  d'où  le  nom  de  LouUeUe  domté  primitivement  à  la 

guillotine. 

Quelque  temps  après,  vers  la  fin  de  cette  année  1792,  Bicétre, 
qui  vcnîiit  d'être  le  théâtre  de  scènes  si  lugubres,  eut  aussi  la 
gloire  de  voir  s'accomplir  dans  ses  murs  le  grand  et  lieureux  évé- 
nement de  la  réhabilitation  des  nliénés.  Pinol,  nu'clfcin  en  chef, 
avait  sollicité  de  la  commune  de  PiU'is  l'autorisation  do  déchaîner 
les  Ibus  furieux.  Le  lendemain,  le  cul-de-jatte  Coutlion  se  fait 
porter  à  Bieètre  pour  s'assurer  que  Pinel  <<  ne  recèle  point  les 
ennemis  du  peuple  parmi  ses  insensés!  »  l-^iourdi  et  jn'esque  effrayé 
parles  cris  confus,  les  hurlements  forcenés  et  le  bruit  des  chaînes, 
l'ombrageux  jacobin  se  retourne  vers  Pinol  et  lui  dit  :  «  Ah  ça! 
citoyen,  es-tu  fou  toi-même  de  vouloir  déchaîner  de  puioils  ani- 
maux î  —  Citoyen,  lui  répond  Pincl,  j'ai  la  conviction  que  ces 
aliénés  ne  sont  si  intraitables  que  parce  qu'on  les  prive  d*air  et 
de  liberté.  —  £h  bien  !  s'écria  Couthon  en  s'éloignant,  fais  ce  que 
tu  voudras,  je  te  Jes  abandonne,  »  Aussitôt  Pinel  entre  dans  Ja 
lo^e  du  plus  terrible  des  aliénés,  un  capitaine  anglais,  encbaSué 
là  depuis  quamnte  ans,  et  qui,  peu  de  jomrB  auparavant,  avait  tué 
raîde  un  gardien  d'un  coup  de  ses  menottes.  Le  médecin  en  dief 
le  délivFe  de  ses  tfeis;  et  le  fosieiix,  devenu  calme  et  doux,  fut, 
p^ant  les  deux  années  qu'il  vécut  encore,  le  plus  utile  auxiliaire 
du  surveillant  du  quartier.  Pinel  rendit  sucoessivement  la  liberté 
à  un  ancien  officier  qui,  dans  un  moment  de  délire  frénétique, 
avait  poignardé  le  coeur  d*un  de  ses  pro|)res  enflants;  à  un  jeune 
poète,  fou  par  .amour,  qui,  sorti  de  Bicétre,  périt  sur  récbaiÎBHid, 
le  8  thermidor;  à  un  soldat  aux  gardes  françaises,  Chevingé,  un 
athlète,  la  terreur  des  gardiens,  qui  ne  tarda  pas  à  donner  à  son 
libérateur  un  ttooignage  éclatant  de  sa  rconnaissance  en  Tarracbant 
à  une  bande  de  forcenés  au  moment  où  ils  le  conduisaient  à  la 
lanterne.  Enfin  cinquante  autres  aliénés  de  toutes  les  conditions 
et  de  tous  les  pays,  tcaités  plus  Isumainement,  renoncèrent  vite  à 
leurs  habitudes  d'emportement  et  de  violence. 

Cette  importante  réforme  place  le  nom  de  Pinel,  dont  il  convient 
de  ne  pas  séparer  celui  du  surveillant  Pussin,  son  Gdèle  et  sélé 
coopérateur,  au  nombre  des  bienfaiteurs  de  rbumnnité. 

£nfin,  rappelons,  pour  ne  ri<în  omettre,  que  c'est  dans  les  vieux 
cachots  de  Bicétre  que  Victor  Hugo  a  placé  le  diame  du  derwier 
Jour  d'un  condamné. 

«ftotia  iiHelmis, 

Si  toutes  les  entreprises  de  M.  Haussmann  ne  sont  pas  à  l'abrî 
de  la  critique,  il  en  est  assurément  dont  la  grandeur  et  l'utilité 
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îie  sauraient  se  contester  sans  parti  pris  ou  sans  mativalste  foi. 
Il  faut  compter  dans  ce  nombre  les  nouveaux  asiles  du  départe- 
ment de  la  Seine.  Ces  manicomes,  destinés  à snp]>léor  aux  quartiers 
insufBsants et  surannés  de  laSalpêtriére  et  deBicètre,  peuvent  être 
regardés,  dès  maintenant,  — n'en  déplaise  aux  mérontents  et  aux 
frondeurs,  —  comme  une  des  créations  les  plus  opportunes  et  ime 
des  œuvres  les  plus  considérables  deTédilité  actuelle. 

Éloignement  convenable  de  Paris,  communications  faciles  avec 
la  grande  ville,  localités  salubres,  terrains  fertiles  en  productions 
variées,  vastes  espaces,  retraites  paisibles  à  l'abri  des  regards 
indiscrets  et  des  voisinages  importuns,  belles  promenades,  aspects 
riants  et  calmes  :  tels  sont  les  avantages  précieux  que  l'on  a  re- 
cherchés et  que  l'on  a  trouvés  dans  le  choix  de  l'emplacement  de 
l'asile  clinique,  des  asiles  de  Ville-Évrard  et  de  Yauchise. 

"L'Asile  C Unique^  commencé  dans  les  derniers  mois  de  1863  et 
achevé  vers  la  lin  de  1866,  a  été  inauguré  en  janvier  de  la  présfmte 
année.  Son  nom  lui  vient  de  ce  qu'il  doit  être  non-seulement  un 
refuge  pour  les  aliénés  indigents,  mais  encore  un  centre  d'ins- 
truction pratique  pour  les  maladies  mentales. 

Situé  dans  le  quatorzième  arrondissement,  près  de  la  Glacière  et 
du  boulevard  Saint- Jacques,  le  nouvel  asile  est  bâti  sur  remplace- 
ment de  la  FemM-Sainte-Ânne,  ancienne  succursale  de  Bicétre, 
depuis  l'année  1S33,  environ  170  aliénés  paisibles  et  OMim- 
lescents  étaient  occupés  à  des  travaux  agricoles.  Afin  de  çonsflcter 
le  souvenir  de  cette  instltotlon,  due  à  nnitiative  du  docteur  Avrw, 
le  nom  de  cet  éminent  médecin  a  été  donné  à  la  rue  qui  mène  vers 
l'entrée  4e  l'établissement.  Les  «atres  voies  qui  Tentourent  portent 
aussi  des  noms'chers  à  la  science  et  à  l'humanité,  ceux  de^ohimit 
et  de  Broussais. 

L'Âsile  Clinique  doit  loger 500  aliénés,^  faotniiies,  960  ftmns. 
La  population  actuelle  n'est  qiie  de  140  à  160  malades  des  deux 
«exes. 

L'aspect  de  cet  étabBesemeot  n*éveQle  cm  aucune  mantèrefidlée 
V  -de  sa  destination  spéciale.  Point  de  hautes  muralBeSi  point  de 
,grilies,  point  de  barreaux  aux  fenêtres.  Les  constructions  i%<>* 
liôres,  élégantes,  correctes,  en  pierre  de  taille  blanche  et  (pelie, 
percées  de  larges  croisées  et  couvertes  de  toits  de  briques  rcmges, 
n'ont  rien  qui  serre  le  cœur  ni  qui  attriste  la  vue,  lien  ^  rap- 
pelle la  réclusion  ou  qui  annonce  la  contrainte. 

A  gauche,  en  entrant,  l'habitation  de  M.  l'inspecteur  génétul  des 
aliénés  de  la  Seine,  charmante  vllla'au  milieu  d'un  très^joU  jardin. 
A  droite,  l'agence  des  travaux,  des  ateliers,  des  magasins,  des 
•écuries,  des  remises,  etc.  Puis  une  cour  immcTise,  à  partir  de 
iaquelle  six  corps  de  bâtiments,  disposés  parallèlement  et  sautés 
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par  de  gracieux  parterres  pt  de  vertes  pelouses,  s'échelonnent  sur 
la  ligne  médiane  dans  Tordre  suivant  : 

"Lebureau  (Texamen  et  d'admission^  quidoit  remplacer  pour  lesalié- 
nés  le  dépôt  de  la  préfecture  de  police»  pendant  raccomplissement 
des  formalités  légales.  C'est  l'image  d'un  asile  en  petit.  Il  ren- 
ferme :  une  vaste  et  magnifique  salle  où,  chaque  matin,  de  neuf 
à  dix  heures,  l'inspecteur  général,  assisté  par  deux  médecins 
adjoints,  examine  et  interroge  les  aliénés  envoyés  d'oflSce  et 
désigne  l'asile  vers  lequel  ils  doivent  être  dirigés;  deux  parloirs; 
deux  quartiers  très-habilement  disposés  pour  la  surveillance,  avec 
de  petits  réfectoires,  des  dortoirs  de  un  à  trois  lits,  des  cellules, 
des  salles  de  bains,  des  préaux  servant  à  loger  provisoirement  les 
nouveaux  admis,  afin  d'y  être  l'objet  d'une  ob?.prvation  scrupuleuse 
et  d'un  contrôle  incessant.  C'est  là  qu'habitent  aussi  les  deux 
médecins  adjoints. 

Le  bâtiment  de  l'administrai  ion,  avec  des  bureaux  au  rez-de- 
chaussée;  au  premier  et  au  deuxième  étages,  de  très-beaux  appar- 
tements pour  les  deux  médecins  en  chef,  pour  le  directeur,  i'au- 
mônier,  le  pharmacien  et  l'économe. 

Le  bâtiment  des  services  généraux,  comprenant  :  au  rez-de-chaus- 
sée, le  cabinet  de  l'ins^jccteur  et  deux  cabinets  médicaux;  les 
bureaux  de  la  direction  et  de  Téconomat;  une  pharmacie  en  mi- 
niature; un  réfectoire;  une  cuisine  très-vaste,  dépourvue  de  four- 
neaux, mais  ornée  d'une  batterie  étincelante  et  de  quatorze 
marmites  à  bascule,  cbaulfées  par  des  courants  de  vapeur  (système 
l  'grot);  dans  un  immense  sous-sol,  les  dépendances  de  la  cuisine^ 
j-'alerie  d'épluchage,  magasins  d'approvisionnements,  sommellerie, 
paneterie,  etc.;  au  premier  étage,  le  logement  des  internes  en 
médecine;  deux  vastes  dortoirs  pour  les  convalescents;  une  salle 
très-spacieuse  et  très-belle  destinée  à  deux  fins,  aux  cours  de 
clinique  mentale,  et  aux  fêtes,  aux  concerts,  aux  réunior.s  des  ma- 
lades paisibles.  Le  deuxième  étage  est  occupé  par  le  logement  des 
religieuses  et  des  internes  en  pharmacie,  par  une  lingerie  propre 
et  coquette  à  ravir,  par  une  salle  de  repassage  et  les  magadns 
d'habillement.  Au  troisième  étage,  logements  d'employés. 

L'^/iia,un  vrai  bijou,  dans  le  style  bysantin,  avec  un  orgue  de 
Cavalier-CoU. 

VamphUhédtrê  d^autapties^  haut  et  large,  salubre,  bien  éclairé, 
avec  deux  cabinets  pour  les  études  micrographiques  et  les  col- 
lections anatomiques. 

Enfin  une  buanderie  modèle,  sunnontée  d'un  riserwHr  monu- 
mental. 

Sur  les  parties  latérales  de  ces  cinqbfttimcnts  centraux,  s'aligne 
qrmétriquement  une  double  rangée  de  pavillons  :  cinq  à  droite 
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pour  les  hommes,  cinq  à  gaudie  pour  les  feames.  Dans  cb&eune 
des  deux  divisioDsil  y  a:  un  pavillon  pour  les  infirmeries,  desti* 
nées  à  recevoir  les  malades»  les  fiiibles  et  les  infirmes;  trois  pa- 
vUlons  pour  les  paisibles  et  les  demi-paisibles;  un  pavillon  pour 
les  épileptiques;  enfin  un  quartier  de  cellules  pour  les  agités. 
Les  convalescents  sont  placés  dans  le  bâtiment  des  services  géné- 
raux,  qui  est  pour  eux  un  lieu  de  transition  de  Tasile  au  deliors. 

Chaque  pavillon»  pouvant  loger  50  aliénés,  précédé  d'un  Jardin 
el  élevé  seulement  d'un  res-de-chaussée  et  d'un  premier  étage, 
comi«end:  un  promenoir  couvert,  une  salle  de  réunion,  un  réfec- 
toire, un  cabinet  de  surveillance,  trois  dortoirs  et  autant  de  cabi- 
nets de  toilette.  Tout  cela  est  spacieux,  très-amplemont  pourvu 
d'air  et  de  lumière,  parqueté,  ciré,  frotté,  brillant,  chauffé  par  des 
calorifères,  ventilé,  éclairé  au  gaz,  meublé  avec  goût  et  avecsimpU- 
dté:  tables  de  marbre,  buffets  en  chêne,  murailles  blanches,  dans 
les  réfectoires  ;  lits  de  fer,  sommiers  élastiques»  draps  et  rideaux 
très-blancs,  dans  les  dortoirs;  lavabos  à  dessus  de  marbre,  avec 
des  cuvettes  de  porcelaine  à  soupape,  dans  les  cabinets  de  toilette. 

Rien  de  plus  parfait  que  l'installation  balnéaire  :  vaste  salle  de 
bains  avec  un  haut  plafond  cintré,  des  murs  rouverts  de  stuc,  un 
planchci  de  chêne  et  dix  b  ignoires  à  fond  émaiilé,  séparées  par 
des  rideaux;  une  salle  pour  les  bains  de  pie<ls,  avec  dix  cuvettes 
ranirées  sur  deux  lignes  et  scellées  au  parquet;  enfin  un  arsenal 
liydrothéiapique  très-complet  :  étuve,  bain  de  vapeur,  bain  russe, 
bain  de  siège  à  eau  courante,  piscine,  douches  de  toute  espèce 
écossaise,  en  jet,  en  pluie»  en  çercle,  ascendante,  descendante, 
transversale,  etc. 

A  l'une  des  extrémités  du  bâtiment  des  bains  se  trouve  le  quar- 
tier des  agités,  composé  d'un  rang  de  dix  cellules  ou  plutôt  de 
petites  chambres  en  rez-de-chaussée,  dont  une  est  matelassée  et 
capitonnée  d'après  le  système  anglais.  Chaque  cellule,  très-pro- 
prement meublée,  s'ouvre  en  avant  sur  un  corridor  circulaire  des- 
tiné à  la  surveillance,  et  en  arrière  sur  un  petit  jardin.  Deux 
cabinets  de  bains  sont  spécialement  affectés  à  ce  quartier.  Quelques 
cellules  sont  pourvues  d'un  système  très-ingénieux  degarde-iobe 
à  bascule  communiquant  avec  un  timbre,  qui  prévient  les  servi- 
teurs quand  le  siège  est  occupé.  Tout  cela  serait  louable  de  tous 
pointe  si,  en  outre  des  préaux  particulim  adyacents  à  chaque 
cellule»  il  y  avait  une  grande  cour  où  les  agités  non  dangereux 
pussent  trouver  plus  d'espace  et  se  promener  avec  plus  de  liberté. 

•Les  divisions  des  malades  sont  entourées  de  sauts-de-luup  et 
de  murs  à  fleur  de  terre  qui  permettent  de  jouir  en  toute  plénitude 
de  la  vue  de  la  campagne  environnante  et  du  joli  parc  de  Mont- 
souris. 
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entre «Uo»  MtaB  l«  f»af4ies  ét  VMâMamaeat^  pcmettoU  ^ 
le  paroeoriri  i'aM  é«  solett  ou  le  U  |(ltiie. 

lA'salabiiÉéâelaiiiaiî80iie8tWB«fée{«riiiw  diiM-* 
taUcm  4^  et  purn  -vaste  sy^Mme  d'égoiits. 

Le  régime  «limenMre  est  ttrée-salMisaiit  :  le  matin,  à  hnt 
Iieafea,  le  latt  on  la  Boape;  à  «onae  heures,  m  second  d^uner 
avec  on  plat  de  viande  et  tm  filai  de  légumes  ;  à  cinq  heures,  te 
dîner,  •cempeeé  d^n  potage,  d'an  plat  de  viande  et  d'un  desBert. 
Que  de  gens  raisonTiabies  n*ofit  pas  jooneUenicBt  wk  paraii  jmm 
'  à  se  mettre  sous  la  dent! 

Les  bdtes  de  l'Asile  Clinique  portent  vn  costume  uniforme, 
simple,  commode,  hygiénique,  bien  fait  pour  dérooter  leurs  habi- 
tudes  de  désordre  et  leare  penchants  destructeurs.  Cette  sorte  de 
livrée  sied  bien  mieux  que  ces  vêtements  disparates  et  ces-gue* 
nilles  étranges  dont  on  voit  ailleurs  les  fous  atlubiés. 

Des  ateliers  de  menuiserie,  de  scrruicrie,  de  cordonnerie,  de 
tisserands  ei  de  tailleurs  ne  tarderont  pas  à  s'ouvrir  et  à  recevoir 
les  aliénés  aptes  au  travail. 

Il  manque  à  l'Asile  Clinique,  pour  en  faire  un  établissement 
incc-mparalile  dans  son  genre,  une  érolo.  une  salle  d'étude,  une 
bibliotlièque,  uîi  musée  d'anatomie  i;atiiologique  et  de  ])hiénoJo.ij;ie. 
Le  nomhro  des  internes  en  médecine  serait  notoirement  insuffi- 
sant s'il  r('stait  fixé  à  deux,  surtout  pour  un  manicome  qui  a  la 
juste  prétention  de  doyonir  «  une  pépinière  desavants  aliénistes  ». 

Tel  qu'il  est,  ce[)endant,  l'Asile  Clinique  réalise  un  vérital)le  pro- 
grès dans  le  système  des  maisons  destinées  avix  aliénés.  Il  tient  un 
safi:e  milieu  entre  l'asile  pur,  l'asile  méthodique,  Vasilc  échiquier, 
tel  que  le  concevait  Esquiroi  et  dont  Charenton  présente  le  plus 
beau  type,  et  le  système  colonial,  tel  qu'il  existe  à  Clermont-sur- 
Oise.  Les  partisans  de  la  séquestration  étroite  s'effiayent  de  la 
plus  grande  latitude  ouverte  aux  évasions  et  aux  suicides.  Craintes 
chimériques!  Pour  prévenir  c^s  dangers,  il  suffira  d'une  surveil- 
lance active  çt  fortement  organisée. 

Au  demeurant,  tous  ceux  qui  visiteront  l'Asile  Clinique  seront 
d'avis  que  cet  établissement  fait  le  plus  grand  honneur  à  M.  Girard 
de  OaUlenx  qui  en  a  conçu  le  plan,  d'après  les  données  de  son 
ittttstre  nNutreVoms;  à  M.  Questel,  architecte,  qui  l'a  si  beu- 
reitsenetft  réiiUsé;ir«dnini8(ration  q«i  en  aprescrft  et  bien  meaé 
Vmétm&OÊL.  II7  :a  e«là  ^Iqnes  ailHons  très-utikinent  employés. 
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VlUo-Svrard* 

L'oWltf  <fo  FiRtf-^i^raf  qui  sera  probablement  ouvert  avant  la 
-fin  de  Tannée,  est' situé  à  16  kilomètres  de  Paris,  prés  de  Neuilly- 
sur-Marne,  à  proximité  des  traîft  i^kmiiàm  de  fer  de  Yincennes, 
de  Strasbourg  et  de  Mulhouse.  H  s*élève  dans  un  magnifique  do- 
■nîne  de  288  hectares  enrnon,  eompreiuuit  un  ch&teau  avec  un 
psfe  orné  de  pekMises,  de  quinconces  et  de  bouiingrins;  une 
lerane,  de  vastes  connBtma,  de  beaux  jardins  fruitiers  et  potagm, 
des  sources  abenduitM,  dui  piècps  d^eto,  des  pré»  «t  d«»  tertes 
InbooinbiiHi 


Vasik  âê  TSmciiiM,  dont  les  contrtracUons  sont  fort  tvancéet 
;«iiB«î,  occupe,  à  94  kilomètres  de  Paris  et  à  1:5  minutes  de  la 
station  d'Epinay,  sur  le  chemin  de  fer  d'Oriéans,  une  belle  pnro^ 
pnélé  de  IIO  hectares,  traversée  pnr  la  petite  rivière  d'Orge,  Ce 
*  ciMirmant  sf^jour  se  compose  d'un  château  et  d*un  parc  dessiné 
en  jardin  anglais,  d'un  moulin,  de  champs,  de  vignes,  de  prainei 
et  de  bois.  La  vue  s'étend  snrtm  pfQFsage  pittoresque^  une  -Mê^ 
ittUée  et  de  naats  eoteamc. 

• 

Le»  établissements  de  Vnie-Evrard  et  de  Taucluse  recevronti 
^lon  toute  apparence,  deux  classes  de  malades  :  des  indigents 
et  des  pensionnaires.  Les  indigents,  au  nombre  de  ôOO,  seront 
logés  dans  Tasile  proprement  dit,  consti  iiit  d*après  les  principes 
^t  les  plans  de  TAsile  Clinique.  Les  pensionnaires,  au  nombre 
de  100,  occuperont,  soit  les  châteaux  déjà  existants,  mais  appro-*  y 
priés  à  leur  nouvelle  destination,  soit  des  chalets  élégants  ou  des 
pavillons  confortables  en  harmonie  avec  la  position  de  fortune,  hi 
condition  sociale,  les  goûts,  les  anciennes  habitudes,  les  antécé- 
dents et  le  genre  de  vie  accoutumé  de  leurs  hôtes.  L'asile  et  le 
pensionnat  seront  totalement  distincts  et  si  bien  séparés  que  toute 
idée  de  communication  ou  de  confusion  sera  impossible  auxyeoz 
du  public. 

Les  nouveaux  asiles  de  la  Seine  réussiront,  certainement,  beau- 
coup mieux  que  les  plus  beaux  discours,  à  dissiper  les  préven- 
tions passionnées  et  les  défiances  injustes,  soulevées  dans  ces 
derniers  temps  contre  la  mesure  si  utile  et  si  efficace  delà  sénues- 
tration  et  de  l'isolement  des  aliénés.  Ils  auront  encore  un  autre 
•avantage,  ce  sera  de  faire  une  utile  concurrence  et  un  sérieux  échec 
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aux  établissements  particuliers,  qui  ne  sont  pas  tous  irréprochable» 
sous  lo  rapport  de  l'organisation,  du  régime  intérieur,  de  la  direo 
tion  médicale,  du  désintéressement,  des  soins  et  des  égards  dus  à 
leurs  pensionnaires. 

A  8ix  kilomètres  sud-est  de  Fferis,  sur  la  route  de  Lyon»  pfès 
du  confluent  de  la  Seine  et  de  la  Marne,  dans  un  site  ravissant, 
cher  autrefois  aux  artistes,  aux  poètes,  aux  rêveurs,  aux  canotiers, 
aux  amoureux,  aux  pécheurs  à.  la  ligne,  aux  amateurs  de  mate- 
lote et  de  friture,  il  existe  un  bourg,  dont  le  nom  est  devenu  pro* 
verbial  et  dont  la  réputation  est  presque  universelle.  Vous  arrive- 
t-il  de  débiter  quelque  sornette  ou  de  cotnmettre  la  moindre 
extravagance,  vite,  de  tous  les  coins  du  monde,  on  vous  envoie 
à  Cliarenton,...  par  métaphore,  bien  entendu;  à  moins  qu*on  ne 
vous  y  expédie  pour  tout  de  bon,  si  par  maliieur  vous  êtes  bieik 
et  dûment  a  fou  du  cerveau.  » 

La  Maison  de  santé,  qui  a  valu  à  Charenton  sa  renommée  sécu- 
laire et  de  triste  augure,  n'est  point  située  sur  le  territoire  de 
cette  commune;  elle  appartient,  à  vrai  dire,  au  village  de  Saint- 
Maurice,  dont  les  feux  se  confondent  avec  ceux  de  Ciiarenton. 
Aussi,  avait-on  essayé,  il  y  a  une  trentaine  d'années,  de  changer 
le  nom  de  rétablissement  et  de  lui  donner  le  glorieux  vocable  du 
saint  légionnaire.  Mais  cette  tentative  neut  point  de  succès. 
Il  fallut  y  renoncer. 

L'origine  do  la  Maison  de  Charenton  remonte  à  plus  de  deux 
siècles.  En  1G41,  Sébastien  Leblanc,  conseiller  du  roi,  contrô- 
leur des  guerres,  fit  don  aux  frères  de  la  Charité  ou  de  Saint- 
Jean-de-Dieu  d'une  maison  toute  meublée,  sise  en  la  censive  de 
Charenton-Salnt-Maurice,  avec  jardin,  terres  labourables,  clos 
de  vignes,  de  la  contenance  de  dix  arpents,  et  six  cents  livres:  le 
tout  «  aux  churiics  de  fonder,  soubz  le  tilire  de  Nolre-Dame-de-la- 
Paix,  un  hosi»i(al  de  se[)t  licts,  en  l'honneur  des  sept  allégresses 
de  la  Vierge,  pour  y  recevoir  et  traicter  les  pauvres  maliades.  »  ' 
Uns  partie  de  cet  hôj)ital  primitif,  bâti  au  pied  du  coteau  qui  longe 
la  rive  dj'oite  de  la  Marne,  subsiste  toujoui's  et  porte  aujourd'hui  ..• 
le  nom  de  salle  du  Canlon, 

Peu  d'années  après  leur  installation  en  ce  lieu,  les  frères  de 
la  Charité  y  créèrent  un  pensionnat  pour  les  fous  et  les  épilep- 
tîques,  qui  fut  le  noyau  de  l'établissement  actuel.  Comme  toutes 
les  titaîsons  d'aliénés  à  cette  époque,  Charenton  devint  aussi  une 
maison  de  réclusion,,  où  étaient  enfermés,  par  lettres  de  cachet. 
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desprisormiers  d'État,  des  prodigues,  des  dél)aiirhés  et  des  liber- 
tins; c'était  aloi*s  une  succursale  adoucie  de  la  Bastille  et  de 
Vincennes. 

En  dépit  des  contrariétés  incessantes,  suscitées  par  un  voisin  * 
peu  tolérant,  le  sire  de  Laurière,  seigneur  de  Saint  Maurice,  la 
maison  dos  frères  de  Saint-Jean-de-Dieu  acquit  un  ?:r?md  et  rapide 
développement.  Dans  l'espace  de  trente-cinq  ans,  de  17r)7  à  1792, 
elle  reçut  757  aliénés  ou  réclusionnan'es  et  près  de  1 ,000  ma- 
lades ordinaires.  Le  prix  de  la  pension  annuelle  variait  de  600  à 
800,  à  1,200,  à  3,000  livres.  En  1790,  le  revenu  total  de  l'établis- 
sement s'élevait  à  29,206  livres. 

En  ce  temps-là,  le  nombre  des  aliénés  était  de  87,  logés  chacun 
dans  une  chambre  à  part,  soignés  par  10  religieux  et  servis  par 
52  domestiques.  Quatre  ans  plus  tard,  le  12  messidor  an  III, 
couvent,  pensionnat  et  hôpital  furent  supprimés  par  un  arrêté 
du  comité  des  secours  publics  ;  les  religieux,  les  malades  et 
les  aliénés  furent  renvoyés  et  dispersés.  Mats  bientôt  (27  prairial 
an  Y)  le  Directoire  exécutif  rendit  un  décret,  qui  est  le  titre  con- 
stitutif de  la  Maison  actuelle,  portant  «  que  rbôpital  de  Ctiarenton, 
connu  sous  le  nom  de  Re  fuge  pour  les  fous,  serait  rendu  à  sa  pre- 
mière destination  et  jilacé  sous  la  surveillance  immédiate  du 
ministre  de  Tintérieur  ;  que  les  aliénés  des  deux  sexes  y  seraient 
admis,  les  indigents  gratuitement,  les  non-indigents  moyennant 
une  rétribution  journalière.  »  En  même  temps,  Tabbé  de  Coul- 
mier,  ancien  membre  de  l'Assemblée  constituante;  fut  nommé 
régisseur  général  de  rétablissement;  M.  Gastaldi,  médecin; 
et  M.  Déguise,  premier  du  nom,  chirurgien.  Enfin,  la  Maison  na- 
iionàU  de  Ckarenton  rentra  dans  la  possession  de  plusieurs  de 
ses  anciennes  propriétés  et  obtint,  à  titre  d'indemnité,  la  conces- 
sion provisoire  d*immeubles,  parmi  lesquels  figuraient  les  restes 
des  Thermes  de  Julien.  Ces  ressources  permirent  de  restaurer  et 
d'agrandir  les  bâtiments  laissés  par  les  Frères  de  la  charité,  et 
de  créer  une  division  spéciale  pour  les  femmes. 

M.  de  Coulmier,  peu  soucieux  sans  doute  des  principes  de  89, 
qu'il  avait  proclamés  naguère,  administi'a  la  maison  «m  desiiote.  A 
la  mort  de  M.  Gastaldi  (1605),  il  s'arrogea  si  bien  les  prérogatives 
médicales,  qu'il  fallut  l'intervention  de  l'École  de  médecine  pour 
faire  nommer  médecin  en  chef  Iç  docteur  Royer-Collard,  frère 
aîné  de  l'ilUistre  orateur.  C'était,  d'ailleurs,  un  tyran  foi  t  aimable 
dourlcs  pensionnaires,  ce  bon  abbé  de  Coulmier.  S'insj)irant  de 
ses  souvenirs  classiques,  qui  lui  rappelaient  les  fureurs  de  Saiil 
domptées  par  la  harpe  du  jeune  David  et  les  mu^^issements  des 
lîlles  dePrœtus  apaisés  ])ar  la  lyre  d'Orphée,  ce  directeur-artiste 
avait  imaginé  d'appliquer  un  semblable  traitement  aux  aliénés  de 
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caiaroi^.Aoettefii^UlesétourâissiitdedaiiMS,  deapeciAdas» 
de  feux  d*artîicOy  vtire  de  (nlletSi  ayec  le  concours  àat  Rigol* 
boches  de  l'époque.  Le  marquis  de  Sade  était  rordonnateur  de 
0»  létes.  Vous  dcmez  penser ei  elles  avaient  de  l'attraitl  ÀnsBi» 
toul  PûHi  y  accourait  à  TenyL 

Au  régne  joyeux  de  U.  de  Goulmier  succéda,  en  1B14,  l'admi- 
nistratioB  sévère  de  M.  Roulbac  du  Maupas.  Adieu  violons  et 
pastourelles  1  Les  comédies  et  les  entrechats  firent  place  aux 
lAilcs  réformes,  aux  am^jliorattons  sérieuses,  à  la  décence»  au  bon 
Cfdre  et  à  une  organisation  médicale  plus  salutaire  aux  malades 
que  le  régime  chorégraphique.  Le  quartier  des  femmes  fut  agrandi 
et  embelli  par  la  construction  du  Château,  vaste  bâtiment  gui  existe 
«acorc  aujourd'hui  et  qui,  par  l'heureux  choix  de  son  emplace- 
ment, la  belle  vue  dont  on  jouit  du  haut  de  sa  terrasse,  l'étendue 
et  la  bonne  disposition  de  ses  chambres  et  de  ses  dortoirs,  consti- 
tuait une  œuvre  notablement  supérieure  à  Unit  ce  qu*oii  voyait 
alors  à  CbarentoA, 

Ce  n'était  là  cependant  que  le  prélude  de  la  transfiguration  qui 
devait  s'accomplir  sous  l'administration  de  M.  Palluy  et  sous  la 
haute  inspiration  d'Esquirol,  devenu  médecin  en  chef  depuis  la 
mort  do  Roycr-Collard.  A  l'exemple  de  Pinel,  Rojer-Collard  avait 
déjà  sui>])rimé  les  ceintures,  les  entraves,  les  menottes  et  les 
colliers  de  for,  destinés  à  contenir  les  furieux;  Esquirol  fit  dispa- 
raître les  mannequins  en  osier  et  les  boîtes  en  buis,  dans  lesquels 
on  m<ùntenait  les  agites  nuisibles  et  les  mélancoliques  portés  au 
suicide.  Puis,  de  concert  avec  le  directeur,  il  rédigea  un  projet 
pour  la  reconstruction  de  l'établissement  tout  entier,  d'après  im 
plan  général  mieux  approprié  aux  principes  nouveaux  et  aux  be- 
soins du  traitement  des  aliénés.  Ce  prouiamme  fut  approuvé  par 
le  gouvernement  ;  un  crédit  de  2,720,000  francs  fut  voté  par  la 
cbambre  des  députés,  le  18  juillet  183S;  et  peu  de  temps  nprèa, 
M.  de  Montalivet,  alors  ministre  de  l'intérieur,  posa  solennelle- 
ment la  première  pierre  du  nouvel  édifice.  Le  souvenir  de  cette 
importante  cérémonie  est  consacré  par  une  inscription  placée  sons 
le  vestibule  du  bâtiment  de  l'administration,  en  face  de  la  plaque 
eomméqfiorativii  de  la  fondation  de  Sébastien  Leblanc.  Les  tra- 
vaux,  oenfiés  â  M.  Gilbert,  architecte  du  département,  durèrent 
sept  ans;  ils  furent  suspendus  en  1845,  après  la  construction  de  la 
chapelle,  qui  marque  le  milieu  de  la  maison  et  le  point  de  séjmiap 
tien  du  quarâer  des  hommes  achevé  et  du  q^axtîer  des  femmes 
BMdement  ébauché.  Sur  œs  entrefaites»  Esquirol  -toit  mort»  sans 
Èimif  en  la  joiede  voir  aon  oeuvre  terminée;  et  Theure  de  laM-  ' 
Mte  avait senné  yeur  l^Melligeiil  et  habile  directeur,  M.  Fàlh^. 

te  fa  à  la  Uaîasn  liqpéitale  4e  Santé  «ar  la  joUe  route  de 
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Oarenten  à  Saint-Biaur,  qui  longe,  en  cet  endroit,  un  bMMi  de  la 
Marne  tout  ombragé  de  saules,  d'osiera,  4e  lilas  et  de  sareaiuu 
La  grille  d'eoÉBé6««t  les  bfttiiuAnts  qui  lyl  «ont  adjacents  à  droite 
et  à  gauche  appartiennent  aux  époquee  primitives.  D'un  côté» 

•>  c'est  le  petit  hôpital  du  canton,  avec  ses  quatonc  lits  pour  les  ma* 
lad^  et  les  blessés  du  canton  de  Charenton,  confiés  aux  soins  da 

;  docteur  Déguise,  le  troisième  de  cette  dynastie  chinii  gicale»  se* 
coiîdé  par  un  interne,  pav  une  religieuse,  dont  le  dévouement 

.!   édifie  toute  la  contrée,  et  par  deux  infirmière,  dont  l'un  nommé, 
Louis  est  cent  fois  digne  du  prix  Montyon.  —  De  l'autre  côté,  la 
pharmacie,  des  eteliers,  doa  écuries,  des  reuûses,  des  ma^^asins  à 
fourrage. 

En  face,  un  immense  talus,  couvert  d'arbustes  et  de  fleurs  et 
coupé  par  quatre  rampes  symétriques  formant  un  losange,  qui 
mènent  doucement  les  piétons  sur  la  suj-erbe  terrasse  où  se 
dresse  le  bâtiment  de  l'administration.  Une  voie  plus . large  et 
bordée  de  grands  arbres  y  conduit  les  voitures. 

Le  bdliinenl  de  iAdininislralion  renferme  :  au  rez-de-chaussée, 
les  bureaux  de  la  direction,  du  secrétariat,  de  l'économat  et  de  la 
caisse;  la  salle  de  garde;  le  cabinet  médical  ;  une  ]Mbliotlié<iue 
fondée  par  Esquirol  pour  l'instruction  des  internes,  mais  doiit  les 
internes  n'ont  pas  la  clef  et  où  ils  ne  pénètrent  jamais,  par  discré- 
tion; le  magasin  d'habillements;  une  belle  salle  à  manger  avec 
une  table  de  quarante  couverts,  où  dînent  en  commun  le  secré- 
taire en  chef,  les  internes,  les  deux  surveillants  généraux,  «  ma- 
dame la  musicienne,  »  les  malades  convalescents  et  quelques  pai- 
siUes  4e  Tua  et  de  l'autre  sexe.  Au  premier  étage,  les  aj^parte- 
mente  dadirecteoret  da  médecin  en  chef;  une  très-belle  lingerie; 
use  ealle  de  billard  et  deux  autres  aelons,  servant  de  parloir  dans 
le  jour  et  de  lieu  de  réunion  pour  les  pensionnaires,  le  dimanche^ 
et  le  jeudi  soir.  A.tt  secoad  étage,  les  logements  du  médecin  ad- 
joint, du  secrétaire  général,  de  l'aumônier,  des  internes,  de  l'éco- 
neme ,  du  caissier  et  de  •  madame  la  musicienne  »  (c'est  ainsi 
qu'on  nomme  la  persmme  chargée  de  diriger  les  exercices  de  mu- 
squé dans  la  maison).  ^  ' 

La^^rande  eùur  d'honneur^  où  Ton  pénètre  en  sortant  du  bâtî- 
ment  «de  l'adminiatration,  offre  un  aspect  sinistre,  malgré  les 
deux -allées  latérales  et  les  quatre  plates-bandes  chétives  qui  ont 
la  prétention  de  Tégayer.  Une  muraille  épaisse,  haute  et  gri8e« 
qui  semble  airoîr  été  bâtie  avec  les  mêmes  moellons  que  les  mura 
de  Mazas,  en  fonne  le  fond.  Elle  est  flanquée  d'un  double  escalier 
qui  mène  au  plateau  de  la  chapelle,  et  creusée  d'une  niche,  viei^ 
de  statue  depuia  vio^-trois  ana.  On  a  voulu  très-sensément  mas* 
quer  eelle  temar  «de  nraiaille  aous  des  touffes  de  liem;  mais 
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M.  Gilbert,  Farchitecte,  qui  a  de  bonnes  faisons  pour  la  trouver 
belle,  n'a  Jamais  permis  au  végétal  envabisseur  de  grimper  Jus- 
qu'au Mte.  En  revancbe,  feu  M.  le  directeur  Boué  y  fit  encb&sfier, 
bon  gré  mal  gré,  une  caisse  ridicule  munie  d'uite  horloge  et  d'un 
cadran,  qu'on  prendrait  pour  une  cible. 

Le  milieu  de  la  cour  est  occupé  par  un  groupe  en  bronze,  qui 
ne  contribue  pas  davantage  à  vejouir  la  vue.  Cest  la  statue  d*ES' 
quirolt  par  Armand  Toussaint,  inaugurée  solennellement  le  22  no- 
vembre 1862.  Nous  applaudissons  au  tardif  et  l<%itime  bommage 
rendu  à  l'illustre  médecin;  mais,  à  parler  net,  nous  n'aimons  pas 
les  contorsions  et  les  grimaces  de  cet  insensé  qui  se  roule  à  demi 
nu  aux  pieds  et  sous  le  manteau  de  son  bienfaiteur.  C'est  un  spec- 
tacle trop  pénible  pour  les  pensionnaires  qui  passent  journelle- 
ment devant  cette  image  exag^ée  de  leur  cruelle  infirmité.  Noti 
erat  Jdc  locus. 

Au  delà  de  la  cour  d'honneur,  sur  une  p'ate-forme  qui  domine 
bardiment  le  bâtiment  de  l'administration  et  qui  est  le  point  cul- 
minant de  la  maison,  s'élève  une  chapelle,  de  style  grec,  qui,  de 
loin  dans  la  campagne,  frappe  les  yeux  par  son  bel  aspect  archi- 
tectural et  fait  songer  vaguement  à  une  réduction  de  l'Acropole 
et  du  Partliénon.  Cette  chapelle,  œuvre  niagistrale  de  rétablisse- 
ment, est  décorée,  à  l'intérieur,  de  peintures  mm  aies  dans  les- 
quelles l'ai  t  ste  a  reproduit  galamment  les  traits  du  directeur 
contemporain,  M.  Palluy,  et  de  sa  famille. 
•  En  regardant  la  chapelle,  à  gauche  est  le  quartier  des  hommes, 
à  droite  le  quartier  dos  femmes. 

Le  quartier  des  hommes,  reconstruit  de  1838  à  1845,  d'après  les 
principes  et  les  plans  du  médecin  en  chef,  Esquirol,  se  développe 
en  amphithéâtre  sur  le  versant  méridional  d'une  haute  et  superbe 
colline. 

En  arrière,  il  est  adossé  au  bois  de  Vincennes,  dont  le  sé- 
pare un  simple  mur  et  avec  lequel  il  communique  par  une 
sortie  particulière.  En  avant,  il  regarde  l'immense  et  fertile  plaine 
de  Maisons- Al  fort,  d'Ivry  et  de  Choisy-le-Roi.  Rien  n'est  compa- 
rable à  cette  situation,  d'où  l'œil  embrasse  pn  des  plus  beaux  pa- 
Aoramas  des  environs  de  Paris  :  les  méandres  capricieux  de  la 
Mai'ne  avec  ses  bords  enchanteurs  et  ses  îles  fleuries;  le  pitto- 
resque moulin  d'Alfort,  le  joli  domaine  de  Charentonneau  ;  des 
rillages  étlncclants  au  soleil  au  milieu  des  champs  et  des  prai- 
ries; à  l'horizon,  les  riants  coteaux  de  Saint-Maur,  de  Créteil,  de 
Champigny,  de  Chenevières  et  deBoissy-Saint-Léger;  la  forêt  de 
Sénart,  Villeneuve^int^orges;  à  droite,  le  cours  msjestueuz  de 
la  Seine  et  sa  réunion  avec  la  Marne  ;  enfln,  Paris  dans  le  lomtain  r 
Les  constructions  sont  disposées  de  telle  sorte  que,  de  toutes  les 
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parties  de  r(5tablissemcnt,  la  vue  des  malades  se  promène  et  se 
récrée  sur  ces  admirables  perspectives. 

Figarez-vous  deux  grandes  ailes,  étagées  parallèlement  l'une 
sur  l'autre,  séparées  par  une  cour  intérieure  servant  de  chantier, 
et  coupées  chacune  à  angle  droit  par  une  série  de  cinq  pavillons 
qui  circonscriyent  autant  de  divisions.  L'aile  inférieure,  composée 
d'un  fez-de-chausaée  el  d'un  premier  étage,  correspond  au  bâti- 
ment de  l'admiiilstratloii  ;  Taile  supérieure,  bâtie  seulement  en 
rex-de-cbaussée,  s'aligne  avec  la  chapelle.  Les  terre-pleins  qui 
supportent  çe  double  édifice  sont  soutenus  par  d'énormes  revête^  ' 
ments  en  maçonnerie  et  des  contre-forts  d'une  grande  hardiesse 
formant  quatre  nefe  de  caves,  bâties  à  trente-trois  mètres  au-des- 
sous du  sol. 

Le  nombre  des  divisions  est  de  dix  :  huit  occupées  par  les 
hommes,  et  deux  provisoirement  par  les  dames.  Chaque  sectioni 
contient  une  salle  de  réunion,  un  réfectoire,  des  dortoirs,  des 
chambres  particulières,  un  cabinet  de  toilette  et  des  water-do- 
sets  :  le  tout  donnant  sur  un  préau,  disposé  en  imp!wnum^  orné 
dans  son  milieu  d'un  candélabre  à  gaz  dont  le  pied  forme  une 
fontaUie,  sablé,  planté  d'arbres,  entouré  de  galeries  couvertes, 
bordé,  sur  sa  façade  méridionale,  d'un  portique  élégant,  d'où  le 
regard  s'étend  au  loin  sur  la  campagne.  On  trouve  encore,  dans 
le  quartier  des  hommes,  des  salles  de  bains,  une  salle  de  billard, 
une  bibliothèque  assez  riche  et  curieuse  à  plus  d'un  titre.  Tout  y 
est  d'une  propreté  exquise,  entretenu  avec  un  soin  minutieux, 
meublé  avec  une  sobriété  qui  n'exclut  ni  l'élégance  ni  le  bon 
goût,  largement  aéré  et  ventilé  à  souhait,  éclairé  au  gaz  et  chauffé 
par  des  calorifères. 

La  distribution  intérieure  est  bien  entendue  pour  la  surveillance, 
pour  la  classiGcation  et  la  séparation  des  diverses  catégories 
d'aliénés.  Ceux-ci,  en  eflfet,  ne  sont  pas  groupés  par  castes,  sui- 
vant les  classes  auxquelles  ils  appartiennent.  Leur  classement  est 
purement  médical,  c'est-à-dire  qu'il  est  fait  par  le  médecin  d'après 
l'état  mental  des  malades  Dans  la  première  division  sont  logés 
les  aliénés  convalescents  et  tranquilles;  dans  la  seconde,  les  alié- 
nés qui  ont  une  bonne  tenue,  mais  dont  le  délire  est  encore  assez 
actif;  la  troisième  est  occupée  par  des  aliénés  incurables,  mais 
susceptibles  de  se  plier  à  l'obéissance;  la  quatrième  est  réservée 
aux  aliénés  incurables  difOciles  à  diriger;  la  cinquième,  —  un  pro- 
dige de  bonne  tenue!  —  renferme  les  aliénés  [)aralytiques  et 
gâteux;  la  sixième  est  affectée  aux  inBrmeries  et  reçoit  les  aliénés 
perclus  ou  atteints  de  maladies  ordinaires;  la  septième  est  consa- 
crée aux  épileptiques;  la  huitième,  aux  aliénés  aj^ités  et  violents. 
Je  recommande  expressément  la  sixième  division  aux  méditations 
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de  ceux  qui  déblatèrent  contre  les  maisons  de  mtkiL  Qs  vemeai 

là  trois  ou  quatre  infirmiers»  occupés,  Jour  let  nuit,  4n»c  mkê 
' soUieUude  toute  maternelle,  à  prodiguer  à  une  vingtaine  de  gftttax 
des  soins  de  toute  espèce  qui  lasseraient  bientét  le  sèle  d'un 
parent  et  qui  répugneraient  certainement  au  déveeement  d'vm 
ami.  Ces  pauvres  déments,  paralysés  de  ooc|)S  et  4'eeiNrit,  en 
les  conduit,  on  les  soutient,  ou  les  couche,  on  les  lève,  on  les 
habille,  on  les  fait  manger  comme  des  enfants;  et,  à  fiovce  de 
les  bien  débarbouiller,  brosser,  peigner,  nettoyer,  ajuster,  oa 
parvient  à  dissimuler  leur  ab^jecte  décadence  et  à  leur  donner 
une  tournure  convenable ,  une  propreté  relative,  et  une  bemitt 
tenue,  qu'ils  trouveraient  diffîcilemeat  au  sein  de  kur  prspn 
famille  I 

Le  quartier  des  hommes  est  centigu  4  un  vaste  jardin  et  clos 

par  des  sauts-de-loup. 

Ces  construrtions  nouvelles,  dont  nous  venons  de  vanter  cer- 
taines dispositions  excellentes,  ne  sont  pas  cei)endant  à  l'abri  de 
tout  reproche.  Il  y  manque  un  quartier  de  réception  pour  loger 
et  observer  les  nouveaux  admis  ;  une  installation  hydroihérapique 
pour  le  traitement  des  malades;  enfiA»  des  atelierd  pour  ^^^rcer 
et  distraire  les  convalescents. 

L'édifice  est  imposant;  mais  il  lasse  la  vue  par  la  monotonie 
de  i^on  ordonnance.  Les  préaux  sont  trop  bornés,  d'un  asf)ect  nu 
et  triste;  il  y  manque  des  fleurs  et  du  gazon.  Les  salles  de  réu« 
nion  et  les  autres  pièces  du  rez-de-chaussée,  assombries  parle  toit 
des  galeries,  ne  reçoivent  pas  un  jour  sulUsant.  La  division  des 
agités,  au  lieu  d'être  reléguée  à  l'extrémité  des  bâtiments,  con- 
fine à  la  chapelle,  de  sorte  que  les  cris  de  ses  hôtes  s'entendent 
du  bâtiment  de  l'administration  et  viennent  tioiibler  le  repos  des 
pensionnaires  paisibles  et  convalescents.  Les  scrvicees  généraux, 
la CKîsi»ô  notamment,  sont  trop  éloignés  des  divisions  supérieures, 
eù  les  aUments  arrivent  toujours  froids. 

Quant  au  système,  envisagé  dans  son  ensemble,  il  a  ipeut-étre 
l'incenvénient  de  trop  parquer  les  aliénés,  et  de  les  assujetUr  à  une 
dassiicatien  étroitement  méthodique,  «éduisante  en  tkéoi^,  mais 
Irréalisable  dam  la  pratique. 

Le  quÊTtier  des  ùamu^  sesté  à  Tétst  d'ébauclie  depfuis  1816^ 
se  coBipose,  pour  W  plus  grande  partiei  d'ameiens  b&tîneDtft,  dont 
un  seul,  que  nous  avons signalé,  UiMleau^  estgemmrjnable 
par  son  heureux  emplacèment,  mb  belles  proportionsi  soft4tf|M0t 
imposant  et  quelques-unes  de  ses  dl^peaitiMis  intûneuves»  Nens 
A'endivons  pas  plus  long  sur  ce  ideux  quartier,  Yoaà  à  une  dtee- 
Mm  procharoe.  Le  2  fémer  1866»  llmpératrice^  alla  lasiter  Ja 
.Maisen  deCbarenton,  k  fcit  aene  «on  patcenags^  et  décida  Jn 
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CiMtffKitiMi  4n  ftarttnr  des  Bmam  sur  !•  ntae  plA  que 

oékd  dis  tioMinss.  «Le  Corps  législatif  8*est  SMoié  à  œtte 
pensée  par  le  vote  d'tm  'Orédii  importMit  Déjà,  grlkoe  «a  Mé 
du  directeur,  M.  de  FontSMs,  les  tmauK  eont  eu  plelue  aoti- 
Tité;  bientôt  *lea  restes  du  irieis  Gharentou  suvont  disparu;  la 
communauté  des  veligieuses  et  la  salle  du  Oanton  seront  recona- 
traites  aussi  ;  une  «ntirée  ptas  neviuaiefltale,  et  plus  en  hannonie 
aTee  l'ensemble  de  Tédifioe,  doit  être  donnée  à  la  Maison  entière- 
ment  restaurée.  Ainsi  se  trouvent  achevée  l'œuvre  de  1886,  restée 
boiteuse  et  interrompue  depuis  vingtHlein:  ans. 

La  superficie  de  l'établissement  est  de  146,387  m.  Le  terraûi  si 
les  constructions  actuelles  représentent  une  valeur  de  4,228,910  fr. 

La  Maison  impériale  de  Charenton  est  un  pensionnat  ouveft 
aux  aliénés  de  tous  les  pays ,  mais  qui  a  un  côté  de  bienfaisanoe 
par  la  modicité  des  prix  de  pension,  par  Inexistence  des  beuiM 
ou  places  gratuites  et  par  les  soins  enseptionnels  apportés  sa 
tndtement  et  au  bien-être  des  malades. 

Les  aliénés  sont  reçus  à  toute  heure  du  jour  et  de  la  nuit.  I<eur 
placement,  volontaire  ou  d'office,  s'effectue  conformément  aux 
prescriptions  des  lois  et  règlements  que  nous  n'^avens  pas  à  rap- 
peler ici. 

Ln  population  est  en  moyenne  de  580  aliénés  :  300  hommes  et 
280  fpmmos.  Ce  chiffre  serait  bien  plus  élevé  si  la  Maison  était 
plus  grande  et  permettait  d'admettre  toua  ceux  qui  se  pré- 
sentent. 

Les  malades  se  divisent  en  pensionnaires  de  première,  deuxième 
et  troisième  classe,  suivant  le  taux  de  la  pension;  en  boursiers  et 
demi-boursiers;  militaires,  marins  et  invalides. 

Le  prix  annuel  de  la  pension  est  de  1,500  francs  pour  la  pre- 
mière classe;  de  1,200  francs  pour  la  deuxième;  et  de  900  francs 
pour  la  troisième.  Les  pensionnaires  en  chambre  payent  en  outre 
900  francs  pour  un  domestique  particulier.  Tous  sont  tenus,  en 
entrant,  d'apporter  un  trousseau  dont  la  composition  a  été  fixée 
par  le  règlement  général  de  1844.  Les  officiers,  placés  aux  frais 
de  l'administration  de  la  guerre,  sont  assimilés  aux  pensionnaires 
de  la  première  classe;  les  sous-ofiiciers  et  soldats,  à  ceux  de  la 
troisième. 

liSS  bourses  et  demi-bourses,  au  nombre  de  79,  coinnertes  pan 
une«ulhvention  de  l'ÉUt  d'une  valeur  de  66,410  francs,  sont  don«<| 
nëss  par  llmpératrice.  ' 

Tsuales  naïades,  à  quelque  classe  qu'ils  iq^rtiennent,  sent 
égauK  d€Mrant  te  vèglement  et  devant  le  tnitsment  laédical;  tous, 
mt  Votqetdee  mSmessoins  etd\ineégaleseiUdtttde.  tji^^ 
ftrcace  gmdisiîngue  iestrois  dassessat  daiaUe  fégîmssiiniSintsife> 


uiyiiizud  by  Google 


1964 


PARIS.  —  LA  VIB 


Biifltaaiit  et  sain  dans  la  troisième  cUuMe,  plus  wié  dans  la 
seconde,  abondant  et  choisi  dans  la  première.  La  nourriture 
serait  même  excellente  si  elle  était  préparée  par  des  cuisiniers 
habiles  et  formés  à  Técole  du  baron  Brisse. 

Les  principaux  éléments  de  la  population  de  Cbarenton  se 
recrutent  parmi  les  employés  de  bureau,  les  artistes  et  les  gens 
de  lettres*  les  commerçants,  les  débitfoits  de  vins  et  de  liqueurs, 
les  officiers  et  soldats.  On  y  rencontre  tous  les  types  de  la  folie; 
mais  les  déments,  les  mélancoliques  et  les  maniaques  y  sont  en 
majorité,  frappés  dans  leur  raison  par  des  prédispositions  héré- 
duaires,  par  des  excès  alcooliques,  l'abus  des  plaisirs,  les  chagrins 
domestiques,  les  rêves  de  fortune,  les  excès  de  travaux  intellec- 
tuels. 

Dans  la  périodo  décennale  de  lb56  ù  lbfi6,  le  chiffre  des  gué- 
risons  s'est  élevé  à  563,  dont  351  hommes  et  212  femmes.  494  pen- 
sionnaires sont  sortis  dans  un  état  sensible  d'amélioration.  La 
mortalité  a  été  de  818,  613  hommes  et  205  femmes^  soit  I  décès 
sur  6.72. 

Rien  n'est  épargné"  pour  procurer  aux  malades  des  occupations 
utiles,  des  passe-temps  agréables  et  des  amusements  salutaires, 
dans  le  double  but  d'accroître  leur  bien-être  et  de  contribuer  à 
leur  guéi'ison.  Jeux  variés,  de  cartes,  de  dames,  de  dominos,  de 
billard,  de  quilles,  de  boules,  de  tonneau;  séances  de  lecture^ 
d'étude  et  de  dessin,  à  la  bibliothèque;  travaux  de  jardinage  pour 
les  hommes;  travaux  de  coulure  et  de  broderie,  pour  les  dames; 
exercices  quotidiens  de  musique  et  de  chant,  dirigés  par  une  maî- 
tresse habile  lésidant  dans  la  maison;  récréations  fréquentes 
dans  les  grands  jardins  de  l'établissement  ;  promenades  dans  los 
plus  beaux  endroits  du  bois  de  Vincennes;  excursions  en  voiture 
et  repas  champêtres,  dans  les  plus  délicieux  parages  des  cam- 
pagnes voisines:  sortie  de  faveur  avec  les  parents  ou  avec,  les  amis 
autorisés  ;  telles  sont  les  distractions  offertes  aux  pensionnaires  de 
Cbarenton.  Deleetando,  paHtêrque  ùurando. 

Mais  le  grand  plaisir  de  la  maison,  ihe  great  aUraetUm,  ce 
sont  les  réunions  et  les  concerts  du  dimanche  et  du  jeudi  soir. 
Un  mot  de  ces  séirées,  sur  lesquelles  on  a  foit  des  récits  pleins  de 
&ntaisie  et  que  le  public  n*a  guère  vues  que  par  les  jeux  do 
chroniqueurs  mal  informés  ou  trop  esclaves  de  leur  imagination. 
Et  d'abord,  elles  ne  sont  point  données  par  le  directeur,  ni  dans 
ses  salons.  Elles  sont  prescrites  par  les  iH^lements,  et  elles  font 
partie  des  institutions  de  la  Maison  depuis  1811.  Elles  ont  Deu 
dans  un  vaste  et  beau  local,  construit  tout  exprès»  et  même  si 
bien  affecté  à  cette  destination,  que  le  directeur  s*est  toiigottrft 
Mi  un  scrupule  d'y  recevohr  ses  conviés  et  ses  amis.  U  y  a  trois. 
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salons  spacieux,  communiquant  ensemble  par  de  larges  issues  : 
un  pour  le  billard,  un  autre  pour  la  danse  et  la  musique^  un  troi- 
sième pour  les  jeux  divers. 

Là  s'assemblent  plus  de  cent  pensionnaires  des  deux  sexes, 
paisibles  ou  convalescents,  désignés,  non  point  par  le  directpury 
mais  par  le  médecin.  Tout  s'y  passe  avec  un  ordre  admirabje, 
aussi  bien  et  quelquefois  mieux  que  dans  le  meilleur  des  mondes 
raisonnables.  Les  toilettes  sont  simples,  mais  irréprochables. 
Point  de  ces  mises  excentriques,  de  ces  accoutrements  grotesques 
et  de  ces  coiffures  extravagantes,  dont  on  a  parlé  dans  ces  derniers 
temps.  Point  de  figures  sinistres,  point  dévisages  hébétés,  point 
ée  poses  ccmtemplatives,  ni  de  physionomies  enitées,  comme  on 
Ta  dit  emSore,  U  régne  dans  ces  réunions  une  gaieté  de  bon  âloi 
et  un  entrain  mesuré.  Chacun  rivalise  de  politesse,  d*urbanité,  de 
bon  ton  et  de  bonnes  manières.  La  salle  de  billard  est  très- 
recherchée  par  les  messieurs.  Le  salon  de  Jeu  présente  Taspect 
joyeux  et  comme  il  faut  d*un  cercle  aristocratique  :  on  y  cause, 
on  y  joue  au  whist,  à  Técarté,  aux  lotos,  aux  dames,  aux  échecs, 
au  trictrac;  et  il  y  a  des  joueurs  d'une  Jolie  force  I  La  musique 
«t  le  chant,  écoutés  avec  calmé  et  avec  plaisir,  ne  sont  point 
-interrompus,  ainsi  qu'on  Ta  raconté,  par  des  cris  soudains,  dés 
soupirs  mal  comprimés,  des  attendrissements  extatiques,  ni  des 
pleurs  intempestifs.  Un  certain  nombre  de  pensionnaires  chantent 
des  soli  ou  des  choBurs,  ou  se  font  entendre  sur  le  piano,  le  violon 
ou  tout  autre  insti-ument. 

Les  employés  de  la  maison  viennent  souvent  animer  de  leur  pré- 
sence cette  nombreuse  assemblée;  quelques-uns  même  y  appor- 
tent avee  une  grâce  exquise  le  concours  de  leur  talent  ou  de  leur 
gai  savoir.  A  neuf  heures,  on  sert  les  rafraîchissements;  à  dix 
heures,  l'horloge,  et  non  point  le  directeur,  donne  le  signal  de  la 
retraite. 

Quelquefois,  en  hiver,  les  pensioimaires  assistent  à  des  concerts 
et  à  des  comédies  de  société,  auxquels  prennent  part  des  artistes 

de  mérite. 

Telle  est  la  vérité  vraie  sur  les  soirées  de  Charenton. 

Ce  grand  établissement,  bien  que  placé  sous  l'autorité  immé- 
diate du  ministre  de  l'intérieur,  a  son  autonomie  et  son  individua- 
lité propres.  Il  a  un  gros  budget  qui  s'est  réglé,  pour  186G,  en 
recettes  à  723,392  fr.,  et  en  dépenses  à  697,422  fr.,  avec  un  excé- 
dant de  recettes  de  30,9o9  francs.  Il  est  régi  jiar  un  directeur  res- 
])onsable,  assisté  d'une  commission  consultative,  et  secondé  par 
un  secrétaire  en  chef,  un  économe  et  un  receveur.  Les  attribu- 
tions du  directeur  sont  purement  administratives;  et,  quoi  qu'en 
ait  dit  la  chronique,  M.  de  Fontanes  est  trop  consciencieux,  trop 
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droit,  trop  plein  de  déférence  envers  les  médecins  et  trop  pénétré 
(rie  SCS  devoirs  puur  uâuip^r  uae  ing^irance  quelconque  dana  le  ( 
(service  médical. 

Ce  dernier  service  est  confié  à  un  médacin  en  chef  «t  à.am  chi» 
^rurglen,  ^ant  pour  auxiliaire»  un  médeciii  adijoint,  cinq  internes 
et  un  pbaroMden*  Latiaite  aa  fi5dt,.touft  les  matins^  de  se^t  hams 
et  demie  à  dix  heures  et  demie»  avec  une  ponetuaUté  miUlairck  Le 
médecin  en  chef,  précédé  d'un  Infinnier'-piqaeur  eÉ  eaeovté  du 
médecin  a^ioint,  de  sas  internes  et  des  surveillants,  paan  en 
revue  tous  les  malades  debout  au  pied  de  leur  lit^  les>cniMnînt, 
les  inteivoge^  les  encourage,  les  aanerUtou.  les  admoMSta,  lenr 
prescrit  les. remôdesselles  autres  moyens  de  traiftemant  qf^iljisee 
cenvenahles.  Les  médecins  reçoivent,  en  outre^  laspsDaHts  et  te 
amis  des  nudadee,  le  dimanche  elle  jeudi  de  midi  à  quatre  hcMircs, 
et  leuff  donnent  tous  les  renseîgnemcaits  qu'ils  peuvast  désiwr. 
Ces  jours-là,  aux  mêmes  heures,  les  6niilles.aonfrjadKii8ea  à 
siter  les  pensionnaires. 

Ghar«aiton  a  tocgours  eu  pour  médecins  de»hanmes  Moenls 
par  le  savoir  et  consommés  dans  la  pratique  destmaladks  men- 
tales ;  £aquirol,  le  maStre  de  tous  les  antres»  M.  Foieye»  juste- 
ment renommé  pour  ses  belles  recherches  sur  le  sgfsttoe  ner- 
veux; M.  Archambault»  le  traducteur  d'Ellis,  et  anqiwiron  doit  la 
métamorphose  des  quartiers  de  (stoux;  MAI.  Degmee,  cliirui^ 
giens  distingués;  M.  Kousselin,  devenu  inspecteur  général  des 
aliénés;  M.  Calmeil,  le  médecin  en  .chef  actuel,  attaché  à  la 
maison  depuis  quarante  ans,  un  puito  de*  science  et  d'érudi- 
tion, un  bénédictin  égaré  dans  le  dix-neuvième  siècle,  auteur  des 
plus  belles  recherches  de  ce  temps^ci  sur  la  folie,  esprit  élevé, 
cœur  de  gentilhomme,  la  personnification  la  plus  accomplie  du 
irédecin  aliéniste.  Et  un  tel  savant,  qui  a  plus  produit  à  lui  seul 
(luo  la  moitié  des  membres  de  rAcadcmie  de  médecine  réunis, 
n  est  pas  académicien  1 

Les  internes  recueillent  les  notes  et  les  renseignemsnts  sur  les 
malades  et  veillent  à  l'exécution  des  prescriptions  médicales.  La 
salle  de  garde  de  Charenton  se  gloiiOe  d'avoir  abrité,  dans  leur 
jeunesse,  des  professeurs  et  des  praticiens  deverAis  célèbres  : 
Tiousseau,  Bcclard,  BaïUarger,  Mqreau  (de>  Toua-s),  à  uinommei- 
que  les  meilleurs. 

Le  personnel  de  la  surveillance  se  compose  :  cIk-z  les  bomnies, 
d"iiu  surveillant  en  chef,  d'un  sous-survcillaiit,  d  intirmiei*s-chefs, 
cViiuirmiers  ordinaires  et  <ie  dume.stitjues  j>arlLcaliers;  —  cbez  les 
Ci*. mes,  de  vingt  sœurs  aug:ustines,  ]u-é[iosées  a\iss;  aux  seivices 
gcuciaux;  d'infirmières  et  de  servantes  pariiculières.  surveil- 
lant en  ciifi£  actuel,  M.  Coropain,  e&t  un  tuésor  pour  la  maison; 
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quel  tTpe  parfait  de  douceur,  d*aménité  et  de  dévouement  1  Les 
pensionnaires  l'idolâtrent,  les  familles  l'apprécient,  et  ses  subor- 
donnés l'entourent  de  respect.  Ahl  si  vous  le  connaissiez,  vous 
ne  diriez  plus  que  les  aliénés  sont  gardés  par  di  s  geôliers!  Aussi 
bien  je  ferais  l'éloge  des  religieuses,  ai  je  ne  craignais  de  bles- 
ser riiumilitc  dont  elles  ont  fait  vœu. 

Un  aumônier  résidant  donne  les  soins  et  les  secours  spirituels 
aux  malades  et  célèbre  lea  otilce»  xeUj(ji^9UX  dans  la  cliapelie  de 
l'établissement. 

Charenton  a  un  attmit  irrésistible  pour  ses  employés.  On  com- 
menée  par  y  être  commis,  et  on  y  devient  un  haut  fonctionnaire. 
Le  secrétaire  en  chef  compte  plus  de  trente  ans  de  bureau  et 
mourj-a  a  la  tâche.  Le  receveur  et  le  sous-économe  ont  reçu  leur 
charge  par  voie  de  succession,  après  l'avoir  gagnée  par  leurs  états 
de  service.  Beaucoup  de  serviteurs  y  meurent  de  vieillesse;  quel- 
•ques  peusionnaires  quittent  l'étahlisement  avec  regret,  et  les  an- 
ciens internes  aspirent  â  y  rentrer  comme  médecins. 

Vous  voyez  bien  que  c'est  un  excellent  séjour,  dont  il  ue  faut 
pas  avoir  peur. 

La  partie  de  la  Maison  étrangère  aux  quai'tiers  peut  être 
visitée  avec  une  autorisution  du  directeur.  Mais,  à  moins  d'être 
médecin,  il  iaut  une  permission  du  ministre  de  l'intérieur  pour 
parcourir  les  quartiers  qu'habitent  les  malades. 

En  résumé,  une  position  exx^eptionnelle,  de»  belles  oonBtrao» 
ticms,  une  bonne  organisation,  un  service  mWcal  largemfint 
pourvu,  une  admiaistralion.  (iaterneUe,  placenlt  la  VUkBoa  impé- 
riaio  de  Cbarenton  à  la  téta  dea  éteWiaâmnente  oonaaiNrée  au  tmir 
tement  de  la  folie* 

Comme  toutes  les  manicomes,  Cbarenton  &  donné  aeiie  à  dea 
hôtes  célèbres  :  Dalègre,  Fami  ei  le  compagnon  de  lAtude;  le 
marciuîs  de  Sade,  qui,  après  anroir  fût  les  beaux  jours  durègptie  de 
M.  de  Coulmier  et  lassé  par  ses  protestations  la  patience  de 
Niqpoléon  T',  est  allé  mourir  à  Bicétre;  le  daàseur  Trénîs,  qui 
tomba  frappé  d'une  attaque  d'iq;>oplezie  en  dansant  le  menuet  de 
la  reine  ;  le  frère  d'un  illustre  poète,  poëte  luifméme;  le  spirituel 
Brifiaui,  mort  dans  la  plus  profonde  démence;  la  charmant  et 
insoucieux  Malltourne,  défunt  aussi,  bien  loin  de  ses  joyeux 
compagnons;  enfin  bcauooiqi  d*autre8|  plus  heureux  et  sortis 
guéris,  que  je  ne  veux  pas-nemmer. 

Nous  nous  sommes  longuement  étendu  sur  les  établissements 
d'aliénés.  Ce  ne  sera  pas  un  mal,  ai  nous  réussissons  à  rectifier 
les  erreurs  et  lea  récits  fabuleux  accrédiU^s  sur  leur  compte.  QuoA 
vidi,  scripsû 


Digitized  by  Google 


% 

LES  SOURDS-MUETS 

Ferdinand  BERTHtER 
Souii^BiMt  et  éajm  du  pfofmwwi,  «a  iiMli^  àê  nuUlMkm  Pub 

Vers  la  porte  d'un  modeste  édifice  situé  rue  Saint-Jacques 
no  254,  près  du  jardin  du  Luxembourg,  à  Paris,  on  voit  de  nom- 
breux visiteurs  s'acheminer  journellement  de  tous  les  points  de 
la  France  et  même  du  globe. 

Il  y  a  dans  cette  afiluence  quelque  chose  qui  rappelle  les  pèle- 
rinages des  dévots  musulmans  au  tombeau  de  Maacmet,  à  la 
Jlecqac. 

Jusqu'en  1794,  l'édifice  dont  il  s'agit  fut  le  siège  du  petit  sémi- 
naire de  Saint- Magloire,  appartenant  à  l'archevêque  de  Paris. 

A  cette  époque ,  il  céda  la  place  à  Vinstilution  des  Sourds^ 
Muels,  qui,  fondée  en  1760  par  l'abbé  de  l'Épée,  dans  son  propre 
domicile,  rue  des  Moulins,  14,  fut  érigée  en  établissement 
national  par  la  loi  des  21  et  29  juillet  1791  et  transférée  dans  l'an- 
cien couvent  des  Célcstins,  près  de  l'Arsenal. 

L'institution  impériale  de  la  rue  Sai nt- Jacques ,  qui  existe 
-encore  et  dépend  du  Ministère  de  l'Intérieur,  contient,  à  l'heure 
qu*il  est,  218  élèves,  de  sept  à  quatorze  ans.  Le  cours  des  études 
«st  de  sept  années. 

Il  y  avait  naguère  deux  divisions  entièrement  distinctes  et 
séparées,  une  de  garçons,  une  de  filles^  marchant  l'une  et  l'antre 
admirablement  sous  un  même  directeur,  lorsque  tout  à  coup  les 
filles  de  l'institution  de  Paris  ont  été  envoyées  à  rinstitution  de 
Bordeaux,  et  les  garons  de  cette  dernière  école  envoyés  à  celle 
de  Paris  ;  de  sorte  qu*en  ce  moment,  Il  n'y  a  plus  que  des  filles  à 
Bordeaux,  et  rien  que  des  garçons  à  Paris,  quel  que  soit  leur  lieu 
de  naissance. 

Ce  double  bouleversement  sera4-il  une  amélioration?  Je  le 
souhaite  de  tout  mon  cœur.  L'avenir  seul  me  prouvera  si  mes 
voeux  auront  été  réalésés. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'institution  actuelle  de  Paris  est  administrée 
par  un  directeur  parlant,  assisté  d'un  censeur  des  études  parlant 
et  de  professeurs  parlants  et  sourda»muets. 

Une  des  meilleures  institutions  particulières  de  FrancSi  celle 
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de  Lyon,  qui  renferme  bon  nombre  d'élèves  des  deux  sexes,  a 
pour  directeur  M.  Ciaudius  Forestier,  sourd-muet  ti  ès-distingué^ 
et  pour  directrice  sa  femme,  personne  fort  instruite,  filie  parlante 
du  sourd-muet  fondateur  de  l'école. 

On  évalue  approximativement  le  nombre  des  sourds-muets  de 
France  à  vingt -cinq  mille,  et,  d'après  les  données  fournies  sur  ce 
sujet  par  les  statistiques  de  Suisse,  de  Danemark,  de  I^russe  et 
des  États-Unis,  on  remarque  que  généralement  le  chiffre  des  gar- 
çons dépasse  (Pun  cinquième  celui  des  filles. 

A  chaque  établissement  public  ou  privé  sont  annexés  des  ate- 
liers, dirigés  par  des  hommes  compétents,  et  dans  lesquels  tous 
les  élèves,  pauvres  ou  riches,  n'importe!  font  l'apprentissage  de 
professions,  arts  et  métiers  qui  pourront  leur  servir  un  jour  à 
gagner  leur  vie.  Ainsi  l'on  ne  rencontre  plus  dans  le  monde  de 
sourds-muets  oisifs  et  inutiles ,  mais  beaucoup  qui  sont  cordon- 
niers, tailleurs,  couturières ,  brodeuses  ,  modistes,  agriculteurs, 
architectes,  maçons,  charpentiers,  menuisiers,  forgerons,  serru- 
riers, compositeurs  et  protes  d'imprimerie,  employés  dans  diverses 
admmistrations,  dessinateurs,  i)eintres,  graveurs,  sculpteurs,  sta- 
tuaires, etc.,  etc.,  etc.  J'en  connais  deux,  clercs  de  notaire  à 
Paris  et  à  Grenoble,  un  clerc  d'avoué  à  Lons-le-Saulnier  (Jura), 
plusieurs  faisant  valoir  leurs , propriétés  rurales,  et  l'on  m'en 
signale  un  ,  employé  dans  l'équipage  d  un  navire....  Que  voulez- 
vous  de  jîlusî 

Le  nombre  d'institutions  de  sourds-muets  des  deux  sexes  en 
France  n'est  encore  que  de  quarante-huit. 

Combien,  par  conséquent,  n'est-il  pas  de  ces  malheureux  qui 
vivent  privés  des  bienfaits  de  l'instruction  auxquels  ils  sont,  pour 
la  plupart,  aussi  aptes  que  beaucoup  de  parlants. 

Ces  réfleadons  si  simples,  bien  des  fois  je  me  les  suis  faites  à 
l'ombre  de  Tonne  nugestueuz  qui  s'élève  dans  la  cour  de  Tinstita- 
tbn  de  Paris,  et  dont  Tezistonce  remonte  à  plus  de  trois  sièdes. 

Sous  le  feuillage  de  ce  géant  végétal,  Uassillon,  Téminent  pré- 
dicateur, est  venu  rêver  souvent  aux  plus  éloquentes  pages  de 
son  PeUi  Carêmê» 

Et  La  Fontaine,  doncl  —  qui  a  occupé  deux  ans  une  cellule  de 
Tanden  séminaire,  —  rien  ne  prouve  qu'il  n'ait  pas  mûri,  &  Pombre 
de  cet  arbre  historique,  le  plan,  au  moins,  de  quelques-unes  de 
ses  ingénieuses  Fables, 

Revenons  aux  sourds*muetsl  Le  mutisme,  loin  d'être  une  con- 
séquence forcée  de  la  surdité,  se  tient  seulement  dans  la  dépen- 
dance de  celle-ci  par  un  effet  de  sa  liaison  naturelle.  Que  la  surdi- 
mutité soit  de  naissance  ou  acddentelle,  il  n'en  est  pas  moins 
constaté  avdourd'hui  que  l'appareil  vocal  du  sourd-muei  et  celui 
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du  parlant  sont,  à  de  rares  exceptions  pr6s«  aussi  }Aeik  ofgaoisét 
Fan  que  l'autre. 

Un  préjugé  encore  trop  répandu  dans  le  monde  et  qu'on  ne 
saurait  trop  s'efforcer  de  détruire,  c*est  que  la  surdi-mutité  se 
transmet  infailliblement  du  père  ou  de  la  mère  aux  enfaats,  q[uand 
nous  voyons,  de  toutes  x>arts,  des  sourds-muets  unis  entre  eux 
ou  à  des  parlants,  produire,  sans  cesse,  des  enfants  entendanli- 
parlants,  qui  ne  participent  en  tiea  à  l'infiimitè  paternelle  ou 
maternelle. 

Des  arts  qu*ont  fidt  éclore  les  sublimes  efforts  du  génie,  aocon 
peutpôtre  ne  mérite  phis,  à  notre  avis,  de  fixer  fattcntion  des  sa- 
vants et  des  phlloso[)bes  que  la  méthode  qui  ouvre  aux  sourds* 
muets  la  route  conduisant  aux  travaux  intellectuels  et  à  la  pleise 
Jouissance  des  droits  civils  et  politiques. 

n  semble  cependant  qu*à  notre  é])oque,  on  ne  se  doute  pas 
assez  de  ce  qu'elle  pourrait  dtre  si  Tons^appuyaH  sur  un  concours 
plus  général  de  méditations  et  de  travaux.  Qi»c  de  clartés  une 
telle  méthode,  envis^agée  comme  elle  devrait  1  être,  ne  répandrait, 
elle  pas  sur  Tentendement  humain  et  sut  tant  d*8u\res  questions 
regardées  jusqu'à  ce  jour  comme  insolubles  1 

Le  siècle  est  en  marche.  Que  l'auto rité  interroge  de  vrais  sourds- 
muets  et  non  certains  parlants  qui  visent  à  leur  spécialité  sans  en 
avoir  étudié  les  premiers  éléments,  et  elle  n'aura  pas  à  se  repentir 
de  ses  nouvelles  investigations  sur  cette  terre  inconnue. 

LV'diicotion  de  mes  malheureux  frères  était  considéi-ée,  dans 
Tantifjuité,  comme  une  impossibilité  aussi  j)hysique  que  morale. 
A  (.iiclle  cause  uttr  buer  cette  opinion  généiaie,  sinon  au  préjugé 
qui  jiesnit  sur  eux( 

Le  païen  avait  horreur  de  tout  ce  qui  est  faible  et  infirme.  La 
pauvreté  était  un  opprobre  à  ses  yeux,  la  soudi  ance  un  scandale, 
l'abaissement  une  foiie.  Sous  prétexte  de  repos,  de  silence  et  de 
paix,  il  exilait  tous  ceux  qui  pleuraient  et  genubbaient,  quand  il 
ne  leur  doi  naît  pas  la  mort. 

C'étnrt  la  coutume  à  Sparte  de  laisser  mourir  de  faim  et  de 
c-oif  les  jeunes  sourds-muets  en  les  ex}  osant  dans  les  déserts  chi 
Ta};^,ète,  lorsqu'on  ne  les  précipitait  pas  dans  le  goullVe  fatal  où 
Lycui  LjUe  avait  ordonné  d'enj^loutir  tous  les  êtres  mutiles  à  la 
patrie. 

Les  lois  de  Solon  ne  réservaient  i  ns  un  sort  pTos  doux  aux 
sourds-muets  d'Atliènes,  quoique  la  brillante  cité  fût  en  granù 
renom  pour  la  mansuétude  et  la  civilisation  déjà  avancées  de  ses 
mœurs. 

Aristote  semble,  sinon  justifier  la  rigueur  des  lois  à  l'égard  de 
ce  peuple  dTinfortunéSi  au  moins  on  sanctionner  la  proscription 
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balance  pas  à  reléguer  les  sourds-muets  panai  leà  idioUi  en  les 
déclarant  incapables  de  toute  îastiufitioB. 

Ia  réiHiblique  de  Rome  ne  se  montra  pas  \A\i»  humaine  que 
ais  ^ées.  L'intelligence  avait  beau  briller  dans  le  r^gatddeces 
nidlMweux;  il  suiiisait  que  leurlajugue  restât  iminobaiepottrq|ii'i]is 
fiiasent  cendaaiftés  à  être  précipitée  dans  le  Tibre. 

Ce  n'est  que  cinquante  ans  ananft  Jéeus-Clu'iet  que  Luevèce,, 
qumque  imbu  lui-même  de  quelques-uns  de  ces  barbares  psée* 
jugés,  se  laiese  aller  à  accorder  certain»  diroits  à  un  nombre  cir- 
conscrit de  ces  infortunés  qui  s'étaient  fait  connaître  par  divessai 
aptitudes  ou  des  talents  justifiés.  Pline  le  naturaliste  cite^  eiHtie 
aixtre&,  Pediui^  comme  ayant  fait  honneiur  aux  beaux-arts. 

Pereonne  n  ignore  aujourd'hui  les  éioges  donnés  par  Lucien  et 
Cassiodore  à  la  pantomime  des  cocaédiens  muets  de  leur  éiK)qiiie, 
et  avec  quel  empressement  ils  reconnaissent  combien  elle  m  con» 
tribué  non-seub  ment  à  eQacer  le  stigmate  d'iyuominie  imp>i'imc, 
depuis  des  siècles,  sur  le  front  de  ces  déshérités  de  la  parole,  mais 
encore  à  leur  conquérir  une  boimo  part  dana  la  bienviem>iBC8 
publiq  lie. 

En  dépit  de  ces  signes,  avant- coureurs  de  la  raison  universelle, 
les  hommes  de  loi  n'en  persistaient  pas  moins  à  croirtî  acrompiiir 
encore  à  l'égard  des  sourds-muets  un  acte  de  haute  justice  en 
légalisant  les  arrêts  étranges  (pour  ne  pas  dire  plus  des  philo- 
sophes grecs,  et  romains,  témoin  le  Code  Justinien,  suivi  par  piuL- 
sieurs  natit)iis  jusqu(i  dans  le  moyen  â  e. 

Chez  les  Égyptiens  et  les  Perses,  au  contraire,  la  surdi-mutité 
était  l'objet  d'une  immense  sollicitude  qui  touchait  à  l'adoration. 
Quoi  d'étonnant  î  Personne  ignore-t-il  que,  de  u  ns  jours,  encoise, 
les  crétins  des  Alj>es  reçoivent  do  pareils  homma  es  ! 

Dans  son  sérail,  le  Grand  Seigneur  a  eu  longtemps,  outre  ses 
odalisques  et  ses  nains,  des  muets  qui  se  perfectionnaient  de  plus 
en  plus,  entre  eux,  dans  le  langage  des  gestes,  au  point  do  se 
faire  entièrement  comprendre  de  teus^  non-seuleoasnt  dans  ies 
circonstances  usuelles  de  la  vie,  ouâa  qu^nd  il  s*agiss2ût  de  récits 
bifitoriques,  de  préceptes»  én  Cavan  ci  de  n'impoite  q«Mi.  Leur 
inêmrtien  a*étendai*  méme^  noua  a-Von  aeauré,  jusqutaux  idées 
abaftraites.  Ce:it  un  lait  qne-ieus  «oua  léietvsns  de  vérifier,,  en 
cbevefaant  aueai  quel  ra^^port  leur  TWMiiMiie  peuwt  avoic  avec-  le 

Toutefois  lesadhérents  duTalmudv(|ttlbunnilleîenteit  E^agne^ 
«ttribiièrant,.  peMbuil.  ées  siècle»,  notre  double  ii^rmitÂ  à  un  état 
pennanent  d'aliénaAion.  menlatev  ^  livrèrent  ssna.  pitié  nse  melr 
rnmKOL  frèi«»à  toute  yemainmede  leur  triste  ssurt»  n» tetttiaÉ 
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pas  le  moindre  effort  pour  améliorer  leur  position  et  les  relever 
de  leur  abrutissement. 

Ce  ne  fût  qu'au  seizième  siècle  que  commença  à  cesser,  pour 
eux,  dans  la  Péninsule  hispanique,  ce  déplorable  état  de  choses, 
grfice  aux  persévérantes  tentatives  qu'un  bénédictin ,  Pedro  de 
Ponce,  mort  en  J584,  fît  le  premier,  dans  le  but  de  les  élever  aa 
rang  de  membres  utiles  de  la  société.  U  avait  débuté  par  l'éduca- 
tion de  deux  frères  et  d'une  sœur  du  connétable  de  Velasco,  atteints 
tous  trois  de  s  urdi -mutité.  Mais  il  n'était  pas  allé  plus  loin  que 
de  chercher  à  remplacer  en  eux  l'ouïe  par  la  rue  et  la  parole  par 
récriture. 

Entrèrent  ai)rès  lui  dans  la  même  carrière  Pedro  Bonnet,  secré- 
taire du  connétable  de  Castille  et  maître  (!u  frère  sourd-muet  de 
ce  haut  dignitaire  d'Espagne;  Ramirez  de  Carion,  à  qui  avait  été 
confiée  rcducation  d'Emmanuel-Philibert,  prince  de  Carignan, 
sourd-muet;  Pedro  de  Castro,  autre  Espagnol,  médecin  du  duc  de  • 
Mantoue,  instituteur  du  fils  sourd-muet  du  prince  Thomas  de 
Savoie;  et  J.  Wallis ,  célèbre  professeur  de  mathématiques  à 
l'université  d'Oxford,  qui  mérite  également  une  des  premières 
places  parmi  les  plus  habiles  promoteurs  de  cet  enseignement. 

On  n'en  finirait  pas  de  poursuivre  la  liste  de  tous  ces  maîtres 
étrangers.  Néanmoins  il  ne  serait  pas  juste  de  passer  sous  silence 
le  médecin  suisse  Conrad  Amman,  établi  à  Amsterdam,  qui, 
comme  Bonnet,  devait  servir  de  guide  au  célèbre  instituteur 
.français,  l'abbé  de  l'Épée,  dans  ses  procédés  d'a^^cuiation  à 
l'usage  des  sourds  muets. 

Mais,  avant  d'arriver  à  cette  spécialité  dans  notre  patrie, 
hâtons-nous  de  faire  remarquer  qu'avant  le  seizième  siècle, 
diverses  éducations  avaient  été  entreprises  à  des  intervalles  plus 
ou  moins  longs,  et  que  Jean  de  Beverley,  archevêque  d'York, 
mort  en  650,  avait,  entre  autres,  à  ce  que  rapporte  Bède  le  Véné- 
rable dans  son  HUtaire  eeelésiastique  d* Angleterre ^  essayé,  avec  un 
certain  succès,  de  fidre  prononcer  quelques  mots  à  un  pauvre 
enfont  sourd-muet  qu'il  avait  recueilli. 

En  France,  après  le  P.  Tanin,  de  la  Doctrine -dirétienne,  le 
premier  instituteur  de  sourds-muets,  dont  la  méthode  est  loin  de 
mériter  les  éloges  qu'elle  a  obtenus  depuis,  et  après  madame 
de  Sainte-Bose,  religieuse  de  la  Croix  du  fitnbourg  Saint-Antoine, 
dont  le  talent  a  été  reconnu  par  Tabbé  de  l'Épée,  apparaît  le  Por- 
tugais Rodriguez  Perdre,  qui  bientôt.se  présente,  avec  un  de  ses 
él^es,  à  l'Académie  des  Sciences. 

Du  docte  corps  il  obtient  le  titre  d'inventeur  d'un  art,  qu'il  sali 
mieux  que  personne  n'être  qu'un  emprunt  faitàPonoe  et  à  Bonnet; 
mais  U  ne  tarde  pas  à  l'estimer  si  peu  que,  malgré  ses  succès,  il 
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adopte  de  préférence  la  dactylologie^  et  ose  pr<^tendre  que  c'est 
Tunique  base  do  l'ensei^n^îment  des  sourds-mnets. 

Il  devait  cependant  rencontrer  un  adversaire  redoutable  dans 
rî>bé  de  j'Épé-  .  qui  n'eut  pas  de  peine  à  démontrer  jusqu'à  l'évi- 
dence qu  les  signes  étaient  nécessairement,  pour  los  veux  des 
sourds-muets,  ce  qu'est  la  parole  pour  l'orciiie  ac  i*ent-jnàar.t- 
parlant 

C'est  à  la  rencontre  que  fit  le  saint  homme  de  deux  pauvres  sœurs 
sourdes-muettes  jumelles,  dont  la  mort  du  pôie  Vanin  laissait 
réducation  inachevée,  que  remonte  la  première  éclosion  du  génie 
de  Taboe  de  l'Ëpée,  en  17G0. 

Putaiit,  lui  aussi,  de  ce  principe  incontestable  qu*il  n'y  a  pas  de 
liaison  plus  intime,  plus  mitorelle,  entre  les  idées  et  les  sons  qui 
frappent  Touïe,  qu'entre  les  idées  et  les  caractères  tracés  qui  frap- 
pent les  yeux,  il  ne  lui  fut  pas  dififtcile  de  faire  admettre  victorieu- 
sement la  possibilité  de  se  servir,  pour  ap|) rendre  une  langue  au 
soard-muet,  de  la  mimique  que  Dieu  lui  a  donnée  afln  de  suppléer 
à  l'ouïe. 

Quant  à  Varticulation,  apprécions-la,  pour  ce  qui  la  concerne, 
à  sa  juste  valeur,  en  nous  gardant  bien  de  laisser  la  porte  ouverte 
à  l'ignorance  ou  au  charlatanisme.  Ce  moyen  de  communication 
peut  être,  il  est  vrai,  dans  certains  cas,  d'une  utilité  plus  ou  moins 
grande;  mais  il  ne  fout  l'appliquer  qu'à  ceux  de  nos -frères  dont  les 
organes  vocaux  aimt  reconnus  asses  dociles  pour  ne  pas  rendre 
les  leçons  du  professeur  parlant  impuissantes.  D'ailleurs,  quelque  ' 
essai  que  l'on  tente  sur  le  sourd-muet,  on  ne  r<^ussira  jamais  à  le 
douer  d*une  prononciation  aussi  claire ,  aussi  intelli^^iblc  que  celle 
de  Tentendant-parlant,  s'il  n'a  conservé  quelque  reste  d'audition. 

Que  dire  de  la  lecture  de  la  parole  sur  les  lèvres  !  Elle  ne  doit 
pas  davantage  être  considérée  comme  une  merveille,  ainsi  que  le 
vulgaire  se  r imagine.  Au  contraire,  elle  n'est  ni  plus  ni  moins 
que  la  prononciation  artificielle.  Encore  est-il  certa  nement  bien 
plus  facile  au  sourd-muet  de  lire  la  parole  que  de  l'apprendre. 
C'est  ici  que  les  yeux  font  beaucoup 

Revenant  à  Vi  mimique^  bâtons-nous  de  faire  observer  qno 
trop  de  parlants  la  confondent  à  tort  avee  In  dorti/lnlogifi  ou 
langage  di-s  doigîs!  La  dactylologie  se  ho.ne  à  repiodan'O  servile- 
ment les  lettres  de  l'alphabet  d'une  lanune  <|ue'( onque,  une  à  une, 
ou  par  syllabe,  ou  par  mot,  ou  de  toute  autre  manièi  e  ronvention- 
nelle.  La  mimique,  tableau  fidèle  de  la  pensée  humaine,  peint  les 
idées  et  les  sentiments  dans  quelque  langue  vivante,  ou  morte,  ou 
savante,  que  ce  soit.  C'est  la  l-maue  univM si  llc  muée  de  tous  les 
peuples,  la  langue  naturelle  de  riuimanité.  Far  (  lie  la  pensée  arrive 
plus  vite  à  la  pensée  que  par  la  parole  ou  i'ecriture.  Quant  à  la 
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dactylologiev,  en  sa  pviéseace,  il  iL*eii*  saurait  être  ^mslioik  Mef 
purement  mécaBique,  elle  dismine,  ^  à  pas,  dea  BBÉlUe»  àm 

Am  milieu  da  8eBrMlkBto.tii«iDphes,.  Vabbé  de  FÉ|^B*aB  e«l 
'  pm  BOÎBS  à  lutter  bioi  dea  km  «entre  deux  classes  de  pvissaiiti 

adversaires,  les  philoeopbe»  «t  leatbéolegieiis,  les  premiers  séscr* 
Tant  à  la  parole  seule  la  vertu  de  ramener  Tcsprit  à  la  conquâtsidM 
idées  méti»9liysi4iies^  le»  seconds  ne  vcgrant  pas  ailleiira  q^'em  die 
rii^lligenoe  suprême  des  Tériiés  i^îgiettse»  aarnatoiMUe& 

Mais  notre  prelond»  vénéralien  ptm  la  mémoire  du  gmad  irorti- 
tuteur  fiançais  ne  nous  fermera  jamais  ks  yeux  sur  les  qwflkfiei 
éeart»  %u*As'est  permis»  iksoB  Insu  peut-être,  quand  il  s'est  agide 
piBser  le  peinfipe  de  les  admirables  signes  dans  TesseBse  méie 
de  la  nature  et  dans»  Tanalegie.  Malgré  ces  légères  ionperfectionab  . 
faséparables  de  toute  œuvre  bomainev  la  gleiK  de  l'abbé  de  VÊpie^ 
l^odamée  par  ses  contemporains,  ai  rivera  sans  tacbe  à  mas  dsr* 
niers  neveux,  et  son  immense  cbanité,  son  extrême  medealiey 
toutes  ses  vertus  6  nnp  liques  achèveront  de  lui  assigner une^plscei 
à  côté  des  plus  sublimea  bienfiftiteurs-de  rhumasiké. 

Louis  !X  VI  lui  avait  accordé  sur  sa  cassette  une  pension  annueJle 
de  six  mille  francs,  outre  rétabliasement  des  Célestina.  Lféeelc 
jusque-là  avait  été  soutemie  douise  ans  par  les  seules  ressources 
du  fondateui^  et  les  quelques  aumônefr  qu'il  rtaeevait.  Ce  fui  là 
qu'il  expira  en  1769,  au  milieu  des  laimes  de  ses  élèves,  dans  la 
•  douce  i)(^nst'e  que  son  œuvre  ne  périrait  pas  avec  lui.  Un  sourd- 
muet,  peintre  (le  mérito,  M.  Pcyson,  de  Montpellier,  a  (kit  don  àl& 
chapelle  de  rirtstitution,  rue  Saint-Jacques,  d'un* 4e< seSt  waiUeiMk 
tabU'îiux représentant  cette  scène  attendrissante. 

Parm»  les  disciples  tic  l'abbé  de  rÉ{)(''e,  nous  devons  citer  l'abbé 
Sicard,  né  dons  les  environs  de  Toulouse,  ciianoim^  de  Bordeaux, 
que  monsei^^^neur  de  Cicé ,  archevêque  de  cette  ville,  envoya  à 
Paris,  où  il  avait  fondé  une  institution  de  h=04irds-muets  ,  pour 
étudier  nui  rès  du  grand  homnie  sa  niélii'Klo  qui  faisait  tant  de 
bruit.  Les  qualités  brillantes  du  jeune  i)rrlre  Teui  ent  bientôt  mis 
en  état  de  deviner,  de  comprendre  et  de  cornpl'ner  la  pensée  du 
maître  en  écliaudani  1  intérêt  public  en  faveur  de  nies  Irères  d'ia* 
fortune  par  ses  leçons  et  ses  ouvrages. 

A  la  mort  de  l'ai  »|jé  de  l'Épée,  Sicard  se  présenta  au  concours,  et  fut, 
à  run-diiiniité,  jrgé  di^nc  de  recueillir  son  héritage  de  bienfaisance. 
Ses  nouvelles  publications  „  entre  autres  son  Cours  d'instruction 
d'un  soura-mmi,  et  ses  séances  de  plus  en  plus  suivies,  ne  firent 
qu'ajouter  au  prestige  dont  s'entourait  déjà  sa  renonwTûée.  Il  serait 
impardofirable  d'avoir  émis  dans  ce  dernier  ouvrage  um^ 
SSBffrtk».  aussi  révoltante  qu'injuste  sui*  lu  condAtion  du  soucdK 
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quiv  quoique  jiigé  digne*  éa  grandi  frài  éècemiàk  comxm  tme  te 
mÊMÊmtwm  pridiicti—fl  é'édncaÉiii»B*raie,  ne  nao»  pamit  goÉre 
aiwîr  lép— dBf  comptéitmant  à  aoc  tiÉm> 

Ahnî  qoerbetnconp  àlmtàtmk^  rébbâSiavd  fut  peraécutépsiidnit 
la  Mnlutiom  dt  96.  icté  en  prim  aprèa  la  Journée  du  10  «Bèt» 
il  ont  le  bonheur  d'échapper  oaxmassaeres  de  septembre.  A  peia» 
rendu  à  la  liberté,  il  fut,  en  aa  qoalhé  defédacleuv  éea  Amudm 
caUbBiiqmtr  cendamné à  la  déportatSan  à CajjReane,  et  passa  deas 
anB'en  fuite  loin  de  sa  cfaève  institutioat,  dont  il  ne  ressaisit  ka 
rénaa  qu'après  la  févolution  du  IS  bnnnairc.  A  la  londatioa  de 
rinstttut,  il  lut  appelé  à  tourn  partie  da  la  otsaas  léf  sntiMrt  à 
l'ilasdtfmw  ft^m^çaim.  R  naarat  en  1832 

Parmi  les  professeurs  qu'il  a  formés,  je  dois  raontionnrr  un  par- 
lant, Bébian,  qui  a  été  censeur  des  études  à  récole-de  Paris^  a  formé 
à  son  tour  quelques  professeurs  soonlS'mets  an  nombre  desquein 
je  m'hoaofo  de  me  citer,  après  avoir  tendu  un  nouvel  bomma;ge 
à  mon  compagnon  d'infortune  M.  Claudiiis  Forestier,  dirccteurde 
rexcellente  école  de  Lyon*  Les  œuvre»  de  Bébian,  marqii^es  au 
coin  de  l'esprit  philosophique,  sonÉ  encore  consultées  avec  Emit, 
de  nos  jours,  même  à  l'étrani^er,  par  tous  ceux  qui  se  vouent  à 
notre  enseijrnement  pénible.  En  première  li?:ne,  il  faut  inscrire  son 
Manuel  pratique,  dans  lequel  il  est  venu  à  bout  de  renii)lir  un  vœu 
du  baron  de  Génindo  (T  ,  «  on  sim[)liriant  la  méthode  et  la  l  endant 
assez  facile  pour  (}irune  mère  de  famille  puisse  apprendre  à  son 
enfant  sourd -muet  à  lire  comme  elle  apprend  aux  autrea  à 
parler.  » 

Les  sourds-muets  Massieu  et  Clerc  lirent  lonirtemps  la  gloire 
et  l'orgueU  dt'  l'école  de  l'abbé  Sicard.  L'un,  aj)i  ès  avoir  étonné 
plus  d'une  fois  les  nombreux  auditeurs  de  Lon  illustre  maître, 
accepta,  quoique  dans  uii  âge  avancé,  les  fonctions  de  directeur 
de  l'instittiiion  des  sourds-muets  de  Lille.  L'auire,  q  li  avait  été 
neuf  ans  répétiteur  à  L'école  de  Paris,  alla,  en  IblB,  propager  le 
bienfait  de  l'éducation,  fcaaçaise  cke2  nos  frères  dinfoLtune  des 
Ktats-L^nis. 

L'oubli  semblait  planer  depuis  trop  longtemps  sur  les  restes 
mortt;ls  de  l'aljbé  de  l'Épée,  lorsqu'en  IdJi?,  prenant  en  considé- 
ration mon  humble  initiative  et  celle  de  bon  nombre  de  mes 
frères  d'infortune  (jui,  comme  moi,  n'avaient  pas  oublié  le  lieu  da 
sa  sépulture,  une  commission  se  forma,  composée  de  MM.  DupiB 
aîné,  président  de  la  Chambre  des  députés;  Viilemaia,  paît  da. 
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France;  de  Schofien,  ptir  de  fiance,  prociiranr  général  à  la  Cour 
des  comptes;  du  baron  de  Gérando,  pair  de  France,  préaident  du 
Conseil  d'administration  de  l*înstitation  des  aourda-mueta;  Char- 
puysrMontlaville,  député;  Gavé,  clief  de  la  diviaion  dea  beauMrts 
au  Miniatère  de  rintérieur;  l'abbé  Olivier,  curé  de  Saint-Roch; 
Eugène  Gara}'  dts  Monglave,  homme  de  lettrée,  plus  tard  inspec- 
teur général  des  études  des  institutiona  de  sourda-mueta  de 
Fiance;  Nestor  d'Ânderi,  artiste,  et  trois  professeurs  sourds- 
muetSy  Claudiua  Forestier,  Alphonse  Lenoir  et  moi.  Son  but  était 
d'élever  à  notre  saint  Vincent  de  Paul  un  monument  digne  de  lui 
au  sein  de  l'église  Saint  Roch,  à  Paris,  dans  la  chapelle  Saint- 
.  NicolaSi  appartenant  à  aa  famille,  où  il  avait  l'habitude  de  célé- 
brer la  messe,  servi  par  des  sourds-mueta,  à  tour  de  rôle,  et  où 
reposèrent  plu»  tard  ses  cendres^ 

M.  Auguste  Préault,  statuaire  d'un  si  rare  mérite,  fut  unanime- 
ment choisi  pour  devenir  l'interprète  de  cet  hommage  à  notre  père 
spirituel,  et  répondit  dignement  aux  intentions  de  la  commission 
et  des  souscripteurs. 

Huit  ans  après,  en  1845,  une  couronne  de  lauriers,  en  bronze, 
fut  déposée  à  côté  du  monument  avec  cette  simple  inscription  : 
A  Vàbbé  d£  l'lipée  les  sourds -muels  suédois.  L'intention  de 
M.  O.  E.  B«»iv.  (lirorteur  de  l'institution  des  sourds-muets  et  des 
aveugles  de  Stockliolm,  venu  dans  ce  but  à  Paris,  avec  le  montant 
de  la  souscription  de  ses  élèves,  n'a  pas  été  remplie  avec  moms 
de  bonheur  et  de  talent  par  le  même  Aup:uî?te  Préault.  Ce  n'est 
pas  en  vain  que  la  mimique  a  défini  la  reconnaissance  la  mémoire 
du  cœur. 

Notre  statuaire,  qui  croit  devoir  s'associer  à  ce  sentiment 
comme  à  tout  ce  qu'il  juge  beau,  avait  payé  son  tribut,  l'année 
précédente  (1844),  à  l'œuvre  de  l'Hôtel  de  Ville  de  Taris  par  une 
statue  de  l'abbé  de  l'Épée  sur  la  ligne  de  celles  des  grands 
hommes  qui  sont  nés  dans  notre  capitale  ou  qui  l'ont  illustrée. 
C'est  certainement  une  des  meilleures  œuvres  de  Préault,  et  le 
Conseil  municipal  a  dû  se  féliciter  de  lui  en  avoir  coniié  l'exé- 
cution. 

La  ville  de  Versailles,  qui  s'enorgueillit  d'avoir  vu  naître  dans 
son  sein  notre  célèbre  instituteur,  ne  pouvait  manquer  de  suivre, 
dans  cette  circonstance,  l'exemple  de  Pans,  en  lui  votant  une 
Statue  qu'elle  doit  au  ciseau  de  M.  Michaut  (des  Monnaies).  Plus 
tard,  le  même  artiste  a  été  chargé,  par  M,  le  comte  de  Monta- 
livet,  alors  intendant  général  de  la  liste  civile,  du  buste  de  notre 
apôtre  pour  Ja  galerie  historique  de  Versailles 

Quoi  qu'en  disent  Burger  et  tant  d'autres ,  les  morta  ne  s'en 
Iront  pas,  tant  qu'il  restera  quelques  sourda-muetsdans  ce  monde. 
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nnmunoM  des  jeunbb  avxuolbs 

L'Institution  des  Jeunes  Aveui^les  a  pour  objet  d'»'lôver  des  jeunes  garçom 
et  des  jeunes  filles  aveugles,  et  de  les  préparer,  suivant  leur  aptitude  iodivi* 
dséUei  à  r«enneed*oii  métiir,   un  art  on  dHme  profession  libérale. 

L'étabyssement  est  situé  anr  le  bonlevaid  dea  Invalides;  nn  bean  fronton, 
dû  au  ciseau  de  JoiiffroVf  orne  le  bâtiment  œntfal  :  il  représente  Yalentin 
Ilaliy,  inspiré  par  la  Charité,  inttniiaant  dei  «Ttagles.  La  itatoe  d'Hailj 
décore  la  cour  d'honneirr. 

Le  bâtiment  principal,  destiné  aux  services  gén^ran'x,  est  situé  au  centre 
et  sépare  le  quartier  'les  filles  de  celui  des  garçons.  On  remarque,  au  premier 
étage,  une  élégante  salle  de  oonoert,  oft  ont  lien  les  exercices  publics,  et  la 
ohap^e  décorée  de  peintures  dnes  à  Lehmann. 

•  Lm  réfeetoires,  les  dortoirs,  les  préaux,  les  infirmeries  et  la  lalle  de  baini 
sont  fwnarqnnblea  par  lenrt  bonnes  dispositions  et  lenr  excellent  aména- 
gement. 

C'est  en  1784  que  Hany,  né  en  1745  à  Saint-Just  en  Pic  rdie,  imngina  un 
plan  général  d'instruction  pour  les  enfants  aveugles;  il  expérimenta  d  abord 
sa  théorie  sur  un  jeune  homme  de  seize  ans,  aveugle  dès  la  première  enfance, 
qn'il  trouva  mendiant  à  la  porte  d*ane  église  et  qn*il  reeneillit.  Les  résul- 
tats forent  tellement  IkvoraÙes  qne  la  société  philanthropique,  qui  seooaraH 
à  cette  époque  douze  enfants  aveugles,  voulut  aussitôt  les  confier  aux  soiufl 
d'Haiij.  Haiiy  fit  fondre  des  caractèrea  en  relief,  qun  Taveugle  s'accoutume 
à  reconnaître  au  toucher,  comme  l'enfant  à  qui  Ton  apprend  à  lire  recon-» 
naît  à  la  vue  les  car;ictpres  qu'on  lui  montre.  Haûy  mit  aussi  en  relief  des 
chiffres,  des  signes  pour  la  musique  et  des  cartes  géograpbi'jues. 

Le  26  décembre  17BH,  les  enfants  aveugles  de  Péûole  d'Hafiy  furent  ad- 
mit devant  le  roi  et  la  famille  royale,  qui  se  montrèrent  satisfaits  des  exer* 
oioea  des  ênfknts  aveugles;  pendant  huit  jours  ils  forent  logés  et  hébergés 
nu  palais  de  Versailles. 

Quoique,  à  cette  époque,  les  enfants  aveugles  n'étudiassent  la  musique  que 
comme  un  objet  de  distraction,  Haiiy  entrevoyait  qu'elle  pourrait  devenir  un 
jour  très-utile  à  sps  enfants  d'adojttion;  bientôt,  grâce  aux  soins  d'artistes 
distingués  et  particulièrement  de  Gossoo,  elle  eutra  dans  une  voie  qui, 
depuis,  n'a  pas  oes  é  de  s'élargir. 

Un  décret  de  1791  décida  la  fondation  d*nn  établissement  pnblie  destiné  à 
donner  l'éducation  ans  enfants  aveuglée;  l'Assemblée  nationale  créa  des 
bourses  et  accorHa  une  subvention  au  nouvel  établissement,  dont  la  direction 
fut  confiée  à  Val  ntin  Haiiy.  Le  décret  consacrait  celte  règle  salutaire,  qui  a 
toujours  été  observée  dej  ui*;.  qu'aux  aveugles  appartiendraient  dans  l'Insti- 
tution tous  les  emplois  qu'ils  pourraient  remplir;  règle  aussi  judicieuse  qn*é« 
qnitable,  dont  Pa|iplication,  d*Qn  o6ké,  montre  que  ce  n*est  pas  en  vain  qu'on 
donne  l'éducation  aux  aveugles,  et,'  de  l'autre,  plsoo  sans  cessa  devant  lof 
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jeunes  ëlëves  des  exemples  à  suivre,  des  preuves  vivantes  qu'avec  du  travail 
ils  peuvent,  eux  aussi,  triompher  de  leur  iuiirmité  et  se  créer  par  le  talent 
vue  potiti<m  boiiorsble. 

Bêlàj  était  aa  Bomme  à  vues  lîMnlte,  fl^ftiimiit  les  prîoci^  de  U  Bévo» 
lution.  Son  oœnr  géi  ér  -vx  le  fit  entrer  dans  la  secte  des  tht'ophilantlimpaiy  el 
soit  à  canse  des  doctrines  qu'il  professait,  soit  en  effet,  selon  les  termes  de 
l'arrêté  niini-tériel,  en  vue  de  faire  des  «'conomies,  il  fut  privé  d»3  la  direc- 
tion de  sa  nmi  on  pendant  le  Consulat.  Huiiy  ne  pouvait  renoncer  à  mettre 
son  expérience  et  son  dévouement  au  service  des  malheureux  enfants  atteints 
ds;  cécité;  il  leur  ouvrit  une  éçoie,  mais  la  difficulté  des  temp&  Tobid^ea 
bianlte  à  1»  femeiw  Povr  lépondiie  ans  eolUcitatÎAOs  éa  govNnif 
fl  s*expalBift  eu  Wtê  et  wMm  pertar  sa  méllwés  d'ea  etpacBant  ponv 
aveugles  à  Saint-Pétersbourg  et  à  Berlin.  A  Saint- Fétentonvi^  H 

la  famille  impériale  les  dispositions  les  plos  bienveillantes,  et  en  pea  de 
11  se  vit  k  la  téCe  d'un  établissement  qui  eût  pu  lui  faire  oublier  celni 
de  France,  si  son  cœur  ne  le  lui  eut  rappelé  sans  cetse;  1817,  il  revint  à 
KariS)  où  il  mourut  en  I82i. 

L'institution  d«s  Jeunes  Avenues  eut  des  oommenoennnts  pémblcs,.  des 
^preaves  à  Ixavaner;  on  aamprend  que  lea  événements  <(id  nmpliniit  Imt 
premières  années  de  son  existen»  w  laiaaien^  goère  aa  gmiiwmiHilfc 
loisir  de  s'c<ccu:»er  de  l'éooledaa  Jeanae  Ateengies  <)ai,  en-efe*»  fat  àr  pea  pr^ 
laissée  à  Tabandon.  Les  pawrrea  enfants,  souvent. mêlé»  aux  solennités  de  te^ 
République,  où  ils  chanta  ent  en  s'accompagnant  de  leurs  instruments,  t>olK 
vaient  à  fieine  un  morceau  de  pain  eu  rentrant  à  l'école.  Celt.;  pénurie,  cette 
misère  ont  été  peintes  avec  des  couleurs  vives  et  saisiasuntcs  ])ar  Arisse,  l'an 
des  profeasencs  aveugles^  doué  d'an»  verve  et  d!une  imagination  tout  à  fàîi 
poétiqnesi  lAmisène  peaûc  sur  la  ceaMne  sop  seatconipagmawi  dWMffciiimt 
Um  mvnâatt  wBçnM  par  enx  tsna  lia  mais  an  payeatuot  naiwfcétnli  gaktmaà&m 
ifn  lasaeefgnats  qu'ils  avuent  rermplaeéa.  Le  peëte  donc,  en  son  aorn  et  as 
8MB  êeias»di:ioi pies,  demanda  instamment  au  ministre  de  lBetlra*Wi 
^mtÈmnn^m  Û&  paovx»  aveugle  om  t^éoriasy  la»  di^ii  s 

Se  rend-il  digne  de  reproche 
Ko  te  disant  qu'il  a  graad'faim; 

nia  pM«o>  tov'dBa»  sa  poite^ 
Bt  que  point  d'argeot,  point  de  painl 
Si  c'est  pcrlier,  je  m'en  étonne; 
Maiit„me  diraâ-tu.  Les.  mandais? 
Ovi,  l'en  veazi^  moi,  quand*OB»m*en  donne. 
Hais  qoendXen  donne  os'n'en  vsatpss. 

n  rappelle  an  ministre  œrtaln  sonper  fiût  awtrefotaohe»  Iwifi  ka 
axeu^s  admiai  à  asaeanrir,  par  llmia  «anaiBeB,  à  oaa  ftto  donaéa  m  gé- 
néral Jourd.^ui(,  souper  qini,  bien  que  modeste,  a  lailii  TTUrtni—t  !■  fcwigi 
venir  dsAS  la  mémflsre.'de;aeaipsiuvveaeniiwts  : 

i^Ui  dernier  tu  nous  fis.  faire 

L'iMustiie  JAurdaa.  ce  jour^ 
Voae  y  yit  rmpirimer  et  lire. 
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Compter,  écrire,  et  CStaw, 

'Vi  content,  je  erote,  ifen  alla*  * 

A  t9  soaper,  il  faut  le  dire, 
On  ne  voyait  point  d'ortolans, 
Pouit  de  cailles,  point  de  faiBam  i 
Ceùt  été  par  <tra|>  «i«fniftq|Oe; 
C'éuit  un  couper  pour  le  tem^ 
El  Te  temps  était  bien  critique. 
Nul  de  nous  dès  longtemps  n'avait,  malgré  C6l% 
Tâit  de  souper  comme  ee  eouper-là. 

Hnfiii  la  requête  se  terminait  par  xies  van  <mii  Jbam^tUbi  .le  àmà 
(pfe  jifliianis^iar  ik  fome  : 

te«ie  mil  ■BBl^oe  roBfle 

Elle  en  ronge  trente  avec  mol. 

Sans  com  1er  notre  cuisiaière» 

Ceci  t'afflige,  je  leTois. 

Déjà  tu  me  dis  :  Mais  gaetlinff 

A  11  î  vcux-tu  îe  savoir,  t^uoi? 
Oe  fai«-«ou6  totts  les  mois  ^yer  ea  nsméraife^ 
Ott  £ye4ious  toaates  join  «aabr  atvper  ebez  èoL 

l!a  rinstitation  des  Jeunes  Aveugles,  confîi&e  à  un  BCPinratii^reoteart 
ftattransftHSe  de  l*lio8pioe  des  'Quinze -Tingts,  où  elle  avait  langni  qaimt 
aonHes,  Sans  'Paneien  séminaire  'Saint-Firmin,  ne  'Saint- Victor.  Une  voa- 
velle  organisation  lui  fut  donée  et  le  nombre  des  boarses  augmenté.  Aux 
leçons  de  sept  i)rofesseurs  a^(»uglos  chohis  parmi  les  élèves  les  plus  distin- 
gués, les  premiers  art.stcs  du  temps  joi^ireiit  leurs  conseils  :  Diicosta, 
Duport,  Habuncck  montr  rcnt  le  plus  vif  iuti^rèt  aux  élèves  do  l'Iustitation 
et  mirent  renscigncnuint  de  la  musique  dans  un  état  florissant.  Sous  ces 
maîtres  liabnes,  quelques  ëlèves  devinrent  de  véritables  artistes.  La  direo* 
tioa  suivante  voulut  que  renseignement  de  la  musique,  jusque-là  domé  en. 
Tuematoat  de  former  pour  l*on)liestre  de  1)008  exécutants,  devtnt  plui  pia« 
"tique;  cil  cliercha  à  fllire  des  organiste^,  et  bicTiîôr  la  cl  ..^-e  d'orgue,  sousla 
direction  du  pro 'esseur  aveugle  (iauthicr,  produisit  d'excellents  artistes. 
Nombre  d'orgaiiistes  sort  rent  <le  1'  tablissenieot  pour  occuper  entre  autres 
buffets  ceux  des  cuthédxaies  d'Orléans,  de  Vannes,  de  Tours,  de  sept  paroisses 
de  Paris,  etc. 

De  1825  à  1829,  un  fait  d'une  liante  importanœ  8*a08omplit  à  nnsSîtit- 
tîoii  :  rinvention  du  système  d*écriture  au  moyen  de  points  saillants.  On 
doit  regarder  cette  d<^couv«rte  comme  la  plus  importante  qui  ae  soit  pïo- 

duite  pour  rensei^nemi  nt  des  aveugles  depuis  Hatijr. 

M.  "Rarbier,  étranger  à  l'ii  stitntion,  avait  imaginé  un  système  dVcrIture 
sténograjihique  cotn^  osi-  de  s  gnes  figurés  au  moyen  de  points.  La  formfitlon 
]eiite  de  cette  écrituie,  la  diffi  ulté  qu'on  éprouvait  à  la  lire  eiiga;;èreiit  quel- 
tiues^èves  ày  cl  ercber  des  modiiicalions.  Le  jeune  Braille,  i''un  d'eux,  fut 
coodnit,  â*es&ai  en  essai,  à  transformer  complètement  le  système  d.*  Barblor  : 
il  en  simplifia  les  caractères,  rendit  le  lystî^^e  grammaftical  «t  en  généralisa 
Tusago  en  fap^iquant  aux  chiffres  et  à  la  ïL..3ique.  Cette  écriture  permet 
«US  aveugles  d*écrite  et  de  i^re  Mpidemeifti  de  prendre  des  notes,  de^se 
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former  des  bibliothèques,  de  fixer  sur  le  papier  leurs  inspirations  musicales, 
ou  copier  les  compositions  des  grands  maîtres  de  l*art.  L'écritnre  de 
Braille  forme  un  objet  d'enseigaernent  dans  les  classes  et  il  est  adopté  daog 
ia  plupart  des  écoles  d'aveugles* 

En  1840,  vue  nouveUt  ofgmiiatioii  ïtndit  néOÊséûn  un  règlement  nou- 
TMii  qui  portait  à  cent  quatre-vingt!  le  nombre  dea  élèves  et  à  huit  années 
la  dorée  dei  études;  il  étaUissaltle  triple  enseignement  qui  eaûste  «neore  à 
nnstitution  impériale. 

Une  loi  de  1B38  avait  décidé  la  construction  d'un  bâtiment  spécial  pour 
rinstitution  des  Jeunos  Aveugles.  L'édifice,  construit  sur  les  plans  de  Par- 
cbitecte  Pbilippon,  était  terminé  en  1843,  et  les  Jeunes  Aveugles  étaient 
transférés  dans  le  local  qu'ils  occupent  aujourd'hui. 

L'Institution  est  admintstréei  sons  Tantorité  du  nSnistie  de  Tintéiieiir, 
par  un  directeur  assisté  d*une  commission  oonsuttative.  Le  personnel  des 
employés  attachés  aux  services  administratift  se  compose  d'nn  reeevenr, 
d*an  économe  et  d'un  secrétaire  de  la  direction. 

La  surveillance  générale  de  renseignement  est  OOnfléOi  SOUS  l'autMité  du 
directeur,  à  un  chef  do*  l'enseignement. 

Un  aumônier  est  attaché  à  l'établissement. 

Le  service  de  santé  comprend  un  médeciDi  un  médecin  adjoint,  des  mé- 
decins consultants  et  us  èbimrgien-denliste. 

Le  personnel  du  corps  enseignant  se  compose  «  dans  le  quartier  des  gar- 
çons, de  treize  profe  seurs  aveugles  et  de  quatre  professeurs  voyants.  Dans 

le  quartier  des  filles,  l'enseignement  est  donné,  sous  l'autorité  d'une  insti- 
tutrice, ]  ar  cinq  dames  professeurs  aveugles,  une  dame  professeur  vojant 
et  deux  dames  surveillantes. 

Trois  surveiUanis  et  un  surveillant  adjoint,  sous  les  ordres  d'un  surveil- 
kat  en  chef^  sont  chargés  d^assnier  Taocomplissement  fructueux  des  di- 
verses études  et  du  travail  manuel  dans  le  quartier  des  garçons.  L'éducft- 
tion  est  presque  complètement  laissée  au  service  de  surveillance. 

Les  élèves  sont  admis  à  titre  de  pensionnaires  on  de  boursiers.  Le  prix 
de  la  pension  est  de  1,000  francs.  Le  prix  des  bourses  est  fixé  au  taux  no- 
minal de  800  friincs,  d'où  il  suit  que  la  concession  faite  par  l'État  .à  une 
famille  d'une  demi-buurse  lui  impose  une  charge  de  400  francs.  J.a  durée 
de  la  bourse  est  de  huit  ans;  une  prolongation  d'une  année  d'étude  est 
quelquefois  accordée  lorsque  les  besoins  de  l'éducation  justiiient  cette  finenr 
•   et  que  l'élève  qui  la  sollicite  en  est  digne. 

Un  prospectus  indiquant  les  conditions  d'admission  est  gratuitement 
adressé  aux  personnes  qui  en  font  la  demande  au  directeur  de  l'institution. 

L'enfant  aveugle,  à  son  entrée  b.  l'Institution,  est  généralement  inculte: 
souvent  les  complaisances  d'une  tendresse  mal  éclairée  l'ont  rjndu  volon- 
taire et  désordonné;  presque  toujours  son  éducation  est  toute  à  faire. 
À.  leur  entrée  et  duranc  les  trois  premières  années,  les  élèves  reçoivent  l'en- 
seignement primaire  :  lecture  et  écriture,  grammaire  et  ari;limétiqiie  éfé-. 
mentaires,  histoire  sacrée,  histoire  de  France  et  géographie  génénle. 
A  l'égard  de  la  musiquOt  ils  étudient  le  solfège  et  reçoivent  des  leçons  de 
piano  et  d'un  instrument  d'orchestre.  Ou  les  exerce,  en  outre,  à  de  petits 
travaux  manuels  pour  déve  opper  l'adresse  de  leurs  mains.  Ils  sont  ainsi, 
dès  le  début,  mis  à  l'essai  sur  tous  les  points,  alin  qu'ils  puissent  prompte- 
Mit  faire  connaître  leurs  aptitudes  diverses. 
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Si  Ira  ftfrticiidat  èê  Vélftv«'  font  snfliMUitM,  il  paitt  fc  U  difitioB  Mpé» 
rieara  et  continue  les  études  littéraires;  îl  complète  les  études  de  grain- 
maire  et  d'arithmétique,  suit  successivement  tin  cours  de  rhétorique  et  im 
eours  de  logique,  uti  cours  d'histoire  et  de  géographie  générale^  et  parti- 
culièrement de  la  Franco.  Les  éléments  de  géométrie,  de  cosmographie  et 
de  physique,  entrent  dans  le  programme  de  l'enseignement  supérieur.  Tous 
les  élèves  ta  deux  deraièret  tanén  niiveiit  un  doon  de  tigistetioiii  ncnelle 
et  àaiitt«"t  à  des  cntretieiis  oti  dos  notiont  leur  soot  données  sur  les 
ioiences  physiques  et  rbistoire  oAtiureUe  appUoelftles  ans  usages  de  la  vis, 
l'hygiène,  la  bienséance  et  les  usages,  etc. 

L'enspip:nftm  nt  donné  k  l'Institution  des  Jeunes  Aveugles  est  essentielle- 
ment pratique  :  le  voyant  quitte  le  coll«!ge  pour  l'i  cole  professionnelle,  le 
jeune  homme  aveu^ile  quitte  l'institution  pour  être  rendu  à  la  société,  où  îl 
doit  immé  iiatement  prendre  place.  • 

Les  études  musieales  de  la  divisien  sopérisnie  comprennent  rbarmonie» 
la  com|)Osition  mtisieale  et  Poigue.  Un  oi«hestre  et  un  diOMur  exéontent 
pour  les  analyser  les  œuvres  des  maîtres,  et  de  fréquentes  auditions  musi- 
cales, dues  à  la  courtoisie  de  la  société  des  concerts  et  de  la  direction  des 
trois  principaux  th(''àtres  lyriques,  complètent  Tenseign»  ment  do  l'art. 

Les  brillants  résultats  de  divers  concours  et  notammont  les  succès  ob- 
tenus cette  année  au  Conservatoire  attestent  que  l'Institution  impériale  des 
Jeunes  AveujUcs  de  Paris  maintient  sa  supériorité  et  mnrche  constamment 
dans  la  voie  du  pr<^grès.  EUe  peut  lire,  à  bon  dioit,  regardée  eomme  u» 
élablissenient  ^ype  digne  de  servir  de  modèle  aua  éooles  de  proviuee  «et 
^nelqnefns  luème  à  œlles  de  l'étranger* 

Lss  élèves  qui  ne  montrent  aucune  aptitude  musicale  cessent  d'étudier  ia 
musique  et  se  livrent  à  l'apprentissage  d'un  métier.  Un  cours  spécial,  con- 
sacré surtout  à  la  langue  française  et  au  calcul,  est  fait  pour  les  apprentis. 

Pe  tou:es  les  professions  qu'on  a  enseignées  aux  aveu>;les  jusqu'à  pré- 
sent, celle  d'aoeordeur  de  pianos,  est  sans  eontredit  la  pins  lucrative.  La 
eéoité  n'est  pas  no  obstacle  à  l'exereiee  de  oette  profession,  qui  exige  à  la 
ftit  l'adresse  des  mains  et  la  perfection  de  Ponle/organe  qui  est  plus  exercé 
et  0ns  sensible  clies  Taveugle  que  ehes  le  voyant.  Les  accordeurs  aveoglse 
ont  une  aptiti  dè  pour  le  moins  aussi  grande  que  le  voyant  à  l'exercice  de 
leur  art.  Ils  oirt  des  notions  musicales  et  reçoivent  un  etisei;znenient  théo- 
rique qui  manque  presque  toujours  aux  ouvriers  accordeurs  voyants.  Au- 
jourd'liui,  uon-scuKnient  les  aveugles  sont  accordeurs  de  pianos,  mais  bon 
nombre  font  de  ees  instmmenti  vn  oommeroe  asses  étendu,  et  quelques-mi 
d'antre  eux  sont  labrieants.  Los  aveoglee  accordeurs  ont  en  è  combattre  de 
Ibrtes  préventions;  aijgourd'hm,  le  préjugé  se  dissipe,  les  accordeurs  aveu* 
gles  sont  reçus  oliez  les  facteurs  de  pianos,  concurremment  avec  les  accor- 
deurs voyants,  et  beaucoup  d'artistes  éminents  donnent  la  préférence  aux 
premiers. 

Le  plus  grand  nomhre  des  élèves  de>  l'Institution  à  leur  sortie  de  l'éta- 
blisseluent,  se  placent  comme  organistes,  deviennent  professeurs  de  musique, 
accordeurs  de  piaooe  ou  exercent  au  dehors  le  métier  qu'ils  ont  appris; 
mais  ces  derni  rs  ne  peuvent  jamais  rivaliser  avec  l'ouvrier  viqraat  pour  -la 
rapidité  du  tiavattt  ils  ne  peuvent  eompiétemeut  se  suffire  et  ont  besoin 
de  soutien. 

Une  Société  de  placement  et  de  secours,  composée  notamment  des  prin- 
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«fan  Amotioiinairet  <b  rimHtaliio,  sW,  après  pliieMi  Hatotifui^  4éfi- 

BitiTement  constituée,  en  3855,  pour  venir  en  aide  aux  élèves  sortants  de 
l'Institution  et  pour  patronner  constamment  ceux  d'entre  eux  qui  ne  pen- 
vont  se  snfHre.  La  bienfaisance  privée  vient  ainsi  compléter  l'œuvre  de  la 
bienfaisance  publique.  Cette  Société,  àxmt  les  ressources  s'alintenteiit  du 
produit  de  dons,  «otMcri^ioiis,  ooMOÉi,  «biu,  dépenid  ehâqj»  amis  flurimii 
1,600  tuam  «B  aeoovi. 

Oê  Ibads  de  reMOtroM,  créé  poar  «teonder  les  efibrto  des  anciens  élèiti 
irt  que  le  tenipi  ne  faut  fatesonltia,  permet  d'espérer  qae,  dans  une  époque 
prochaine,  l'îivenîr  des  jeunes  gens  élevés  à  l'Institution  impériale  des 
Jeunes  Aveugles  sera  cissuré;  qu'à  aucun  de  ceux  qui  se  seront  rendus  di- 
gnes d'appui  cet  appui  ne  fera  défaut;  que  nul  ne  passera  plus  des  condi- 
tions de  bien-être  qui  loi  sont  procurées  dons  rétaUiaaamant  an  dëoameiit 
ai  à  Uabandoii. 

1UI80V  DBS  QUIlfZS-YINGTS 

La  maison  des  Quinze  -  Vingts  est  destÎAëe  À  MoneUlir  trois  cents 
KtaaglQs  de  i*nii  et  da  Tautia  aaxe,  ponvant  acaapec,  afaaaaaaiaaa  aa  Andlle, 
«a  lagamant  partienlier  at  joniaMai  da  divan  awntaipi  iaiit  «a  «quant 
^m*ea  natore.  En  outre,  traiia  cents  penslomaalpoa  aitumai^  lépandna  anr 
tonte  rétendue  de  Teropire,  reçoivent  des  secoma  aa  aigaaAi  diviaéa«n 
trois  classes  :  200  francs,  150  francs  et  100  francs. 

L'origine  d  s  Quinze-Vingts  est  environnée  d'obscurité.  De  là,  des  récits 
ooiitradiotoire&,  des  coiy^^ctures  dénuées  de  fondement^  à  i'aide  deâ(|uelles 
an  a  vonlm  suppléer  aux  dacamaafts  poakifa. 

D'a^vèa  certains  nuteara,  laint  Louis,  à  aon  xatoor  da  Palaatina,  fiwda 
rétablissemettt  des  Quinaa-Vingta  paw  trois  oeats  chevaliers  aveugles, 
triste  débris  de  son  armée;  cet  asile,  par  suite  du  nombre  de  ses  habitants 
et  selon  le  hing;'ge  de  l'cpoqué,  prit  lo  nom  de  Quinze-Vingts.  Cependant, 
las  historiens  ciu  lemps  ne  parlent  pas  de  ce  £ait|  los  ordonnanoea  do  aaoït 
Xoiiis  n'en  fout  mèuie  pas  mention. 

La  l^gande  daa  taoia  aanta  «havaliais  doit  doaia  être  réléguéa  parmi  Im 
AAlea.  U  aat  oartais  qaa  Ja  maison  daa  aveugla  wnnte  à  «ne  épo^aaan- 
térianaaan  T^lgna  da  saint  Looia;  an  doit  di»^  oapandant,  ^  «apianx  as»» 
Wfaaii  on  asaaiant  par  sa  protection  et  saa  libéaslitéa  TaBatenna  da  aaMs 
auMson,  en  est  devenu  le  véritable  fondateur. 

liCs  Quinze-Vingts,  formant  une  corporation  vivant  d'aumônes  et  appar- 
tenant ct)rp8  et  bi  n  à  la  confrérie,  furent  établis  d'abord  rue  Saint-Ho- 
navé,  non  loin  des  Tuileries  ;  ils  y  restèrent,  sons  le  patronage  constant  de 
aantenan  ai  paisaaata  protootanirs,  jusqu*an  177ft,  époque  Lonia  XVI 
tvaaaféra  l'hospice  dans  l'ancien  hôtel  des  Monaqaatairas-Noirs,  mn  da  dm* 
renton.  Ses  revenus  s'élevaient  déjà  k  plus  de  370,000  livras.  La  aanstitatifiTi 
de  l'hospice  fut  alors  modiiiée;  les  quêtss  dans  hw  églisas  et  la  BMndiaiilê 
dans  les  rues  lurent  interditos  aax ynnsiannasroi^  annf"^'  on  annnra  nne 

allocation  journulicre. 

Les  archives  des  Quinze-Vingts  o(&«iit,  par  leur  ancienneté,  lo  nombre 
des  pièces,  des  sœaoz,  la  variété  des  sujets  traités,  un  ens 'mble  de  doQu- 
■syfcyiéaisnn  à  aaninitar  ponr  a'^nèmniatmteur,  rhiinrian  êl49aasii4o)cigue. 

'il: 
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La  protflfltiwi  Mottaiite  «t  l«t  libéimlitêi  ^  nos  MnviMim  é&fmh  Mint 
Lous,  Iw  d«M  èm  gMreox  bienfliiltan,  ont  amifé  k  praspérilé  de  U  ■wi» 

MO  des  Quinze-Yingts  et  garanti  la  perpétuité  d'un  établissement  qui 
oompte  déjà  six  cents  ans  dVxitteaoe.  S'il  n'est  pas  d'infirmité  plus  digne  de 
pitié  que  la  cikit»',  il  n'en  est  pas  qui,  dans  tous  les  temps,  ait  été  plus  effi- 
cacement secourue.  L'i'tublissement  des  Quinze-Vingts  en  ollre  le  plus  écla- 
taut  témoi^^a^i  il  esi  un  monument  vivant  de  la  bienfaisance  des  siècles. 


LES  CRÈCHES  DE  PARIS 


9*» 

F.  MARBEAU 


La  crèche  gaHe  du  matin  au  soir,  les  jours  non  fériés,  le» 
lits  enfants  des  ouvrièi  es  qui  travaillent  hors  de  Jour  domicile. 
Elle  les  reçoit  depuis  l'â^^e  de  quinze  jours,  jusqu'à  celui  où  ils 
sont  assez  forts  pour  entier  à  la  salle  d'asile,  c'est-à-dire  jusqu'à 
deux  ou  trois  ans.  Elle  exij^e  que  la  mère  se  conduise  bien,  qu'elle 
vienne  allaiter  l'enfant  deux  fois  par  jour  tant  qu'il  n'est  pas  sevré, 
et  qu'elle  paye  pour  cliaque  journée^e  présence  une  r^'tribution 
qui  varie  de  10  à  20  centimes.  La  crèche  ne  reçoit  jamais  d'enluits 
malades. 

Des  berceuses  prennent  soin  des  enfants  et  font  le  service  maté- 
riel de  rétablissement. 

Une  surveilLanCej  religieuse  OU  laïque,  dirige  les  soins  et  l'édu- 
cation. 

Une  des  dames  de  Tceuvre,  sons  le  titre  de  présidente  ou  de 
trésorière-directriee,  a  la  haute  direction  de  la  petite  famille. 

Des  médecins,  qui  sont  de  senrice  à  tour  de  fdle,  wàeot  chaque 
enfant  awit  d'autoriser  son  admission,  et  Tisiteat  la  erécdie  tous 
les  jours.  , 

Un  conseil  é^adminUêretlion  TOle  le  budget,  pearvoit  au  dé- 
penses et  règle  les  comptes  de  Tannée.  Le  maire  et  le  curé  en 
sont  membres  de  droit.  / 

Aoeune  crèche  n'est  ouverte  avant  que  la  salubriié  n*ea  ait  été 
vérifiée';  m  arrêté  du  préfet  fixe,  d'après  la  contenaaœ  du  lonl, 
le  nombre  des  enfants  qui  peuvent  y  être  «dnîs. 
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La  crèche  a  pour  but  de  donner  aux  ourrières  obligées  podir 
vivre  de  travailler  hors  de  leur  domicile,  tin  moyen  d'élever  elles* 
mémes  leurs  enfants. 

Les  femmes  qui  travaillent  dans  les  usines  on  dans  les  ateliers,  les 
couturières,  blanchisseuses,  journalières,  marchandes  des  quatre 
saisons  (1\  etc.,  sont,  lorsqu'elles  ont  un  enfant,  dans  l'obligation 
ou  de  s'éloigner  de  lui,  ou  de  renoncer  à  leur  travail.  Prendre  ce 
dernier  parti,  c'est  renoncer  au  salaire,  la  seule  ressource  de  beau- 
coup d  ouvrières,  et  pour  les  autres  l'appoint  nécessaire  du  sa- 
laire du  mari;  c'est  pis  enrore,  c'est  perdre  l'habitude  du  travail, 
et  s'exposer  à  tous  les  dangers  de  l'oisiveté. 

Que  faire  donc  de  l'enfant?  Le  mettre  aux  Enfants  trouvés! 
l'envoyer  au  loin,  à  grands  frais,  en  nourrice,  où.  privés  des  soins 
maternels  et  malgré  la  surveillance  de  l'administration,  meurent 
en  moyenne  soixante-dix  enfants  sur  cent!  le  laisser  seul  au  logis 
désert,  exposé  au  fi  oid,  au  feu,  aux  animaux,  à  mille  accidents! 
le  confier  aux  soins  peu  rassurants  d'un  frère  aîné,  que  Ton  prive 
ainsi  de  l'asile  ou  de  l'école  !  le  porter  dans  une  garderie,  ou  il 
paye  70  centimes  par  jour  pour  recevoir  des  soins  douteux! 

La  crèche  le  recueille,  et  sous  l'inspiration  de  la  charité  et  delà 
religion,  sous  la  surveillance  de  la  mère  elle-même,  qui  apporte 
l'enfant  et  qui  doit  venir  rallaiter,  elle  lui  offre  un  local  propre  et 
sslubre,  des  soins  intelligents  et  désintéressés,  et  un  commence- 
ment d'éducation  morale  ;  en  quelques  semaines  elle  le  rend  mieux 
portant,  plus  gai,  plus  sociable  plus  aimant.  De  tous  les  moyens 
auxquels  peut  recourir  Touvrière,  c'est  la  crèche  qui  sépare  le 
moins  l'enfont  de  sa  mère,»  et  qui  rabrite  le  mieux  de  tous  les 
dangem. 

La  crèche  est  née  à  Paris,  comme  la  plupart  des  œuvres  destî- 
•nées  à  prévenir,  soulager  ou  guérir  la  misère.  La  première  crèche 
Alt  fondée  en  1841,  à  ChaiUot,  dans  le  même  arrondissement  ou 
quarante  ans  auparavant  M.  de  Pastoret  avait  fondé  la  pvemièrs 
salle  d'asile* 

La  nouvelle  institution,  couronnée  par  TAcadémie  française,  se 
propagea  rapidement,  et  en  peu  d'années  presque  tous  les  arron- 
dissements de  l'ancien  Pari.s  eurent  au  moins  une  crèche. 

U  en  existe  aujoui d  hui  dix-sept  dans  Paris  et  trois  dans  la 
banlieue.  Près  de  40,000  enfants  y  ont  été  successivement  admis, 
et  y  ont  compté  près  de  quatre  millions  de  journées  de  pré- 
sence* 

(1>  Les  1,090  mèmqiii,  de  1851  ù  1863,  ont  apporté  leurs  enfants  à  la 
Crèche  Saint- Antoine  exerçaient  toizantu^ttUJL  pfwf«MÎoa»  4iff«r<4^^  ^f^^ 
toatei  Ui  app«»laieut  au  dohors. 
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Que  serait-ee  t^l  «xistait  des  crèches  dans  les  soixante-trois 
quarfcieni  de  Paris  qui  en  sont  encore  dépourvus,  et  où  plus  de 
10,000  ouvrières  peut-être  auraient  besoin  de  leur  secours! 

La  dernière  crèche  de  Paris,  celle  de  Notre-Dame-de-Bonne- 
Nourelle,  a  ètd  inaugurée  le  2  juin  1866,  après  qu*il  eut  été  cons- 
taté qu'une  femme  du  quartier  des  Halles  faisait  chaque  jour  six 
fois  pirès  de  deux  kilomètres  pour  porter  et  allaiter  son  enfant  &  la 
cièche  de  la  Madeleine.  83  enûudts  y  ont  été  admis  pendant  les 
six  premiers  mois. 

I^s  plusieurs  quartiers  on  s*occupe  de  fonder  de  nouvelles 
crèches;  le  plus  grand  obstacle  à  leur  création  est  habituellement 
la  difficulté  de  trouver  un  local  convenable  et  que  les  propriétaires 
consentent  à  louer  pour  un  établissement  de  ce  genre. 

La  dépense  brute  est  en  moyenne  de  60  à  70  centimes  par  jour* 
née  d'entant. 

Les  ressources  des  crèches  sont  :  la  rétribution  quotidienne 
des  mères  ;  2°  les  cotisations  des  menvbrewS  de  l'œuvre  et  les  dons 
des  bienfaiteurs  ;  3"  le  produit  du  tronc  placé  dans  la  crèche,  et 
quelquefois  d'autres  troncs  à  la  mairie,  à  l'rgliso;  4°  celui  des 
quêtes  faites  à  l'occasion  d'un  sermon  ou  d'une  IcHe  de  charité. 
Lorsqu'une  crèche  ne  peut  aligner  son  petit  budget,  la  Société 
des  crèches  lui  accorde  une  subvention. 

Cette  société,  qui  date  de  1846,  a  pour  objet  de  propager  l'ins- 
titution, et  d'aider  à  fonder  et  à  soutenir  les  crèches  du  départe- 
ment de  la  Seine.  Elle  est  chargée  de  répartir  entre  les  c  rèches 
les  plus  pauvres  les  subventions  de  l'État,  du  département  et  de  la 
ville,  qui  se  montent  à  3,000  iV.,  600  fr.  et  1,000  fr.  Elle  a  en  outre 
pour  ressources  les  souscriptions  de  ses  membres,  et  le  produit 
d'une  quête  faite  à  une  séance  publique  annuelle  où  elle  rend 
compte  de  ses  travaux;  ses  séances  ont  été  présidées  par  MM.  Do- 
pin,  Dufaure,  Emile  Deschamps,  Mgr  Coquereau,  Mgr  Donnet, 
archevêque  de  Bordeaux,  Mgr  Morlotet  Mgr  Darboy,  archevêques 
de  Paris. 

L'institution  des  crèches  est  placée  par  le  décret  du  26  février 
1862  sous  le  patronage  de  l'Impératrice»  qui  nomme  les  prési- 
dentes et  vices-précûdentes  des  crèches  approuvéêi. 

Voici  la  liste  des  vinQ^  crèches  du  département  de  la  Sebae;  les 
crèches  approuvées  sont  en  lettres  italiques  : 
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1845.  Saint- Ph ilippe .'. . . 
—  Saint-Louis-d'  Anlin 


—  SalntJean-Baptiste 


Kue  de  ^^oncea^,  17,  f.  S.-Honoré. 

Kue  Blanche,  54. 

Kae  de  la  Mare,  SS,  BeUeville. 


Digitized  by 


1996  PARIS.  —  LA  TIB 

1845.  SAiat-Piem*a«-Qi08-OiiIlmu .  •  •  Bm  d«  T4#«i|  t. 
^  Saial-Tinotiit'^PM].  •••••••••  R«e  Oudinoi,  1. 

1846.  jainU  0§mvim  •>  R.  deiaMo»tagne-&-G«M¥iè««,9f. 

_  Bethléem  (Saiai-Salpica). ••*••••  Rue  Servandoui,  2. 

—  La  3/ade/em«... •••••••  Rue  Saint-Honoré,2n. 

  Saint-fîervais  Rue  Geoffroy-Lasnier,  18, 

—  Noire-Dame-de-Lorctte .........  Rue  Neuve-Coquenard,  23« 

1847.  Diaconesses  Bn«  ^«  Reuilly. 

^  MUilffltAM  Ite»deBewUjr,m,«it«4»B««ill^: 

—  Satnl-ilm6fOtM   Rue  Popincourt,  70, 

1848.  Notre-Dame4ê4'Aiinoooiâtiak..  Rue  Basse,  40,  Fassj. 

1849.  Sainte-Marie  Rue  Salle  Neuve,  19,  Batigaoll». 

1851.  Saint  Tliomas-d'Aquin   Rue  Sauit-Guillaumc,  13» 

1866.  Notre-Dame-de-Bonne-Nouvelle.  Rue  Sainte -Barbe,  5. 


BAliLISUE* 

1846.  Nenilly  Vieille  Route,  95. 

1852.  Clich  y  Marthe,  maison  des  Sœnn» 

1861.  Vitry-mrStinê...  Place  d»  l'%lise« 

En  outre,  à  la^flemande  de  M.  Leplay,  commissaire  général  de 
TExposiiion  universelle,  une  crèche  destinée  à  servir  de  modèle 
pour  le  local,  le  matériel  et  le  service,  a  été  construite  au  Champ 
de  Mars,  pour  les  petits  enfants  des  ouvrières  employées  àVExp*- 
sition.  On  y  trouve  tous  les  documents  et  renseigii^nents  néoas- 
saires  pour  les  crèches» 


Digitized  by  Google 


« 


*  • 

f  UG«ffln<ti*|r. 

*  •    •  • 


0  ^     fl  'I 


4 

« 

». 


'«  .1  )i  II»  «H  u  i 


'  ...  V. 


.4 


(1    •  I  »•*!•••»«  O  > 

*  t  '1  i  I.  'I  <»  f\  :it  't  T 


.  ) 


Digitized  by  Google 


XIV 

PARIS  MORT 


LES  CIMETIÈRES  Dl!;  PARIS 

•  » 

» 

Julei  NORIAC 

«  O  voyageur!  c'est  ici  qu'il  Êiut  s'arrêter  ».  TèHe  e^i  la  phrase 

écrite  sur  la  nécaropole  de  Ganosa,  au  tempis  que  la  vie  était  con- 
sidérée comme  un  simple  voyage,  et  que  le  passant  était  consi- 
déré comme  un  voyageur. 
Aujourd'hui  celui  qui  vient  de  Vienne  ou  de  Berlin»  de  Londres 

ou  de  Madrid  est  à  peine  un  passant  ;  ceux  qui  arrivent  de  Péters- 
bourg  ou  de  New- York  voyagent  ;  ceux  qui  cherchent  à  planter 
leur  tente  an  delà  des  sources  du  Nil  ou  au  milieu  de  l'Afrique 

centrale  sont  seuls  des  voyageurs. 

Quant  aux  provinciaux,  ce  son tf  tout  au  plus  des  voisins.  ' 

Aussi  la  lugubre  phrase  a  perdu  beaucoup  de  sa  tristesse,  et 
nous  serions  mal  venus  de  l'écrire  sur  le  fronton  de  nos  cime- 
tières que,  Dieu  merci,  vous  ne  ferez  que  traverser,  parce  qu'il 
faut  tout  voir,  même  ce  qui  est  triste. 

Le  progrés  ne  vous  a  pas  encore  procuré  l'immortalité,  heureuse- 
ment ;  mais  il  vous  a  donné  des  chemins  de  fer  qui  vous  permet- 
tent d'allei"  mourir  où  vo\j5  êtes  nés  ou  dans  l'endroit  que  vous 
avez  choisi  dans  la  grande  vallée  pour  abriter  votre  toit  et  le  ber- 
ceau de  vos  fils. 

Les  libres  penseurs  ont  témoigné  depuis  le  commencement  de 
ce  siècle  une  grande  indifférence  pour  leurs  os,  mais  tout  le 
monde  n*est  pas  libre  penseur,  et  beaucoup  de  bons  esprits  se- 
raient désolés  de  reposer  en  paix  sous  un  ciel  étranger.  Ce  qol 
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prouve  tnen  que  Texil  est  une  horrible  chose,  puisqu'il  inspire  de 
Heffiroi,  môme  au  delà  de  la  vie. 

A  c^té  de  Tamour  de  la  patrie,  il  est  un  autre  sentiment  qui 
pousse  l'homme  à  vouloir  mourir  dans  sa  ville,  dane  son  château 
eu  dans  sa  cabane;  l'homme  veut  être  pleuré. 

Si  mon  amante  désolée 

Venait  pleurer  quand  le  jour  fuit,  m 

Son  amante  vient  i  ai  ornent,  mais  enfin  elle  vient  quelquefois. 
J'en  ai  connu  une  qui  allait  souvent  déposer  une  couronne  sur  une 
croix  entoui  ée  de  lierre,  et  si  j'avais  été  une  puissance  dans  l'État, 
je  lui  aurais  fait  donner  une  pension  raisonnable,  parce  qu'en 
plourant  son  bonheur  enseveli,  cette  fille,  c'était  une  fille,  était 
une  bienfaitrice  de  l'humanité.  Que  de  pauvres  gens  sont  morts 
ou  mourront  en  se  rupj)elant  cette  Artémise  de  contrebande  et 
espéreront  une  couronne  qui,  sans  jamais  venir,  les  aidera  à 
rendre  le  dernier  soupir! 

Il  y  a  tant  de  choses  à  dire  sur  la  mort  que  nous  n'en  voulons 
plus  toucher  un  mot,  sans  cela  ni  vous  ni  nous  n'entrerions  jamais 
dans  les  cimetières  que  vous  désirez  voir. 

Pourtant,  avant  de  vous  montrer  comment  Paris  s'enterre , 
permettes^nous  de  vous  dire  comment  il  s'enterrait  aufre/oîs. 

D'abord  on  s'i'Uterra  un  peu  pailout.  Ceux  qui  aimaient  leurs 
morts  les  pinçaient  dans  leur  jardin  ou  sur  la  route,  non  loin  du 
pas  de  la  poite;  ceux  qui  ne  conservaient  pour  la  mémoire  des 
trépassés  qu*une  estime  médiocre  les  allaient  porter  dans  un 
champ  voisin  ou  dans  une  lande  déserte. 

•Quand  les  religieux  apportèrent  les  premiers  semblants  de  d- 
vilisation,  ils  pensèrent  qu'on  devait  leur  payer  lew*  peine,  et  ils 
établirent,avec  des  cimetières  r^lés,  des  impôts  sur  la  mort. 

Chaque  église  eut  son  champ  de  paix,  et  Paris  posséda  autant 
de  cimetières  que  d'églises,  ce  qui  n'est  pas  peu  dire;  les  plus  célè- 
bres furent  les  cimetières  de  Saint-Étienne-du-ÎVlont,  de  la  Pitié, 
de  Saint-Eustache,  de  Saint- André-des-Arts,  de  Saint- J^cques- 
du-Haut-Pas  ,  de  Saint-Nicola^-du-Chardonnet,  de  Saint-Joseph, 
de  Saint-Roch,  de -x  cimetières  de  Saint-Sulpice  et  deux  sous  l'in- 
vocation de  ^int  Benoît;  enfin  le  cimetière  des  Saints-Innocents, 

qui  devint  vérit;iblenient  célèbre. 

Dès  la  fin  du  huitième  siècle,  on  enterra  dans  un  emplacement 
qui,  probablement,  devait  se  trouver  à  l'endroit  où  s'élève  aujour- 
d'hui la  sti\Ui(î  (lu  l  oi-suleil  sur  la  place  <les  Victoires,  lieu  qui  se 
nommait  alors  U  s  Champoaux.  C'est  à  la  grand'croix  du  cimetière 
que  la  rue  Croix-Ues-Pctits-Clianips  doit  son  nom.  » 
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Ce  funèbre  établissement,  loin  dctre  nuisible  aux  Petits- 
Champs,  fut  cause  de  leur  splendeur.  Voiri  comment  il  fit  la  for- 
tune de  ceux  qui  s'y  vinrent  établir  :  au  moyen  âge  l'image  de  la 
mort  était  partout  ;  une  foule  d'artistes  naïfs  passaient  leur  vie  à 
peindre  ou  à  sculpter  des  squelettes  soit  dans  les  églises,  soit  aux 
portes  des  cabarets.  La  mort  eut  ses  beaux  jours  comme  Mayeux 
et  Robert  Macaire;  la  caricature  elle-même  s'en  empara  et  l'ac- 
commoda de  toute  les  façons;  il  résulta  de  toutes  ces  illustrations 
une  foule  d'idées  superstitieuses  ;  le  populaire  prit  pour  vérités 
les  légendes  originales  qu'on  picturaii  alors.  H  arriva  qu'en  peu 
de  temps  une  terreur  profonde  s'empara  des  esprits.  Chacun  ra- 
conta avec  bonne  foi  des  histoires  de  revenants  à  peine  eflfocées  à 
l'heure  où  nous  écrivons. 

Les  Petits-Champs  ne  tardèrent  pas  à  devenir  déserts  ;  même 
durant  le  Jour,  le  Parisien  craintif  se  détournait  de  son  chemin 
pour  ne  pas  passer  trop. près  du  champ  des  morts. 

Les  voleurs  et  les  filles  de  mauvaise  vie,  les  bandits,  les  assas- 
sins et  les  coureurs  d'aventures,  mendiants,  juifs  et  bohémiens, 
gens  fort  avancés  à  toiites  les  époques,  se  réjouirent  de  l'effroi  que 
causait  le  charnier  et  prirent  leurs  quartiers  d'hiver  et  d'été  dans 
les  environs,  bien  convaincus  qu'on  ne  viendrait  pas  examiner 
de  trop  prés  leurs  petites  affaires. 

En  deux  cents  ans,  ces  bandits  sans  ressources  créèrent  une 
ville  qui^  commençait  à  la  Cour  des  Miracles  et  finissait  aux 
Vieilles-Étuves,  ville  horrible  et  nauséabonde,  sillonnée  de  sé- 
pultures à  peine  creusées  et  d'ossements  humains  jetés  aux 
quatre  vents  du  chemin. 

Cependant,  les  morts  augmentaient  plus  que  les  vivants,  et  le 
cimetière  des  Champeaux  gagnait  du  terrain  ;  les  rues  Coq-Héron, 
Coquillière  et  presque  tout  le  quartier  des  Halles  furent  couverts 
de  tombes  placées  sans  ordre  et  sans  nK'thode. 

Philippe  Auguste  ordonna  de  clore  le  c  hamp  des  sépultures,  ce 
qui  fut  bien  ou  mal  fait;  toujours  est-il  que  ce  ne  fut  qu'à  la  lin 
du  douzième  siècle,  lorsque  l'église  des  Saints-Innocents  fut  con- 
stmite,  qu'on  mit  un  peu  d'ordre  à  tout  cela. 

Et  quel  ordre!  o  On  construisit,  dit  M.  Léon  Vafflard  dans  sa 
r^Diarquabip.  brochure  sur  les  sépultures  anciennes  et  modernes 
de  la  ville  de  Paris,  tout  autour  de  la  clôture  du  cimetière  des 
Saints-Innocents,  une  galerie  voûtée  appelée  Charniers.  C'était  là 
qu'on  ^terrait  ceux  à  qui  la  fortune  permettait  de  se  séparer  du 
commun  des  mortels.  Cette  galerie  sombre,  humide,  servait  de 
[passage  aux  piétons  ;  elle  était  pavée  de  tombeaux  et  tapissée  de 
monuRlènt  funèbres.  Plus  tard,  s'y  installèrent  des  boutiques  de. 
modes,  de  lingerie,  de  mercerie  et  des  bureaux  d'écrivains  publics. 
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Nicolas  Flamel  fit  entorrer  sa  femme  Femelle  dans  cet  endrcràt^ 
et  y  fit  de  grandes  dépenses.  Ce  philosophe  positif  n'était  pas  un 

libre  penseur. 

En  1786,  Paris  éprouva  le  besoin  de  se  débarrasser  de  cette  im- 
mense pourriture,  que  les  générations  de  dix  siècles  avaient  ac- 
cumulée dans  son  sein.  II  y  avait  longtemps  que  les  babitants 

soufflaient  et  se  plaignaient  des  exhalaisons  mortelles  qui  engen- 
draient les  plus  grands  maux;  il  fallut  reffondrement  d'une  im- 
mense fosse  qui  ébranla  tout  le  quartier  de  la  Lingerie  pour  ouvrir 
les  yeux  aux  gouvernants,  Enfln,  en  cette  même  année,  l'arche- 
vêque  de  Paris,  Mgr  Leclerc  de  Juigné,  ordonna  la  suppression 
de  cotte  immense  nécropole,  où  les  barons  de  Charlemagne  dor- 
maient à  côté  des  coureurs  de  ruelles  et  les  brelandiers. 

Les  débris  humains  du  gigantesque  charnier  furent  enlevés  et 
transportés  à  Montrouge,  où  ils  formèrent  une  ville  souterraine. 

L'idée  de  former  des  nécropoles  loin  du  centre  des  villes  n'est 
pas  nouvelle;  beaucoup  de  bons  esprits  luttèrent  longtemps  pour 
la  faire  triompher,  mais  des  siècles  se  passèrent  sans  qu'elle  fût 
adoptée.  Quelques  écrivains  ont  voulu  rendre  le  clergé  respon- 
sable des  maux  que  causèrent  les  retards  portés  à  l'exécution  de 
cette  idée  ;  d'autres  ont  touIu  ne  voir  là  que  Fesprît  de  routine.  Ce 
(|ui  est  certain,  c'est  que  le  clergé  tira  de  grands  profits  de  l'hos- 
pitalité qu'il  donna  aux  morts  de  qualité  dans  les  temples  chré- 
tiens. 

En  1790,  l'Assemblée  constituante  défendit  d*enterrer  les  morts 
dans  les  églises,  les  chapelles  et  les  hospices.  Mais  ce  ne  fut  qu'en 
1804  qu'un  décret  ordonna  la  création  de  quatre  cimetières  établis 
hors  de  l'enceinte  de  Paris  :  un  au  nord,  un  au  sud,  l'autre  à  l'est, 
le  quatrième  à  l'ouest.  U  n'a  été  établi  que  trois  de  ces  cimetières» 
qui  sont  : 

Le  Père-Lachaise  (Est), 

Montmartre  (Nord), 

Montparnasse  (Sud). 

Le  Père-Laclxalse* 

Il  en  est  des  cimetières  comme  des  autres  choses  de  ce  monde, 
chacun  d'eux  a  sa  })b}sionomie  particulière.  Un  cimetière  est.  tou- 
jours un  enclos  planté  de  cyprès,  illustré  de  monuments  faits  dans 
le  même  moule  ou  taillés  dans  le  même  marbre,  avec  les  mêmes 
souvenirs  et  les  mêmes  regrets,  et  cependant  celui-ci  ne  re^emble 
pas  à  celui-là  et  celui-là  ne  ressemble  point  aux  autres. 

Le  cimetière  du  Pére-Lacbaise,  qu'on  nomme  aussi  le  cimetière 


LE  SILENCE  ÉTERNEL  (lombfau  Uraéltte). 
Dessin  de  M.  A.  Prkadlt,  gravé  par  M.  Sota». 
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ée  VEtà  «i  qu'on  appelait  Mtrefms  le  cimetière  Mont-Louis^  «ai  ]# 
plus  beau,  le  plus  miyestueux  des  cimetières  de  ia  c^Mlale. 

Son  origine  est  connut,  ijuoique  bien  ancienne;  on  pourrait 
neoiÉcr  comme  quoi  ce  champ  devint  le  patrimoine  derévéchàeft 
Mia  pendant  des  siècles  le  champ  de  Févêque;  comment  il  peaio 
dans  les  mains  du  riche  marchand  Regnault,  qui  en  fit  ses  folies  ; 
comment  le  roi-soleil  y  fit  construire  Mont^Louis,  qu'il  donna  à 
son  confesseur  harassé. 

Cétftit  un  homme  de  bien  ce  Père  Lachaise;  il  existe  sur  soncaf 
ractère  trois  certificats  qui  ne  peuvent  être  discutés  : 

«  C'était  un  homme  doux,  dit  Voltaire,  qui  n'était  pas  absolu- 
ment l'ami  (ic  la  Société  de  Jésus;  avec  lui  les  voies  de  conciliation 
étaient  toujours  ouvertes.  » 

«  Esprit  médiocre,  écrit  Saint-Simon,  mais  d'un  bon  caractère, 
juste,  droit,  sensé,  sage,  doux  et  modéré.  » 

D'Aûruosseau  dît  tranquillement  de  lui  : 

«  C'était  un  bon  gentilhomme  qui  aimait  à  vivre  en  paix  et  à  / 
laisser  vivre  les  autres.  » 

Ne  trouvez-vous  pas  que  ce  juste  méritait  d'avoir  un  nom  popu- 
laire, et  qu'il  était  vraiment  di^ne  par  ses  vertus  de  s'éterniser 
dans  l'esprit  des  masses?  Et  cependant  il  est  certain  que»  sans  le 
cimetière  qui  porte  son  nom,  il  y  a  longtemps  que  la  mémoire  de 
«  ce  bon  gentilhomme  qui  aimait  à  vivre  en  paix  »  reposerait  4<9 
même. 

Le  champ  du  Père-Lachaise  conserve  encore  quelques-unes' des 
lignes  sévères  des  jardins  de  Mont-Louis,  ce  qui  lui  donne  un 
certain  petit  air  versaiUais  qui  ne  messied  pas  à  la  migesté  dé  la 
mort. 

Après  revenue  principale  se  trouTe  celle  de  rorangerie.  On  a 
remplacé  les  orangers  des  Folies-Regnauld  et  ceux  de  MontLiMris 
par  des  tombeaux,  mais  le  nom  est  resté  odorant  et  fleuri. 

L*aspect  du  Père-Lachaiseï  comme  celui  des  cimetiéreB  pari- 
siens, est  gai  et  souriant  pendant  le  printemps,  Tété  et  FautomBe; 
Fhiver,  tout  est  triste,  môme  les  cimetières. 

Il  est  bien  entendu  qu'en  disant  que  les  cimetières  sont  gais  et 
riants,  nous  parlons  pour  les  visiteurs  étrangers  et  désintéressés, 
nous  ne  parlons  que  de  l'aspect  de  ces  parcs  ombragés  par  les 
saules,  les  platanes,  les  sycomores,  les  peupliers,  les  cyprès  et  les 
fleurs  plantées  par  de  pieuses  mains. 

Ahl  pour  celui  qui  accompagne  sa  mère  ou  celle  qu'il  aime,  que 
ce  lieu  est  triste  et  liorrible  à  voir! 

Les  arbres  ont  l'air  d'étendre  leurs  branches  funèbres  et  crispées 
pour  attirer  dans  l'antre  creusé  à  leur  pied  le  panvrc  corps  que 
TOUS  suivez;  les  fleurs  semt^lent  ne  pousser  qu'arrosées  par  des 
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ftrmes,  et  le  clmnt  insouciant  des  oiseaux  nargue  cruellement  la 

douleur  qui  nous  broie. 

La  douleur  a  ses  variations  comme  un  thème  de  Bériot  :  acre, 
terrible  et  sombre  au  début,  elle  devient  amère  et  pensive,  jusqu'à 
ce  que  le  tem])S  la  transforme  en  une  douce  religion,  celle  du  sou- 
Tenir.  Peu  à  [)eu  on  s'habitue  à  l'idée  de  ne  plus  revoir  ceux  qu'on 
a  perdus  ou  (le  les  retrouver  dans  un  monde  meilleur.  Alors  les 
pèlerinages  aux  tombeaux  deviennent  de  doux  devoirs  qui  laissent, 
comme  tous  les  devuus  accomplis,  une  douce  satisfaction  au 
«œur. 

Les  femmes  sont  plus  que  les  hommes  fidèles  à  la  religion  du 
souvenir.  Il  est  peu  de  femmes  légères,  nous  citons  celles-là  parce 
qu'elles  ne  sont  astreintes  à  aucun  devoir,  qui  n'aient  là  ou  là  une 
pierre  entourée  de  quelques  fleura  :  c'est  un  amant^  une  mère  ou 
un  enfant,  ou  autre  cbose.  A  chaque  événement^  de  leur  vie  acci- 
dentée, bonheur  ou  larmes,  les  fleurs  sont  renouvelées,  la  pierre 
débarrassée  des  feuilles  sèches  et  des  herbes  qui  la  couvrent. 

Les  femmes  du  monde  sont  plus  discrètes  dans,  leur  douleur. 
£es  bourgeoises  sont  plus  régulières  dans  leur  chagrin. 

Dans  une  visite  au  Père-Lachaise,  nous  remarquâmes  une  femme 
du  fiiubourg  Saint-Antoine  portant  une  couronne-  dUmmortelles 
Jaunes,  avec  cette  inscription  tracée  avec  des  fleura  semblables 
mais  teintes  en  noir  ; 

A  MON  FILS 

Cette  couronne  banale  se  distinguait  des  autres  par  cette  parti- 
cularité: elle  était  entourée  de  rubans  tricolores. 

Ces  rubans  national  x  avaient  fort  piqué  notre  curiosité;  nous 
auivimes  cette  leuime  en  cherchant  à  la  deviner  :  elle  n'avait  pas 
ce  regard  énergi(|ue  des  femmes  patriotes,  elle  n'avait  |  as  au  front 
l'étincelle  sacrée  des  mci-es  qui  pardoimcnt  à  la  liberté  d'avoir  vu 
leur  fils  mourir  pour  elle. 

Elle  arriva  près  d'une  vieille  petite  croix  noire,  s'agenouilla^ 
pleura  et  déposa  sa  couronne. 

—  Pauvre  cher  petit,  nous  dit-elle,  c'est  aujourd'hui  qu'il  au- 
jait  tiré  à  la  conscription. 

Après  son  dépai  t  nous  regardâmes  ce  qu'il  y  avait  d'écrit  sur  la 
croix  et  nous  lûmes  à  travera  les  rubans  tricolores  : 

ICI  BEPOSB 

JEAN  LOL'IS  FKl-:i)ÉRlC  BOKNET 
DRCIIdK  le  6  AVRIL  Id  lÔ 
ÂGÉ  DE  TJROIS  MOIS  ET  DEMI 
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Pauvre  môrel  pauvre  fèmmel  U  y  avait  vingt  ans  qu'elle 
pleurait  I 

On  a  vu  souyent  des  femmes  Tenir  mourir  sur  la  tombe  de  leurs 
enfants. 

Au  milieu  de  cette  douleur,  M.  le  profet  delà  Seine  a  lancé  cette 
phrase  réaliste  :  «  Il  est  peu  de  sépultures  qui  ne  soient  pas  aban- 
données au  bout  de  quarante  ans.  »  Cette  assertion  du  prrand  admi- 
nistrateur a  fait  tressaillir  tout  le  monde,  et  cependant  elle  est  au- 
dessous  de  la  réalité.  En  dehors  des  caveaux  de  familles  patii- 
ciennes,  peu  de  tombes  restent  fleuries  après  quinze  ou  vingt  ans» 
£n  visitant  les  cimetières  le  poëte  a  dit  : 

Uoabli,  c'est  une  fleox  qui  pousse  sur  les  tombes. 

Le  poëte  a  raison,  M.  Haussmann  aussi. 

Le  cimetière  du  Pére-Lachaise  a  ses  habitués,  comme  les  Tuile- 
ries ou  le  Luxembourg?.  Si  vous  passez  dans  l'avenue  de  Acacias, 
à  droite  du  ^rand  carrefour  du  rond-point,  vous  pourrez  voir  assis 
sur  un  banc  voisin  des  tombeaux  de  Fourrier,  l'apôtre  du  socia- 
lisme, et  de  Gall,  l'apôtre  du  matérialisme,  un  petit  vieillard  pro- 
pret, bien  rasé,  bien  coiffé,  lisant  tranquillement  \m  volume  de 
Parny,  de  Dorât  ou  de  Boufflers.  Si  vous  lui  demandiez  pou i  quoi 
il  a  fait  de  ce  lieu  son  refuge  de  prédilection,  il  vous  répondrait 
simplement  que  "  c'est  l'endroit  le  plus  gai  du  quartier  ». 

Le  cimetière  du  Père-Lachaise  est,  pour  celui  qui  le  visite,  un 
grand  enseignement.  Là  sont  ensevelies  dans  le  silence  de  la  mort 
toutes  les  gloires  du  siècle.  Des  ennemis  irréconciliables  se  cou- 
doient, des  amis  sont  couchés  côte  à  côte,  et  des  républicains,  des 
socialistes,  des  légitimistes,  de  bonapartistes  reposent  en  paix  les 
uns  contre  les  autires;  des  bouffons  et  des  princes,  des  traîtres  et 
des  vaillants,  des  savants  et  des  millionnaires,  des  reines  et  des 
saltimbanques  dorment  du  grand  sommeil  dans  l'égalité  de  la 
mort. 

Sur  plus  de  mille  pierres  se  trouvent  inscrits  des  noms  dont  le 
pays  s'honore,  gloires  i>ien  diverses,  nous  Tavons  dit  :  Ney,  Nan* 
souty,  Mortier,  Macdonald,  Valmy»  Masséna,  Davoust,  Sucbet  y 
causent  peut-être  la  nuit  de  leurs  combats;  Marcbangy  est  le  voi- 
sin  d*Ârago,  que  peuvent-ils  se  diret  Méry,  qui  savait  le  passé, 
touche  l^lademoiselle  Lenormand,  qui  disait  Tavenir.  Âllred  de 
Musset  abrite  presque  Danton  sous  son  saule. 

Mes  obers  amis,  quand  je  mourtai, 

Plantez  un  saule  un  cimetière; 
J'aime  son  feuiilago  éploréf 
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Sft  pftl«iir  en  est  donoe  et  oliëre. 
Et  80Q  ombre  sera  légtee  ' 
A  Tendroit  oè  je  donâni* 

Balzac,  Soulié,  Nodier,  Dekvigne,  Chénier,  Hillevoye,  el  Uen 
d'autres  poètes  ;  Héloîse  et  Abailard  et  bien  d*îautres  «maats  ; 
BotbsrMia,  Fould,  Demidoff,  Laffitte,  Pènregaud,  et  bien  d'antret 
financiers;  Scribe,  Baour-Lormian,  Népmnacène  Lenereier, 
Figauit- Lebrun  y  et  bien  d'autres  auteurs;  de  grand»  arinlen 
comme  Talma  et  Pradier,  de  grands  compositeurs  comme  Chm 
rubini  et  Hérold,  des  savants  comme  Marjolin,  Dupuytre&y 
Larrey,  Geoffroy  Saint-Hilaire,  Jacotot,  le  vcnérable  fondateur 
de  la  méthode  universelle,  Madame  CSottin,  Madame  de  Genlis, 
jusqu'à  Manuel  et  le  général  Foy  qui  coudoient  Barras,  Elisa 
Mercœur,  Mademoiselle  Mars,  la  reine  d'Oude  et  Debureau.  H  y 
a  là,  nous  vous  le  disons  en  yérité,  un  spécimen  de  tout  ce  qui  a 
été  grand,  m(*me  dans  le  mal. 

îl  est  une  tombe  devant  laquelle  il  faut  s'arrêter  çt  se  découvrir 

avec  respect,  elle  est  voisine  de  celles  du  général  Foy,  de  Manuel, 
de  S  lint-Simon,  de  Nansouty,  de  Racine,  de  Benjamin  Constant, 
de  Ciarnier-Pngès,  c'est  celle  du  général  lïugo. 

M.  Jules  Cailus,  un  homme  du  monde,  est  depuis  de  longues 
années  le  (  onservateur  du  Père-Lachaise.  Les  laniilles  parisiennes, 
riches  ou  pauvres,  savent  avec  quel  tact,  quel  empressement  et 
quelle  urbanité  ce  galant  homme  a  accompli  sa  mission  dans  les 
temps  les  plus  diftieiles.  M.  Cailus  a  su  élever  un  emploi  relati- 
vement modeste  à  la  hauteur  des  plus  nobles  fonctions. 

lie  otmetlère  Montmartre* 

Ce  cimetière,  presque  aussi  ancien  que  celui  dont  nous  venons  de 
parler,  est  remarquable  par  sa  situation  pittoresque.  Placé  au  pied 
des  buttes  Montmartre»  il  domine  Paris  et  offre,  dans  certains  en- 
droits, des  points  de  vue  saisissants*  On  y  découvre  tout  Paris,  et 
ce  n'est  pas  sans  tristesse  qu'on  se  prend  à  penser  que  tous  les 
gens  qui  grouillent  dans  l'immense  fourmilière  viendront  un  jour 
peupler  le  silence  de  ce  vaste  champ  de  repos. 

Montmartre  est  le  moins  triste  de  tous  les  cimetières.  Les  tom- 
beaux y  sont  moins  sinistres  qu'ailleurs,  les  fleurs  y  sont  plus 
vives,  les  arbres  moins  pleureurs.  Et  puis,  pour  peu  qu'on  ait 
habité  Paris  pendant  quelque  temps,  on  s'y  trouve  t<ait  de  suite  en 
pa}s  de  connaissance.  Le  voisinage  de  la  nouvelle  Athènes  y  a 
conduit  déjà  bien  des  célébrités  aitistiques  aimées.  Ici,  c'est 
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Nourrit  le  chanteur;  I&,  CSnti-Bamorean,  cette  perfecticm  regrettée 
de  Tart  et  de  la  grâce  ;  plus  loin,  Jenny  Colon,  la  reine  d'un  Joorp 
et  tant  d'autres  t 

Une  tombe  des  plus  saisisflantes  est  celle  deGo^efrojOaTaignac, 
Tun  des  chefs-d'œuvre  de  Rade.  ÂnnandMarrast,  Stendhal,  Manin, 
Dctoocbe,  HaléTY,  les  Johannot,  Alexandre  Soumet,  Murger, 
Madame  de  Girardin  sont  les  hôtes  de  ce  dernier  asile.  AlfM  Del- 
vau  est  arrivé  le  dernier,  le  d!ier  po^te;  il  avait  quarante  ans  à 
peine;  il  est  mort  entre  un  livre  à  peine  fini  et  un  livre  à  peine 
commencé,  au  moment  où  son  talent  allait  lui  donner  le  bien-être. 
C'était  lui  qui  avait  écrit  ces  femeuses  Lettres  de  Junius  qui  firent 
tant  de  brait  :  il  était  doux,  modeste  et  bon  à  Tcxcès.  Il  avait  étéf 
avec  Jules  Favre,  secrétaire  de  Ledru-Rollin;  Delvan  est  mort  le 
jour  où  M.  Favrc  est  entré  à  l'Académie.  Ainsi»souvent  Dieu  se 
joue  du  destin  des  honunes. 

Si  nous  parlons  un  peu  longuement  de  Delvau,  c'est  que  nous 
Taimions  et  aussi  parce  que  c'était  lui  qui  nous  avait  fait  les  hon- 
neurs du  cimetière  Montmartre  qu'il  connaissait  bien.  Nous  nous 
•  étions  arrêtés  dans  l'allée  des  Polonais,  devant  la  tombe  d'un  réfugié 
sur  laquelle  on  Ut  cette  inscription  : 

EXOBIABB  AUQUIS  MOSTRIS  EX  OSSŒUS  ULTOB 

et  il  s'était  écrié  : 

—  Le  vengeur  viendra,  mais  nous  ne  le  verrons  pas. 

A  côté  des  noms  aristocratiques  des  Montmorency,  des  d* Agnes- 
seau  (Ségur),  des  Saltikoff,  on  trouve,  de  ci  de  là,  les  sépultures 
oubliées  de  quelques  reines  du  demi-monde;  que  voulez-vousl 
tout  le  monde  meurt! 

Ce  cimetière  est  administré  par  M.  Cliauvel,  ancien  auteur  dra- 
matique, homme  aimable  et  empressé,  toujours  prêt  à  obliger  ou 
à  être  utile. 

I<e  cimetière  Kontrpamasee* 

Ce  cimetière,  tracé  avec  une  sinistre  régularité,  n'ofre  rien  4e 
remarquable  aux  yeux,  mais  c'est  peut-être  le  plus  intéressant  à 
visiter  en  détail.  Placé  par  un  caprice  du  sort  près  de  la  rue  de  la 
Gaîté,  ce  champ  de  repos  est  le  seul  aux  approcbes  duquel  le  vtoi- 
teur  sent  son  cœur  serré.  Pour  quelques  sépultures  coquettement 
arrangées,  on  y  voit,  entre  des  milliers  de  tombes  froides  et  aus- 
tères, les  PP.  Loriquet,  Mazarelli  et  de  Ravignan,  de  la  compagnie 
de  Jésus;  celles  de  fiories,  Qoubin,  Pommier  et  Raouix,  les  quatre 


1996 


PABIS.  —  LA  Tm 


sergents  de  la  compngnie  de  la  Liberté,  celles  deDiimont-d'Urville, 
de  Rude,  de  Boiilay  de  la  Meurtlie,  de  Grégoire,  d'Auguste  Dornès, 
tué  en  juin  sur  une  barricade;  d'IIégésippe  Moreau  et  de  Bocage. 

Dans  un  coin,  non  loin  de  la  tombe  des  quatre  sergents,  est  un 
lieu  couvert  par  de  hautes  herbes;  c'est  là,  dit-on,  que  sont  ense- 
velis Fieschi,  Tepin,  Morey,  Allibaud  et  les  assassins  du  général 
Bréa,  mais  rien  n'indique  leur  dernière  demeure,  nul  n'est  venu 
pleurer  sur  eux,  nul  n'a  voulu  marquer  leur  i)lace;  l'humanité  a 
fait  pour  eux  tout  ce  qu'elle  pouvait  faire,  elle  les  a  oubliés.  Nous 
aurions  fait  comme  elle  si  nous  n'écrivions  l'histoire  de  P.iris;  ce 
n'est  pas  sans  contiainte  que  notre  plume  a  tracé  leurs  noms 
odieux,  à  côté  des  noms  honnêtement  démocratiques  qui  donnent 
au  cimetière  Montparnasse  un  caractère  si  particulier. 

Avant  peu  les  cimetières  actuels  seront  fermés,  parce  que,  depuis 
la  suppression  du  mur  d'enceinte,  ils  se  trouvent  dans  Paris  et, 
qu*outre  les  désa^^réments  que  cet  ordi'e  de  choses  entraine,  ces 
cîmetiérea  ne  suffiront  bientôt  plus.  M.  le  préfet  de  la  Seine,  dans 
son  infatigable  sollicitude,  étudie  plusieurs  projets.  On  ignore 
encore  le  lieu  choisi  pour  un  cimetière  unique;  ce  qui  est  certaiiif 
q'est  que  M.  Hanssmann  est  décidé  à  supprimer  la  fosse  commune. 
Le  jour  où  ce  magistrat  proclamera  Fégalité  devant  la  mort,  Il  aiim 
bien  mérité  de  la  dignité  humaine. 


LA  AipRGUE 
UES  MORTS  VIOLENTES,  CRIMES  ET  SUICIDEjl 

PAB 

te  docteur  Ambroise  TARDIEU 

A  l'extrémité  orientale  de  l'île  de  la  Cité,  derrière  le  chevet  de 
Notre-Dame,  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  promenade  que  l'on 
appelait  le  Terrain^  s'étend  une  construction  basse  et  î)ro!ondo, 
d'apparence  iriste  et  froide,  qu'un  des  historiens  de  la  Ville  siiîna- 
lait  comme  le  plus  <«  afllij^cant  édifice  qui  soit  dans  Pans.  »  C'est 
X>A  MoR(JUE,  où  l'on  reçoit  et  où  l'on  exjiose  les  individus  trouvés 
morts  sur  la  voie  publique  et  demeurés  inconnus. 

Dans  ce  lieu,  la  mort  apparaît  sous  sa  forme  la  plus  sombre  et 
la  plus  honibie,  anonyme  et  violente ,  tantôt  accidentelle,  plus 
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souvent  volontaire  et  criminelle.  Elle  s'olfire  à  la  foule  dans  sa  nu- 
dité, sollicitant  au  milieu  des  indifférents,  dont  le  flot  se  renou- 
vellesans  cesse  devant  les  tables  mortuaires  de  la  Morgue,  un 
regard  ami,  une  main  pieaae  qui,  en  lui  rendant  un  nom,  lui  aasore 
les  derniers  devoirs. 

Ce  serait,  pour  un  observateur  et  pour  un  moraliste,  un  spac* 
tade  intéressant  et  singulièrement  curieux  que  celui  de  ce  tte  vaste 
vitrine  derrière  laquelle  sont  étendus  des  corps  inanimés  envahis 
déjà  par  la  décomposition,  qui  portent  souvent  des  traces  de 
violences  et  de  mutilations,  et  devant  lesquels  s^écoule  pendant 
tout  le  Jour  une  multitude  de  curieux,  la  plus  diverse  par  l'âge,  par 
le  sexe,  par  le  rang,  tour  à  tour  émue  et  silencieuse,  souvent  sou- 
levée de  terreur  et  de  dégoût,  parfois  cynique  et  turbulente.  Il  y 
aurait  à  recueillir  là  des  impressions  bien  contraires,  des  commen- 
taires saisissants,  inspirés  par  la  vue  de  ces  morts  violemment 
tombés  au  milieu  du  tourbillon  de  la  vie  parisienne,  disparus  en  un 
instant  et  sans  avoir  laissé  de  trace  du  cercle  où  ils  étaient  connus, 
et  qui  attendent  le  hasard  d'une  rencontre  pour  pouvoir  entrer  en 
quelque  sorte  d'une  façon  régulière  et  légale  dans  Téternel  repos. 

Paimi  cette  foule  avide  de  contomplor  la  victime  encore  incon- 
nue d'un  crime  éclatant,  on  a  vu  parfois  se  glisser  le  meurtrier 
lui-même  ;  et  il  n'est  pas  sans  exemple  que  celui-ci  i^e  soit  dénoncé 
à  la  vigilance  d'agents  placés  à  la  Morgue  comme  en  un  poste 
d'observation,  par  quelque  remarque  involontaire  que  lui  arrachait 
le  muet  appel  de  ce  corps  frappé  par  lui  et  étendu  sans  vie  devant 
ses  yeux. 

Mais  ce  n'est  pas  ici  etce  n'est  pas  à  nous  surtout  qu'il  convient 
d'envisager  ce  tableau  à  un  point  de  vue  purement  moral.  Notre 
tâche  est  moins  haute  :  nous  voulons  montrer  seulement  dans 
une  grande  ville  comme  Paris,  au  sein  d'une  population  de  deux 
millions  d'hommes,  et  au  milieu  d'une  organisation  sociale  aussi 
avancée,  quelle  place  occupe  la  mort  violente,  quelles  nécessités 
elle  crée  en  ce  qui  touche  l'état  civil  et  l'ordre  public  et  par  quels 
moyens  pratiques  on  ai-rive  à  garantir  la  reconnaissance  de  l'iden- 
tité et  la  cimstatation  des  causes  de  la  mort  des  individus  décé- 
dés hors  de  leur  domicile  et  transportés  à  la  Moiigue.  Nous  donne- 
rons donc  d'abord  une  description  succincte  de  cet  établissement, 
nous  indiquerons  comment  sont  régliSs  les  divers  services  aux- 
quels il  est  destiné,  et  nous  donnerons  un  aperçu  des  observations 
et  des  fiûts  principaux  que  la  statistique  administrative  et  judiciaire 
et  la  pratique  de  la  médecine  légale  nous  ont  permis  d*y  recueillir. 

La  Morgue  de  Paris  n'occupe  que  depuis  peu  de  temps  la  place 
que  nous  avons  indiquée.  Elle  était  précédemment  située  sur  le 
quai  du  Marcbé-Meuf.  L'établissement  actuel,  ouvert  seulement 
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depuis  rannée  1864,  beaucoup  plus  vaste  et  mieux  distribué  que 
rancien,  est  «atidrement  construit  à  nhreau  du  sol  et  ne  s'élève 
pas  av-dessos  éa  re^de-citaossée.  H  ooMprend  un  long  espace 
triangulaire  dont  la  feaae  É'dieftd  en  iiiçada»aiir  lo  qmà  do  l'Arche- 
Tdché  et  dont  les  deux  côtés  et  le  sommet  font  saillie  audeasiia  da 
la  MBe  qui  icoole  àses  pieda  et  dont  la  9épm  m  cfaeiniii  deaoade 
deatiné  au  passage  des  voitureB.  et  an  transport  des  corpa. 

LVDtrée  principale  donne  aoeéa  dana  nne  grande  natte  d'mipo* 
aMion  qui  occupe  le  cento  de  l'édiflee,  et  qnl^  aéparée  seulement 
de  famé  poldique  par  un  tambonr  destinéà  empêcher  l*GBil  de|M^ 
tMter  du  dehors  an  dedans,  est  toujours  ewverte  ans  viaiteiifs  el 
les  invite  en  qnetqne  sorte  à  entrer,  condition  esaentiella  pemr  la 
prompte  et  fMÎle  reconnaîBBanee  des  indîndna  cxpoeéa.  Geike  salle 
est  séparée  en  deux  dans  toule  sa  largeur  par  nn  vitrage  pouvant 
awidenteHement  étro  fermé  par  des  rideaux,  n^is  qui  habituelle- 
ment ouvert  permet  d'apercevoir  dans  la  seconde  moitié  éclairée 
directement  par  le  haut,  douze  tablea  de  pierre  disposées  sur  deux 
rangs  sur  lesquelles  sont  étendus  les  cadavres  dépouillée  de  leurs 
vêtements  et  qu'un  étroit  tablier  protège  seul  contre  les  regaidn. 
Les  vêtements  eux-mêmes,  suspendus  au-dessus  des  tables  mor- 
tuaires, aident  à  la  constatation  de  l'identité,  lorsque  celle-ci, 
comme  il  arrive  trop  souvent,  est  rendue  diffioiie  par  la  défnwpo- 
sition  plus  ou  moins  avancée  des  cadavreî^. 

Autour  de  cett(^  pièce  principale  se  groupent,  à  droite,  au  fond  et 
à  gauche,  les  autres  parties  appropriées  aux  services  multiples  de 
la  Moi  gno  :  d'un  côté  les  salles  de  service  et  de  garde  des  deux 
garçons  dont  le  zélé  intelligent  et  l'infatii^able  dévouement  suffi- 
sent à  leurs  pénibles  fonctions,  les  magasins  pour  le  lavage,  le 
séchage  et  la  conservation  des  vêtements;  au  milieu  le  hangar 
clos  où  a  lieu  la  réception  des  corps,  le  déshabillage  et  le  nettoyage, 
une  vaste  pièce  à  deux  rangées  de  tubles  où  séjournent  les  morte 
non  exposés  et  connus,  et  la  salle  d'autopsie  dans  laquelle  les  mé- 
decins commis  par  la  justice  procèdent  à  l'ouverture  descadavres^ 
toutes  les  fois  qu'il  y  a  lieu  de  rechercher  la  cause  de  la  mort  et 
de  constater  les  traces  d'un  crime  supposé.  Toutes  ces  parties  de 
rétablissement  sont  puissamment  ventilées  par  un  courant  d'air 
fMteroent  chaaffé.  De  Fautre  côté,  à  gauche  de  la  salle  centrale, 
se  trouve  le  greffe,  où  un  employé,  toujours  chciiai  parmi  les 
phis  distingués  et  les  plus  capaUea  de  la  Préfecture  de  police,  se 
Hvre  avec  un  soin  digne  de  toot  éloge  aux  tiavanx  conaidéiablea 
qu'exige  le  mouvement  des  nombreux  aervioea  de  la  Moigue  ;  et, 
enfin,  un  cabinet  pour  les  magistrats  qui  vienneni  procéder  aux 
investigations  et  confrontations  que  peut  lédamer  une  proo^ 
dure  crimin^. 
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Telles  sont  clans  leur  ensemble  les  constructions  et  dispositions 
générales  dont  se  compose  la  Morgue  de  Paris.  Il  n'est  pas  sans 
intérêt  de  pénétrer  dans  le  service  intérieur  de  rétablissement  et 
d'ensuivre  l'organisation. 

La  Morgue  reçoit,  sur  Tordre  de  tout  officier  de  police  judiciaire, 
les  cadavres  ou  portions  de  cadavres  d'individus  non  reconnus  ou 
non  réclamés,  quel  que  soit  le  lieu  où  ils  aient  été  trouvés  dans  le 
ressort  de  la  Préfecture  de  police.  A  l'arrivée  d'un  corps  à  la 
Morgue,  le  greffier  vérifie  si  le  signalement  est  conforme  à  l'ordre 
d'envoi  du  corps  ou  à  quelqu'un  des  signalements  portés  aux  décla- 
rations qui  lui  auraient  été  faites  antérieurement  à  l'occasion  de  la 
disparition  d'iu<lividus,  et  enregistre  tous  les  renseignements  qui 
lui  sont  donnés  sur  l'état  civil  de  l'individu,  le  genre  et  la  cause 
de  la  mort.  Â  dé&ut  des  nom  et  prénoms,  il  inscrit  ht  signale* 
ment  du  corps,  le  nombre  et  b  nactore  des  vêtements  et  tous  les 
indices  qui  peuvent  concourir  à  faire  reconnaître  la  personne. 

Tout  cadavre  apporté  à  la  Morgue,  s'il  n'est  ni  connu  ni  mécon- 
saissabTe,  est  immédiatement  exposé  dans  la  salle  centrale  aux  re>» 
§;ards  du  public  pendant  soixante-^ouze  heures  au  moins,  et  les 
vêtements,  préalablement  lav^,  sont  placés  au-dessus  du  corps. 
Lorsqiue  Texposition  ne  peut  plus  être  continuée,  soit  par  le  lait 
de  la  décomposition,  soit  par  toute  autre  cause,  et  -que  la  recon- 
naissance n*a  pas  eu  lieu,  il  est  procédé  à  Tinhumation,  mais  les 
vêtements  restent  encore  exposés  pendant  quinze  Jours.  La  Morgue 
est  ouverte  au  public  tous  les  jours,  en  toute  saison,  depuis  le 
matin  jusqu'au  soir. 

La  constatation  de  l'identité,  ou,  pour  parler  plus  clairement,  la 
reconnaissance  des  individus  transportés  et  déposés  à  la  Morgue, 
est  en  toute  circonstance  l'objet  principal,  et  il  importe  que  tout 
le  monde  soit  pénétré  de  l'intérêt  social  de  premier  ordre  qu*il  y  a 
à  ce  qu'aucun  meml;?re  même  le  plus  infime  de  la  cité  ne  puisse 
disparaître  sans  que  son  individualité  soit  reconnue  et  son  état 
civil  dumont  fixé,  et  sans  que  la  cause  de  sa  mort  soit  constatée 
de  manière  à  donner  toute  garantie  à  la  sécurité  publique  C'est 
dans  cette  vue  qu'il  est  bon  de  reproduire  ici  l'inscription  qui  est 
gravée  sur  le  marbre  de  chaque  côté  de  la  porte  du  greiïe  dans  la 
grande  salle  de  la  Morgue  :  «  Préfecture  de  police.  —  Avis  au 
PUBLIC.  —  Le  public  est  invité  à  faire  au  bureau  du  greffe,  à  la 
Morgue,  la  déclaration  du  nom  des  individus  qu'tl  pourrait  recon- 
naître. Cette  déclaration  n'entraîne  aucuns  frais  de  In  part  des  étran- 
gers, des  amis  ou  de  la  famille  même  du  défunt.  Elle  est  toute  gra- 
tuite, » 

Les  personnes  qui  se  présentent  au  greffe  de  la  Morgue  pour 
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ftire  la  reconnaissance  d'un  cadavre  sont  immédîafemènt  con- 
duites auprès  Hu  commissaire  de  police  du  quartier,  pour  Faccom- 
plissement  des  formalités  légales  et  la  délivrance  du  permis  d'in- 
humer; et  le  corps  reconnu  est  immédiatement  soustrait  aux 
regards  du  public.  Les  parents  ou  amis  peuvent  obtenir  la  trans- 
4ation  du  défunt  à  son  domicile  en  justifiant  des  moyens  de  le  faire 
inhumer,  et  dans  ce  ras  la  translation  est  opérée  par  l'administra- 
tion des  pompes  funèbres.  Les  effets  et  vêtements  sont  rendus  &  la 
lluDoilie  si  elle  les  réclame  et  sur  la  justification  de  ses  di'oits. 

La  reconnaii^sance  des  corps  exposés  à  la  Morgue  est  Toccasioil 
de  scènes  parfois  bien  touchantes,  et  no  is  avons  gnrdé  le  souvenir 
de  drames  singulièrement  émouvants  renfermés  dans  l'enceinte 
du  greffe.  C'est  là  que  chaque  jour,  pendant  des  semaines,  des 
mois  entiers,  des  amis,  des  parents  éplorés,  sous  le  coup  de  cette 
incertitude  plus  poignante  cent  fois  que  la  plus  cruelle  réalité, 
sont  venus  interroger  les  tables  de  marbre  de  la  salle  mortuaire 
ou  les  dépôts  de  vêtements  ou  les  registres  du  greffe,  et  enfin, 
après  une  longue  absence,  ils  retrouvent  l'être  aimé  dont  la  dis- 

»    parition  les  tenait  dans  l'angoisse.  D'autres  fois  c'est  un  coup 
subit,  une  rencontre  inattendue  qui  place  une  personne  de  la  foule, 

•  un  simple  curieux,  un  indifférent  en  face  d'un  cadavre  dont  la 
mort  est  restée  ignorée  et  qui  repose  sans  nom  sur  les  froides 
dalles  de  la  Morgue.  De  la  province  arrivent  encore  des  familles 
inquiètes  qui  cherchent  dans  des  vêtements  ou  des  objets  inani- 
més les  traces  de  celui  qu'elles  ont  perdu  et  qu'il  n'a  pas  été  pos- 
sible de  conserver  jusqu'à  la  reconnaissance.  C'est  là  évidemment 
un  point  spr  lequel  un  progrès  facilement  réalisable  est  à  souhai- 
ter. La  science  est  en  possession  de  moyens  de  conservation  telle- 
ment perfectionnés,  qu'il  est  permis  de  penser  que  l'on  saura  les 
mettre  à  prt>fit  pour  garder  pendant  un  temps  beaucoup  plus  long 
qu'on  ne  le  foit  actuellement  des  corps  qui  sont  inhumés  avant 
d'avoir  été  reconnus.  Déjà,  en  plus  d'une  dirconstance,  la  justice 
a  ordonné  i'a|  plication  de  ces  moyens  à  des  cadavres  qu'elle  avait 
intérêt  à  conserver,  soit  pour  arriver  plus  sûrement  à  en  constater 
l'identité,  soit  pour  les  représenter  à  un  plus  giand  nombre  de 
témoins. 

C'est  ainsi  qu'à  la  Morgue  même,  il  y  a  quelques  années,  j'ai 
procédé,  avec  le  docteur  Sucquet,  à  l'embaumement  du  cadavre 
mutilé  d'une  femme  dont  les  quatre  membres  avaient  été  séparés 
du  tronc  et  qui  présentait  des  traces  évidentes  de  strangulation.  Un 
peu  plus  tard,  le  corps  d'un  jeune  enfant  assassiné  a  été  conservé 
de  la  même  façon  et  est  resté  longtemps  exposé  à  la  Morgue. 

Il  est  de  fait  qno  les  reconnaissances,  telles  qu'elles  se  prati- 
quent à  la  Morgue»  ne  sont  pas  toiyours  et  absolument  à  l'abri  de 
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l'erreur.  La  déromposition  qui  rend,  dans  certaini  genres  de 
moi*t,  les  corps  rapidement  méconnaissables,  la  trop  courte  durée 
de  l'exposition  publique,  l'obligation,  pour  les  individus  inhumés, 
de  fonder  uniquement,  sur  l'examen  des  vêtements,  la  constata- 
tion de  l'identité,  enlèvent  à  la  reconnaissance,  en  bien  des  cas, 
les  garanties  de  certitude  nécessaires.  Enfin,  parmi  les  corps 
déposés  à  la  Morgue,  il  en  est,  chaque  année,  un  assez  grand 
nombre  qui  restent  déSnitivement  et  à  jamais  inconnus.  Les  efforts 
de  l'administration  tendent  sans  cesse  et  ont  réussi  heureuse- 
ment à  rendre  ce  nombre  de  moins  en  moins  considérable.  Un 
aperçu  du  mouvement  qui  s'opère  annuellement  dans  cet  établis- 
sement en  fournira  la  preuve. 

Au  point  de  vue  de  la  proportion  des  reconnaissances  comparée 
au  nombre  des  cadavres  d'individus  adultes  apj)ortés  à  lu  Morgue, 
on  voit  que  dans  la  période  qui  s'étend  de  1810  à  ltî30,  le  chifTrc 
des  reconnaissances  n'atteignait  pas  les  deux  tiei  s  des  individus 
exposés.  De  lb30  à  1836,  la  proportion  s'est  élevée  un  peu  plus 
au-dessus.  Eiiiin,  plus  près  de  nous  : 

£n  l^^ôO,  sur  330  corps 

•    1861    —  393 

1862   —  445 

18H3   —  439 

1864  —  430 

lMf.5    —  4B9 

1866  ^  51â 

Ce  qui  donne  sur  un  total  de  2,576  individuSi  664  restés  incon- 
nu8t  c'est-Mireun  quart  seulement 

Si  nous  recherchons  maintenant  quel  est  le  chiffre  total  des 
cadarres  reçus  annuellement  à  la  Morgue,  nous  voyons  qu'il  s'est 
élevé  et  s*élève  chaque  année  d'une  manière  notable* 

En  Idil,  il  était  de 
1820 
18"6 

1861 

W2 
1863 
l!64 
10(>5 

im 

La  Morgue  reçoit  deux  fois  et  demi  pius  d*hommes  que  de 


reçus,  285  ont  éto  reconaot» 

297  — 

826  — 
327 

326  — 

351  — 

445  — 


258  pour  lei  corps  d*adiilt«fc 

m  — 

m  — 

393  — 

445  — 

439  — 

430  — 

489  — 

678  — 


Digitized  by  Google 


PARIS.  —  LA  VIE 


femmes.  Mais,  outre  les  adultes  d'âges  et  de  sexes  différents,  on 
dépose  à  la  Morgue  des  débris  de  cadavres  provenant  de  dissee-* 
tiens  anatomiques  clandestines,  des  portions  de  membres  qui 
se  détachent  des  corps  des  noyés  durant  leur  séjour  dans  feau; 
et  enfin  un  nombre  considérable  d*enfiuits  nouveau-nés,  de  fœtus 
expulsés  à  une  époque  plus  ou  moins  avancée  de  la  gestation.  Ces 
derniers  forment  une  catégorie  à  part  qui  mérite  de  nous  arréteri 
car  le  nombre  croissant  des  enfants  nouveau-nés  et  des  foetus  dé- 
laissés sur  la  voie  publique  et  recueillis  à  la  Morgue  se  rattache 
élroitoment  à  une  question  grave  à  la  fois  au  point  de  vue  social 
et  judiciaire,  raccroissement  du  nombre  des  crimes  dlnûmtieids 
et  d'avortement. 

De  relevés  faits  avec  soin  par  nous-méme,  il  résulte  que  dans 
Tespace  de  vingt-six  années  compris  entre  1836  et  1&6'2,  1,985  ca- 
davres de  fœtus  et  d'enfants  nouveau-nés  ont  été  déposés  à  la 
Morgue  :  dans  ce  nombre,  887  étaient  à  terme,  1,098  n'avaient  pas 
atteint  le  tormc  de  neuf  mois;  mais  ce  qui  est  plus  remarquable, 
c'est  que,  sur  ces  1,098  fœtus  avant  terme,  825,  c'est-à-dire  plus 
des  quatre  cinquièmes,  n'avaient  pas  dépassé  le  sixième  mois  de 
la  vie  intra-utérine.  Il  est  bien  permis  de  faire  remarquer  (jue  le 
plus  grand  nombre  de  ceux-ci  doivent  provenir  d'avortements 
provoqués. 

Si  maintenant  on  compare  entre  elles  les  trois  périodes  que  sé- 
parent des  mesures  administratives  qui  ont  eu  pour  eflfet  de  res- 
treindre radmission  des  enfants  à  l'bospice  par  la  suppression  des 
tours,  et  de  rendre  plus  sévère  la  véritication  des  décès  et  par 
suite  la  perception  de  la  taxe  d'inhumation,  on  remarque  un  ac- 
croissement notable  poiu'  les  dix-sept  dernières  années  dans  le 
chiffre  des  fœtus  exposés  ; 

399  de  1846  k  18M 
Et  404  ^  1S95  -  laSS 
•     CoBiN  295  —  1836  «  1845 

Les  registres  de  la  Morgue  répandeai  sur  cette  importante  ques- 
tion, qui  touche  à  la  morale  et  aux  progrès  de  k  population,  de 
vives  lumières. 

Il  est  un  dernier  point  sur  lequel  il  nous  parait  intéressant  de 
les  consulter,  et  qui,  nous  l'espérons,  complétera  utilement  cette 

étude. 

Nous  voulons  parler  des  j^enres  et  des  causes  de  mort  con- 
statés chez  les  individus  déposés  à  la  Morgucu  C'est  le  tableau 
fidèle,  quoique  incomplet,  de  la  mort  violente  dans  la  population 
.pa^risienne. 
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Ce  tableau  se  décompose  en  morts  subites ,  accidents,  iiomi- 
ddes  et  saioi<|r»s  dans  J.i  Droportion  suivante. 

rCous  doiiiions  ies  chiUVes  pour  les  trois  dernières  années  seu- 
lement : 


8«icid«t. 

Aceidento. 

Homicidei. 

mrrts 
subites. 

NOBSBRH  TOTAL 

des  adultes  reços. 

1863... 

171 

88 

8 

107 

439  1 

[  372  hommes, 
l  67  femmes. 

1864... 

132 

138 

6 

100 

430  1 

'.363  hommes. 
\   G7  femmes. 

1885... 

144 

180 

14 

82 

* 

489 

[  120  hommes. 
[    09  femme?. 

1866... 

166 

153  . 

19 

82 

572  j 

1  486  honi::ics. 
\    86  femmes. 

Les  morts  subites  réunissent  des  causes  trop  varices,  les  homi- 
cides constatés  à  la  Morgue  comprennent  une  trop  petite  partie 
des  crimes  commis  à  Paris  contre  les  personnes  pour  qu'il  puisse 
être  utile  de  s  y  arrêter.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  ac  c  idonts  et 
des  suicides,  dont  le  caractère  essentiel  est  précisément  de  con- 
stituer ces  cas  où  la  mort  frappe  à  la  fois  d'une  manière  violente  et 
soudaine  sur  des  personnes  dont  Tidentité  peut  rester  inconnue 
et  qui  forment»  si  ron  peut  ainsi  parto^  la  clientèle  sypéciale  de 
la  Morgue. 

^  Les  accidents  consistent  surtout  dans  les  cas  de  submersion, 
qui  apprrtiennent  aussi  pour  une  part  considérable  au  suicide; 
puis  iriennent,  dans  Tordre  de  fréquence,  l'écrasement  par  des 
Toitures,  les  chutes  d'un  lieu  élevé,  les  éboulements,  les  brû- 
lures, les  explosions  de  machines  et  les  accidents  de  chemins  de 
fer,  les  asphyxies  par  la  vapeur  du  charbon,  Taction  do  gaz  dâé- 
tères,  la  suffocation  dans  les  foules,  la  foudre,  l'empoisonnement, 
nvresse  et  le  froid. 

.  Nous  insisterons  plus  particulièrement  sur  les  submersions. 
Les  noyés,  en  effet,  ont  de  tout  temps  occupé  le  premier  rang  sur 
les  statistiques  mortuaires  de  la  Morgue  de  Paris.  Le  tableau  sui- 
vant résume,  pour  les  six  dernières  années,  les  principales  don- 
;  nées  relatives  aux  cas  de  submersion  accidentelle  et  suicide. 
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ACCIDENTELLliS. 

incoDD. 

lotal  des 

cas  de  :3Ub- 
mefsions. 

J  - 

r  o 

o; 

a  «- 
•< 

Il 

r 

Tolal.  [ 

II 
11. 

Causes. 

1  Causes 

H. 

F. 
— 

Total. 

L93 

2 

Dégoût  de  la 
vie, 

(léincni'r, 

misère. 

1 

Ivresse, 
balgntura, 
ouTiltn. 

47 

2H 

210 

18G2 

445 

>•> 

105 

Manvalsès 
affaires. 

70 

1 

71 

impradittoe 

7H 

i2ô 

.9 

254 

*  J  A 

118 

■ï 

oo 

xa» 

60 

336 

1B64 

430 

17 

69 

u. 

77 

2 

79 

76 

190 

34 

224 

1865 

489 

71 

li. 

Id. 

H5 

1 

60 

Pôdirars. 

ilO 

.'8 

265 

1H66 

572 

89 

-'0 

110 

Id. 

7U 

72 

Id. 

119 

I 

i73 

|310 

Ce  relevé  permet  d*apprécier  d'un  seul  coup  d*œil  la  fréquence 
des  cas  de  submersion  à  Paris,  le  chiffre  comparatif  des  noyés  de 
l'un  et  de  Tauti  e  sexe  transportés  à  la  Morgue,  et  les  causes  les 
plus  fréquentes  de  ce  genre  de  mort. 

Nous  terniiriei  ons  par  une  considération  qui  n'est  pas  dépourvue 
d'intérêt,  car  non-seulement  elle  exerce  une  firande  influence  sur 
le  service  de  la  Morgue  et  sur  la  reconnaissanr-e  plus  nu  moins 
facile  des  roips  (jui  y  sont  reçus,  mais  encore  clic  est  de  nature  à 
éclairer  l'histoire  médiro-légale  de  la  mort  par  submersion.  Il 
s'agit  de  la  détermination  du  temps  pendant  lequel  les  corps  des 
noyés  séjournent  dans  l'eau.  Nous  avons  rccliorché,  à  cet  effet, 
parmi  les  rensei^incments  très-exactement  consignés  dans  les  sta- 
tistiques qui  sont  dressé,  s  chaque  année  sous  la  haute  direction 
du  médecin  inspecteur  de  la  Morgue,  M.  le  docieur  Devergie, 
combien  de  corp:^  sont  retirés  de  l'eau -pendant  chacun  des  mois 
qui  suivent  Timmersion  constatée:  en  d'autres  termes,  apiès  com- 
bien de  temps  de  submersion  les  noyés  sont  généralement  re- 
péchés. 

Nos  calculs  ont  porté  sur  les  quatre  dernières  années,  1863, 
1804,  1865  et  lb66,  et  nous  avoDS  trouvé  que,  sur  un  total  de 
1,074  noyés  : 


LA  MORQUB 


200» 


m  ont  été 

139 
45 
20 
3 
2 
l 
1 

Il  convient  d'ajouter  que,  à  part  quelques  cas  exceptionnels,  la 
plus  longue  durée  du  séjour  dans  l'eau  se  produit  pour  les  indi- 
vidus qui  fie  noient  dans  les  premiers  mois  de  l'année,  dans  la 
saison  des  hautes  eaux  et  du  froid. 

Nous  avons  cherché  dans  cette  notice  à  donner  une  idée  vraie 
de  la  Morgue  de  Paris,  de  ses  dispositions  matérielles,  de  son 
service  intérieur  et  de  son  mouvmnent  annuel.  On  peut  la  donner 
comme  un  modèle  de  ce  que  doivent  être  ces  établissements,  qui, 
de  première  nécessité  dans  toutes  les  villes  populeuses,  ne  sont 
nulle  part  inutiles,  et  qui  répondent  en  même  temps  à  un  senti- 
ment de  haute  convenance  et  à  un  intérêt  incontestable  de  saiu<- 
brîté  et  d*ordre  public 
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Naguère,  des  hauteurs  boisées  du  Trocadéro,  méfamorphosé 
ai^^oui-d'hiii  en  un  immense  amphithéâtre  gazonné,  s'abaUeant 
en  pente  douce  Ters  la  Seine  et  coupé  par  un  escalier  ^gaa- 
tesque,  le  regard,  franchissant  le  fleuve,  s*arrôtait  tout  d'abord 
sur  une  plaine  de  sable  aride  et  nue. 
Ce  désert  parisien  s'appelait  le  Gbamp  de  Mars. 
Le  Champ  de  Mars  n'est  plus  qu'un  nom  et  un  souvenir.  Le 
désert  est  devenu  le  lieu  le  plus  fréquenté  du  monde  ;  mieux  que 
cela,  le  monde  entier  lui-même.  L'£urope,  l'Asie,  l'Afrique, 
l'Amérique,  TOcéanie  avec  leurs  types  humains,  leurs  animaux, 
leurs  plantes,  leurs  minéraux,  leurs  produits  naturels,  leur 
industrie,  leurs  sciences,  leurs  beaux-arts  tiennent  dans  ces  qua« 
rante  hectares. 

Un  nombre  prodigieux  d'édifices  de  toutes  les  formes,  de 
tous  les  styles  et  de  tous  les  temps  surgissant  du  milieu  des 
arbres  et  des  charmilles;  des  dômes,  des  clochers,  des  cheminées 
de  haut  fourneau,  des  tours,  des  phares,  des  coupoles,  des  mina- 
rets se  détachant  sur  le  ciel  ;  de  grandes  masses  vertes  que  cou- 
ronnent les  resplendissantes  verrières  des  jardins  d'hiver;  au 
centre  de  cette  confusion  l'arc  d'une  énorme  ellipse;  voilà  ce  que 
de  loin  et  à  vol  d'oiseau,  l'œil  aperçoit  à  l'endroit  où  fut  le  Champ 
de  Mars. 


oiyni<-Cd  by  C 
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Ce  tout  si  étrangement  direra,  c'est  rBstpfWitïon  universelle  : 
la  Mekke  du  grand  pèlerinage  de  tous  les  peuples  de  la  terre,  en 
l'an  1867. 

Le  Palais 

FidaiBf  Eftt-ce  bien  lenonqu'il  ftniéiimer  à  eette  mte  odb»- 
tructioii  qui  «nfèrme  dans  mm  êimtÊmtm  'tes  plus  nombreoseS' 
créaUans  de  fart  9it  èa  rkidastria  qais  aient  jamais  été  rnsenih- 
blées  dans  tm  même  lieu  !  Nén,  si  œ  met  de  fwtetr  hnfiliquflr 
nécessairement  fidée  de  la  besuté,  ék  Téléganee  ou  de  la  Mjesté. 
EHe  n'est  ni  belle,  ni  élégante,  al  méme^  fnodîose  cette  «musq 
flûfe  de  fbr  et  de  briques  dont  lè  fegSKd  ne  ssnaît  embrasser 
rensemUe  ;  elle  est  lourde,  elle  est  basse,  «Ois  est  vulgaim 

HAis  s^  SQflR  qtf  cm  édifiée,  à  ^  îl  manqoe  loat  ce  que  noos 
▼enens  de  dire,  contienne  ^caleidtaibleB  tlebsssss  pour  qam 
soit  «m  paisis,  c'est  nn  paliis,  à  coup  sir,  que  cette  obsoe 
étranire,  qui  n*a  pas  en  de  précédent  en  Sffcfaitectnre. 

Par  la  fbrme,  elle  rappellenét  pltitM  nn  eirqne,  nn  cisqfne  où 
luttent  dans  une  mêlée  pacifique  tous  les  peuples  de  l'onimsu  Ta 
pour  palais  cependant,  puisque  c'est  le  mol  convenu. 

Le  palais  de  la  gastronomie  t  On  pourrait  le  croire  tout  d'abord 
et  si  Tori  s'en  tenait  à  Foxténear.  Sous  l'ample  marquise  sont 
installés  des  restaurants  et  des  cafés  de  tous  les  pays  :  i^i,  vous 
dînerez  à  la  mode  française;  plus  loin,  à  la  mode  anglaise,  alle- 
ma^ide  on  nmeriraine:  ailleurs,  des  Russes  en  tunique  de  soie 
rouae  ou  bleue  vous  serviront  le  caviar,  lo  bittock  ou  le  saumon 
famé.  Avez-vous  la  fantaisie  d'un  repas  à  l'italienne î  Vous  trou- 
Voroz,  à  quelques  pas  du  restaurant  russe,  '  le  macaroni  napoli- 
tain, les  ravioli  piémontais,  la  mortadelle  de  Bolo^^o  que  vous 
arroserez  de  vin  d'Asti,  d'Orvieto  ou  de  Marsala.  Vous  plaît-il 
prendie  du  chocolat  en  Espagne,  du  café  en  Tui-quie,  du  thé  en 
Chine,  il  ne  tient  qu'à  tous;  des  Frisonnes  au  casque  d'or  vous 
serviront  le  curaçao  ou  le  squidam  de  Hollande,  une  Suédoise  en 
costume  riîitional.  Teau-de-vie  suci'ée,  et  vous  n'aurez  quelecboix 
entre  la  brère  de  Strasbours:,  deBohême,  de  Bavière,  ou  le  farode  Bel- 
gique. Mais  non,  ce  n'est  pas  pour  vousÎTMtiçr  kXofai  ce  qu'a  inventé 
Hmagination  des  peuples  de  tous  les  pays,  pour  siimuler  om  cal* 
mer  le  plus  agréablement  possiWe  la  faim  et  la  soif  de  Tbamme 
qoe  le  Palais  du  Champ  de  Mars  a  été  élef^  :  il  a  d'àntrea  indus*- 
trfes  etdtetres  merreilles  à  v#is  montrer  ce  Mais  qui  mesure 
M'mêlvea  tes  sa  plus  grande  longuenr  et  JIIO  mètiea  dsos  sa 
^Itt  gtmët  largem*,  eC  qui  ceimsF  Mft,«9»mu  ta  e.  de  smima^ 
dont  fiO^fMa  m.  6»  a  seul  ocoiqpiés  par  la  ftaaoe^  et  fi  m.  fiO  o. 
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par  le  grand- duché  de  Luxembourg.  On  y  ^tre  par  quinze 
portes,  dont  les  quatre  prindpalea  s'ouvrent  :  Tune  en  fiÂce  du 
pont  dléna,  l'ajatre  en  &ce  de  l'Ecole  Militaire,  la -troisième 
sur  l'avenue  de* La  Bourdonnaye,  la  quatrième  sur  l'avenue  de 
Suffren. 

Sept  galeries  ellipsoïdes  le  partagent  en  sept'régions  :  la  galerie 
des  madiines»  oeUe  des  matières,  pramières,  celle  du  vêtement, 
celle  du  mobilier,  celle  du  matériel  des  arts  libéraux,  celle  des 
beaux-arts,  celle  de  rbistoire  du  travail,  qui  confine  à  un  jardin.^ 
central  à  ciel  ouvert,  égayé  par  des  jets  d'eau,  orné  de  statues  et 
de  groupes  en  marbre  ou  en  bronse,  au  milieu  duquel  s'élève  lé 
pavilkm  de  l'exposition  des  monnaies,  des  poids  et  des  mesures. 

Sous  la  marquise  qui  entoure  ce  jardin  s'ouvrent  quatre  grandes 
voies  coupant  à  angle  droit  les  sept  galeries  et  aboutissant  au 
pourtour  extérieur  du  Palais.  Entre  ces  quatre  voies  rayonnent  des 
galeries  qui  traversent  les  divers  pays  représentés  à  l'Exposition. 
Suivez  les  galeries,  vous  étudierez  le  même  art  ou  la  même  industrie 
chez  les  différents  peuples;  suivez  les  rues,  vous  étudierez  le 
mt  me  peuple  dans  les  différents  arts  et  les  différentes  industries. 
Si  le  goût  a  beaucoup  à  reprendre  dans  le  Palais  du  Champ  de 
Mars,  il  faut  bien  reconnaître  qu'on  ne  pouvait  imaginer  une  dis- 
position plus  heureuse,  plus  commode,  plus  pratique  :  le  barlia- 
risme  est  permis  alors  qu'il  s'agit  d'une  Exposition  où  tant  de 
langues  étrangères  se  parlent  en  môme  temps  que  la  langue  fran- 
çaise. Ne  serait-il  pas  injuste  d'ailleurs  de  reprocher  à  l'archi- 
tecte de  n'avoir  point  fait  une  œuvre  artistiquement  belle,  étant 
données  les  conditions  qui  lui  étaient  imposées  et  les  problèmes 
qu'il  devait  de  toute  nécessité  résoiulrcî 

La  décrire  cette  Exposition  gigantesque,  qui  l  entreprendrait  ù 
moins  de  se  résoudie  ù  remplir  trois  ou  quatre  gros  volumes? 
Que  faire  en  quelques  jmges?  En  montrer  ce  dont  on  est  frappé 
à  première  vue  ;  supposer  qu'un  voyageur  qui  n*a  qu'un  jour  à 
lui  donner  la  parcourt  à  grands  pas,  et  ne  s'arrête  que  devant  ce 
qm  le  saiait,  l'étonné,  ou  force  son  admiration.  Ce  voyâgeui%  nous 
le  suivrons;  ce  qu'il  verra,  nous  le  verrons. 

Cest  dans  la  guérie  des  machines  qu'il  entre  tout  d'abord,  et  que 
nous  entrons  avec  lui.  Un  monde  de  roues,  d'hélices,  de  turbines, 
de  machines  à  extraire  le  minerai,  à  draguer,  à  forer,  à  laminer,  de 
fileuses,  de  dévideuseSydecouseuses,  de  tisseuses  !  Des  locomotives 
géantes,  des  canons  monstres,  près  dlBequels  ceux  qui  dorment  sûr 
les  remjMirts  des  Invalides  ont  1'^  de  jouets;  et,  s*élançant  au- 
dessus  des  machines,  des  locomotives  et  des  canons,  des  grues 
puissantes,  des  phares  Jouissants,  des  orgues  aux  innombrables 
tuyaux,  et,  plus  haut  que  les  grues,  les  phares  et  les  orgues. 
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touchant  presque  à  la  voûte,  une  pyramide  au  volume       à  celui 

de  tout  Tor  australien  recueilli  depuis  dix  ans!  Pourquoi  ceM 
^  pyramide  dans  la  galerie  dos  machines  ?  Une  ingénieuse  plaisan- 
terie des  Anglais,  sans  doute.  £n  or  elle  vaudrait  trois  ou  quatre 
milliards.  Tiois  ou  quatre  milliards!  un  levier  pour  soulever 
l'univers.  £t  cet  éléphant,  dont  le  dos  supporte  un  élégant  pa- 
villon où  s*est  assise  quelque  fille  de  rajah  ou  de  nahab,  que 
fait-il  là,  perdu  dans  le  matériel  des  chemins  de  fer?...  Il  repré- 
sente l'industrie  locomotrice  en  Asie.  Quel  mouvement,  quel 
bruit,  quelle  vie  forte  ci  active  dans  cette  merveilleuse  galène  f 
Petites  et  grandes  machines  accomplissent  leur  tache  avec  ardeur: 
celles-ci  rabotent,  ou  percent,  ou  scient  le  bois,  celles-là  cou])ent 
le  cuir,  liment  le  fer  ou  le  cuivre;  fileuses,  dévideuses,  tisseuses, ^ 
cousouses,  filent,  dévident,  tissent,  cousent  le  coton,  la  toilo,  ou 
la  soie;  et  vingt  ateliers,  où  la  vapeur  travaille  de  moitié  avec 
l'homme,  fabriquent  leurs  produits.  Et  ce  sont  des  respiiutions 
essoufTlées  sortant  des  j)()uinf)ns  (h'  Ccr,  des  tonnerres  sourds,  des 
grincements,  des  sifflements.  Parfois,  au-dessus  des  mille  voix  des 
machines  industrielles,  un  orgue  énorme,  machine  musicale,  do- 
chaîne  sa  voix  qui  les  absoibe  toutes.  Cependant  des  graveurs, 
penchés  sous  leur  châssis,  taillent  patiemment  leur  planche,  des 
sculpteurs  en  ivoire  cisèlent  quelque  délicat  objet  à  mettre  sur 
une  étagère,  des  femmes  font  du  point  d'Alençon  ou  de  Chan- 
tilly, et  des  jeunes  lillcs  découpent,  as.semblent  et  montent  sur 
leurs  frêles  tiges  des  fleurs  artificielles. 

.  En  sortant  de  la  galerie  des  machines,  ce  visiteur  de  peu  de 
loisir  que  nous  accompagnons  par  la  pensée  se  trouve  en  pleine 
exposition  française.  La  France  est  ches  elle  au  Palais  du  Champ 
de  Mars,  il  n'est  donc  pas  sai*prenant  qu'elle  y  ait  ])u  réunir  assev 
d'échantillons  de  tous  les  arts  et  de  toutes  les  industries  pour  le 
rmplir  à  elle  seule  presque  à  moitié.  Us  sont  là  tous  les  hauts  de 
son  multiple  génie  et  de  sa  multiple  activité;  il  £iut  choisir  et 
aller  aux  plus  brillants.  D'autres  excelleront  comme  elle  dans 
rutile,  et  parfois  la  surpasseront  ;  mais  elle  est  sans  rivale,  où 
elle  est  maîtresse  et  maîtresse  incontestée,  c'est  dans  ce  qui 
sourit  aux  yeux,  les  réjouit,  les  éblouit,  dans  ce  qui  ]iarie  à 
l'imagination  et  la  ravit,  dans  ce  qui  fait  la  vie  douce,  char- 
mante, et  magnifique,  c'est  enfin  dans  les  choses  de  la  lun- 
taisie,  du  goOt  et  du  luxe.  La  Fiance  est  vraiment  elle-même 
et  uniquement  elle,  dans  la  salle  do  Saint-Louis  et  de  Baccarat, 
dans  celle  de  Sèvres  et  des  Gobelins,  dans  celle  de  rorievrerie 
parisienne,  dans  le  quartier  des  soieries  lyonnaises,  dans  la  ga- 
lerie des  bronzes  et  dans  la  galerie  des  meubles.  La  vue  et  la 
mémoire  pleines  encore  de  ces  merveilles,  imaginez  la  plua 
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«Hâtanto*^  U  pî««  noble  demeure  ;  puis^  par  un  caïM-ice  de  votre 
esprit,  «uspendez  aux  plafood^  ces  lusU  es  et  ces  girandoles  ou 
la  tamière  se  brisant  sur  les  facettes  devient  rubis,  émeraude,  ' 
topaze,  saphir  et  diamant;  encadrez  dans  l'or  des  lambris  ces 
grandes  ^Hac.  s  de  Saint-Gobain  ;  meublez  les  salons  de  ces  bahuts, 
de  ces  tables,  de  ces  consoles  que  les  artistes  de  la  Renaissance 
auraient  jugé*  dignes  de  leur  ciseau;  sur  les  consoles,  sur  lèt 
tables  et  sur  les  bahuts  posez  ces  vases  aux  couleurs  éclatante» 
ou  aux  douces  teintes  de  camaïeu,  ces  coupes,  ces  statuettes^  CM 
marbres  d'après  Michel-Ange  ou  Goujon  ;  recouvre*  les  SUIW  m 
ces  admirables  tapisseries  où  revivent  Les  plus  belles  œav^  de 
Raphaël,  du  Guide  ou  de  Titien;  que  l'ébène  dea dressous 
raisse  sous  les  immenses  surtouts  d'arii,enl  OU  de  vermeil  denos 
orfèvres  en  renom...  Enfin,  au  milieu  de  ces  splendeurs, 
vous  des  femmes  allant  et  venant,  supeibea  dans  CCS  ^^^^ 
étoffes  de  velours  ou  dans  ces  splendides  robea  de  soie  ">rodiee 
que  tisse  le  canut  de  la  Croix-Rousse ;  vaye«-les  passer  1«  ™^ 
la  poitrine,  les  bras  chargé»  des  byoux  et  des  ptevrenes  deyanil 
lesquels  vous  venez  de  von»  «nrèter  dkarmé,  ébloui...  Imagine» 
tout  cela,  et  votre  rôvo  sera  cramae  le  résumé  de  rexposiUuii 
iniiçaise  dans  ce  qu»eto  a  d'cBsentteHemmit  caractéristique  et  nî^ 
tÛMial  ;  siii)posez  le  premier  venu  transporté  par  magie  dans  votre 
Béve,  U  s'écriera  :  Je  «û»  en  France  ï 

Une  belle  chose  que  le  luxe;  mais  U  faut  eu  tout  de  l'fc^pos. 
8i  nous  voulions  im  peu  nous  railler  nous-mêmes  sur  la  passion 
fue  nous  avons  da  tau  msttre  où  Vom  ne  s'attendrait  guère  a  le 
VMT,  les  ocesaions  ne  nous  atiaiiqueiaienft  pas  k  l'Exposition,  jnous 
voici  dans  la  galesia  dû  matériel  des  arts  libéraux.  Qu  est  ce  que 
cas  énorme»  voluaM  aux  superbe»  reEureSr  clécores  des  plus 
liBhea arabesques,  garnis  dé  coins  d^or  ou  d'argent  nielle,  fermés 
par  des  fermoira  curieasement  ciaelést  Des  éditions  de  nos  plus 
gnoids  écrivain»  publiées  par  no»  plus  fameux  typographes?  Des 
livre»  ttlustié»  par  les  ptos  célèbre»  artistes  de  ce  temps-ci  î  Peut- 
être  quelques-uns  de  ces  précieux  missels  du  moyen  âge  qu  un 
pauvre  moine,  fira  Angelico  de  la  miniature,  passait  vmgt  ou 
trmte  ans  de  sa  vie  à  écrire  et  à  orner  de  ces  étonnantes  pein- 
tures, toutes  brillantes  encore,  après  dnq  ou  six  siècles,  de  fraî- 
cheur, de  jeunesse  et  de  naïveté?  Point  :  ces  somptueux  volumes 
sont  des  grands-livres,  et  sur  leurs  feuilles  blanches  un  bonhomme 
à  manches  de  lustrine  transcrira  le  duil  et  l'aaûird'un  bottçber  au 
d'un  épiciei*.  B«Hleau  l'a  dit,  il  n'est  pas 


monstre  dieux 
Qpi,  par  l'art  embelli,  ne  puisse  plaire  aux  yeux. 
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Et  noos  Toidoitt  que  tout  plaise  àia  yieia,.  mdme  1^ 
bureau. 

Égayons-nom  un  pea  à-iios  propres  déjpeas;  que  les  étrangm 
eux-mêmes  sourient  des  magoificences  dë  nos  grands- Uviee;  nudA 
8*îTs  s'émnncîpent  jusqu'à  nous  traiter  de  gens  Futiles,  nous  les 
prierons  d'aller  faire  un  petit  tour  dans,  nos  galeries  des  férs,  dea 
cuivres,  des  produits  chimiques,  dans  notre  quartier  des  toiles,, 
des  cotons  et  des  draps,  et  dans  cette  grande  galerie  des  machines, 
que  nous  traversions  tout  à  l'heure  en  courant.  Peut-être  Tont-ila 
déjà  visitée;  mais  ils  ne  se  doutaient  peut-être  pas,  en  admirant 
tant  de  mécanismes  et  d'appareils  ingénieux  ou  puissants  d'un 
travail  achevé,  que  la  plupart,  et  souvent  les  plus  beaux  d'entre 
eux,  sortaient  de  fabriques  françaises.  Il  faut  apparemment  que 
la  France  ne  passe  pas  tout  son  temps  à  faire  des  lustres,  des 
candélabres,  des  statuettes,  des  robes  de  soie  à  ramages,  des  sur- 
touts  de  table,  des  tapisseries,  des  colliers,  des  br^iceicts  et  des 
éventails,  et  qu'il  lui  reste  quelques  loisirs  pour  forger  le  fer  et 
travailler  l'acier,  puisqu'elle  a  envoyé  à  l'Exposition  101  appareils 
métallurgiques  sur  207;  273  machines  et  appareils  de  1 1  mécanique 
générale  sur  455;  114  machines-outils  sur  224  ,  1 1 1  nuu  bines  pour 
la  papeterie,  la  teinture,  les  unpressions,  sur  174;  152  locomo- 
tives, tenders,  mécanismes  ou  appareils  de  Tindustrie  des  chemins 
de  fer,  sur  251. 

Allons,  elle  peut  regarder  Mngleterre  en  fàce  et  lui  dire  ; 
t  Est'Ce  bien!  »  Et  l'Angleterre,  qui  sait  que  la  grandeur  d'un, 
peuple  n'est  pas  faite  en  ce  ten^s-d  de  la  faiblesse  des  autres 
peuples/  réfiondra  loyalement  :  «  Cest  bien!  »  Et  toutes  deux 
édmngeront  la  poignée  de  main  des  nations  fortes  qui  ont  foi  dans 
un  pacifique  avenir. 

Nous  traversons  le  grand  vestibule  et  nous  posons  leiiied  sur 
le  territoire  britannique  :  ce  vestibule  sépare  les  deux  expositions 
comme  le  canal  les  deux  pays.*  Nos  vaillants  voisins  occupent», 
eux  aussi^  un  vaste  espace  dans  le  palais  du  Cbam[)  de  IVIars  : 
donnez-leur  rendez-vous  sur  le  champ  de  bataille  de  Tindustrie» 
ils  ne  manqueront  jamais  à  l'appel;  invention  contre  invention^ 
produit  contre  produit,  voilà  les  combats  et  les  luttes  qu'ils  aiment. 
Des  vitrines  noires  et  simples  ;  pas  de  bruyants  étalages,  mais 
tout  proprement,  soigneusement  rangé;  beaucoup  d  ordre,  point 
de  caprice  :  on  se  sent  bien  en  Angleterre.  Certes,  l'originalité  et 
îlmpiévu  ne  manquent  pas  cbez  les  compatriotes  de  Swift  et  de 
Sterne;  mais  ce  sont  choses  qu'ils  se  gardent  bien  de  laisser  voir 
au  public  et  d'exi)Oser.  Causez  avec  le  marchand,  peut-être  Je 
trouverez-vous  plein  de  saillie  et  tVkumour;  regardez  la  vitrine  S 
impitoyablement  simple,  correcte  et  banale. 
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Est-il  besoin  de  dire  que  Sheffield  brille  ici  dans  tout  son 
luatret  Non,  sans  doute,  mais  passez  devant  les  cent  iniÂe 
éclairs  que  tous  Jettent  ses  couteaux  et  ses  rasoirs.  Les  fils 
d'Êcosse  sont  admirables  ;  passez  devant  les  fils  d'Êcosse.  On  n*a 
jamais  foit  d'aiguilles  plus  fines  et  plus  fortes  que  ces  aiguilles  de 
Leeds...  et  comme  elles  sont  gentiment  et  coquettement  empaque- 
tées! Passez  devant  les  aiguilles  de  Leeds,  passez  même  devant 
les  porcelaines;  vous  avez  pris  hier  votre  tbé,  vous  le  prendrez  ce 
soir  dans  ces  tasses-là.  L'orfèvrerie  est  très-belle,  passez  encore. 
La  verrerie  n'est  point  à  dédaigner,  et  l'on  commence  à  fort  bien 
imiter,  de  l'autre  côté  de  la  Manche,  les  verres  et  les  flacons  de 
Murano;  passez  toujours.  Le  voulez-vous  absolument?  arrêtez- 
vous,  mais  rien  qu'un  instant,  dans  le  quartier  des  joailliers, 
devant  la  vitrine  où  sont  exposéw«i  les  diamants,  les  émeraudes  et 
les  saphirs  de  la  comtesse  Dudley;  un  instant  aussi  devant  le 
modèle  du  monument  qu'on  élèvera  dans  HyJe-Park  à  la  mémoire 
du  prince  Albert,  prodigieux  témoignage  de  l'affection  et  du 
respect  d'un  peuple  libre  pour  une  reine  qui  ne  gouverne  pas.  Un 
coup  d'œil  encore,  mais  un  coup  d'œil  seulement  en  courant,  aux 
énormes  pièces  d'oi-févrcrie  gagnées  par  les  vainqueurs  d'Epsom 
et  de  Newmai'kct  et  qui  transmettront  à  la  plus  lointaine  postérité 
le  nom  des  gloii-cs  du  turf,  alors  que  le  nom  de  certaine»  gloires 
de  la  Chambre  des  communes  sera  peut-être  depuis  longtemps 
oublié...  Et  maintenant,  entrez  dans  les  salles  dos  journaux  el  des 
magazines.  C'est  là  qu'il  faut  voir  l'Angleterre,  c'est  là  qu'elle 
triomphe  vraiment.  Si,  devant  ces  armoires  pleines  de  publica- 
tions qui  répandent  dans  son  immense  empire  son  puissant  et 
libre  esprit,  vous  ne  vous  sentez  pas  en  présence  de  quelque 
chose  de  grand,  si  vous  n'éprouvez  pas  une  sorte  d'émotion  grave 
et  forte  qui  élève  l'âme  et  lui  fait  concevoir  de  nobles  espérances, 
ce  sera  tant  pis  pour  vous;  retournez  aux  aiguilles  de  Leeds  et 
aux  fils  d'Écosse.  Mais  non,  vous  la  ressemez,  cette  saine  et 
féconde  émotion,  à  la  vue  de  toutes  ces  feuilles,  dont  le  dénom- 
brement remplirait  vingt  pages  et  où  la  pensée  humaine  se  mani- 
feste sans  gêne  et  sans  entraves  sur  tous  les  sujets  et  sous  toutes 
les  formes.  Il  y  a  là,  encadrés  dans  ces  vitrines  sur  lesquelles 
notre  r(>gard  se  fixe  avec  une  sorte  d'avidité,  onze  ou  douze  cents 
exemplaires  d'autant  de  publications  périoditiues  :  journaux  quoti* 
diens,  Journaux  hebdomadaires  illustrés  ou  non  illustrés,  revues 
pour  les  savants,  pour  les  artistes,  pour  les  gi'ns  du  monde,  pour 
les  ouvriers.  Paimi  ces  publications,  plus  de  deux  cent  vingt  sont 
exclusivement  religieuses;  pas  une  communion  pan  une  croyance 
qui  n'ait  sa  vctix  parlant  pour  des  millions  ou  pour  quelques  mil- 
liers d'âmes.  Est-il  besoin  de  dire  que  l'enfonce  a  sa  large  ptrt 
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ém  les  jounmx  et  les  magatines  f  Vous  en  compterez  tout  près 
de  dnquAiite  qui  s'adressent  exclusivement  à  elle.  Vingt«iz 
feuilles  ont  pour  objet  de  combattre  resclavage  et  l'intempé- 
rsnce.  Il  y  en  a  une  qui  s'appelle  Vnnii'labac  :  vous  devines,  à  son 
titre,  quelle  mission  spéciale  elle  s*est  donnée. 

A  côté  des  journaux,  vous  trouverez  les  livres  à  bon  marché  : 
une  trùs-cuiieose  exposition  -incore  que  celle-là.  Cest  aussi  pour 
les  petits  garçons  et  les  petites  filles  que  beaucoup  de  ces  livres 
ont  été  publiés.  Il  y  a  longtemps  qu'on  sait  en  Angleterre  ce  dont 
nous  commençons  à  nous  douter  en  France,  c'est  que  Thomme  et 
la  femme  étant  dans  l'enfant,  il  faut  s'occuper  des  enfants  pour 
•  faire  des  hommes  et  des  femmes.  Qu'ils  sont  charmants  et  gais  à 
Tœil,  avec  leurs  cartonnages  aux  couleurs  vives,  avec  leurs 
comiques  images  si  joyeusement  enluminées,  ces  petits  livres, 
qui  feront  rire  du  même  rire  frais  et  sonore  le  fils  ou  la  fille  du 
lord  dans  les  riches  hôtels  de  West-End,  et  la  jeune  famille  du 
pauvre  journalier  dans  les  sombres  taudis  do  Saint-Gilles. 

Plus  loin,  c'est,  traduit  dans  tous  les  idiomes  connus,  le  livre 
qui  est,  pour  la  protestante  Angleterre,  le  commencement  et  la 
fin  de  toute  sa^resse  et  de  toute  morale,  l'inspirateur  de  tout  bien, 
la  Bible.  A  celui-là  la  main  do  l'homme  ne  doit  rien  ajouter;  ce 
serait  un  sacrilège;  mêrruo  aux  yeux  des  petits  enfants  il  doit 
apparaître  sérieux  et  austère  :  point  d'ornements,  point  d'images, 
rien  que  le  texte  sacré.  Et  comme  il  doit  être  la  nourriture  de 
toute  fime  vivante  sur  la  terre,  il  ira,  parlant  la  langue  de  chacun, 
au-devant  de  tous,  fût-ce  aux  es:trémités  du  monde»  fûtce  dans  le 
palais  de  l'Expositiçn,  où  un  employé  tout  de  noir  habillé  vous 
arrêtera  quand  vous  passerez  devant  la  vitrine  de  la  société 
biblique,  vous  demandera  quelle  est  votre  nationalité,  et  vous  re- 
mettra un  exemplaire,  en  votre  langue  maternelle,  des  psaumes 
de  David,  d*un  des  quatre  Évangiles  ou  des  Actes  des  apôtres, 

«  Tirons  le  meilleur  parti  de  l'Exposition  universelle  pour  nos 
affidresl  *  se  sont  dit  la  plupart  des  exposants,  et  ils  font  de  leur 
mieux  pour  arriver  à  leur  but.  De  leur  côté,  les  membres  de  H 
Société  biblique  qui,  eux  aussi,  sont  des  gens  pratiques,  se  sont 
dit:  «  Voilà  une  occasion  admirable  d'avancer  les  aifiiires  de 
Dieu  !  »  et  ils  agissent  en  conséquence. 

Vous  prenez  le  petit  cahier  du  monsieur  en  habit  noir,  qui 
s'efTace  en  vous  saluant  aveo  un  agréable  sourire,  et  vous  passez 
de  la  métropole  dans  sa  grande  colonie. 

Ce  sont  des  idoles  bizarres,  des  types  photographiés  de  touteis  les 
populations  de  l'Hindoustan,  de  ses  exemplaires  des  livres  saints, 
des  poèmes  en  quarante  mille  vers,  des  moubl<^s  de  laque  ou  de 
bois  précieux  à  la  forme  lourde,  aux  dessins  étranges,  fouillés  avec 
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une  imtience  de  fakir;  des  sabres  et  des  poijjnards  à  poignée  <îe 
jade^  des  vases  niellés,  des  étoiïes  brodées  d*Qr  et  d'argent  d'un 
éciat  tout  oriental,  des  pièces  d'échiquier  scurptées  avBc  amour 
par  quelque  Indien  tout  fier,  sans  doate,  que  ce  noble  jeu  soit 
ocijjinûire  do  son  pays.  Et  les  exposants  s'appellent  :  S.  H,  le  nizara 
dl&derabad,  S.  H.  le  iam  de  Nbrvar  agbur,  S.  H.  le  maharajah 
de  TaMianre,  S.  H.  le  mabarajMi  Bam^sing,  BUfiadooi*  de  Jyepore, 
S.  H.  le  cbetde  Drangudia,  le  jageerdar  d'Âtlipore,  8.  A.  là  be- 
gvm  de  Bhopal,  S.  H.  Te  rao  de  Kiitch,  SP.  H*.  Maba  Racfo  Qum- 
bieersîngheu ,  ra^  deRadjpupla.  Pirmî  cés  noms  et  d*a!itreB 
non  moins  cetentissants,  il  y  a  bien  quelques  James  et  quelques 
Cbok,;tQaîs  rares  et  comme  perdus  dans  i*bcâtn  desjinns,  des 
jtt^erdara«  des  rajahs  et  des  mahar^abs; 

iransîtion,  nous  |Missons  àt  Tanden  moihfe  dans  lé  mm- 
ysmi^  4e  iînde  dans  les  Etats-lTnis  d^Amérique  :  ce  ne  sont  plu» 
les  somptueux  tissus  qui  semblent  faits  des  rayons  du  sofcâl,  Tes 
b^oux  .étranges»  les  armes  étincelantes  de  pierreries  ;  ce  n*est  pltis 
llmagihation»  ce  n^est  plus  le  réve,  ce  n'est  plus  la  féerie  :  c'est 
l%IUlo,  rien  que  l'utile  ou  à  ])q\x  près.  L'aspect  de  ces  salles  de  la 
glande  Kopublique  américaine  ne  sourît  pas;  il  est  sévère,  froid 
eisdmbre.  Que  si  Tidée  vous  prenait,  par  hasard^  d'aborder  un 
citoyen  du  Tennessee  ou  de  Flllinois,  o'ccupé  à  comparer  les  pra- 
xis similaires  de  deux  États,  et  dr^  lui  dire  :  «  Ce  qui  manque  à 
votre  exi)06ition^  c'est  l'agrément!  »  il  ouvrirait  de  grands  yeu3C 
et»  voufi  réponditiit  :  «  Comment  cela  !  N'est-il  pas  agréable  rîe 
]KHivoir  se  promener  dans  un  wai^on  de  chemin  d*^  Ter,  y  Taire  sa 
toilette,  fumer  un  bon  cii;î\rr!  îi  l'nir  libre,  et  se  coucher  pendant 
la  nuit  quand  le  voyage  dure  soixante-douze  heures!  Allez  voir  nos 
vagons.  N  est-il  pas  agréable  do  voir  proprement  et  lestement 
travailler  le  fer  et  les  métaux  f  Allez  voir  nos  machines.  ÎNTest-S 
pas  ûgré  'ble  de  marcher  à  Taise  et  le  pied,  au  large  danî?  de 
boniK  3  (  ba  is^ures  bien  solides,  aux  fortes  semelles  que  l'humi- 
ditc  ne  saurait  traverser?  Voyez  n  s  bottes.  N'est-il  pas  agréable 
de  rece  oir  la  pluie  et  de  n'être  pas  mouillé?  Regardez  nos  man- 
U^ux  iipp^'rméables.  N'est-il  pas  agréable  de  faiie  cuire  son  dîner 
sans  dép  oser  beaucoup  de  charbon  ?  .  Regardez  nos  Fourneaux 
économie, ues.  N'est-il  pas  agréable  d'être  chaudement  vOtu  l'hiver 
et  à  bon  nwclié  t  Regardez  nos  pantalons,  nos  gilets,  nos  habits,  et 
lisez  ce  pro^p-^ctus  qui  vous  dira  ce  qu'ils  coûtent.  N'est-il  pas 
a^éable  enXia  de  voir  de  beaux  échantillons  de  coton  bien  ftn 
bm  hlanc,  de  solides  peaux  bien  tannées,  de  beaux  morceaurde 
baume  ou  de  fer  brut„  ou  de  belle  huile  de  pétrOIe  de  quaitti 
aiif^riaiirel  Or»  de  tout  cela,  que  manque-t-if  ici,  Js  tous  piiel  » 
Et  votre  Américain  vous  quitterait  pour  continuer  fettmtir  dè- 
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WB  produits  oimilakes,  bien  convaincu  que  vous  n'auâes  absolu* 
m&ÊÈwmÂ  hH  lépoadre. 

DoBC,  ae  vous  doimez  pas  la  peine  de  rinterrog^^r,  et  prenant 
bfBvcmeDt  votre  parti,  allr  z  droit  aux  wagons,  aux  machines^^aux 
bnUtes,  AUX  manteaux  imperméables,  aux  foarneaux  économiques, 
aux  vôteroeats  à  bou  marché,  au  fer,  à  la  houille  et  au  ])ctix)le  de 
la  république  au  pavillon  étoile.  Mais,  qu'est-ce  que  cette  hnrmo- 
nicl  Les  ajccordg  d'un  piano?  Oui,  et  d'un  piano  de  fub ri (jue améri- 
caine, en  vérité,  dij^ne  iVùtrc  caressé  par  Tîialberg  ou  cassé  par 
l'abbé  Liszt...  Kt  nous  disions  nue  le  coté  aL^ément  faisait  défaut 
4  l'expositiCiU  des  Etats-Unis  I  Le  côté  agrément,  mais  le  voici.  Et 
la  fantaisie,  vous  en  laut-ilî  N'en  est-ce  pas  que  cette  tabîe  en 
marqueteiie  envi)yéc  par  le  Wi->consin,  où  sont  tigurés  les  por- 
traits de»  plus  grands  hommes  de  l'Union  et  où  il  n'entre  pas 
mcÂns  de  90^21  morx^^eaux  de  bois  assortist 

Ne  demandez  pas  de  pianos  et  de  tables  en  marqueteiie  au 
Brésil;  oontentez-vous  d'une  collection  de  ses  bois  les  pins  pré- 
cieux k  l'état  brut,  pittoi  esquement  groupés  dans  un  décor  âe 
forêt  vierge  à  laquelle  un  vélum  bleu  fait  un  ciel  du  plus  bel  aztrr. 
A  deux  pad  de  la  forêt  vierge  et  de  Tœuvre  de  la  nature,  do  su- 
perbes ^aulettes  <|«û  donneraient  envie  d*être  général.  Être  gé- 
néral 1  Am  Btésïlt  (|ui  ne  Test  pas>  ne  pas  6ié,  où  ne  le  sera  pn^t 
Omment  l'industiie  de  Tépaulette  ny  ferait-elle  pas  des  chefs- 

Le  Brésil  à  part,  tous  les  pays  deTAmérique  du  SudtiVxposonft 
^«èrequetye  que  leur  donne  JLa  terre  ;  mais  la  terre  y  est  féconde  et 
libérale.  Ceprâdant  le  Cbili  vous  montre  ses  costumes  nattionaux 
tdttiiàl  la  wvôiu  4m  paupiSes  équestres  de  grandeur  naturelle  et 
4eiMittte  mw^  JUascbevaux  qui  portent  leur  maître  auxeàaiiips 
4011  ail iwmbat  semblent  tout  fiers  de  leurs  bamais  enricbin  Û^ùê* 
niHafiitl  llViîrifin  .  La  Ck>nfedé ration  argenûne  vous  donm  siir  le 
.biMO  des  idées  toutes  nouvelles  :  ce  n'est  plus  le  grossier  liàmaks 
4e»cpnii^(ç'fifitiebamac  de  fine  toile  bordé  de  toile  bixKléJMais 
où  <Milv<er  d'aases  jolis  arbres  pour  suspendre  un  si  jofî  bamacf 
¥finesuela  au  âonxnom  expose  une  téte  d'Indien  vieille  de  deux 
4it  irais  iûeni%  Ma,  peui-être  davantage,  et  l'urne  de  teiTe  qui  la 
-oontenait.  Même  avec  les  idées  du  citoyen  de  miinoîs  eu  du  l¥n- 
*  neeseiQ,  il  serait  difiicile  de  découvrir  le  côté  agréable  de  eelle 
jtêto  et  dic  <  elle  urne, 

Beatmat  pour  un  instant  dans  TAmérajuc  du  Nord,  traversez  !a 
jN'auveUe-E<  osse  et  le  Canada,  abondamment  fournis  do  îjois,  île 
ouiTures,  d'ediantillons  zoolo-  iques  et  minrral(  ^i(pios  ;  puis, 
pour  revenir  du  nouveau  monde  à  l'ancien  eonlincnt,  laite*?  un 
poUi  dé^ir:  passer  par  Terre-Neuve,  qui  expose  ses  maibres. 
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ses  peaux  de  phoques,  ses  poissons  salés;  par  Qneefisland,  Im 
pays  du  coton  ;  par  Victoria,  riche  de  ses  tabacs,  de  ses  plumes 
de  cazoar,  de  ses  quartz  aurifères;  et  ne  refuses  pa^  un  regurd 
aux  fies  Sandwich,  ou  royaume  d*Hawaî,  si  vous  l'aimez  mieux. 
Vous  y  voici...  et  vous  sourie:^  dédai;.^neusement  :  Eh  quoi  !  des 
gens  qui  vont  avec  des  sandafes  de  ficelle  aux  pieds,  coiffés  de 
ces  miséi-ables  chapeaux  de  paille  et  couverts  de  ces  grossières 
étoffes!  Fort  bien,  mais  daignez  vnus  approcher  un  peu  de  cette 
armoire  mal  éclairée.  Qu'y  voyez-vous  l  Un  code  civil  hawaïen 
et  quatre  ou  cinq  journaux  écrits  en  langue  hawaiénne;  un  de 
ces  Journaux  est  illustré.  Prenez  maintenant  une  des  notices 
qu'on  a  laissées  tout  exprès  pour  vous  sur  cette  table.  Qu'y  lisez- 
vousl  Que  l'archipel  d'Hawaï  est  gouverné  par  un  roi  constitu- 
tionnel, que  les  lois  y  sont  votées  par  une  chambre,  que  les  mi- 
nistres y  sont  responsables,  que  la  presse  y  est  libre  et  que  le 
droit  de  réunion  y  est  reconnu.  Atten(h»z  la  prochaine  »  xposition 
universelle,  regardez  alors  les  vitrines  d'Hawaï,  et  vous  verrez  ce 
que  r auront  faire  ces  sauvages  si  mal  coiffés»  si  mal  chaussés,  si 
mal  vêtus  ! 

Un  coup  d'œil  à  l'Afrique  anglaise,  ;  ux  minerais  de  cuivre  du 
Cap,  à  ses  ivoires,  à  ses  huilet»  de  baleine,  de  phoque,  de  requin 
et  d'éléphant  marin  ;  un  coup  d'œil  encore  aux  peaux  de  lion,  de 
serpent  et  d'antilope,  aux  cornes  d'é  an,  de  rhinocéros,  de  gnu, 
de  lio  doo  et  de  izwartewil'pens-book  de  la  Côte  de  Natal...  et  vous 
voici  de  retour  en  Asie. 

Oh!  le  charmant  portique  si  gracieux  dans  sa  forme  et  d'un  bleu 
tendre  si  doux  à  regarder!  C'est  la  Perse I  Par  malheur,  rien  à 
voir  de  la  Perse  que  ce  portique  i)eint  par  des  décorateurs  français: 
les  produits  t^e  rindnsti  ie  persane  ne  sont  pas  arrivés.  Arriveront- 
îisi  Oui...  ai  c*est  écrit.  Pour  vous  consofer  de  voti-e  curiosité 
'déçue,  recueillez-vous  un  instant,  et  rappelpz  à  votre  îmaghialioii 
les  pompes  et  les  magnificences  de  la  c*iur  de  Xetccès  et  de  Darius. 

^  faiee,  c'est  l'extrême  Orient  :  la  Chine,  Siam^  le  Japon.  Des 
portiques  encoi'e,  plus  riches,  plus  éclatants;  une  architecture  qui 
ne  ressemble  à  aucune  autre,  une  ornementation  délicieusement 
baroque^  les  roulemv  les  plus  gaies.  Et  dans  les  vitrines,  sur  les 
étagères,  ce  que  nous  avons  vu  depuis  vingt  ans,  ce  que  nous 
pouvons  voir  tous  les  jours  dans  vingt  fooiAiques  de  Paris  ou  à' 
l'Hôtel  defircommissaires  priseurs.  Ce  qut*  \  eus  pourrez  apprendre 
de  nouveau  sur  ces  amusants  paya  dont  le  bric-à-brac  n*a  plus  de 
secrets  pour  vous,  c'est  le  parc  qui  vous  l'apprendra.  Cest  aussi 
dans  le  parc  plutôt  que  dans  le  palais  que  vous  trouverez  tout  à 
rbeure  la  Turquie,  l'Êgypte,  Tunis  et  le  IMaroc  :  dos  narghilés, 
des  colliers  de  sequins,  des  étoffes  brochées  ou  lamées  d'or  et 
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d*argeiit,  des  mousselines  brodées  en  fil  de  couleur,  des  burnous,  des 
baïcks,  des  caftans,  des  tapis  de  Smyrné,  des  selles  et  des  harnais 
d'une  incomparable  richesse,  tout  cela  n*a  plus  rien  qui  nous  puisse 
étonner;  il  y  a  longtemps  que  TOrient  nmsulman  a  montré  ces 
merveUles-là  à  l'Europe,  ne  vous  y  attardes  pas. 

Un  jour,  sans  doute,  on  Tsntera  dans  les  exportions  univer- 
selles les  fers^  les  draps,  les  toiles  et  les  cotonnades  d'Italie  ;  alors 
ritalie,  elle  aussi,  sera  devenue  sérieuse,  et  les  citoyens  des  Ëtat»> 
Unis  auront  pour  elle  quelque  considération.  Ce  jour-là  n'est  pas 
encore  venu,  et  dans  les  salles  italiennes  l'industrie  n'est  encore 
que  riante  et  gracieuse  ;  moins  de  nécessaire  que  de  superflu,  et 
plus  d'agréable  que  d'utile  :  des  mosaïques  en  pierre  dure  de  Flo- 
rence, des  cabinets  incrustés  d'ivoire,  des  coraux,  desi  filigranes 
de  Gènes,  des  pailles  d'une  finesse  et  d'une  souplesse  sans  égaies, 
des  coffrets  en  marqueterie  de  Sorrente  où  sont  reproduites  avec 
un  art  plein  de  naturel  et  dé  vérité  des  scènes  de  la  vie  populaire 
napolitaine  ;  des  verres  de  Murano,  les  plus  légers  et  les  plus  élé- 
gants 011  jamais  brillera  aux  rayons  du  soleil  l'or  du  vin  de  Chypre; 
et  dans  l'exposition  romaine,  car  Home  a  gardé  sa  place  à  part  au 
palais  du  Champ  de  Mars  comme  en  Italie,  do  splendides  spéci- 
mens de  la  typographie  du  Vatican,  des  épreuves  photograjihiques 
de  la  ville  des  Ck'sars  et  de  la  ville  des  Papes,  et  les  camées,  et 
les  mosaïques  célèbres  dans  I<^.  mond::*  entier,  et  les  cierges  de 
Pannes  ^iciante«:qnes  que  l'on  couvre  de  peintures  et  de  doi  ures, 
parce  que  des  cierges  tout  blancs  auraient  trop  pauvre  mine  au 
milieu  des  splendeurs  de  la  grande  solennité  catholique. 

Rome,  singulier  hasard,  regarde  la  Roumanie,  qui  lui  a  em- 
prunté son  nom,  mais  qui  ne  lui  a  pas  pris  ses  niagni licences  et 
ses  délicatesses  :  une  exposition  presque  sauvage,  rudes  fourrures, 
des  échantillons  empaillés  de  la  1  lane  des  bois  et  des  montagnes, 
des  vêtements  d'hommes  en  peau,  brodés  de  laines  de  divci*ses 
couleurs  vives  et  tranchées,  quelques  robès  de  femme  où  déjà 
I  on  pressent  l'Orient,  et  c'est  {out. 

Cette  clôture  en  bois  de  sapin  blanc  sculpté,  qui  a  la  bonne  in- 
tention d'être  légère,  sans  doute,  et  qui  ne  Test  pas.  enferme  l'ex- 
position russe.  De  Florence  à  Moscou  ou  à  Saint-Pétersbourg,  il 
n\v  a  que  la  largeur  de  la  rue  qui  joint  deux  des  portes  du  palais, 
la  porte  du  levant  et  la  porte  du  couchant. 

Si  un  Russe  nous  servait  de  guide  à  travers  les  salles  où  sont 
réunis  les  envois  de  son  pays,  il  nous  saurait  certainement  gré 
d'avoir  un  mot  poli  pour  les  samawars  où  l'on  bit  bouillir  Vc^ù. 
pour  le  tbé,  de  regarder  avec  bienveillance  ces  bougies  si  blanches 
dont  la  renommée  a  depuis  longtemps  franchi  les  firontières  de  la 
Russie,  de  louer  ces  dentelles  de  laine  chaudeset  légères,  d'admirec 
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ces  ridies  relotirs  èa  Camae ,  ookle  cùixp»  éà  iBfikcUto^  «as-- 
dem  grands  candélabres  de  porphyre  «foà  ooÛteit  l!8^(K)IXfraBiDii^ 
ces  Mies  orféTrertes  de  To«la,  oes  iMiiishifeD  sur  owitm^  css.ie^ 
.nostaaes  domestiques  dsffsnt  toineUe»  on  piîe  <le  sautpBtiea^  «i 
surtout  cette  mosaïque  superbe  aux  tons  si  cteuds  eâ  si  kune- 
dieux  qui  pourrait  passer  fmt  Tonmige  d'un  mutre  nsoaMàl&de 
Saint-Marc  de  Venise,  liais  voyez  es»  deux  vitrines,  de  trè8«-aï«*- 
deste  apparence  et  replies  de  petites  poupées  iMutee  deqjuelqjiie» 
pouces;  aux  yeux  de  noire  Russe,  bon  patriote  sans  doute,  eUmn 
sont  plus  intéressantes  que  tant  le  reste;  c'est  devant  elles  qu'il  nor 
vous  pardonnei-nit  pas  de  passcravecdisti'actioai»  o'esi  devaat  eUe» 
qu'il  serait  tout  fier  de  vqus  voir  vous  arrêter  avec  un  rQi|M0t«eiH: 
étonneraent.  Peut^tre  alors,  flatté  dans  ce  que  son  ameui^n^ce 
national  aurait  de  plus  sensible,  pourrait-il  sans  se  fâcher  vous 
entendre  dire  que  vous  attcndiejs  de  ce  grand  empire  qui  va  de  la. 
mrr  Noire  au  détroit  de  Behring  une  exposition  plus  fastueuse,  et 
que  vous  regrettez  de  ne  pas  retrouver  au  palais  du  Champ  de  Mars 
quelque  chose  de  ce  luxe  pced%ue  dont  le  seul  nom  de^la  Rusaiia 
éveille  en  vous  l'idée. 

C'est  que,  pour  un  Russe,  ces  deux  vitrines,  c'est  la  grandeur, 
c'est  la  puissance  russe  s'attestant  aux  yeux,  s  imposant  à  l'esprit; 
c'est  que  chacune  de  ces  petites  pouj)ées  qui  ont  l'air  de  joujoux, 
c*ëst  le  type  d'une  des  peuplades  soumises  à  la  Russie,  et  que  le 
nombre  des  i)Oupées  est  prodigieux.  Réunion  quelque  peu  bizarre 
pcnsericz-vGUs,  ensemble  singulièrement  hétérogène  :  Européens 
et  Asiatiques,  chrétiens  tt  musulmans,  idolâtres,  nomades  et  sé- 
dentaires, barbares  et  civil  ses,  hommes  de  la  hache,  hommes  de 
la  flèche,  hommes  du  fusil  :  Kalmoucks,  Kii^kises^  Baskirs,  Ck- 
cassiens,  laiRHits,  Téléooles,  Kawtachadales,  SanMïédMv  Ksurils, 
Ostiaks,  Tonnegouses,  oent  autres!  Mais  ce  B*est  pas  de-  cette  di-> 
versité  même  que  s'enorgueillit  le  noins  le  eelesse  rosse. 

La  Suède  et  la  Norvège  teuobent  à  la  Russie,  et  ce  voisina^^ne 
semble  pas  avoir  réveillé  les  vieux  ressentinients.  Les  fils  de 
Charles  XII  vivent  dans  la  meilleure  inteUigenre  avec  les  fils  de 
Pierre  le  Grand.  Rien  de  plus  pacifique  et  de  plua  débaniiaice  que 
leurs  allures,  ils  rangent  et  éiKwssètent  tranquillement  et  métho- 
diquement leurs  viitrtnes,  et  qtiand  par  hasard  leur»  yeux  rencon- 
trent la  frontière  russe,  on  ne  voit  pas  s*y  allumer  le  moindre  éclair 
de  haine. 

E!i«$s  sont  admirables  ces  fourrures  de  m;irtrc,  de  renai*d  bleu, 
'  ars  gris,  l>run  ou  noir  ;  rien  de  plus  léger,  de  plusdélicîeuseni^i 
blanc  et  immaculé  que  ces  bordures  de  pelisse  en  duvet  de  cjgne^ 
de  plua  aouxau  toucher  que  ces  tours  de  col  en  plupiage  de  grèbes; 
ce  tapis,  dont  la  robe  de  tous  les  fauves  gvands.  eu  petits,  inef- 
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fensifs  ou  féroces  qui  bantentlta  forêts  hyperboréennes,  a  fourni 
rétoffe,  est  Le  plus  beau,  qu'on  puisse,  imat^iner  ;  on  a  pluisir  sans 
doute  à  regarder  ce  minerai  dlargent^fuiis  ces  jolies  boucles  d'o- 
reilles en  filigrane,  aussi  délicates  que  celles  que  nous  venons  de 
voir  dans  les  vitrines  de  Gènes,  et  à  se  dire  :  Ceci  est  sorti  de  cela; 
mais  de  toute  re3^)ositioii  suédoise  et  norvégienne,  le  plus  curieux, 
à  coup  sûr,  ce  sont  ces  groupes  de  grandeur  naturelle  qui  repré- 
sentent les  différents  types  et  les  costumes  des  différentes  provinces 
du  royaume  Scandinave.  Pliysionomie  douce  et  honnête  chez  les 
hommes,  ingénue  et  gra-  icuse  cliez  les  femmes;  habits  aux  cou- 
leurs vives  et  riantes,  robes  et  coiffures  parfois  éMoi tissantes 
d'or  et  d'ar;j;ent,  couutte  jftui:  cg^j^er  et  lichduilier  la  triste  et  hm- 
meuse  natui'c. 

Le  Danemark  est  en  face  :  bon  petit  pays,  si  laborieux,  si  intel- 
ligent, si  actif;  mais  peut-être  n'est-il  |)as  encore  bien  remis  de  la 
rude  secousse  d'il  y  a  trois  ans,  et  n'a-t-il  pas  le  cœur  aux  fêtes, 
même  à  celles  de  l'industrie.  Il  expose  un  peu  de  tout  ce  qu'on 
voit  ailleurs,  mais  il  n'affirme  guère  son  individualité  et,. n'étaient 
quelques  costumes,  quelques  parures  faites  de  l'ambre  jaune 
recueilli  sur  les  côtes  de  la  Baltique,  q^-  îUuesccLautiilonsdemi- 
Aéraux  d'Islande,  on  aurait  peine  à  le  reconnaître.. 

Cest  à  la  Gréoe  qtia  confiiie  la  Danemark;  les  organisateurs  de 
rEzposition  n'étaient  point  astreints  h  la  vérité  géographique. 
Tant  mieux,  un  peu  de  désordre  dans  ks  latitudes  et  les  longi- 
tudes est  d'un  heureux  effet;  et  le  Noid  môlé  au  MicU,  le  Couchant 
au  Levant  ne  font  qu'ajouter  au  piquant  de  l'ensemble. 

La  Grèce  ne  tient  pas  beaucoup  de  place  dans  la  galerie  des  ma- 
chines» mais  qp'clleest  agréable  à  regarder  dans  la  galerie  du. 
vêtement  l  Même  après  les  Turcs,  même  iq^rès  les  Bavarois,  elle 
est  restée  la  Grèce,  le  pays  des  vieilles  mœurs  et  des  vieux  cos* 
«  tume»  superbes  et  poétiques.  Jamais  les  vestes  des  Pallilukres  et 
leurs  jambières  ne  furent  d'un  plus  beau  velours  et  plus  ma^nifi- 
quem  iit  brodés  d'or;  |amaia  la  fustanelle  pliasée,  dont  rétoffe 
blanche  s'encouie  vingt  fois  sur  elle-même,  ne  tomba  plus  ample 
au-dessus»  du  genou;  jamais  pistolets  plus  richement  damasquinés 
ne  garnirent  la.  ceinture  des  (ils  de  la  montagne.  Ces  rudes  sur- 
touts  sont  ceux  que  portaient  les  marins  des  îles  au  tcm|»s  do  la 
domination  de  Venise,  et  les  compagnons  de  Canaris,  iKîudant  la 
guene  do  l'Ind  îpen  lanre  ;  et  ce  luL  vêtues  de  lobes  scmUlahlcs  à 
ceil  s-(  i  (|ue  les  nobles  daim-s  d'Athènes  et  de  Curintlie,  pariueut 
à  la  (.ou.  tlo  (jiuillaum»' de  Clia  iiplitte,  piinre  (l'Arliaïe...  Malsvoi'  i 
îiii(;ux  (l  ie  (  ci  l,  0  !  véi-ité  ;  une  tunique,  un  [leplum  de  hiine  hl.m  lie 
avec  un  oin-Mneat  d'or  et  des  coLhurnes  :  ii'e>t-ce  pas  le  eo-i- 
tumo  d'ileicae,  lille  de  Léda,  fusant  tt\ec  Fâns  vers  les  liVUc^cs 
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phrygiens!  Tout  près  de  là,  les  présents  exquis  du  sol  et  du  soldl 
de  la  Grèce;  encore  delà  poésie,  encore  des  noms  femeuz,  antiques 
souvent,  mélodieux  toujours!  Cest  le  miel  de  THymette,  ce  sont 
les  vins  dlthaque,  de  Santorin,  de  Corfou,  de  Patras»  deKalavrita, 
de  Zantbe,  de  Tbéra,  de  Cépbise.  Doux  noms,  vins  parfumés, 
double  ivresse! 

Yoici  l'Espagne  et  voici  le  Portugal.  Sans  les  étiquettes  des 
vitrines  on  ne  s*en  apercevrait  guère.  N'avez-vous  pas  entendu 
dire  que  les  pays  d'au  delà  des  Pyrénées  étaient  les  plus  pitto* 
resques  et  les  plus  curieux  qu'on  pût  voir,  pleins  de  surprises  et 
d'étrangetés,  et  vraiment  originaux!  Oui,  cela  est  dans  les  livres, 
et  les  voyageurs  le  racontent,  et  cela  est  vrai  sans  doute,  car  on  ne 
vient  plus  d'aussi  loin,  quand  on  vient  aEspagne  ou  de  Portugalt 
pour  se  flatter  de  l'espoir  qu'on  mentira  impunément.  Mais  ces  BUT* 
prises,  mais  cette  originalité,  où  sont-elles,  au  palais  du  Champ 
de  Mars?  Quelques  alcarazas,  quelques  sombreros  et  quelques 
costumes  de  manolas  de  différentes  provinces,  perdus  dans  une 
foule  d'objets,  que  semblent  avoir  fournis  les  étalages  du  boulevard 
des  Italiens  :  vraiment  ce  n'est  pas  assez.  Peut-être  après  tout, 
les  deux  peuples  de  la  puiinsule  sont-ils  à  ce  point  jaloux  de 
leur  physionomie  propre,  qu'ils  n'ont  point  voulu  j)ermettre  à  ce 
qui  la  fait  dillérente  de  celle  des  autres  nations  de  passer  les 
Pyrénées,  de  peur  qu'on  ne  la  leur  prît  et  qu'ils  ne  cessassent 
d'être  eux-mêmes. 

Est-ce  bien  la  Suisse,  simple,  modeste  et  raisonnable,  qui  a  élevé 
au  luxe  ce  palais  de  tulle  et  de  mousseline  brodée?...  on  serait 
tenté  de  dire  ce  temple  :  ne  voyez-vous  pas,  en  effet,  que  les  femmes 
semblent  n'y  pénétrer  qu'avec  un  religieux  émoi,  presque  avec 
tremblement  î  Oui,  c'est  la  Suisse,  c'est  Saint-Gall,  c'est  Appenzell 
qui  ont  brodé  ces  tiasus  légers  semés  de  bouquets  et  d'oiseaux  ; 
qui  les  ont  tendus  pour  en  faire  un  plaibnd  transparent  qui  ta- 
misât doucement  la  lumière  ;  qui  les  ont  suspendus  en  rideaux,  ' 
en  portières,  et  fait  mollement  retomber  en  plis  harmonieux; 
c'est  Appenzell  et  Saint-Gall  qui  ont  préparé  ces  irrésistibles  pièges 
à  la  coquetterie  féminine,  qui  s'enrichiront  de  ses  faiblesses  et  qui 
n'en  resteront  pas  moins  simples,  modestes  et  raisonnables. 

La.  Suisse  travaille  pour  les  riches;  mais  elle  travaille  aussi  pour 
les  pauvres:  vous  venes  de  voir  le  palais  de  la  mousseline,  void 
le  palais  de  la  cotonnade.  Avec  ces  robes  et  ces  fichus  d'indienne 
aux  couleurs  voyantes,  la  paysanne  se  fera  belle  le  dimanche  pour 
aller  à  la  messe  ou  au  sermon  ;  et  le  rouge  éclatant  de  Winterthur, 
la  pourpre  villageoise,  brillera  de  loin  dans  les  sentiers  sur  les 
épaules  des  jeunes  filles. 

Et  près  de  la  cotonnade,  c'est  l'horlogerie  avec  des  chrono- 
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mètres  ornos  de  diamants  et  de  rubis  pour  les  millionnaires  et  de 
bonne  grosses  montres  à  trente  francs  pour  les  petits  bourgeois  et 
les  journaliers;  et  près  de  l'horlogerie,  les  précieux  ouvrages  en 
bois,  chefs-d'œuvre  de  sculpteurs  inconnus,  qui  rappellent  sur 
l'étagère  du  salon  ou  sur  la  cheminée  de  l'étudiant,  les  beaux 
voyages  dans  les  Alpes  aux  jours  de  loisir  et  de  liberté. 

Par  la  Suiisse,  nous  entrons  en  Autriche,  la  vieille  ennemie  d'Uri, 
de  Schwytz  et  dtJnterwald;  depuis  longtemps  empire  et  répu- 
blique ont  fait  la  paix  ;  TieiUes  ambitions  et  vieiUes  coléreB  sont 
oubliées. 

Un  vigoureux,  sensé  et  solide  peuple  que  ces  Autrichiens. 

Après  la  terrible  déroute,  l'effroyable  catastrophe  de  Badowa, 
d'autres,  écrasés  par  ce  tonnerre,  désespérant  de  l'avenir  se 
seraient  assis  l'esprit  perdu  dans  la  torpeur  et  TengourdlMement 
pour  contempler  leur  ruine.  Eux  n*ont  pas  fidt  ainsi  :  ils  ont  senti- 
le  coup  profondément,  douloureusement,  mats  ils  sont  restés*  de*  . 
bout;  mais  ils  ne  se  sont  pas  abandonnés,  et  le  premier  moment 
passé  ils  se  sont  dit  :  «  Il  y  a  une  Exposition  universelle  l'année  . 
prochaine  à  Paris,  il  fout  être  prêts,  nous  y  montrer  de  notre 
mieux,  et  s'il  se  peut,  battre  k  notre  tour  les  Prussiens  au  Champ 
de  Mars.  »  Puis  il  se  sont  remis  bravement  à  l'ouvrage,  ils  ont 
rep.is  leurs  préparatifs  interrompus  par  la  guerre;  et  lorsque  tout 
leur  a  semblé  aussi  bien  que  possible,  ils  ont  soigneusement  em- 
ballé leurs  produits  et  les  ont  expédiés.  Un  peu  plus  tard  ils  sont 
partis  eux-mêmes,  ont  pris  possession  de  la  place  (\\û  leur  était 
réservée,  ont  construit  leurs  vitrines,  monté  leurs  machines, 
déballé,  ranimé,  étiqueté  leurs  meubles,  leurs  étoffes  et  le  reste... 
si  bien  qu'ils  ne  furent  pas  les  derniers  installés,  et  plus  d'un  cno- 
current,  qui  n'aurait  pu  s'excuser  sur  les  malheurs  de  la  guerre,  fut 
en  retard  sur  les  vaincus  de  Sadowa. 

Klle  a  bon  air  cette  exposition  autrichienne;  tout  y  est  bien 
casé,  bien  ordonné,  bien  aligné. 

Sotiveat  im  beau  désordre  est  un       de  l'ert, 

est  un  vers  que  les  Autrichiens,  même  ceux  qui  savent  le  fran- 
çais, ne  comprennent  pas  et  ne  comprendront  Jamais,  De  l'ordre, 
toujours  de  l'ordre,  dans  les  batailles  de  l'art  et  de  l'industri» 
comme  dans  les  autres.  De  l'équilibre  aussi  :  voyex,  ce  ne  sont 
pas  seulement  des  produits  de  luxe  ou  seulement  des  produits 
d'utilité,  il  y  a  de  l'un  il  y  a  de  l'autre  dans  de  sages  proportions: 
«  Heureux  qui  sait  passer  du  grave  au  doux,  »  a  dit  aussi  le 
poète;  cet  hémisCiche-ià,  les  Autrichiens  le  comprennent.  Beau* 
coup  de  dmps  et  de  toutes  couleum  pour  les  uniformes,  et 
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aniû  hfwurryif  d'iaatnuinetitS'de  uraslque  militaire. et  .de  m&gDi* 
fiquea,  de  la  chtMaym»  de  trés-bojine  qualité,  et  des  verres  de  Bo- 
hémedu|>lus  liclie U»¥ai]^  deirès-bell^  éditions  et  les  plus  grandes 
pjpes,  ai  le  |kius  curieusement  ciselées  qu'on  puisse  .trouver  dans 
.le  monde  entier.  Its  nombre  des  pipes  autricbiennes  est  prodi- 
gieu±:il  semble  que  ce  serait  trop  peu  pour  les  remiilir  de  tout  le 
tabtto  que  produit  pendant  un  an  la  Virginie.  L^industrie  des  pipes 
est oertainement  une  des  industries  maîtresses  de  TAutriche.  En 
iraici  une  autre  dont  peu  de  gens  se  do^itaient  peut-être  :  celle  des 
fez.  C'est  que  l'Autriche  touche  à  l'Oiicnt. 

Elle  touche  à  la  Prusse  aussi ,  mais  ])as  dans  le  palais  du  Champ 
de  Mars;  il  y  a  entre  les  deux  bcUij^érants  de  Tannée  dernière,  les 
États  de  l'AUemaf^ne  du  Sud  et  les  États  de  rAllcmagne  du  Nord. 
C'est  la  bonne  et  catholique  Bavière,  avec  ses  porcelaines  dévotes, 
avec  ses  poupées,  ses  boîtes  de  soldats,  ses  ber;_ieries,  ses  villages 
aux  toits  rouges,  aux  ai'bres  frisés,  ses  ménageries  taillées  dans 
le  sapin  dont  les  ours,  les  éléphants  et  les  dromadaires  sentent  si 
bon  :  tous  les  joyeux  ti'ésors  de  Nuremberg;  c'est  le  Wurti  mberg 
tranquille  et  ajipliqué  aux  choses  de  la  campagne,  à  celles  du  mé- 
nage, avec  ses  fei's  de  faux,  ses  serpettes,  ses  ustensiles  de  cuivre, 
ses  batteries  de  cuisine,  son  beau  linge  de  table  et  ses  cages 
d'oiseaux  ;  c'est  Bade  et  les  coucous  de  la  forêt  Noire  :  coucpus 
simples  et  coucous  ornés^  coucous  des  pauvres  et  coucous  des 
riches  i  c'est  la  Hesseaireyc  ses  cuirs  vernis.  c*est  le  MecMembourg 
mms  ses  laines  brutes^  encore  grasses  du  suint,  et  ses  laines  car- 
déoi^  blaBcbes  comme  la  neige. 

Vu  cmofK,  le  plus  énorme  qui  ait  jamais  ëté  fondu,  le  IMathan 
oa  le  «mammouth  des  canona,  telle  est  Tenseigne  de  la  Prusse; 
d'autses,  géante  partout  ailleurs*  groupés  autour  du  monstre,  sem- 
blent des  nains  prosternés  devant  luL  On  ne  devine  pas  tout 
â*aboid.ce  flue  c!est«  Ja  forme  vous  déroute»  il  fout  7  regarder  I 
deux  fois  pour  savoir  au  juste  à  quoi  s'«n  tenir;  ce  n*est  {dus  le 
canon-arme,  c'est  le  canon-machine.  Braqué  sur  Tintérieur  du 
lais,  il  semble  dire  ;  «  Si  Je  voulais,  je  bcisecais«  Je  senverserais, 
j'anéantii*ais  tout  cela.  »  Par  bonheur,  il  daigne  ne  pas  vouloir. 

PeutFétM  «0118  attendez-vous,  sur  cet  «échantillon,  à  ne  voir 
.fv'alûets .guerriers  dans  l'exposition  prussienne  :  tentes  et  lits  de 
icamp  dans  Ja  galerie  du  (mobilier,  unObrmes^  builletteries,  casques 
let  gibernes  dans  la  galène  duTéteneii^  nitce  et  salpêtre  dans  la 
^aieiiedee  «matières  premières,  pains  de  iinunition  dans  la  galerie 
des  aliments.  £h  bien!  non,  voici  des  vases  et  des  bronzes  quisontt 
d'un  art  médiocre,  mais  dont  la  peinture  et  laiorme  n'ont  rien  que 
de  pnc  ifique;  voici  de  magikifiqucs  ouvrages  en  fer  Xorgé,  ce  ne 

(Sont  Aiidêft  piques, «aiuiles  ianiBea,  mais  4e8  .^cUles  ^  des  portes 
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de  jardin  ;  voici  des  spécimens  typographiques  et  des  cartes  géo- 
graphiques de  la  ]>lus  rare  beauté,  ce  ne  sont  ni  des  ouvmges  de 
tactique  ou  de  struU'î^if-,  ni  des  cartes  militaires  ;  voici  des  partitions 
de  Beethoven;  cette  grande  salle  est  remplie  de  j)ianos,  et  dans  ces 
vitrines  de  jouets  les  boîtes  de  soldats  sont  plus  rares  que  les 
poupées  et  les  ménages.  Regardez  ce  relief;  une  citadelle  ?  une  ville 
îbrteî  point:  de  jolis  coteaux  cou4onnés  de  ruines  romantiques, 
des  gazons,  de  petits  bois,  de  petits  rochers  moussus,  des  ruisseaux 
qui  serpentent,  et,  dans  les  sentiers,  des  bergers  en  veste  de  soie, 
4m  bagnes  en  nbe  de  gÊMB^mmÂM  noradt  biens  oa  des  JMMids 
foses,  -ooiffées  de  chapeaux  fleuns;  devant  les  bergers  «et  les 
èersèrsB,  des  agneaux  bUmos  emubaaés  aussi  et  des  chians  &" 
•ttes  :  FhHîan  en  Prusse. 

CtaMn  part.  Je  ne  vais  de  belliqueux  qu'une  douzaine  d*iins« 
^  enlmainées  dans  quelque  Ê|nnal  d'outre-Shin.  C'est  que  ta 
Pmcaésns  ne  sont  pas  PrassisaB  seulment;  ils  sont  PrussîcDS  et 
MsBMmds  «n  même  temps  :  Prussiens»  ils  ont  exposé  le 
•csnon  et  lee  enluminures  guenrièpes;  Allsmsnds  ils  ontei^MMéliS 
mneSfiles  bronses,  les  livres,  les  grilles  de  jardin,  las  pianos» 
isstttftes  ds.géctgrapbie,  les  piirtitiQns  de  Beethoven,  les  ménages, 
les  poupées,  Im  fetito  beiienh  las  .petites  bergères  et  les  petits 
'  ^agneaux. 

Sur  la  frontièreMga  ^  4a  csnon  manstre  placé  csoudm  un 

épouvantai!. 

La  Belgique  est  toujours  le  pays  du  charbon  de  terre  et  de  la 
dentelle,  deux  choses  qui  ne  se  ressemblent  guère.  Les  houillères 
de  Mons  et  de  Charleroi  ne  sont  pas  épuisées,  et  jamais  elles  n'ont 
donné  de  plus  riche  combustible  à  jeter  dans  la  gueule  béante 
des  locomotives  et  des  hauts  fourneaux;  jamais  non  plus  les  ou- 
vrières de  Bruxeles  et  de  Malines  n'ont  de  leur  navette  agile 
brodé  sur  le  tulle  de  plus  merveilleux  dessins  et  de  plus  légères 
ileurs.  Dans  ces  meubles  en  chêne  sculpté,  on  retrouve  la  délica-  • 
tesse  et  la  souplesse  de  ces  orfèvres  en  bois  qui  ont  ciselé  pour 
les  vieilles  cathédrales  flamandes  tant  de  chaires  et  de  retables 
qui  n'ont  plus  leurs  pareils  au  monde.  Ces  boîtes,  que  fabrique  Spa, 
sont  les  plus  charmantes  où  une  jolie  femme  puisse  serrer  ses  . 
gants  ou  ses  mouchoirs  entre  deux  sachets  parfumés.  Ma»s  voici 
une  industrie  ou  plutôt  un  art  moine  exclusivement  belge,  .  enou- 
velé  sinon  nouveau  chez  nos  voisins  :  regardez  ces  faïences  peiutes  \. 
au  dessin  liai^e  at  Aer,  au  •oalocis  harmonieux  ;  c'est  pr^esque 
laperfeetîaii» 

.  Pt«  AiiBa»manr>k  JlP0iyiéaa,«diaisiM4^ 

M  ocBur^da  la  Belgiqual  Jaam  4s  «chassa,  arnias  de^piiama,  wûci 
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spécimen  de  tous  les  systèmes  que  le^énie  de  l'homme,  illimité  en 
cette  matière,  a  récemment  inventés.  Ces  vitrines  de  Liège  ont 
de  quoi  donner  de  la  jalousie  aux  armuriers  francjais.  Oui,  la  Bel- 
gique fabrique  d'admirables  fusils  de  ;Auerre  et  par  centaines  de 
mille,  mais,  heureux  pays!  ce  n'est  point  pour  elle,  c'est  pour  les 
autres,  elle  nesc  ruinepasàles  acheter,  elle  senriclut  à  les  vendre. 
Petite,  elle  ne  songe  point  à  s'agrandir;  libre,  elle  n'ambitionne 
pas  la  gloire.  Être  content  de  son  sort,  c'est  sa  devise...  et  celle 
du  sai^e. 

Celle  de  la  Hollande  aussi.  Peut-être  s'est-^ile  un  peu  aublMO 
à  cultiver  ses  tulipes  et  ses  jacinthes,  cette  calme  et  grasse  Hol- 
lande; ce  n'est  pas  seulement  par  ses  digues  et  ses  canaux  qu'elle 
est  un  pays  curieux  et  original  en  Europe,  et  son  exposition  pol^• 
vait  refléter  d*une  fac^on  plus  saisissante  son  individualité  :  les  traits 
en  sont  un  peu  effàcés  au  palais  du  Champ  de  Mars.  Et  la  Hol- 
lande coloniale,  elle  non  plus,  n'est  pas  ce  qu'elle  devait  être. 
Quel  étrange  et  magnifique  ensemUe  à  composer  dont  Java  et  Su- 
matra auraient  fourni  les  éléments;  les  trésors  de  Java  et  de  Su- 
matra sont  restés  dans  les  splendides  demeures  des  marchands 
rois  d'Amsterdam  et  de  Rotterdam.  Cette  prodigieuse  collection 
de  cidres  hollandais»  de  toute  fiibrique,  de  toute  marque  et  de 
toute  dénomination  ne  nous  en  console  qu'à  moitié;  ces  velouis 
d'Utrccht,  jaunes  ou  rouges,  ne  réussissent  pas  eux-mêmes  à  nous 
ôter  tout  regret,  et  pourtant  ce  n'est  pas  sans  plaisir  qu'on  les  re»- 
trouve,  CCS  bons  et  solides  velours,  tels  qu'ils  étaient  il  y.  a  trente 
uns,  quaiante  ans,  bien  plus  encore,  avec  les  mêmes  fleurs  simples 
et  naïves  frappées  dans  l'étoffe  ;  le  luxe  brillant  et  bruyant  d'au- 
jourd'hui n'a  donc  pas  tout  emporté  de  l'humble  luxe  tranquille  et 
'  bourgeois  d'autrefois,  et  il  y  a  encore  des  gens  qui  n'ont  pas  perdu 
le  respect  du  velours  d'Utrecht. 
La  Hollande  nous  a  ramené  à  la  France  et  à  notre  point  de  dé- 
'  part;  nous  avons  fait  le  tour  du  palais  industriel.  Avant  de  faire  le 
*tour  du  palais  artistique,  suivez  dans  le  parc,  où  il  va  reprendre 
•  des  lorces  au  grand  air,  ce  l  apide  voyageur  qui  n'a  qu'un  jour  4 
donner  à  l'Exposition  universelle. 

XiS  Pafo. 

Dans  ce  parc  qui  occupe  tout  le  reste  du  Champ  de  Mars,  c'est- 
Mire  un  espace  double  à  peu  près  de  la  superficie  donnée  au  pa- 
lais qu'il  enveloppe,  s'élèvent  d'innombrables  constructions,  diffé- 
rentes d*aspect  et  de  style,  aggloméiatloii  la  plus  étrange  quo 
rimagînatîon  puisse  rêver  :  les  unes  sont  des  anneies  eolleotives 
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des  nations  exposantes  qui  servent  à  loger  ce  qui  n'aurait  pas  trouvé 
place  oa  eût  été  trop  à  l'étroit  dans  le  palais  ;  d'autres  sont  affec- 
tées à  des  expositions  particulières  ;  d'autres  encore  sont  de  vérita» 
blfitt  atdiera  où  fonctionnent  diverses  industries  sous  les  yeux  du 
public;  il  en  est  enfin  qui,  reproduisant  ceitains  monmnents,  œr^ 
tains  types  d'architecture,  ou  présentées  comme  des  créations 
appropriées  à  un  usage  ou  à  un  besoin  déterminé,  sont  elles-mémea 
dans  le  vrai  sens  du  mot  produits  exposés. 

Suivez  à  la  sortie  du  palais  l'avenue  qui  continue  la  rue  inté- 
rieuredite  des  Pays-Bas,  en  laissant  de  côté,  à  gauche,  le  parc  faolhm** 
dais  avec  son  pavillon  des  beauz-^rts,  sa  métairie,  sa  taillerie  de 
diamants,  à  droite  le  parc  belge  avec  son  grand  hangar  circulaire 
pour  le  matériel  des  chemins  de  fer,  ses  maisons  d'ouvriers,  sa 
galerie  de  peinture  et  de  sculpture,  près  de  laquelle  a  été  dressée 
la  salue  équestre  du  roi  Léopold  :  les  artistes  belges  comme  les  ar- 
tistes hollandais  ont  voulu  être  tout  à  fait  chez  eux  et  n'ont  point 
exposé  dans  le  palais.  Cette  avenue  mène  à  la  porte  du  parc 
réservé. 

C'est  bien  dans  ce  jardin  merveilleux  qu'est  le  repos  pour  les 
yeux  et  pour  fesprit  après  une  course  de  cinq  ou  six  heures  à  tra* 
vers  ce  palais  où  le  regard  et  l'attention  sont  incesî^amment  solli- 
cités par  un  nombre  incalculable  d'objets  divers  et  disparates. 
Après  co  c  hangeant  et  incohérent  spectacle,  la  vue  des  ])elouses 
vertes  avec  leurs  ondulations  molles,  des  massifs  d'arbustes,  des 
parterres  de  fleurs,  des  pièces  d'eau,  du  plus  calm»*  petit  ruis- 
seau qui  se  puisse  voir,  et  des  légers  pnhiis  où  voltigent  les  oi- 
seaux dos  tropiques  dont  les  ailes  et  le  col  sont  des  écrins  d'éme- 
raudes,  de  rubis  et  de  saphii  s;  api  ès  le  hourdonnoment  confus  des 
pas  et  des  voix  de  la  foule,  le  souffle  de  la  brise  et  le  chant  des  vo- 
lières; après  l'air  emririsonné  et  louid  dessallos,  l'air  libre  et  par- 
fumé du  jardin,  la  fraîcheur  et  la  demi-obscurité  des  grottes  où, 
dans  les  aquariums,  parmi  les  herbes  ou  les  algues  gli>scnt,  mar- 
chent ou  s'épanouissent,  silencieux,  les  poissons  des  eaux  douces, 
et  ceux  des  eaux  salées,  cuirassés  d'or  ou  d'argent,  les  crusta';^és, 
armés  de  toutes  pièces,  les  zoophytes  et  les  anémones  de  mer. 
C'est  une  exposition  encore  que  ce  parc  réservé  ;  ces  kioscjues  élé- 
gants, ces  volières,  ces  ponts  agrestes  sur  le  ruisseau,  cette  chaise 
ou  ce  banc  où  vous  êtes  assis,  ces  serres,  cet  immense  palais  de 
cristal,  qui  arrondit  si  majestueusement  sa  courbe  incendiée  par 
le  soleil»  les  belles  grilles  qui  enferment  cet  £den,  chacune  des 
fleurs  et  chacun  des  arbustes  qui  le  peuplent,  tout  cela  est  inscrit 
au  catalogue;  nr^ais  oubliez-le,  et  cet  Eden-exposltion  ne  sera  plus 
qu'un  enchantement,  une  féerie. 

Il  fkut  rentrer  dans  le  réel,  et  vous  y  rentres  en  sortant  4u 
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MBcet  du  matériel  des  oh— ihw  -àt  Im;  «de  ik  «éoattique  .gfaiéwJe^ 
dfis  miiiMwiB  ontiii  et  le  pelais  ile  la  soiarie;  iea  Aaiseaa  m- 
triéM  de  Blanif,  odlea  deawmevBidd  Paria,raBUet  dee-oeyriefa 
de  MidliMse,  eatenpéea  d'im  jaadîn,  eîi  iquajve  aaéaagaa  vivent 
séparés  et  réunis  en  même  tenf»  sous  rie  môme  toit  et  Je  palaîa 
dm  eacàflfnirey  eanaanté  d'une  pagode  toute  resplendissante  d'or 
que  supportent  ^piaÉve  tètes  4'<éAépbaata;  lîaxposition  du  CSnemot 
à  côté  d'une  «Kpoeîtioii  de  4terres  cuites  ;  le  nMdéie  «le  la  machine 
de  Mar)j À .deiac pas  des  appareils  de  chauffa^;  un  chalet  tout 
prés  d'oRCttsilkm;  imtbé&tre  où  roncbantena  l'epérette  et  l'opéca, 
où  l'on  jouera  la  <coroiédie  et  le  drame  dans  toutes  les  langues,  où 
des  Espagnoles  danseront  le  fandango,  des  Italiennes  la  tarentelle, 
des  Écossaises  la  gigue  et  des  Françaises  le  ballet  séritnix,  et  non 
loin  du  th«'iâtre  une  église,  des  ornements  sacerdotaux,  des  vases 
sacrés,  des  images  pieuses,  des  cruciDx,  des  chemins  de  croix,  des 
livres  de  prières,  des  rosaires,  des  chapelets,  tout  le  naaX-ériel  du 
culte  et  des  pompes  catholiques  ou  des  menues  pratiques  de  la 
dévotion;  la  photographie,  la  photosculpturo,  (jui  vivent  de  la  lu- 
mière du  soleil,  et,  sur  sa  tour  haute  de  ciîKjuante  mètres,  le  phare 
électrifpie,  soleil  de  la  nuit;  l'exposition  du  ministère  de  la  guei  ie: 
sabres,  baïonnettes,  fusils,  canons,  obusiers,  mortiers,  balles, 
bombes  et  boulets,  et,  en  face,  l'exposition  de  la  Société  de  ge- 
covirs  aux  blessés  :  cacolets,  voitures,  et  wagoîas  d'ambulance; 
une  crèche  pour  les  petits  enfants,  et  le  pavillon  de  la  S(X'iétépra» 
tectiHce  des  animaux  ;  cent  auti-es  chos<»s  encore  :  une  boulani^e- 
rie,  deux  stéarineries,  trois  moulins  à  vejit,  une  machine  à  pa- 
pier, une  manutention  civile  et  militaire,  l'exposition  des  forges 
de  Cbatitton  et  Commentry^  deux  fontaines,  un  château  d'eau,  des 
Ghaodièvea  à  mineur,  noa  loin  d«  phaoe  •éleotri<yue  un  phare  «udi» 
naîiie,  des  a|>paveilfl  iaxaivotea^  «tes  ap{)a«eî]s  réfrigérants,  «a# 
biaadiwsene,  une  cristaUerie,  use  •eEpositioa  de  vitcauz,  des  l>é- 
taaii,  des^pfnreila  de  dégnia»^^,.  et  un  pitiasier. 
-  Sur  Ja  herge  de  la  fiene,  dont  le  quai  eeul  sépare  le  grand  pare 
Énui^a,'a«(re  e^pesitiim  :  celle  de  Je  aayîgation  de  plaîsaBce  entre 
les  machines  aumnas,  dte  eâié,  et,  de  l'eutie,  le  ^viUende  le 
Société  de  eauvetase  et  i'eaqpeaition  des  eppaneik  de  pleneem; 
des  caihets  k  nuttes  HàinHtoa^desjMchts,  desgénaseîies  fletteat 
fliir  le  fleuve  mésae. 

Jux  delà  de  ia  glande  «venue  qui  aiMMitîlt  au  pent  dléne,  e*eilt 
le  parc  anglais,  le  parc  américain  et  le  §tSK  oiiental. 

JD'înneeaes  beôsans  oj^  rAiii;letowe  et  les&ete-Ua»  eut 


«iWitaiU  Uwr  mMM^l  de  chemins  deler  et  leuis  machines  agricoles 
bornent  ce  parc  au  midi.  Au  couchant,  ce  vaste  bâtiment  en  forme 
4«fAialléLograv»ne  «si  ie^Ceroleiotemational.  Là,  lu^gociantt  étf 
j§»m  *de  loisir  se  rencontrent  pour  tadter  de  leurs  afiaires  ou 
causer  de  leurs  loisirs;  des  voyageurs  de  cent  pi^sdiffiâr^ts  s'y 
mêlait,  des  compatriotes  s'sr cherchent  et  s'y  retrouvante  terri- 
iaireneutre  ;  dans  la  eailc  à  manger,  à  la  voûte  et  auxmurs  peints  do 
fresques  colossales,  trois  ou  quatre  cents  convives  venus  de  tous 
les  coins  de  k'homau  -mangent  à  X.md  le  .môme  ^nar  k  la 
4néme  table. 

Ce  n'est  pas  dans  le  palais  seulement  que  le  protestantisme  tra- 
vaille avec  une  merveiUeuse  activité,  il  sème  aussi  son  grain 
dans  le  parc,  à  pleines  mains,  distribuant  les  évangiles,  les  psaumes, 
ies  acte*»  des  apôtres,  et  des  miliieric;  et  des  milliers  de  petits  im- 
.primés  édifiants,  au  titre  adroitement  choisi  pour  piquer  l.i  curio- 
sité et  vous  attirer  sans  que  vous  vous  en  doutiez  dans  le  pieux 
.filet.  Vous  serez  d'autant  mieux  pris  que  la  main  (}ui  vous  a  tendu 
le  petit  cahier  est  souvent  celle  d'un  fils  de  l'Islam  au  teint  noir  ou 
cuivré,  vêtu  d'un  caftan  et  coiiie  d'un  turban...  et  qui  peut-être* 
s'ima^îine  ga-ner  des  ânee  à  Mahomet.  Voici  le  centre  d'oii 
rayonne  toute  cette  propagande,  un  kiosque  très-élégant  et  très- 
gracieux  vraiment,  et,  groupés  dans  le  voisinage  le  pavillon  de  la 
Société  biblique,  le  pavillon  de  la  Société  des  missions,  un  temple 
OÙ  l'on  prêche  pour  de  bon,  une  école  du  dimanche  1  Touticelfa 
proi^re,  cofveat,  oonfovtable  et  froid. 

Cette  étBM^eboM^  ktme,  lourde,  à  l'aspect  ftmôbre,  qui  .touche 
M  pave  «minift  et  «MonDcosme  protestent,  .c'est  une  loopie  âtOL 
temple-d'Ysioole,  où  le8«noiea»«Astèqtte8  immolaient  des  lictîme* 
ittiiâaiBas,  «t  m  même  .temps  un  musée  mmcain. 

iLss  Aaiigl«is.aoiit  taéê  bclliqpiemcdsas  leur  psrc  :  iiette  conoftqpp- 
ilon  est  une  cescime-^dpital,  cette  autse  loge  une  •e^QHwition  4e 
mmitiens  de ^vem^  4Beitte  sutBe'des  fsnonB  eaposés  jisr  ie  Oov* 
▼Bunement  et  qui  sont  de  iûlte  siide^^lihreàdoiumr  i.séSAcbir 
MXL  canon-momtm^de  la  Pmsse. 

Point  de  oeeeme  ttl  de^csnon  en  Amérique,  qu'une  ellée  Mpeire 
ifleule  de  rAngletemre  :  un  modèle  de  jasisen  'de  .cw^pagne  et«un 
modèle  de  mais^  d'école. 

St  msinlemntturoict  l'Ouient»  d'Osbunt  jnusnlman  avec  ses  mina- 
rets, «es  coupoles,  ses  iemimm*  M  mettohsiiatobs  4  igsilles 
â*er  ;  et  l'Ooient  (bttwddbiate  mm  iMS  |)agode8«  ses  pontiQues  aux 
couleurs  mes  ^  tgaies,  smk  tomements  bizarres,  ses  Mû^^  aux 
angles  retnoussés;  ie  Koran  préside  la  Bible,  ConfuoÎQS  wsinant 
avec  Luther  et  Calvin,  les  hommes  des  mille  et  une  nsdlHiSft  Ace 

<ilis  iifwnnits>d»<Ewa<to  stdasasonciitoyeni  de  Cebden* 
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C'est  la  Turquie,  la  Roumanie,  le  Maroc,  rÊgjrpte,  Tunis;  c*68t 
la  Chine,  Siam  et  le  Japon. 

La  Turquie  avec  sa  mosquée  en  miniature,  aux  fenêtres  encti- 
dr(3es  d'émaux,  et  cet  éblouissant  salon  digne  de  Tappartm^itt 

d'une  sultane  Hivoi-ito. 

La  Roumanie  avec  son  pavillon  étran^çe  à  rornementation  ma- 
gnifique et  barbare  :  une  architecture  qui  n'est  plus  de  l'Europe  et 
qui  n'est  pas  de  l'Asie. 

L'rgypte  avec  ses  écuries  où  sont  installés  deux  dromadaireg, 
un  âne  noir  de  Minieh  et  un  âne  noir  d'Aboukir;  avec  son  cara- 
vansérai,  dont  la  cour  intérieure  est  entourée  de  boutiques  devant 
le.-^quelles  travaillent  des  bijoutiers  du, Caire  et  du  Soudan,  des  fa- 
bricants de  nattes,  des  brodeurs,  des  passementiers,  des  selliers, 
des  fabric  ants  de  tuyaux  de  chibouques  ;  avec  son  palais,  où  est 
exposé  le  plan  en  relief  de  toute  l'Égypte,  son  pavillon  de  Suez,, 
son  temple,  spécimen  des  trois  grandes  époques  de  1  art  égyptien^ 
qui  renferme  dans  son  édicule  couvert  des  plus  curieuses  pein- 
,  turcs  quelques-unes  des  plus  belles  statues  du  musée  de  Boulaq, 
et  la  collection  des  bijoux  ensevelis  avec  la  momie  de  la  reine 
Aah-Hotep,  femme  de  Kamès,  roi  de-Thèbes,  qui  vivait  au  temps 
où  le  Pharaon  de  Tanis  avait  pour  ministre  Joseph,  fils  de 
Jacob. 

Tunis,  avec  son  palais  dont  la  façade  a  été  copiée  eatactement  sur 
celle  du  Bardo^  la  résidence  du  bey.  Un  résumé  de  FOrient  afri-  * 
cain  que  ce  palais  !  Au  rez-de-ohaussée,  les  écuries  pour  les  che- 
yauz  barbes*  un  café  où,  cinq  musiciens  chantent  et  jouent  sur  des 
idltruments  bizai'res  des  airs  arabes;  des  marchands  de  tabac,  des 
marchands  d'étoffes,  des  confiseurs  assis,  les  Jambes  croisées  sur 
leur  comptoir;  au  premier  étage,  toutes  les  splendeurs,  toutes  les 
richesses  et  toutes  les  grâces  de  l'art  mauresque  :  jun  patio  qu'en- 
toure une  galerie  à  fines  colonnes  de  marbre  blanc,  dont  les  mm  . 
sont  revêtus  jusqu'à  mi-hauteur  de  carreaux  de  faïence  aux  teintes 
douces  et  harmonieuses;  au  centre  de  la  cour,  égayée  par  quatre 
parterres  de  plantes  tropicales,  une  petite  fontaine  de  marbre  blanc 
dont  le  bassin  reçoit  Veau  qui  tombe  de  la  bouche  de  dauphins 
sculptés;  sur  \c  patio  s'ouvrent  les  appartements  :  en  avant,  la  salie 
d'armes  et  la  salle  de  justice  ;  au  fond  le  grand  salon  ;  un  autre  sa- 
lon à  droite;  à  gaucho,  les  appartements  intimes;  les  meubles  les 
plus  riches  et  les  plus  charmants,  les  tentures  les  plus  belles,  et 
pénétrant  à  travers  les  treillis  des  mouchai-abiehs  et  les  vitraux  de 
couleurs  enchâssés  dans  des  arabesques,  un  frais  demi-jour  où  se 
fondent  délicieusement  les  couleurs  éclatantes  et  l'or  des  peintures 
et  des  étoffes. 

La  Clune,  enfin,  avec  sgn  pavillon  fidèlement  emprunté  aux 
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écmis  et  aux  paravents,  et  ses  trois  Chinoises  au  teint  délicat  et 
pâle,  assises  derrière  le  comptoir  du  magasins  de  thé,  les  yeux 
craintivement  baissés  sous  les  regards  curieux  des  barbares  (TOc- 
cidmt. 

Lltalie  relie  de  ce  côté  du  parc  TOrient  à  l'Occident:  de  petites 
&briques  élégantes  dont  Tarchitecture  est  relevée  par  des  faïences 
de  couleur,  des  terres  cuites,  des  migoliques  et  des  fresques  indé- 
lébiles, et  à  côté  de  ces  gracieuses  constructions  une  porte  som- 
bre qui  mène  dans  quelque  chose  de  noir  et  de  souterrain.  Est-ce 
la  porte  de  Dante,  sur  laquelle  étaient  écrits  ces  mots  :  Per  me 
il  va  nella  ciltà  dolente?  Non,  ce  n*est  pas  en  enfer  qu'elle  mène, 
mais  ce  n'est  pas  non  plus  dans  un  lieu  bien  riant;  ce  sont  les 
catacombes  de  Rome.  Voici  le  corridor  aux  parois  percées  de  niches 
profondes  où  l'on  plaçait  les  cercueils;  des  noms  sont  gravés  dans 
la  pierre:  presqyc  tous  ignores,  quelques-uns  illustres;  cette 
chambre  carrée,  où  Ton  voit  i)eints  sur  les  murs  les  signes  et  les 
chiffres  symholiquos  intelligibles  pour  les  seuls  adeptes  de  la  foi  . 
nouvelle,  est  une  ])ririHiive  cgllse  où  se  rassemblaient  les  conies- 
seurs  et  les  martyrs  du  lendemain  pour  assister  aux  mystères 
célébrés  sur  ia  tombe  des  confesseurs  et  des  martyrs  de  la 
veille. 

De  la  Rome  souterraine  vous  émergez  en  pleine  Europe  mo- 
derne :  ce  sont  les  annexes  agricoles,  industrielles  et  artistiijacs 
de  la  Belgique,  de  la  Prusse,  de  l'Autriche,  de  la  Suisse,  de  la  Ba- 
vière, du  Wurtemberg,  de  l'Espagne,  du  Poitugal,  et  la  foule  de 
constructions  do  dimensions  moindres  groupées  dans  le  parc  at- 
tribué à  chaque  pays  :  les  écuries  russes,  écuries  à  mettre  sur  des 
étagères,  où  les  petits  chevaux  au  col  court  ont  des  stalles  si  fi- 
nement sculptées  et  ouvrées  que  des  chanoines  de  chœur  s'en 
contenteraient;  les  maisons'de  paysan  russe  bâties  détrônes  d'ar- 
bres enchevêtrés,  dont  les  toits  lancent  à  droite  et  à  gauche  de 
grands  bras  de  sapin  d(3coupéetdont  les  façades  rendront  jalouses 
les  façades  des  chalets  d'Interlaken;  près  de  ces  bijoux  en  bois, 
la  pauvre  tente  du  Iakoutsch  nomade,  sous  laquelle  entre  en  sif- 
^antle  vent  des  steppes;  plus  loin  c'est  la  maison  de  Gustave 
Wasa  et  le  cottage  norv^en  ;  plus  loin,  l'exposition  saxonne  de 
rinstructioo  publique,  la  maison  d'école  prussienne  où  tout  est  si 
propre,  si  calme,  où  les  livres,  les  cahiers  et  les  tableaux  d'étude 
ont  I  air  de  sourire  à  l'écolier  et  de  lui  dire  :  Courage,  ce  n'est  pas 
si  diflir;i(\  Dans  le  parc  autrichien,  la  boulangerie,  lagrande  brasse- 
jie  à  bairon  intérieur,  semblable  à  celle  de  Vienne,  le  débit  de 
vin,  dont  le  lierre  et  la  vigne  vierge  encadrent  la  porte  et  les  fe- 
nêtres, la  maison  bohémienne,  la  maison  styrienDe,  la  maison  ty- 
rolienne et  la  maison  hongroise;  là- bas,  en  Espagne,  le  café  ou  des 
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iUes  de  Valence  à  la  jupe  à  ramages  bordée  d*uli  raban  d'cnr, 
aervetit  le  dlioccl«t  \  îean,  le  ite  de  Porto  «  le  ^  4e  XÉntei 

T«u8  pUJt-il iniintoMLHl  de  Toostcipeeer  AsTcAre  eeme  dm 
le  parc  comme  touo  tdob  l&tes  MspooS  an  ttilîeii  des  "Heure  «et^êoi 
yolières  de  Totre  course  à  travers  le  palais?  Entrez  dans  «SMe 
ferme  modèle,  Tons  pourrez  tous  y  asseorr  4  une  table  rustique 
au  milieu  des  étàbles  et  des  ruches,  et  l)oire  une  jatte  de  lait  en 
écoutatft  la  symptlicmie  pasluiiiie  des  boeufe  qui  mugiseent,  ^des 
montons  qui  bdlent,  des  poules  qui  gloussent  et 'des  pigeons  •qui 
roucoulent,  car  dans  ce  monde  du  Champ  de  Mare,  ne  le  dtsions- 
nous  pas?  tous  les  inondes  sont  réunis,  même  le  wmde  dMoa* 
petre...  et  il  ne  tient  qu'à  toob  d'y  réverime  i(fyUe. 


II 

LES  BEAUX-ARTS  A  1/EXPOSITION 

Ce  qui  fiappe  tout  d*diord*en  entrant  dans  les  sedfknMi  ooneik» 
•crées  aux  Beaux-Arts,  c'est  l'infériorité  rdatiTe  de  rfihtposition  de 
1807  sur  la  grande  Exporttion  de  1685.  La  aofmme  de  talent  est  la 
même  peut-être  et  l%bondance  des^enrres  d*art  est  au  moinségiâe. 
Mais  si  le  grand  rappd,  battu  d'nn  bout  du  monde  à  Tantre,  a  fint 
surgir  dea  quantités  d'artistes,  il  n'ainalbeureusement  révéféaiicun 
bonune  de  génie.  L*EKpoeltion  de  1867  manque  particnlièreBBeat 
de  ces  œuvres  magistrales,  ftdtes  pour  passionner  le  public,  secouer 
la  torpeitr  d'une  critique  banale  et  réveiller  l'ardeur  dhes  pdlé* 
miques.  L'ensendile  est  terne,  incolore,  sans  accent,  et  cette  ané* 
diocrité  générale  atteste  une  fois  de  plus  la  débandade  universelle, 
la  confusion  des  genres,  le  désordre  et  l'indigence  des  esprits. 

Cette  décadence  profonde  de  l'nrt  contemporainadéjàété  signalée 
bien  des  fois,  depuis  quinse  on  Tingt  ans,  par  ce  qui  nous  reste  de 
critique  :  'vains  effortal  remontrances  stériles  !  On  â'a-dit  sur  tooi 
les  tons,  et  comment  se  lasser  de  le  redire?  En  tous  pays,  l'art  p«^ 
ticipe  essentiéllement  à  la  vie  générale  du  siède.  Aux  lende- 
mains dfis  iitttess  dédiiranteSi  \  Itieure  des  renaissances  Tiriles  et 


Digitized  by  Google 


LB8  BBAUX-ABX0  Jl  h'jBJtOBWm  UNIV£R8BLLB  %aU, 

dôsretrempements  généreux,  l'art  s'épanouit  librement,  fièrement 
et  émerveille  bientôt  le  monde  par  la  force  invincible  de  son  élan 
YÎctorieux.  Rien  ne  l'arrête,  rien  ne  l'étonné,  rien  ne  lui  résiste. 
Il  entasse  chefs-d'œuvre  fiur  chefs-d*<Buvre  et  semble  se  faire  un 
jeu  des  obstacles.  Plus  il  traraille  et  moins  il  se  lasse^  plus  il  pro- 
duit et  moins  il  s'épuise. 

(hi  wt  alors,  de  tous  cMê^Bt^coap  mr  coup,  surgir  ces  person- 
naUtés  vigourames  qpà  jncarncnt  en  quelque  aocte  en  elles  les 
passions,  las  «eiiiM,  .les  Judaes^  les  enthousiasmes  et  jusqu'aux 
Mies  nala^ves  4'iaeépoque.  Ii*aitiste  tnarclie  aie»  de  pair  aveo 
les  politiques  les  plus  piofionds  et  les  iummies  de  guerre  les  plue 
vaiUants  :  il  pèse  de  son  poids  propre  dans  la  balance,  ^  il  fàut 
eemptarmec  lui. 

Mais  en  dos  éenps  oonme  le  aAtre,  iiaoi  de  semblable  t  Com- 
nent  veot-on  qM'iuie  époqu»  ^tréde^  positive,  toute  aux  a^^te^ 
ans  nrilités,  saee  passions^  saas  csajmtseB,  ptoduiaeun  art  puis- 
sant, capable  éVéenouiroir  lea  firaesf  Quand  toutes  lea  sources  d'en- 
thousiasme «sot  teîea,  ^^amà  la  lassitude  est  partout,  quand 
rindifférencay  pire  4ue  la  mort»  paaeo  pour  le  dernier  mot  de  la 
aagesse,  que  peut  faire  l'artiste  et  que  peut-on  lui  demander! 

Aujourd  hui  le  ciel  est  vide  :  le  Christ  a  cessé  d*étreie  Rédemp- 
teur, rHoârtie  expiatoire,  Dieu  lui-même  fait  homme.  Jusque  dans 
des  chaires  chrétiennes,  nous  l'avons  vu  .préaenter  sous  la  forme 
la  plus  humaine,  comme  un  philosophe,  un  moraliste^  un  jeune 
homme  dês  plus  dislingués  pour  son  temps;  croit-on  que  l'artiste 
persistera  seul  à  croire  à  la  divinité  du  Fils  de  riiomrao  î  Et  s'il  a 
cessé  d'y  croire,  comment  la  p.  indra-t-il  pour  nos  églises? 

De  là,  dmas  le  type  traditionnel,  une  altération  profonde  :  on 
peint  Jésus  de  Nazareth  comme  on  peindrait  Platon,  Confiicius 
ou  Manon;  cherchez  maintenant  dans  les  lignes  glacées  de  cette 
tête  de  convention,  l'expression  d'ineffable  tendresse,  la  douceur 
pénétrante  et  l'amour  iDÛui  que  ies  maîtres  primitifs  savaient  si 
bien  rendre  à  F  envi. 

Pour  l'Olympe,  c'est  même  chose.  Jupiter  est  en  fuite,  et  malgré 
les  louables  efforts  d'une  petite  école  né o- païenne,  le  blond  Phébiis 
tentera  vainement  de  ramener  sur  lllélikon  le  chœur  divin  des 
Karites.  On  peint  encore  Vénus,  par-ci  ])ar-là,  à  cause  de  sa  nudité, 
mais  avec  quel  soin  fait-on  avant  tout  une  belle  femme  de  la  déesse  1 
et  l'Histoire  !  et  la  Guerre!  L'Histoii'^  n'apparaît  plus  que  sous 
l'aspect  anecdoti  ue,  et  la  perfection  des  engins  de  destruction 
(Milevaiit  de  plus  en  plus  à  la  guerre  tout  oaractère  épique,  le 
tableau  de  baUiHes  df^^^iagele  nal-uyellement  jusqu'aux  romances 
militaiaea  de  M.  Footaîi. 

Jttua  «eue  Aenendfons  petits  et  jdus  Fart  conten^korain,  soyea 
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en  sûrs,  se  rapetissera  à  notre  taille.  Tout  se  tient,  tout  s'enchaîne: 
petits  (it)yens,  petite  littérature,  petits  appartements,  petits 
tableaux.  Nous  ne  croyons  ])lus  aux  dieux,  aux  martyrs,  aux  héros, 
mais  nous  prenons  encore  plaisir  à  voir  couler  l'eau  claire  sous  les 
saules,  et  nous  regardons  volontiers  rentrer  les  vaches  à  l'étable. 
Voilà  la  pointure  qui  nous  convient I  Voilà  pourquoi  nous  aurons 
de  brillants  paysagistes  et  de  merveilleux  peintres  d'animaux.  Que 
nous  faut-il  surtoutf  des  cadres  grands  comme  la  main,  des  por- 
traits à  mi-corps,  des  tableaux  de  genre,  toutes  dioses  prenant 
peu  de  place  et  faciles  à  déménager.  Â  la  bonne  heure  Iroilà  notre 
affiûre  !  et  que  cette  Exi  ositon  de  1867  nous  sert  bien  selon 
notre  goût  ! 

Soyons  justes  pourtant  :  si  l'Expoûtion  de  1855  a  laissé  un  si 
grand  souvenir,  c'est  «jumelle  résumait  pour  ainsi  dire  l'effort  artis- 
tique d'un  demi-siècle,  et  d'un  des  siècles  les  plus  tourmentés  de 
l'histoire.  L'Exposition  actuelle  ne  représente  guère  qu'une  période 
de  douze  années,  et  de  quelles  années  I  Le  grand  mouyement 
romantique  avait  fait  naître  de  grandes  personnalités;  l'ère  du 
Crédit  mobilier,  du  Comptoir  d'escompte  et  des  gens  de  Bourse, 
n'a  pu  produire  pei^onne.  En  1655,  Pecamps,  Delacroix,  Horace 
Vernet,  Ingres,  Ary  Scliclfer,  Tr(»yon,  vi' aient  encore;  en  1867, 
nous  en  sommes  réduits  à  M.  Cabanei,  à  M.  Pils,  à  M.  YvoB,  à 
M.  Gustave  Doré.  Ce  n'est  pas  tout  à  fait  même  chose,  on  en  con- 
viendra. 

Quelle  génération  puissante  que  celle  qui  vient  de  s'éteindre  ! 
Quelle  sincérité  vaillante  dans  la  lutte  et  quelle  bonne  foi  dans 
tous  les  camps!  L'amour  de  Tart  échauffait  vraiment  toutes  les 
âmes;  on  était  unanime  pour  escalader  l'OI}nipe,  et  le  même  cri 
s'écljapj)ait  de  toutes  les  poitrines  :  En  avant  ! 

Rappelez-vous  Decamps  ;  mali^,ré  les  tourments  souvent  stériles 
les  inégalités  et  les  pauvretés  même  de  son  exéc  ntion,  niaigrt  srs 
excès  de  rallinement  pratique,  n'était-il  pas  allirant  hh  j>u>siblet 
L'énergique  caractère  de  ses  œuvres,  la  fermeté  de  son  pinceau 
n'arcusaient-ils  |  as  d'emblée  im  maîtret 

Decamps  représente  admiiablemtnt  la  violence  de  la  vocation, 
la  ténacité  et  la  persistance  du  désir,  l'ambition  noble  de  (aire 
mieux  que  les  autres.  Quelque  jugement  que  l'on  porte  stir  son 
œuvre,  c'est  une  personnalité  très-tranchée  et  qui  se  détache  en 
silhouette  un  peu  dure  sur  le  fond  lumineux  du  cadre. 

Et  Delacroix!  qu'en  dire?  Quel  plus  puissant  génie  et  quel  génie 
plus  émouvant!  Delacroix  sera  l'orgueil  légitime  de  ce  siècle  et 
l'admiration  jalouse  des  générations  qui  nous  suivent.  Il  eût  été 
rhonneur  des  plus  grandes  époques  artistiques.  C*est  le  plus  pa- 
thétique des  peintres,  et  le  feu  de  son  âme  est  resté  brûlant  dans 
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ses  toiles.  Q,m  peut  le  regarder  sans  émotion»  et  qui  l'oublie 

l'ayant  vu  ? 

Dans  un  ordre  d'idées  tout  autres,  Tnp'es  n'est-il  pas  lui  aussi 
une  nol>lc  et  sévère  iigurel  Ce  grand  vieillard  tenace,  si  fervent 
dans  son  parti  pris,  lorsqu'il  se  dégage  des  réminiscences  scolas- 
tiqucs  et  des  formules  énervantes  de  toute  originalité,  n'a-t-il  pas 
rendu  d'une  ''açon  accentuée  jusqu'à  la  violence,  la  vie  même  du 
modèle  vivant?  Que  mettre  au-dessus  de  certains  de  ses  portraits? 
Que  comparer  aux  incomparables  études  du  Saint  Sympliorien, 
par  exemple? 

Et  Marilhat,  et  Horace  Vcmet,  et  Th.  Rousseau,  et  Corot,  et 
Millet,  et  tant  d'autres  moins  illustres  mais  non  moins  méritants^ 
Troyon,  Diaz,  Flandrin,  Couture,  Chenavardt  J'en  passe;  j'en 
oublie.  ' 

Ce  Alt  yratment  une  heure  uni(iue  dans  rbietoire  de  ce  siècle, 
que  celte  espèce  de  levée  en  masse  d'esprits  vaillants  et  géné- 
reux, tous  à  l'CBuvre  en  même  temps,  et  plus  ardents  les  uns  que 
les  autres! 

Hélas  I  les  ims  après  les  autres,  les  voilà  qui  disparaissent 
chaque  jour  et  qui,  presque  tous,  meurent  sans  héritiers.  Us  ont, 
toutefois,  douné  à  leur  temps,  un  tel  branle,  et  même  morts,  ils 
sont  si  vivants  encore,  que  notre  affaissement  s'en  ranime  parfois 
et  que  leur  souffle  court  en  frissons  sur  nos  têtes.  Nous  valons 
moins  qu'eux  à  coup  sûr,  mais,  somme  toute,  nous  valons  encore 
quelque  chose  .  et  si  nous  regardons  qui  nous  entoure,  la  petitesse 
des  autres  est  bien  faite  pour  nous  laisser  croire  qu'on  peut  compter 
avec  nous. 

Dans  cette  exposition  des  œuvres  de  l'ai-t  français,  résumons 
d'abord  la  grande  peinture,  c'est-à-dire  tout  ce  qui,  de  près  ou  de 
loin,  louche  à  la  Bible,  à  la  Fable  ou  à  l  ITistoire.  Son  rôle  est 
des  pins  niodf^stcs,  et  la  place  qu'elle  occupe  n'est  pas  fîiaiide. 
C'est  tout  au  plus  si,  sur  les  sept  ou  huit  cent^  toiles  proposées  à 
notre  admiration,  sept  à  huit  peuvent  ])asser  pour  des  peintures 
religieuses,  cinq  ou  six  pour  des  peintures  historiques,  et  trois 
ou  quatre  pour  des  peintures  mythologiques.  On  voit  si  j'étais,  tan- 
tôt, dans  le  vrai,  lorsque  je  parlais  de  déroute. 

M.  Cabanel  tient  la  tétc  de  ce  petit  groupe,  autant  par  la  dimen- 
sion de  ses  toiles  que  par  son  importance  officielle,  la  prétention 
et  la  diversité  de  ses  envois.  C'est  un  maître  homme,  si  j'en  juge 
par  la  fortune  rapide  qu'il  a  faite  et  la  faveur  dont  il  jouit.  Sa  mam 
savante  touche  à  peu  près  à  tout  avec  cette  ferme  assurance  que 
l'artiste  puise  dans  la  conscience  de  sa  force.  Nous  lui  devons  la 
dernière  Nymphe  enlevée  par  un  Faune,  la  Naissanioe  â»  Klfitif  et  un 
immense  Paradis  perdu,  sans  compter  les  portraits  de  M.  Boubw, 
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4ft  'de  la  ottintesse  de  Clmaonti-ToDBUQiTqi  et  celui  de  TEmpe- 
leur.  Que  choisir  dans  ce  tas!  les  grands  ou  los  petits!  Êve  ou 
TéBust  peu  imiiorte!  Le  naître  est  tellement  ég^l  à  lui-même  dans 
'  toutes  ses  œuvra,  qu'4m  peut  saasdsnger  s'en  n^porter  au  hasard, 

pour  le  choix. 

M.  Cabanel,  qui  prend  volontiers  des  airs  d'béiitier  direct  de  Paul 
{>elarocbe  et  môme  un  tantinet  de  M.  Ingres,  ne  reste  guère,  à  tout 
'  prendre,  qu'un  maigre  élève  de  M.  Picot.  Kature  mesquine,  ma- 
niérée, esclave  du  désir  de  plaii*e,  il  n'a  ni  tempérament,  ni 
souffle,  ni  vigueur.  C'est  une  sorte  de  métis,  froid  et  stérile,  incor- 
rect pour  les  dessinateurs,  pâle  pour  les  coloristes,  insuflîsant  pour 
tout  le  monde.  La  Naissance  de  Vénus  n'est  qu'un  dessus  de  porte 
de  bouJoir  équivoque,  et  le  Paradis  perdu  une  ;;rande  image  de 
papier  peint.  Sous  son  pinceau  débile,  la  figure  du  ministre  d'État 
perd  tout  caractère,  et  jamais  empereur  ne  fut  peint  d'une  façon 
plus  triviale  et  plus  vulgaire.  Voilà  pourtant  ce  qui  a  valu  h  M.  Ca- 
banel la  grande  médaille  d'honneur,  l'Institut^  la  rosette  d'offîcier 
et  des  commandes  par  dessus  la  tête  I 

M.  G  laize  Ois  et  M.  Lazerges  peuvent  se  donner  la  main,  et  lé 
Christ  au  milieu  des  U^prcux,  du  premier,  Aout,  à  peu  de  chose 
près,/rt  Mort  de  la  Vierge,  du  second.  Que  dire  du  Job  de  M.  Laemein 
et  du  Christ  en  croix  de  31.  Dumas?  C'est  déjà  beaucoup,  en 
conscience,  que  d'en  faire  seulement  mention.  Le  Bepas  libre  de$ 
Martyrs^  de  M.  Émile  Xévy,  a  le  plus  grand  besoin  des  explica- 
tions du  livret,  et  sans  i'idomlto  dix  Mages,  de  II,  Brune,  sobre 
et  lénne  peinture,  où  le  hm  élè¥e  de  Gros  se  reoonnaît  à  chaque 
touche,  nous  en  aurions  fini  avec  la  peinture  relig:ieuse,  sans 
trouver  où  reposer  notre  œil  avec  la  moindro  complaisance. 

En  Aût  de  peinture  historique,  nous  n'avons  guère  que  les  ' 
grandes  madiiùm,  de  MM.  Yvon  et  Fils,  compositions  diffuses  qpà 
semblent  surtout  préoccupées  de  commenter  la  poose  épique  du 
Maniteur  unwerseL  M.  Yvon  succède  à  Horace  Vemet,  à  peu  piés 
comme  M.  Cabanel  à  FSul  Delasoche.  Si  la  peintwte  militaire  est 
destinée  à  disparaître  4ui  Jour,  M.  Yron  surs  été  pour  une  bonne 
partdaosfiamovL  JLa^guerreest  une  brutalité  qui  —  plus  qu'autre^ 
chose  —  a  impérieusement  besoin  d'être  ennoblie  par  X*interpréta- 
tion  poétique.  Gros,  Géricault,  Delacroix  l'avaient  «compris  ainsi,^ 
et  Horuce  Vemet  lui-môme  semble,  par  moments,  préoccupé  de 
cette  idée.  M.  Yvon,  lui,  ne  s'en  doute  jnéme  pas.  Aicn^de  plus 
grossièrement  réaliste  que  le  choc  de  ses  bataillons^  rien  de  plus 
vulgaire  que  les  types  de  ses  héros.  Il  y  a  assurément,  dans  ces 
vastes  toiles,  beaucoup  d'habileté  et  une  rare  vigueur  de  main,  mais 
où  la  noblesse,  l'élévation,  le  caractèje  héroïque?  Peindre  de  cette 
■Honj.avsc  ai  ^  de  chaleur  dlâm^^deielssi^etsa  rAima^Malakoff^ 
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c'est  ramener  la  peinture  historique  aux  tableaux  grossiers  «les 
monireui^  de  foire.  On  rougit  vraiment  de  penser  que  de  pa- 
reilles toiles  sont  destinées  ajux  galeries  de  Versailles. 

Mais  %iioit  cm  malheurettses  galènes  n'en  seront  pas  même 
quittes  à  si  bon  maiché.  il.  Ange  Tisaîer  est  là,  lui  aussi,  «rec  sa 
taBe,  et  ea  toile  en  vaut  nne  autre  (j  entends  une  autre  4e  M.  Yviin). 
Le  Prinee-PréMefU  rt^datU  la  Hier  té  à  Abd^l-Kadêr^  rentre  jkar 
esoellence  dans  cette  peiaitiire  officielle  qui  chacme  les  cbefis  de 
iMireau  artistes.  Quels  bea«uc  unÂfonaesl  et  que  peut-on  cien  de* 
mander  de  flosf 

Certes  k  Sermtmt  4e  Bmùm,  de  M.  Delaïuuy,  et  Vsrsone,  de 
M.  Teay  Bobert^leury,  sont  tom  d*6tre  des  chefs-d*.flBttvve,  mai« 
qu'ils  paraissent  d«ic  snperbce  à  céké  de  oes  toiles  orsardesl 
Bmtoa  sera  totgonrs  dxer  aux  ames  fièrea,  et  c'est  un  noble  dM- 
sein  que  de  ranimer  son  imase.  B^traoer  une  page  du  martyre 
séculaire  de  la  Niobé  des  Battons,  c'est  .noble  aussi  et  di,gne  d'un 
pinceau  juvénile;  mais  coMBetéernier  mot  de  .la  peûiture  hiato- 
rii|ae,  c'est  bien  fpem^  vous  en  cenviendres* 

Quand  j'aurai  signalé  la  Vénus  tt  AivniSy  de  M.  Briguiboul,  la 
Muu  ^  k  Poêle,  de  M.  Timbal,  la  Bmchanle^  de  M.  Bouguei  oau, 
voire  même  le  Persée  et  Andt^omède,  de  M.  Bin,  je  crojs  que  je  serai 
en  règle  avec  la  Fable.  En  mentionnant  seulement  les  noms  de 
MM.  Landellft,  Barrias,  Jacquand  et  Jalnbert^  je  dois  être  en 
légle  aussi  avec  la  petite  monnaie  de  M.  Dt  laroche. 

J'ai  vivement  regi  elté  de  ne  retrouver  qu'en  i  éduction  les  grandes 
toiles  décoratives  exécutées  pour  le  musée  d'Amiens  par  M.  Puvis 
de  Cha vannes.  La  Guerre,  la  Paix,  le  Travail,  k  Repos,  malgré  leur 
parti  pris  de  colorations  éteintes,  aumient,  j'en  suis  &ùr,  iait  la 
plus  noble  figure  à  côté  des  ]iauvretés  voisines. 

Arrivons  bien  vite  aux  tableaux  de  genre  et  aux  paysages  :  ici  du 
moins  la  matière  abonde  et  nous  n'avotus guère  que  l'ea^Mnas  du 
choix. 

En  tête,  hors  li^e,  comme  un  maltoe  dans  «en  domaine,  se 
place  M.  François  Millet,  le  Michd-AngtdH  paysstm,  Oette  ei|pie* 
sition  de  18G7  sera  pour  M.  Millet  ce  que  Texposition  de.MàSia 
été  pour  Eugène  Ddaaroix,  c'eefr^à-din  la «OMéoration  définitive 
S^mi  tadevt  kofs  de  nmterte*  Set  taflee  lécnaeHt  iant  mxHkmt 
Mes  :  Mélité,  caraotèna,  inteMM  dons  la  wwei,  âiésiinntli»  d«a 
Mjets  Issfliis  immMtu,  éém  iréhémeat  «deiftiie  aîmcr loa  iqàHi 
atoe, U.  aail^  a«tont  cela,  <t  de lywile  kxfÊOki  . 
'  larviMiblenwnl  «Étiié  loin  des  «iltea,  <ce  gmod,  tt^famm  as* 
tii^te'aMMe  d^  amaMnaidwil  laimtapia  tet  c<wg  qui  vivent  leyUd 
fvèa  d^a»  liB  paysans*  IlielwiÉid  ^«iDnlîiaB  à  leor  4aUe  rot  M 
idt  oMuwr  a«ngtt0W«t  éa  to«taa  tea  ehesea  iqiAiiBS  ^Matent»  B 
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les  finit  aux  champs  et  les  regarde  trayailler  avec  un  respect  shi- 
cère.  n  les  peint  comme  il  peindrait  les  empereurs  et  les  rois,  si 
jamais  ce  rustique  devenait  un  pântre  de  cour. 

Regardez  ces  Olanmses,  courbées  sur^  le  chaume  calciné,  dans 
une  atmosphère  étouffante,  ce  Semeur  de  pommes  de  ierre,  ce  Berger 
guidant  son  troupeau,  cette  Tondeuse,  ce  Parc  à  moutons,  n'est-ce 
pas  là  la  vie  champêtre,  prise  sur  le  vif  et  fixée  sur  la  toile  avec 
une  fidélité  prodigieusel  due  si  la  physionomie  de  ces  paysans 
vous  répugne,  ne  les  regardez  pas,  mais  regardez  au  moins  la 
terre  qu'ils  foulent  et,  si  j'ose  ainsi  dire,  l'air  qu'ils  respireiit.  Ce 
ciel,  c'est  le  firmament  infini,  profond,  insondable;  ce  sol,  c'est  la 
terre  elle-même,  t^olide,  pleine,  vivante.  M.  Millet  peint  pour  l'éter- 
nité, et  son  œuvre  durera  mitant  que  le  monde! 

Quelle  noblesse  véritable  et  quel  rarnetère  imtto?ant  dans  les 
moindres  toiles!  Vrai  sans  grossièreté,  pittores(|ue  sans  artiiice, 
tour  à  tour  il  saisit,  il  étonne,  il  attendrit,  il  fait  penser,  il  fait 
peur.  Écoutez  tinter,  à  la  cloche  lointaine,  dans  le  crépuscule  qui 
descend,  VAngdus  du  soir!  Et  si  vous  ne  craicrnez  pas  le  cauche- 
mar, regardez  la  Mort  et  le  Bûcheron,  cette  fable  sinistre,  digne 
d'Hfilbeinl  Un  maître  seul  atteint  cette  grandeur  poétique  et  pro- 
duit des  impressions  d'une  telle  intensité  ! 

J'ai  tort  peut-être  de  parler  de  M.  Breton  tout  de  suite  après 
M.  Millet.  M.  Breton  est  aussi  un  ami  des  champs,  mais  c'est 
plutôt  un  faiseur  d'idylles  qu'un  peintre  des  réalités  vivantes.  Le 
B0hur  des  Glaneuses,  la  Mdssm,  lesSar^emesw  distinguent  sur- 
tout par  ndéalisation  des  types  ;  cette  Gardeuse  de  Dindons  râvie 
poétiquement  au  déclin  du  jour,  comme  pourrait  le  fiûre  une  pe»> 
Sionnaire  du  Sacré-Cœur,  dont  la  main  a  été  pour  la  première  fois 
serrée  furtivement  la  veille  au  soir,  entre  deux  portes.  La  dote 
vie  des  laboureurs  n'appandt  pas  ici,  avec  son  travail  écrasant 
et  implacable*  Ces  filles  sont  alertes,  bien  portantes,  plutôt  dorées 
que  brunies  par  le  soleil;  rien  de  courbé,  rien  de  haletant,  rien 
qui  sente  la  peine  et  la  sueur  humaines  :  ce  n'est  pas  la  campagne 
vraie,  c'est  TArcadie,  et  une  Arcadie  de  banlieue,  chose  plui  triste 
encore. 

Que' dire  de  M.  Meissonier,  pour  peu  que  l'on  tienne  à  ne  pas 
tomber  dans  des  reditest  M.  Meissonier  est  depuis  qu^que  vingi 
ans  en  possession  d'une  popularité  incontestable,  et  depuis  vingi 
ans  c'est  le  même  homme.  Il  serait  aussi  injuste  de  dire  qu'il  dé- 
cline que  d'affirmer  qu'il  grandit.  Il  peint,  comme  il  y  a  vingt  ans, 
de  petits  cavaliers,  de  petits  capitaines,  de  petites  servantes  d'au- 
berge, de  petits  corps  de  garde,  de  petits  bonshommes  de  toutes 
les  couleurs  et  de  tous  les  costumes.  Et  il  peindra  ainsi  dans 
vingt  ans,  s'il  plait  à  Dieul  Ce  genre  de  besogne  n'a  rien  de  bieii 
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dévonuit  pour  l'artiste;  il  ne  demande  ni  le  sang  des  Teines,  ni 
la  moelle  des  os.  Beaucoup  d'habileté,  beaucoup  de  patience, 
beaucoup  d'adresse,  c'est  tout  ce  qu'il  faut  pour  bien  faire,  et 
M.  Meissonier  a  tout  cela  comme  personnel  Cest  le  lion  de 
l'Exposition,  et  les  étrangers  s'entassent  devant  ses  toiles  minus* 
eules  :  quoi  de  plus  naturel!  n  surprend,  il  amuse,  parfois  même 
il  charme  :  ne  voilà-t-il  pas  plus  qu'il  n'en  fimt  pour  Justifier  la 
vogue  dont  il  Jouit  t 

M.  Géiôme  est  moins  heureux  :  l'engouement  du  public  se 
refroidirait-il  à  son  endroit!  Je  ne  sais,  mais  je  constate  qu'il  est 
cette  année  singulièrement  délaissé.  II  a  pourtant  envoyé  ses  plus 
fameux  morceaux  :  les  Gladiateurs ^  la  Mort  de  César ^  Phryni 
devant  V Aréopage,  Louis  XIV  et  Molière,  l'Aimée,  les  Augures,  que 
sais-je  encore?  Cette  prodigalité  manque  d'adresse  et  étonne,  de 
la  part  d'un  homme  si  entendu  d'ordinaire  dans  Texploitation  du 
succès.  La  réunion  de  toutes  ces  toiles  met,  en  effet,  singulière- 
ment à  nu  l'indigence  des  procédés  de  l'artiste.  C'est  toujours  un 
sujet  piquant  dans  une  tradition  pédante.  Rien  de  moins  antique 
que  ses  augures,  rien  de  moins  auguste  que  ses  juges.  C'est  la 
plus  vulgaire  canaille  de  modèles  parisiens,  en  costumes  grecs  ou 
romains.  Et  la  couleur?  Et  les  chairs î  Dans  quel  manche  d'ivoire 
poli  cette  Phryné  a-t-elle  été  taillée!  D'où  vient-elle  elle-même, 
cette  beauté  parfaite? 

D'Athènes  ou  du  pays  Bredaî 

J'ai  revu  poui  tant  avec  un  certain  plaisir  le  Duel  de  Pierrot,  et 
avec  un  plaisir  très-vif  U  Prisonnier,  conduit  en  barque  sur  ce 
Bosphore  lumineux  et  limpide  comme  aux  premiers  jours.  Dans 
des  dissonances  blessantes,  voilà  une  note  très -juste,  et  qui 
ferait  pardonner  bien  des  Ghoses»  si  elle  revenait  plus  souvent» 
Nous  laisserons,  s'il  vous  pliât,  M.  Hamon  à  ses  poupées, 
M.  Chaplin  à  ses  Menées,  M.  Toulmouche  à  sa  toilette  et 
H.  Jollivet  à  ses  émaux,  et  nous  nous  arrêterons  un  bon  moment 
devant  M.  Fromentin. 

Il  m'en  coûte  de  le  dire,  car  j'aime  beaucoup  M.  Fromentin, 
mais  j'ai  éprouvé  une  certaine  déconvenue  en  revoyant  ses  plus 
jolies  toiles  à  trois  ou  quatre  ans  de  «distance.  Cette  peinture, 
naguère  si  brillante,  si  fine,  si  distinguée,  s'est  singulièrement 
amincie  en  vieillissant.  Cela  finit  même  par  ressembler  bien  plus 
à  des  aquarelles  qu'à  de  la  peinture.  Sans  doute,  l'esprit  y  est 
encore  et  le  feu  aussi,  et  l'élan  et  tout  ce  pittoresque  aimable 
qui  m'avait  tant  séduit,  mais  où  la  profondeur  atmosphérique  et  la 
vérité  des  plans?  Que  restera- t-il  dans  dix  ans  de  ces  ailes  de 
colibri  fragiles!  On  se  le  demande  en  tremblant.  Les  tableaux  de 
M.  FiQDme&tin  s^entHUs  destipés  à  avoir  le  sort  de  c^s  f9ui}ki<HBa^ 
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M.  llibot  se  maintient  très-ferme  dans  son  parti  pris,  et  je 
reconnais  volontiers  que  sa  iieintui  e  fait  beaucoup  d'effet  sur  les 
gens.  Ses  Rétameurs,  surtout,  sont  dignes  d'attention  et  d'une 
exécution  francbe  et  solide.  Sninl  Vincent  martyr  me  plaît  moins. 
Dans  cette  dtunière  toile,  M.  Ri  bot  abuse  de  ces  jeux  de  lumière 
qu'il  dispose  avec  tant  d'art  et  qui  finissent  pan  prendi*e  soua  son 
pinceau  toutes  les  allures  du  chic. 

M.  Adolpbe  Leleux  continue  son  commerce  de  Bretons  breton- 
liants,  pendant  que  M.  Aimand  Leleux  peint,  pour  sa  part,  des 
capucins  et  des  petits  abbés.  MM.  Plassan  et  Fichel  s'évertuent 
pour  marcher  dans  les  souliefs  niicr06copique&  de  M.  Meisso«» 
aier;  IL  Edouard.  Frôce  multipHe  M  pette  iBÉérisim,  et 
M.  caftarles  Mmlial  règae  et  gouYerar  «i  Akeeii  el  en  haernàm 
comnft  Ml.  de  Guraon  e»  It^e  et  e&  Chpèee. 

Eet><e  teuti  Nen,  certes,  mais  eonmieat:  n^enblier  pemmner  El 
M.  Courbet^  et  Coiale,  ei  li.  Biandon,  et  M.  Beanai,  el 
M.  AstigiM^  etMw Dehan, etJL  Héteil,  ettBf. notimm,9itmL%éyj, 
et  M.  Luflamaîs»  et  M.  Sain-,  et.  ]§•  Monginott  et  tn*  d'autees 
eneotei  tena  gene  de  telent  emievx  à  étudier  ei  qviû  ftuft  pomew 
tant  aacnier  fimte  de  plM.  Faaeone  nHe  aine  payeagietee. 

Les  paysagistes  sont  l*boimeur  de  la  peinture  OQBâerafOHane,  et 
leur  gloire  peut  nous  consoler  un  peu  du  désarroi  de  la  grande 
peinture.  Pans  ce  demaiiee,  nou»  reiiooBftre»v  ^  chaque  paa^  de 
vrais  maître»,  dignes  ét  rivaUeer  avec  ceux  des  plus  gloneaaaB 
écoles.  £n  q^l  temps,  plus  qu'au  nôtre,  l'étude  éb  la.  nature 
a-t-elle  été  aussi  sincère  et  aussi»  fenrentel  Nouaaifaae  surprie 
les  moindres  seereta  des  vallons^  des  boia,  des  rochers  et  des 
mousses  :  nous  savons  la  transparence  des  eaïuc,  la  ûuidité  de 
l'atmosphère,  le  jeti  de  la  lumièra  tamisée  ù  travers  les  fcuillées, 
les  fraîcheurs  biunieusos  du  matin,  les  ardeurs  du  midi,  et  la 
ir.  'lancoliquc  sérénité  iK'  la  nuit;  nous  possédons  en  plein  la 
r.o>  u  e,  et  nous  ne  dfisnandoos  plus  rien  à  la  conventioa  et  au 

5  (  ux  hommes,  deux  artistes  hors  lii;ne,  MM.  Kou'^scim  et 
Coiol.,  ont  les  prerp.icrs  lové  le  drapeau  de  l  ind'^penda-ice  et  l'ont 
po:  té  glorieusement,  haut  la  maiA,  pendaat^  trente  ans  de 

ba(  ailles. 

Ko  is  l?s  retrouvons  aujourd'hui,  à  l'heure  de  la  victoire  d«>rini- 
tive»  aiiHsi  vaillunts  (]u'anx  premiers  jours,  et  BvOii'C  iieconmùsâance 
es  ('Oîifond  dans  la  même  admiration, 

Kt  po.iri.cint  yi.  Thécdore  Rousseau  ne  srmble-t-il  p»s  l'anti- 
thèse vivante  de  M.  Cuiotl  Cot  esprit  net,  dadié,  volontoiro  et 
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persistant,  dont  l'œil  obstiné  creuse  à  fond  toutes  chose»,  qui 
chcrclic  avant  tout  l'intt'nsité  de  la  couleur,  la  franchise  desfoiTnes, 
la  netteté  des  ombres,  la  profondeur  de  l'atmosphère,  etl  in/înides 
horizons,  ne  seinhlc-t-il  pas  le  contraire  de  cet  esprit  charmant  et 
tranquille,  satisfait  de  rendre  son  impr<\-^sion  telle  qu'il  la  sent  et 
les  cho-es  comme  il  les  voit,  avec  une  ^  olupté  conTuse  .  i^rimesau- 
tier  et  somnolent,  attiré  surtout  par  l'indéterminé,  l'indécis,  sorte 
de  rêveur  poétique  qui  peint  le  vague  des  strophe»  au  lieu  de  les 
écrire  ' 

M.  Théodore  Roussean  parle  à  haute  voix;  M.  Corot  murmure 
et  chuchote  :  mais  comme  l'un  et  l'autre  s'entendoist,  et  comme 
ils  se  complètent  l'un  par  l'autre  !  Les  Gorges  d'Apremonl  et  le 
Chêne  de  Roche,  sont  des  morceaux  superbes,  arrachés  de  vive 
ibrce,  et  pemts  (^aira  maia  ardeiiieet  virile.  Le  Soir,  le  Malin,  les 
Jtordv  lac  êtf  Jhmir  peinlsi  sans  efforts^  doucement,  résument  . 
lost<»l»poéi!»âeiteb%  àn  créfnËeaim^ém  mm.  Leaprenûe» 
étoiiMnt,  impreniomMDt  jusqu'à  l*énaiâM^  les  amada  cfamMnt» 
•Ctirenl  et  captiwenk  Tooa  watà  «ma  deaMâtre»  etdaaa  l»  aeaa 
le  plus  lirga  iu  mcit. 

•  Ptaia  as  jér6i6»ant,  «t  iaa»  faoia  praM|ii9  amr  kt  aièaifi  Ugne, 
mu.  Troyoo^  INa»  et  Mea  Dupré;  Tsojm^  qua  la  mari  ^ianfc 
d'empartef  en  pleine  Tigmur  de  Ment^  qai  aiavqant  m  maia^ 
dres  étedee  d^ui  camctère  al  penmial»  et  doad  la  mam  mrnt 
acquie  une  ai  prodîgiieuae  aftreié  dteéciiAîaii;  Diaa»'  deiU  Vahaenoe 
afiége  et  qui  a  si  malhanveusement  cotafaoBBia  la  plus  brillante 
nature  par  dea  axcès  de  production.  Jules  Ihipré,  peintre  robuata^ 
main  ferme  et  solide,  plus  préoocafé  d'cnéontien  parfaite  que 
d'impressiona  puétiques,  et  faî  oonanuat^e  à  ace  teilea  taate 
réBergie  de  son  âme. 

Qui  Micoref  M.  Cabai,  artiste  sineèire,  ptem  de  conscience  et 
d'honneur,  mais  d*un  pinceau  un  peu  Iwrd,  affaibli  par  des  re- 
dites classiques,  et  M.  Paul  Huet,  vieux  biave,  sur  la  brèche 
(1  puis  trente  ans,  toujours  aux  poenkeL^s  l'ange»  comme  un  cons- 
crit. 

Et  M.  Dmib'any  ?  et  M.  Lavieille? 

M.  Da\ili}i;n}  est  justement  célèbre,  muis  n'est-ce  pas  surtout 
au  charme  de  ses  sites,  choisis  avi^c  le  |>his  rare  bonheur,  quil 
doit  sa  grande  réputation?  Ci  si  à  coup  sûi'  un  peintre  d  impres- 
sion tré<-saisissHnt  ;  c'est  loin  (i'ètreun  exécutant  de  premier  ordre: 
il  attire,  il  scduit,  mais  quo  n'a-t-on  i)as  à  lui  pardcmnerî 

Combien  ji'  lui  préfr  e  M.  Enj:;ène  Uiviclle.  lu  dioiture  et  la  sin- 
(  '^rité  eu  [icrsonne,  \aillnnt  artiste,  luUcur  courageux,  lon'Atcuips 
d.i'is  lOnibre,  aujourd'hui  en  pleine  lumière  et  en  plein  succès, 
bien  ù  ba  place. 


PARIS.  — *  LÀ  m 


Et  de  M.  Léon  Belly,  que  dire? 

Même  après  Marilhat,  même  après  Decamps,  M.  Léon  Belly 
conserve  sa  physionomie  à  part.  Il  a  rapporté  d'Orient  des  impres- 
sions très-personnelles,  très-vives,  et  il  les  a  rendues  avec  la 
plus  heureuse  fi-anchise.  C'est  un  esprit  distingué,  artiste,  dilet- 
tante, servi  par  un  pinceau  brillant  et  agile,  qui  sait  à  merveille 
choisir  ses  sujets  et  qui,  dans  ses  toiles  les  plus  faites ^  garde  tou* 
Jours  quelque  chose  du  premier  feu  de  l'esquisse. 

M.  Français,  ancien  élève  de  M.  Corot,  longtemps  fidèle  à  son 
maître,  est  aujourd'hui  en  àCae^tkm  ouverte  et  passe  à  rennemî 
avec  armes  et  bagages.  M.  Français  vise  évidemment  l'Institut, 
et  il  est  fort  possible  que  le  chemin  qu'il  prend  Vj  conduise.  Un 
homme  qui  remplace  la  nature  par  des  lignes  arbitraires,  qui 
redresse  les  arbres  pour  les  grandir  et  leur  donner,  de  son  chef,  la 
•  noblesse  qui  leur  manque,  qui  dans  son  paysage  majestueux, 
fait  asseoir  Orphée  ou  Saimacis  et  non  de  simples  paysans,  qui 
intitule  Bois  sacré  le  premier  bout  de  bocage  venu  et  abrite  son 
indigence  derrière  des  citations  virgiliennes,  est  bien  fait,  ce 
semble,  pour  arriver  à  l'Académie,  même  avant  M.  Paul  Fiandrin. 

Mademoiselle  Rosa  Bonheur  aura  été  décorée  à  temps.  Bœufs, 
vaches,  moutons,  chèvres,  chevreuils,  bergers  du  Béarn  ou  d'É- 
cosse,  tout  est  aujourd'hui,  par  elle,  peint  de  chic,  avec  le  pins 
monotone  des  procédés.  Si,  par  malheur  pour  elle,  on  passe  de  ses 
moutons  à  quelque  troupeau  de  M.  Millet,  par  exemple,  il  n'est 
plus  possible  de  les  regarder  une  seconde  fois,  et  l'insigne  pau- 
vreté de  cette  peinture  se  trahit  de  la  plus  cruelle  façon. 

A  des  titres  différents  et  pour  des  qualités  très-diverses,  il  faut 
citer  M.  Harpignies,  dont  les  études  ont  un  si  giand  caractère, 
MM.  Hanoteau,  Lambinet  et  Le  Cointe,  qui  rivalisent  entre  eux  de 
bonne  volonté  et  de  franchise,  et  enfin,  dans  le  domaine  du  pitto- 
resque pur,  M.  Ziem,  souverain  maître  de  Venise  et  des  lagunes, 
peintre  infatigable  qui  recommence  depuis  vingt  ans  le  même 
tableau  avec  un  inaltérable  succès. 

Me  voici  à  peu  près  quitte  avec  la  peinture  française,  mais  com- 
ment regarder  les  fines  aquarelles  de  M.  Eugène  Lami,  sans  s'at- 
tarder encore  quelques  minutes!  Et  M.  Biaise  Dcsgoffe,  est- il 
possible  de  passer  outre  sans  dire  un  mot  de  ses  merveilles?  Cet 
art  de  M.  Deagoife  est,  en  vérité,  des  plus  étonnants,  et  Je  doute 
que  les  Flamands  les  plus  renommés  pour  leur  patience  aient 
Jamais  dépassé  cette  fidélité  scrupuleuse  et  ce  trômpe-l'œa  prodi* 
gieux.  Voici  un  vase  de  cristal  de  roche,  tailléà  la  meule  avec  une 
perfection  sans  égale,  et  qui  fait  trembler  tant  il  semble  exposé  à 
la  maledresse  du  premier  Tenu.  Ceci,  c'est  une  aiguière  en  amol 
doré  du  seizième  siècle,  eivfseci  une  statuette  en  bois  de  Jea»  de 
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Bologne  ;  aimez-vous  mieux  des  émaux  de  Jean  Limourân,  des 
jar.pes,  des  iToires,  des  onyx,  des  agates!  Vous  n'avez  qu'à  parler 
ou  plutôt  qu*à  choisir  ;  M.  Desgoife  peint  tout  cela,  que  dis-je 
peint t  il  cisèle»  il  repousse,  il  émaille,  il  polit,  comme  le  plus 
habile  orfèvre  eît  le  plus  adroit  lapidaire.  C'est  un  sorcier  incom- 
parable. 

Nos  sculpteurs  sont  aussi  en  grand  désarroi  et  se  cramponnent 
de  leur  mieux  au  peu  qui  reste  de  la  tradition. 

Chez  eux,  la  stérilité  de  l'enseignement  scolastique  est  peut- 
être  môme  plus  frappante  que  chez  les  peintres.  On  sent  que  le  sol 
se  dérobe  sous  leurs  pieds,  et  que  l'ombre  grandit  et  s'épaissit  au- 
tour d'eux.  L'heure  approche  où  la  grande  sculpture  ira  rejoindre 
la  grande  peinture  dans  la  fosse  commune,  et  voici  l'ère  prochaine 
du  buste,  de  la  statuette  et  du  médaillon. 

En  attendant,  un  groupe  assez  compacte  résiste  encore  et  par 
l'énergie  de  son  effort  proteste  contre  la  fin  menaçante.  On  ne 
saurait  trop  regretter  la  résolution  prise  par  M.  Barye  de  ne  rien 
envoyer  à  rEx])osition  universelle;  rabstention  de  M.  Clésinger, 
moins  regrettable,  n'en  fait  pas  moins  un  vide  dans  les  rangs.  Il 
nous  reste  >IM.  Carpcaux,  Cavellier,  Aimé  Millet,  Perraud,  Gu- 
mery  et  Maillet,  gens  dotaient  et  gens  de  cœur,  de  taille  ài)rendre 
corps  à  corps  la  nature  vivante  et  à  se  mesurer  avec  elle.  Puis 
viennent  MM.  Vilain,  Vidal-Dubray,  Maindron,  Gustave  Crauk  et 
Paul  Dubois,  artistes  pleins  do  mérite  et  de  courage,  et  enfin,  à  un 
degré  au-dessous,  MM.  Franceschi,  Carrier -Belleuse,  Gustave 
Giiitton  et  Chatrousse,  etc.,  praticiens  habiles  qu'aucun  marbre 
n'intimide. 

3Î.  Cordi;^r  continue  ses  études  ethnonraphiques  et  môle  au 
marbre,  avec  une  reînarquai)le  adresse,  le  bronze,  l'émail,  l'or, 
l'argent,  l'onyx,  la  iiuquoiso  et  le  porphyre.  Quant  au  baron  de 
Triqueti,  il  se  présent'^  comme  l'inventeur  d'un  art  tout  nouveau, 
\9ktarsia  de  marbre,  ainsi  nommée  i)ar  analogie  avec  les  (ania  que 
l'Italie  exécutait  en  bois,  au  quatorzième  et  au  quinzième  siècle, 
art  dont  la  décoration  murale  pourm  tirer  grand  profit. 

Arrétons-nous  :  j*ai  déjà  dépassé,  sans  le  vouloir,  la  place  qui 
m'était  réservée  dans  ce  livre,  et  il  est  grand  temps,  ce  semble, 
de  s'occuper  un  peu  des  artistes  étrangers  qui  ont  répondu  à 
notre  appel. 

It'ABffletetve. 

Pour  ceux  surtout  qui  ont  gardé  le  souvenir  de  ses  succès  de 
1855,  l'Angleterre  se  présente  cette  année  dans  des  conditions 
d'infériorité  très -frappantes.  Elle  aussi  a  ^t  d^fmia  dix  ans 
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faits  par  la  mort  dans  si^s  rangs  les  plus  glorieux.  Elle  a  perdu 
Mulrécady,  cet  excellent  peintre  des  scènes  intimes,  qui  donnait 
line  idée  si  juste  des  mœurs  et  de  la  vie  familière  des  trois 
royaumes;  Leslie,  littérateur  raffiné,  artiste  aussi  spirituel  qu'in- 
génu, qui  traduisait  d'une  façon  si  piquante  les  scènes  les  plus 
mémorables  des  écrivains  les  plus  illustres;  et  enfin  le  vieux  Wil- 
liam Hunt,  naturaliste  éner;^iqae,  dessinateur  précis  jusqu'à  la 
sécheresse,  mais  très-remarquible  mal^^ré  son  parti-pris, 

D'autie  part,  Hulman  Hunt,  le  préraphaélite,  l'émule  de  Millais, 
se  tait  et  se  dérobe,  et  nombre  d  artistes  plus  intéressants  par  la 
singularité  de  leur  tempérament  que  par  la  perfection  de  leur 
faire,  tels  que  David  Maclise,  peintre  de  vieilles  légendes  et  de 
traditions  j)opulaires,  et  Frith,  peintre  de  fashion  et  de  Idigh-Life^ 
semblent  avoir  abandonné  la  partie,  de  guerre  lasse. 

C'est  en  vain  également  que  vous  rechercheriez,  comme  en  1865, 
quelque  remarcpiable  porti  ait  de  Wastun  Gordon,  le  président  de 
l'Académie  d  Édiinbourg,  pas  plus  que  des  aquarelles  de  Catter- 
œole,  Taquarelliste  mouvementé,  qui  nous  causa  tant  de  sur- 
prises. 

Quant  à  H.  Millais,  s'il  a  fait  cette  année  acte  de  présence,  ne 
semble-plril  pas  n'avoir  env^é  que  des  sortes  de  défiai  HiUais  est 
certes  un  homme  d*une  grande  valeur,  et  d'un  grand  savoir,  mai% 
par  bonheur  pour  lui,  nous  le  connaissiena  par  autr^  chose  qme  cet 
inavouable  Satan  semant  Vidraie,  et  cette  inconcevable  Veitk  d$ 
sainte  Agnès,  qui  semble  éclairée  par  le  reflet  vert  d'eau  d*un  bocal 
de  pharmacie. 

Landseer  est  présent,  lui  aussi,  mais  n*eût-il  pas  mieux  valu  pour 
son  honneur  qu'il  imitât  l'abstention  de  ses  confrères  t 

La  Jument  domptée  qu'il  expose  est  d'une  médiocrité  désolante, 
sèche  d*exécution,  brillante  et  dure  comme  de  la  porcelaine,  et  son 
amazone  sans  élégance,  sans  tournure,  sei-ait  reniée  même  par  la  pe 
tite  monnaie  d'Alfred  de  Dreiuc.  Ce  Landseer,  si  légitimement  re> 
maiHiué  en  1S55  pour  Texpression  spirituelle  et  presque  humaine 
qu*U  excellait  à  doiner  aux  animaux,  n'apparaît  plus  gu(^ie  que 
comme  un  c/it^u/^ur  adroit,  habite  au  trompe-l'œil  et  a^ik*  à  Tes- 
camotage.  Si  ce  qu'il  nous  montre  est  vrai  nient  le  sp3cimen  de 
sa  dernière  manière,  on  peut  le  dire  hardiment:  Cet  homme  est  fini! 

Voici,  par  contre,  un  hoBUne  bien  vivant,  M.  James  Hook, 
peintre  de  pêcheurs  et  de  gens  des  côtes,  qui  rend  ces  rudes  types 
avf  r  un  l rès-\  if  sentiment  dti  pittoresque  et  pour  qui  la  mer  ne 
seinLie  i)as  avoir  de  secrets.  Arrêtez-vous  spécialement  devant  les 
6'  /i  v  (U  la  i^ier^  toile  d'un  caraclère  trèâ-Iiranc  et  d'un  accent 
U-es-ieim^. 
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Si  vous  aimez  les  Champs  de  blé  et  les  Pièces  d'orge^  bien  resseiU' 
liants,  adressez-vous  à  MM.  John  Linnell  et  Charles  Lewis.  Ces 
.  messieurs  savent,  épi  par  épi,  Tbistoire  authentique  du  moindre 
sillon  et  sont  gens  à  compter,  brin  par  brin,  les  chaumes  fauchés. 
Si  vous  préférez  les  aoônes  âtmilièfes  d'ialériBur  et  de  Tîe  bour- 
geoise, vtid  M.  Erskine,  s^c  le  PaymtutU  du  lo^er,  et  mèiM 
M.  Tasd,  avec  la  SmU  Pmn  et  l6$  Ghanmes  d$  te  musique,  petits 
cadres,  d'une  bonhemie  sonriaftiesH  tBès-«iifl«uite  d*CKéciitioB. 

M.  Stanfield  passe  cbes  bos  iwîsins  pour,  «m  illustre  peisAre 
de  marines,  liais  j'aûne  à  penser  qu'il  justifie  sa  giende  téfpmktk^ 
Hatk  par  des  toiles  tout  autres  ^ue  cette  médiocre  Me  éê  Nëpim, 
^'ii  s'est  contenté  de  nous  euToyer. 

Quand  à  sir  Fiencis  Gcant,  peintre  dé  portmiks  ei  peintre  de 
genre,  on  retrouve  en  lu,  qneîque  fert  eÉûbMe,  l'enctien  de  In 
fieille  école  de  Reynolds.  Le  Retour  dê  la  bataUU  est,  à  tout 
prendre,  une  bonne  peinture,  large  et  grasse. 

M.  David  Roberts  nous  montre  VBéptal  de  Greefliwich  et  te  Palaii 
de  Westminster.  Il  à,  certes,  beaucoup  de  talent,  mais  comment 
faire  pour  s'associer,  de  bonne  foi,  à  la  grande  edmiration  qu'il 
inspire  de  l'autre  côté  du  détroit  1  C'est  ti'ès-correot,  très-exact^ 
niais  aussi  très-mince,  trèe-lavé,  et  surtout  glacé  eomme  la  mort 
mémel 

L'école  anglaise  a  été  justement  glorieuse  dans  la  première 
moitié  de  ce  siècle  :  Reynolds,  Gainsborough,  Constable,  Turner, 
peuvent  marcher  de  pair  avec  les  plus  grands  artistes  contempo- 
rains, et  leurs  œuvres  méritent  vraiment  de  leur  survivre.  Par  la 
mort  de  Wiikies,  de  Lawrence  et  de  Mulréady,  l'art  anglais  a  reçu 
le  dernier  coup,  et  rien  ne  fait  présager  une  renaissance  prochaine, 
même  dans  l'aquarcUo,  où  il  a  été  un  moment  sans  rivaux;  on 
peut  affirmer  qu'il  n'y  a  plus  aujourd'hui  de  maîtres  dans  la  vieille 
Angleterre.  D  ne  reste  guère  qu'une  tourbe  de  faiseurs  méticuleux 
et  obstinés,  rivaUx  puérils  du  daguerréotype,  caj)ables  de  compter 
jusqu'à  la  dernière  feuille  d'un  arbre,  et  ravis  de  reproduire,  à 
tromper  l'œil,  le  lichen  des  roches  et  la  mousse  des  chi^nos. 

Certes,  les  belles  œu\  res  d'art  ne  manquent  pas  en  Angleterre, 
et  l'on  sait  si  la  race  anglo-saxonne  se  fait  tirer  l'oreille  pour  les 
payer  le  prix  qu'elles  valent,  mais  lorè^u'on  songe  que  le  même 
amateur  met«  côte  à  côte,  dans  la  même  galerie,  un  Titien  himi* 
,neux  et  m  Ridiard  Pickersgill,  eiaoonscke  %]in  James  Mergan  sous 
un  Paul  Yéceoèae,  m  ne  peut  s'enpédKf  de  vecontnsftre  vfA  de 
très*iices  et  trèMuristocaratiques  exceptions  près,  c'est  ennam  q«e 
cette  race  de  suurdiands  se  SMmle  H  «oup  pooTise  doBBsr  l'air 
artiste.  Ils  sont,  ils  restent  et  ils  resteront,  comme  leurs. pèm/ 
d'une  eésiiéjBenis  danrani  les  onims  d'M,  âMapsbtesid'épaMmr 
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pour  elles  le  goût  passionné  des  races  latines.  Tous  les  croquis  des 
touristes  et  tous  les  albums  des  misses  en  voyage  ne  changeront 
rien  à  cela. 

N'oublions  pas  que  dans  une  galerie  anglaise,  même  chez  le 
grand  seigneur  le  plus  affranchi  de  préjugés,  vous  chercheriez  en 
vain  un  Delacroix,  un  Decamps,  un  Ingres,  un  Scheffer.  Il  est  sans 
exemple  que  l'œuvre  d'un  de  nos  artistes  ait  franchi  le  déti*oit,  par 
voie  d'acquisitioii.  Rien  poar  Fétranger,  quel  que  soit  son  talent, 
tout  pour  le  peintre  du  cru,  fût*il  encore  plus  médiocre  :  voilà 
Paxiome  qui  règle  la  conduite  de  tout  bon  Anglais.  Le  génie  de  la 
race  se  montre  une  fois  de  plus  dans  sa  brutalité  native.  Avant 
Toeuvre  d'art,  c'est  Touvrier  anglais  qu'il  faut  voir  dans  le  peintre  : 
c'est  lui  qu'on  entend  payer  et  non  point  un  autre,  et  l'argent 
anglais  ne  saurait  avoir  de  plus  noble  emploi. 

lA  Belgique. 

L'Exposition  Belge  mérite  une  attention  toute  particulière.  Ce 
brave  petit  peuple,  industrieux,  laborieux,  plein  de  bon  sens,  de 

séve  et  de  courage,  se  montre  chaque  jour  plus  digne  de  la  liberté 
dont  il  jouit.  Un  des  derniers  sur  la  carte  du  monde,  par  sa  seule 
valeur,  par  la  per.^^istance  de  son  effort,  il  prend  place  aux  premiers 
langs  dans  l'industrie,  comme  dans  l'art. 

Avant  l'Italie,  avant  TAllemagne,  avant  l'Angleterre  même,  qui 
marche  immédiatement  après  la  France?  —  la  Belgique. 

La  France  y  est  pour  quelque  chose,  sans  doute,  et  Bruxelles 
n'est  guère  —  l'ombre  extravagante  de  Wiertz  dût-elle  en  pâlirf 
—  qu'un  faubourg  artistique  de  Paris  ;  mais  qu'est-ce  à  dire?  l'in- 
fluence française  sarrête-t-elle  aux  frontières!  S?ànt-Pétersbourg 
est  uien  plus  loin  encore  que  Bruxelles;  M.  Péruff  en  semble-t-il 
moins  un  élève  de  notre  école  des  Bea\ix-Arts? 

Avec  le  génie  particulier  de  la  race  flamande,  ironie  d'ordre,  de 
propreté  et  de  bonne  entente  intérieure,  la  B(  li;i(]ue  s'est  arrangée 
à  part  une  salle  d'expdsition  qui  peut  être  donnée  comme  un  mo- 
dèle du  ^;enre.  Ce  n'est  ni  trop  grand,  ni  trop  petit,  ni  trop  haut, 
ni  trop  bas,  ni  trop  étroit,  ni  trop  large;  c'est  juste  ce  qu'il  faut  et 
ce  qui  convient.  Le  jour  est  excellent  et  rappelle  le  jour  de  l'ate- 
lier :  la  décoration,  très-sobre,  est  d'une  neutralité  parfaite;  les 
tableaux  bien  placés,  en  bon  ordre,  sans  encombrement,  sans  dis- 
cordances, donnent  vraiment  toute  leur  valeur.  On  sent  que  des 
mains  artistes  et  entendues  ont  j»résidé  à  l'arrangement  de  l'en- 
semble. 

Pour  le  jury  international,  qui  lui  a  décerné  la  grande  médaille 
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d'honneur,  le  premier  peintre  de  la  Belgique  est  natu^-ellement 
M.  le  baron  Le}  s,  comniaiideiir  de  l'ordre  de  Léopold.  Pour  une 
bonne  partie  du  public  (dont  je  suis),  la  médaille  d*honneur  aurait 
dû  revenir,  saBs  conteste»  à  M.  Alfred  Stéyens. 

H.  Leys  est  certes  un  homme  de  talent  et  Je  ne  viens  en  aucune 
fa<^  nier  ni  contester  son  mérite;  mais  qu'il  est  loin  d'ôtre  un 
artiste  vivant  comme  M.  Stévens  1  Chez  lui,  Tarchéologie  et  l'ar- 
diaîsme  remplacent  l'imagination,  la  vraisemblance  et  la  nature. 
Invinciblement  ramené  par  la  pensée  vers  le  passé,  on  dirait  qu'il 
ignore  tout  à  fait  le  temps  présent.  Ce  n*est  pas  un  contemporain» 
c'est  une  sorte  de  revenant  du  seizième  siècle,  n'ayant  goût  qu'aux 
maisons,  aux  costumes,  aux  usages  et  aux  ustensiles  d'un  autre 
Ige.  Ce  goût  va  jusqu'au  culte,  et  ce  culte  descend  parfois  aux 
puérilités  les  plus  enfantines.  H  faut  voir,  comme  méticuleuse- 
ment,  minutieusement,  avec  quels  battements  de  cœur  et  en  re- 
tenant son  lialeine,  M.  Leys  peint  les  pavés  disjoints  des  vieilles 
rues,  les  dalles  des  églises,  les  lézardes  des  maisons  et  jusqu'aux 
moindres  crevasses  des  boiseries!  La  fidélité  historique  est  la 
préoccupation  exclusive  de  l'artiste  et,  pour  rien  au  monde,  vous 
ne  lui  feriez  mettre  une  ganse  de  plus  aux  chaii?;ses  d'un  échevin. 

Si  par  malheur  un  document  nouveau,  autlientique,  irrécusable 
venait  otabiir,  par  exemple,  que  les  hallebardiers  delà  garde  bour- 
geoise d'Anvers,  portaient  en  1542,  le  feutre  au  lieu  du  casque  et 
le  justaucorps  de  buffle  au  lieu  de  la  cuirasse  d'acier,  M.  Leys, 
serait  homme  a  se  coucher  avec  la  jaunisse  et  se  croiiait  aussi 
déshonoré  qu'autrefois  Vatel  ])our  la  marée  en  retard.  Jugez  si 
Ton  ])eut  s'en  rai»porter  à  lui  pour  la  girouette  des  toits,  la  fer- 
rure des  poites,  le  fourreau  des  sabres  et  la  longueur  exacte  des 
panaches  1 

M.  Leys  connaît  à  fond  les  maîtres  nationaux  de  son  c])oque  de 
prédilection,  et  son  adresse  à  s'assimiler  leurs  façons  de  faire  est 
incontestabl(\  Il  est  tel  morceau  de  ses  comiiositions  qu'on  jure- 
rait peint  par  Memling,  Van  Eyck,  Mabuse  ou  Quentin  Metzu. 

Ce  Bourgmestre  Lancelol  Van  Ursel,  haranguant  la  garde  bour- 
geoise pour  la  défense  de  la  ville,  semble  détaché  d'un  volet  de 
dyptique  ou  d'un  tableau  donataire,  et  Antoine  de  Brabant,  de  son 
-vivant,  n'eût  certâinement  pas  été  peint  d'un  pinceau  plus  rigou- 
reux ni  plus  fidèle; 

M.  Leys  a  beaucoup  d'amis  et  même  des  admirateurs,  mais 
j'imagine  qu'il  est  permis  de  rester  froid  devant  ses  sayantes 
leelierches.  Quel  que  soit  le  talent  de  l'artiste,  je  ne  sais  rien  de 
monotone,  à  la  longue,  comme  la  contemplation  d'œavres  de  ce 
genre,  et  qu'on  donnerait  de  grand  oœur,  le  coilége  de^t  échevins 
iovA  entier,  voire  Charles-Quint  lui-même,  pour  le  moindre  bour* 
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.geois  de  Bruxelles  en  i«ediiigDte  ou  en  habit  noir  de  ce  tettpHcL 
Aû  oohtndre  de  H.  Leye»  M.  Alfred  Stévens  est  TOant,  tièl- 
Tîvàtot»  de  ndre  rie  de  tous  les  jouts  et  n'empmnte  jâea  à  per- 
eaune;  Avec  U  menieure  sc&ce  du  noade,  il  ea^se  son  flmm 
presque  entier  et  nous  pouvons  le  suivre,  pour  ainsi  dire  pas  I 
pas,  depuis  ses  débuts  et  juger  des  progrès  qu'il  a£ûts  d'une  saaée 
à  l'autre. 

M.  Alfred  Stévens  est  avant  tout  un  exécutant  de  premier  ordre, 
très-brillant,  ti  ès-adroit»  trè8«egile,  sûr  de  sa  palette,  sûr  deson 
pinceau,  plus  sûr  encore  de  son  goût. 

Dans  un  pays  de  peintres  de  race,  il  est  vraiment  de  laes  de 

peintre,  et  sa  robustesse  native  se  devine  jusque  dans  son  exéciH 
tion  la  plus  raffînée.  Qu'il  peigne  un  tableau  de  mœurs  populaires 
comme  la  Mendicité  tolérée,  une  scène  intime,  comme  la  C(msokt~ 
lion,  ou  cette  exquise  Dame  Rose,  toute  fraîche  encore,  il  est  lui^ 
non  un  autre  ;  on  le  reconnaît  d'emblée  et  à  première  vue  ;  dans 
la  rigoureuse  étendue  du  mot,  c'est  un  maître! 

Son  goût,  jusqu'ici,  semble  l'avoir  exclusivement  voué  aux  élé- 
gances modernes  et  aux  raffinements  à  la  mode.  Il  faut  le  voir 
peindre  les  belles  robes,  les  cbâles  de  l'Inde,  les  cbapeaux,  les 
gants,  les  bottines,  les  dentelles,  les  rubans  de  nos  merveilleuses! 
Quelle  incomparable  exécution  et  quel  rendu  étonnant!  Vojlà  qui 
s'appelle  cbiflfonner  la  soie  et  le  velours,  bien  mieux  que  ne  le  font 
la  bonne  faiseuse  ou  la  modiste!  Et  comme  tout  est  bien  à  sa  place 
dans  ces  petits  cadres  barmt-nieux  î  meubles,  tentures,  tapis,  fleurs, 
bibelots,  comme  tout  est  discret,  élégant,  frais,  airY>able  et  de  bon 
goûtl  Ab!  les  belles  dames!  et  qu'elles  sont  spirituellement  ren- 
dues dans  leui's  altitudes  naturelles  et  leurs  adorables  petites 
mines.  On  ne  sait  à  qui  donner  la  préférence  et  elles  sont  toutes 
plus  charmantes  les  unes  que  les  autres. 

J'ai  dit  que  M.  Alfred  Stévens  était  un  maître»  je  ne  m'en  dédis 
pas.  Mais  à  présent  que  le  Toilà  arrivé  à  la  maîtrise,  j'espère  hie& 
qu'il  va  sortir  d'nn  cadre  éSottàt  et  doaiicr  à  ses  cauvres  nouyoHes 
un  istârét  un  peu  plus  grand.  Oas  femmes  qui  entrant,  qui  sortent, 
qui  se  font  visite,  qui  lisent  des  Ullets,  qui  eOsiaillent  des  flamn, 
qui  échangent  des  coafideoces,  qui  mettent  leurs  gants,  qui  se 
mirent  dans  les  glaces^  tout  ce  petit  monde  lémûiitt,  parfumé»  iri- 
vole,  est  charmant  sans  doute,  mais  c'est,  à  toutpisiidre,  un  très- 
petit  monde.  Lorsqu'on  peint  avec  cette  largeur»  cette  «sanos  et 
cette  sdreté  de  main,  on  peut,  on  ^it  viser  phis  bsut  H.  Alfred  ^ 
Stévens  a  asses  joué  k  la  poupée.  Je  l'attends  msinteaint  à  das  ^ 
oeuvres  viriles. 

Pour  M.  Florent  Willems,  c'est  une  sutas  sCûnr.  Je  ne  crois 
jm  qu'U  dépasse  jamais  le  pcunt  oà  neus  le  vsgms  syrspé. 
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^  «M,  dépôt  fQÎBie      M  toitos  aoiip  le  BMntc^^ 

din,  toujovisle  mène»  et  je  défie  le  pbu  naJîii  dei  connûawKrs, 

4e  noue  les  rliwer  per  i«Bg4'|§e« 

CaÊOÊÊm  M.  Left,  M.  WiUeme  vit  dans  le  pteaé  et  tenble  avoif 
horreur  du  taoïpe  préeent.  A  devs  boneeiècleB  de  dûtanœ,  îlcroit 
devoir  refidre  lee  danee  et  les  cairalîerB  de  Hinie,  de  TeiiMUg  el 
de  Metni.  Jev'tiunpee  kcruitité  dUnaster  sur  la  dietance  énorme 
fui  le  sépare  de  ces  maîtree^  maÎB  je  suie  bien  forcé  de  le  prendre 
tel  qu*il  se  donne,  c'est-à-dire  coome  vae  aorte  de  prince  Char* 
mat  de  la  peinture  de  son  pagre* 

L'exécution  de  M.  WiPems,  souvent  séduisante,  trahit  de  très* 
grandee  laibleasea,  Gee  robes  de  satin  blanc ,  qu'il  ceproduit  jusqu'à 
Vabaa,  arrivant  pceaque  à  la  di^reté  de  Vaibâtre  ;  par  centre,  aee 
figures  sont  presque  toutes  en  satin  rosé  et  de  la  plus  rare  insi« 
gnifiance  de  physionomie.  Certaines  de  ses  compositions  frisent 
même  la  niaiserie  et  ne  sont,  à  vrai  dire,  que  des  prétextes  à 
feutres  empanachés,  surcots  de  velours,  pommeaux  d'épées,  sou- 
liers à  boucles,  robes  à  queues  et  manteaux  courts.  De  quelle  vie^ 
vivent  ces  mannequins  brillants?  Que  nous  veulent-ils,  et  quel 
intérêt  pouvons-nous  prendre  à  le\u  s  révérences  ?  Lorsque  Ter- 
burg  peint  cet  admirable  Cavalier  en  visite^  qui  faisait  naguère 
l'orgueil  de  la  galerie  du  duc  de  Morny,  il  peint  un  de  ses  con- 
temporains et  non  un  élégant  d'un  autre  âge.  Sa  toile,  même  après 
deux  siècles,  conserve  ce  genre  d'intérêt  qu'auront  un  jour 
précisément  les  toiles  modernes  de  M.  Alfred  Stévens.  Mais  ici, 
quoi  de  semblable!  Dar\s  toute  cette  collection  de  beaux  atours, 
friperie  tout  à  la  fois  brillante  et  fanée,  je  ne  vois  guère  que  la 
Veuve,  petite  toile  d'un  sentiment  pénétrant  et  vrai,  qui  laisse  dans 
l'esprit  une  autre  impression  qu'une  impression  d'étoile,  de  brocai't 
eu  de  broderies. 

Voilà  bien  des  sévérités  pour  un  talent  aimable  et  dont  la  vogue 
va  cbeque  jour  graudismnt.  Que  voulez-vousl  J'ai  beai^  foire,  plue 
j/b  regarde  cette  peinture,  plus  je  me  sene  reteidîr  devant  elle.  Je 
diercbe  l'émotion,  l'inquiétude,  la  c^mvietien,  la  vie,  je  ne  trouve 
que  des  iena  brillanla,  dee  eerpe  aana  âme,  peinte  avec  une  aaan- 
lance  tranquille,  de  la  main  la  plus  repoaée  du  monde.  Je  proteste 
et  je  paase. 

M.  Gallait  a'eai  abaUm  de  fidre  aucun  envoi  à  l'Exposition 
de  1807  :  il  est  permie  de  a'étonner  de  cette  réserve.  La  mort  de 
•Faul  JDelarocbe  lûaaitpocutant,  ce  aenUile,  la  partie  belle  à  ce  rival 

^pe  rien  n'empécbe  plus  de  donnir. 

M.  Joseph  Stévens,  bon  peintre,  atfenty,  consciencieux,  bon- 
néte»  mais  d'une  nain  bien  moins  alerte  et  d'un  esprit  bienaoeina 
aîguM  que  aon  fcève  AlXirad,  méiite  qu'en  e'aiféle  un  moment 
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devant  ses  toiles.  Ce  n'est  pas  que  les  sujets  qu'il  traite  aient  grand 
intérêt  et  que  la  Pf^  du  logis  paraisse  le  tounnefiter  à  outrance. 
M.  Joseph  Stévens  n*entend  pas  se  donner  tant  de  souci;  c'est  un 
bon  Flamand,  trés-oontent  de  prendre  une  bonne  place  entre  Jiâdin 
et  Becamps,  et  que  sa  saine  et  robuste  nature  pousse  plus  prés  de 
Beciunps  que  de  Jadin.  Chiens  au  chenil  et  chiens  en  chasse, 
chiens  de  garde  et  chiens  à  la  mode,  chiens  de  laitiers  attelés  à 
de  petites  charrettes  et  chiens  savants  coiffés  d*oripeauz,  il  ne  sort 
guère  de  là  et  n*en  demande  pas  davantage.  De  temps  en  temps, 
comme  Landseer,  il  essayera  de  donner  à  ses  compositions  des  airs 
de  &ble  en  action,  mais  n'ayant  pas  la  finesse  de  Fartiste  anglais, 
et  tout  le  premier  à  le  reconnaître,  on  le  voit  revenir  bien  vite  à  ses 
chiens  ordinaires  et  reprendre  tranquillement  sa  besogne  de  tons 
les  jours.  Autant  M.  Alfred  Stévens  est  devenu  Parisien,  autant 
M.  Joseph  Stévens  est  resté  Belge  :  tant  pis  pour  ceux  que  cela 
chagrine  ! 

M.  Clays  peint  la  mer,  mais  bien  qu'il  amoncèle  les  vagues,  dé- 
.chaîne  les  vents  et  fasse  rouler  des  nuées  noires  d'orage,  on  n% 

pas  grand'poiir  de  faire  naufrage  dans  ses  toiles.  Il  manque  essen- 
tiellement do  ce  sentiment  de  l'inGni,  du  profond  et  de  l'insondable 
qui  est  res>enre  même  du  terrible  élément.  Quant  il  peint  le  calme 
pjftt,  ou  l'eau  morte  de  quelque  port  de  refuge,  c'est  autre  chose, 
l'impression  est  très- franche,  et  sa  manière  rappelle  les  vieux 
maîtres  hollandais.  C'est  encore  là,  avant  tout,  un  bonhomme  tran- 
quille, Flamand  de  vieille  roche,  ennemi  du  tapage,  buveur  de 
bonne  bière,  fumeur  de  l)on  tabac  et  très^peu  préoccupé  du  train 
du  monde  et  des  passions  humaines. 

Les  paysngistes  belges  n'ont  rien  de  remar(|uable,  sauf  M.  Four- 
mois,  homme  habile,  phMn  de  réminiscences  ]>ittoresques  prises 
im  peu  partout;  31.  LauH  iinière,  {|ui  rappelle,  par  la  précision 
obstinée  de  ses  formes,  l'acharnement  parfois  si  caractérisé,  quoi- 
que étroit, .des  préraphaélites  anglais;  31.  Vervée,  sorte  de  Tioyon 
engourdi;  M.  Van-Moer,  peintre  d'intéi ieurs,  exact,  net  et  dur; 
M.  Josepb  Uuinaux,  talent  souple  et  agile,  et  enfin  M.  de  Kniff, 
homme  énergique,  studieux,  dur  au  travail,  trés-frotté  à  Rousseau, 
et  comme  lui  passionné  de  nature. 

Et  M.  Yerlat!  Voici  encore  un  homme  fort  expert  en  son  métier, 
mais  qui  ne  paraît  pas  non  plus  trop  dévoré  de  flamme  intérieure! 
M.  "Verlat  court  au  loup!  à  coups  de  fourches,  et  de  la  même  main, 
dans  les  mêmes  proportions,  peint  la  Mète  dès  douleurs  au  pied  de 
la  croix,  et  ^  semble  avoir  passé  d'une  toile  à  Tautre  avec  la  plus 
par&ite  indifférence.  Heureux  homme  I 

J'en  rrasse,  comme  on  pense  ;  citons  pourtant  encore,  an  pas  de 
course,  M.  DîUens,  pinceau  gai  et  fiscile,  grand  amateur  de  petites 
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scènes  de  mœurs  néerlandaises,  peintre  de  patineui-s  et  de  glis- 
sades, relevant  au  besoin  un  bout  de  jupe  d'un  coup  de  vent,  mais 
dans  la  juste  mesure  d'une  gaillardise  décente;  M.  Dausaeit,  bon 
virant  et  bon  compère;  M.  Stronbout,  homme  habile;  M.  Van 
Kuyck,  homme  adroit;  et  enOn  MM.  Baugnict  et  de  Jonghe, 
tempéraments  chétifs,  honnêtes  et  bourgeois,  flottant  entre 
M.  Alftf  d  Stérens  et  M.  Toulmouche,  bien  plus  près  du  second  qu# 
du  premier  et  rachetant  leur  pauvreté,  native  par  beaucoup  de 
conscience  et  de  labeur. 

J'ai  gardé  M.  de  Grouz  pour  la  fin  à  cause  de  sa  physionomie 
pins  marquée.  M.  de  Grouz  est  un  esprit  inquiet,  toujours  le  nez 
au  vent,  en  quête  de  succès,  et  prêt  à  suivre  toutes  les  pistes. 
Sa  Mûri  de  Charles  Quint  est  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  un 
bon  tableau,  parfiiiteœent  suffisant  pour  donner  des  inquiétudes 
à  M.  Gallait.  Il  y  a  là,  comme  dans  les  Bourgeois  de  Calais^  un  bon 
sentiment  pittoresque,  une  certaine  onetion,  et  une  véritable  en^ 
tente  des  fluidités  de  la  lumière  et  des  profondeurs  du  clair* 
obscur.  Par  quel  bizarre  contraste  ce  peintre  de  hauts-de-cbau8ses 
brillants,  de  lourdes  tentures  crépinées  d'or,  de  manteaux  courts 
soutachés,  de  lits  à  baldaquins  et  de  justaucorps  de  velours,  pa- 
raît-il tout  d'un  coup  préoccupé  de  la  simplicité  caractéristique 
de  notre  Millet!  Cette  femme  qui  coupe  du  pain,  par  exemple,  ne 
semble-t-elle  pas.  au  premier  abord,  la  sœur  bourgeoise  des  Gla- 
neuses ?  Regardez  de  plus  près,  l'indigence  de  l'artiste  va  vite  se 
révéler.  Sous  les  habits  de  cour,  comme  sous  la  buro,  los  types 
de  M.  de  Groux  manquent  de  charpente,  de  relief  et  d'énerprie. 
Millet  est  un  rude  maître  et  sa  forte  école  s  accommode  mal 
de  ces  tempéraments  anémiques,  plus  languissants  qu'ingénus,  plus 
vap^es  que  naïfs.  Si  M.  de  Groiix  veut  m'en  croire,  il  s'en  tiendra 
à  faire  concurrence  à  M.  Gallait,  et  tout  le  monde  y  trouvera  son 
compte. 

On  voit  par  ce  rapide  coup  d'œil  si,  toutes  proportions  gardées, 
la  Belgique  tient  un  rang  considérable  dans  l'art  contemporain. 
Tant  il  est  vrai  que  la  forte  empreinte  des  maîtres  est  lente  à  s'ef- 
facer et  qu'un  pays  qui  produisit  de  grands  peintres  vit  encore 
longtemps  à  la  lueur  décroissante  d'une  tradition  glorieuse  1 

lA  PnuMW  et  TAUemagne  dn  Nord. 

Si  le  nombre  des  artistes  dans  un  pays  était  vraiment  un  signe 
de  vitalité  artistique,  l'Allemagne,  à  très-bon  droit,  pourrait  pré- 
tmidre  aux  premiers  rangs.  Ses  peintres  sont,  pour  ainsi  dire^ 
innombrables,  et  ses  écoles  affichent  les  prétentions  les  plus 
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hautaines.  Au  fo&d,  qu'y  a«i-ilf  Bet  yoofeaaeais  to^le»,  tel 
gavants,  grands  ergoteurs  d'estliétique,  rivés  à  4es  tadûions 
soûles  et  énervés  de  discussioiks  vaSnek.  L'srisUemaiida'a  d*àlls- 
mand  i^e  le  Bsm  :  oomme  l'art  gnc,  i'art  italien,  Tait  espagnol 
ou  l'art  hollaindaîs,  il  n'est  yas  jaâu  dea.  entrailles  mêmes  du  sol 
et  il  n'y  tient  par  aucune  Eacine.  C'est  essentiellement  la^ccéatisoi 
liyctiee  d'ime  race  énidite  et  TaisoBBeuafi,  et  rinfluenos  ides  uni- 
yersitéB  s'j  fait  sentir  à.tout  |>n>po8. 

On  a  comparé  les  philosophes  allemands,  chercheurs  obstinés 
de  quintessences,  et,  en  fin  de  comi^,  chercheurs  stéi  iles,  à  des 
hiboux  perchéa  sur  des  branches  mortes  dans  les  ténèbres.  Im 
comparaison  pourmt,  sans  trop  dV  (Toi  ts,  s'étendre  aux  artistes* 
L'art  allemand  est  cosmopolite  :  il  s'alimente  bienphis d'érudition 
^e  d'impressions  vives,  et  il  préfère  la  théorie  savants  à  lélan 
personnel  et  spontané. 

Dans  cbaque  peintre  allemand,  même  dans  le  plus  hardi  d'appa- 
rences, il  y  a  un  fond  de  pcdantisme  classique  qui  remonte  tou» 
jours  à  la  surface.  Voyez  M.  Acbenbacli,  par  exemple  ;  malgré  sa 
touche  d'une  certaine  âpreté,  malgré  ce  rap^oût  d'exécution  qui 
sent  sa  préoccupation  de  Decamps,  qu'est-il  au  fond,  sinon  un 
académicien?  Et  M.  Magnus,  si  majestueux  et  si  digne,  ne  peint-il 
pas  comme  si  Girodet  etGuérin  professaient  encore!  M.  Piétrowski 
n'est,  à  proprement  paiier,  que  la  petite  monnaie  de  notre  j^âla 
Delarocbe. 

Je  reconnais  que  M.  Menzel,  brosseur  fac  ile,  non  sans  fougue, a 
dor.né  à  son  Grand  Frédéric  une  tournure  fantastique  qui  n'est 
pas  sans  eifet,  mais  n'est-ce  pas  au  détriment  du  caractère  arrêté 
d'un  type?  IVI.  Begas  est  élève  de  Gros,  et  l'on  s'en  aperçoit  encore, 
mais  comme  chaque  jour  davantage  il  s'évertue  à  renoyer  dans  la 
sécheiesse  native  la  virile  tradition  du  maître!  Ce  lourd  rideau  qui 
encadre  le  Portrait  de  madame  Lucca^  d'une  crudité  si  blessante, 
ne  £ût-il  pas  oublier  tout  de  suite  les  qualités  réelles  du  modèle 
et  la  fermeté  de  la  toucbe  t 

.  Que  BC  Bichter  .sache  son  métier  et  soit  à  Berlin  un  |iro&saeur 
de  premier  ordre,  nul  n'en  doute,  et  qu'importe!  Ce  qui  n'est  pas 
mohns  certaii^  c'est  qu'il  Hût  de  sa  science  acquise  un  singulier 
emploi.  Tout  est  bien,  et  même  très-bien  dans  le  Portrait  d*un 
Garçon,  tout,  excepté  pourtant  le  visage;  le  visage  est  peu  de 
chose  dans  un  jportftsît,  paiait^ 

Je  pourrais  multiplier  ces  exemples,  mais  âs  suffisent,  je  pense, 
pour  établir  que  le  désordre  et  la  débandade  ne  sont  pas  le  partage 
exclusif  de  récole  française. 

En  Allemagne,  comme  chez  noua,  les  peintres  de  genre  ont  la 
inain  pins  heureuseque  les  peintoes  d'histoire.  Témohis  MM.  Knans 
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et  R€ttllratb,  denz  Tiellles  eùwMiuaaeeB  ée  MaMm  annuelB  «t 
qui  sont  presque  desPhri9leii8<Fadoptfofi.  M.KnansestuiilicimnM 
des  mieux  doués,  aftancbi  de  benne  lieore  des  iisièi  ee  acwié* 
iniques,  très- épris  de  pittoresqee,  très-babile,  très*brilisne»  un 
peu  fncbewTi  un  peu  Mqwur,  obserratenr  plein  de  finesse  et 
peintre  d'une  adresse  incomparable.  C'est  toujours  a;vee  un  platair 
Tif  qu'on  revoit  des  toiles  comme  le  SaUinifanque  ou  Vlnvalide, 
La  Petite  Paysanne  cueillant  des  fleurs  dans  une  prairie  est  un 
morceau  d'une  Téritable  séductioii  ;  Hemouhtaneê  dm  Vuré^  une 
chose  fort  aimable  et  d'une  observation  cbarmante.  On  sent  dans 
tout  l'œuvre  de  l'artiste  une  sorte  de  bonne  bumeur  communi- 
cative,  et  Yon  est  si  content  de  ne  velr  eouleveor  par  eellc  peivtàre 
aucune  grande  question  humanitaire,  qu'on  pardonne  de  gmid 
cœur  l'agile  esctunotage  de  certaines  difficultés  d'exécution. 

M.  Heilbuth  a  fait  fortune  arec  d^fts  notes  de  voya{*e,  rapportées 
surtout  de  Rome  et  mise?;  sur  toilo  d'un  pinceau  pittoresque  et 
brillant  :  sr's  Carrosses  de  CfirdinauT,  ses  Promenades  de  Sénthia- 
Hutes,  ses  Reiiconlres  de  Prélats  sur  le  Monte- Pinrio  ont  eu  et  ont 
encore  le  plus  iriand  succès  aux  yeux  d'un  certain  public.  11  y  a, 
dans  ces  petites  scènes  prises  sur  le  vif  de  la  vie  rî<^ricalc,  de  l'ob- 
servation, de  la  mesure,  du  j^oût,  et  aussi  une  intention  évidente 
d'ironie.  C'est  là  que  la  lourdeur  tudesque  se  trahit  tout  de  suite. 
Jamais  un  homme  du  Nord,  eût-il  encore  plus  de  malice,  ne  par- 
viendra à  saisir  au  vol  et  à  fixer  d'emblée  la  physionomie  vraie 
d'un  Porporatn  ou  d'un  Monsi<jnor.  Il  faut  pour  cela  la  verdeur  ' 
hardie  et  la  familiarité  latine  des  gens  du  Midi  :  on  ne  voit  pais 
bien  un  cardinal  en  lui  témoignant  un  respect  trop  protond. 

Les  petits  intérieurs  de  M.  Charles  Beckcr  n'attestent  pas  chez 
l'artiste  une  imagination  débordante;  mais  ils  le  montrant  sout  lia 
Jour  aimable,  surtout  eomme  exéeutant.  M.  Lascb,  diminutft  do 
M.  Knaus,  semble  vouloir  rivaliser  deeraditéavec  certains  peintres 
anglais.  M.  Scbmitson  s'entend  fort  bien  à  rendra  l'allure  dflB 
chevaux  et  des  cavales,  mais  pardt  un  peu  trop  préoccupé  de 
M.  Schra jer.  Quant  à  M.  Fieese,  ses  études-  de  etiasse  ne  seét 
guère  que  des  calques  plombés  de  notre  EXslacroix. 

Si  M.  Dorr  n'est  pas  un  homme  fort  remarquable,  c^est  an  moins 
un  homme  fort  sincère  et  sentant  plue  son  cru  que  la  plupart  de 
ses  voisins.  Vlntérieur  <f «ne  chambre  de  paysan  mecktemifmrgeoh 
lui  appartient  bien  en  propre  et  n*en  vaut  jmB  moins  pouv  cela. 

Pendant  que  le  Féroce  chasseur  de  la  ballade  de  ^rjçer  trouvait 
dans  M  Henneber^  un  interprète  plein  de  mouvement;  que 
"M.  Brendel  peignait  des  bergeries  d'un  caractère  tiés-franc  et 
d^dne  véi  ité  très-saiaissante,  M.  Schlesinger-,soi%eait  à  donner 
^weatOinq^Sem  une  personnification  digne  died^pewéàrff;  Il  ftiat  vw 
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€0  maître  tableau,  monument  véritable  de  niaiserie  corrompue  et 
prototype  d'dlàbulation  avilie.  Quelles  lorettes  misérables  à  la 
place  des  chastes  Muses!  Quelle  bassesse  de  composition  et  que 
de  grossièreté  dans  les  attributs  1  £t  dire  que  cette  peinture  de 
femme  entretenue  a  été  achetée  à  haut  prix  par  S,  M.  i'£mpezeur 
des  Français!  « 


lA  Benrière,  l'Awtrlolie  et  VAllemagee  ûa.  Sod. 

La  Bavière  essaye  de  faire  bande  à  part  et  voudrait  bien  faire 
croire  au  monde  qu'elle  a  une  école  nationale,  vivant  d'une  vie 
propre  et  personnelle.  Que  dire  pourtant  des  gens  de  Munich  qui 
n'ait  été  dit  ou  qu'on  ne  puisse  dire  des  gens  de  Dusseldorf  et  de 
Berlin  î 

A  l'exposition  de  cette  année,  l'absence  de  Pierre  de  Cornélius 
est  sensible  ;  non  que  Cornélius  soit  un  artiste  d'une  originalité 
puissante,  mais  c'est,  incontestablement,  comme  naguère  chez 
nous  M,  Ingres,  une  personnalité  d'un  incontestable  accent. 

A  défaut  de  Cornélius,  voici  du  moins  M.  Guillaume  de 
Kaulbach,  le  propre  directeur  de  l'académie  de  Munich,  homme 
fllttstre  parmi  les  siens.  Les  gens  ne  manqiimnt  pas  pour  yous 
traîner  au  besoin  de  vive  force  jusqu'à  un  immense  carton  inti- 
tulé :  V Époque  de  la  Réfor/nation^  et  tous  sommer  d*admirer  sur 
j^ace  et  de  vous  pâmer  séance  tenante  devant  Tceuvre  sans  pareille 
d'un  maître  ai^ôord'hqi  sans  rivaux. 

:  Âu  risque  toutefois  de  me  &ire  lapider  comme  PhUiitin,  je  dois 
dire  que  Jamais  notre  Chenavard  ne  m'avait  paru  si  grand  que 
depuis  que  j*ai  pu  le  comparer  à  M.  Guillaume  de  Kaulbach.  La 

Hiformation  est  une  compilation  confuse  bien  plus  qu'une  compo- 
sition véritable  :  l'intérêt  s'éparpille  dans  les  détails,  et  les  détails 
sont  des  réminiscences  serviles  de  Raphaël,  de  Jules  Romain  et 
de  Michel-Ange  :  c'est  prétentieux,  pédant,  fort  savant  si  l'on 
veut,  mais  parfaitement  insupportable. 

Je  sais  avec  quelle  retenue  il  convient  de  parler  de  la  Glypto- 
Ihèque,  de  la  Pinacothèque,  des  Propylées  et  du  Maximilianeum 
4e  Munich;  aussi  passerai-je  discrètement  devant  le  Périclès  de 
M.  Foltz,  les  Noces  d* Alexandre  le  Grand  de  M.  André  Mueller  et  le 
Godefroy  de  Bouillon  de  M.  Cbarles  Piloty,  destinés  à  la  décora- 
tion d'un  palais  admirable,  synthèse  du  génie  germain  et  du  génie 
hellène,  dernier  mot  de  l'art  de  bâtir,  pour  me  rabattre  bourgeoi- 
sement sur  les  petits  tableaux  de  genre.  Chose  triste  à  dire,  mal- 
gré le  culte  du  génie  et  en  dépit  de  la  résurrection  de  Tert  gf^t 
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en  Bavière  comme  ailleon,  c'est  au  genre  et  au  paysage  qu'il  ftut 
en  revenir  ai  l'on  veut  trouver  quelque  chose  à  louer. 

Voici  d*abord  M.  Gabriel  Uax,  qui  a  donné  au  Martyre  de  eainU 
Itidmilieûnepbysionomieaussiétrange  que  saisissante.  Et  M.  Baum- 
gartner,  à  qui  la  Procession  surprise  par  la  pluie  sl  fourni  le  svget 
d'irne  toile  de  bonne  humeur.  Le  Hardimuth  ds  Kroiumberg  pre- 
nant congé  de  sa  famille  pour  aller  en  guerre,  de  M.  Victor 
Mueller,  bien  que  d'une  touche  un  peu  molle,  a  du  caractère 
et  de  la  tournure,  et  je  suis  tout  disposé  à  pardonner  à  M.  Jean 
Mnkart  ses  Ondinrs,  en  souvenir  de  cette  large  et  grasse  esquisse 
de  coloriste  qui  s'intitule  Enlèvement  de  femmes  par  des  Centaures, 

Les  petits  cadres  de  M.  Théod.  Schnets  :  Prière  du  soirr,  Matinée 
de  Pâques,  ne  manquent  ni  de  naturel,  ni  de  pittoresque;  M.  Louis 
de  Hayn  fait  jouer  aux  quilles  des  Bourgeois  de  Munich  au 
XVIII*  siècle  avec  un  certain  esprit  à  la  Knaus;  le  Refus  de 
M.  Neustaetter  est  aimable  quoique  vulgaire  ;  et  Bon  gré  mal  gré, 
(le  M.  Zimmermann,  serait  charmant,  n'étaient  la  j)iiérilité  de  cer- 
tains détails  et  la  préoccupation  méticuleuse  de  l'artiste. 

Les  paysagistes  allemands  sont  encore  d'une  cinquantaine  d'an- 
nées en  arrière  sur  nos  paysap^istes  français.  Ils  peignent  surtout 
If  morceau  comme  faisaient  les  nôtres  avant  la  venue  révélatrice 
de  Théodore  Rousseau  et  de  Corot.  Les  études  de  MM.  Adolphe 
Lier  et  Ed.  Schleich  marquent  toutefois  un  pas  en  avant  ;  la  mam 
n'a  pas  encore  la  sûreté  magistrale,  mais  l'impression  est  bonne. 
Ces  nuages  courent  bien  dans  ce  ciel  d'automne,  et  voilà  des  eaux 
vraiment  mortes  comme  il  convient  que  soient  les  eaux  croupis- 
santes des  mares.  Ce  Troupeau  de  moulons  j  cjouirait  Millet. 

A  côté  des  Glaciers  de  M,  Charles  Millner  et  du  Tondent  de 
M.  Stephan,  plus  jj,lacé  qu'eux  peut-être  encore,  MM.  Gustaye 
Closs  et  Frédéric  Bamberger  rissolent  la  Campagne  romaine  et  le 
Rocher  de  Gibraltar  avec  un  bon  vouloir  méritoire.  M.  Stademann» 
moiiK  téméraire,  s*en  tient  aux  Paysages  d*hiver  de  son  pays. 

Noos  ne  nous  arrêterons  pas  longtemps  on  Autriche,  et  pour 
cause.  A  Texception  de  M.  Jean  Matejiko,  à  qui  Ton  doit  la  Diète  à 
Yarsùmen  1773,  grande  toile  historique,  très-mouvementée,  très- 
énergique,  d'une  toudie  brillante  mais  criarde  et  comme  dar- 
treuse,  qu'on  croirait  peinte  par  quelque  Yanloo  ressuscité  tout 
exprès,  et  deux  ou  trois  petits  tableaux  de  genre,  comme  la  fitm- 
venue  dans  la  dumbre  des  vétérans  de  M.  Friedlander,  ou  le  Cot^ 
dialy  de  M.  Loffér,  je  ne  vois  rien,  en  conscience,  de  bien  digne 
d'attention.  En  Hesse,  je  note  au  passage  M.  C!h.  Sehloesser, 
homme  adroit,  main  a^e,  sorte  de  Webster  allemand,  cherdiant 
les  succès  faciles  dans  la  recherche  du  grotesque,  peintre  d*É^Hers 
fumeurs  et  de  MarguilUers  endormis  au  banc  d'CBUTrê.  Em 
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Wurtemberg  il  n'y  a  guère  que  M.  Henri  Rustige,  pitoyable  imi- 
tateur de  Paul  Delaioche,  et  M.  Hœbeilia,  rival  médiocre  de 

M.  Claudius  Jacquand. 

Eniin,  dans  le  grand-duché  de  Bade,  M.  Georges  Saal,  paysa- 
giste fort  adroit,  rappelant  par  moments  VanderNeer,  et  M.  Schick, 
Titien  de  contrebande,  excellant  à  donner  à  des  Fuile  en  Egypte  et 
des  Chaste  Suzanne  peintes  de  la  veille  la  chaleur  dorée  des  plus 
chaudes  toiles  vénitiennes,  et  pourtant  hoi  dbleipent  froid,  malgré 
€63  ardents  artiiices. 

La  Sattae.  —  ZiM  Pays-Bas. 

La  Suisse  et  les  Pays-Bas  font  leur  exposition  artistique  dans 
un  local  à  part,  tout  comme  la  Belgique  ou  la  Bayiére.  Eafe-ce  à 
dire  qu'il  y  ait  pour  cèla  une  école  suisse!  Hélas!  pas  plus  qu'il 
n'y  a  une  école  néerlandaise.  Mais  le  groupe  de  leurs  artistes  est 
important,  et  en  voilà  assez  pour  justifier  les  grands  bâtiments 
moitié  chalet,  moitié  temple  grec,  dont  lHèlvétie  et  la  Hollande 
se  sont  passé  le  luxe. 

Ce  qui  domine  dans  Texposition  suisse,  c^est»  on  le  devine,  le 
paysage.  Les  amateurs  de  lacs^  de  cascades,  de  ^cs»  de  neiges 
étemâles,  de  chalets,  de  vallées  et  de  bois  réaineuz  peuvent  s'en 
donner  à  cœur  joie.  Il  y  a  pour  tous  les  prix  et  pour  tous  les 
goûts.  Ces  braves  paysagistes  suisses  sont  un  peu  de  la  famille 
des  sculpteurs  de  la  forêt  Noire,  ils  font  propre  et  luisant  à  ravir 
d'aise  les  ménagères,  et  leurs  toiles  semblent  peintes  tout  exprés 
pour  la  décoration  des  salons  honnêtes  où  Taciljou  règne  et  gou- 
verne. Le  Glacier  ne  fait-il  pas  à  merveille  pendant  à  la  Cascade, 
et  quoi  de  mieux  qu'un  joli  lae  en  face  d'un  beau  ciuM  haut 

pe  relié? 

A  côté  de  cette  production  bourgeoise  et  marchande,  qui  doit 
si  facilement  écouler  ses  produits  dans  les  deux  Amériques,  il  est 
juste  cependant  de  distinguer  quelques  tentatives  moins  banales 
et  d'un  accent  plus  personnel. 

M.  Berthoud,  pai"  exemple,  dont  les  toiles  d'aspect  étrange,  à  la 
fois  dures  et  transparentes,  ont  un  si  grand  caractère  de  sincérité; 
M.  Bocion,  talent  mince  et  brillant;  31.  Karl  Girardct,  pinceau  un 
peu  pâle,  mais  irés-harmonieux  et  très-doux;  et  surtout  M.  Bod- 
'     mer,  que  nous  connaissons  de  longue  date  à  Paris  par  les  remar- 
V     q'iables  planches  de  CJHuslraiion,  et  que  nous  retrouvons  plus 
^     ferme,  plus  pitt-  resque  et  plus  sincère  que  jamais. 

Passons  vite,  s'il  vous  plaît,  devant  les  veaux,  les  vaches,  les 
dindons  et  les  bêtes  de  bassc-cour,  peintes  à  la  douzaine  par  dtà 
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Ttojùik  de  quinzième  ordre,  et  arrêtons-non  s  un  moment  devant  le 
IfovveaU'Né  de  M.  Anker:  il  ii*y  a,  àvi-ai  dire,  dans  cette  toile,  ni 
sentiment  de  la  pei*spcctîve,  ni  sentiment  des  proportions,  et  Tac- 
couchée  dans  son  lit  n'est  pas  plus  une  femme  que  le  nouveau-né 
dans  son  berceau  n*est  un  marmot  :  mais  comment  n'être  pas 
frappé  de  la  physionomie  générale  et  do  Texpression  caractéristique 
des  têtes?  Ce  frère  aîné,  grand  garçon  quinze  ans,  qui  rosrarde 
si  froidement  le  nouveau  venu,  la  grande  sœur  et  la  sœur  ca(î<'(to 
qui  sollicitent  si  vivement  de  lui  U7ie  riselle,  et  surtout  le  petit 
frère,  blondin  frisé  de  quatre  ans,  cramponné  an  berceau  et  se  liis- 
sant  sur  la  pointe  des  pieds  avec  une  curiosité  d'un  si  t;rand  si'- 
ricux,  tout  cela,  je  le  répète,  est  d'une  observation  très-ù-onclie  et 
d'une  raro  vérité  d'expression. 

Que  rnanque-t-il  à  VAbnêgallon  de  M.  François  Bucliser,  de  So- 
leure,  pour  être  une  toile  remarquable  î  L'idée  est  charmante,  mais 
l'exécution  est  débile.  Eu  pleine  campagne,  au  temps  béni  de  la 
moisson,  quelques  novices  du  couvent  voisin  sont  en  promenade. 
Ils  marchent,  les  yeux  Laissés,  hâves,  maigres,  dévorés  d'iiscé- 
tisme  et  de  pénitence,  insensibles  à  la  nature  riante,  et  à  la  vie 
qui  les  entoui'e,  sous  la  conduite  d'un  père  profcs,  obèse  et  bien 
portant  qui  n*a  pas  l'air  de  se  meurtrir  le  corps,  plus  qu'il  ne  faut, 
de  macérations  et  de  jeûnes.  De  petits  enAnts»  blonds  et  roses, 
jouent  au  milieu  des  gerbes  dont  les  moissonneurs  chargent  les 
charrettes»  pendant  que  sur  la  route  qui  borde  la  plaine  féconde 
un  cavalier  et  une  dame  galopent  de  conserve,  comme  deux  amou. 
reux,  empressés  de  rentrer  au  |$te.  Quel  plus  joli  sujet  pour  un 
peintre  de  talent! 

M.  Martinus  Kuytenbrouver,  qui  signe  volontiers  Martinus  tout 
court,  et  que  nous  connaissons  depuis  longtemps  comme  peintre . 
de  chasses,  est  une  sorte  de  Baa-de-Cuir  fomilier  avec  les  moindres 
recoins  de  nos  forêts  de  Fontainebleau  et  deCompiëgne.  H  a  pris, 
dans  cette  vie  de  trappeur,  Tamour  des  grands  chênes,  et  nul  peut- 
être  ne  peint  avec  plus  de  respect  que  lui  la  majesté  robuste  des 
hautes  futaies.  Il  excelle  aussi  à  faire  battre  entre  eux,  au  temps 
du  rut,  les  vaillants  cerfs  rivaux  d'amour.  Ife  craignez  pas  de  VOUS 
aiTêter  un  instant  devant  ces  fières  toiles,  un  peu  dures,  un  peu 
sèches  môme  dans  leur  exécution,  mais  qui  ont  un  si  grand  ca- 
ractère :  c'est  de  la  bonne  peinture,  virile  et  saine. 

Pour  M.  van  Schcndel,  c'est  une  autre  affaire.  Si  jamais  sobri- 
quet de  rapin  touciia  juste,  c'est  avec  l'honorable  membre  de 
l'Académie  royale  des  Beaux-Arts  d'Amsterdam.  M.  \aïi  Chandelle 
ne  connaît  qu'un  eUot,  toujours  le  même,  et  l'emploie  à  tout  pro- 
pos. La  Nuit  de  Xo  l,  connue  la  Fuite  en  Égjjple,  iAnnoncialijn  de 
Vange  Gabriel,  ou  le  coin  d'un  Marché  liolianiau^  ne  sont  pour  lui 
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que  des  prétextes  à  effets  de  lumière  ;  que  dis-je  làt  de  chandelleu 
Rien  de  plus  banal  que  ce  grossier  artifice,  mais  rien  de  plus  po- 
pulaire aussi,  paraît-il.  Si  J*en  crois  le  livret  officiel,  ce  bel  effet 
a  mérité,  en  lb49,  la  médaille  d*honneur  unique  do  TExposition 
de  Manchester.  Cest  bien  honorable  pour  M.  vanSchendel,  mais 
comme  cela  honore  aussi  le  jury  dispensateur  suprême  des  ré- 
compenses! 

De  M.  Bischoff,  il  n'y  a  qu'une  toile,  la  Prière  interrompue^ 
mais  cette  toile  suffit  pour  donner  une  bonne  opinion  de  l'artiste. 
Ces  belles  filles,  dans  leur  pittoresque  costume  frison,  ne  ressem- 
blent pas  aux  premières  venues  :  elles  ont  Traiment  de  la  saveur 
locale. 

Comme  bien  vous  pensez,  les  peintres  de  petits  intérieurs  ne 

manquent  pas  en  Hollande,  mais  nous  ne  retrouvons  guère 
chez  eux  qu'un  pâle  reflet  des  maîtres  qui  furent  la  gloire  et  l'or- 
gueil légitime  du  pays.  Ici,  comme  partout  ailleurs,  le  souffle  des 
grandes  traditions  est  éteint,  et  nous  n'avons  plus  affaire  qu*à  des 
exécutants  timides  et  débiles.  Tout  est  petit,  cadres  et  peintres  : 
M.  Bles  se  complaira  à  peindre  un  quatuor  de  Musique  d'amateurs^ 
OU  la  Lecture  de  la  Bible  en  famille,  pendant  que  M.  Stroebel  nous 
montrera  les  Si/ndics  de  la  Halle  à  la  serge,  à  Leident,  et  que  nous 
assisterons  avec  M.  van  Trigt  au  Caléckismc  dans  une  église  luthé- 
rienne, et  avec  M.  Bakkerkorlf  à  la  Leclure  de  la  Gazelle^  et  ainsi  des 
autres.  Je  remarque,  çà  et  là,  quelques  jolis  paysages  de  M.  Bak- 
hiiysen,  et  des  études  très-franches  de  M.  Roéloïs.  'L'Écluse  de 
M,  Weissenbruch  mérite  de  fixer  rattention.  C'est  d'un  aspect  un 
peu  dur  et  d'une  netteté  à  i'emporte-pièce;  mais  quel  joli  ciel  et 
quelles  eaux  claires  I 

A  chaque  pas,  dans  les  praii  ies,  au  bord  des  marcs,  le  long  des 
levées,  vous  retrouvez  l'inévitable  vaclie  hollandaise,  mais, 
hélas  I  ce  n'est  plus  la  vache  de  Paul  Potter,  pas  même  celle  de 
Troyon  :  cela  sort,  tout  au  plus,  des  vacheries  de  mademoiselle 
Rosa  Bonheur,  et  voilà  bien  la  peine  d'en  parler  1 

En  Pays-Bas,  si  j'en  juge  par  le  nombre  de  ses  toiles,  Tbomme 
d'importance -est  H.  Aima  Tadéroa»  sorte  de  Gérôme  pataud,  mâ-> 
tiné  de  Biard  en  belle  humeur.  Il  fout  voir  de  quelle  main  lourde 
le  pédantesque  artiste  peint  des  sujets  antiques  :  Calulls^  Lesbie, 
la  banse  romaine,  Âgrippine  visitant  les  cendres  de  Germauictu,  que 
sais-je  encore!  Mais  qu'est-ce  là  en  comparaison  de  ta  Momie^  du 
Jeu  égyptien,  et  du  Comment  on  s'amusait  U  y  a  trois  mille  ans, 
compositions  prétentieuses  et  pénibles,  d'une  ethnographie  pué- 
rile, grimaçant  à  Tenvi  pour  provoquer  le  rire  et  n'arrivant  qu*à 
feire  pitié,  n.algré  les  plus  grandes  dislocations  de  pinceau.  La 
sécheresse  d'exécution  correspond  ici  étonnamment  avec  la  uau- 
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Treté  d'invention  de  l'artiste.  M.  Aima  Tadema  se  croit  peut-être 
très-drôle,  il  n'est  que  grotesque.  Ses  danses  égyptiennes,  décou- 
pées à  l'emporte-piéce  tur  des  luiA-reliefs  et  des  sarcophages, 
sont  de  la  plus  aamote  gaieté  :  reuetitiide  méliculeufle  des 
monanmts,  des  costumes,  des  psrures,  des  iastruments,  des 
moindres  meubles,  ne  lUt  que  mieux  ressortir  l'atonie  mortelle 
de  ces  spectres  :  c'est  folUve  comme  une  plaisanterie  de  croque* 
mort. 

Parles-moi  de  M.  Israels,  à  la  bonne  heure  I  Si  ce  n'est  pas  un 
grand  génie,  c'est  du  moins  un  homme  :  il  touche»  il  émeut,  il 
pénétre.  Nature  grave  et  mélancolique,  cœur  droit  et  sincère,  c'est 
le  peintre  des  douleurs  domestiques,  et  il  excelle  à  en  rendre  le 
caractère  poignant  et  intense.  Regardes  dans  le  Dernier  souffle, 
l'étreinte  éperdue  de  la  femme,  dont  le  mari  yient  d'expirer! 
Quelle  vérité  émouvante!  L'aïeule,  dans  un  coin,  dévorant  ses 
larmes,  attire  à  elle  les  petits  orphelins  et  essaye  de  les  distraire 
du  terrible  spectacle;  quoi  de  plus  simple  et  de  plus  saisissant 
que  son  attitude!  Voici  maintenant  la  Convalescente,  amaigrie  par 
de  longues  souffrances,  épiant  de  son  fauteuil  encombré  de  cous- 
sins le  premier  rayon  du  soleil  printanier.  Y  a-t-il  au  monde 
regard  plus  expressif  et  plus  muette  éloquence?  Jusque  dans 
l'étude  de  la  nature,  M.  Israels  obéit  à  la  tendance  mélancolique 
de  son  âme  :  les  Enfants  de  la  mer  jouent  au  petit  bateau  sur  la 
plage;  mais  comme  le  site  est  triste!  quel  ciel  de  plomb!  quelle 
plage  désolée!  C'est  la  vraie  nature  du  Nord  peinte  par  un  artiste 
du  Nord,  sans  escamotage  et  sans  artifices,  dans  la  candeur  d'une 
impresilion  forte  et  naïve. 

Z.*Ualle.  —  liée  Étala  romaSiis. 

La  renaissance  italienne,  prédite  par  quelques-unes  de  nos  si* 
bylles,  ne  s'affirme  pas  encore  d'une  façon  Men  frappante.  Â  Turin, 
à  Milan,  à  Florence,  à  Naples,  on  peint,  on  sculpte,  on  burine 
comme  par  le  passé,  mais  rien  n'indique  un  branle  artistique  cor- 
respondant aux  ébranlements  patriotiques  du  sol.  Llnfluence  do- 
minante est  encore  Û,  comme  partout,  Tinfluence  française.  Qui- 
dit  que  cette  toile  est  peinte  d'une  main  italienne!  Où  l'accent  per- 
sonnel! Où  roriginalitévive! 

Les  peintres  italiens  sontau  contraire  en  général  fort  médiocies; 
excepté  peut-être  les  frères  Falizzi,  gens  de  talent,  bien  maîtres 
de  leur  palette,  M.  Pasini,  voire  même  MM.  Induno,  Toffano  et 
Bianchi,  Je  ne  vois  guère  que  de  pâles  imitateurs  de  nos  peintres 
en  renom.  On  avait  iàit  grand  bruit  de  la  sculpture  italienne  et 
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nous  devions  nons  attendre  à  des  menreiîles  ;  ia  vérité  est  que  les 
sculpteurs  milanais  et  florentins  sont  surtout  des  jn-aticiens  re- 
niai quables  et  qu'ils  manient  le  marbre  avec  la  plus  rare  aisance, 
mais  c'est  là  surtout  une  qualité  (TouTrier.  La  couverture  de  laine 
qui  entoure  les  jambes  du  Napolém  momrani  de  M.  Vâa,  peut  pas» 
scr  à  bon  droit  pour  un  prodige  d*exéc«itfon,  ma»  qulirporle  une 
couverture  plus  ou  moins  parAiît»  en  un  tel  cngett  c'est  le  téte, 
c'est  le  front,  c'est  ToBil  du  martyr  qui  doit  nous  préoccuper,  non 
son  linge. 

La  PiiU  de  M.  Jean  Dupré»  de  floraioe,  «t  son  Baeckiu  enfant^ 
sont  de  bons  morceanx  de  statuaire,  presque  sans  reproches,  mm 
aussi  sans  originalité.  Ainsi  des  jolis  bustes  de  M.  Argenti,  û  dif> 
ficiles  à  distinguer  des  non  moiBS  Jolis  bustes  de  M.  Bielht,  on  de 
ceuxde  M.CorbelISin.  Quand  on  sort  de  cette  orgie  milanaise  de 
marbres  éblouissants  et  que  Tceil  s'arrête  sur  le  prodigieux  DmM 
de  MicbM>Ange,  coulé  en  bronze  par  M.  Bapi,  on  éprouve  une 
sensation  analogue  à  celle  d* Achille,  déchirant  au  brait  des  armes 
la  robe  efféminée  fyx*\\  portait  pourtant  sans  rougir! 

Il  jCj  a  pas  à  parler  des  peintres  romains  phis  que  des  peintres 
toscans,  mais  comment  oublier  ces  œuvres  étonnantes  ^'nne 
tradition,  très-foi-te  encore,  perpétue  à  Rome  de  génération  eiigé^ 
nr ration,  j'entends  ces  mosaïques  si  fidèles  dans  la  reproduction 
des  chefs-d'œuvre!  Regardez,  je  vous  prie,  cette  Sainte  Famille  de 
Snsso  Ferrato,  cette  Vierge  à  la  chaise  de  Raphaël,  on  ce  Saint 
l'A  ?*rc  de  Guido  Reni?  Quel  travail!  quel  f^oût!  que!  scrupule! 
Voilà  vraiment  de  la  peinture  éternelle,  digne  de  la  ville  éternelle^ 
et  marquée  de  la  forte  empreinte  de  ce  vieux  génie  romain,  tou- 
jours prêt  à  délier  le  temps. 

Rome  a,  comme  Milan,  son  sculpteur  à  la  mode,  et  ce  sculpteur 
est  une  femme.  Marcello,  longlciniis  mystcrioux,  n'est  plus  au- 
jourd'hui (]u'un  transparent  pseudonyme,  et  la  fouie  de  s'entasser 
devant  ses  œuvres,  comme  on  pense. 

Je  n'ai  jamais,  pour  ma  part,  été  ti*ès-épris  de  cette  sculpture 
ducale.  Excepté  le  buste  de  Bianca  Capello,  que  nous  connaissons 
de  longue  date,  et  qui  a  vraiment  du  caractère,  tout  le  reste  me 
semble  trahir  autant  de  témérité  que  de  faiblesse.  Marcello 
touche  un  peu  à  tout,  avec  une  stupéfiante  assurance  :  à  ia  triple 
Hécate  et  à  la  Marguerite  de  Goethe;  à  Méduse  et  aux  Femmes  du 
Transtevere;  à  la  destinée  inflexible,  Ananké,  et  à  la  reine  Marie^ 
Antoinette.  Cela  indique  un  aplomb  des  plus  remarquables,  sur- 
tout chez  une  femme ,  mais  en  fait  d*œuvres  d*art,  qu'est-ce  que 
Taplomb^  8*11  vous  plaît! 
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I«*Espasne,  le  Portugal,  la  Gréée ,  la  Russie,  la  Suéde,  le 
BaamiutftE»  kk  Tuvote  «4  rÉgypto,  les  stats-Unla. 

UEspagAeest  d^mbondegréanaMins  plusljtseiicore  que  lltalie. 
La  terre  illustre  des  Télasquet,  des  Mtirillo,  de»  Zmiiaran,  des 
Ribeira  ne  produit  plus  depuis  longtemps  que  des  peintres  chétif s, 
sans  souffle,  sans  aralHtion,  sans  fierté.  Je  m*arvéte  pouftaiMt 
devant  le  Testament  tFhaèfUe  la  eathoUgus,  de  IL  Brnales,  et  ht 
Dibarqwmmi  des  PwriUnm  dans  i'Amériqm  du  JXord,  de  M.  Gis- 
bert.  Ce  sont  Ut,  en  effe^,  reèntiTenMit  à  tout  ce  qui  les  entoure, 
des  toiles  remarqoaUes.  M  Rosaies,  on  le  sent,  a  tiehé  de  se  pé- 
nétrer de  son  mieux  de  l'espril  êta  vieux  maîtres  nationaux^  et 
il  fout  le  louer  de  cette  noble  préoccupation.  La  peiature  de 
n.  Gisbeit,  sobre  et  ferme,  'n'est  pas  sans  caractère.  Chez  lui 
aussi  on  sent  le  désir  énergique  de  secouer  la  torpeur  qui  pèse 
sur  l'Espagne  artiste,  depuis  la  mort  de  Goya,  son  dernier 
maître  Mais  tout  le  reste,  qwel  sépulcre  l 

En  Portugal,  rien.  Je  me  trompe,  une  note,  une  seule,  il  est 
vrai,  maisdiaude,  pittoresque  et  trè3-vive  dans  sa  dureté  violente, 
les  Paysannes  de  Braga  ei  de  èhriota^  de  M.  José  Bezende,  sont 
d'un  peintre  de  bonne  trempe. 

La  GiTce  expose  quelques  essais  informes  de  peinture  à  l'imile, 
bornons-nous  à  lui  donner  acte  de  cette  velléité.  Un  de  ses  sculp- 
teurs, 3T.  Brossis,  nous  montre  une  Pénélope  en  plâtre,  non  sans 
mérite,  et  une  Sapho  en  marbre,  de  bon  augure  pour  l'avenir^ 
c'est  peu  sans  doute,  mais  c'est  quelque  chose. 

La  Russie  fait  évidemment  effort  sur  elle-même  pour  s'élever 
au  rang  de  nation  artiste,  mais  cet  effort  est  très-artiticieL  tout  de 
tête  et  n*a  aucun  caractère  national.  Aussi  la  peinture  russe  n'a- 
t-elle  de  russe  que  le  nom  de  ses  peintres.  L'influence  française  se 
reçonnaît  à  tout  coup.  Voyez  cette  Mort  légendaire  de  la  princeese 
Tarakanofp,  de  M.  Constantin  Flavitsky,  et  la  Mort  de  Barbe 
Radziwill,  de  M.  Simmier,  ne  dirait-on  pas  des  toiles  échappées  de 
l'atelier  de  Paul  Delaroche,  ou  de  celui  de  M.  Gallait?  Le 
Souvenir  de  Cervara,  de  M.  J.  Reimers,  semble  peint  par 
M.  Hébert  en  personne,  et  M.  A.  Rizzoni  dans  ces  fines  études 
de  Synagogues  ne  paraît  préoccupé  que  des  procédés  de  M.  Meis- 
sonier. 

n  y  a  quelques  bons  paysages  de  IfM.  Clodt,  Ducker  et  Lahorio, 
mais  les  Batailles  de  H.  Kotzebûe,  comme  celles  de  M.  BogoUou- 
boff,  ne  sont  gnères  que  des  calques  ccmfos  de  M.  Annend  Da- 
marésq.  m.  Tmâxnmlà  et  J.  Sokaloff  se  sont  essayés  dans  la 
lepioduction  de  scènes  populaires  du  CSancase  et  de  la  Petite 
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Russie;  ce  serait  très-bien  si  c'était  plus  franchement  russe. 
Quant  à  M.  Basile  Péroff,  si  vulgaire  dans  le  Premier  uniforme, 
le  voici  qui  touche  juste  dans  cette  Troïka  sinistre  qui  jette  sur 
la  vie  du  paysan  russe  un  jour  si  lugubre  ! 

On  ne  peut  guère  citer  le  Danemark  que  pour  mémoire.  Tonte- 
fois,  le  Sdinson,  de  M.  Bloch,  tournant  sa  meule  sous  l'aiguillon 
d'un  roseau  aigu,  à  la  risée  des  Philistins,  ne  manque  ni  de  tour- 
nure, ni  d'une  certaine  âpreté  dramatique,  dans  son  sentiment 
accadémique  arriéré.  Les  Marines  de  M.  Soerensen  méritent  aussi 
une  petite  mention  honorable,  et  les  jolies  illustrations  ô!Héro  et 
Léandre,  de  M.  Frœlich  ne  sauraient,  sans  injustice,  passer 
inaperçues.  Quand  à  madame  Jerichau,  l'orgueil  actuel  du  Dane- 
mark, c'est  tout  au  plus  un  Antigna  en  jupons,  et  Dieu  sait  ce  que 
cela  veut  dire  ! 

Il  m'eût  été  particulièrement  doux,  en  Suède  et  en  Nor\^ége,  de 
saluer  dans  Sa  Majesté  Charles  XV  un  grand  artiste,  mais  li 
rareté  du  fait  d'un  exposant  couronné  ne  saurait  faire  oublier  la 
justice,  et,  décidément,  le  roi  Charles,  n'est  qu'un  amateur  de 
force  moyenne.  A  l'exemple  de  leur  souverain,  MM.  MuUer, 
Holm  et  Vahlbergh  peignent  de  vastes  paysages  décoratifis,  assez 
monotones  d'eifet  général,  mais  d'une  fticture  très-solide. 

MM.  de  Koskull,  Fsgerlin  et  Jernberg  font  de  petite  esdres 
aToc  de  petits  intérieurs  et  de  petites  scènes  familières,  d'un  sen- 
timent naïf  et  fidèle  et  d'une  &cture  suffisante.  M.  Berg  n'est 
peut-être  pas  aussi  fort  que  M.  Gude,  mais  c'est,  à  mon  avis,  le 
plus  personnel  des  artistes  suédois,  celui  qui  sent  le  plus  le  sol, 
et  cette  saveur  native  me  fait  pardonner  tout  de  suite  bien  des 
étrangetés  et  des  faiblesses.  N'oublions  pas  mademoiselle  de  Post, 
une  toute  Jeune  'fille,  qui  peint  déjà  comme  bien  des  bommes 
voudraient  peindre,  et  dont  la  sûreté  de  main  étonne  et  charme 
en  même  temps. 

Faut-il  considérer  les  peintures  de  MM.  Labbé,  de  Launay  et 
Montani  comme  des  peintures  turques,  et  les  dessins  de  M.  Gus- 
tave Le  Gray  comme  des  dessins  égyptiens!  Je  ne  saurais  m'y 
résoudre  malgré  les  invitations  du  catalogue.  J'aime  mieux  signa- 
ler à  l'attention  du  public  les  camées  et  pierres  gravées  d'Ab- 
duilah  de  Jérusalem,  et  les  gravures  sur  nacre  de  Dibod  de 
Bethléem,  qui  ont  du  moins  un  cacbet  particulier  et  une  incon- 
testable savon locale. 

La  Chine  est  représentée,  d'office  j'imagine,  par  quelques  pein- 
tures sur  soie  exposées  par  le  marquis  d'Hervey-Saint-Denys,  et 
quelques  nuniatures  provenant  du  fameux  Palais  d'Été  et  rappor- 
tées par  le  comte  de  Luppé.  J'ai  pourtant  vu  dans  un  coin  de 
jcurieLix  portraits  de  dames  chinoises  et  japonaises,  de  la  plus 


Digitized  by  Gopgle 


LSS  BBAUZ-ABTS  A  L'sXPOSITION  UMIVBftSBLLB  2061 


originale  tournure.  Les  unee  ont  la  lèvre  inférieure  pdlnte  ën  Tert, 
les  autres  se  contentent  de  les  relever  d*un  coup  d*enere  de  Chine, 
aux  commissures  Je  recommande  surtout  aux  amateurs  d^étran- 
getés,  la  belle  dame  indolente  qui  semble  prendre  un  si  vif  plaisir 
&  regarder,  au  plus  moderne  des  stéréoscopes,  les  vues  photogra- 
phiques de  Notre-Dame  et  du  Louvre. 

Les  Ëtats-TTnis  d'Amérique  sont  à  coup  sûr  un  grand  pays  et 
les  Américains  du  Nord  un  grand  peuple,  mais  qu'ils  sont  encore 
de  petits  artistes  I  Ces  grands  barbouiliages  qu'ils  exposent,  sous 
prétexte  de  Montagnes  bleues.  Chute  du  Niagara,  PÙUnes  de  Ge- 
nestie  ou  de  Pluies  sous  les  tropiques,  attestent  autant  d'arrogance 
en&ntine  que  de  puérile  ignorance.  On  affirme  que  ces  criardes 
pancartes  se  vendent  des  prix  fous  à  Philadelphie  ou  à  Boston. 
Je  veux  bien  le  croire,  mais  Je  ne  saurai  m'en  réjouir. 

H.  Wbistler  me  paraît  être  le  seul  artiste  américain  vraiment 
digne  d'attention  :  c'est  pour  nous  une  vieille  connaissance  du 
Salon  des  refusés  de  1863,  où  sa  Fille  blanehe  obtint  un  succès 
d'engouement.  C'est  bien  un  Américain,  comme  l'entend  la 
devise  Time  is  money,  M.  Wbistler  sait  si  bien  le  prix  du  temps, 
qu'il  ne  s'arrête  guère  aux  bagatelles  de  l'exécution  ;  l'impression 
saisie  au  vol  et  fixée  le  plus  vite  possible,  en  traits  rapides,  par  un 
pinceau  galopant,  tel  est  l'artiste,  tel  aussi  l'homme.  En  atten- 
dant qu'il  devienne  un  peintre  dans  le  sens  que  la  vieille  Europe 
attache  encore  à  ce  mot,  M  Whistler  est  déjà  un  aqiia-fortiste,  tout 
feu  et  couleur,  très-digne  d'attention,  n'eût-il  que  ce  titre. 

Voilà  qui  est  fait.  Si  le  lecteur  m'a  suivi  jusqu'au  bout,  sans 
trop  de  peine,  je  m'estime  bien  payé  de  celle  que  j'ai  prise  pour  le 
guider  dans  ce  labyrinthe  de  l'art.  Sans  doute,  je  ne  lui  ai  pas 
appris  grand'chose,  sachant  fort  peu  moi-même,  mais  j'ai  con- 
science d'avoir  fait  de  mon  mieux  une  besogne  plus  ingrate  qu'on 
ne  pense,  et  je  réclame;  l'indulgence  des  gens  de  goût,  comme  si 
je  tenais  d'eux  la  liberté  gi-ande  que  j'ai  prise. 


Posl'Scriplitin.  —  L'Histoire  du  travail.  —  U  me  semble 
impossible  de  terminer  cette  rapide  étude  sur  la  section  des 
beaux-arts,  sans  accorder  au  moins  quelques  lignes  à  la  sec- 
tion voisine  consacrée  à  ï Histoire  du  travail.  Cette  idée  de  réunir 
à  part  tous  les  monuments  du  travail  humain,  depuis  les  temps 
les  plus  reculés,  et  de  présenter  ainsi  le  passé  à  l'émulation  du 
présent,  est  une  idée  aussi  vraie  que  féconde,  qu'il  faut  applaudir 
sans  réserves.  Le  succès  obtenu,  il  y  a  deux  ans,  aux  Champs- 
Elysées,  par  le  Musée  rUroepedif,  était  un  sûr  garant  du  succès 
qve  VHistoire  du  traioait  pouvait  obtenir  à  TBiq^tion  du  Champ, 

lis. 
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{tîe  Mars,  et  l'on  devait  s'attendre  lépitimeraent  à  voir  dépasser 
de  beaucoup  l'effort  tenté  à  cette  époque  par  la  seule  initiatifis 

individuelle. 

Il  faut  bien  le  dire  pourtant,  quelque  intéressante  que  soit,  en 
somme,  cette  partie  de  l'Exposition,  elle  est  restée  bien  au-dessous 
de  son  programme  grandiose.  Sans  doute,  elle  étale  à  nos  yeux 
éblouis  bien  des  merveilles;  mais  aucun  ordre  ne  préside  à  cet 
étalage  :  aucune  classification  savante  ne  vient  en  doubler  le  prix. 
Tout  est  mélangé,  épars,  disparate,  dans  un  pittoresque  désordre, 
cher  aux  amateurs  de  bxbelols^  mais  singulièrement  nuisible  à 
rétude.  Antiquité,  moyen  âge,  renaissance,  ancien  régime,  temps 
présent,  toat  se  trouve  là  pêle-mêle,  à  la  grâce  de  Dien^  voire 
mémo  à  la  grâce  du  diable.  C'est  un  chaos. 

Le  cailre  était  cependant  tout  indiqué,  ce  semble,  et  rien  n'était 
plus  facile  que  de  le  remplir  avec  un  personnel  de  gens  de  goût 
comme  celui  dont  on  dispose. 

Les  monuments  de  l'âge  de  la  pierre,  par  exemple,  épars  çà  et  là 
dans  les  collections  danoises,  anglaises,  françaises,  etc.,  pouvaient 
être  ÊLCilement  groupés,  à  côté  des  monuments  lacustres  et  de» 
débris  de  tous  genres  de  l*$ge  du  fer.  La  vieifle  Égypte  aurait  pu 
fbumir  un  compartiment  du  plus  haut  intérêt,  comme  aussi  rindd 
antique  et  la  Grèce  immortelle.  Les  bronzes»  les  b^ouz,  les  vasea, 
les  ustensiles  romains  se  plaçaient  tout  naturellement  dai»  leviâ» 
Binage  des  monnaies  d*or  et  d'argent,  des  médailles,  des  armes 
des  poteries  gauloises  et  gallo-romaines,  et  ainsi  de  suite;  l'en- 
chaînement pouvait  se  &ire  jusqu'au  temps  présent,  en  passant 
par  le  Moyen  Ai^e  et  la  Renaissance. 

Au  lieu  de  cela,  que  voyons-nousl  Une  succession  de  collec- 
tions privées,  d'un  intérêt  plus  ou  moins  grand,  mais  que  rien  ne 
relie  entre  elles  et  qui  éparpillent  étrangement  une  attention  qu'il 
eût  fallu  au  contraire  concentrer.  M.  Barry,  do  Toulouse,  coudoie 
M.  Ponton,  d'Amécourt,  M.  Charvct  talonne  M.  de  Basilewski;  le 
Jupiter  du  IMuséo  de  Lyon  est  à  deux  pas  de  la  collection  de  chaus- 
sures de  M.  Jarquemart,  et  les  faïences  de  Rouen,  de  M.  Aigoïn, 
font  face  aux  meubles  Louis  XVI  de  M.  Doubie.  Nous  voilà  loin 
de  i  liisluirt  du  travail]  mais  nous  sommes,  en  revanche,  en  plein 
dans  la  curiosilé. 

Faut-il  s'en  affliger  outre  mesure!  Non,  certes,  hs^  curiosUé  a 
du  bon,  et  ce  n'est  pas  moi  qui  voudrais  en  médire. 

La  curiosité,  par  bonheur  et  par  essence,  touche  à  tout,  aux 
monuments  historiques,  aux  productions  des  arts,  aux  monuments 
de  la  vie  privée.  Son  propre  est  de  ne  rien  négli^r,  de  ne  rien 
juger  indigne  d'attention;  elle  pénètre  dans  le  plus  intime  du 
passé  :  rien  ne  la  rebute,  rien  ne  la  décourage  et  rien  n'égale  sa 
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patience,  si  ce  n'est  peut-être  sa  témérité.  Où  en  serlofis-Dous 
sans  les  curievx,  qui  de  tous  tonps,  à  toutes  les  époques,  se  sont 
mis  à  cdiectionner,  ici  et  ià,  les  médailles,  les  bronzes,  les 
marbres,  les  tableaux!  Les  cnrieax  ont  rendu  aux  arts  les  mêmes 
services  que  les  moines  patients  du  moyen  âge  rendirent  aux 
lettres,  en  multipliant  les  copies  des  chefs-dcsuvre  de  l'antiquité.  * 
Reportez>Tous  par  Thnagiaotion  anx  lendemains  des  anéantisse* 
ments  formidables,  qui  «MlcAMé  trais  oa  qoÊÈn  Ghrilisatioiis  suc- 
^  cessires  :  tfOB  reate-t-il  te»  kt  wàt  ^  semble  8*éteiiidre  sar  le 
monde  entiert  Toutes  les  tedilieiis  soni  perdues  ;  oomment  se 
fera  la  renaissance!  Ce  sent  les  curieux  qui,  les  pramiers,  mit 
fouiller  la  terre,  soulever  les  cendres,  interroger  ks  déeomhees. 

Bsexhusasat  les  débris»  stalucs,  yases,  amures;  ils  nsMssent  ' 
sveo  soin  jusqu'aux  sssîndres  mtenailes,  jusqu'aux  plus  petites 
monnaies,  et  grSceà  eux,  la  tradition  se  renoue,  et  les  morts  res^ 
suscitent. 

De  nos  jours,  la  curioiiié  «  pris  une  «xtcnslanexteaQrdiasiraty  et 
scm  goiii  a^est  répandu  d*un  bout  à  l'autre  de  l'Europe.  Elle  a  ses 
musées,  ses  consenratears  ses  historiens,  ses  initiés  et  ses  fima* 
tiques  en  Angleterre,  en  Rubsie,  comme  en  Autriche  et  en  Nèr« 
ré^e.  Chez  nous,  elle  règne  en  som  eraine  à  THotei  de  Clunj,  au 
Musée  d'artillerie,  au  noureau  Biusée  Saint-Germain,  et  dans  un 
bon  tiers  des  salles  du  Louvre.  Ceux  qui  se  rappellent  les  folies 
faites  à  certaines  ventes  de  collections  célèbres,  comme  les  col- 
lections Soltikoff  et  Pourtalés,  savent  si  j'exagère  rimportance  du 
rôle  que  la  curiosité  joue  dans  nos  mœurs. 

Ceci  suffira,  je  pense,  à  expliciuci'  p  ourquoi,  mal2ié  son  insuffi- 
sance patente,  la  section  de  la  prétendue  llisloirr  du  irauaU 
le  plus  £n  and  succès  et  passionnera  vivement  la  ioule. 

Et  de  lait,  à  [u  endre  cette  exhibition  pour  ce  qu'elle  est,  quoi  de 
plus  intéressant  somme  touteî  Ces  relnjuaires  de  tormes  bizarres, 
chefs  et  pieds,  Jambes  et  bras,  d'ar^ient  ou  de  culvie  doré,  ciselés, 
gravés,  repoussés,  brodés  de  tiligrancs  ou  constellés  d'émaux  de 
plique,  ne  sont-ils  pas  les  choses  les  plus  curieuses  du  monde!  et 
ces  grandes  châsses  en  forme  d'églises,  incrustées  de  pierres  pré- 
cieuses, ces  ostensoirs,  ces  tabernacles,  ces  crosses  abbatiales, 
ces  calices,  ces  ciboires,  ces  gobelets,  ces  flambeaux,  ces  viotis^ 
trances  en  forme  de  tours  et  à  pinacles,  qui  résument  dans  leur 
ornementation  tous  les  caprices  de  l'art  ogival,  fleuri  ou  flam. 
t>oyant,  n'est«e  pas  là  le  moyen  âge  dans  son  pittoresque  le  plus 
Tiff  Yeici  maintenant  les  croix  processionnelles,  les  croix  peo- 
torsies,  les  mitres,  les  chapes,  les  éTangéliaires,  les  missels, 
les  fitraux,  les  mosaïques,  les  nielles,  les  gemmes,  les  irotres,  ^ 
les  ençensoi»,  les  navettes  k  encens,  les  burettes,  les  custodes,  les 
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rosaires,  tout  ce  qui  a  échappé  au  sac  des  vieilles  abbayes,  pen- 
dant les  guerres  de  religion  et  à  la  Révolution  française.  Quoi 
encore  1  Voilà  les  sceaux  des  corporations,  les  sigillés  des  Jurandes, 
et  les  poids  armoiriés  des  bonnes  villes  ;  et  les  armures  ?  et  les 
médailles?  et  les  tapisseries î  et  les  outils!  et  les  verres!  et  les 
^  grès  ?  qui  peut  tout  dire,  et  comment  ne  rien  oublier! 

La  Renaissance  est  là  avec  ses  marbres,  ses  albâtres,  ses  terres 
émaillées,  ses  bronses,  ses  bois  sculptés,  ses  horloges,  ses  fers 
damasquinés,  ses  ferronneries  dâicates,  ses  éteins,  ses  estampes 
et  ses  bijoux  de  toutes  sortes.  Quelles  merveilles  en  émaux 
signés  Pierre  Reymond  ou  Ckiurtois,  Jéhan  Court  ou  Noèl  Landin^ 
Susanne  Court  ou  Ponoet  de  Limoges!  A  côté  des  faïences  d'Oi* 
ron,  voici  les  faïences  italiennes  de  Gûbbio,  Chaffogiolo,  Pesaro, 
Eaênza,  Deruta,  Ferrare,  Urbino,  Castel-Durante,  Venise  et 
Bimini.  Ceci,  c'est  un  rarissime  spécimen  de  cette  fameuse  poterie 
/  de  Henri  II,  pour  laquelle  il  a  été  fiiit  tant  de  folies  récentes,  et' 
ceci  est  de  ki  meilleure  main  du  grand  Bernard  Palissy,  maître  en 
Yart  de  terre.  Imaginez  quelque  chose  de  plus  délicat,  de  plus 
élégant  et  de  plus  fantasque  que  les  verreries  de  Venise,  d'Alle- 
magne et  de  France. 

Plus  près  de  nous,  voici  les  terres  v^^nissées,  les  faïences  et 
les  porcelaines  du  dernier  siècle.  Rouen,  Nevers,  Moiistiers, 
Avignon,  Niderviller,  Strasbourg,  Sinceny,  Marseille,  toute  la 
céramique  française,  et  çà  et  là,  Deift  et  puis  les  porcelaines  de 
Sèvres,  Saint-Cloud ,  Chantilly,  Mennecy  et  Sceaux,  à  côté  des 
Capo  (H  monte  de  Naples,  desChelsea  d'Angleterre,  des  Louisbourg 
et  desFrankental  et  des  Meissene  d'Allemagne  et  de  S  xe.  Les  grès, 
les  cuirs,  les  reliures,  les  meubles,  les  tentures,  les  dentelie.^^ ,  les 
éventails,  les  boîtes  à  mouche,  les  boîtes  à  poudre,  les  taljatières, 
les  bonbonnières,  les  mille  riens  élégants,  d'une  é])oque  élégante. 

J'en  passe,  comme  on  pense,  et  je  dois  me  borner  à  signaler  au 
galop  de  la  plume  quelques  curiosités  hors  ligne,  prises  un  peu  çà 
et  là.  —  En  Hongrie,  les  cristaux  de  roche,  les  armes  et  les 
bijoux;  en  Espagne,  les  fines  réductions  mauresques  de  l'Alhambra, 
le  magnifique  harnais  historique  du  cheval  de  Mohamed  et  Ves- 
pada  authentique  du  Cid  Campéador;  en  Portugal,  les  ric  hes 
orfèvreries,  les  tissus  tramés  d'or  et  la  collection  de  médailles  du 
roi  don  LuisI»;  en  Norvège  et  en  Suéde,  des  lustres,  des  armes, 
de  vieux  canons  à  Irois  coups,  et  particulièrement  les  porcelaines 
de  la  fabrique  royale  de  Marieberg;  en  Russie,  des  émaux  bar* 
bares,  des  peintures  iconographiques,  des  peintures  byzantines; 
en  Angleterre,  enfin,  d'énormes  pièces  d*orfévrerie ,  tables  en 
argent  repoussé,  masses  d*armes,  fontaines,  bassins  et  chenets. 

L'Orient  est  aussi  de  la  féte  et  y  figure  avec  un  incomparable 
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éclat.  L'Inde,  patrie  des  diamants  et  des  perles,  est  encore  aujour- 
d'hui, sans  conteste,  le  pays  qui  apporte  le  plus  de  goût  dans  la 
mise  en  œuvre  des  matières  précieuses.  On  fabrique  chaque  jour, 
et  depuis  des  siècles,  au  Bengale,  pour  des  nababs  plus  riches  que 
des  rois,  des  vases  de  jaspe,  de  cristal  de  roche  et  de  jade, 
incrustés  de  perles,  de  rubis,  d'émeraude,  dont  rien  n'égale  la 
beauté.  Le  Sind  a  ses  armes  terribles,  chargées  d'or  et  de  |>ierre- 
ries;  Ulwar,  ses  giands  sabres  damasquinés;  Bombay  et  Calcutta, 
les  mosaïques  d'ivoire;  Kashmir,  les  tissus;  et  Visigapatam,  les 
sculptures  sur  bois  de  sandal,  merveilleuses  à  désespérer  nos  plus 
fins  artistes.  L'Orient  nous  a  habitaés  à  la  sérénité  séculaire  et  à 
l'uni  tormité  impassible  de  ses  productions  artistiques.  En  face  des 
enyahisseura,  malgré  les  ravages  de  guerres  interminables,  les 
peuples  écrasés  de  l'Asie  conservent  dans  leur  art  une  tran- 
quille supériorité,*  un  «lolu  quo  dédaigneux,  et  ne  paraissent  pas 
plus  préoccupés  d'inventions  que  soucieux  de  périls.  Damas,  héri- 
tière de  Tyr  et  de  Sidon,  était,  avant  les  conquêtes  de  Tamerlan, 
la  capitale  de  Tart  arabe;  son  nom  est  resté  attaché  à  l'acier,  aux 
incrustations  d'or  sur  fer,  aux  soieries  éclatantes.  Damas  est  tou- 
jours digne  de  son  nom  :  ses  potiers  ânaillent  la  terre  avec  autant 
d'art  qu'au  temps  des  kalifes,  et  il  faut  être  un  connaisseur  d'une 
certaine  force  pour  reconnaître  un  vase  fait  d'hier,  d'une  de  ces 
poteries  de  luxe,  désignées  déjà  au  moyen  fige  sous  le  titre  géné- 
rique de  terres  de  l'ouvraige  de  Damas. 

La  Perse,  laChine  et  le  Japon  ont  été  mis  à  contribution  comme 
TEurope,  et  exposent  des  bronzes  superbes,  des  jades,  des 
écailles,  des  émaux  peints  et  cloisonnés,  des  laques,  des  nattes, 
des  armes,  des  meubles,  de  riches  soieries  et  des  joujoux,  surtout  / 
4e  merveilleux  éciiantilions  de  leur  céramique,  la  première  du 
monde  ! 

Il  faut  s'arrêter. 

S'il  est  véritablement  regrettable  que  ridée  d'ensemble  soit  si 
peu  sensible  dans  une  exhibition  de  ce  genre,  il  faut  pourtant 
reconnaître lo}  alement  qu'elle  n'en  constitue  pas  moins  un  spectacle 
plein  d'attraits,  et  la  plus  instructive  des  distractions.  On  a  cons- 
taté plus  d'une  fois  l'influence  excellente  de  nos  Cfdlections  d'art 
sur  le  goût  de  nos  ouvriers.  Soyez  assurés  que  ce  ne  sera  pas  en 
vain  que  tant  de  merveilles  de  toute  nature  auront,  cette  anné", 
passé  sous  leurs  yeux  L'Histoire  du  travail  nejustitie  pas  son  titre 
comme  nous  aurions  pu  le  désirer;  mais  elle  fournit  d'excellents 
modèles  et  des  types  de  perfection  pure.  Ce  n  est  pas  d'ailleurs  la 
seule  chose  de  ce  temps  qui  n'aura  tenu  que  la  moitié  de  ses 
promesses. 
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LES  MACHINES  ET  LES  ARTS  MÉCANIQUES 

A  l'expjsition  universelle 

PAR 

LéoB  DROUX  et   Léon  RUEFF 
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L'ILE  DE  BILLANGOCmT 

FAft 

Lucien  PUTEAUX 
I 

Tes  expositions  publiques  sont  le  plus  éclatant  manifeste  de  l'activité  indus- 
trielle et  commerciale  des  peuples  :  aussi  peuvent-elles  être  mises  au  nombre 
des  nouveaux  besoins  de  notre  épuq^ue.  Inaugurées  à  Paris  vers  la  iin  du  siècle 
dernier,  ces  grands  ooncoH»,  d*ftbord  restYdnts  aux  piodnits  de  noi  provinces, 
%  n'existèrent,  pendant  longtemps,  qa*en  France  seulement.  Peu  à  peu,  à  mttn 
exemple,  les  diÛerents  peuples  do  TEurope  organisèrent  tour  à  tovr  des 
expositions;  mais  la  Belgique,  la  Prasse,  PAutriche  et  rËepagne,  raiti  bim 
que  la  France,  ne  firent  encore  appel  qu'à  leurs  nationaux. 

Cependant,  gràco  à  la  r;ipidité  et  à  la  facilité  de»  communications,  grâce 
aux  missions  des  savants  et  aux  comptes  rendus  de  la  presse,  la  comparaison 
■'établissait  entre  ces  diverse»  fêtes  de  Pindostrie^  et  de  ce  paiallèle  naissait 
Pidée  d'ane  exposition  univenelle. 

Ce  fut  l'Angleterre,  la  piemière,  qui,  en  1861,  eut  rhomnar  de  oonrier 
simultanément,  à  Londres,  tons  les  producteurs  du  globe. 

Une  preuve  certaine  que  ces  luttes  pacifiques  ré|K)ndent  aux  pins  impé- 
rieuses nécessités  du  moment,  c'est  que  rien  n  a  pu  entraver  leur  essor,  ni 
arrêter  Tempressement  des  populations  à  prendre  part  aux  expositions.  C'est 
au  lendemain  d'aue  révolution  dont  les  effets  s'étaient  fait  resi>cuiir  dans 
tenta  PEnrope,  que  PAngletene  outts  la  Palais  de  Cristal.  C*est  pendant  la 
guerre  de  Crimée  ^piese  développePEj^osition  française  de  1855;  c'est  enfin 
à  la  veille  d'un  grand  conflit  européen  qa*a  lien  Pinangnration  du  Palais  dn 
Champ  de  Mars. 

^  Il  doit  ressortir  de  ce  mouvement  qui  entraîne  les  sociét^^s  un  grand  easei- 
gnement,  en  même  temps  qu'on  grand  résuUftt.  Les  peuples  se  connaissant 
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nal,  llgnorance  rédproqne  entretenait  les  haines  de  race.  La  fréqtievice  des 
rapports,  la  solidarité  des  transactions,  modifieront  certainement  cet  état  de 
choses,  car  en  se  voyant  de  plus  près  et  pins  souvent,  chacun  s'éclaire  sur  sa 
force  et  sa  t'aiblesse^  le  sentiment  local,  qui  nourrit  le  préjugé,  s'afifiEublit,  ^ 
l'esprit  philosophique  se  développe  en  agrandissant  les  horizons. 

Les  expotitiont  imhrerteQea  fimt  part»  de  t%  vaste  progrès  éoGnomique 
moquai  appartimiiatit  laa  y<m9fenéas,  la  télégnpliia  éleotriqne,  la  navigatioé 
à  vapeur,  les  percements  âHsthmea,  tous  les  grands  trsvavz  publics,  toataa 
les  découvertes  de  la  science,  et  qni  doit  amener  un  accroissement  de  bien- 
être  moi-al,  c'est-à-dire  pins  de  liberté,  en  même  temps  qu'une  augmenta- 
tion de  bien-Ôtre  matériel,  c'est-à-dire  plus  d'aisance,  au  profit  da  grand 
nombre. 

Qnel  que  soit  son  nom,  qn'elle  s'appelk  Palais  de  Cristal,  Pliais  de  l*In- 
diutrie  on  Palaîa  dn  Chnnp  de  Man,  PEzposition  est  mi  temple  élevé  à  la 
gloire  de  la  scienoe  et  dti  travail;  e^est  mie  nonveKe  ère  qui  8*onvre;  le  pasaé 

réserrait  ses  faveurs  pour  les  grands  conquérants  et  leur  élevait  des  statues, 

c'était  la  glorification  du  génie  destructeur;  l'avenir  réservera  ses  arcs  de 
triomphe  et  ses  monuments  au  génie  produeteur,  qui  est  également  le  sym- 
oie  de  la  Paix. 

II 

Ce  qui  criractérîsait  particulièrement  les  trots  grandes  rxpoîiticns  de  Lon- 
dres et  '1  ;  c  !  <;ui  a  fait  !eur  $ucc''S,  en  attirant  la  foule  des  visiteurs, 
c'était  surrout  lu  Li:.lerie  des  macbines  en  n:ouvement. 

A  l'AncIeterre  et  aux  organisa"! cxirs  de  TExposition  universelle  revient, 
sans  conteste,  l'honneur  des  expositions  animées  et  parlantes  ;  mais  il  était 
réservé  à  la  France  de  compléter,  en  18H7,  cette  idée  pratique,  en  offirairt 
aiyoiird*hui«  à  ses  nombreux  visiteurs,  des  spécimens  d*asines  ou  d'ateliers 
dûs  lesquels  la  matière  premit  re  se  transforme,  à  l'aide  d^ine  tuooession 
continue  dp  macliines  et  d*appavcils,  en  produits  manufacturés. 

Cette  i'îéc  se  trouve  réalisée  d'une  façon  vraiment  grandiose,  ansçî  l)ien 
par  les  instulliitions  du  parc  que  par  les  ateliers  du  dixième  groupe,  établis 
dans  la  grande  galerie  circulaire. 

Quel  intérêt  une  machine  en  repos  peut-elle  offrir  à  la  masse  des  mîtenrs, 
alors  qu'il  est  souvent  difficile,  même  aux  adeptes,  de  saisir,  sans  une  étuêe 
approfondie,  les  mille  détails  d'an  de  ces  engins  délicats  employés  dans  les 
manufactures  de  tissus?  Comment  se  rendre  compte  des  progrvs  réalisés  par 
une  mad.ine,  et  sotive.  t  mime  d-j  son  nsa^^c,  si  elle  reste  immobile?  C'est 
pourquoi  la  (  onimissiou  Impériale  a  cru  devoir  m.  ttre  à  la  disposition  des 
expos  . nts,  de  la  force  motrice,  de  la  vapeur,  de  l'eau  et  du  gaz. 

Peut  éir'^  faut-il  regretter  qu'elle  ne  so  soit  pas  complètement  renfermée 
dans  son  programme,  qui  eondstait  à  rendre  gratuitement  ces  services  à 
l'industrie,  et  que,  sons  one  forme  plus  on  moins  déguisée,  elle  fosse  sup- 
porter aux  exposants  des  charges  onéreuses;  maïs  nous  B*en  devons  pas 
moins  r.connattre  qu'elle  a  donné  à  r£xposition  de  1067  un  caractère  tout 
nouveau  par  les  installations  du  parc. 

Nous  n'avons  rien  à  dire  ici  de  la  forme  extérieure  du  monument  (beau- 
coup lui  refusent  même  ce  titre),  néanmoins,  nous  ne  craignf.ns  pas  d'afiSr- 
uer  que  la  seule  partie  réussie  ne  soit  cette  grande  galerie,  la  plus  tente 
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et  la  plus  large  de  toutes,  celle  où  la  lumière  et  l'air  sont  répandus  à  profu- 
sion. Sa  toiture,  entièietneiit  métallique,  MmbU  s*eiifbir  à  l'infini  en  ellipses 
ooocentariques;  tout  cela  est  grandiose,  solidement  étaUÎ,  ftâmirablement 
oharpènté,  et  rentre  bien  dans  l'idée  qne  l'ingénienr  se  fkit  de  Temp!»!  des 

métaux. 

Entre  le  sol  et  la  toiture,  au  cinquième  de  la  hauteur  environ,  a  été  HtibVi 
un  promenoir  aérien  monté  sur  colonnes,  et  dont  l'idée  était  naturellement 
indivj^uée  au  constructeur  de  la  travée,  par  la  nécessité  de  suspendre  les  ar- 
bres de  oonohe  destinés  à  la  mise  en  monTement  des  mtidiines.  On  peut 
ainsi,  d*nne  plate-forme  centrale  sapérieore,  emainor  à  sou  aise  les  détails 
de  chaque  machine,  sans  nulle  crainte  d'être  broyé  dans  ses  engrenages; 
cette  étude  eût  été  impossible  sans  la  réalisation  de  cette  conception. 

Il  y  a  plus,  un  ingénieur  a  proposé,  pour  élever  les  visiteurs  jusqu'à  la 
toiture,  un  système  déjà  appliqué  au  montage  des  matériaux  de  construc- 
tion ;  son  otTre  a  été  acceptée,  et  l'on  arrive  jusqu'au  faite  de  la  galerie,  sur 
ua  des  plateaux  de  sa  bdance  hydrostatique;  on  peut  donc  ainsi  d'an  der- 
nier coup  d'oeil  embrasser  l'ensemble  du  monument.  Nous  serions  étonné  si 
le  monte'Charge  Edoux  n'avait  pas  un  succès  réel  de  curiosité. 

Ces  trois  aspects  de  la  galerie  ont  chacun  un  coup  d'œil  particulier  qui 
impressionne  au  moins  tout  autant  que  la  variété  des  objets  exposés. 

III 

Dans  chaque  section  oonsacréê  aux  exposants  d'une  même  mtioiD,  1m 

objets  sont  répartis  en  10  groupes  et  en  95  classes. 

C'est  du  sixième  groupe,  —  Instruments  et  procédés  des  arts  usuels,  — 
classes  47  à  66, —  et  plus  spécialement  des  arts  mécaniques,  que  nous  allons 
rendre  compte. 

La  Tapeur,  l'eau  et  la  force  motrice  ont  été  gratuitement  mis  à  la  dispo- 
sition des  exposants  par  la  Commission  Impériale. 
En  raison  d  j  TimmenBité  des  galeries  à  desserfir  et  de  la  forme  elliptique 

du  Palais,  il  était  impossible  de  faire  ce  service  avec  une  seule  machine; 
la  dépense  eût  d'ailleurs  été  d'autant  plus  considérable,  qu'une  mach  ne  de 
mille  chevaux,  —  force  jugée  nécessaire,  —  eût  été  difticilement  applicable 
à  l'industrie  privée,  l'Exposition  terminée. 

La  Commission  a  donc  confié  ce  service  à  des  ei^santa,  auxquels  eUe  s 
aoecndé  une  subvention  représentative  de  la  quantité  de  houille  consommée 
et  d'une  partie  des  frais  accessoires  nécessités  par  la  construction  des  four- 
neaux et  des  hautes  cheminées. 

On  a  accord»'-!  l'installation  de  ces  appareils,  machines  et  caaudières,  qui 
forment  la  classe  52,  aux  grands  ateliers  de  construction,  et  eu  cel.*  ^  la  Com- 
mission a  sagement  agi,  car,  pour  assurer  la  régularité  de  ce  service  d'hon- 
Bsur,  elle  ne  pouvait  s'adresser  qu'à  des  maisons  connues  et  capables  de 
fupporter,  au  besoin,  les  sacrifices  d'une  telle  entreprise. 

Les  machines  ?ont  placées  dans  le  Palais,  en  dessous  des  arbres  du  couche 
qu'elles  doivent  mettre  en  mouvement.  Par  un  excès  de  sécurité^  les  chau- 
dières soi.l  rctegueeà  dans  le  Parc. 

Près  de  deux  mille  chevaux- vapeur  sont  appliqués  aux  besoins  spéciaux  de 
IfSsg^tion  :  la  moitié  enviion  est  réservée  au  service  hydraulique,  six  «enta 
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dmtm  tout  alfcetét  m  Mnriot  dtt  exposants,  I«  iMto  «tl  appliqué  à  la  vw 

tiUtion  et  aux  diverses  installations  du  Parc. 

La  ventilation,  due  à  MM.  Piarron  de  Mondësîr  et  Lehaitm,  forme  mis 
des  parties  nouvelles  et  intéressantes  de  l'Exposition. 

Nons  trouvons  réunis,  dans  celte  classe  5?,  des  types  de  macliines  incli- 
nées, verUcale^i  avec  ou  sans  balanciers,  horizontales,  uccoujjlées  à  deux 
cylindm;  tovlst  tont  d*ima  oonstmetioD  soignée. 

Las  apparaUs  à  yaptnr  forment  la  alievilla  ouvrière  de  rindostrie  eootem- 
poraine,  TExposition  le  prouverait  encore  une  fois  de  pins  s'il  eo  était  besoin* 
On  peut  lire  sur  les  machines  qu'elle  renferme  les  noms  des  premiiM 
Oonstmcteurs  de  la  France  et  de  l'étranger. 

Citons  :  MM.  T.  Powel,  de  J?ouen,  qui  ont  exposé  deox  machines  à  balanciers 
acconplées  sur  un  même  arbre;  Quillacq  d'Anzin^  avec  ses  machiues  verti* 
odes;  Hougii  el  Tetfois,  de  Yerviers,  ainsi  qne  Demmn  si  Ho»get^  d*Aix4a~ 
CAopeits,  qvi,  tuvs  denz  envoiait  des  machines  à  deux  eylindres  horiion- 
tanz,  modification  de  !a  machine  Woolf. 

La  niachii:e  de  M.  Flaud,  qui  met  en  mouvement  la  seetion  des  Êtakt» 
Unis,  est  à  deux  cylindres  inclinés  et  conjugués. 

Un  nouveau  condenseur  à  surface  mérite  l'attention,  en  ce  qu'il  permet 
de  se  servir  toujours  de  la  même  eau,  alternativement  vaporisée  et  con- 
densée. 

J/Jf.  Farcot,  U  Camion,  do  Lille,  DwsirgUr,  de  Lyon,  Bojfnr,  de  liUe. 

et  les  ateliers  de  ^n^mstaden  exposent  de  puissantes  machines  horiaontales. 
Celle  de  M.  Duvergier,  à  détente  variable  par  le  régulateur,  présente  de 
nouvelles  et  lienrenses  dispositions;  ce  constructeur  annonce  une  consom- 
mation réduite  à  un  kilogramme  de  houille  par  cheval  et  par  heure. 

Pans  la  section  anglaise,  les  machines  motrices  de  MM.  Galloway  sont 
également  horisontales.  Elles  possèdent  deux  ^lindres  aecouplés. 

La  généralité  des  cliaudlères  qui  fournissent  la  vapeur  à  oes  maehines 
•ont  à  foyers intérienr»  et  tabulaires.  Elles  témoignât  des  efforts  de  nos  ornis' 
tructeurs  ponr  arriver  k  une  meilleure  utilisation  du  combustib  e. 

Les  plus  remarquables  sont  celles  de  M.  L.  Chevalier^  de  Lyon,  de 
M,  Fanot  et  de  MM.  Laurent  et  Thomasy  toutes  trois  tubulaires  et  à  foyers 
OÊMn&tktf  c'est-à-dire  démontables,  afin  de  se  prêter  facilement  aox  répara- 
tions et  à  l*estraetion  des  sels  calcaires. 

Signalons  surtout  le  système  de  chaudières  à  tnbes  ooinl)es  et  à  relonr  de 
flamme,  de  M.  L.  Chevalier,  susceptible  de  vaporiser  jusqa*à  neuf  kilogvanuiies 
d*eau  par  chique  kibio^ramme  de  houille. 

Ne  quittons  pas  ces  ins  allations  sans  dire  un  mot  des  pavillons  construits 
par  M.  J.  Bon,  architecte  (Grafftnstaden,  Lecouteux  et  Le  Gavrian),  et  d'un 
constructeur  de  chemicéesi  M.  L.  Vassivière,  qui  a  imaginé  et  qui  propose  de 
transporter  d*une  pièce,  et  an  moyen  d'une  ii^eetion  d'eau  enire  deux  pla- 
teaux mobiles,  la  cheminée  de  trente  mètres  qu'il  a  construite  an  Champ  de 
Mars.  Cette  idée  hardie  smit  peut-être  difF.cilement  applic  able  à  une  che- 
minée, mais  la  tentative  serait  curiense  à  iairs  pouT  le  déplacement  d'une 
construction  moins  considérable. 
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IV 

La  classe  40  (produits  de  l'exploitation  des  mines  et  de  la  métallurgie)  est 
la  pr°!iiir>re  qae  Ton  rencontre  dans  le  Palais;  elk  forme  comme  Tavant-garde 

des  machines. 

£q  France,  on  trouve  d'abord  les  magnifiques  prodnitt  métallargiqaes  de 
dflox  BiaiBOM  rivales,  MM.  Lmiaièm  t  Eatinnit  firèm  qui  exposant  des 
pièoet  de  eoiTiv  martelées,      tabaa  et  des  cjlindres  sans  soudure,  tpfiliM- 

Uas  à  la  construction  des  machines  aassi  bien  qu'au  matériel  des  axia  obi» 

mîqnos.  Les  tubes  de  M.  Kstivant  portent  les  noms  des  navires  à  vapeur 
auxquels  ils  sont  destinés,  et  Ton  y  rencontre  j^resque  tous  oeoz  de  notre 
marine  militaire. 

MM.  Létrunge  envoient,  parmi  de  noaimux  ëdiantillons  de  plomb,  de 
eomv,  d'étain  et  de  line,  brata  oo  maaofiMlDsés,  nue  «oarane  de  toyanz 

de  ptomb  d*im  diamètre  mieroaoopiqae  (wi  millimètre)  et  ajaat,  d*mi  aeol 

morc^u,  2,850  mètres  de  longueur,  soit  près  do  3  kilomètres. 

C'est  l'iuiùt  là  un  tour  de  force  dans  la  fabrication  qu'une  pièce  réellement 
utile,  uiaiâ  cette  couronne  obtenue  par  refoalement  ne  mérite  pas  moius  une 
sérieuse  attentîoo. 

Un  peu  plus  loin,  les  fers  des  forges  de  la  Franche-Comté  et  oeoz  d'Ara- 
anr-Mooelie  noos  piouvent  que  la  métallurgie    fait  de  grands  progrès. 

Nous  ne  poavons  avoir  la  prétention  de  donner  une  idée  même  incomplëta 
de  l'Exnosition.  dans  un  cadre  aussi  restreint.  Parmi  toutes  les  merveilles 
de  l'industrie  moderne,  nons  ne  pourrons  que  signaler  au  lecteur  les  objets 
qui  méritent  surtout  d'appeler  son  examen. 

Les  alaases  55  et  56,  qui  -vienmmt  enaaite,  oemprenneat^  les  machines  et  les 
^^pateils  destinés  à  txanaliMrmer  las  sahstasoea  textiles,  ooton%  laines,  sois^ 
iln  et  ehsnfxea,  en  produits  manufacturés. 

Lyon  nous  a  envoyé  1^  matériel  de  la  soie  ;  TAlsace,  ces  machines  â5Hnpii- 
qu^es  qui  servent  à  traiter  le  colon,  les  laines  et  la  bourre  de  soie. 

Le  matériel  des  industries  linières  et  cbanvrières  nous  vient  de  Lille;  c'est 
Bouen  qui  nous  fournit  plus  particulièrement  Toatillage  employé  pour  la 
eoten^  Lsavievs,  £libeai;  Sedan  construisent  le  matériel  néoMsaîis  4  la 
fiibri  cation  des  tissus  drapés,  Paria  enfin  ténnit  tontes  lea  spécialités  si  Is 
matériel  du  tissage. 

Chaque  matière  textile  demande,  pour  la  filature,  une  machine  spéciale. 

Le  coton  est  travaillé  de  deux  façons  distinctes,  suivant  que  les  fils  à  pro- 
duire doivent  être  cardés  ou  peignés. 

Ponr  k  hûne,  il  existe  einq^  machines  qui  produisent  :  le  fil  ctfdé,  le  fil 
peigné  mérinos,  le  fil  peigné  long,  le  fil  cardé  peigné;  la  dernièie,  enfin, 
s'applique  à  un  tiaitement  spécial  dana  lequel  le  feutrage  xemplaoe  Is 
filage. 

Lorsqu'il  s'agit  delà  soie,  les  machines  de  filature  paraisssent  moins  com- 
pliquées. Cependant  le  dcvidage  des  cocons,  opération  simple  eu  apparence, 
constitue  en  réalité  un  travail  si  difficile,  qu'avec  des  cocons  de  même  qualité, 
la  valeur  du  produit  peut  Tarier  du  simple  au  double,  suivant  l*habUeté  de 
l'ouvrière  employée  au  dévidage. 

Los  appareils  à  filer  et  à  mouliner  la  soie,  de  MM.  Berthaud  et  C*,  ds  I/ony 
aont  remarquables  à  ce  point  de  vue. 
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Dans  le  travail  des  laînos,  citons  la  mafçnifique  exposition  de  M.  Mercier, 
de  Louviers;  celle  de  MM.  Stetlielin  et  C*",  de  Biîschwiller;  les  pnirrneuses 
circulaires  de  fJariling  Cocker,  de  Lille,  et  cent  autres  machiu^'S  qui,  sous  les 
yeux  ctes  viiHeius  émerveillés,  pioduitmllK  filfttiire  qve  nom  yenwm  toat  à 
rhenre  transfannée  en  étofiét, 

▼ 

Les  machines  de  la  classe  56  tissent  les  étoôes.  Les  métiers  changent  en- 
core ici  avec  le  genre  de  tissu  à  produire. 

Les  mêmes  organes  s'appliquent  bien  nnx  différents  fils,  mais  ils  sont  mo* 
difiés,  suivant  que  les  étoffes  doivent  dtre  tisM»,  uniu  oa  façonnée*. 

Les  appareils  de  cette  industrie  si  importante  ont  été,  depuis  la  dernière 
Exposition,  l'objet  de  travanx  constants  et  de  nombreuses  amélior.itîons; 
tels  siîit  les  réf^ulateurs,  les  débrayages  électriques  à  sonnerie,  lors  de  la 
rupture  d'un  fil,  les  boîtes  h  plusieurs  navettes,  etc.  La  construction  plus 
soignée  a  permis  Vaccélération  des  mouvements  et  par  suite  une  augmentation 
proportionnelle  dans  la  production.  Il  faut  encore  signaler,  parmi  les  perfte* 
tionuements  que  l'on  a  cherché  à  appliquer  au  métier  Jacquart,  la  substi- 
tution du  papier  au  carton.  On  comprend  qu'indépendamment  d'un  prix 
d'achat  inférieur  le  papier  présente,  sur  le  carton,  Tavantngf^  T-norme  de 
pouvoir  s'enrouler  sur  un  cylindre,  tandis  que  le  carton  occupe  un  volume 
très-considérable,  et  l'on  sait  que  telle  étoffa  exige  jusqu'à  quinze  et  '^'ingt 
mille  cartons. 

En  général,  le  métier  Jacquart  est  manœuvré  par  la  force  de  l*bomme  : 
rExposition  de  1867  annonce  une  tendance  à  la  txûnsformation  des  métiers  k 
main  en  métiers  mécaniques,  circonstance  d'autant  plus  à  noter  que  cette 
substitution  amènera  une  révolution  complète  dans  la  condition  du  travail 
actuel,  et  pouirait  bien,  si  l'on  n'y  prend  garde,  porter  un  coup  funeste  à  la 
ville  de  Lyon,  en  transportant,  en  dehors  de  son  rayon,  la  production  des 
étoffes  de  soie  ai:ôonrd'hui  concentrée,  non-seulement  dans  son  enoehite,  mais 
dans  la  famille  mftme  de  Poivrier  lyonnais. 

L'industrie  de  la  filature  et  du  tissage  présente  une  telle  importance,  qi^dle 
occupe  partout  le  premier  rang,  soit  par  elle-même,  soit  par  les  nombreuses 
industries  qui  gravitent  autour  d'elle. 

La  valeur  totale  du  matériel  des  industries  textiles  n'est  pas  évaluée  à 
moins  d'un  milliard  et  demi. 

Cette  belle  exposition  nous  prouve,  encore  une  fois  déplus,  que  dans  cette 
industrie,  comme  dans  presque  .toutes  les  autres,  s!  la  France  a  des  nations 
rivales,  elle  n'en  a  juts  qui  loi  soient  supérieures,  et  qu'en  ouvrant  libérale- 
ment ses  fronti*'»res  à  presque  tous  les  produits  manufacturés,  elle  n*a  fait  que 
stimuler  Tindustrie  nationale  et  lui  donner  un  nouvel  essor. 

Les  galeries  du  matériel  de  la  filature  et  du  tissage  ne  sont  pas  celles  qui 
intéressent  le  moins  vivement  le  publie;  aussi,  la  foule  environne  chaque  jour 
ces  merveilleusei  machines  qui  dévorent  la  laine  et  le  coton  avec  nue  ardeur 
tumultueuse,  dépeçant  et  tordant  la  matière^  l'allongeant  en  brins  imper* 
ceptibleset  l'enroulant  ensuite  sur  des  bobines  npide^  commn  l'éclair,  pour, 
un  peu  plus  loin,  produire  ces  beaux  tissus  aussi  ind  sponsables  à  nous  ga- 
rantir des  intempéries  atmosphériques  qu'à  compléter  l'ameublement  de  nos 
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émmtm.  A  rdr    travail  ai  prodigieux  et  ai  régoUer  tes  aon  désordre, 

on  ne  laift  ^'admiiiar  le  plus,  os  de  la  nature  qui  en  ftuniîl  les  éléments, 

Ott  de  rhomme  qui  a  su  en  tirer  un  tel  parti.  Quand  on  remonte  k  l'origine 
de  ces  travaux,  et  qu'on  passe  en  revue  cette  suite  de  métamorphoses,  on 
est  à  la  fois  surpris  et  effrayé  de  voir  que  des  objets  dont  on  fait  si  peu  de 
cas  aient  passé  par  tant  de  mains,  coûté  tant  de  peines,  et  invelontairemeut 
on  io  tant  animé  d'one  noonnaissonoe  profonde  pour  Isa  ianoi^biablos  aor^ 
Tioea  qoa  noua  rend  eihaqne  jour  X'indaatrio  méoaniquiw 


£i|  suivant  l'ordre  dans  lequel  les  machines  sont  rangées  dans  la  grande 
galerie  dite  àesÀrU  usuelt^  on  arrive  à  la  classe  59,  comprenant  le  matériel 
Ci  Isa  procédés  de  la  papeterie  des  teintures  et  des  impressiona. 

Les  perfectionnements  dans  la  fabrication  du  papier,  ainsi  que  oouz  duat 
leaarta  de  l'imprimerie  et  de  la  lithographie  sont  d'une  telle  importance  pour 
les  progrès  de  la  civilisation  et  touchent  à  des  intérêts  d'un  ordre  si  élevé, 
que  chaque  ainclioration,  chaque  nouveau  développement  apporté  dans  ces  • 
industries^  mérite  la  pins  sérieuse  attention. 

C'est  ici  surtout  que  nous  regrettons  le  oadre  restreint  de  notre  travail, 
«ar  l'art  de  l'iraprimerio  occupe  le  premier  rang  parmi  les  arta  utiles,  soit 
comme  propagateur,  soit  comme  conservateur  de  tous  les  autres,  et  l'exia* 
tence  de  la  civihsatipn,  aussi  luen  que  l'avenir  de  l'humanité,  en  d^^endcot 
d'une  façon  directe. 

Aucun  progrès  sérieux  n'est,  malheureusement,  à  signaler,  et  nous  avotna 
cherché  en  vain  dans  l'exposition  française  une  machine  à  composer.  11  n'eût 
pas  été  moins  intéressant  d'y  rencontrer  une  fonderie  de  caractères;  malgré 
ces  regrettables  lacunes,  la  dasse  S9  présente  encore  aux  visiteura  plna  d'au 
intéressant  sujet  d'études. 

Citons  d'abord  les  no.tibreuses  presses  mécaniques  qui  fonctionneiit  tou 
les  jours,  et  notamment  celles  de  MM.  Dutartre,  Gaveaux,  etc. 

On  nous  avait  fait  espérer  une  imprimerie  complète,  composition,  mise  en 
pages,  olichage,  tirage,  ou  avait  même  cité  le  nom  du  journal  qui  devait  ainsi 
être  imprimé  au  grand  jour.  Il  est  fteheux  que  cette  idée,  fiicila  à  réaliser, 
n'ait  pu  être  mise  à  exécution,  car  non-seulement  le  publio  y  eftt  apporté 
beaucoup  d'intérêt,  mais  l'opération  commerciale  y  tM  encore  été  excellente. 

Le  propagateur  du  travail  des  femmes  dans  l'imprimerie  a  bien  établi,  à 
Pexto^mité  de  la  grande  galerie,  dans  le  dixième  groupe,  un  spécimen  d'ate- 
lier, où  cinq  ou  six  femmes  compositeurs  travaillent  devant  le  public,  mais 
ces  ouvrières  ne  donnent  aucune  idée  de  la  rapidité  avec  laqu^le  les  com- 
positeurs maitient  ordinairement  la  lettre  et  feraient  même  douter  du  aueeès 
de  sa  louable  entreprise,  si  l'on  ne  savait  qu'il  doit  exister  dans  ses  ateliers  des 
ouvrières  plus  habiles.  Pourquoi  alors  envoyer  des  apprenties  à  l'Exposition  ? 

On  remarque  avec  intérêt  les  machines  à  billets  de  chemins  de  fer,  de 
M.  Lecoq.  Il  en  est  de  mcMnc  de  ses  presses  et  de  ses  machines  diverses 
pour  imprimer,  timbrer,  numéroter  et  couper  le  papier. 

Je  passerai  sous  silence  ces  inévitables  machines  à  fabriquer  las  envu* 
loppes,  accessoire  obligé  de  toutes  les  expositions,  pour  arriver  aux  ejiin- 
dna  deatinés  à  la  fiibrioatîon  des  timbres-poste  sur  papier  continu. 
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L^adinioistration  des  finances  aurait  pu  installer  à  TExposition  un  atelier 
de  fabrication  ;  on  aime  surtout  à  voir  produire  ce  qu'on  est  appelé  h 
consommer  chaque  jour.  Nous  connaissons  d'avance  les  diverses  objections 
qui  peuT^nt  Itn  fidtes  à  oe  projet,  diffioulté  d*«dmiuistratioD,  diffieulté 
de  o«it(i51e,  «t  surtout  détir  dt  tenir  dans  1«  seerst  cette  &brieation,  pour  se 
garantir  dsa  faussaires.  Ce  sont  là  dm  faisans  plus  ou  moins  spécieuses, 
et  nous  aurons  tout  k  Tlieiire  le  même  laproohe  à  adresser  à  Fadminis 
tration  des  tabacs. 

Nous  ne  sommes  pas  de  l'école  de  ceux  qui  veulent  tout  centraliser  dans 
les  mains  gouvernementales,  loin  de  là,  mais  quand  TEtat  se  fait  industriel, 
il  doit  donner  l'exemple  et  tenir  à  figuier  ayec  bounear  ans  Expositions. 

Le  problème  de  Timpression  mécantqne  de  la  lithographie  &  des  prix  ana* 
logues  à  ceux  de  la  typographie  est.  aigoard*hm  résoln.  L'Exposition 
montre  en  ce  genre  de  nombreuses  machines  de  systtoies  variés,  adoptées 
avec  succès  par  l'industrie. 

Dans  la  fabrication  du  papier,  nous  sommes  toujours  sans  succédanés  du 
ohiffoii,  nons  devons  néanmoins  signaler  les  perfeetionnementa  apportés  anx 
pitef  servant  k  la  préparation  de  la  pâte.  Plusienrs  oonstrnctenrs  ont  exposé 
des  piles  de  grande  dimension,  et  les  accessoires  des  machines  à  papier. 

Nous  savons  d'une  façon  certaine  qu'un  habile  constructeur  avait  demandé 
l'emplacement  nécessaire  pour  envoyer  une  immense  machine  destinée  à  la 
fabrication  du  papier  continu.  Cette  intéressante  exhibition  n'a  pu.  trouver 
sa  place. 

Le  obiffira  de  la  production  annuelle  des  presses  mécaniques  ou  des  presses 
typographiques  considérées,  comme  machines,  ne  s'élève  qu'à  environ  deux 

millions^  compris  l'exportation. 

Le  chiffre  total  de  la  production  de»  machines  et  appareils  constituant  le 
matériel  spécial  aux  fabriques  de  papier  et  aux  imprimeries,  n'atteint  pas  en 
France  douze  millions  par  an. 

Quel  essor  cette  industrie  pourrait  prendre,  si  nous  avions  la  liberté  dt 
produira  et  de  vendre  un  livre,  comme  on  produit  el  comme  on  vend  tout 
autre  ol]|îetl 

VU 

La  classe  51,  qui  vient  ensuite,  comprend  la  matériel  des  manufiicturea  de 
produits  chimiques. 

Deux  maisons,  MM,  Avbert  et  Gérard  et  M.  Guibal  exposent  dans  cette 
classe  ,  l'ensemble  des  outils  employés  à  la  fabrication  du  caoutchouc. 

L'Exposition  universelle  nous  présente  depuis  les  appareils  à  vulcaniser  à 
l'aide  de  la  chaleur  et  de  la  pression  de  la  vapeur,  jusqu'aux  machines  qui 
déchirent,  mélangenjb  et  laminent  le  caoutchouc  sous  les  yeux  des  visiteurs, 
pour  le  transformer  eu  plaques  indéfinies. 

Ces  plaques,  découpées  par  une  ingénieuse  machine,  produisent  les  01s. 
L'enroulement,  la  fabrication  et  la  vulcanisation  des  tuyaux  tout  encore  des 
opérations  très-intéressantes. 

Nons  arrivons  maintenant  aux  machines  et  aux  modèles  exposés,  sous  le 
numéro  3B,  par  la  duection  générale  des  manufactures  de  r£tat.  (Adminis- 
tration des  tabacs.) 
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L'importance  de  la  £d)ricatioii  du  tabac  est  actuellement  d'environ  30  mil- 
lions de  kilogrammes,  représentant  une  vaîenr  df^passant  250  millions  de 
francs,  et  produisant  à  l'État  un  bénclicp  net  annuel  de  plus  de  130  millions. 
Treute-six  mille  débits  privilégiés,  dits  bureaux  de  tabac,  existent  en  France. 
Toat  le  monde  tait  que  les  titulaires  sont  nommés  en  récompense  de  services 
publics. 

IL  s*agit  donc  ici  de  nndostrie  qui  est  certainement  la  pins  considéralile 
du  monde  entier,  réunie  sons  nne  même  direction;  il  est  mi  qu'elle  n*»  pas 

de  concurrence. 

Sou  exposition  ne  répond  pas  à  son  importance  :  quelques  jolis  modèles, 
une  uiaciiiue  à  paqueter,  beaucoup  d'appareils  complètement  en  deiior»  de  la 
préparation  des  tabacs,  tel  est  son  bagage  industriel. 

Le  public  aurût  certainement  aimé  à  suivre  les  diverses  manipnlatioBS  qiie 
subit  la  plante  importée  en  Europe  par  Jean  Nicot,  et  à  voir  eonfeetionner 
•  sous  ses  yeux,  depuis  le  modeste  cigare  à  cinq  centimes  jusqu'au  tabac  à 
priser  et  au  fameux  caporal  ;  ce  spectacle  eut  été  d'autant  plus  intéressant 
que  tout  le  monde  consomme  aujourd'hui  plus  ou  moins  de  tabac,  et  que 
l'entrée  des  manufactures  de  TEtat  est  sévèrement  interdite. 

L'administration  a  pensé  autrement.  En  présence  cependant  du  bénéfice 
ftbuleux  qu*elle  réalise,  peut-être  aurait-elle  pu  Iktre  un  léger  saeiiftoe  pe«r 
la  satisfaction,  sinon  pour  l'éducation  de  tout  le  monde. 

Nul  doute  que  si  la  confection  des  cigares  et  la  fabrication  du  tabac 
étaient  abandonnées,  en  FraTice,  à  l'industrie  privée,  l'Exposition  ne  nous 
offrit  un  matériel  plus  complet  et  plus  perfectionné. 

Un  peu  plus  loin,  MM.  Bufiaud  frères,  de  Lyon,  exposent  des  turbines  ou 
hydro-extracteurs,  d*une  construction  soignée.  Oes  babâes  mécaniciene  oat 
appliqué  à  leurs  turbines  l'action  de  moteurs  directs,  ce  qui  supprime  toute 
trausnilssion  de  mouvement,  et  permet  ainsi  à  ^opérateur  de  iÛre  varier  la 
vitesse  de  l'appareil. 

Cette  même  classe  51  renferme  les  appareils  que  MM,  Morane  frèreê  cons- 
truiseui  pour  la  fabricatiou  des  bougies. 

Des  spécimens  de  machines  pour  le  moulage  de  la  bougie,  et  pour  les  opé- 
rations accessoires  de  la  mise  au  poids,  du  lavage,  du  séchage  et  ém  poîto- 
sage,  existent  dans  le  palais,  mais  la  véritable  exposition  de  ces  industriels 
est  leur  installation  dans  le  parc. 

Si  dans  leur  usine  modelé  la  partie  relative  au  traitement  clmniqua 
laisse  à  désirer,  il  n'eu  est  pas  de  même  de  la  partie  mécanique. 

Les  presses  hydrauliques  à  plaques  creuses,  les  pompes  d'injection  à  dé- 
brayage instantané  et  à  course  variable,  les  compensateara  eonstitneBt  ém 
outils  puissants  et  perfectionnés.  La  machine  à  nrâuler  les  bougicB  par  ^fi- 
lage  continu  est  devenue  classique,  car  M.  Morane  en  a  déjà  cortstruit  plus 
de  deux  mille,  propageant  ainsi  dans  toutes  les  contrées  du  globe  la  faîiri- 
cation  de  la  bougie  stéarique,  cette  industrie  d'oiigine  toute  françabe. 

Jetons  un  coup  d'œil  eu  passant  sur  ces  trois  vitrines,  dans  lesquelles  les 
fabricants  de  platine  exposent  ces  précieux  instmoents  de  eiilmiB  et  oes 
appareils  distillatoires  destinés  à  la  conœntnitien  de  l'acide  aaliîinque,  pe- 
tites marmites  d'une  valeur  de  soixante  à  quatre-vingt  mille  francs,  que  la 
plupart  des  visiteurs  prennent  pour  des  moules  en  fer-blanc,  et  arrivoos 
cotin  aux  fours  et  aux  cornues  à  frax  de  la  Compagnie  parisienne. 

Si  nous  ne  craignions  d'empiéter  sur  le  domaine  réservé  à  la  chimie, 
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nous  ajouterions  qne  cette  Compagnie,  si  habilemeut  atiminiatrée,  expose 
.  aussi  les  remarquables  produits  extrait!  do  goudron  da  hoattW,  depuis  Tani- 
Hne  joeqn'à  Vaeide  pioiique.  Cet  tmmax  repitadait  ma.  des  faiia  saillaats 
de  eette  «zpoeHioii. 

Disons  cependant  que  cette  exposition  est  encore  incomplète,  et  que  pour 
mieux  se  rendre  compte  des  services  que  nous  rend  chaque  jour  laCompaErnie 
parisienne  do  chauffage  et  d'éclairage  par  le  gaz,  il  eût  fallu  avoir  sous  ks 
yeux  un  tableau  indiquant  en  regard  de  sa  cousommation  de  houille  et  du 
Bombxa  de  ses  employés,  sa  prodnetioB  en  gaz,  eoke  et  goudions» 

La  Gempagnie  da  gaz  de  Paris  eet  dirigée,  depuis  nottlne  d'années,  par 
«n  des  ingénieurs  les  |dus  hoiiorables  et  les  pkia  distingués  du  corps  impé- 
rial des  ponts  et  chaussées,  et  c'est  une  de  ces  rares  sociétés  qui  pouriaît 
s'enorgueillir  du  chillre  de  dividendes  qu'elle  distribue  à  ses  actionnaires. 

Une  machine,  installée  par  la  oorapagnie  fermière  des  eaux  de  Vich}  ) 
oenfeetionne  des  pasNMes  Mm  df  Féofty,  dont  la  diatatibiitioii  gratuite  attire 
un  grand  «eacoitn  d'amatenis.  A  oMé,  an  ttniflant  d^ostensiles  de  savon- 
nerie lamine  et  Koole  en  pains  des  savons  de  toilette  qu'il  n'offre  pas  gra- 
tnitement,  à  l'exemple  de  ses  voisins,  mais  qu'il  vend  à  un  prix  fort  élevé. 
Plus  loin,  enfin,  M}[.  Bouillon  et  Muller  étalent  leur  nombreux  max^ériel 
pour  le  lessivage,  le  blanchissage  et  le  séchage  du  linge,  et  M\f.  J.  D^ieux 
et  C«  leurs  excellents  ti&saa  industriels,  pour  les  fabriques  d&^roduits  chi- 
miqaei,  lee  itéKineriee  et  leaaaenriM. 

La  M/noâHkm  indostrieUe  de  roxjgèna  et  do  oMora,  initalMe  par 
Jf.  MalUt^  pennettra  d'obtenir  de  sérieuses  modifications  dans  l'éclairage 
au  gac,  le  Manehiisement  dea  tiseoe  «t  la  pcoduction  dea  baotea  tempéra- 
tures. 

Nous  nous  demandons  si  nous  devons  parler  d'un  appareil  exposé  sou?  le 
nom  de  l'on  dea  signataisea  do  eet  ailiela,  et  appliqué  à  la  fabri 
doQMBiqaa  de  Taoide  atéeriqna  destiné  è  tea  aeoolé  en  boogies.  Mention- 
nons-le en  passant,  ne  ierait-ce  qaa  poar  dite  qu'il  fonctionne  eooa  l'énorme  - 
pression  de  quinze  atmosphères,  et  pour  signaler  la  tendanoe  prononoée  de 
l'industrie  à  faire  intervenir  la  presaion  diceeta  de  la  vapeiir  dane  les  xéac-  * 
tions  chimiques. 

VIII 

Le  matériel  des  oiinea  agricoles  et  des  indastrias  alimentaires  forme  U 
èlasso  50. 

C'est  d'abord  l'exposition  de  la  maison  Cail  :  le  matériel  complet  d  une 
fikbriqoe  de  aaere  de  betteravoi  et  quelques  appareils  destinés  aiuc  sucreries 
dea  eolonies,  notamment  an  moolin  à  trois  ejlindres'*ot  nn  moteur  direct 
pour  l'écrasement  et  la  désagrégation  des  cannes  à  sncre. 

Le  grand  appareil  évaporatoire  dit  à  triple  efifet,  parce  que  la  vapear  sert 
trois  Ibis  à  prodiàre  la  cuisson  et  l'évaporation  de  jus  sucrés  de  densités  dif- 
férentes, occupe  rempiaceraeiit  principal  de  cette  exposition  rcniarquaLlo. 

La  sucrerie  indigène  est  une  des  industries  extractives  qui  exige  le  inu- 
târiel  le  plus  complet  et  le  plus  perfectionné.  Le  Nord  de  la  France  loi  doit 
une  grande  partie  de  sa  prospérité,  car  si  la  production  de  la  betterave  a 
condait  l'agrioultare  à  l'état  d'avancement  actuel,  la  formation  et  l'enuetien 
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Ues  nombreuses  uiinM  que  Ton  rencontre  dans  chaque  Tillagt  n^a  pat  pro- 
duit de  réralttMa  moii»  awntageax,  en  développant  et  en  itiaBiilaiit,  dus 
MS  oontidet,  la  «ooilnifltion  de  oes  mgénieiix  «ppareSi  qoi  «tilitant  ai  bien 
les  forces  et  les  propriétés  étudiées  par  la  mécanique,  la  phjsiqnat  la  diimie^ 

et  même  la  physiologie  végétale. 

La  iab.ication  du  sucre  est  Tindustrie  qui  s'allie  le  mieux  à  Tagri- 
cnitiirc.  Elle  lui  restitue  en  effet,  sous  la  forme  de  pulpes,  la  nourriture 
:udiâpensiible  à  l'engraissement  des  bestiaux  et  à  la  production  des  engrais  ; 
elle  ne  loi  enlè^  aoonn  lna8«  ear  <^est  précisément  à  Tépoque  où  la  moiaaon 
est  terminée  que  eommenee  la  ftbrioation,  ponr  oesser  an  moment  oè  les 
travaux  agricoles  appellent  de  nouveau  les  ouvriers  aux  champs.  Localisées 
dans  les  villages  et  «tu  centre  de  la  production  de  la  betterave,  la  sucrerie  et 
la  distillerie  sont  devenues  les  industries  civilisatrices  par  escellonoe,  en 
répandant  dans  les  campagnes  le  bien-être  et  Téducation. 

Signalons  encore  dans  cette  classe  les  appareils  de  distillation  et  de  recti- 
iieation  des  alcools,  le.déeaatenr  à  fiirco  oentrifiige  do  M.  ihmrgier,  appli- 
cable à  la  Imbrication  do  Tamidon;  las  maobines  à  cbooolat,  qeo  nons  pou- 
vons examiner  jonmellement  dans  nos  villes,  et  surtout  Fingéilooso maohine 
à  mouler,  peloter  et  paqueter  de  M.  Devinck. 

Dans  le  parc,  deax  boulangeries  fabriquent  et  vendent  du  pain.  Oa  peut 
y  suivre  toutes  les  phases  de  la  manutention,  monture  du  blé,  séparation  des 
farines  et  dn  son,  fermentation  da  levain,  et  enfin  caisson.  Rien  n'est  plus 
intéresiaot  :  aussi  oes  Installations  ont>éllesle  privilège  de  captiver  la  fieiila. 

Le  matériel  agriodo,  obarmes,  semoirs,  Hiaoheases,  faneuses,  machines  à 
battre,  looomobiles,  occupe  dignement  la  place  que  lai  mérite  son  impor- 
tance. La  grande  galerie  n^a  pu  suffire  à  le  contenir  en  entier  ;  indépendam- 
ment de  Bilh.iicourt,  qui  constitue  l'exposition  agricole  proprement  dite,  ces 
instraments  sont  encore  répartis  dans  les  annexes  du  parc. 

Qoam  an  matériel  da  génie  dvil  et  de  Paiobitoctiire,  qai  Ibime  la  ctoaao  6S» 
quel  qno  scit  Tiatérdt  qoo  présentent  notemment  les  envjis  dn  ministèio  dss 
travaux  publics,  modèles  en  reliefs  de  ponts,  d*endigaemente,  do  balises,  do 
phares,  de  tunnels  et  de  constructions,  quel  que  soit  encore  l'attrait  que  nous 
offrent  k'S  nombreux  spécimens  de  matériaux,  depuis  les  col  «nuts  en  marbre 
destinés  au  nouvel  Opéra  jusqu'aux  chaux  hydrauliques  de  l'homme  d^armu^ 
il  nons  «st  impossible  de  nous  y  arrêter. 

Il  est  diiBdie  néanmoins  de  ne  pas  parier  do  ces  nombreuses  maisons  ou- 
vrières do  Mulbouso,  de  Blanzy,  d'Ànrin,  eto.,  qui-  constatent  ane  Ibis  da 
plus  cette  tendance  des  grandes  administrations  à  construire  elles-mdmes  les 
logements  de  leurs  emplôyés,  à  les  grouper  autour  d'elles,  tout  en  les  frisant 
profiter  du  bénétice  de  l'association. 

Ces  constructions  ne  sont  malheureusement  possibles  que  là  où  le  terrain 
cat  sans  valenrt  cC  ne  sauraient  être  appliquées  dans  les  grandes  villes.  U 
n*«n  est  pas  de  même  des  maisons  d'ouvrien  et  d'employés  exposées  soaa 
le  B«  43.  Plus  de  trente  de  ces  maisons  ont  été  élevées  dans  Paris  même» 
avec  subvention  de  FÉtat.  Ces  habitations  à  étsges,  dans  lesquelles  le  lojer 
annuel  ne  dépasse  pas  6  à  7  francs  le  mètre  snp  rficicl,  réunissent  îe?  con- 
ditions rares  d'économie  de  conatraction,  de  salubrité  et  de  oonfort  rolatila. 
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Le  miidstère  de  la  marine  n*a  pas  voulu  rester  étranger  à  rExpositiou. 
Bâiix  Titrines  distiDCtes  noat  offirent  lei  nouveauac  types  de  dos  navires.  La 
première  contient  les  b&tîmentt  de  eombat;  les  transports  et  les  avisos  com- 
posent la  second*. 

Des  modèles  merveilleusement  exécutés,  à  l'éclieUe  de  3  centimètres  par 
mètre  et  d'une  exactitude  mathématique,  perniettt  jit  de  se  reîidre  compte 
eu  quelques  minutes  des  modifications  complètes  upporiées  dui:s  notre  ma- 
rine militaire. 

Nos  vaisseaux  sont  ai^oiirdlMii,  tous,  &  vapeur  et  à  hélice;  ils  sont  cons- 
tmits  sur  Lnit  types  différents  : 
Le  type  Marengo,  frégate  cuirassée  à  éperon,  de  950  chevaux,  et  mnnid» 

quatre  tours  blindées,  armées  chacune  d'un  seul  canon  fie  £rros  calibre; 

Le  type  Solférino^  frégate  cuirassée  à  éperon,  de  900  chevaux,  à  deux 
rangées  de  canons; 

Les  modèles  la  Gloirê  et  la  Flandre^  frégates  cuirassées  de  types  difiiSrenti, 
mais  ayant  èhacnne  nna  senle rangée  dé  canons; 

Viennent  ensuite  les  oaaonnièies  DteM^  ispic,  de  50  et  40  chevanx,  pd» 
enfin  la  chaloupe  canonnière  démontahle  pour  être  facilement  transportée. 

Tels  sont  lei  types  de  la  marina  destinés  à  Fattaque  aussi  bien  qu*à  la 
défense. 

Le  modèle  de  la  batterie  flottante  cuirassée  Arrogante,  avec  sou  aspect 
lourd  et  majestueux,  avec  sa  rangée  circulaire  do  canons  formidables,  repré* 
•ente  la  flotte  de  défense. 

La  oorvètte-aviso  Imfèrmt^  de  450  chevaux;  le  transport-éourie  Creuse,  de 
430  chevaux,  et  jusqu'au  bateau  sous-marin  le  Plon|re«ri  sont  les  Qrpes  d» 
la  flotte  de  transport  ot  du  matériel. 

Mais  ce  sont  là  que  de  simples  modèles.  Sur  la  berge  de  la  Seine,  la 
marine  a  fait  construire  un  hanc^ar,  dans  li-qucl  elle  a  établi  les  machines 
de  1,200  chevaux  du  Friedland,  frégate  cuirassée  à  hélice. 

Tous  les  jours,  de  onze  heures  à  quatre  heures,  ces  énormes  nitohines  à 
trois  cylindres,  desservies  par  trente^deux  foyers,  mettent  en  mouvement  une 
colossale  hélice  en  bronze  (6  mètres  de  diamètre)^  et  ee  n'est  pas  là  le  côté  le 
moins  curieux  de  rExposition. 

En  entrant  dans  le  parc,  des  deux  côtés  du  pont  en  tôle  d'acier,  les  machine» 
élévatoires  aspirent  et  rejettent  des  montagnes  d'eau,  et  témoignent  des  se- 
cours qu'elles  peuvent  rendre  et  qu'elles  rendent  effectivement  chaque  jour,  soit 
pourTélévation  des  eaux  dans  nos  villes,  soit  pour  le  sauvetage  des  navires. 

Le^cftble  en  fer  de  M.  Martin  Stnn,  de  Mulhouse  (système  Him),  destiné 
L  la  transmis8i<m  à  de  longues  distances,  n'attire  pas  moins  l'attention. 

Nous  passerons  rapidement  sur  les  envois  du  ministère  de  la  guerre  r  ca- 
ijuns,  —  rayés  ou  non,  —  fusils  à  aiguille,  fusils  Chassepot,  modèles  de 
villes  détruites,  n'ont  pour  nous  aucun  attrait,  et  nous  espérons  que  le  lecteur 
sera  do  notre  avis. 

La  marine  militaire  rend  de  véritables  services  à  l*hnmanité;  elle  porto  In 
civilisation  Jusqu'aux  contrées  les  plus  reculées  du  globe;  mais  la  guerrel... 
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La  déooiiTerte  de  Timprlmerle  an  quinzième  siècle,  celle  de  1* Amérique,' 
rinvention  de  la  poudre  dans  le  moyen  âge,  sont  de  ces  j^rands  faits  qui 
caractérisent  une  époque,  k-s  cliemins  de  fer  donneront  leur  nom  h  celle-ci, 
que  nos  dcsceivlants  n'appelieruut  pas  le  dix-neuvième  siècle^  mais  bien  le 
4iècle  des  chemins  de  fer. 

Tootei  les  idées  de  nos  jours  sont  tonroées  vers  lenr  avenir;  ee  ne  sont 
phu  senlemrat  les  savants  et  les  capitalistes,  c^est  la  masse  entière  de  la 
nation  qui  comprend  que  ce  nouveau  mode  do  transport  est  une  révolution 
aociale  dont  toutes  les  conséquences  sont  encore  inappréciables. 

Le  matériel  des  chemins  de  fer  a  été  classé  à  l'Exposition  sous  le  nu- 
méro 73.  Depuis  1855,  la  France  n'a  rien  à  envier  aux  autres  nations  50  is  le 
rapport  de  la  construction  du  matériel.  Nos  ateliers  suflKsent  aujourd'hui  à 
ious  nos  besoins,  et  mftme  au  delà,  caries  établissements  du  Creuset  ont  pu, 
l'an  deminr,  soumissionner  et  fournir  quinze  machines  locomotives  pour  FAn» 
jl^etane.  La  plupart  des  chemins  de  fer  espagnols  et  italiens  ont  été  eonstmits 
j^nos  ingénieurs  et  leur  matériel  sort  de  nos  ateliers. 

Pendant  la  seule  année         nous  avons  livré  à  l'étranger  i 


420  voitoxes  >  ,2,700,000 

1868  vaigOBa  s  5,200,000 


Total   19,800,000  fr. 

-ce  qui  correspond  à  environ  un  tiers  de  la  production  totale  des  usines 
tftançaiMs.. 

Pendant  cette  même  année  1865,  les  chemins  de  fer  fWmçais,  esploités  sur 

une  longueur  totale  de  13,500  kilomètres,  ont  traosporté  84  millions  de  voya- 
geurs et  34  millions  de  tonnes  de  marchandises,  qui  ont  produit  ensemble 
une  recette  brute  d'environ  530  millions  de  francs.  Os  chiffres  parlent  assez 
haut  d'eux-mêmes  pour  qu'il  soit  besoin  d'y  ajouter  le  moindre  com- 
mentaire. 

Le  matériel  des  chemins  de  fer  sa  divise  en  deux  portions  distiiietes  :  le 
joatéffiel  roulant  etle  matéri^  fixe. 

La  France  a  envoyé  quatorze  locomotives  sur  les  trente-trois  qui  figttnotà 

l'Exposition.  Toutes  sont  en  repos.  Aucun  sérieux  inconvénient  ne  s*opp'><5iît 
cependant  iv  leur  mise  en  fonction,  ce  qui  eût  été  un  nouveau  siget  d'attrac- 
tion pour  le  public. 

Im.  machines  des  Crompagnies  de  TEst»  d^Orléaus,  du  Midi,  de  Lyon  ne 
présent^  pour  la  masse  des  visiteurs  aucune  modification  sensible;  saule  la 
locomotive  de  la  Compagnie  du  Nord,  à  quatre,  cylindres  ^et  à  dix  roues  cou- 
plées, sort  du  modèle  ordinaire. 

De  nombreuses  améliorations  ont  cependanî  été  apportée?,  depuis  ces  der- 
nières années  surtout,  dans  la  construction  de  ces  luachiiu  s.  Leur  prix  do 
revient  qui,  il  y  a  dix  ans,  était  encore  d'environ  2  francs  le  kilogramme,  est 
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descendu  jasqn*en  deesous  de  1  fr.  75  c,  preuve  certaine  de  la  iMmiie  ocgA» 
nisation  de  nos  ateliers  et  de  Tétat  avancé  de  notre  métallurgie. 

Les  progrès  réalisés  peuvent  se  résumer,  en  outre,  dans  la  puissance  de 
plus  en  plus  grande  donnée  aux  locomotives  pour  arriver  k  franchir  des 
rampes  de  30  à  40  millimètres  par  mètre;  dans  la  substitution  de  la  houille 
an  ooke;  dana  Temploi  d'appareflafnmivoraa;  «nfin  dans  une  meilleure  ntiU- 
tation  da  'eofinbustible  et  de  laclialenr  développée. 

Les  wagons  n*ont  peut-être  pas  encore  été  tous  ifiodifiés  d*nne  façon  conve- 
nable, mais  l'emploi  de  freins  bien  étudiés,  la  solidité  donnée  aux  caisses  de 
voitures  établies  en  fer,  les  communications  entre  les  différents  comparti- 
meuts  d'un  même  wngon,  et  uiëme  avec  le  surveillant  du  train,  font  que  chaque 
jour  la  s^emrité  et  le  bien-êtie  augmentent  dtna  nos  tnûns  de  «bemina  de  fer. 

Plnaîears  wagons  à  denx  étages  applieaUei  ans  chemins  départementms, 
quelques  wagons  de  luxe  existent  bien  dans  les  galeries  et  dans  les  annexai^ 
niais  nous  avons  ditTché  en  vain  un  vragon  mnni  d'appareils  de  chauffage, 
et  nous  en  sommes  toujours  ù  la  bouillote  d'eau  chaude,  si  peu  efïîcace,  et 
cependant  réservée  aux  seuls  voyageurs  de  première  classe.  Nos  compagnies 
devraient  enfin  comprendre  Tégalité  devant  le  froid. 

Le  matériel  fixe,  et  snrumt  la  voie«  paraiisent  avoir  fait  pins  de  progrès 
que  le  matériel  roulant.  L'emploi  do  Vader  qui,  grftce  anx  travanz  de  Bea> 
semer,  diminue  ebaqne  jour  de  prix,  tend  &  se  généraliser,  et  la  Gompagnie 
de  Lyon  étudie  en  ce  moment  la  substitution  complète  du  rail  en  acier  au 
rail  ordiiuitre,  et  cepenilant  hî  rail  en  fer,  qui  en  1B55  ne  pouvait  être  établi 
à  iiioius  de  '620  fruiiCâ  la  tonne,  est  livré  aujourd'hui  à  180  francs,  tandis 
que  l'aoier  vaut  encore  500  flranca. 

Les  nombreoz  qratémes  de  traverees  mélalliqnes  que  Ton  pevt  TOir  dana 
la  grande  galerie  prouvent  rimportaoce  que  tous  ceux  qni  a'ocenpent 
chemins  de  fer  attachent  au  remplacement  de  la  traverse  en  bois,  par  une 
traverse  métallique  :  il  est  en  elTet  possible  de  déterminer  aujourd'hui 
l'époque  où  nous  manquerons  de  bois.  Quelques  com]mgmeS|  et  notamment 
oeUe  du  Nord,  essayent  aujourd'hui  le  système  Yautherin. 

XI 

En  continuant  vers  l'École  militaire,  on  arrive  aux  machines  et  appareils 
de  la  mécanique  générale.  L'extension  considérable  qu'a  prise  en  France  depuis 
vingt  ans  la  construction  des  machines  de  tout  genre  nous  montre  que  cette 
indnstne  est  la  conséquence  du  développement  de  tontes  lei  antres  ;  276  «xpo- 
sants  fiançais  figurent  au  catalogue. 

l.cs  progrès  de  la  métallurgie,  rabaissement  du  prix  de  revient  de  l'acier^ 
remploi  de  la  fonte  malléable,  sont  vanna  donner  un  mmydl  essor  à  laocos- 

traction  en  général. 

Dans  la  machme  à  vapeur,  nos  constTMttnrs  se  sont  surtout  appliqués  à 
obtenir  nne  dhninntion  dans  la  eonsomnatioa  da  oombastâble;  plosiema 
sont  arrivés  à  de  bons  résnltats,  et  il  est  possible  d'avoir  anjomNPlini  des 

moteurs  ne  dépensant  sensiblement  pas  plus  d'un  kilogramDM  de  hoville  par 
force  de  cheval  et  par  heure.  Presque  toutes  les  machines  exposées  méritent 
d*etre  mcntiounés.  Uuws  au  hasard  ooEss  ds  ds  CmU^  d«  f  «rcel,  df  Mongût,  iê 
normand,  etc. 
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La  coastractioa  et  l'emploi  des  locomobiles  ont  pris  nn  développement 
considérable.  Les  mécanieiem  te  lont  presque  totie  appliqués  au  perfeetiim* 
nement  de  la  machine,  laisaaat  do  edté  Tétude  de  la  chaudière.  Ils  n'ont  pat 

assez  compris  que  l'industrie  et  l'agriculture  n'emploieront  jamais  la  loco- 
mobile  quand  il  s'agira  de  produire  de  grandes  forces  avec  économie.  Ce 
qu'on  réclame  do  la  locomobile,  c'est  de  marcher  sans  réparations  frc^qnt'iites; 
ce  qu'i  iaut  avant  tout,  c'est  qu'elle  fonctionne.  Un  accident  de  la  m.vchine 
est  presque  toujours  réparé  en  peu  de  temps;  il  u'eo  est  pas  de  même  de  la 
chaudiirâ.  I>ans  cet  ordre  d*idées,  signalons  les  escdleotes  locomobiles  de 
JT.  L.  Chg9aliiêr,  de  Lyon,  dont  plnsieors  fonctionnent  pour  engendrer  la 
forée  motrice  de  diverses  Installations.  Tout  en  construisant  des  macliines, 
cet  exposant  a  porté  tous  ses  soins  sur  ses  chaudières  à  foy  ers  amovibles  et  à 
retour  de  Humme  par  tubes  courbes. 

Si  la  locomotion  sur  les  routes  ordinaires  n'est  pas  encore  arrivée  à  la  per- 
fection désirable,  on  voit  que  de  nombreux  efforts  se  font  dans  cette  Toie. 

Des  perfectionnements  ingénievx  ont  encore  été  apportés  ans  appareils 
qni^  ne  constitoant  pas  en  enx-mèmes  une  machine  complète,  n'appoi  tent 
pas  moins  leur  concours  au  progrès  général.  Les  paliers  bydrauliques  de 
M.  Jouffray^  dont  le  but  est  de  réduire  considérablement  les  frotiemeats  ;  les 
extracteur»  d'eau  condensée  de  M.  Blondel;  les  graisseurs  de  Jf.  J.  de  la  Coux; 
1^  système  de  caiorilu^eâ  plastiques  de  M.  Pimontt  qui  couservo  si  bien  la 
èhalenr,  méritent  tons  un  éloge. 

■  L'emploi  de  la  vapeur  duns  les  pompes  à  incendie  n'est  pas  oucore  entré 
dans  nos  habitudes.  11  reudrait  de  grands  services  dans  les  villes.  Mais  la 

pompe  à  incendie  légendaire  qu  •  nous  connaissons  tous,  et  mise  en  mouve- 
ment au  jour  du  danger  avec  tant  d'abnégation  par  les  j  onipiers  voI.)ntaircs 
de  nos  campagnes,  a  encore  sa  place  près  de  la  pompe  à  vnjteur.  Les  p  oupes 
de  M.  Flaudy  le  constructeur  de  l'iujecteur  Giffard,  si  répandu,  elles  de 
JT.  Bouekardy  réunissent  à  la  fois  la  solidité  et  la  légèreté,  conditions  exigées 
ia  oes  engins,  qui  doivent  être  transportés  rapidement  à  de  grandes  distances. 

Les  moteurs  hydrauliques,  les  moulins  à  vent,  les  pom|j.s  élévatoires,  les 
grues  à  vapeur,  les  macbines  à  briques,  les  presses  hydrauliques,  présent  nt 
toutes  des  améliorations  dont  l'ensemble  fait  juger  des  progrès  réalisés  de- 
puis dix  ans  daus  cette  immensité  de  produits  qui  composent  les  ans  méca- 
niques. 

XU 

L'Exposition  de  1867  est  surtout  remarquable  par  le  grand  nombre  de 
maclm. es-outils  qu'elle  renferme.  Ceul  quatorze  exposauts  frant^ais  forment 
cette  classe  54. 

Cest  aux  machines-outils  que  l'Augleterre  a  dû  pendant  longtemps  sa 
supériorité  dans  la  construction  des  machines,  et  ce  n*est  qu'à  partir  dn  jour 
où  les  indnstriels  français  se  sont  bien  pénétrés  de  cette  idée  que  nos  ateliers 

ont  î-u  produire  avantageusement  le  matériel  de  nos  chemins  de  frr. 

Fn  viï  t,  l'introduction  de  ces  engais  a  fuit  produire  mécaniquement  une 
multitude  de  pièces  mieux  fuites  et  a,  :ueilleur  xmirché  qne  celles  fabriquées 
à  la  Uittiu;  triiusiurmation  liumeuse  qui,  loin  de  diminuer  l'importance  de 
rouvrier,  lui  réserve  ce  qui  exige  surtout  de  l'intelligeuce  et  dn  aoin,  tt  dé» 
laisse  le  travail  pénible. 
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Plusieurs  maisons  se  sont  attachées,  en  France,  à  l'étude  et  à  la  construc- 
tion des  machiues-outils.  Toutes  ont  exposé;  citons  surtout  les  ateliers  de 
GrafFensiaden  ;  ceux  de  la  Compagnie  des  Chantiers  et  Forjes  de  lOrcan^  qui 
envoient  leurs  remarquables  raboteuses  verticales  ;  M.  Ducommun;  lu  maison 
UiCoitery  l'nnt  des  premières  qui  se  soienv  livrées  à  Ut  oonstniptioii  de  ces  outils, 
et  beaucoup  d*Entres  que  nous  ae  pouvons  oiter  id. 

Dans  Pannexe,  les  machines  à  travailler  le  bois  ne  présentent  pas  moins 
d'intérêt.  La  fabrication  mécanique  du  parquet,  les  soies  circulaires  et  à 
lames  sans  fin,  les  raboteuses  à  fraises,  et  jusqu'à  la  sculpture  mécanique, 
sont  là  dignement  représentées. 

Deux  simples  ouvriers,  MM,  Evrard  et  Boy«r,  ont  imaginé  une  machine  à 
fiibriquer  les  charnières  qui  présente  une  telle  combinaison  de  mouvemoitt 
.  que  1a  charnière  es^  entièrement  formée  au  sortir  de  ce  merveilleux  outil. 

De  oet  examen  rapide  de  machioMp-outils,  on  peut  conolnre  à  lu  tendance 
que  manifestent  les  constructeurs  pour  simplifier  et  pour  rendre  pîus  r^^^is- 
tant  rensemblc  de  la  machine,  tout  en  cherchant  à  faire  subir  à  la  pièce  en 
travail,  et  sans  la  déplacer,  les  opérations  diverses  qu'elle  exige. 

Les  machines  à  travailler  le  Uâ»  nous  semblent  avoir  subi  de  nombreux 
perfectionnements,  Il  en  est  de  même  de  celles  pour  fiibriquer  les  hriqnes. 
Nous  nMudiquerons  que  celle  de  M.  Durand,  susceptible  de  produire  jusqu'à 
30,000  briques  en  un  jour»  et  celle  de  Jf.  Borie^  le  propagateur  de  la  brique  « 
creuse. 

La  classe  57,  qui  n'est  pas  la  moins  intéressante  à  étudier,  a  réuni  les  ma- 
chines à  coudre,  celles  destinées  à  la  fabrication  de  la  chaussure,  et  le  ma- 
tériel de  la  chapellerie. 

Nous  nous  souvenons  tous  de  l'apparition  de  la  maehine  à  coudre  à  l'Ex- 
position de  1875  et  de  Tenthousiasme  que  provoqua  cette  machine  d'im^ior- 
tation  américaine  dont  la  France  réclame  aujourd'hui  l'invention.  Ces  engins 
délicats  sont  livrés  maintenant  à  des  prix  incroyables  de  bon  marché,  consé- 
quence do  la  production  sur  une  grande  échelle,  véritable  fabrication 
industrielle,  et  cependant  ces  appareils  sont  tellement  perfectionnés  qu'ils 
peuvent  se  prdter  à  une  transmission  de  mouvement  par  machine  à  vapeur, 
affranchissant  ainsi  l'ouvrière  de  cette  trépidation  coutinueUe  si  ihneste  à  sa 
santé. 

La  fabrication  mécanique  de  la  chaussure  à  vis  est  encore  un  de  o?s  véri- 
tables progrès  qui  permettent  de  livrer  à  la  consommation  des  produits  de 
bonne  qualité  à  bus  prix. 

Parmi  les  modèles  d  atelier  fonctionnant  sous  les  yeux  du  public,  nous 
citerons  celui  deM.Lemaire,  fabricant  de  jumelles  et  lorgnettes  de  tbéfttre, 
non-seulement  parce  que  cet  industriel  a  inventé  une  ingénieuse  machine  à 
polir  les  verres,  mais  encore  parce  que  c'est  un  philanthrope  éclairé,  qui  ton: 
en  formatit  ses  apprentis  au  travail,  développa-  leur  intelligencei  en  leur  fai- 
sant suivre  des  cours  le  suir  dans  sa  propre  maison. 

Les  divers  spécimens  de  ces  industries  fonctionnent  chaque  jour  à  l'Expo- 
tttion,  et  la  foule  s'y  porte  continuellemeut,  témoi^nnge  cv^d'int  de  l'iiitcrrt 
qu'ils  inspirent. 
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Cette  classe  67  tennine  notre  étude  de  l'Exposition  fraDçaîse. 
Les  sectioQS  étr*agères  n'o&ent  ni  moins  d'iatérêt  ni  moini  de  tiy«tf 
d'étudeâ. 

X*  Belgique  eil  lirOlaniiieai  nprèieaté*  im  lee  gnmt  d*kdiittd«  ]•• 
flot  -variés.  (Test  surtout  ses  spécimens  àb  métallurgie,  ses  èébÊa&Som 

de  fer,  de  fonte  et  d*acier  qui  sont  remarquables.  Des  marteaux -pilonf 
de  forte  dimension,  et  à  côté  de  ces  grands  eneins  les  pièces  qu'ils  ont  for- 
gées et  qu'ils  ont  amenées  à  la  forme  voulue  donnent  une  idée  de  la  perfec- 
tion avec  laquelle  ou  sait  travailler  le  fer  dans  ce  pays.  L'art  des  mines  est 
représenté  {>ar  les  appareilk  d»  Cotaot^  à  Haine-Saint-Piem,  tuiSs  que 
Xtofsen^  à  Boosn,  expose  taae  1»0on«  mMliine  de  deox  cents  éhevanat.  CWI^ 
BM  et  €•  ont  des  appareils  pexfeoiionaés  pour  la  suererie. 

On  a'avrête  £rappé  d'étonncment  devant  la  puissance  productive  de  cep^ft- 
ariativement  peu  étendu,  mais  si  bien  situé  au  point  de  vue  géologique. 

Aussi,  pour  rappeler  toute  cette  industrie,  faudrait-il  citer  la  plupart  de» 
machines-outils  :  ies  moteurs  àeHouget  et  feston^  les  laveuses,  séchoirs^  cardes 
des  mêmes  fabricants,  ainsi  que  lenTS  foolenses,  laineuses  et  tondeuses.  Un 
appareil  à  xabot  à  ehangemwit  d'armures  appelle  également  Tattentioii. 

'  Poor  le  matériel  des  ebemins  de  fer,  la  Société  des  lamiiurin  et  haute 
fourneaux  de  Monceau  envoie  des  rails,  et  celle  de  Montigny-sur-Sambra 
renouvelle  une  tentative  bien  souvent  faite  et  que  nous  avons  rappelée  dans 
l'industrie  française,  pour  substituer  aux  traverses  en  bois  de  chêne  ou  de 
hêtre  lies  barres  métalliques.  Le  bandage  sans  soudure,  qui  est  uue  des  belles 
flîbricatliOBada  noa  usines  de  BîTe-de-Giar,  bsndage  qui  a  évité  bien  àm 
•cddanta  de  «hemiss  de  fer,  est  exploité  en  Belgique  par  Pusina  d*Ongvéa. 
La  iMOBSOti^a-tender  de  Saint-Léonard  mérite  a'être  examinée,  ainsi  qpM, 
dans  un  autre  ordre  d'idées,  l'exposition  ooIleetiTe  des  mécanfciens  eoiii* 
tracteurs  de  l'arronclissement  de  Verviers. 

Ou  n'en  pout  dire  autant  pour  la  Hollande,  qui  envoie  une  machine  à  va- 
peur, un  tour  à  diamants,  des  câbles  pour  appareils  télégraphiques,  quelques 
flMdAIas  da  bateaux,  et  en  dernier  lieu  nn  outil  pour  presser  les  obapeaux  dft 
paille  et  de  feutre. 

Cette  esqpositîon  ne  présente  rien  de  remftrquable  an  point  de  wwt  mie»» 
nique. 

Quant  à  la  Prusse,  voici  quelques  faits  qui  forment  le  caractère  saillant 
de  sou  exposition  ;  Fortes  et  vigoureuses,  les  machines  de  ce  pays  ont 
depuis  lougiemps  attiré  l'attention  des  connaisseurs  :  le  nom  de  Krupp, 
comme  âibricant  d'aciir  fondu,  est  européen,  et  on  semble  trop  oublier  qu^eo 
siêine  temps  qu'il  s'ocenpe  de  canons  de  80,000  kilogrammes  et  de  blindage, 
il  produit  aussi  du  matériiel  de  chemins  de  fer  en  quantité  considérable. 

Nous  voudrions,  à  cG  é  de  ces  engins  do  guerre,  voir  aussi  les  ingénieux 
outils  qui  ont  servi  à  la  rayure,  h  l'alésage  des  canons,  au  tour  et  à  la  fa- 
brication des  boulets.  Au  p  int  de  vue  des  machines  il  ei\i  été  intéressant  de 
voir  ce  que  peut  1  Europe  entière  animée  d'un  esprit  commun  de  recherche 
vers  dos  appareils  si  bien  faits  pour  assurer  le  bonheur  des  peuples.  Nom 
ae  eraignoDs  pas  d'affirmer  que  cette  pytie  de  l'Espositieii  est  inoooiplèle. 
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Dm  IaélMit63y  dtons  vm  nuMbiM  Ura  «céeoté»  ^Bonig  dtBailiB; 
flitift  iooomotÎYe  est  suspendue  sur  'baUneian  et  anvûft  d«  nombreux  or* 
gants  eu  acier  fonda.  Dans  la  classe  48  nous  rmnarqnons  des  plans  de  des- 
sèchement de  fermes,  près  de  Dantzig.  Les  machines  employées  dans  la  dis- 
tillerie et  la  brasserie  forment,  avec  les  produits  remarquables  en  a<ûer  fondu 
de  r usine  de  Boobum,  le  caraotère  dominant  de  la  classe  47. 

L»  bumIiIim  à  os  d'OtAa«t  Liogen^à  Cologne,  excita  on  vif  intérêt,  car 
aveelt  moUnr  de  Lmoir,  «ipoié  par  IftCompagnie  pariâeniie»  et  le  ^tikm 
perfectionné  de  Hn^on,  elle  repiétaute  tonte  vm  WNiTélIe  indaitne  :  nooi 
roulons  parler  de  remploi  du  gaz  comme  force  motrice.  Ces  tentatives^ 
qu^on  retrouve  chez  les  Américains,  ne  sont  pas  sans  analogie  avec  lea 
nombreux  types  d'api^areils  &  air  chaud  qu'ils  ont  proposés  et  dont  q^uel^aet- 
uns  figurent  à  TExposition. 

lot  nuMhioee-oaiîli  envoyées  par  Zîniiiennaii  «t  entre  antres  celle  à  fiûve 
les  roaes  dentées  témoignent  fPâse  fiibnoatio&  robuste  et  bien  étudiée.  La 
belle  presse  hydraulique  d'Eggels  pour  forger,  munie  de  son  moteur  à  va- 
peur»  est  i'appHc  ation  d'un  nouveau  principe  qui  consiste  à  substituer  l'es- 
tampage lent  et  gradué,  au  choc  brusque  et  violent  du  niarteau-pilon.  Le 
principe  <le  ces  outils  a  été  indiqué  par  M.  Ilaswell,  de  Vienne,  et  Tuu  des 
siguatuires  de  cet  article  avait,  bien  auparavant  Haswel,  pris  un  brevet  pour 
ce  système  d'estampage. 

La  fiJatnre,  le  tissage,  le  matériel  des  chemina  de  fer,  sont  brillamment 
représmtés.  Dans  ce  dernier  ordre  d'idéee,  les  beaux  produits  en  fonte  donnés 
par  le  coulage  dans  des  coquilles  attirent  les  regards.  Cette  industrie,  d'origine 
méraicaine,  a  trouvé  des  partisans  dans  l'Autriche,  choz  Gauz  d'Ofen,  et 
en  Prusse,  chez  Gruson  de  Mugdebourg.  Peu  de  découvertes  ou.  de  faits 
absolument  nouveaux  sont  à  noter  dans  l'exposition  prussienne. 

La  locomotive  ezpœée  par  le  graad^nehé  de  Bade  (usine  de  Gulsmhe) 
forme,  avec  nn  canon  chargé  pir  la  culasse,  les  parties  importantes  des 
envois  de  ce  pays,  qui,  avec  le  grand-duclié  de  Hesse  et  les  autres  États,  Ba- 
vière etWurîe  nberg,  ne  nous  présenteut  ri«*n  d'exceptionnel.  Disons  cependant 
que  les  connaisseurs  s'arrêtent  devant  une  belle  machine  à  vapeur  liori/ontale 
de  la  Bavière,  remarquable  par  les  facilités  qu'elle  oil're  au  point  de  vue  des 
réparations  et  du  nettoyage,  et  devant  quelques  appareils  hessois  serrant  à  la 
Imbrication  du  portefeuille  et  des  oartonnu^os,  branche  se  rapprochant  de  l'iii> 
dnstrie  parisienne. 

XIV 

La  métallurgîe  et  la  construction  des  machines  sont  caractérisées  dans  a 
partie  autrichienne  de  TExposition  par  des  spécimens  nombreux,  en  tète  des* 
^uels  il  convient  de  signaler  de  belles  machinée  loeomotives  dépassant  une 

force  d  quatre  cvnts  chevaux-vapeur.  Ce  genre  de  machines  offre  U!i  intérêt 
bien  mar^m^.  Il  repi  és  jnte,  sous  un  volume  réduit,  le  drveloppt  ment  de  force 
le  plus  complet  pussible.  La  locomotive  porte  avec  elle  sou  alimentation 
complète;  il  faut  qu^ehe  ne  soit  pas  trop  lourde  pour  ne  pasdétniire  la  voie; 
îl  &at  qu*elle  ne  soit  pas  trop  légère  si  on  la  veut  suffisamment  adhérente.  Le 
type  auquel  semble  s^être  spécialement  appliquée  Tindustrie  autrichienne  est 
la  macl.ine  de  montagnes,  pouvant  traîner  de  fortes  chaiges  dans  des  courbes 
de  petit  rayon.  La  solution  des  ohemins  de  fer  économiques  rend  de  jour  en 


Digitized  by  Google 


11084  FARUL  ~  LA  TIB 

jour  ces  questions  plus  intéressantes;  fiussi,  n'est-il  pas  étonnant  que  les 
tentatives  d'Engerth  aient  conduit  peu  à  peu  au  type  dit  Steierdorff,  dont 
rexpositiou  autricliienne  expose  VU  betaspédmea. 

Étudié*  et  mise  à  jonr  par  M.  Finie,  cette  naeliiiie,  tf^à  exposée  en  1862, 
«•timdes  appareils  les  mieux  construits  et  les  plus  soignés  comme  ezéentîon 
dans  toute  la  section  du  matériel  des  cliemins  de  fer. 

Une  tendance  h  Téconomie  du  combustible,  h  la  substitution  du  bois  et  de 
la  tourbe  à  la  Iiouille,  se  manifeste  dans  une  grille  &  gradins  et  quelques 
'  autres  dispositions  fumivores. 

Le  laminoir  universel  de  Yagner,  propre  à  travailler  le  fer  sons  quatre  fiMCt, 
fiut  espérer  que  l'on  pourm  construire,  un  jour,  des  chaudières  com^ètis 
ftveo  soudures  et  augmenter,  par  la  suppression  des  rivets,  le  prix  de  revient 
de  ces  appareils.  Nf-us  avouons  cependant  que  le  laminoir  de  l'exposant 
.  français  Mare],  pouvant  renverser  le  mouvement  de  ses  cylindres  grâce  à  un 
piston  à  vapeur,  nous  paraît  supérieur.  On  gagne  ainsi  le  temps  et  le  travail 
nécessaires  pour  soulever  la  pièce  et  la  repasser  de  l'autre  côté  de  l'outil. 

La  boulangerie  de  Vienne  nous  montre  une  machine  à  diviser  la  pâte  en 
pain  et  des  pétrins  mécaniques,  qu'il  faudrait  expérimenter  pendant  quelque 
temps  pour  se  prononcer  sur  leur  valeur.  Nous  nous  trouvons  ici  en  présence 
d*un  de  ces  problèmes  longtemps  cherchés  et  qui  occupent  les  gens  spéciaux. 
Les  annexes  du  parc  montrent  une  série  de  tentatives  de  ce  genre  que  le 
lecteur  pourra  comparer  avec  fruit  à  la  machine  autrichienne. 

Dans  la  classe  53,  on  distingue  un  vase  pour  conserver  avec  sécurité  le 
pétrole  et  les  huiles  inflammables.  Un  outil  de  Gans  de  Bude  pennet  de  Aire 
la  queue  d'aroi.de  et  par  suite  accélère  la  construction  des  caisses  d'em- 
ballage. L'idée  de  cette  machine  est  simple  et  elle  est  de  m^me;  maia 
remplacement  qu'elle  occupe  est  considérable;  elle  est  lourde  et  compacte; 
l'introduction  clans  nos  ateliers  d'un  appareil  de  ce  genre  r.e  saurait  se 
faire  qu'après  de  nombreuses  moditications.  Il  serait  intéressant  de  com- 
parer en  même  temps  à  ces  machines lea  outUs  prussiens  de  Chemuitz  (Saxe), 
les  appareils  américains  de  Bogitt^  les  beaux  spécimens  frauçais  et  anglais 
de  Perrin  et  de  Vortamm. 

l^îeritionnons  encore  un  essai  nouveau  de  moteur  électrique  appliqué  à  une 
voituro  et  un  système  de  tél«'graphe  pouvant  s'adapter  facilement  au  service 
de  la  guerre,  de  la  police  locale,  des  pompiers,  ainsi  qu'un  beau  modèle  de 
600  chevaux  exposé  comme  machine  de  but.au. 

Il  serait  iqjuste  de  ne  pas  parler  des  travaux  nombreux  de  Ganc  d*Ofen, 
qui,  avec  le  constructeur  de  locomotives  Sigl,  représente  surtont  Ti»* 
dnstrie  des  eherains  de  fer.  Ganz  a  généralisé  en  Âltemaj>ne  ces  fontt» 
durcies,  presque  inusables,  aussi  résistai;tes  à  la  lime  que  les  aciers  les 
mieux  trempés.  Les  pièces  de  croisen^ent  de  voie  et  les  roues  en  coquille, 
ainsi  que  l'outillante  nécessaire  à  ces  fabrications,  constituent  une  des  paities 
instructives  de  TExposition. 

La  Confédération  suisse  a  principalement  envoyét  dans  une  annexe  du 
parc,  où  le  visiteur  peut  voir  quelques  grosses  madiines  de  buteaux,  un  ap- 
pareil à  produire  des  températures  élevées  et  des  roues  hydrauliques  flot- 
tantes pouvant  utiliser  la  force  produite  par  un  courant  uVau.  Ces  roues, 
qui  rendent  quelques  services  à  l'industrie,  sont  dues  ii  CoUaduu  Quoique  les 
machines  ne  soient  pas  execaiéês  avec  le  lini  et  la  précision  des  outils  fran- 
çais, on  peut  aflirmercepeudcint  que  ce' laines  dispositions  sont  originales  el 
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compfétement  noaYelles.  On  en  pourrait  dire  autant  de  TEspagne,  qui  nons 
•  montre  seulement  quelqaei  cylindres  durs,  en  acier  trempé,  bien  polis,  que 
lu  lime  ne  peut  entamer. 

Lob  pays  seaaâiiimi  Mot  platdt  remafqnableB  pir  les  engins  de  pèche, 
por  les  modèles  d'appueOs  de  plioieiiUorei  et  par  leurs  bateaux,  que  par  une 
forte  induBtrie  mécanique.  Les  fers  de  Suède  font  exception  et  on  peut 
citer,  dans  l'exposition  de  ce  pays ,  an  marteau-pilon  (classe  47),  réglé  par 
un  appareil  à  air,  des  machines  rotatives,  des  foors  pourTextraotion  du  cuivre 
et  des  modèles  de  phares. 

Pour  la  Eussie,  lorsque  l'on  a  indiqué  la  suite  de  ces  pays  les  beaux  tubes 
en  euim,  dénotant  mie  fabrication  avancée  de  ce  métal,  un  essai  de  moteur 
électrique  et  un  mesureur  et  plieur  de  toiles  et  rubans  qu^expose  le  ministère 
de  la  gnerfe,  on  aura  épuisé  les  envois  que  nous  a  faits  cette  dernière 
nation. 

XV 

La  classe  47  Ae  l'exposition  anglaise  nons  montre  des  perfbmtenrs  à 
dnqnante  fleurets  bien  inférieurs  aux  appareils  de  percussion  de  Somellltèf 

«1  Italie,  et  deux  systèmes  différoits  de  machines  h  abattre  la  bouille  dans 
les  galeries  de  mines.  La  première  de  ces  machines,  due  à  CareU  Marshal 
«t  Cie  de  Leeds,  évite  les  explosions  de  grisou  en  coupant  la  houille  et  en  em- 
pêchant les  étincelles  de  jaillir;  elle  marche  avec  une  pression  d'eau  qui  lui 
permet  d'être  calée  automatiquement  et  de  se  fixer  do  la  même  manière. 
Comme  «Hé  amnce  elle-même  tn  se  remorqnai^t  sur  une  cbalne  ainsi  qu'un 
bateau-toneuri  on  peut  dire  que  cet  appareil  accomplit,  avec  un  seul  bomme, 
une  des  opérations  les  plus  complexes  de  l*art  du  mineur. 

L'appareil  de  John  et  Levick  de  Blaina,  pour  travailler  dans  toutes  les 
couches  stratifiées  du  combustible,  agit  par  choc.  11  nous  parait  moins  parfiut 
et  moins  complet  que  l'outil  précédent. 

Cette  classe  47  est  riche  en  modèles  intéressant^,  relatifs  l'un  à  l'acier 
Bessemer,  métal  qui  joue  aiyourd*baî  un  si  grand  rôle  dans  toutes  les  indus*  . 
tries  mécaniques,  l'autre  à  un  appareil  -pour  recueillir  les  résidus  des  centres 
de  population  et  les  dessécher  pour  engrais. 

Les  applications  de  la  vapeur  sont  représentées  dans  l'exposition  anglaise 
par  les  belles  machines  marines  de  Penn,  de  Mauslay  et  de  Hennie  ;  par  do 
nombreuses  locomobiles  de  systèmes  divers,  avec  ou  sans  foyers  de  re- 
change, par  des  locomotives  pouvant  servir  surtout  au  labourage  à  la  vapeur* 
Dans  cette  dernière  catégcrio,  il  convient  de  signaler  la  machine  Foiolsr  de 
Leeds  qui,  avee  tons  ses  accessoires,  vaut  de  15  à  20,000  francs.  Comme  elle 
se  transporte  elle-même  aux  champs  à  labourer,  elle  tient  le  milieu  entre  la 
locomobilo  traînée  par  des  chevaux  et  la  locomotive  sur  rails.  Les  construc- 
teurs anglais  ont  exposé  un  grand  nombre  de  ces  locomotives  routières  don* 
les  plus  remarquables  sont  celle  de  liamsomes  et  Sims  d'Ipswich,  avec  bride 
compensatrice  agissant  sur  l'une  des  roues,  celle  de  Fowler,  disposée  de  ma- 
nière à  pouvoir  fiicilement  drcnler  dans  des  circuits  de  petit  rayon,  et  eotin 
celle  de  Clayton  Shttttlewortb  et  C%  à  mouvement  automatique,  pour  les 
passages  dans  les  courbes. 

La  marche  ordinaire  dn  ces  machines  est  de  trois  &  quatre  kilomètres  par 
heure,  selon  IVHat  de  la  route  et  la  charge  à  traîner. 

Il  y  a  lieu  de  mentionner  aussi  le  développement  que  Ramsomes  et  Sims 
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wA-éomié  aux  pompes  pour  les  irrigations,  à  la  généralisatloii  des  maftfiïtiiir 

agricoles,  aux  locomobiles  et  au  labourage  Fowler  h  la  vapeur. 

Ce»  locomotives  routières  sont  fortes,  ramassées  et  puissantes,  notamment 
celle  d^Aveling  et  Porter.  Celle  de  Parker  fuit  exception  à  la  règle  générale. 
Aussi  coQsidérons-uous  ces  appareils  comme  bien  étudiés.  Le  but  est  atteint 
par  un  moyen  direct  ;  la  transmission  par  chaîne  est  simple,  les  roaes  sont 
maaisa  la  padas  et  lés  détails  de  oonstroction  sont  éminemmeat  pimtiqaas. 

n  aa  serait  pent-dtia  pas  inutile  de  rapprocher  de  œs  spéoiiBsaa  da  la 
coastmotiaa.  las  antias  qrilèoBas  prapssâs  ponr  la  aixealatioai  sur  Isa  xontea 
ordiaeirês. 

On  trouve  dans  le  parc,  comme  point  de  comparaison  avec  l'Angleterre, 
des   machines  d^Albaret^  de  Larmanjat  et  de  Lotz.  La  seconde  substitue 
presque  automatiqnement  des  petites  roues  aux  grandes  dans  les  courbes,  et 
la  dernière,  bien  comprise,,  rappelle  la  nom  d*un  des  mécaniciens  las  plna- 
versévérants  dans  l'application  de  la  sapeur  à  Tagriculture. 

Parmi  les  iocomoti  ves,  nous  n'oublierons  pas  la  type  de  âuup  pour  la  plan  xa-> 
cUné  du  Bore  Ghaut  et  le  système  Fairlee. 

Indiquons  aussi  un  appareil  à  vapeur  de  Green  de  Vakefield,  pour  écono- 
miser le  combustible  des  chaudières  ;  les  pompes  à  incendie  déjà  connues 
da  Mtrtff'  WmêIUt  et  fils,  plusiems  essais  da  manMnas  rotatives,  des  gmes 
h*nipaar»  âa  beaux  appareils  pour  le  filB0S  et  la  corderie.  Enfin  les  maitî- 
BilaaBiis  à  la  vapeur  deCar&u(  attirent  l'attention  du  public  pour  les  ser- 
vices qu'ils  peuvent  rendre  dans  les  forges.  L'exposition  de  PUUt  finèrea 
etC",  à  Oldlam,  est  remarquable  pour  la  préparation,  la  filature  et  le  tissage 
du  coton  et  delà  laine.  Dans  la  classe  57,  «ous  avons  vu  aussi  deux  appa- 
reils, l'un  pour  découper  les  bords  de  chapeaux  et  Tautre  pour  faire  les 
cbaMmsi;  Le  aa^htériel  da  cbemins  da  fer  est  seioiésenté  par  divers  modèlea 
de  commnnication  entra  les  voyageurs  dn  tnûn  et  le  mécanicîan. 


XVI 

> 

La  paissaace  d'invention  forme  la  partie  londamentale  des  arts  mécS' 
Mqwa  auK  États-Unis.  Tont  en  étant  incomplète,  l'exposition  amérioaîne 
noas  motttn  cependant  une  fois  de  plus  combien  on  essaye  de  aabatitner 
la  vapeur  au  bras  de  l'homme,  dans  un  pays  où  la  main-d'iBuvra  eat  trës- 

coCtease.  Produire  beaucoup,  même  avec  un  degré  do  perfection  moindre, 
semble  être  la  tâche  de  ces  admirables  machines  américaines,  si  peu  soignées 
de  fimne,  lofsqu'on  les  compare  à  nos  outils,  mais  si  profondément  originales. 
Vaiei  lea  xaaohiaes  qui  nous  ont  le  plus  frappé  dans  la  section  des  £uiu- 

Ua  api^reil  iiipfiiiiisut  las  caiwllret  moUks,  Imr  eompof {Mon  $t  Imn*  Ht' 
tribntim^  au  moyen  de  toflakaa  analognea  à  osUea  d'un  piano.  On  obtient 
directement  l'impression  sur  un  papier-carton  mou  dans  Isq^ialil  ast&oila 
de  faire  un  coulage,  et  par  suite  une  plaque  stéréotypée. 

Comme  idées  singulières  :  des  applications  réellement  nouvelles  quoique 
d'iinpartaiwe  médiocre,  des  macbiues  à  tondre  les  moutons  et  les  chevaux,  a 
riaoar  les  verres,  à  peler  les  pommes,  à  balayer  las  tapis;  quelques  pompes 
asMft^ee  et  quelquea  machines  à  vapeur  lotalivii  aaxq^Uas  naos  avons 
leaancé  depuis  de  longues  années.  Enfin  «na  maebina  à  vapeur  dite  defiick. 
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sans  transmission,  exploitée  par  une  grande  compagnie,  a  attiré  beaucoup 
les  visiteurs.  *  '  ' 

Dans  U  classe  56,  à  oOté  dHiae  machine  très^emaTqnaUe  k  tisser  le  dnq[i^ 
-te  Cromptm  de  Yoroftster,  et  ayant  des  partise  oony>létement  nonTeUes,  se 
trouve  im  tissage  convexe  pouvant  produire  quarante  corsets  par  Jour,  va 
Beude  cinq  que  fait  un  ouvrier  dans  les  coTidîtîons  ordinaire;;. 

Bans  Tindustrie  française,  la  cartouclie  Kiotz  des  machines  à  coudre  doit 
'être  signalée. 

Un  antre  progrès  à  foire  connattre  dans  les  maohines  à  oondie  les  chapeaux, 
les  bontonoières  et  même  leséhaussnres,  consiste  dans  rapplicati<ni  de  petits  * 
moteurs  hydrauliques  on  actionnés  par  rélectridté.  Nous  considérons,  avons- 
nous  déjà  dit  dans  la  revue  des  machines  françaises,  l'avantage  de  cette  inno- 
vation, qui  ne  se  g(^néraliso  pas  assez  rai)idement,  comme  important,  si  l'on 
songe  aux  inconvénients  nombreux  qui  sont  pour  les  ouvrières  la  suite  d'un 
travail  assidu  dans  les  maciiines  à  coudre. 

Comme  appartils  ingénieox,  nous  avons  observé  anssi  des  presses  dta- 
primetie  simples  et  bien  agencées,  pois  nne  machine  dont  la  solatton  préoc* 
-cnpe  depuis  nombre  d*anne'es  les  inventeurs.  Nous  voulons  parler  de  l'outil 
"à  tailler  les  limes  expo?é  par  Warland  dans  la  classe  60,  qu'il  faudrait  voir 
marcher  pour  pouvoir  affirmer  qu'il  atteint  complètement  le  Lut. 

L'appareil  à  couper  les  tabacs,  dans  lequel  la  feuille  placée  sur  une 
table  tournante  est  attirée,  comprimée  par  dus  ceintures  de  laiton  et  portée  au 
«ontean  sons  un  volume  réduit  des  trois  qnarts,  mérite  anui  qu*on  t^j  arrête. 
Les  appareils  à  fiiire  les  cigares  figurent  dans  la  même  classe.  Cette  epé» 
ration  est  des  plus  difficiles,  car  U  faut  que  le  rouleau  de  tabac  qui  sort 
terminé  de  Toutil  ne  soit  ni  trop  mou  ni  trop  serré. 

Cregg  expose  une  machine  fai  .ant  au  besoin  33,000  et  môm  40,000  briques 
par  jour,  d'un  système  présentant  quelque  analogie  avec  l'appareil  fi*an- 
■çais  de  Durand.  Ces  briques  sont  lissées  sèches  avec  des  arêtes  parfàûte-  . 
ment  nettes.  Nous  penions  qu'elles  sont  peu  si^ettes  à  se  fendre  eu  à  se 
\gsvoer.  On  peut  voir,  avenue  de  Sulbren,  une  de  ces  machines  en  fonction. 

Nous  avons  jegretté,  notamment  pour  l'exposition  américaine,  de  voir  si 
peu  d'outils  en  activité,  car  ils  eussent  mieux  attiré  l'attention  du  public,  qui 
.souvent  cherche  ù  devioer  les  combinaisons  d'organes,  lorsqu'un  simple 
mouvement  lui  eût  enseigné  en  même  temps  l'eusemble  et  le  but  de  la  ma- 
chine. La  galerie  des  arts  usuels,  si  intéressante  qu'elle  soit,  est  essentielle- 
ment fiwnçaise,  et  si  elle  nous  fait  voir  quelques  bonnes  fiibrioatioas,  Mlii 
que  celles  des  chapeaux  de  feutre  ou  des  verres  de  montre,  nous  avottesans 
\     que  ose  procédés  n'ont  rien  d'absolument  nouveau.  Il  fallait  donc  inspirer  aux 
•exposants  étrangers  le  môme  désir  d'olFrir  des  spécimens  d'industries  en  ac- 
•  tivité  :  ce  procédé  eût  ceitainement  rendu  plus  fructueux  pour  nous  l'étude 
des  systèmes  qu'ils  nous  ont  apportés. 

Aux  machines  précédentes  il  convient  d'ajouter  un  tu^iu  ù  percer  les  ro- 
ches et  k  fiûre  les  tunnels,  complètement  nouveau.  Il  est  à  percussion.  La 
métallurgie,  l*art  des  mines  sont  faiblement  représentés.  Dans  le  travail  du 
fer,  SeUeis  envoie  de  beaux  modèles,  entre  autres  un  magnifique  rabot  à 
•outils  mobiles,  avec  trois  burins;  dans  le  travail  du  bois,  on  remarque  ce^ 
ingénieux  ap}  areilsii  i'utre  les  douves,  l<;s  plateaux,  et  même  les  assemblages 
«complets  des  barriques.  ><  • 

La  question  du  cftble  transatlantique  est  des  plus  importantes;  eÇe 
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constitue  un  de  ces  grands  problèmes  que  le  génie  civil  de  notre  époque  a 
su  résoudre,  comme  il  l'a  fait  pour  l'isthme  de  Suez,  ou  le  perceniei.t  du 
mont  Cenis.  Aussi  tiouvons-uous  là  des  études  trèa*attacbaDtes  pour  la  pose 
et  le  relèvement  de  ces 'câbles. 

Pour  être  complet,  il  fftudrait  eiter  encore  let  looomotiTes  sur  roates  ordU 
nairea,  et  la  machine  à  avancer  automatiquement  dans  les  carrières,  trouant 
elle-même  son  chemin  an  far  et  à  mesure  des  progrès  de  Texploitation. 

Parmi  les  macliines  à  vapeur  fixe,  nous  recommanderons  un  beau  spécimen, 
système  Corliss,  qui  esi  déji'i  inuic  par  plusieurs  constructeurs  du  continent. 

Dans  la  locomotive  Omnt.  do  Paterson,  New- Jersey,  un  voyageur  placé 
dans  le  train  avertit  le  mécanicien  avec  la  plus  grande  faeîlité,  C^tte  locomo- 
tive, munie  d*nn  chasse-neige,  qui  lui  ouvre  1m  route,  lorsque  la  voie  est 
obstruée,  posièJe  en  outre  deux  verrius  sur  la  plate-forme  d'avant,  pour  la 
soulever  en  cas  d'accident,  un  appareil  de  distribution  bien  équilibré,  des 
boites  h  graisse  faciles  il  démonter,  et  des  freins  sous  la  main  du  conducteur. 

Comme  alimentatioti  et  lubrification,  cette  machine  est  un  des  beaux  spé- 
cimens de  l'Exposition.  Nous  somm  s  peu  partisans  de  l'éclat  avec  lequel  elle 
ost  polie  et  argentée.  Mais  l'esprit  praii^ue  des  Avérîeains  se  révèle  dans  tons 
les  détails,  notamment  dans  Pimmense  r^ecteur  placé  en  avant  de*  la  ma- 
chine. La  manière  dont  le  conducteur  est  protégé  contre  les  intempéries  mé- 
rite aussi  d'Glre  noccc.  Les  Américains  semblent  avoir  les  premiers  compris 
que  la  st'carité  de  leurs  chemins  de  fer  pouvait  être  intéressée  à  ce  que  le 
conducteur  fut  en  possession  d'un  bien-être  relatif. 

Si  ou  ajouic  à  ces  diverses  industries  toutes  les  machines  agricoles,  depuis 
le  manège,  jusqu*à  la  moissonneuse  et  la  batteuse,  on  voit  que,  dans  tontes 
les  directions,  le  génie  créateur  s'est  donné  pleine  carrière  aux  États-Unis. 

n  faut  igonter  quelque  chose  de  plus  consolant  encore  et  «lent  il  convient 
de  parler  avec  élocre. 

Lorsque,  fatigué  et  las  des  canons  et  des  boulets,  des  Â'rupp,  des  Ârms' 
trong  et  des  Pelin  et  Gaudet^  vous  visitez  l'exposition  américaine,  vous  ren- 
contrez des  procédés  d'ambulance  et  des  dispositions  merveilleuses  adoptées 
pour  les  blessés  pendant  la  dernière  lutte.  * 

Le  docteur  Evanê  a  perfectionné  cette  voiture  à  médicaments,  ce  wagon  si 
bien  aéré,  ctiau£fé,  ventilé,  pouvant  recevoir  quarante  malades,  et  muni  de 
conserves  alimeiitaires  pour  les  impotents.  Nous  croyons  voir  ici,  avec  les 
plans  et  les  modèles  des  hôpitaux  provisoires,  la  plus  belle  partie  de  Pe^cpo- 
•sition  des  États-Unis. 

Il  est  impossible  de  visiter  le  Champ  de  Mars  sans  être  frappé  de  ce  con- 
traste singulier  de  deux  groupes  d'hommes  cherchant,  les  uns  les  meiUenrs 
mojens  de  destruction,  et  les  autres  les  procédés  les  plus  parfaits  pour  atté» 
nncr  les  maux  immédiats  de  la  guerre. 

XVII 

Demandons-nous»  en  terminanti  quel  est  le  fait  saillant  qui  te  dégage  dn 

grand  concours  de  1867  et  lui  imprime  un  cacbut  caractéristique. 

A  voir  l'empressement  du  public  autour  des  machines  en  activité,  on  peut 
afîirnier  ([ue  lu  goût  des  arts  industriels  est  prédominant.  Chacun  veut  savoir 
par  quelles  ingénieuses  combinaisons,  à  l'aide  de  qucb  nouveaux  procédés  la 
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nttehine  arme  à  produire  rapidement,  S9.ns  fatigue  et  presque  suus  eâ'ort, 
«0  qa«  roavfiar,  livré  à  Ini-inteie,  aeoomplit  leatement,  ptoiU«matt  t  «"«tl 
«B  proUèmt  dont  la  lolntion  intéreiM  tons  les  travailleurs.  Kons  aTont  atsifeté 

à  àu  eDtretiens  d'ouvriers  arrêtés  devant  des  appareils  oouplétemsnt  nou- 
veaux. Le  but  principal  àe  lours  recherches  consistait  à  se  rendre  compte  de 
la  manière  dont  l'idée  créatrice  avait  surgi  et  à  saisir  le  point  de  départ  du 
premier  inventeur.  Ils  recherchaient  quelle  analogie  existe  entre  le  travail  de 
la  main  et  le  travail  deToatil,  et  avaient  peine  à  la  retrouver  dans  la  dernière 
conception  léalisée  qui  se  présentait  h  leurs  yeuk.  En  effst,  l'idée  première, 
tiavaillée,  modifiée  sncoessiYement  par  des  cherolienrs  laborieux  et  persévé- 
nnts,  a  fini  par  prendre  nue  forme  tellement  savante  et  compliquée,  que 
l'on  n'en  peut  retrouver  l'orip^ine  sans  de  grandes  di£lcnItéS|  et  en.  suivre  la 
filière  qu'avec  une  attention  soutenue. 

Cette  généralisation  dans  les  connaissances  des  arts  mécaniques  et  cet 
attrait  universel  est  peut-être  un  des  faits  saillants  de  r£zposition  universelle 
de  1667. 

La  première  Exposition  de  Londres  a,  sinon  produit,  tout  au  moins 
répandu  l'usage  de  la  locomobile;  la  machine  à  coudre  a  fiiit  son  apparition 

à  celle  de  1855,  à  Paris. 

C'est  h  Londres,  en  1862,  que  l'on  a  pu  voir  pour  la  premicre  fois  l'appii- 
cation  industrielle  de  la  chaleur  à  la  fabrication  de  la  glace.  Ces  trois 
inventions  peuvent,  dans  une  certaine  limite,  caractériser  chacune  des  trois 
Exporitioni  préeédentes. 

L'Exposition  universelle  di>  1867  nous  oflre-t-elle  une  de  ces  idées  qui 
créeront  une  nouvelle  industrie? 

Trouverons-nous  une  C'<nce'»tion  qui  viendra  jouer  le  rôle  immense  qu'ont 
rempli  la  macliiiîeà  contl,<%  la  moissonneuse  ou  bien  encore  l'application  de 
la  vapeur  au  tissage  et  à  i'u^riculture  V 

H  serait  injuste  de  considérer  la  mécanique  à  FExpositiou  comme  ne  pré- 
sentant pas  quelques  solutions  nouvelles  et  judicieuses  de  problèmes  Âffi- 
eiles.  Les  chercheurs  ardents  et  persévérants  ne  manqnent  pas.  Les  uns 
appliquent  l'électricité  luix  machines  dp  filature,  les  autres,  créent  de  non- 
veaux  télégraphes.  Un  sim|'!ç  ouvrier,  après  dix  ans  de  recherches  conti- 
nues, n'a-t*il  pas  découvert  une  machine  à  faire  des  charnières  entièrement 
terminées?  Un  autre  a  pris  du  chanvre,  et  son  appareil  livre  des  câbles  bieii 
exécutés  de  toute  force  et  de  tonte  dimension. 

La  question  de  la  généralisation  des  chemin 3  de  fer  préoccupe  à  bon  droit 
les  esprits,  et  si  la  solution  du  problème  des  locomotives  routières  n'est  point 
encore  résolue,  il  ne  faut  pas  moins  rendre  un  hommage  mérité  aux  nom» 
breux  appareils  de  ce  acnro  fotictionnant  dans  le  parc  du  Champ  de  Rlars. 

Avant  dix  ans,  la  transition  dernière  qui  transformera  la  locomotive  et  la 
rapproebeia  de  l'idée  primitive  que  s'en  était  foite  Cvgnot  dans  aon  Fordi^r,' 
sera  peut-être  un  fait  accompli  I  Cet  exemple  de  reeherdies  destinées  à  ra-  • 
mener  une  invention  en  quelque  sorte  au  point  de  départ  n*est  pas  rare 
Jnns  l'histoire  des  machines. 

Les  locomotives  rouf  libres  de  l'Exposition  détériorent  toutes  nos  routes 
ordinaires,  et  comme  il  serait  difliciie  d'établir  des  appareils  puissants  et 
adbcrettli,  sans  que  les  chaussées  en  ressentissent  les  effets  destructeurs,  nuus 
ne  pensons  pas  que  dans  ces  tentatives  réiide  un  des  progrès  de  oe  concours. 

Ces  inventions  réelles,  brillantes  même,  ces  nouvelles  tentatives  améri* 
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gins  ti  bitii  adaptés  aux  efforts  qu'ils  doivent  produire  w  A011&  &ciéUaililM 
me  dM  gnyidM.  kiveatioos  de  l'industrie  d«  notre  temps.  Mmos  eaeoca  !• 

voyons-DOttS  dans  les  boulets  et  caiioos  rayca,  dans  Lesbliadages  it  vaIssca.uT 
cuirassés,  q.a  seraient  mi«Mi.  à  Uux  fiUicft  daiM  Iw  piOCtA  OU  an^Mitt 
qa^to  PalaiÀ  iîe  Hudustri«.  • 

Om  pmà  êom  dira,  ta  Um  4»«m  SMnitan  pcodnite  de  ftew  penplea, 
de  tiindbipai  w»tto»t  ai  Iden  U>  Ivito  de  l'koarai*  «pco  1»  metàtoe» 
qiM  ifSl  7  e  dea  id^  nouvelles,  VEIi^Mrition  de  IBàl  n'a  pee  eBoon  fût  debter 

UMt  ecwoeption  fraade  et  large  pouvant  amener  d'immecses  réauIiaU.  En 
tète  du  mouvement,  U  serait  difHcile  de  dire  si,  dans  les  progrès  de  détail, 
la  France  ou  l'Angleterre  occupe  le  preznier  rang.  Dans  l'un  da  ces  pays 
des  circonstances  locales  de  coiiibustible^  de  min<«r<u  et  du.  transport  ont 
dfwid  uAo  grand*  imfMm  à  Feildt  Mitraire  1 1»  Wmum  ii«»liee  imàm^ 
tiiMW  fMT  k  iMMge  «I  Ui  ftii  d«PexAe«tMii»a«eftUie  aMîUeaifteteiîet» 
delt  Cbënde-Bretagne.  Les  machines  sont  bien  itudi^es,  les  dimensions  pré— 
eiaea,  les  organes  combinés  avec  art,  les  outils  appropriés  au  but  à  atteindre. 

L'Expoaition  do  18(>7  nous  montre  \a  Belgic^ue  et  la  Suisse  presque  an. 
niveau  des  i  lées  françaises.  L'itulie  a  fait  quelques  eflbrts  pour  nous em-ojer 
des  pièces  de  grosse  mécanique  qui  pourraient  sortir  d'un  atelier  do  Bivé-iie- 
CHer  o«t  de  S^ni-CkMneiid.  UAUawaguc,  de«t  la  poi  ulete  m%  ÎMtvMM^ 
llJMiTÎeini  e4  petitnte^  %  ezfewlien  naMquftU%  ea  nMulilMi)  en  eitibi* 
et  en  locomotives. 

La  Prusse  n'a  pas  fait  moins  de  progrès  en  industrie  qu'en  puissance  terri- 
toriale. Se  sateliers  de  construction,  ses  fabriques  de  produits  chimiques  et  sea- 
usioes  métallurgiques  tt'-moignent  d'une  nation  énergique,  tenace  et  laborieuse. 

Quelles  seront  lee  Expositions  futures?  Auront-elles  lieu  à  Paris,  a  Lon- 
dres, à  Berlin,  à  Tienne,  on  à  Saint-PdMwwg? 

Toutes  ks  ceptteLie  sent-eUee  propres  à  les  fonMV,  an  fiMi-il  luptestige 
qjil'offrent  seules  les  vilks  de  Lo«îdres  el  de  Paris  ponr  MMmk  aneeès  de 
œa  luttes  internationales  :  c'est  ce  que  l'avenir  décidera. 

Mais  ce  qu'il  e.>t  [jermis  do  prévoir  dès  ce  jour,  c'est  cette  tendance  uoi- 
"VerseUe  à  in  âxiupLtication  :  les  luduàtries  locales  dis^araissani  et  laissant 
pradaineà  elMU)«ee«Btréeeefa»  k  luitme lui  •  ndiq«d de^iednktUflBeft 

bta  plis»  fettr  siniTeff  eiasiatt  petfeetkiMMinent  gtaéraL 

PerfectUmnmeni^  voilà  bkn  ce  qû  eMOftétkeia  VExfoMom.  UBimMlk 
de  1867. 

Kile  ne  nous  oJirej  eu  efle>»  l'invention  de  la  maclùue  à  vapeur,  ni  celle 
de  la  iocoiuotive;  mais  si' nous  nous  ligurons  l'ombre  de  Falton  devant  la 
oo^oasale  machiiii^  de  douze  cent»  chevaux  deàùuée  au  Friâdlaad^  ou  cellade 

Siepkmtm  doYanl  oeite  ptkmoM  kcmmotif»  de  k  Gompagme  dn.  KcÊi^  U 
M»  eiÉ  yevmk  de>  mtm  drawuidir  si  ces  gwnde  gteke  wematâtnitmk  eu- 
.  latoee  kjufi  jumerteUM  erdÉfiat»  kMt  aoot  ke  >ion»  jp»rjiw<toi«rfii> 

En  résumé,  un  grand  et  légitime  succès  est  aequia  à  VËxpoeitioa  luiiver- 
salle  de  lb67. 

Si  k  France  se  laisse  quelquefois  deviBieer  dans  k  idslieatton  des  iiks 
fse  80»  géue  fiiit  éfifliffe,.eile  kor  doaaBtquatd  elk  ks  applique,  «a  guae- 

tère  particulier  q^ka  élève  eileSignoidit. 

ïoutcs  ke  oAliOlMviiipirksMt  M  gpgfttd «meftrvt  MfHiM  im  ckwttitnt 
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mfdkodiqiie,  obaciine  a  pu  développer  «on  exposition  dacs  Vespace  oui  lai 
éiiit^fibaé. 

SfpéfOM  naintemmt  qae  1m  natimento  de  paix  et  de  edneorde  entre  toas 
]m  penpTes  te  fortifietont  de  phxs  en  plus,  tt  les  pmiig«t  èe  neet  fiii- 
roBl  par  dk^arattsa  dau  eat  gisndat  faittae  paaifiqnrn. 


ZYIU 

t^UM  SB  BILLAXCOUSS. 

Coquettement  assise,  comme  cUns  un  nid  de  verdare,  sur  nu  hras  de  la 
SdM»  e»«fai  èe  Fuia,  «nti» Menioii  al  k  Ma  da  B<mlo;{ne,  Tlle  de  BU- 
iMtort  off»  w  te»  da  cImubmbIb  promanada  an  ^mêmr  ^  aa  décièe  à 
HmmMt  ka  5  kiiofnètres  qnti  lu  séparent  du  Champ  de  Mars.  D'aue  conte- 
nance d'environ  23  hectares,  fertilisée  par  le  limon  de  la  rtvière,  aMiœirable- 
meot  exposée  au  soleil,  elle  se  prête  à  merveille  aux  expériences  de  la  cal- 
tara.  Soa  site  est  piitoresque,  sa  terre  d  une  qualité  supérieure,  ses  abords, 
quoi  qu'on  en  ait  dit,  assez  faciles,  grâce  aux  légers  pyro  cap  lies  delà  Com- 
pagnie l^aoMMM,  aux  laiea  Uném  at  a«a  o— ftm  :  alla  &  dote  4td  Hurt 
biM  ahouia  aoauna  aupUoemeal  dfona  aapoa^n  agiîeola.  11  ait  mèm»  k 
ngretter  qu'au  lien  d'être  une  lini^a  annexe,  BiUaneovrt  ne  soit  pas  un 
Caatie  d'exposition.  L'éparpillement  des  produits  et  du  matériel  de  Tagri- 
cnlture  dans  le  palais  du  Champ  de  Mars,  dans  le  Parc  et  dans  ses  hangars, 
leur  multipUciié  qui  a  t  té  un  écueil  pour  le  classement,  amené  un  grand  dé- 
sordre dans  les  détails  d'an  ensemble  en  apparence  parfaitement  régulier.  II 
xMIta  da  oattaeonfuaioa  foala  enltivataBtdoatk  tempaaatpréeiecK,—  mt- 
taeiàaelta  ifu^m  da  ftwwéav — at  foi  a  oakalé  iasbanm»aat  feti  mahiraw^ 
8*0  vent  te  rendre  compte  des  inventSeoe  nourelles  et  de  la  marche  progrea- 
sire  da  ragricult  ire.  Nous  n'avons  point  la  prétention  de  lui  servir  de  garde 
à  travers  ce  dédale,  un  pareil  travail  d'îmanderait  trop  d'espace,  et  la  place 
nous  est  mesurée }  c'est  doue  une  »mpic  promenade  que  nous  emreprenons 
ù  Billancourt. 

Reliée  à  k  terre  ferme  par  deux  poata  da  eMWtnietien  véceatta,  étotiaét 
à  servir  de  trait  d'union  entra  k  boia  da  Ueadon  et  k  bok  de  Boakgoa, 
Itk  de  BîllaiMOiirt  aat  tmrenée  par  me  foote  qui  dkke  l'Expontk»  an 

deux  parties. 

La  premi^^ro  —  comme  richesse  industrielle,  —  située  à  gauche,  quard  on 
arrive  par  Boulon^ue,  contieut  les  machines  agricoles  et  les  étabies  dans 
lesquelles  dqivent  avoir  lieu  les  expositions  d'animaux. 

La  seeoBd^,  beaaeoup  pïas  Taste  que  k  précédente ,  eti  eonnerée  an 
ohamp  d^xpérienee.  Cette  grande  snrfiïce  de  terrain  entièrement  fibre,  Ikrée 
flux  exposants  pour  l'essai  de  leurs  instruments  agricoles,  est  d^nn  avantage 
incontestable,  «l'alord  jour  lo  fabricant,  qui  a  toute  facilité  de  fiiro  valoir 
son  œuvre,  pais  pour  Tacheteur,  auquel  il  importe  de  connaître  tontes  les 
qualités  d'un  objet,  dont  le  prix  est  relativeizteQt  élevé,  avant  d'en  faire  l'ae- 
qoÎBÎIkB.  Cette  manière  d'apprécier  les  ehosaa,  esasatnllemeiit  pratique,  est 
k  bonne  :  eomment  juger  du  mérite  d'une  obarrua,  d*sne  liersa.  à*tm  rou- 
km,  d'un  semoir,  d'une  fituchense,  sinon  an  pleine  aetmté  et  sur  k  ohanip 
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d«  suuMBiivre  qui  leur  est  propre?  K*eBt-ce  point  là  tettlement  qii*il  ettpo^ 
•ible  de  le  rendre  compte  des  services  qa'on  peut  en  ati<indre7  Aussi  le  ea^ 
qoars  des  instruments  agricoles  :  charrues  à  vapeur,  fancbeuses,  incisson- 

neuses,  faneuses,  batteuses,  râteaux,  doit  avoir  lieu  sur  le  champ  d'expérience, 
et  dans  le  cas  où  cet  euiplacement ,  quelque  vaste  qu'il  soit,  paraîtrait  in- 
suffisant, sur  les  terrains  de  la  ferme  de  Yincenaes  ou  de  Fouilleuse  ou  bien 
encore  dans  l*tle  Séguin  attenante  à  ceUe  de  Bitta&eonrt. 

La  Commission  ne  s^est  pas  bornée  à  rétablissement  d'un  champ  de  ma- 
nœuvre ;  par  une  heureuse  innovation,  elle  a  voulu  faire  figurer  à  l'exposi- 
tion la  terre  elle-mOme,  la  terre  où  le  génie  de  l'homme  va  puiser  Télément 
fondamental  de  la  richesse  des  nations.  C'est  ainsi  qu'on  s'est  proposé  de 
nous  fournir,  ù  l'extrc-mité  de  cette  partie  de  l'île,  un  spécimen  de  toutes  les 
cultures,  où  d'habiles  agriculteurs  ont  entrepris  une  démonstration  pratique 
de  leurs  systèmes.  Mais  on  n'improvise  pas  une  exploitation  agricole 
on  improvise  un  nouveau  boulevard;  il  aurait  fallu  longtemps  àTaTunce 
préparer  le  terrain  par  un  défrichement  préalable,  et  n'en  laisser  qu'une 
faible  portion  en  prairie  permanente.  Aussi  tous  ces  petits  champs  découpés 
en  languettes  ont-ils  une  apj  arence  quelque  peu  enfantine  qui  fait  un  sin- 
gulier contraste  avec  l'importance  même  de  cette  exposition  de  culturel 
t^pes. 

Llle  de  Bfllancourt,  oftrant  à  la  curiosité  publique  la  réunion  do  tout  ce 
qui  concerne  la  pratique  de  l'agriculture,  telle  qu'on  la  comprend  de  nos  jours, 
embrasse  nécessairement  la  grande  et  la  petite  culture  :  celle  qui  a  pour  ol^et 

tmique  la  culture  des  céréales  et  néc/ssite  l'emploi  de  puissantes  iiiachinea 
agricoles,  et  celle  qui  a  surtout  pour  objet  les  pàluiagea,  les  prairies  artifi- 
cielles, les  vignes,  les  plantes  oléagineuses,  Télève  des  bestiaux,  los  légumes 
et  les  arbres  fruitiers. 

En  avant  du  champ  d*ezpérienoe,  rarboricnlture  se  tronve  représentée 
d'une  pittoresque  faoon  par  une  série  d'arbustes  disposés  en  massif  au  milieu 
d'un  jardin  fort  bitn  dessiné  qui  s'étend  jusqu'à  la  Seine.  Nous  signalerons 
particulièrement  un  nouveau  système  de  clôtures  pour  les  propriétés  rurales, 
consistant  eu  un  treillis  formé  d'une  rangée  d'arbres  à  l'iuits  dont  l.s  bran- 
ches s'enroulent  sur  des  iils  de  fer  horizontaux  maintenus,  de  distance  en  d.s. 
tance,  par  de  minces  poteaux.  En  rsgardant  cette  clôture,  on  songe  involon- 
tairement à  Bernardin  de  Saint-Pierre,  qui  formait  le  vœu  de  voiries  routes 
et  les  «bords  des  villes  plantés  d'arbres  fruitiers. 

Quant  à  la  viticulture,  elle  figure  à  quelques  pas  d:^  ce  jar.Iin  pt  renferme, 
daus  un  espace  tri  s-borné,  les  différents  procédés  de  culture  de  Ja  vigne  dans 
es  principaux  contres  de  production  vinicolc.  On  y  remarque  de  nombreux 
et  nouveaux  modèles  de  drainage.  Comment  ne  pas  citer  les  produits  de 
M.  Bose  Charmeus,  de  Thomery,  dont  les  treilles  produisent  ce  magnifique 
chasselas  qui  fait  l'ornement  de  nos  tables,  et  dont  les  serres,  constamment 
garnies  de  raisins  et  de  fruits  de  toute  espèce  font  radmiiation  des  Tisi- 
teurs  de  Fontainebleau  ? 

Après  avoir  donné  une  rapide  attention  i\  la  culture  du  houblon,  du  tabac 
et  à  quelques  installations  d'appareils  hydrauliques  du  bord  de  i'cau,  noui 
franchissons  une  passerelle  ménagée  sous  la  route  en  amoni  du  pont,  et  nous 
pénétrons  dans  la  seconde  partie  de  llle,  oii  sont  réunis  tous  les  instnuneuu 
qui,  dans  les  diverses  régions,  peuvent  servir  à  la  coltuxe  du  sol  et  à  la 
manipulation  de  ses  produits. 
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Dtaflll  d«pcraoiinr  les  hangvurt  où  m  îhùixwb  tzposé  le  nuitAriel  agricole 
pour  80  convamcre  des  immenses  services  qae  la  mécanique  rend  à  l'agri- 
euhare.  Suivant  la  tradition  égyptienne ,  c'était  au  dieu  Osiris  qu'ap- 
partenait l'invention  de  la  charrue,  mais,  en  dépit  de  cette  origine  céleste, 
de  quels  perfectionnementi  n'était  pM  nuoeptible  oe  premier  instm- 
meiit  mtoiro  I  Combien  nous  lonimoe  loin  do  Virpts  âm  Romaine,  do  la 
flUNnia  et  dn  swrcutum  /  Et  cependant  ces  ponj^eo  primitifs,  qui  regardaient 
Tagrienlturo  comme  Tart  le  plni  utile  à. la  proepérité  d'une  nation,  tiraient 
un  merveilleux  parti  de  leurs  instruments,  quelque  imparfaits  qu'ils  fussent 
Toutefois,  si  nous  honorons  moins  qu'on  le  ne  faisait  à  Rome,  — k  tort  sans 
aucun  doute,  —  ceux  qui  se  livrent  à  la  culture  des  champs  et  au  soin  des  trou, 
peaux,  il  est  inoontestablo  que,  grloo  à  noe  mao1iiset|  le  teatail  agriodo  eom- 
porte  moins  do  fatigue  pour  Tbommo,  qu'il  est  pins  parfait,  plos  rapidement 
*  eocéentO  et  d'une  h/^mi  moins  ooAtease.  Aujourd'hui,  il  serait  impossible  à 
La  Bruyère  de  comparer  nos  paysans  à  des  bêtes  fauves,  hâlées  par  le  soleil 
et  courbées  vers  le  sol  pour  en  tirer  une  misérable  vie. 

Parmi  le  matériel  agricole,  la  charrue  est  l'iiistrumeut  dominattt.  Les  expo-  % 
tants  anglais,  quj  occupent  un  très-vaste  emplacement,  ont  amené  à  Billan- 
court d*admlfables  maobines,  mais  dont  l'agricnlturo  anglaise  a  lonlo  ptt 
jusqu'ici  retirer  de  grands  avantages.  On  no  pont  s*empêcber  d*admirtr  oee 
puissantes  constructions  d'une  faetare  ei  élégante  et  si  luxueuse.  Elles  don- 
nent une  haute  idée  de  l'immense  fortune  et  de  la  prodigieuse  industrie  de 
l'Angleterre.  Mais  ces  machines  cirées,  lustrées,  frottées  de  toutes  parts,  si  co- 
quettement vernissé'  s  et  qui  flattent  merveilleusement  le  regard,  paraissent 
plutôt  destinées  à  figurer  dans  uu  salon  qu'au  milieu  des  champs,  et,^  sous  le 
■apport  pratique,  nous  n'hésitons  pas  à  dire  que,  ponrladianme,  nous  n'avons 
rien  à  envier  à  l'Angleterre.  Aussi,  à  cdté  dee  Fowler,  des  Howard,  des  Ram* 
lomes  et  des  Clayton,  nous  plaçons  sur  la  même  ligne  nos  oonsinietours 
français,  MM.  Gérard,  Pinet,  Peltier,  Protte,  Paulvé  et  Millot. 

Les  charrues  vigneronnes  de  MM.  Morean-Chaumier  et  Renault-Gouin  ont 
une  immense  importance  en  raison  de  la  pénurie  des  bras  dans  nos  campagnes, 
dépeuplées  par  l'émigration  des  paysans  vers  les  grandes  villes. 

Les  herses,  los  scarificateurs,  les  houes  et  les  rouleaux  sont  très-no^breuz; 
la  plupart  appartiennent  aux  conetmotenrs  anglais. 

Les  faucheuses  et  ka  moissonneuses,  tontes  de  systèmes  dillérents,  y  sont 
également  en  très-gnmdo  quantité.  L'usage  des  filuoheuses,  encore  peu  ré» 
pandu  en  France,  est  usuel  en  Angleterre. 

Les  faneuses  et  les  râteaux  à  cheval  fonctionnent  parfaitement.  Les  ma- 
chines k  vapeur  fisMs,  applicables  aux  tfavaux  agricoles,  attirant  partiooU^ 
remont  l'atlentloii  des  visiteurs  intétossés  à  la  question  d'éoooomio  roialo. 

Quand  aux  looomobiles  anglaises,  ollss  sont  admimUeo  par  la  §oiam  ot  k 
fini  de  leur  construction. 

Les  batteuses  de  grains  de  l'Angleterre  ne  peuvent  rivaliser  avec  celles  dé 
nos  constructeurs  français.  Nous  citerons  la  puissante  batteuse  de  M.  Ganneron, 
celles  de  MM.  Gérard  de  Vierzou,  Cumming  d'Orléans  et  Albaret  de 
liaiioourt. 

Les  ustensiles  do  laiterie,  les  appareils  do  drainage,  les  nottoyems,  les 
liaehe-paille,  les  broyeufs,  lee  conoassoors,  les  coupo-raoines  ont  également 

leur  place  à  Billancourt. 

£n  somme,  ces  divers  instruments  n'ont  rien  de  très-nouveau,  ils  sont 
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oonnas  pour  1r  plupart  de  nos  «gricuiteurs,  il  faut  même  ajouter  qu*eQ  dehors 
de  l'expos  tioii  anglaise  et  française,  les  autres  tia'ions,  à  l'exception  de 
l'Anféri^aa,  a'out  fjivoyé  qme  des  macîûiBes  sans  intérêt. 

Il  ontttMit  diflbeifo  èi  fiâra  ealrer  du»  oelU  «Durteétodt  on  ctnipte  mbAl 
èmcmcam  d'Animaux.  Obs  «qboom»,  qiî  M  rmamUtat  par  qoiBatiaa  «ft  * 
^dl>u«ut  Un  prulongw  pendant  <îx  mm,  sont  à  peîne  k  leur  début.  Nois 
pouvons  dire  toutefois  que  ees  premières  exhibitions,  not^mitient  celles  des 
bêtes  k  laine,  on^  ét  •  f*»rt  remarquables.  Ceét  aiusi  que  1  on  verra  se  succé- 
der tour  a  tour,  dan&  cta  étahl^s  modèles,  les  plus  beaux  ûciiaatiilons de  noft 
di£Féreutes  es|  èces  d'aaimaax  domestiques,  diêpuis  les  races  ovines,  de  homr 
ihtrie  on  4  lui««f  In  mect  tmin  lattifawi,  jusqu'anz  «iMPaiix  da  loa»  ii 
la  tBBffail,  l«a  Anet,  les  nnleti  «t  ka  hilas  de  la  baoïe-eMur.  Cca  conaovi 
Wb  seront  cependant  paa  aniai  brillants  qu*il  était  permis  de  l*eq[>^r,  an 
Tai-on  du  tyi  hus  qui  sévit  en  Allemagne  snrleshêtos  à  eome-,  etqnÎMng 
par  une  sage  prévoyance,  un  obstacle  à  Wur  intro(iuction  en  France. 

Bien  que  l^a  produiis  agricoles  fassent  à  j^eu.  près  déiaut  à  Billaucooii  at 
*     tannaatitrant  pln«  partiettUèMBienfc  «nCbaoïf  >daJlM«,  inaaspoaîtianial» 
■■Hanala  ayant  ponr  bnt  da  Aîra  «onnattM  la  cnluana  pcmnipala  da  itIum 
nantrée,  il  n'est  pcut-èrm  pas  sans  iaftérdi  4e  plaaar  ki  un  rayièc  nni^|M 
étB  iHV>dmts  récoltés  chez  les  diSeretits  peuples  : 

La  Ruas  e,  dunt  le  sol  est  si  admirablement  fertilei  surtout  dans  ses  pro- 
vinces mériilioin.lc^B,  expose  ftj^cialemeat  le  Ah«n«re,  la  lin,  le  poil  de  «ÉMvxa^ 
Ix  laine  et  le  tub&c; 

ina  BoHxndais,  %>i  ant  ^amaia  lewnd— f  wr  POtéan,  aMs  pidaaBtaBl 
la  lin  «t  la  «faxMvve,  4aax  flnnlat  «tianfialkmwnl  indaatriattea; 

La  Belgique,  le  L'n  et  le  houbJon; 

Lltalie,  le  cot"n,  le  chaim-e  etlelîu; 

UAurricbe,  le  hoabion,  In  iaioai  ks  oûoona  da  van  à«aia  aile  taban^ 

La  Suisse,  le  tabacs 

Le  Portugal  nous  apporte  dn  la  laine  et  de  la  sma; 
I.!£spagaa  neaa  «fin  àm  jfnâmtt  înliiHManiBj  le  11%  le  ehiam^  h 
aifican; 

La  B|viH«,  Ktk  anr  cent  kalâanÉs  on  ea  compte  quarante-traii  fid  iffM- 

cupent  exclusivetnent  de  traraux  agricoles,  et  où  les -enfanta  des  paysans  ap- 
prennent ragricnhnre  dans  d'Os  catéchismes^  absolument  comme  la  religion, 
la  Bavière  nous  earoie  du  lin,  du  cbanvre,  dniMMU^loUy  dn  tabac  d'uiue  qoaliié 
tont  à  fait  snpériaiira; 

•  lrfi<avtea,éaeoMa,48a]nilai«d«aid,de1aiiie«t4ala%ee; 

•  Xn  Turquie,  le  cofton,  riuévitiÂie  tabne,  laa  cooena  da  wm  h  iDÎe  ik  mm 

quantité  â€  produits  variés,  tels  qae  gcaines  de  toctes  espèces,  garance,  âtê^ 
poil  de  chèvre,  poil  de  ebameau,  cpinln,  nén^  gonuao  acabifaie,  nais  de 
^alle,  anis,  sésîimt;,  sumac  et  safran; 

L'Algéne  nous  Uoane  les  plus  beaux  iéchantillons  de  ooton,  la  laiaa,  la 
In,  la  garance,  Aea  wiai—4e  mm  *  aaki  «inai  fne  danx  flanftea  qai  parâMt 
WÊBoèn  ée  ^dnearfieaa  à  faêintrie  peptâfere»        etla  d»»; 

Lai  Étau-Unia,  où  Tart  de  onltiver  la  terre  a  été  porté  à  un  lî  Iflil 
dkgréde  perf*  ctionnement,  da  coton  et  dn  tabac. 
^         Comme  toutes  ies  scitnces,  l'agriculture  a  don n<^  lien  à  mie  fonle  de  thée- 
nes.  Chaque  plante,  chaque  bête  appartenant  à  l'exploitation  rurale  a  servi 
^  thème  àdna  tcaités  pariiculiM-s  anxqi^eia  il  ne  i^ut  point  se  lier  entra  meanie. 
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Le  succ^'S  de  PaErrtcnltnre  ^ép«nà  principalernctit  dw  clitnall,  4*«olen,  ce 
jjrand  incubateur  du  monde.  Peu  de  contrées,  sous  ce  rapport,  ont  été  aussi 
favorisées  par  la  Providence  que  notre  pays.  La  France,  avec  son  sol  fertile,' 
son  eUmtt  tempéré,  possède  va  vaste  territoire  d^^ement  propre  à  tons  lii 
4l^nres  d»*««itiif«.  iiàMh  d^mUle  éamo  féim  est  fttoles  én  grtfiA  Sully  : 
c  Lee  biens  nue  donne  la  terre  sont  les  seiiles  riobcwes  inépoisableii  fttoal 
ilesrit  dans  un  État  oîi  fleurit  Tagrioallnn.  • 
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EXPOSITION  UNIVERSELLE  AU  CHAMP  DE  MAAS. 


■    INDICATIONS  POUR  LES  YISITEXJBS. 

Mntré— > 

Des  oarttt  d^abonDement,  nominatives  dt  personnelles  et  Yalables  poor 
tMte  b  àaxéê  de  l'Expotition,  sont  iniMi  à  k  dispotition  dm  poblio. 
L»  prix  d'abonnemeiit  Mt  fixé  à  : 
60  franet  pour  les  damas; 

100  francs  pour  les  hommes. 

Les  cartes  d'abonnement  donnent  le  droit  : 

1*  D'entrer,  tous  les  jours,  dans  le  parc  du  Champ  de  Mars,  dans  le 
palais  et  dans  le  jardin,  aux  heures  d'admission  générale  du  public  et  aux 
bmet  réservées; 

8*  De  visiter,  sans  rétribatioii,  les  expositioiis  à  péagss  spéeÎMtx; 

3*  De  visiter  l'exposition  agricole  et  les  champs  d'expéiienee  de  llle  da 
Billancourt. 

Les  premiers  abonnés  ont  droit,  en  ontre,  à  oo  billet  de  stalle  numé- 
rotée, pour  assister  à  la  cérémonie  de  la  distribution  des  récompenses,  qai 
aura  lieu  au  palais  de  l'Industrie  iChamps-Êlysées),  le  1"  juillet  1867. 

Des  goiehets  spécialement  destinés  aux  abonnés  sont  établis  à  tootea  las 
portes;  excepté  anx  portes:  La Bourdonnajre  (n*  4);  —  Saint-Dominlqa* 
»•  5j;  ~  Kléber  (n*  9);  —  de  Suffren  (n-  10). 

Toutefois,  les  abonnés  munis  de  cartes  revêtues  de  leur  photographie 
seront  admis  par  toutes  les  portes  sans  exception.  Le  bureau  des  abonne- 
ments est  situé  au  pavillon  du  commissariat  général,  avenue  de  La  Bour- 
donnaje,  u*d. 

BILLETS  £>£  SJ^AINE. 

Des  billets  de  semaine  sont  mis  à  la  disposition  du  public.  Ces  billets 
nominatifs  et  personnels  sont  délivrés  tous  les  jours  -  t  donnent  droit,  pour  le 
jour  où  ils  sont  pris  et  les  six  jours  suivants,  aux  mêmes  avantages  que 
la  «arte  d^bonnement. 

Le  prix  de  œs  billets  est  fixé  à  6  ficaaosi 

Ces  billets  sont  délivrés  an  payillon  du  Commissariat  général,  aveaae  de 

La  Bourdonnaye,  n°  2. 

Des  cartes  d'abonnement  et  de  semaine  sont  délivrées  maintenant  au 
Grand-Hôtel  et  à  l'hôtel  du  Louvre,  aux  mêmes  prix  et  aux  mêmes  condi- 
tions que  celles  que  l'on  peut  se  procurer  au  Champ  de  Mars. 

wnseÉMê  amjpuN» 

Le  tarif  des  entrées  est  fixé  comme  suit  : 
,  1* Entrée  de  l*Exposition  (palais  et  parc),  par  tontes  les  portes,  excepté  la 
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porte  de  TonrviUe,  à  partir  de  10  heoree  (heure  de  l'ouverture  générale), 
josqu'à  la  clôture  du  parc,  1  franc. 

N.-B.— Leipenonnetqniveiikntitiiâitr  d'imefkgon^^  , 
la  grande  foule  peuvent  entrar  à  partir  de  8  heures  du  matin;  le  prix 
l'entrée  est  alort  fixé  de  la  manière  suivante:  de  8  à  10  heures  da  matin, par  ' 
la  porte  de  la  jçare,  la  grande  porte  et  la  porte  Rapp,  2  francs. 

Passage  de  l'enceinte  du  palais  dans  le  jardin  d'horticulture,  50  centimes. 

Entrée  directe  dans  le  jardin  d'horticulture  par  la  porte  de  TourviUe,  com- 
prenant l'entrée  à  l'Exposition  et  Ventrée  an  jttdin  d*horkionUuTe,  avuxt  / 
10  heures,  2  fir.  50  o.;  après  lOhenrei,  1  fr.  50  o. 

RÉTRIBT7TTOÎÎ8  SPÉCIALES 

Théâtre  chinois,  1  fr.  50  c.  par  personne.  —  Temple  mexicain,  50  cent. 

Concert  Suffren.  —  On  paye  en  consommations. 

Concert  du  Cercle  international.  Premières,  3  franes;  teeondtft,  2  franei. 

Thé&tie  international.  Avant-seènee  dn  res-de-dianssée  et  dee  prentièies, 
8  fir.  ;  —  Premièree  de  flsoe,  balcon,  6  fir,  ;  —  Orchestre,  5  fr. 

AMeneion  enr  le  palais  (galerie  des  machines,  près  la  pmrte  Rapp), 
00  centimes  par  personne.  <—  Salon  français,  1  franc. 

Un  hureau  de  poète  est  établi,  pendant  tonte  la  dorée  de  l'Expoiition 
«niverselle,  an  Champ  de  Man,  à  proximité  du  Cominiasaxiat  général, 
«renne  de  La  Bonrdonr.aye. 

Les  visiteurs  et  autres  personnes  admises  dans  l'enceinte  de  l'Exposition 
pourront  se  faire  adresser,  poste  restante,  à  ce  bureau,  des  lettres  (i-dlnaires 
ou  char;^ées,  des  journaux,  imprimés,  échantillons,  papieri  d'atlaires,  en  ua 
mot,  tous  les  objets  qui  sont  admis  à  eiroaler  en  France  par  la  poste* 

Ces  objets  devront  porter  enr  la  snserîption,  à  la  saite  de  Pindicatîon  des 
nome  et  qualités  dee  destinataires,  la  mention  suivante  : 

POSTE  RESTANTE 

Au  bureau  de  po$tê  du  Palais  de  l'Exposidou  ujtiverselle  de  1867,  à  Paris. 
La  distribution  en  sera  faite  aux  destinataires  au  guichet  de  oe  bureau,  SOT 
Ift  production  d'une  pièce  constatant  leur  identité. 

Denx  bureaux  télégraphiqTUs  sont  établit  au  Champ  de  Mars»  l'un  près  du 
eommissariat  général,  Pautre  au  Cercle  intematioual. 

MOYENS  DE  TRANSPORT. 

^^HtliTM  DB  ££S  (DE  LA  GARE  SAINT-LAZARE  A  LA  GARE  DU  CHAMP  DE  MARS), 

l»  Les  jours  de  la  semaine  :  Départ  de  la  pare  de  Paris  (Saiut-I^zare). 
Un  train  par  heure  partant  il  l'heure  20  minutes,  depuis  7  h.  20  du  matin 
jusqu'à  8  h.  20  du  soir. 

Départ  de  la  gare  du  Champ  de  Mars.  Un  train  par  heure  partant  à  Iheuze  f 
25  minutes,  dctiuis  8  h.  25  du  matin  jusqu'à  11  h.  25  du  soir,  \ 

En  outre,  un  train  supplémentaire  partira  du  Champ  de  Mais  à  5  h.  57  m» 
du  soir. 
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^  hm  dàmÊMém  et  jonn  4e  féte4  Dëp^  4e  Ift  §ui»  ds  Paris  (Saint- 
Lazare).  Un  train  régulier  par  hitm  paMrt  à  ITiifa  4M  JM—tas,  dipua 
•  h.  4ft  M  maliii  jmfl|ii'à«  h.  «Séastir. 

Ub  tram  mpplénanlMVê  par  fteare  partaaft  h  thmm  XI  w/SÊiaHm  étfmê 

11  h.  12  du  nmrin  jusqu'à  2  h«iii«a  12  da  awr. 

Départ  de  la  gare  da  Champ  âfi  Mart.  Un  train  régulier  par  keare  pwtaat 
à rbeare  7  minutes^  depuis  8  h,  7  dn  matin  jusqu'à  il  h.  7  du  soir. 

Un  train  «applémetitaire  par  bear«  partaat  à  rheora  â7  lamatas  dtipiiin 
«k«  97  te  OHUÉD  jasqofà  î  èamtST  éa  mît. 

BHTBB  LA  OABB  DU  OBAIIP  I»  MàM  BV  XiA  tZASIOV  DB  OSHXIU 

En  correapondaaoe  a<rac  le  cbemio  de  far  da  Ceinture  pour  las  garas  sitaées 
entre  Grenelle  et  Tavanoa  da  diehj. 

t*  Lea  ja«a  da  la  aMlna  :  Oépui  dm  r«v«iwa  da  Ctid^.  Vu  tiain  par 
h«a  pawam  à  i'IwMa  JOainKay  diyMa  6  h,^ê  dn  atatia  jna!k7  luao 

dn  soir. 

Départ  de  la  gare  du  Champ  àe  Mars.  Un  train  par  heure  partant ^l'iMOKa 

12  minutes,  depuis  U  h.  12  du  matiu  jusqu'à  9  h.  12  du  soir. 

2°  Les  dimanches  et  jour  de  fête  :  Dépa't  de  l'avenue  de  Clicby.  Un  train 
régulier  par  heure  partant  fcftan  l»  «lisates,  depuis  6  h.  30  du  matin  jos- 
qa'4«h.aft  dataiB. 

Un  Cm  aapplémentnira  pwJbava  partaiAik  Tkanva  Jait»  dapoia  Mk.  êm 

matiil  jusqu'à  8  h.  du  soir. 

Départ  de  la  f^zre  du  Champ  de  Mar>.  Un  train  régulier  par  hmre  par- 
tant à  l'ijeure  17  minutes,  depuis  8  h.  17  dn  matin  jusqu'à  10  h.  17  du  soir. 

Un  train  supplt-mentuire  par  heure  partant  à  l'heure  47  xuiniites,  d^aâi 
10  h.  47  da  laati»  j  usqa'a  9  lu  41  dm  aoî& 

HMa.  —  La  gare  4a  Champ  da  Ma»,  an  oaaaraateaÉîoa  dîraota  aiaa  la 
pars  de  l'Exposition,  est  sitaée  aur  le  qaai  de  la  rive  gauche  de  la  SaBMg  wm 
pan  à  Taval  da  pont  d'iéna  at  à  raxtrémité  da  TaYanoa  de  Snffren. 

^HKMIK    &>£    ¥EM  AJMKUICXIIi 

Il  part  de  la  rne  dn  Louvre,  *»n  face  de  la  colonnade,  et  de  la  place  da  la 
Concorde  pour  aller  à  Sèvres  et  Bonlogrte,  en  passant  devant  rExpoaitioa» 
—  I«e  passage  de  ces  voitures  à  50  places  a  lieu  toutes  les  10  minutes. 

aaiMAUx  ▲  TAvam  «annoa 

Ce  service  se  fait  entre  le  pont  d'Austerlitz  et  le  pont  d'Iéna.  Les  départs 
ont  lieu  à  partir  de  8  beares  du  matin.  Les  derniers  ont  lieu  à  7  heures  dn 
aoûrdapoDtdléaa,  at  7  liaoraa  10  minatai  da  pontd*Aniterlits. 

Les  départi  ont  lieu  tons  lea  qnarti  dlieura,  mab  la  nomlna  aa  HBfe 
■^gnanté  ittiTaot  ka  bamîna  dn  aarvioa. 

OMNIBUS 

Les  lignes  d'omnibus  desservant  l'Exposition  sont  les  suivantes  ; 

1*  La  ligne  Y,  de  Grenelle  à  la  porte  Saint-Martin,  dépose  des  voyageurs  à 
la  porte  de  Tourville,  en  allant  vers  Grenelle,  et  les  prend  à  la  porte  daSol^ 
ftan  an  allant  k  la  porte  Saint-M  urtiu. 
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3-  La  ligae  AC.  de  U  petite  TiUette,  itelkmae  à  Ift  porte  La  Bonr- 


4^Llk%ne  AD, du  Ohàte«a-d'E*u,  staUonne  porte  La  Bour Jonaagre,  M  coiii 
de  k  nw  de  l'Dniversité,  à  peu  de  distance  de  la  porte  Kapp.  * 
5«  Laliicne  A,  de  Passy  à  Auteuil,  pas»e  au  pont  d'Jén»  (me  droite). 
6»  La  aUaul  au  ohtm^à»£u  de TEit, itetionM  «I  yo*  rUm 

^"lll^î^  jiiliMlllT-  k 7  k.  1/B dm flutia  ét te  termine  à  11  h.  1/2  du  aoir. 
Les  tetomlli^eab»  tee  députe  toutcii  JMfwnede  6  i&matei«  suie  ileioat 

inoms lonars aux  heures  d'affiuen ce. 

Une  wSièao  Ugoe  d'omnibus  vi.nt  d'être  établie  eu  vue  de  l'ExpositiOD. 

EUe  Bart  do  la  ûiadeleine  et  s'arrête  à  l'Exposition  ndme  (porte  Râpp). 

La  Compagnie  du  chemin  de  fer  «aéiîoaiD  •  imM  n  «emee  'f*^^- 
Toi^re.  à  50  plaoes,  enkt  la  pont  dUéi»  e*  te  JPal«».Ro^,  «wo  d«dé. 
ttarto  très-rapproohé»  let  uni  des  autree.  .  . 

à.  llMOM  d«  départ  principalement,  on  teo«?*  da  nanteeVMi  OM^iMièfee» 

ImVi  Ht  Tïïil  ^  ^ 

VISITES  AUX  MONUMENTS 

Le  MiWte  •dM».  JtndMi»  1»  dwrée  de  l'Exporition  universelle,  à  yîsî- 
. .  ■nM^ninn  efc  teas p«we-port  les  palais,  les  musées,  étoblissemente 

^^^^^^arZ    carminé  et  del'Jaitat  dont  lee  nome  wiivent,  aux  jours 

#  heorcB  ci-oprès  indiqués,  savoir  :  '  „ 

de.  Ittiieries,  les  lux^dis,  mteroredte  et  ¥«di»dia,  da  midi  à 

*Tal^Tkte*-Cte.d.tea  -ardî.,         1  dim-ieh...  da»idià  ««lia 


^"lÏÏlîi  efcMiiiéa de  VeweiUae,  toue lea joare»  eaMiftéte  landi,  de  onse  à 


P^is^THanon,  les  mardis,  jeudis  et  dimancbea,da  ^  àOHiq 
Palais  de  Fontainebleau,  tous  les  jours,  excepté  te  lundi,  de  midi  a 

^  m2T  Coinpiègne,  tous  le.  jotit»,  «ïOipté  te  hindi,  de  midi  à  a«»tre 

^'SteMi  da  Ja  Melmaiwin,  tea  «aidii»  jeudie  et  diauwiche»,  de  midi  à 

^^*I!^urlcwre  de  Sèvres,  les  lundis,  jeudis  et  samedis,  de  onze  imna  4 

*X^Xt«ire  des  GoWins.  lea  tendis»  miriiidii  et  eamedie,  da  dm  à 

^TtoiTliow.,  tmli.  lriundi,da«idà  à 

MMéedii  l!hamm  aida  l'Hôtel  aaay,  tons  tes  jours,  de  onze  kewei  à 

**°ÈcolTdes' beaux-arts,  tuus  les  jo>irs,  dedi«l»Bfei  à  ^^l^  Ii0»«*»; 

iidiiioe  de  la  Sainte- Cliapelk,  lea  aMModia»  jMte^  samedi  ef 
dbaaaa  koM  AatoqlwwPMi 


Digitized  by  Google 


^00 


PARIS.  —  LA  YIB 


£glise  de  Saint-Denis,  les  lundis,  mercredis,  vendredis  «I  dunaiioheSi  de 
onze  heures  k  quatre  heores; 

Ijes  règlements  administratift  font  défense  aux  gens  de  serviee  de  reœToir 
monne  rétribation  des  visiteurs,  et  le  dépôt  des  eûmes  et  pançlnies  n  été 

supprimé  aux  musées  du  Louvre  et  de  Versailles. 

l'eiidant  la  durée  de  l'Exposition  universelle,  les  collections  artistiques  du 
Paltiis-Royal  sont  ouvertes  aux  personnes  munies  de  billets,  tons  les  jouis 
de  U  semaine,  de  midi  à  quatre  heures,  excepté  le  mardi  et  le  samedi. 

Les  ViUels  doivent  être  demandés  à  M.  Hnliaine,  seorélaira  partienlier  du 
prince  Napoléon,  on  à  M.  Bxançon,  intendant  an  Palai»-B^f«I,  eonr  de 
l*Horloge. 

Le  ministre  de  la  guerre  a  décidé  que  la  galerie  des  plans-reliefs  des 
places-fortes,  à  l'Hôtel  des  Invalides,  sera  ouverte  au  public,  jusqu'an 
jour  ue  la  clôture  de  l'Exposition  universelle. 

Le  public  sera  admis  à  la  visiter,  sans  billets,  tons  œs  jours,  sauf  le  mer- 
<^i,  de  midi  à  quatre  heures  dn  soir.  • 

Le  musée  de  Saint-Germain  est  ouvert  an  public  les  dimanche,  mardi  al 
leodi  de  chaque  semaine,  de  onze  heures  et  demie  à  cinq  heures.  Les  mer^ 
credis  et  vendredis  sont  consacrés  à  l'étude.  On  ne  sera  admis  ces  jours-là 
que  sur  la  présentation  de  cartes  spéciales  délivrées  par  l'administration. 
Lea  salles  seront  ouvertes  aux  travailleurs  à  dix  heures  et  demie  du  m^tin. 
Le  musée  est  fermé  le  lundi  et  le  samedi. 

Llmprimerie  impériale,  réglementairement  ouverte  an  publie  le  jeudi  d« 
chaque  semaine,  le  sera  aussi  le  lundi  pendant  la  durée  de  l'Exposition. 

La  visite  du  public  ayant  lieu  au  milieu  d'ateliers  en  activité,  l'admînis* 
tration  a  besoin  de  connaître  à  l'avance  le  nombre  approximatif  des  visiteurs, 
aân  d'organiser  en  conséquence  le  service  spécial  qui  dirige  les  étrangers  dans 
les  diverses  parties  de  l'établissement.  Il  est  donc  toujours  nécessaire  que  des 
cartes  d'admission  soient  préalablement  demandées  au  conseiller  d'État  di* 
reoteur  do  rimprimerie  impériale. 

Tous  les  samedis,  pendant  l'Exposition,  Il  j  aura  des  visites  dans  les 
Oatacombes,  auxquelles  le  public  sera  admis  moyennant  autorisation  délivréo^ 
sur  demande  écrite,  par  le  rréf«;t  de  la  Seine,  > 

DISTANCES 

n  n'est  pas  inutile  pour  les  étrangers  venus  à  Paris,  afin  de  visiter  I*Ex» 
position  universelle 9  de  se  rendre  compte  de  la  distance  qu'ils  ont  à  par- 
courir pour  se  transporter  au  Champ  de  MarS}  soit  de  leur  domicile,  soit 
d^un  autre  quartier  de  Paris. 

Les  relevés  nutnques  qui  suivent  présentent,  avec  une  approximation 
aussi  parûûte  que  possible,  les  distaaoes  existant  entre  le  Champ  de  Mars  et 
les  quartiers,  pJacres,  établissements  publics  et  gares  de  chemine  do  fer.  Qoal 
que  soit  l'itinéraire  que  Ton  choisisse  pour  se  rendre  au  Champ  de  Iftsia^ 
l'espace  est  calculé  de  manière  à  renseigner  le  public  à  100  mètres  près. 
Étant  admis  qu'un  piéton  franchit  une  distance  de  1,000  mètres,  soit  un 
quart  de  lieue  en  douze  minutes  (espace  de  temps  jugé  suffisant,  en  tenant 
compte  des  obstacles  qui  surgissent  dans  la  circulation  a  Paris),  il  sera  ùciie 
à  tout  le  monde  de  calculer  le  nombre  de  minutes  qu'il  fiwt  pour  aller  à 
nS^oiitioii.  Ainsi,  comme  on  le  verra,  hi  distance  du  Ctasp  do  Ibit  à  la 
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plao*  de  la  Bourse  étant  de  3,600  mètres,  il  faadra  an  peu  moina  de  troîa 
quarts  d^beure  pour  efiEdCfener  le  trajet. 

Voiei  kt  dittaacai  : 

BITS  DBOITB  DE  LA  SEINE. 

Du  Champ  de  Mars  l'pont  d*Iéna)  à  la  place  de  la  Concorde,  2,000  mètretf 
aubouîevaid  de  la  Madeleine  (nouvelle  salle  de  l'Opéra,  Grand-Hôtel,  rue 
de  la  I'aix\  3,250  mètres;  —  au  boulevard  Montmartre  (Opéra,  pussa^^e  de» 
Panoramas,  théâtre  dea  Variétés),  3,900  mètres;  —  au  boulevard  de  bébaa- 
topol  (eroiMUMDt  svee  le  boalevaid  Salat-0Miii  (portea  Seint-Mirtin  et 
Semt*Peiiis,  théfttre  de  la  Porte^Seint-Mertin),  4,780  mètres;  —  à  la  place 
du  Cbàteau-d'Fan  (boulevard,  du  Temple,  marché  du  Temple,  boulevard  du 
Prince-Eugène),  5.400  mètres;  —  à  la  place  de  la  Bastille  (chemin  de  fer  de 
Vincennes,  Arsenal),  7,100  mètres;  —  à  la  gare  de  Rouen,  3,40)  mètres; 
—  à  l'église  Notre- Dame-de-Lorette,  4,000  mètres;  —  à  la  gare  du  chemin 
de  fer  du  Nord,  5,30û  mètres  ;  —  à  la  place  de  la  Bourse,  3,600  mètres; 
m  Paliii-Boyal^  3,200  mètree;  —  à  radtel  de  YiUe,  4,400  mêtree. 

BITS  «AUCHB  DB  LA.  limB. 

Da  Champ  de  Mars  au  Pont-Royal  (Toileries,  Caisses  des  dépôts  et  consi- 
gnations, rue  da  Bae),  2,000  mètree;  —  an  pont  des  Arts  (Institut,  Êoole  des 

Beaux-Arts),  3,040  mètres;  —  au  pont  Saint-Miohel  (t  oulevard  Saint-Miohd, 
Palais  de  Justice,  Notre-Dame),  3,700  mètres;  au  Jard.n  des  Plantes  (gare 
d'Orléans,  pont  d'Austerliiz,  Halle  aux  Vins,  la  Salpétrière,  gare  du  chemin 
de  fer  de  Paris  à  Lyon),  5,600  mètres;  — aux  Gobelins  (place  d'Italie,  marché 
aux  Cuirs),  4,300  mètres;  —  à  i'Observatoire  (chemin  de  fer  de  Paris  à 
Soeanz,  place d*£nfer,  porte  des  Catacombes),  3,000  mètres;  —  an  Pantb«^n 
(jardin  et  palais  dn  Lnxembonrg,  École  de  Droit,  Sorbonne,  les  lycées,  la 
bibliuthtTjue  Sainte-Geneviève,  Saint-Étienn^-tlu-Mont),  3,400  motres;  —  à 
Saint-Sulpice (séminaire  de  Saint-Sulpice,  Ecole  de  Métie  'ine,  hôtel  de  Cluny), 
2,700  mètres;  —  à  la  gare  du  chemin  de  fer  deTOuest  (boulevard  Mon^par* 
nasse,  rue  do  Rennes),  1,800  mètres. 

Le  pont  df  l'Aima  et  Tavenue  Rapp,  conduisant  aux  portes  centrales  du 
Champ  de  Mars,  donnent  une  abréviation  de  tn^et  de  300  mètres  snr  le 
pont  d*Iéna. 

Pour  les  arrondissements  de  la  rive  droite  de  la  Seine,  les  qnaîs  de  la  Cou» 
fcrence,  de  Billy  et  d'Orsay,  sont  les  Toies  à  emprnnter  poor  se  rendre  an 

Champ  de  Mars. 

L'itinéraire  des  arrotidissements  sud  de  Paris  doit  être  dirigé  vers  la  porte 
de  l'École-Militaire  ou  vers  la  porte  de  l'extrémité  sud  de  l'avenue  La  Bour* 
donnaye,  en  passant  parles  avenues  de  La  Mothe-Piqtict,  de  ToorvlUe,  Da« 
qnesnes  et  de  Snffiren.  Le  boulevard  Montparnasse  ofire  nne  ligne  directe 
entre  les  quartiers  des  XIII*  et  Xll*  anonditMoneiiti  fl  hi  partit  nid  dn 
y«  amndieeement  et  le  Champ  de  Min. 
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I«r  AimoxPiRftKMENT.  —  LOUVRB. 

Palais  de  Justice 


1.  8lrGenii.-rAiB»r... 

2.  Des  Halles  

3.  Palais-Boy«l  

4»  Place  Veiid6me. . . . 

GWDko.. 
€.  Vivletme 
7.  Jlail .... 


cour  du  Mai. 
r.  de  la  Poterie,  2. 
r.  dsâoM-£ofiuiti 
r.St-Hoiioié,247. 


•  •  •  •«  •  •  •  ' 


rue  Méhttl,  2. 
ruwCaiéraMDi^  3. 
rMMitiMBtolLl48 

rue  du  Petit  Cv 
reaa,  17. 

llî*  ARB.  —  TEMPL*. 

rue  Meslay,  22. 
rue  Chariot,  21. 
r.  Foiii-M*ra»,  4X) 


îi.  Des  Arts-et-Métier»! 

10.  Des  Enfants-Rocget^ 

1 1 .  T>e8  Archives  

yji.  Sainte-Avoie  


13.  Saint-Merri 


.  Beaubourg, 
— >  HOTEL  DE  VIUL.B. 

(rue  4k 


14.  Saint-Gcnrais.... 

15.  Anenal....  , 

16.  Notfe-Dam«  , 


}    Arme,  7. 
rue  de  Jouy,  5. 
rue  derOrme,  18. 
q.deBéthttiu^34. 

V«  ABR.  —  fanthA)K. 

rue  Cuvier,  16. 

>Iarché-aux-C.,14 

r.Feuillantiiie,î01 
r  des  Noyer»,  37. 


17.  Sai  t-Victor..  

18.  Jardin-des-i'lantes. 

W.  Val-de-Gr*ce  

11.  Sorbonne....  


VI«  AIÎR.  —  LDXEMBOUrwO. 


SI.  Os  la  Monnaie  

tt.  D»  VOàèm  

31.  JÏ.-D.-dcs-("haraps 
M.  S»-Ge.  main-de.  -VTc^ 


rue  Suger,  11. 
r.  de  lOneet»^ 

b  Montîwmas.,9 

rue  Visconti,  16. 


VII''  ai: n.  —  PALA.IS-BOCRBO», 

25.  St- 1  iioinas-d'Aquin.  jr. de  Varennes,  10 
oo  Tk    T     i  j  ^r.  de  Grenelle-St- 

26.  Des  InvaUdes   Germain,  116. 

ar.  De  rÉQele*Milil>ln|me  Bertni^  10. 
SB.  Du  Gme*CiaUe«...|r;8^0BBiii9m 

29.  DesChamps-î^llypées 

30.  Du  Fg  du  Koulc... 

31 .  De  la  Madeleine. . . . 
â3.  De  rLurope....... 

IX«  ARK.  —  OF^RA. 

33.  Saint-Geotees  

94.  Cbaassée^Aiitin. . . 

35.  Fg  Montmartre.... 
M.  Rochochouart  

ARR.  —  ENCLOS-ST-LAUREXT. 

37.  St-Vincent-de-Paul. 

88.  Porte-St-Deais  

39.  Porte-St-viartin  

48.  DerU6pitalSt-JLouis 


r.Chàt.>dei-Fl.,10 

r.  Éc.-d'Artois,  3 
r.  Cambacérès,  10 
r.  de  Stockholm^ 


XI*  ARR.  —  FOPIWCOtTBT. 
41.  DelaFol.-Mérieottit' 


42.  Saint- Ambroise. . . 

43.  £»e  la  Aoquettc  . . 

44.  Seiato-Marguerite, 


pas  Laferrière,  10 
imp.  Sandtié,  4. 
Fg-Montmart.,23 

rue  Beilefond^  38. 


bouler.  Ricbard- 

Lenolr,  131. 
r.  Popincourt,  51, 
rue  Keller,  14. 
\  pas.  de  la  Bonne* 
I  Graiae, 

XII*  ARE.  —  RBOtIXT. 

45.  Du  Bei-Air  

46.  De  PSciMia.-.....,.. 

47.  De  Ber  y  

4ê.  Des  Quinze-Vingts.. 


r. 


q.  de  la  Rapée^  2. 
r.Bercy-S-An,,® 


XÎI>  ARR  —  OOBELINS. 

r«e  SmpiÊél,  «U 


( 


Fg-St-Denis,  148, 
Fg-StrDenls,  105  j 

Fp-St->far(.in;  S9  , 
rue  St-Maur.  21^  ( 


49.  De  la  Salpétrière... 

50.  De  la  Gare   y 

55.  Du  Petit-Montrougeir.  du  Terher-aux- 
50.  0« Ptafisfoee  )  Livina^38. 

57.  Saint-Le*be«4.,^.J  v,nc>ir»r^ 

58.  Necker.   .       augirard,  17S. 

XSTL*  AIK&.  ^  PAS8T. 

61.  D'Auteuil  "uiÉfci  swt 

62.  De  la  Muette  vw^^ 

63.  De  la  Porte-DMBh.        ^„  t\a^^  ia 

XVJÎ*  ABR.  — 

65.  Des Teroea... 

66,  De  la  pl.  Monceaux 

f)7.  Des  BaU;. m  iles. ...  jrue  Tr-ifTiut,  17. 
G8.  Des  Épintttcs  jrue  Lacroix,  34. 

XV111«  ARR.  —  Bl  TTE-MOKTMARTRB. 

69.  Des  G  r. -Carrières     ch.  des  Dames,  10. 

70.  De  Clignancourt  .  r.  des  Acacias,  Ift. 
7L  De  la Goutte-d'Or     r.  Doud-am  iîle,  8 

XIX*  ABB.  - 

73.  De  la  Vjllette, 

74.  Du  pont  de  Flandres 
79.  ÉfAeoériqae, 

XX*  ABR.  —  xémuMiiimnp* 

77.  De  Belleville  fr.  de  la  Mffe,  4. 

^  ^   \'  p„^^z^% 
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POSTE  AUX  LETTRES 


RMdelASMBt«  ChA{»elle,  15.-- Bn«4«LaiiBb(HHg,9(pited«BiiiiBlii«te 
£iiiaiieet).  —  Rae  Saint-Honoré,  202. 

DEtmkME  ABBONDI8SEHENT. 

Rue  d'Antin.  19.  —  Place  de  la  Boum,  i.  —  Roe  de  Gléiy,  S8.  —  Ru» 

Palestro,  5. 

IBOI8UEMB  ABSONDISSEMENT. 

Boolevaid  Beanmtroliaîs,  83.  «  Boa  dta  YieiUes-HaiidrietiM,  4  il  6. 

QrATRlKME  ARRONDISStJklKNT. 

Rue  Lobau  (Hôtel  de  Ville).  ^  Bue  Saint-AAtome,  170. 

CINQUIKME  ARRONDISSEMENT. 

Rue  fia  f^nr  linaM.emomc,  22,  —  Rue  Pascal,  4.  —  Rae  des  Feoillantioet, 
98.  -—  iîuo  de  U  Harpe,  42, 

•  SIZJÈiag  ABBONDfiMmaMT. 

Rue  de  TavgiraTd,  36  (an  palais  da  Sénat).  Rne-da  Cberebe^llidî,  59. 
Bue  BoDaparte,  21. 

BBPTIÀXS  iJnMniDIBSraMIT. 

Rue  ?aiiit-noniini(nn-'^aint-G  rraain,  56.  —  Rue  de  Bourgogne, 2  (Corps 
légisiatily.  —  liue  buiût-Dominique,  148  (Gros-Caillou). 

HnmiMB  ABSOlll>I8SBlfBllT. 

Place  de  la  Madeleine,  28.  —  Boulevard  Maleaheibes,  68.  —  Bue  du  Faiw 
bonrg-Saint-Honoré,  75.  — >  Âvenoe  Joséphine,  42. 

neuvii;me  arrondissement. 
Bae  de  Londres,  30.  —  Bue  Saint-Lazare,  11.  —  Bue  du  Uelder,  24. 

DIXIÈME  ABKONDI8BBMENT. 

Gare  du  chemin  de  fer  du  Nord.  —  Rue  d'Enghien»  21.  —  Rue  de  Bond  y 
S8.  —  Rue  des  Ecluses-Saint-Martiu,  4.  —  Bue  de  Strasbourg,  9. 
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OHSliHB  ARROKDIBSBMBKT. 

Rue  d'Angoulême-da-Temple,  48,  Boulevard  du  Prinoo-Eugène,  105. 
Bue  du  Faubourg-Sunt-Âiitoin«|  174. 

OOmAME  ABB01IM18BKB1IT. 

Bonlevsid  HasM,  19.  —  Saint-Miiidé,  ni»  dA  U  Ybate-da-Oimn,  11.  ^ 
Bercy,  Grande-Rue,  80. 

T^SUIÈMIB  ABRONDIflSSMBMX. 

Gare  du  chemin  de  fer  d'Orléans.  —  A  la  Salpêtrière,  boulevard  de  l'Hô- 
pital. —  Gare  d'Ivrjr,  roe  du  Giievaleret,  29.  —  MttMOA-Blanehe,  loate 
d'itaUe,  104  bU. 

Montrougei  rue  Moutou-Duvernet,  4. 

QumrziàME  abbombissbuht. 
Yangirard,  rue  de  Yaugirard,  76.  — •  Grenellei  rue  de  Grenelle,  47. 

SBlZlilfB  ABB01IDI88SIIBHT. 

Auteuil,  roe  Molière,  18.  —  Passy,  roe  Guicbard,  4* 

DIZ-0BFTnMB  ABBOllDIBSBiaDIT. 

I«es  Ternei,  rue  de  l*Aro-de-Triomplic,  37.  —  BatignoUes,  i  ae  de  l'Huiél* 
de-Ville,  10. 

I>IX-HTrmèHB  ABRONDIS8BMBMT. 

Montmartre,  rue  de  l'Abbaye,  11.  — >  La  Chapelle,  rue  Doudeau ville,  4» 

DIX-HEUYIÈMB  ▲BSOKDISSBMENT. 

La  Yillette,  me  de  Flandre,  101.  — Bellevilie,  rue  de  la  Mare,  19. 

TUrOXlSMS  ABB01ll]>iB8BIIBliT. 

Charonne,  rue  de  Paris,  20* 
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HEURES    DES    LEVÉES  AUX  BOITES 

BT  DES  DISTRXBOTIOMS  DAMS  PARB  (andeiUMS  Unitte^ 


Expédition  4n  mm  4  jMftaoMm  dte  dd^lMiienlt  «<  Hvnmq^ 


DIBTaiBUTlONS 


Levée  spéciale  pourJ  )  ire 

les  départs  de  5  h.  là  4  h.  1^2  à  l'hôtel  de&  PosUa.  L  ^  ^ 
à  8  h.  30  du  matin.f  ) 


là  7  h.  du  matin  aux  boites  du^ 
pour  la  2«  distrib.  et)  quartier; 

pour  les  départs  delà?  h.  1/2  aux  bureaux  de  poste  | 
8  h.  30  à  11  h.  m./à  8h.30  à  l'hôtel  des  Poste».' 


à  9  heures. 


(Lettres  de  Paria, 
.  \  des  départemeats 
^°^^\  «t  d«  rétnncer. 

I  Letres  de  Paris. 
1  Lettres  du  courrier 
{  d'Angleterre  ex* 


Teille  à  8  h.  s. 


2» 


/à 9  h.  1/2 aux  boltea du quar-] 

etl  tier; 


pour  la  a*- distrib.  et Wier:  f       v  i*» 

les  départs  de  11  h.)  à  10  h  aux  bureaux  de  poste;  (à  11  heONS  1/3 

15  m.  à  1  h.  15  s. (à  11  h.  à  l'hOtol  des  Postes. 

3*  /à  U  h.  1/2  aux  boUes  du  quar- 

pour  la  4«  distrib.  en  tier;  < 

les  départs  do  1  h. là  midi  aux  bureaux  de  poste;! 
15  s.  a  3  h.  05  s.  (à  1  h.  à  I  hôtel  des  Postes. 


/  pédié  de  Londres 
(  U  " 


à  I  h.  1/2  soir. 


Lettres  de  Paris  et 
\  des  départements. 

/  Lettres  de  Paris  et 
\  des  départemeats 
i  arrivées  de  10  h. 
i  50  m.  à  midi  45. 


*  /à  1  h.  1/2  aux  boites  du  quar-^ 

4«  \  tier  ;  f  S' 

pour  la  5*  distrib.  ià  2  h.  aux  bureaux  de  posteji  à  3  h.  1/2  soir. 
(à3  h.  à  l'hùteldesPostes.  / 

.'à  3  h.  1/2  aux  boltes  da  qoar-) 
5«  V  tier;  f 

pour  U6*  disUib.  ià  4  h.  aux  bureaux  de  posteji  à  5  h.  1/2  soir 


Lettres  de  Paris  et 
des  dép.  arrivées 
del  h.àLli.40  8^ 


0* 


(à5h.  aux  boites  du  quartier;, 
disinD  .,i^5jj  jy2  aux  bureaux  de  poste; 


pour  la  7» 

lesdépartementsetJ^^^  1^  ^  Y^^, 

reictngttr.  \ 


7« 

à  7  h.  Mir 


Ltvéa  spéciale 


(  Lettres  de  Paris  et 
\  des  dép.  arrivées 
/  delluà4h.45s. 

Lettres  de  Paris  et 
des  départemeats. 
^Lettres  du  courrier 
d'Angleterre  ex- 

ftédié  de  Londres 
e  matin  da  mém« 
jour. 

a  5  h.  45  aux  bureaux  principaux;  )  j^^a^f 

à  6  h.  aux  bureaux  de  la  Bourse,  <»•  1*  ^^(P**"^^!!„ifP*^^^ 
Ciéry,28,delanieSt-Honoré,aoa,etàni5teiimMitaetrétrânger 

des  PostM.  ' 

La  clôture  des  cLargemenU  de  lettres  a  liea  à  4  h.  80  m.  dn  toir  dsne  \m 
bateaux  de  poète,  et  4  h.  45  m.  du  eoîr  k  Vhdtel  des  Postes,  au  bureau  de 
3a  place  de  la  Bourse,  à  celui  de  la  rœ  de  Cléry,  n*  2d,  et  à  celui  de  la  rue 
Saint-Honoié,  n*  902. 

?•  (à  9  h.  aux  bottes  dn  qnsrUer  ;  )  p^ur  la  i  r.  distributton  du lendemaia 

pourlaP" distrib. dulà  9  h.  1/2  aux  buieaoz  dar-f  j,.  expédftUm  poOT  tes  dé- 

lendemaia  et  pour)  rondissemeat;  \  nactements. 

le  départ  du Hwre.(à  »  h.  3/4  àl'hôtel  des  Portes.)  P*""»' 

Les  dimanches  et  fêtes,  par  exception,  la  6-  et  la  7«  distribution  n'ont  pas 
lieu.  —  La  7*  levée  des  boites  n'est  faite  les  dimauclieâ  et  jours  fériés  qu  attx 
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tiM  lAftia.  «—  lA  vu 

bnreaux  do  pf>^te.  —  La  6*  levc^e  est  faite  à  6  heures  aux  bottes  du  quartier 
pour  la  i'  «iiâtnbtition  du  lendemain. 

Des  lévées  ezoeptlomidlM  ont  lieu  mrt  liflofes  et  dans  les  bureatiz  indi- 
qués ci-après,  savoir  s 

Rue  Tirechappe,  1. 
iiuc  de  Luxembourg  (Ministère] 

des  Fixâm  es  . 

Boulevard  Beaumarchais,  83. 

Rue  des  Viciiles-naudriettes,  4.f  .  . 

Rue  d'EDchiao  [      o  h.  1j  a  6  h.  s.,  moyennant  une  surtaxe  de  20  c. 

Plaee  de  la  iîaHeleine,  28.        /j«vs.i,i.,«.  ^ 
Eue  Saint  Dominique,  !».        l  de  6  h.  à  6 h.  15  S.,  iii«(y«niiaiit uoe sttits»  de  40  C 

Rue  Bonaparte,  2i 
Rm  CifaeaMiSineine,  22. 

Rue  Saint-Lazare,  1. 
lioe  du  Helder,  24 

Hottf  des  Pos" e?'  ^*  ?  de  6  h.  15  à  6  h.  80     moyennaDt  une  surtaxe  de 40  c. 

Jiôtel  des  Postes  seolemeat,  de  6  b.  30  à  7  h.  du  soir,  moyemutut  uim  surtaxe  de  00  c 

Toute  lettre  dont  les  timbres  d'a&^nchiBseTnexit  ne  i^r^seriteraient  pas  le 
VMMtiWt  intégral  de  la  taxe  ordinaire  et  de  la  taxe  sup^k>mentaire  se  sera 
oipêiiAeque  par  les  oonrriors 

IToTA.  Des  bottes  spéciales,  dang  lesqnénes  amont  tsetwhmmt  lira  lot 

lcTiév«esoept'onnelles,ontété  établies  aux  bureaux  de  la  place  de  la  Puu»o 
et  do  lame  de  Cléry,  ainsi  qu'à  l'hôtel  des  Postes.  Cette  dernière  b<^te  M 
tinnive  placée  à  droite  de  la  j:;r.inde  boîte,  me  Jean-Juoqnes  Rousseau. 

Dans  les  autres  bureaux  d-dessus  déâigais,  les  litres  aeroot  jeicses  daoa  les 
'bottes  ordînairei. 


HEURES  DES  LEVÉES  AUX  BOITES 
nisTBiBUTioRs  saiis  usa  16  comiuiiit  AMMBziis  A  nooi 


f4iar  la  !>•  dist  ib.)  ]  f 

4aDS  les  localités Jà 6b.  30  du  matin  aazboitesf         .  ..        iLeUres  de  Paria, 

Kris  de  8  h.  40  à\ 
Il  h.  du  matin.  J 


la  2*  disîrib.y  ^  f  L«tt«e9  de  Pariset 


dans  les  localités  ;/ à  9  h.  du  oatia  aux  bdtes  du/         ^  I  du 

la  3«  dans  Paris  et'  quartier;  Sj.mi.i''  ^ 

pour  les  départe  de(  à 9Ji.a0«UXbUIoaiadep0Jrte.r        *^*^'^*""-J  d      Londrc's  la 

àïï.lii"'")  )  ("Ui.*.*.*.. 
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r«anz  de  poste.  \ 


LBviES  DBS  BOITES 

3 

pour  la  3«  di'-tnb. 
dans  les  localités  7à  II  h.  du  matin  aincbolteBdi 

la  4«  dans  Paris  et  qinrtirr; 
pour  lesdéj'arts  delail  h. 30  aux  bureaux  deposte. 
Paris  de  1  b.  15  à1 
1  h.  05  1.  I 

poor  la  3*  dtetribJ^  î  j*:»:!'^ 

pour  la  4*  distrib. 

et  la  6°  dans  Paris.    •»  **» 
\ 

pQOr  la  5«  distrib.  1 

les  départemenUi 
«t  ritrangw.  / 

7» 

pour  la  1'"  distrib. 
du  lendemain  dans 


DISTRIBUTIONS 


3« 
à  midi. 


àSh.  da  toir. 


à  3  h.  da  toir  ans  boitea  du] 

anxbiiraaiixd6paita.j  ^^^* 


da  Bofr. 


à6h.  da  toir. 


iLettres  de  Paris  et 
des  ie  artementa, 
arrivées  à  Paris  de 
9  à  11  h.  da  matin 


/Lettres  de  Paria  et 
I  desdépartementt, 

Iarrisées  à  Paris  de 
11  h.30in.àlh.8. 

(Lettres  de  Paris  et 
des  départements, 
arrivcesà  Paris  da 
1  h.  à  2  h.  s. 


^Lettres  de  Paria  et 
desdépaftenea|% 

arrivées  à  Paris  4» 
h.  s.  à  5  h. 


à  7  h.  9(V  levée  spéciale  aux] 
bureaux  pour  la  distrilmUoOf 
A.».'  de  7  fa.  30  du  soir.  l  7* 


d»  paata.) 


LeHres  de  Paris  et 
des  départements, 
BirivéeRàParis  de 
5  h.  à  6  h.  50. 


Nota.  Les  levées  de  bettMWiliffi»  à  Avlnil,  «inq  minutes  piaf  tdi  ip» 

'dans  les  autres  localités. 

maiiclipse:  f^tes,  par  exception,  la  6*  et  la  7*  dittnbatioiiii^ODt pat 
lieu.  La  7*  levée  des  boites  n'est  ûûle  qu'aux  bnreaaz. 


POSIX  BBSXAHXB. 

n  n^  a  à  Parii  qnHui  leol  liuroan  oit  Ton  puiiw  fetirar  des  lettrea  poêle 

Il  est  mtué  an  coin  de  la  nm  Pmgrvm  et  de  la  me  Coq^Sértmp  ^  aBMTt 

an  pu\]lic  de  B  iienres  da  nuitin  à  hmt  heures  du  soir. 

Un  bureau  de  poste  restante  est  établi a«  palais  dfl i'^xpoeiikiii  (Champ  de 
Mars)  pour  les  exposants. 


La  salle  d'attente  de  la  Poste  restante  est  commune  h  un  aufre  service,  celui 
des  Bebuts  et  Réclamatiofu.  C'est  dans  ce  bnreau  s'effectue  la  recherche  des 
lettres  tombées  en  rebut,  et  Ton  y  reçoit  toatM  les  réclamations  ayant  pour 
^•t  les  lettres  As  pour  Pterts,  ou  és  Fitls  pour  les  âépartesssU  ci 
l'étnuotger. 

Nota.  —  La  Tente  des  tîmtifss  poste  sa  Mt  tes  tous  Icslmrsauz  et  ehes 
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TÉLêQRAPHIE 

DIBBOTION  QjèsÉRkJM 

But  dê  QnnUk''8M'QêmaiSn,  103. 

Bureaux  transmetta.ut  les  dépôciies  an  pabUo. 

PKUma  ASBOHDISABIOMT. 

II otel  «les  Postes,  nio  Jean-Jacques-Rousssau.  —  Grand- Uùtàl  du  X^UTre^ 
rue  dn  Rivoli;  166.  — -  Place  Vendôme,  15. 

DBDziàicB  AsaomiasEMMsai 
Place  de  U  Bonne,  19.  —  Bue  aux  Oon,  32. 

TBOISIEMB  ABKONDISSEMËXT. 

Boulevard  du  Temple  41.  —  Bue  des  Vieillee-HaudrietteSy  6* 

QUATBIÈME  A&BONDIâS£MSlTT« 

Hôtel  de  YiUe. 

Boulevard  Saint-Michel,  6.  —  Halle  aux  vins,  plaoe  Saint- Victor,  24.  -i« 
Halle  aux  outra,  rue  de  la  Halle-aax-Cairs. 

nziàm  ABBOHDisanmiT. 

Palais  du  Sénat,  me  de  Vaugirard.  —  Bue  des  Saints-Pères,  89. 

SEPTIÈMB  AS&OMDlâSEMBMT. 

Hue  de  Grenelle-Saint-Germaio,  103.  —  Corps  législatif,  rue  de  Bour- 
gogne. (Ce  bureau  ne  fonctionne  que  pendant  la  sessilUL.)— Bue  Bertrand,  24. 
— -  École  militaire,  pavillon  de  Tartillerte. 

KUmàlIB  ABBOXDieSBmT. 

Boolevard  Ualesberbes,  4.  —  Rue  Boissy-d'Anglas,  9.  ^  Bue  Saint-La- 
zare, 126.  —  Avenue  dee  CShamps-Elysées,  67. 

HEUYIÈMB  ABRONDISSEMUNT. 

Ruo  Lafayette,  35.      araDd-Hôtél,  boulevard  des  Cftpnoines.  —  Bm 

Sainte-Céoilei  2. 

DIZlàMa  ABBOlIBISttMBVr. 

Gare  de  TEst,  place  de  Strasbourg.  —  Gare  du  Nord,  pltOi  BOibais,  H 
(minuit).  ^  Boulevard  Saint-Denis, 
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Bonlevtrd  du  Pïmo^-Kagène,  184.  —  Bonlevwd  dn  Prinoe-Eiigtoe,  283 
^laœ  du  Trône). 

SOUnàMB  ASSOKDIMBIOBHT. 

Rue  de  Lyon,  57  et  59.  —  Bercy,  rue  de  Mâcon,  3. 

TBEIZlàHS  ABBONDISSEMEKT. 

Gare  d'Orléue,  me  de  la  Gaie,  77.  —  Les  Gobelins,  route  ditalle,  6. 

QUATORZIÈME  AJRBOMDI88BMBHT. 

MoDtrouge,  roate  d'Orléaus,  B. 

qUDIZlàlDi  ABSOHDUSBliailT. 

GraséUe^  nwda'Hiéltre,  1.     Yaa^iard,  Gimnde-Rm,  9. 

8BIZIBME  ARRONDISSEMENT. 

Passy,  plaoede  la  Mairie,  4.  —  Auteuii,  Grande-liue,  10. 

PIX-8BP1làlfB  AXBOHDIflSBlISHT. 

Lea  Batignolles,  boulevard  des  BatignoUes,  22.  —  Boulevard  Monceaux, 
108  (boulevard  Coureelles).  —  Lee  Ternes,  avenue  do  la  Giande-Année,  80, 

DIX-HUITIÈME  ARRONDISSEMENT. 

Montmartre,  me  des  Acacias,  4.  —  La  Chapelle,  Grande^Bue,  102. 

DTX-IÏEUVIÈIIU  jUEBOHDISmilirf. 

La  Yillette,  rue  de  Flaadres,  43. 

TIMOTIEHX  ABBOSDISSBHEMT. 

BéOeville,  rue  de  Paris,  58. 

ABBIWÉm  DB8  OOBBBSFOlTOAiroaS 

Les  courriers  de  la  province  et  de  l'étranger  arrivent  à  Paris  chaque  jour, 
Ters  cinq  heures  da  matin;  les  correspondances  qu'ils  apportent  sont  distri- 
buées entre  8  et  9  heures. 

DipABT  DB8  COBBBSFOKDAKCBB 

Le-^  courriers  pour  la  iirovitice  et  rétr.ingpr  sont  expédiés  chaque  soir  do 
Pans  par  les  chemins  de  fer,  et  emportent  toutes  les  correspondances  dépo- 
sées à  la  boite  centrale  de  la  me  J.-J.-Bottsseau,  avant  8  heures,  et  dans  les 
hottes  de  quartier  avant  5  heures. 

Les  correspondances  provenant  de  l'étranger  ne  parviennent  pas  toutes  à 
Paris  d'une  manière  uniforme. 

Ainsi  les  lettres  d'Angleterre  sont  reçues  fleiix  fois  par  jour  et  sont  distri- 
buées, la  première  fois,  entre  neuf  et  onze  heures  du  matin,  la  seconde  fpii, 
entre  sept  et  oeuf  heures  du  soir. 
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SI  10  PABIâ.        LA  m 

Aa  contraire^  d'antres  courriers  de  Tétnuigvr  ne  partent  de  France  qn*à  dat 
époques  périodiques,  les  uns  tous  les  cinq  jours,  ktiAttires  tOOS  les  dix  jonn 

quelques-uns  môme  une  fois  par  mois  seulement. 
Ces  diâerene«8  sont  dutaillées  daas  le  tableoa  ei-dessons  : 

DB8I1IIAXI0S  OirABTS  ]>■  FABU 

Angletene  •  Dtvc  fois  par >>ur  mettre  à  la  boite, 

le  matin  et  le  soir. 

De  Bordeaux  poor  le  BrMellifMi     21  de^aqne  rooi8(6  h.  soir);  deBov> 

deaax  le  26, 

De  StpNazaire  n  la  Vera-Cruz  (Mexiq.)      15  de  chaque  mois  (de  Parie), 
à  la  Martinique,  Sainte- 
Marthe  et  Aspinwall   7  de  chaque  moia  lÀt  Pans). 

CaTenne  (oolonie)  et  Pointe^liF-Pitie.*     7  dé  eheqae  mois  (de  Paris). 

Ligne  de  llndo  Chine   • . .     D*  PM 1»  18,  de  Marseille  le  19,  d» 

Suoz  le  27  dÂehs^ae  nM«» 

—  Panama- Yalparaîso  ..  ..      1%  5  et  16  de  chaque  mois. 
Du  Havre  à  New- York  ^serv.  français)      Toua  les  jeudis. 

—  —      (serv.  angluia)     Toutes  les  deux  setna^^âs  à  paxtir  du 

Tendredi  11  janvier  ••••• 

^  àMalaga(Oa«îi»Gibfall«» 
Lisbonne I*'eil9de  ebaqnenola •••««»•«•• 

Éthtltn  <IW  Lêvant  : 

De  Marseille  en  Svrie    8, 18  et  28  de  chaque  mois. 

à  Cou  taiitiuoi>le. .....  Samedi  de  chaque  semaine. 

—  àÂlger....   Mardi,  jeudi,  samedi. 

—  en  Corse.  .«••.••••..•  Mardi,  venilxedi,  dimanebe. 
De  Nice  en  Corse  •  •  • . .  Tous  les  mercredis. 

De  Marseille  à  Oran   Tous  le»  mercredis. 

—  à  Tunis.,..,.»,,,,,,,,      Toua  les  venlredis. 

—  à  Messine   Tous  les  jeudis. 

à  Gonstantinople   Tons  les  samedis; 

^       à  Alexandrie  (Ê^ypte).  .  9, 19,  29  de  chaque  moîi. 

—  à  la  RéuaifliietlAaHiiea    De  Paria  la  8,  de  Marseille  le  9,  da 

Sues  la  17  de  chaque  mois. 


AVIS. 

Les  bureaux  de  la  rue  de  Grenelle-Saint-Germain  et  do  la  place  do  la 
Bourse  fonctionnent  le  jour  et  la  nuit;  ceux  du  boulevard  du  Temple,  de 
PHotei  de  Ville,  du  palais  du  Sénat,  de  l'avenue  des  Cliamps-Élysées,  des 
gUeM  du  Nord  eC  d  Orléans,  de  la  rue  de  Lyon  et  du  boulevard  des  Ba- 
tiguelles  prolongent  leur  aenrice  jusqu'à  minait;  aelui  du  Grand-Hftid,  jw- 
qu'À  minuit  et  demi;  celai  de  la  place  Yeaddmen*est  oaveft  qna  juaqpa% 
6  heures  du  soir;  et  tous  les  autres  bureaux oomnt  à  7  heures  du  rantinai 
été  et  à  H  h  cures  en  hiver,  et  ferment  à  9  heures  du  soir  en  toute  saiscua. 

Après  9  heures  du  «oir,  Ips  dépêches  ne  sont  remues  daUB  les  4a 
nait  que  pour  ie^  viiJks  ou  le  service  de  uuit  e&l  étahlL 
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SAPEURS-POMPIERS 
(Pfooluûxicmtnt  bonleTard  da  PàUîs) 

CUunemes. 

Rue  Blanche.  21.  —  Rue  Je  la  ^^a^e-^^hl^mont■lnt,  63.  —  Boulevard  de 
Rieuilly,  24.  —  Rue  Violet,  78.  —  Kue  des  lié*erv<urs,  9.  —  B"ule»ard  do  la 
Villette,  5.  —  Kue  Cuiture-Sainte-Catherine,  7.  —  Bue  du  Vieux-C«>iQitt- 
bier,  11.  Rm  do  ChÉtsan-d'Eau,  68.  —  Bue  dt  Foissy,  24.  —  Rue  dt 
Rivoli  (otwnie  du  Loutt»,  miê  emnptgiiie^ 


PBEMIKU  AllliONDISStilENT. 

Rue  du  Mont-Thahor,  21.  —  Rue  Neuve-des-Bons-Knfants,  2.  —  Rue  de 
la  Poterie,  1.  —  Rue  Coq-Héron,  12.  —  Place  du  i*alais-Ro)rai.  —  Q  lai  des 
Orfèvres,  S6.  —  Rue  des  Fossés-Saini-GeraiftiB-rAaxerroic  ~  Plaoe  da 
Louvre,  rue  de  RivolL  —  Pakit  dei  TnOtriee.  —  Rue  da  Laxemboorgi  36. 
—  Roe  da  Harlay. 

Rue  Richelieu,  581 

Uue  Béranger,  11.  —  EiM  Sauit-Miuttii^  292.       Bm.  ¥iBiU»-da* 

Temple,  87. 

QUATBlèME  AB»OîfD18S EMEUT. 

Rue  Clianoinesse,  8  (Ï'tat-Major).  —  Rue  Cnlture-Sainte-ratherine,  7.— 
Ilue  des  Blancs- Mautoaux,  16. —  Caserne  Kajpoléou,  place  Lobau.  —  Boule- 
vard Morland.  —  Hôtel  dê  Vilk. 

cfliQinÉiai  JSHomMiMBrt. 

Rue  de  Poiss/,  24.  —  Rue  de  Clovis,  13.  —  Rue  Sainfr^Mquee,  277  (Tal-dto- 
ChrAce).  —  Halle  aux  lina. 

SIXIÈME  ÀBBOîfDISSEMENT. 

Rue  du  Vieux-Colombier,  11.  —  Rue  Bonaparte,  16.  — >  Rue  de  Yaugi- 

rard,  25. 

ftEPTlÈME  ▲RROXDISëEMJENT. 

Quai  d'Orsay,  103.  —  Rue  de  l'Univerait(^,  126.  —  Hôtel  des  Inralides 
(cour  de  rAinili  ',  3).  — Rue  de  Grenelle-Saint-Germain  (ni;iirie  du  septième 
arrondissement).  Rue  de  rUatTtrsité^  71.  — >  Rue  Mulur,  2.  —  Kue  de 
rUniTersité,  13. 


* 


Digitized  by  Google 


^tll%  PARIS.  —  LA  VIB 

HUIIISMB  ABKOKDIBSEMSNT. 

Rue  de  Pontliien,  63.  —  Rue  du  FauLourg  Saînt-Fonoré,  93.  —  Rue 
Poyale,  2.  —  Rue  de  la  ViUd-r£veque,  41.  —  Palais  de  l'Industrie.  —  €«• 
serne  de  la  Pé|iinière. 

msavàaa  àjBaomvuasMxn, 

Rue  Blanche,  24.  —  Rue  Richer,  6.  —  Avenue  Trudaine,  2.  —  Rue 
Dionoty  6. 

DIXIÈME  ABSONDI6SEMBNT. 

Rue  du  Chàteau-d'Ean,  68.  —  Cbemin  de  Ronde  de  la  YilleUe,  9.  ^  Rne 
QraDge-aax-BcUes,  24. 

OXZlillS  ABB0XDI8SEIUBMT. 

Rue  def  Amandiers^Popinconrt.  —  Faubouiif  da  Temple,  68.  —  Avenue 
Pamentier,  2.  —  Rue  Saint-Bernard,  15.  —  Mairie  du  onaième  araondis- 
aement. 

PonzdbMa  abbohdisseubrt* 

Boulevard  Reuilly,  ^4,  —  Rue  de  Ban^roSaint^Autoîne,  7.  — 'Boii3efftrd 
de  Saint-Mandé,  18.  —  Rne  de  Charenton,  111.  ^Rue  Soulages,  29. 

IBBXZIÈMB  ▲BBONDISSEMENT. 

Boulevard  de  rRôpital,  151.  —  Rue  Pascal,  66.  —  Quai  de  la  Gara,  21.  — 
Rue  du  Château-des-Rentiers,  45.  —  Route  d'Italie,  58. 

QUATORZIÈME  ARRONDISSEMENT. 

Rue  Ducottédio,  30.  —  Rue  Saint-Médard,  1. 

OUINSIÊIIX  ABBONBISSSMBMT. 

PlacQ  Violet,  33.  —  Place  de  Breteuil,  4.  —  Rue  de  la  Procession,  12.  ^ 
Poste^aserne,  n«  11. 

SEIZiÈMfl  ABROKDISSEMENX. 

Rue  des  Réservoirs,  9.  —  Quai  de  Billy,  32.  -~  Place  d'AgueSMail,  1.  — 
Rue  Bois-Levant,  1. 

BIZ-SBPnàlIB  ABBOVDIMBimT. 

Rue  de  PAro-de  Triomphe,  37.  —  Rue  Saussure,  84.  —  Rue  de  TÊglIse,  6. 
— .  Rne  Moncey,  23. 

DIX-HUITIÈME  ABRONDISSEMEKT. 

Rue  de  la  Mairie,  1.  —  Rue  Doudeauville,  1.  —  Place  Maroadett  !•  Bot 
Léon.  —  Rue  des  Francs-Bonrgeois,  7. 

DIX-VEUTIÈME  ARROKDISSniSlIT. 

Rue  Royale,  7.  —  Rue  de  Nancy,  9.  »  Rue  Lausin,  5. 
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vingtiî-:me  arrondissement. 

Rue  Je  Paris,  130  (mairie  de  Belleville^.  —  Rue  Vilin,  3.  —  Rue  des  Cou- 
driers, 10.  — >  Rue  de  Bagaolet,  1.  — •  Rue  de  MontreoU,  70.  — >  Bue  de  la 
Mare,  63. 

Postes  ne  sortant  pas. 

Palais  des  Tuileries.  —  Co  ir  dvi  Haflay.  —  Halle  aux  Tins.  —  Cartes  et 
Plane  de  la  Marine.  —  Hôtel  de  YiUe. 

Postes  ne  sortant  qu'au  environs. 

Palais  du  Louvre.  —  Palais-Royal.  —  Garde-Meubles.  —  Êlysée. 

Cest  no  préjogA  «neoro  tiop  yépandn^  mais  eomplutenent  erroné,  qne  Ton 

encourt  une  amende  lorsqn*on  réclnme  rintervention  des  pompiers.  Le  ser- 
vice de  cette  excellente  troupe  est  toujours  gratuit.  C'est  en  ne  le  réclamant 
pas  à  temps,  en  laissiint  le  feu  faire  des  progr«";3,  que  l'on  s'expose  à  l'obli- 
giition  de  payer  au  propriétaire  ou  aux  voisins  des  dommages-intérêls,  et 
peut-être  à  des  poursuites  judiciaires  pour  incendie  par  impradenoo. 

LIGNES  D'OMNIBUS 

A.  —  Du  Théâtre-Français  à  Auteuil- 

B.  —  Du  chemin  de  fer  de  VEst  (rue  Saint-Lanreot)  à  Cliaillot. 
G*      De  la  me  da  Louvre  à  Conrbevoie. 

D.  —  Du  boulevard  des  Filles- du-Calvaire  aux  Termes. 

E.  —  De  la  Madeleine  à  la  Bastille. 

F.  —  Du  la  Bastille  à  Ba?i«;nc)l!ps-Monceaux  (rue  Cardiuet). 

G.  —  Du  Jardin  des  riantes  à  Initignolles  (place  de  la  ^klairie). 
U.  —  De  rOdéon  à  liatiguulks-Clicliy, 

I.  —  De  la  Halle  aux  vins  à  Montmartre  (rue  Marcadct). 

J.  —  De  la  plaœ  Pigalle  (Montmartre)  à  la  Glacière. 

K.  —  Du  Collège  de  France  à  la  Chapelle. 

L.  —  De  la  place  Saint-Sulpice  à  la  Villette  (rue  de  Flandre). 

M.  —  Du  boulevard  de  Belleville  aux  Ternes. 

Jï.  —  De  la  place  dos  Victoires  à  Belleviile  ^rue  de  Paris), 

O.  —  De  Ménilmo'.itant  à  la  chaussée  du  Maine. 

p.  —  De  la  place  d*Itidie  à  Charonne. 

—  Du  Théâtre-Français  à  la  place  du  Trône, 
n.  —  De  Sainc-Philippe-du-Roule  à  la  me  de  Cbarenton. 
S.  —  De  Bercy  à  la  rue  du  Louvre. 
T.  —  De  la  place  MontLolon  à  la  gare  d'Ivry. 
U.  —  De  la  pointe  Suint-Eustache  à  Bicètre. 

T.  —  De  la  place  Ronbaix  (cliemîn  de  fiirdn  Nord)  àPaironiM  dn  Ma*,  ne. 
X.      De  la  place  dn  Havre  (gare  de  l'Ouest)  à  Vangirard  (<3iande-Ru^). 
Y.  —  Do  la  porte  Saint-Martin  à  Grenelle  (me  du  Gunmerce). 

Z.  —  Delà  Bastille  ù  Grenelle  (avenue  Lowendahl). 

AB.  —  De  la  place  de  la  Bourse  à  Pa-sy  ([ilace  de  la  Mairie). 

AC.  —  De  l'avenue  R  ipp  à  la  Villette  (rue  d'Allemagne). 
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AD.  —  Du  Cbfttean-d'SMUui  pont  ^  TAkMu 

AE.  —  Du  jardin  des  Arts-et-Métiers  au  château  de  YincemitS. 

AF.  —  De  hi  pkoe  dn  Panthéon  au  boule^lTd  liircmUL. 
Aft.  —  Be  ht  gace  de  i£at  à  Montrouge. 

Omnibus  sur  rails,  de  la  place  de  la  Concorde  h  Sèvres. 
Service  spécial  de  l'Expo  -ition,  de  la  place  da  Palaû-Bojal  fta  Gbamp  de 
—  jdeiftrMAdekdiMiau  ClMàiup  de  Man. 


iTINÉRAIRES  ET  CORRESPONDANCES- 


Tout  Toynwmrr  vonlant  proRler  de  la  cor?espondffnce  doit  : 

'1*  En  pa^rant  B&  ]>lace,  réclauiex  au  conducteur  un  bulletin  de  cozrespn- 

2*  En  descendant  de  Toiture,  entrer  tout  de  enite  daoi  Je  bureau  de 

'    tion,  et  réclamer  au  contrôleur  un  caobet  portant  tm  numéro  d'ordre} 

3»  A  l'appel  du  numéro  d'ordre,  se  pr  'serter  et  monter  dans  la  seooode 

voiture,  après  avoir  remis  le  bulletin  au  conducteur. 
Le  tout  sous  peine  de  perdre  son  droit  à  la  correspondancé. 
La  correspondance  n'est  pas  garantie,  et  la  restitution  du  prix  pa^é  ne 

peut  être  exigée  lorsqu'il  n'y  a  pas  de  place  'daneics  iBritoM  carnapcm» 

dantes. 

A.  —  Rues  de  Tîobnn  et  de  Tîivoli,  place  de  la  Concorde  (r/iamp^-É^t/s^V.»^, 
Cours -la-'R  ine  {Ex}jo$ition  de  peinture),  quai  de  Billy  (Champ  de  Mars  rue 
Delessert,  Grande-Rue  de  Pussy,  rues  BoulainviUiers,  Lai'outaine,  GraiiJe- 
Rue  d'Auteail, 'boulevard  Mcntmorenoy  {chemin  de  C^tun^  bois  de  Boul(^m]. 

Cerrcspoad  t  Tlace  Ee  !a 'Mairie  (RMaj)  avee  A,  B  ;  — pont  de  TAlma 
aveo  AB  ;  —  Court-la-Beine  aTeo  AO  et  AF;  ^  PalaurB^yalMK  D,  tr,  H, 
Q,R,  S,  X,T. 

B.  —  Boulevard  de  Strasbourp:,  rues  de  la  Fidélité,  do  Paradis,  Papillon, 
Ollivier,  Saint-Lazare,  du  Havre  (gare  de  VOuest),  Tronchet  \la  Madeleine}, 
Boyale,  faubourg  Saint-Honoré  {Elysée)^  Matignon,  avenue  des  ChampS' 
Êlysées  (PMi  d§  fbtduMtrii),  rue  'de  ChailloL 

Correspond  t  Avenue  d»  s  Champs-Élysées,  avec  C  ;  —  rue  Boyeleavee 
AB,  AC,  AF,  D,  R;  —  à  la  Madeleine  avec  B,  F  ;  —  place  du  Havre,  avec 
F,  X;  —  rue  Saint-Lnzare,  avec  G;  —  rue  OUivier,  avec  lî,  J;  —  rue 
Lafayette,  avec  I,  T;  AC;  —  rue  Bieue,  avec  T,  Y;  —  rue  de  jStraabourg, 
avec  V,  AGj  L. 

G.  —  Ruesxhi  Louvre  et  de  Khroli  (1^<lnrl9«),  place  delà  Coneofde,  atfwme 

des  Chanips-Éiysées  (Palais  de  rindustrie.  —  CA^ve),  place  de  nUoile,  avenue 
de  la  Grande-Armée  (M.iie  «mUc^iu}, .potft  de  Keuflljr,  fiieade-Rwi 
Courbevoie. 
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Corr€s^:»«tl  :  Kvmme  des;  Chiun]^Él^'&é«s.  9i|  «me  Bf^      me  da 

D.  —  Boulevard  du  Temple,  rues  des  Filles-du-Galvaire,  de  Bretagne, 
^kélippeaox,  B.^mamvBe'{Ârtê-et-Mii(eni)^  (Sreaéttiti;  ManeBOseil,  Montorgneil, 
poiat»  Smite*t£iifltach«>,  de  Im  Moiraaîe,  SàiBV-Hoaeré',  plftor  du  P)U«>- 
Boyal  (Th''dtre-Fr<mçaiii  Saint-Hoch,  place  Vendôtn^^  DlipHot,  boulevard  et < 
plâce  dè  la  Madeleine,  nie  Koyftle,  du  Faubourg-Saint -Honoré  (^y^^e,  Cir^^ 
Palais  d9  I^InéUÊtrii^^  Gtaode-Hae  des  Temor  (oro  dt  i'£ieii*',  boir  ét 
Boulogne). 

Correspond  :  Boulevard  des  Filles-du-Calvaire,  avec  E,  0^  —  pointe 
Saînt-Eattaebe,  avec  F,  J,  U  ;  —rue  Saint-Honoré,  avec  Y;  —  même  rue,  155, 
wm  h;  %i  S-,  X;  —  plaw  à%  la  aferidetnef  me  F;  —  m»  Rq^alft, 
mm  MC^  AFy  B;  ^âuAoarg  9ftiBt>>BbB0fé,  mm-AB^  HL 

Banlcmods  da  la.  Madeleîae,  dea*  C^pneinaa  (pUm  FMddbnt),.  das' 

lit^mM- (OpérOy  Opéra-Comi^^i^t  Montmartre  {Variétés^  VaudetilU^  Poïaaonim^ 
nière,  Bonne-Nouvel ie  {Gywnase),  .'^aint-Denis,  Saint- Martin  {porte  Scùnt» 
Martin,  Ambigu),  du  Temple  ^Théâtre- !iêjaset),  das  Filles-du-CabraÛ»  (Cûr^M^, 
Beaumarchaia,  plaoe  de  la  Baisiilie  {chemin  de  f^r  df  Vincinfii's)i 

Cocreâtiioiui  :  A.  k  Ba«tille,.  avec  F,  P,  Q,  li,  S,  Z  ;  ~  Filles-dn-Cal- 
^faire,  avec  D,  Q;      boalevaard  du  Xeni;le,  avac  AD^N,  A£.;  —  porta. 
Saint-Denis,  a^ec K,  N;  —boulevard  des  Italiaiia^ai«»B|,D„]!^B|  AB; 
à  la  Madeleine,  avec  AB,  AP,  B,  D,  F. 

F.  —  Buer  dies  YœgeaQtilMf  iloyofe)^  ]ffèuve4?aftntë^Gatiteimtw,  dèa  Francs- 

Bbm^eeis,  de  Para4i»  {Mont-dt-Piéêé^  A)rchives),  F&milmtteou,  pointe  Saint- 
£hi8tac!ie  (HaVes\  rues  Coquini'  re,  Croix-dc"-P^tit^<  bamps,  de  la  Vrrlhère' 
(Banque),  C'atinat,  pluoe  dus  Victoires,  rues  Vi(Je-(toafset,  î'ïorrt.'-Damti-dee- 
Voctoircs,  Fiiles-Saint-Thomas  {Bourse,  VaudecUlf)^  Nvttve>ôaiut-Augustiii| 
hmimêit^ém'eÊipvmenmfpkim  VktéÊme),  pliMa^dë  1»  lMil>ine«  nus  TMni* 
ellet,  Ar  Bwr»-  (^mv- flMM^BnMr^i  SMn^fiaaare)  dii.Boe]ier;  dflelîAfi^ 
d'Asnièrti. 

C*rre«p«ml  :  A  la  Baetille,  atvec  E.  P,.  Q,  R,  S,  Z  ;  —  me  Pambuteaia, 
arec'T;  —  pointe  Saint-^ustacbe,  aveo  D,  J,  \T;  —  place  des  Victoires, 
avec'P,  N,  V;  — place  de  la  Bourse,  avec-  AB,  V;  —  place  d^l»  Made- 
leine, avec  ABj  AF,  B,  D,  E\  —  plaoe  du  Hanrre-,  avec  B,  X. 

G.  —  Rues  Saint-Victor,  Gadande,  dâi.  Patit-Eont^  de  la  Cité  {NctrA-Dame^. 
Hâà9l^Diieu),,igùn\.  Notre- Dlami),.  aveuue\  VjctAria^  {^ùiA  <U,  VUle^  flace.  du 
Catelet  i^âtm^lvnqfit  cf  du  (Mci«f)„  saa'  da  ftieoli,  placer  do.  Mffith. 

OCduarai,.  VkiAtm-Ffm^)i  BoaaSaiat.HonartS  i^aiiii*Jtocr/i)^,diLlfiixefaé 

Saint- Honoré,.  d!Antin,  da  Foxi-Mabon,  Louis-la-Gimnd,  de.  la  Chaus«éaf> 
d'Antin  {Trinité),  de  Clicljy,  boulevard  do  Clâchy^.mede  l'Hôtel -ierVille. 

CorreNi^ttiul  :  Rue  haint-Victor,  uvtc  U;  — rue i  Saint/- Danis  (Cii4/fZcf), 
a-wac  AGv,J,  8,  0,  Al>,  U,  B,      K;  —  rua  du  Louvre,  avec  C,  V,  S;  —  rue^ 
St(UÉk'BtMaorét  (Jfaiai^Raffkl)j,  aveo  A,,Î>,,U^  M«       X»  X;  —  rue  Saiat- 
iMxe,  avao  B;  —  boulevard  de  C31thgE»^«UiI|,  It 
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H.  —  Eues  de  Vaugirard,  de  Tournon,  Saint-Sulpice,  place  Saint-Sulpice 
rues  du  Vieux  Colombier,  du  Dragon,  Taranne,  des  Saipts-Pères,  quai  Mala! 
quais,  pont  ci  pbee  da  Oanonsel  (IWMm,  £o«m),  me  de  Rivoli,  place  dm 
Palais-Royal,  rues  Saint-Honoré,  Richelieu  {Théâtre-Françait  «f  du  JPtoM- 

Royal),  boulevard  des  Italiens  {0}>éra-Comique),  rues  Le  Pel 'tier  (Oiién),  OUi- 
vier,  Notre-Dame-de-Lorette,  Fontaine,  boolevard  de  Clicby,  Gxmde-Bne 
y  (chemin  de  fer  de  Ceinture). 

/      Correspond  ;  Place  Saint-Sulpice,  avec  L,  0,  M,  Z;  ^  rue  de  Grenelle 
(Croix-Rouge),  avec  V,  Z  ;  —  me  Saint-Honoré  {Palais-Royal),  avec  A  D 
M,  Q,  X,  Y,  G,  S;  —  boulevard  des  Itoliens,  avec  A,  B,  E  ;  —  rne  Ollivier' 
atrec  B,  J;  —  boulevard  de  CUcliy,  avee  G,  M.  .  ' 

I.  —  Boulevard  Saint-Germain,  place  Maubert,  quai  de  Montebello  (Noin- 
Dame,  H<Stel-Dieu\  quai  et  pont  Saint-Michel  {Palais  de  Justice)^  quai  de» 
Orfèvres  (Sainte^hapelle),  place  Daupliine  {.Préfecture  de  Police),  Pont-Neuf, 
mes  de  TArbre-Seo  {jUwtre,  Saint'Gêmain'rÀvxerToia)^  Saint-Honoré,  Croix- 
des-Petits-Cbamps,  plaee  des  Victoires  (Banque)^  rues  delà  FeuiUadê,  Kenve- 
des- Petits-Champs  {Palais-Boy ul,  Btbliothique  ImpéHale),  VivloDiie,  place  de 
la  Bourse  {Vaudeville),  boulevard  Montmartre  {Variétés),  rues  da  Faubourg- 
Montmartre,  Cadet,  Rochechouart,  de  Clignancourt,  Marcadet. 

Correspond  :  A  la  Halle  aux  vins,  avec  T,  U,  Z;  —  place  Saint-Michel, 
avec  AG,  J,  L,  K;  —  place  Dauphine,  avec  AD,  0,  V;  —  rue  Croix-des- 
Petôts*>Champ8,  avec  F,  N,  V;  —  place  de  la  Bonne,  avec  AB,  F,  V;  — 
place  M ontholon,  aveo  B,  T. 

» 

J. — Boulevard  de  Clichy,  rues  des  Martyrs,  Bourdaloue  {Notn-Dame-de-^ 
Loretle),  Ollivier,  du  Faubourg-Monmartre,  Montmartre,  pointe  Saint-Eus- 
Ucbc,  rues  Rambuteau  {UalUs  centrales),  Pierre  Lescot,  Saint-Denis,  place 
du  Châtelet  {Thidtn-Lyriquê  n  du  Chàtelet),  pont  au  Chango,  boulevard  du 
Palais  (Adaif  d»Utiieê  et  THbitmàldê  eonMimt,  SaSmMhapdle^  Notn^Ikans)^ 
pont  et  place  Saint-Michel  {Saint-Sévsrin),  boulevard  Saint-Midiel  (Stortenne), 
rue  Soufflot  {Luxembourg ^  Panthéon)^  rues  Saint- Jacques  {Val-de-Grdcé),  da 
faubourg  Saint-Jacques  {hôpitaux  du  Midi^  d'accoucAmenl,  Cod^ti»,  Obesrvo- 
lotre),  boulevard  Saint- Jacques. 

Correspond  :  Place  Pigalle,  avec  M;  —  rue  Ollivier,  avec  B.  H;  — 
pointe  Saint-Eostache,  avec  D,  F,  U;  —  rue  Saint-Denis  (Châielet),  avec 
AD,  AG,  K,  0,  Q,  R,  S,  U;  —  place  Sfunt-Michel,  avee  AG,  I,  K,  L;  — 
boulevard  Saint-Michel,  avee  E,  Z,  AG;  —  me  Sooffiot,  avee  AF. 

K«  —  Rue  des  Écoles  {Collège  de  France^  Sorbonne)^  boulevard,  place  et  pont 
Saint-Michel  (Saint-Séverin) ,  boulevard  du  Palais  {Palais  de  Justice^  Sainte- 
ChapeUi^.Tr^muU  dt  Cùmmerce^  Notre-Dame),  pont  au  Change,  place  du  Châ- 
telet (IMifw  t^/riqtÊ»  <f  de  CMltM),  rne  Saint-Denis  (Sata<-/.0ii),  porta  Saint- 
Denis,  rue  du  Faubourg  Saint-Denis  (SahU-ltoofê),  de  Saint-Qaentin,  de 
Dunkerque  {chemin  de  fer  du  Nord)^  da  Fanbomg^Saint-Denis  (Jfolio»  ds 
êanté),  Grande-Rue  de  la  Chapelle. 

Correspond  :  Boulevard  Saint-Michel,  avec  AG,  J,  Z;  —  place  Saint- 
Michel,  avec  AG,  I,  J,  L;  —  place  du  Cliàtelct,  avec  AD.  AG,  G,  J,  0,  Q, 
B,  8,  U;  —  porte  Saînt-Denis,  avec  E,  N,  T }  rue  de  Dunkerque,  avec  AC, 
V{  —  Gxande-ftoede  UCliapeUa^  aveolt 
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L.  —  Place  et  rue  Saint-Sulpice,  mes  de  Seine  (Luxembourg),  de  Buci, 
Saint-Andrc  dcs-Arts,  place  et  quai  Saint-Michel  (Saint-S'verin)^  Petit-Pont, 
rae  delà  Cité  {Hôttl-Dieu^  Nolu-Dame^  Palais  de  Justice,  Tribunal  de  commerce')^ 
pont  Notre-Dune,  m  Saint-Martin  (Bétel  «b  Fittf,  Sofnl-jrcrH,  Cmuenato  n 
dÊê'Ârtê^Méibnf  Saint-Nicotaê-Osê-Champê,  théâtn  d$  ta  Gaiti)^  porto  Saiat» 
Martin  (théâtre  de  la  Porte^int-Martin^  de  l'Ambigu),  n»  àn.  Faaboarg-Saiat- 
Martin  {Théâtre  été  Hownwiéiy  Samt-Laiuwt^  gun  4f  flM),  rae  d« 
Flandre. 

Correspond  :  Place  Saint-Sulpice»  avec  AF,  H,  0,  Z;  —  place  Saint- 
liidid,  avec  AG,  1,  J,  K;  porte  Saint-Martin,  avec  A£,  £,  K,  T,  Y;  —  rue 
de  Straibourg^  ayee  AG,  B  ;     rae  Lafiiyette,  avee  AC. 

M.  —  Boulevards  deBelleville,  de  la  Yillettc,  de  la  Chapelle,  de  Clid]|]r« 

des  Batignolles,  do  Courcelles,  Grande-Rue  des  Ternes  (arc  de  l'Ètoiic). 

Correspond  :  Boulevard  de  la  Villette,  avec  AC;  — de  la  Chapelle, 
avec  K;  —  place  Pigalle,  avec  J;  —  boulevard  de  Clicby,  avec  G,  H;  — 
1>oulevard  de  Courcelles,  avec  AF. 

K.  — >  Rues  de  Paris,  du  Faubourg-da-Temple,  bouleyard  Saint-Martin 

{théâtres  de  ràmbigUf  de  ta  Porte-Saint-Martin) ^  Saint-Donis  (GymiNwr),  rae 
d'Aboukir,  place  des  Victoires,  rue  Catinat  (Banque,  Palais- Royal). 

Correspond  :  Boulevard  du  Temple,  avec  AD,  AE,  E;  —  Porte-Saint- 
Martiu,  avec  AE,  L,  T,  Y;  —  Porte-Saint-Denis,  avec  £,  K,  T;  —  Rues 
Citinat  et  Cioix-des-Petit^Cliamps,  avec  F,  I,  Y. 

O.  —  Ivuos  Oberkampf,  Comines,  Vieille-du-Temple  (Imprimerie  impMaiêf 
Archives)^  me  de  Rivoli  (Hôtel  de  Ville),  place  du  Cliàtelet  {théâtres  Lyrique  et 
du  Chat  I  t),  quai  de  la  Mégisserie,  Pont-Neuf,  place  Dauphine  [Palais  de  Jus- 
Itce,  Saifite-€hapelle,  Préfecture  de  police},  ruu  Dauphine,  de  i'Ancienne-Comé- 
die  (Odeon),  rues  et  pkco  Suint- Sulpice,  Bonaparte  (Luxembowrgl'^  de  Vaugi- 
lard,  de  Bennes  (cÂmâi  de  fer  i§  VOu^st^  rite  gauàu),  boulevard  et  rua  du 
]|on^araaMe(e<iiMl<iint  du  Sud),  rae  de  la  Gatté,  ehaniiée  dn  Maine. 
r>  C«rreBp*Bd  t  Boulevard  des  Filles-du-Oalvaires,  avecE,  D;  —  rue  des 
D-ux-Portes,  avec  T;  —  place  du  Châtelet,  avec  AG,  G,  J,  K,  Q,  R  S,  U, 
AD;  —  place  Dauphiae,  avec  AD,  I«  Y;  —  place  Saint-Sulpice,  avôc  AF, 
Hi  L,  Z. 

.  r.  —  Place  d'Italie,  bonlerard  de  l'Hdpital  {SalpétrUre,  Jardin  des  PUaUet, 
gmre  d'Orléans) y  pont  d'Aosterlitz,  bonlevard  de  la  Contrescarpe  (^ar^  de  Lyon), 
place  de  la  Bastille  {gare  de  Vinceimes)^  rae  de  la  Boqnette,  boulevard  de 

Cbaronne  \^cimetière  de  l'Est),  Charonnc. 

Correspond  :  Place  de  la  Bastille,  avec  £,  F,  Q,  R,  S,  Z;  —  rue  de  la 
Gare,  avec  1;  —  place  d'Italie,  avec  U. 

—  Bne  Saint-Honoré  {Thédtre-Framçetlê,  louerf),  place  dn  Palais-Rojal, 

rues  de  Rivoli,  du  Louvre  (Saint-Germain-'l' Aujerrois]^  quais  de  l'École,  de  la 
Mégisserie,  rues  Suint-Denis,  de  Rivoli,  place  du  Chàtelet  (théâtres  Lyrique  et 
du  Chàtelet),  quais  de  Gesvres,  Le[)elletier  (Hôtel  de  Ville)^  de  la  Grève,  des 
Oriucs,  Saint- Paul,  rues  Sully  (bibliothèque  de  l'Arsenal),  du  Petit-Musc,  Saint- 
Autoine  {Temple  de  lo^  ViiHation)^  place  do  U  Buàlille  (ffarè  de  Vi^^etinsi),  rue 
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dtt Faubourg-Saint- Antoine;  (hôpUat 
Su§/fne^ùiapoiéo9^f  glace  du  Trôiie. 

fSMTMWiVMMly  Ihie  bttiut -Honoré  et  plteo  «La  Palaia-Btijal^.  avusdk,  1| 
M^Q^  B^.X,  Y;  —  navdai I#aar«|  «rto:         —  pkas  dai.qi>tBhi<t,  am 
AG«  C,  J,      Q,  U;     poak  Lamt»MUpp«v  «M  1r  ^BiM»«^l^ 
BMiaïA^iMA  £t,  JÎV  if.  Ri,  S»,  Z;.-*  plM ^.MlM^.Mtoa.ikS.. 


R.  —  Rues  du  Faubourg-Sain t-Honoré  {Sa int-Philippe^u -Roule,  Mihiêtèn 
dÊ  eiMmimr^  Élyfée),.  R(iyia\&^  ^Modèle iné)^  de  Rivoli  {Tuiterièty  Mâniatiradè  In 
Murim  ff  dm  mnoÊCMi^  Bofaaiu  (^héâttB-^rançmù)r^  Saiati-U«nûré,  plM  dli 

roû),  Rivoli,  boulevard  de  Sébastopol,  aTennê  Victor»  (tkéâin»  Lyrtquêêiêë 

ChUeUt),  rutjs  de,  la  Coutûllarie^  de  Blvdi  {mtH\éê  ViU9\  rue  Saint- Antaine 
{églises  Saint -Gervnir,  Samt^Paul,  Templf  de  la  Vihiathn)^  platfrà»  faltfiaf» 
tille  {gare  de  Vincenne/i),  rue  de  Charenton  {Quinze-Vingts).. 

Cttrresp4*iid  :  Rue  du  Faubourg-^aint-Hoaori,  a\ec  AB,  D;  —  rua 
Royale,  •▼«0  AB,  AC,  AF,  B;  —  lae  Saun-iLonoré  (^adai»&c>ifai)i  av^  A^IJ^ 
G,  H,  Q,  X,  Y;  —  me  daLoavre,  aveoC,  S,  V;  —  place dn  Chfttelefe,  avao 
AU),  AQ,  Jv  K,  0,.U;  ^  i«e>dBikDaataoitte««M  ^am  âmlk 
BMtmaw  «Ma  E^ff »  F,  Q,.^ 

a  —  Bues  Grange-ajutr-Meucierp,  de  Bèfrcy,  boulevard  de  Bercy,  quaiide 
là.Bapée,  bonleTard  Ifacac  iffare  de  Luoti)'  rue  de  hyoa,  {gfire^  de  Vmcemnm)k 
place  de  la  Basiille,  rues  Saniti>A'BtDiiMi  (i^Mirito.  éa  fo  rfatfiiitoi,  IrfnMjniiBri 

Saint-Gervai»),  de  Rivoli  («<ttel  de  Ville),  de  la  Coutellerie,  Aveane  Tîctori» 
{théâtree  Lyriqwi  et  du  ChâJslat)^  boulevard  dsiSëbaitopoiy.  m»  dftRiwIvâa 

Louvre  {Louvre^  Saint-Sertnain.-l' Auxerro^'^. 

C;orKes|twn«li  :  PU.-e  de  la  Uasrille,  avec  E,  F,  P,  Q,  tt,  2,  T;  —  rue  dea 
DMU-Portea^  avec  Al)  -  aa  CLûteLût^  avec  AG^  J'rlk,  (k  U;  — ma  dB 
UuFjre^anec  A,  C^D,  (J^jlT,  E,.V«  »  r-r » 


T.  -  Raaa  1^%^^,  Bleues  dm.^  ^  ,  

Jfwtçue),  des  Ptjtues-Ecuriea..  dn  Faubourg-Saint-Dttnia,  nrtrt  ,i„,.— 
Saiutr Denis (//i*d/rc  de  la  Porte-Saini~Martm),.T\\es  Saintr.Mactin  {Cùfuertmioin 
^  ArU-et'MëUere^  Gaité,  Saint-Mcolts-dee-Champs),.  Rmmbuteai»,  dm  Temple^ 
de  la  Verrerie,  des  Deux- Portes  {UdtH  de  Ville  ,  de  Rivoli,  du  pont  Louia- 
Philippe,  quai  des  Ormes,  poat  Marie,  rue  des  Deux-Ponts  {éyUse  Samt- 
lanis-enrU  Ue),  peut  da  la.>Talmctti^.  quai  flaânlhBeaiaad  (Âiito  mm  wHm). 
place  Walbubect  (Min<  dd5  °— -'-f  f  itia  if  fTi  tftnw,  Taftumilaiy  nBïmUfÈmt 
tarlitz  et  de  la  Gare,  pont  de  Bercy. 

Correspoiia  :  Place  Moniholon,  avec  B,  porte  Saint-Deoisv «M 

K,N;— porte  baint-Mariin,  avec  AK,  L,  N,  Y;  —ru©  Parobutean,.ayeo 
F;  —  rue  des  Deux-Porte  s,  avec  0,  R,  S  ;  —  ponfc  liouis  PW»nek  avee  (àx  — 
Hàlleanx7iiis,avecl,  U,Z;  ~quaidelaGare,avecP. 


U;  —  Peinte  Saint-Eustaofae  fjBottm  wamrfwï[  mm  d»  Tltnfrlftult  te 

Halles-Centrales,  de  Rivoli,  boulevard;  de  Sébasropd;  OMAm.  £]f<g«rfft«a 

CWie/al),  avenue  Victoria,  place  de  rHôteUde-Ville^  pont  d'Arcvole  (ifbif»- 
quaj'^'apoieoii,  j.ont  :e  l'Archevêché,  quai  dé  U  Tonrm;He(£fa«#  cM 
«••M  MM.aii  Casdioal  LunoAncy .i>iu«t*'Vàot(W,  («eefiM/-âaiiit- ' " 
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{(johfUns),  route     Fbntftinelileani  BfcAlaK. 

Correspond  r  Pointe  Skùit-BiwtBelWj  a^'ec  D».  P%  J;;  —  au  Ch4telet,, 
avec  AD,  AG,  G,  J,  H,  0,  Q,         —  Halle  fti»  iùaH.MKC     Xn^î»-  ™-  î 
Saint-Yictor,  avec  €r  ;  — jplaoe  «tf Staliàj.  a«s  K 

Ixnurgi-Pdissonmère  (gdimwtD<»r  A-      f jw)  »,  Biqpkn,»  Enibowg^Mbiii:-  ^ 

martre,  bonlevard  Montmartre  (TrjrWft'^),  rue  Vivienne,  place  da  la.  Bouisé    '  % 
(Kau£iet?t7/p)^  rues  de  la  Banque,  de  la  Feuillacfe^.  place  des  Victxaires  {fftinque 
de  France),  rues  Croix-des- Petits-Champs,  Saint-Honoré  (Patais-lU)y<il),  du' 
Louvre  (totttre,  Saint-Germain-l'Auaerroit)^  quai  dû  l'txjuio^  ToiUrNeuf ^  . 
pltc*  Danpliine  (Paiai»  dt^Juêtice^  Préfaeim»^  Mca),  FoDt-Xonf,  quais  ConlT. 
(JToMMfo,  JImimhA,  Halatpuû,  rae  BoMHMUrtoi(AMi<«  «bt  «MHXMlrfo^  Abtay». 
8aiiU»0ermain-d^$-PtM)\  rues  Gozlin^  Tanums,  du  Dragon^  CmiXirBaiiglp, 
Sèvres.  Saint-Placide,  du  Cherche»Mi<^  avenue  dA-i^laiue.. 

Correspond  :  Rue  de  Duukûrque,  avec  AG;      —  raie  Bleiie„avec  A'C, 
B,  T;.—  plac*  de  la  lîuurse.  avec  AT.,  F,  I;  — rufi  Croix-dcs- Petits- Ctamps, 
avec  F;  1,  N;  —  rue  du  Lou-vce,  av<ic  Gy  G,  Q^BirS;  —  ^dace  Dattjiliiue» 
«Teo  AD,  I,  0;  —  à  la  Croiz-Rouge,  avee  AF,  R,  Z;  —  rue  de  Sb^ttitt 
aveo  X. 


X.  —  Place  d'à  Havre  (gare  *  l'Ovêtt)^  rue»  Saint-Tiazai^  CaumaDtrn,, 
Keuve-des-Capnci-neç  fplore  Vendomp^,  >renve-des-Petits  Champs  (Thnitre- 
Italien):^  Kichelieu  (Biblîothi'  iue  in^j^frinh,  tUcùtre-  du  PaÀais-RiyycU ,  Tiit'dtre* 
Français),  Saint-Honort*,  place  du  PiUais-lio^ai,  Cacronsel  (Tuilerie*^  Louvre], 
Pcot-Royal,  mes  du  Bac,  de  Sèvres,  Camtoonue,.  du.  Parc,,  Giandb-B^dik 
Vavgirard;  plaoa  de  IfrMairia. 

C'orresirond  :  Flkce  d«  Hàrre,,  awo' B,  F;  — place  du  Palais-Royal» 
avec  A,  D,  H,  6,  R,  V;  -.  ma  de  Gtoi^aveo;A£,  Z|  rua  da  Sèvx«% 
*vec  V. 

Ti  —  Porte  l%iiut<>I^}àrtin  {tlivaUrs  di  Un  PbriB-Saini-M^u^injy  beulevarda 

{Gymnase)^  PoisaonoiBBe  (YamiéÊé*)f,zaaÊ.yiov>U 
martre  0'i«nr,  VaudnUU),  JL-J.  Romtean  (li  PoUa},  éirGieaalleTâaînte-BA> 
nortf,  Saint  Honoré,  place  du  Pala's-Royul  (ZTiéKroFrançKUt),  rua  d«  Bivéli, 
Carrousel  [Louvre,  Tuilervs) ,  Pont«-Royal^  raer  du  Bac,  .'♦aiat-Dominiqjae 
(!>ainte-Cloti:d»,  Corps  législatif,  Archevêché,  Inrnlid'.t;  Afinislères  de  l' .'.(jricul^ 
turc,  du  Commerce  et  diés  Travaux  jiuhlirs,  d  ■  la  Guerre,  de  l  Imlructioii  jjubUque^ 
de  P Intérieur),  rue  de  l'Église,  avenue  Lamoihe-Piquet^  Champ  do  Mara. 
iBspoiitUm,  Étolê  milintire),  rua  dWCéminvaa.. 

CorrespoMd  :  RorMr  Sànrt«inupem^  mm  iUS,  £,  X^N,,  T;;  —  plaoei  da. 
Palais-R^yal,  avae' A,  B,  6,  H,  R(  X;  --  roa  ftim1^D«Miiii^  avm 
A£,  AD;  —  avenue  Lamothc-Piquet,  avec  Z. 

Place  dfe  la  Bkstiîlb  (([tire  île  Vinremnes),. rue  Saint- Antoine  (ten^le 
dê  là  Wùitbtim,  églite  Saint-Paul) ,  rues;  d&  Foua^^  des.  NoQiuùns-d'Hyères, 
pour  Mtria,  rue-  dto  PewK-Ponts'  iligm.9Mi^taiih  mk-  Ullê\  poBt  et  q^MU  da. 
la  Toarnelle  {Halle  aux  oint),  boulevards  Saint  Germain  (%uâaSM-Micakw- 
du>^€IUi/rûimimif^  dto  flibtttofni  (iiN»4li  A*  XtaMV'ffr  U  Ckmi^  €Mg$  d» 
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FrMM»),  ruM  dt  l'fiooto-at-Méâeoine,  ovrefonr  dt  rOdéon  (MMi»  rOMM), 

lMxembourg)y  rue  et  plaoe  Saint-Sulpice,  rues  Bonaparte  {abbaye  Saint-Germain' 
4es-Prés)^  du  Four,  de  la  Croix-Rouge,  de  Grenelle  {Ministères  de  l' Instruction 
fmblique^de  l'fntéritur^  de  la  Gueire^  Sainie-Clotilde^  Corps  législatifs  Archevêché)^ 
tsplanade  des  Invalides,  avenues  de  Lamotbe-Piq[uet  {ÉcoU  militaire^  Exi.o- 
jpition),  La  Boordoonaye,  Lowendal. 

'  €^rMsp«ad  :  Plaee  de  1*  BMtflle,  vnc  E,  F,  P,        St    HalU  ans 
iSiUy  avec  I,  Tf  U  ;  —  boulevard  de  Sébastopol,  aveo  A6,  J,  K  ;  —  place 
lûnt-Sulpice,  avecAP,  AG,  H,  L.  0;  —  iiiedaQnnella,ayeoH,V,  AE,X; 
«Teaue  Lamothe-Piquet,  avec  Y. 

AB.  —  Place  de  la  Bourse  {Vaudeville]^  rue  Yivieane,  boulevards  Mont- 
anartre  {Yairitti»)^  des  Italiens  {Opéra^tmique^  Opéra)^  dû  Capadoes,  de  la 
Madeleine,  mes  Royale,  dn  Fanbonrff^ntrHonoré  MinUtèn  dt  flis- 
térieur^  Mpital  Btaujon),  place  de  rÊtoIle.  avenue  d*Ey]a«  {Bifipoirvme)^  nie 
de  la  Pompe,  Grande-Rue,  place  de  la  Mairie. 

Correspond  :  Place  de  la  Bour<e,  avec  F,  I,  V;  —  boulo.vard  des  Ita- 
liens, avoc  E,  H;  place  de  la  Madeleine,  avec  E,  F;  — rue  Royale,  avec 
B,  AC,  AF  ;  —  rue  du  Faubourg-Saint-Uonoré,  avec  P,  R;  —  place  de  la 
Ifairie,  ayacA. 

AC.  —  Avenue  Rapp  (Exposition),  pont  de  l'Aima,  Cours-la-Reine  (Palais 
de  l'[ndustrie\  place  de  la  Concorde  (Titilerirs'*,  rues  Royale,  Saint-Honoré, 
place  Vendôme,  rues  de  la  Paix,  de  la  Chaussée-d'Antin,  de  Provence 
(Ppe'ra;,  Richer,  du  Faubourg- Poissonnière  (Conservatoire  de  mxtsique),  La- 
àiyette  (Saint-Vincent-de-Paitl),  de  Deiiain,  de  Dauker^ue  (Gare  du  Nord)^ 
liâfliyetie,  roate  d'Allemagne. 

C«rreapoiiil  :  An  pont  de  rAIma  avec  AD;  —  plaoe  de  la  Coocorde^ 
avec  A,  AF;  —  rue  Reyale,  avec  AB,  AP,  B,  D,  R;  —  rue  Bleue,  avec 
T,  V;  —  rue  de  Dunkerque,  aveo  K,  V;  —  Rue  Lafayette,  avec  L;  —  bou- 
levard de  la  Viiiette,  avec  M. 

AD.  —  Place  du  Châtean-d'Eau,  rues  du  Temple,  de  Rivoli  (ffdffi  4» 
ViUe),  place  du  Chltelet  (thédtru  LyrUitu  «t  dé  CMietol),  boulevard  de  Sé- 
Imstopol,  qnai  de  la  Mégisserie,  Pont-Neuf,  place  Daupbine  (Polol*  de  A»- 
lice,  Préfecture  de  Police\  Pont-Xeuf,  rues  Daupbine,  de  Buci,  de  Seine, 
Jacob  (hôpital  de  la  Charité)^  de  l'Universiié,  Bellechasse,  Sainr-Donûnique 
(Sain!e'Clolilde,  Ministère  de  la  Ciuerre),  de  Bourgogne  {Corps  législatif),  de 
r  Université,  esplanade  des  invalidas,  avenue  Buiquet  {Eupositton).  peut  de 
PAlma. 

Correspond  :  Au  ChAtean-d'Eau,  avec  AE,  £,  K;  —  au  Chàtclet, 
avec  J,  K,  O,  Q,  R,  S,  U;  —  plaoe  Danphine,  avec  0,  I,  Y;  —  me  Saint- 
Dominique,  avec  Y,  AFi  pont  de  l'Aima,  avee  AC,  A,  et  romnîbns 

américain. 

AE.  —  Boulevard  de  Sébastopol  {Cimttnatoire  des  Arte  el-Métiêrs,  Gatte'), 
mes  Blondel,  Saint-Martin,  boulevards  Saint-Martin  {tkéâtnt  de  la  Porte- 
Saint'Martin,  4$  l'Aesfetffa),  du  Temple,  du  Prinoe-Engène,  place  dn  Trdme, 

'  avenue  de  Vincennes. 

Garreapoud  ;  Aux  Am-et-Métien,  avec  AQi  —  porte  Saint-Bfartia, 
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tveo  S,  F,  L,  K.  ^  :  ~  bun'^oTArd  dn  Templt)  ^  âX\  V,         i^bûe  2.m 

AF.  —  Place  du  Pautliéou  {Panthéon,  Saint-Étienne-du-Mont  ^  bibliothique 
Sainte-Geneviève f  École  de  Droil),  rues  SoufîBot  (Luxembourg)  ^  Mousieur-le- 
Pkince  (Oieon),  Saint-Sulpice,  place  Saint^nlpice ,  vuê  du  Vieiix-Colom- 
biir,  Croix-Ronge,  de  Grenelle  (Miniitim  4$  VhutnMOkm  pnbUqu$,  4$  FhUi- 
view),  BcllcolMaM,  Sftint-DomiDÎqae  (Sainte-Clotilde^  Minislère  de  la  Guerre), 
rue  de  Bourgogne  {Corps  législatif)^  pont  et  place  de  la  Concorde  (Tuileries^ 
Champs-Elysées),  rue  Royale  (Ministère  de  la  Marinr'),  place  de  la  Madeleine, 
boulevard  MtUeslierbes  {Saint- Augustin^  parc  Monceaux). 

Correspond  :  Rue  SouiBot,  avec  J  ;  place  Saint-Sulpice,  avec  H,  L, 
0,  Z;  —  à  la  Croix-Rouge,  avec  Y;  «  rae  de  Grenelle,  avec  X,  Z;  —  rne 
Saint-Dominique,  avec  Y,  AD;  —  Conrs-la-Reine,  avec  A,  AC,  omnibus 
américain;  —  me  Royide,  avee  AB,  AC,  D,  R{  ~  à  la  Madeleine, 
avec  £,  F;  — >  paro  Monceaux,  avec  M. 

AG.  —  Boulevards  de  Strasbourg  (Gare  de  Saint- Laurent),  de  Sé- 
btttopol  {Artê^êl-'Mitier$f  Gaité)^  place  du  Châtelec  {théâtres  Lyrique  et  du 
CkàteUt),  pont  au  Change,  boidevard  dn  Palaie  {Sainlê-ChapeUt,  Palais  de 
Justice,  Préftclmn  de  BoHet),  pont,  place  et  boulevard  Saint-Miobél  (SoinN 
Séverin^  Thermes  et  Cluny,  Sorbonue,  Luxembourg,  Panthéon^  Odéon,  Val-de- 
Grdce),  rue  d'Enfer  (Observatoire,  Accouchement^  Et^ante  aesistis),  route  d'Or- 
léuns  (gare  de  Sceaux). 

Correspond  :  Boulevard  do  Strasbourg,  avec  B,  L;  —  boulevard  de 
Sébastopol,  avec  AE;  —  au  Cbfttelet,  avec  AD,  G,  J,  K,  0,  R,  Q,  S,  U; 
—  place  SaitttrMîcliel,  avec  I,  J,  L; — boulevard  Saint-Michel,  avec  M,  Y,  Z. 

OMIfIBUS  AIHKRICAIN.  —  Rues  du  Louvre  {Louvre,  Saint- Gcrmairi- 
VAuxerrois],  de  Rivoli  (Palais-Jloynl,  Tuileries^  Théâtre- Français),  place  de  la 
Concorde  (Chavips-Élysé^s),  quais  de  la  Conférence,  deBilIy,  de  Pajay  (fia- 
position),  routes  de  Vcr&ailles,  de  la  Reine  (Sèvres). 

Correspond  :  Place  de  la  Concorde,  avec  A,  AC,  AF;  —  pont  de 
PAlma,  avec  A,  AD. 

SERVICE  SPÉCIAL  DE  L'EXPOSITION.  —  Place  du  Palais-Royal 
(Louvre,  Tuileries,  Théâtre-Français),  rue  de  Rivoli,  plnc.^  do  la  Concorde, 
quais  de  la  Ck)nférenco,  do  Biily,  pont  d'Iéna,  Champ  de  Mars.  —  Place  de 
la  Madeleine,  rue  Royale,  place  de  la  Concorde,  (^uai  de  la  Conférence, 
pont  da  f  AlBtt,  avenu*  Bapp. 
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nm  m  yoiturb».  m  aâgb  et  de  remt8& 

TARIF  MAXIMUM  DANS  L'INTÉRIEUR 

DE 

PARIS. 

1                         (dn  31  mare  au  1"  octobre) 

1         ci  de  9  beumi  <lu  mutin*  en  hiver. 
1                    (du      ecCfllM'M  SI  VÊÊmy 

j                  #  nilM»  mOinées 

1 

De  raiauit  40  m.  < 
i  à6fak  dn-niftttn  ^ 

en  été  \ 
idu  31  oMi  »w  L*'  oot.j, 

.et  à  Th.  du  matin  ] 

en  hiver  i 
\im  ivr  oci  .1 M  31  mai  ^ 

DKSIOMATXON  SES'  TOITUHBS 

Voitures  de  place  et  Voitures  do 
remise  chargeant  sur  la  voie  publi'|Us;  : 

A  2  et  3  places  

A  4  et  5  pl  ices  


Voitures  de  remises  prises  daus  les 
lieux  de  remisage  : 


A  2  et  3  places. 
A  4  et  ô  pldoe&«. 


unotim 


fr.  c. 

1  50 

1  70 


1  80 

2  > 


'      •  ! 

^flr.  c: 

2  . 

2  25 

2  25» 

2'  50 

> 

2  25 

2  50 

fi.  c. 

2  50 
2  75" 


3 


TARIF  WrAXIWIUM  AU'  DELA  DES  FOPTl F» CATIONS 

(PDUlI>K  UOVLObnik,  UMS  ÙB  VINUWNtS  ËT  COailUNBS'CORTKmft  A  PAKI^ 


Be  •  lieMmi  du  ntatin  A  minuit,  mm  été 

(du  31  mars  au  L**^  octobre)^ 
Do  G  heurcfi  du  niu4iu  A  fo  biruree  du.  «eir^  eB.  hlvu 

(du      oetobce  «a*  27  mais)  ^ 


Quand  les  voyageurs  rentreront' 
avec  la  voitore  a  Paris 


Quand  le»  voyageurs  quitteront  la  voitu 
'  hors  des  fortifications 


T«»SliTesâe  place,  et  Toi- 
tures (le  remise  chargeant 
sur  la  voie  pul)liqne!: 

A  2  et  3  places .... 

A  4  et  5  places. 

Voitures  de  remise  prises 
dans  les  lieux  de  remisage 

A  2,  3,  4  et  5  plaçcs 


li  COLRSE 

ET  l  'IV.TUS 

INDEMNITE  DE  RETOUR  1 

fr.  c. 

1 

2  50 

1  fisuie. 

2  75 

3  > 

2  francs. 

TAUF  1>B  L^lNDEMNITé  rOUB  IiB  TRàMSFOBT  DX8  COLIS 


i'our  i  colis   25  centimes. 

2  eoiis   50 

—  3  eolis  et  aii*doiiiis*«.  75 
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Le^^imnïpcnpt  dam  ies  commîmes  non  o(mfignX'<>  aux  fortificationi  n'eatpat 
ol  ligatoire  pour  le  oochtr.  Le  prix  le  traite  de  gré  à  gré,  jxmr  le  jonr 
eoameifwir  la  Mh.  H  eo  «eft  ée  jdème  penr  la^luoitton  Sm  Toitaxes  vmat 

.•?ix  hcoi'es  du  mirtin  «n  été  et  s?pt  lieures  en  hiver.  Le  prix,  dans  ces  cae, 
'-st  fixé  à  forfeit.  Dans  le  but  d'éviter  toute  contestation  entre  les  cocltcrs  et 
1  3  voyageurs,  la  Compagnie  générale  a  réglé  oea  prix  de  la  manière  eoi- 
vantô  : 

Q)e  ondnuH  trente  minutiee  à  cinq  heures  du  matin,  5  francs  par  lieure. 
B*  dmn  kmtm  k  «ix'lRtirei  -en  éi&vt  sept  henm'vi  JUver,  'Si'r.  90  o.  ^ar 
heure. 

»I>cs  cocliers'^t'tenns  de  remeflre'aii  ▼oyEji^rnir,  au  moneat  de  la  prise 
en  charge,  une  carte  indiquant  le  numéro  et  le  tarif  de'leoT  ^roitnrej  lequel 
est,  en  outre,  atliché  dans  l'intoritiur  dn  \vhif'ule. 

ll  leuir  est  interdit  d'edm^tre  pins  de  voyageurs  qu'il  n'y  a  de  places  iodi- 
qnéet  à  rintérieor  des  Yoitaret;  deux  «nSiuits  de  dix  aasMii  jlas  peuvent 
Mpf^  fvnr  oae  grand»  pefsenne. 

Ils  mt  «hU  fM  tans'de  MMoirte  foyagema  riwwwt,  mJet 

mirniaux. 

Ils  ne  doivent  laisser  aïontsr  pBrsorav  sQr  leur  iiége,  sans  l'agrément  des 

voyageurs. 

i!s  sont  tenus  de  communiquer,  à  toute  réquifiiiion  d£ft  vey^eurs,  les  rè- 
glements iéposAs  dans  dhasqne  voitare. 

Il  est  expressément  défendu  anse  cochers  dont  les  voitures  ne  sont  pas 
louées  de  les  faire  stationner  sur  des  points  non  affectés  aux  stationnements, 
de  racoler  des  passants ,  de  parcourir  la  voie  publique  au  pas  ou  en  faisant 
exécuttr  aux  voitnres,  sur  la  m^me  ligne,  un  va-(  t-vienr,  tous  actes  sons- 
tituant  le  délit  de  lu  ninraudo,  qui  est  formellement  iiiter  liti*. 

LseoMbera  de  |jiftce  et  àt, voitures  mixtes,  ayant  leur  voiture  libre  et  ra- 
>bitlflnt  's«r  '■A  Mea  de  -«tatourament,  s'ils  sont  rsMontrés  tor  nn  ^oint 
tnaleenqpe  ds  k  -vvie  pmblM|Be,  peuTwA  être  loaés  an  prix  tarift  œdi- 
nairss. 

Les  cochers  des  yoftnres  «ow  remin,  ne  payant  pas  la  rede:canoe-de  1  êhoO 
par  jour,  ji"  peuvent  ch:irp»r  ailleurs  qu'à  leur  station  de  rfmisaqe. 

Il  est  'iclVndii  aux  cocht-rs  de  K-u  tn-  leurs  voitnres  sur  les  jjlaces  ou  tout 
antre  poiut  de  la  voie  publique.  lis  doivent  maintenir  l'intérieur  de  leurs  voi- 
tnns  en  hon  état  de  propreté. 

fasB  cstthors  id0s  deox  premièfes  voitnns  dhm  ooips  ^de  plaos  4e  timniiit 
*t(mj«ars«svr  lenr  siège  on  à  la  tite  de  lenrs  dheTsnix,  qui  doivent  être  bridés  * 

et  prrts  à  marc!  er. 

Lorsque  les  cochers  conduisent  aux  théâtres,  bals,  concerts  et  autres  lieux 
de  réunion  et  de  divertissements  publies,  ils  doive  nt  se  faire  payer  avai.t  leur 
unûvée  à  da&tination;  ils  sont  autori&és  à  se  faire  payer  in.médiatemetit  le 
prix  du  temps  éoonlé,  lorsque  les  voyageurs  deseeudent  anx  barrières,  à 
rentrée  d^  jacttin  pubtin  ou  de  tout  antre  lieu  où  il  est  notoire  f|a'il  axîste 
phiuenrc  issues. 

lies  cechers  loués  à  la  course  ont  le  droit  de  suivre  la  ligne  ia  plus 
'Courte;  le  prix  de  l'heure  leur  est  dû  ai  les  voyageurs  les  détournant  ^e 
kuriroute. 

LofODchers  loués  à  l'heure  doivent  suivre  l'itinéraire  indiqué  par  la  VQW- 
genr.  La  première  henre  est  dua  int^ralemeiit»  lort  mime  qu'elle  ne  serait 
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pas  entièrement  éooolée.  Le  tempe  excédant  est  payé  proportiomiéllement 

à  sa  durée. 

Les  cochers  ne  sont  pas  tenns  de  franchir  les  fortifications  pour  conduire 
dans  les  hois  de  Boulogne  et  de  Vincenne<»,  ou  dans  les  communes  dont  le 
territoire  est  contigu  à  Paris,  passé  dix  lieures  da  soir  en  hiver  et  minuit  en 
i^t4,  à  moins  qu'ils  ne  soient  pris  à  l'heure. 

Les  commune*  contiguës  sdnt  :  Cbarenton,  lee  Prée-Sunt-Gervaie,  Saint- 
:  landé,  Montreuil,  Bagnolet,  Romunyille,  Pantin,  AubervUlien,  Saînt-Oneo, 
Saint-Denis,  Olichy,  Nenilly,  Boulogne,  leej,  Vanves,  Montrouge,  Aïonetl, 
Gentilly,  Ivry  et  Vinct  nnes. 

Le  transport  dans  ces  communes  oontignëS|  après  les  heures  indiq^uées,  est 
réglé  de  gré  à  gré. 

LOTsque  les  chevaux  ont  été  employés  par  le  même  voyageur,  à  Textérieur, 
pendant  deux  heures,  le  cocher  peut  les  hSm  reposer  pendant  vingt  minâtes; 
ce  temps  de  repos  est  à  la  charge  du  voyageur. 

Lorsqu'un  cocher  se  rend  au  domicile  du  voyageur  et  n'est  pas  employé, 

il  lui  est  dû  le  prix  d'une  demi-course,  si  l'attente  ne  dépasse  pas  nn  quart 
d'heure,  et  le  prix  de  la  course  entière,  si  le  temps  excède  quinze  minutes;  il 
an  est  de  même  pour  les  cochers  retenus  à  l'arrivée  des  chemins  de  fer, 

ENVIRONS  DE  PARIS.  -  CHEMINS  DE  FER 


GABS  DB  l'ouest,  rue  Saint-Lazare. 

lAgnê  dê  SaUÙ'Gwmain  (Asnières,  Kanterre,  Rucil,  CSiaton,  Yéttiiet,  le 
Peoq).  Toutes  les  heures  depuis  7  h.  35  du  matin.  Départ  à  minuH  35. 

Ligne  cT Auteuil  (BatignoUes,  Couroelles,  Porte- Maillot,  avenue  de  rirapê- 
ratrice,  Passy).  Toutes  les  demi-heures»  depuis  7  h.  5  du  matin.  Départ  à 

minuit  40. 

Ligne  de  Versailles  (Asnières,  Courbevoie,  Puteaux,  Piiresnes,  Saiiit- 
Cloud,  Ville-d'Avray,  Châville,  Viroflay).  Toutes  les  heures  depuis  7  h.  30 
du  matin.  Départ  à  minuit  30.  . 

ligne  d'Arjenteuil  (Asnières,  Boîs-de-CoIombes,  Colombes).  Toutes  les 

heures  depuis  7  h.  5  du  matin.  Départ  à  minuit  45. 
^  y'^'J'ige  circulaire  de  Paris  (ouest)  à  Paris  (nord),  par  Argenteuil,  Sanr.ois, 
Krmout.  Enghieo,  Epinay,  Saint-Denis.  Toutes  les  heures  depuis  7  h.  5  du 
matin. 

Ligne  de  Creil  (Argenteuil,  Ermont,  Francouville,  Pontoise,  Saint-Oueu, 
Anvers,  Isle-Adam,  Beaumont,  Boran,  Précy,  Saiat-Leu).  Toutes  las  deux 
heures  depuis  7  h.  5  du  matin.  (Les  trains  de  7  h.  5  matin,  da  S  li.  5  «t 

10  h.  5  soir  ne  vont  qu'à  Pontoise.) 

^  Ligne  de  Roiien  (Colombes,  Mai^^ons,  Conflans,  Poissv,  Triel,  Meuh.n. 
Epùne,  Mantes).  iMutiu  :  7  h.  2Ô,  8  h.  25,  midi  ;  soir  :  1  h.  20,  4.  h.,  5  h. 

Chemin  de  ceinture  (Auteuil,  Point  du- Jour,  Vau«,nrard,  Ouest-Ceintn>v. 
Montrouge,  Gentllly,  Maison-Blanche,  Orliîans,  Rapée-Bercy,  Bel- Air,  Chu- 
ronne,  Mënilmontaiit,  Bellcville,  Villette,  la  Chapelle,  avenue  .da  Cliohyt. 
4  h  55  niati:),  G  li.  ôO,  poi»  toutes  les  heures;  dans  le  sens  inTarsaéb.  v5, 
6  h.  30  puis  toutes  les  heures. 
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Ligné  Creil  (Paint-Denis,  Pierrefitte,  Stains,  VUliers-le-Bel,  Goussain- 
▼ille,  Louvres,  Orry-la-Ville,  Chaiitilly).  Voir  an  Indkatmr  àm  dltmins 
de  for. 

Foyog»  dreuMn  d«  Pixis  (nord)  à  Pftrit  (oiitsQ  (Saint-Denis,  Ëpinay, 
Baghieii,  Ermont,  Sannoif,  Ai^tonil.  Toitkat  1m  lunirts  dipvis  6  b.  S5  da 
aatiii. 

Port»  à  SmlU.  7  h.  55,  midi,  5  îi.  55,  9  h.  15. 

Paris  à  (  ompiègne  (Creil,  Pont-Sainte-Maxence).  7  h.  30  matin,  7  h.  5^ 
midi  15,  3  h.  50,  5  h.,  5  h.  10,  8  h.,  10  h.  30. 

Oàxm  vm  L*S6T ,  place  de  Stnaboarg. 

lÂifnê  de  Mews  (Pantin,  Noisy-le-Scc,  Bondy,  Raincy,  Villemomble,  Gagny» 
Montfermeil,  Chelles,  Lagny,  Thorifrny,  Esbïy).  6  h.  30,  7  h.  30,  9  h.  30, 

9  b,  45,  10  h.  30,  et  toutes  les  heures  à  la  demie. 

Lign»  de  Gretz  (Pantin,  Noisy-le-Seo,  Rosny-sous-Bois,  Nogent-sur-Mame, 
ViUiera,  EmerainTille,  0«mer).  6  h.  15  matin,  7  b.  40, 8  b.  10  «t  tMtee 
ki  benreeà  dix  minutas. 

•An  »■  ▼iMQMm— »  place  de  la  Bastille. 

Uffne  d4  la  Varenne-Saint-Maur  (Bel-Air ,  Saint-Mandé,  Vincennes,  Fon- 
tenay-^ae-Boit,  Nogent^sur-Marne ,  Joinville,  Saint -Manr,  Cbampigny). 
Tontea  le»  domi  bearea  depuis  7  b.  5  dn  ma^  « 

Qàmm      LTOV,  bonlerard  Uaïaa. 

ligne  de  Brunoy  (Bercy,  Charenton,  Maisons-Alfort,  Villeneuve-SainI-' 
^rges,  Montgeron).  21  départs  chaque  jour. 
Ligne  de  CorbtU  (VilleneuTe-Saint-Georges,  I>iavei],  Jnvisj,  Ris  Ofan^U, 
7  h.  25,  9  b.  80, 11  b..86,  2  h.,  4  b.  20,  5  b.  40,  9  b.  60. 

Pans  à  Fontainebleau  (Brunoy,  Combs-la- Ville,  Lieusaint,  Cesson,  Melun, 
Boia^lo-Roi).  6  ù,  40^  7  11.  8  b.  40,  9  b.,  midi  20, 3  b.,  3  b.  2i,  6  b.  16, 6  b. 

OAEB  D'oKLÉANb,  hnolevard  de  THopital. 

Parie  à  BrHigny  (Vitry,  Choisy-le-Roî,  Athis-Mons,  Juvisy,  Savigny-sni- 
Orge,  Épinay-sur-Orge,  Saint-Michel).  6  h.  30  matin,  8  h.  10,  9  h.  25, 
11  h.  15,  11  h.  40,  midi  35, 1  b^  40,  4  b.  26,  6  b.,  5  b.  16,  6  b.,  9  b^ 

10  h.  6,  11  b.  20. 

«m  DB  80BAUX,  boulevard  Saint-Jaeqnes. 

Ligne  de  Sceaux  (Arcueil,  Bourg-bi^Beioe^  Fontenay).  Tontes  les  benres 

depuis  6  h.  du  matin. 

Ligne  d'Orsay  (Arcueil,  Bourg  la-Reino,  Anîony,  Massy,  Palaiseau,  Lozère) 
7  b.  6  m.,  9  b.  6,  11  b.  6,  2  b.  6,  4  h.  6,  5  h.  6,  pais  tontes  les  heures 
jusqu'à  10  b.  6. 
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OIBB  vm  i.*#iiB8K,  faoïteMd  dB  MtflftpArnaiM. 

Ligne  de  Versailles^  rive  gauche  (Clamtrt,  Mêudoa,  Bellevue,  Sèvres,  Cha^ 
ville,  Virofiav).  Toutes  les  heurts  depuis  8  h.  5  du  matin 

Fard  à  RambouUlet  (Bellevue,  YersaOleBy  Saint-Cyr,  Trappes,  la  Verrière, 
1»  ¥unjy  7  h.  ao  matiB,  8  k.,  10  k.      miaU;  4  ]i.  SS,  5  li.  M,  8 
•  lu  30,  U>  lib  80. 

OHKIBUI  JDBft  CB£1I]1IS  DX  VU. 

Ount  (riv«  droite).  Boulevard  Bcmne-KovreUe,  ma  de  l'Écfaiqaier,  27, 
place  de  la  Bourse,  Foiiite-Saiiit«Eaatache,  place  Saînt^Andrt-des-Arts,  plaoa 
du  Ghàtelet.' 

Ouest  (rive  gauche).  Rue  Royale,  14;  place  de  la  Bourse;  rue  Saint-Martin, 
826;  rue  Bourtibourg;  place  du  1 '«lais- Royal  ;  place  SaiBt-André-des-Art?. 

Nord.  Boulevard  de  Sébastopol,  33;  place  de  la  Bourse,  6;  rue  Saint- 
Martin,  326;  rue  Aubry-ie-iioudier,  24;  rue  de  Rivoli,  hôtels  du  Louw», 
JlMriRa  «t  de*  Tioi»-£a^*aKmra;  nie  âaittfc-Honoré,  223;  me  de  l'Aroade' 
IT;  koolevard  de  Capucines,  Gcaad-Hdtel;  me  Saimt-HoMré,  2il,  * 

BtU  Rue  du  Bonloi,  7  et  9;  boulevard  de  Sébasti^ei,  42;  plaoe  delà  Bi^ 
tille;  placfe  Saint-'.nilpice,  6.  Lyon.  Kae  15onaparte,  59;  rue  Coq-Héron,  6; 
rue  Rambuteau,  6;  boulevard  de  Sirasbaïu-gj,  ô  et  piftoaSaÎDt-bulpice)  12; 
rue  Rossini,  1;  rue  Saint-Lazare,  102. 

OrUana.  Bue  Saiut-lioDoré,  130;  rua  Notre-Daane-dee- Victoires,  23;  rue 
delieadaet,  8;  «m  Le  Peletier,  5  ;  me  Mctee-Daïae  df>ir»aaett,  30;  roe  èi 
Baliylone,  7;  place  Saint-Sulpiea,  6;  pSaoe  delaMadeMne. 

Sceaux  et  Orsay.  R|ie  de  Gliôl^,  19;  me  Dronot,  4;  me  Saint-Honoréf  180; 
place  Saint-Suipice,  6. 

TOITQfBBS  OaS  BHTIBOflS  I»  PAS» 

Montrougiennes,  pour  Montrouge,  Châtillon,  Fontenay-^ux-Roses.  —  Kae 
de  Qrenelle-yaint-HoDort,  48,  liôtel  des  Fermes,  ne  CSirîatine,  12,  ei  rae 
Dttopliina,  82,  tcmtes  les  demi-heares. 

Voitures  pour  Mont roage,  Afcoeil,  Bagneux,  Bour^  î*-8eîne,  Soaanz.  — 
Rae  et  passage  Daupbine  et  rue  Christine,  4  :  toutes  les  heures. 

VoitnrpR  pour  ('hoi<iy  lo-Roi,  Vitrj,  Thiaîs,  Ivry,  Port-h-l'Anglais.  — 
Rue  lu  Bf  uloi,  24,  toutes  les  heures,  depuis  7  h.  2ô  jn.  du  matin  (départ 

a  mïjiuit  cO). 

Toitures  pour  CUmart,  Vanves^  Issy.  —  Gonr  des  Fontaines,  9,  quinae 
départs  par  jour. 

Voitures  pour  la  Queue-en-Brie.  —  Boulevard  Râehatd-Lenoîr,  5. 

Voitures  p  ur  Pantin.  —  Boulevard  de  Strasbourg^  87. 

Boulonnnises,  pour  Auteuil,  Boulogne,  Saint-Cloud.  —  Rue  du  Boaloi,  9, 
toutes  les  heures.  Dimanche,  tomes  les  demi-heures. 

Voitures  pour  Saint- Denis;  tous  les  quarts  d'heure,  dipnis  7  k.  1^2  du 
matin.  —  Pour  Gonesse,  9  lu  l/;2dnmaitin;  2 h*  ]/2dîiioic;  7  h..^Pofnr 
Êcouen,  Villiers-k-Bel,  Sarcelles,  Pieneefitte,  8  h.  80  dn  MtiB;  10  h.; 
1  b.  soir;  4  h.;  7  h.  —  Bàe  d*£iiglîien,  4,  toutes  les  heoras. 


Digitized  by  Google 


R^NSEIOMBMEMTS  DIVERS 


Voitures  pour  Beanvais,  Tonnerre,  Anniale.  —  Rne  d'Enghlea,  4. 
Gondole*  pariBitnn$»^  pour  Saint-Ooud,  Sèvres,  VerwuUes.  —  Bne  da 
Bonloî,  24,  toute»  le»  40  minutes. 
Voitures  pour  Lon^ameau,  Cliâtenay,  Palaiseau.  —  Rue  Dauphine,  Iti. 

Voitures  pour  Vi  1  juif.  —  Kuo  Maz.irine,  29. 

Yoiturei  pour  Suresnes,  Puteaax.      Boulevard  de  Suasbourg,  o?. 

CABINETS  INODORES 


Bi?a  nBOfxm 

Champs-Elysées  (près  du  Cir<iue), 
Jardin  des  Tuileries. 
Galerie  Delorme. 

Palais-Royal,  galerie  de  Nemours  (derrière  le  Théâtre -Français), 

—  galerie  .Montponsler  (près  le  théâtre  du  PalaU-Royal). 

Eue  Beaujolais  ;  Palais-Royal),  2  et  6.  * 

Passage  lîadziwill. 

Passage  des  i'anoramas,  galerie  Montmartre. 
Boulevard  des  Italiens,  17. 
Passage  de  l'Opéra,  galerie  du  Baromètre,  9« 
Bne  du  Louvre,  3. 

Gares  de  l'Ouest,  du  Nord,  de  l'Est,  de  Lyon. 

Passage  Joulfioy,  43. 

Passage  du  Saumon,  28,  galerie  Saint -Sauveur. 
Avenue  Victoria  (près  du  ihéâtre  du  Chfttelet). 
Quai  de  Gesvres  (prhs  du  Théfttre-Lyrique). 
Bue  de  Bondy  (près  la  Porte  Saint-Martin). 
Cour  Boni,  rm  Saint-Lazare^  12n. 
Passage  Vendôme,  boulevard  du  Temple» 
Place  dft  la  BastiUe  (ô  centimes). 

•  UV£  GAUCUB 

Jardin  du  Luxembourg. 

Place  Samt-Sulpice  (5  cutaues). 

Bue  Bonaparte  (prcs  do  la  rue  de  l'Oueat). 

Place  WalUubcrt,  près  du  Jardin  des  Plantes  (5  centimei)* 

Gare  d*Orléans. 

Jardin  des  Plantes. 

Qare  de  Sceaux. 

Gare  de  rOuest  (boulevard  du  Montparnasse). 
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ERRATA 


Page  561,  lifme  20,  au  lieu  de  :  ouvrage  récemment  publié  par  M.  Burt^i 
(tces  :  par  M.  Berty. 

Pig$  1383,  ligne  87,  an  liea  de  f  sniTOne  toiyonn  la  riT6  droite,  Mmr  :  1» 
rive  gaudie. 

Fiige  1628,  ligne  36,  aa  lien  de  :  de  Eautnu,  Uom  :  de  Bcoehoe. 

Page  1680,  an  lien  de  :  les  Hlipaao-Américains,  par  S.  de  Hedepia, 
lisez  :  Hbbsduu 
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Barreau  de<  Paris   1844 


BEArMAwcHAis  (théâtre).   830,  837 

Beaux- Arts  (Ecole  des)   855 

Bellevue   1^ 

Bibliophile  (le)   932 

Bibliothèques  publiques,  Impé- 
riale, 275  ;  Sainte-Geneviève,  1357; 
de  l'Arsenal,  282  ;  Mazarine,  283  ; 
de  l'Université,  283;  de  la  Ville  de 
Paris,  283  ;  PopuUires,  289. 

Bicêtre!   1922,  1942 

Bièvre  et  sa  vallée   1511,  1514 

Bohémiens  ou  Ts  ganes  à  Pari»  llû2 
Bois,  de  Boulogne,  12^8  ;  de  Vm- 
cennes,  1250. 

Boucherie  des  hôpitaux   19M 

Boupfeb-Pabisieiîs  (théâtre 

des)   829,  836 

Boulangerie  des  hôpitaux  ...  192fi 
Boulevards  (les\  de  la  Porte-Saint- 
Martin  à  la  Bastille,  12B2;  de  la 
Porte-Saint-Martiu  à  la  M  ideleme, 
1293  ;  autres  boulevards,  1300. 
Bourse  (la)   V731,  1251 

BlTREAD  I)E^  LOKOITUDES  . .  .  179 

Bureaux  de  bienfaisance .   1911, 1922 

c 

Cabinet  des  Estampes  (le)..  525 

Cabinets  inodores    2127 

Café  de  la  Régence  • .  ^ 

Canalisation  souterraine    de  Pans 

(la)   ^ 

Carmes  (église des)   'ift 

Carriers  et  les  Carrières  (les).  1550 

Casernes   1^^ 

Catacombes  (les)   1569 

Chambre  de  commerce  (la). . .  llli 

Chambres  syndicaLs   l*^^,"^, 

Champ  d  ^  Mars  (le) . .   1 36'J  ; 

Chumi)s.Élysées  (les). . .    1209,  1215 

Chantilly   l^JO', 

Cliarenton  (maison  de)   IMo  ; 

Châtoau-Rouge  (le)     99J  t 

Chatelet  (théâtre  du)  . .    813,  Hdo  \ 

Cbàtenay   1^ 


% 

ci  by  Google 
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Chaussée  d'Antin  (la)   ma 

Chemin  de  fer  de  Ceinture...  1445 

Chemins  de  fer  (les)   1057 

Chemins  de  fer  des  environs. .  2121 

Chevreuse   ...    151 G 

Cimetières  (les),  1987  ;  Père- La- 
chaise,  1990;  Montmartre,  1994; 
Montparnasse,  H^9.5. 

Cloeerie  des  Lilas  (la)   QSÀ 

Clubs  (les)   92â 

Collections  d'xbt,  564  ;  parti- 
culières, 536. 

Collège;  de  France  (le)   1^6 

Collège  des  Irlandais,  195; 
RoUin,  267;  Stanislas,  267;  Chap- 
tal,  268. 

Colonie  aUemaDde,  1017  ;  améri- 
caine, 1065;  anglaise,  1052;  belge, 
1042;  italienne,  1058  ;  polonaise, 
IÔ86;  russe,  1098;  suisse,  1047 

Colonnes  (des),  de  Juillet,  634; 
Vendôme,  640. 

CoMKDiE  française,  800,  803, 
806,  834. 

Commerce  (Tribunal  de)   IQlh 

Commissaires  de  police   2iùQ 

Compiè^ue     1511 

Com|)toir  national  d*E  acompte  1742 
Concerts  du  Conservatoire  .... 

Concerts  Pasdeloup   999 

Condition  des  laines  et  tissage  des 
soies   1775 

CoMFÉaEKCES  ET  ENTRETIENS .  291 

Conseils  de  guerre   1797 

Conservatoire  de  Musique  et 

DE  Déclamation   876 

Conservatoire  des  Arts-et-Mé- 

TIERS   196 

Cours  d'Archéologie  et  Ecole 

des  langues  orientales  .  284 

Crèches  Hes)......   1083 

Culte  maiiométan   789 

D 

Dampierre   151& 

Dan=  les  mines   915 

Déjazet  (théâtre)   830,  836 

DÉ lassements-Comiques  (  tlié&tre 

des)   830  837 

Dépôt  du  recrutement   1799 

Dernières  échoppes  (les)   â72 

Dessus    et  le  dessous    de  Paris 

(le)   1569 

Diocèse  de  Paris   745 

Direction  des  nourrices   Iâ2fi 
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E 

Eau  à  Paris  (V).   IfiU 

ÉCOLES  —  polytechnique,  180;  cen- 
trale des  ans  et  mu  nu  factures^  186; 
des  mines,  I90;  des  ponts  et  chaus- 
sées, I9u;  deSaint-Cyr,  191,  1796; 
d'Aifort,  19.;  des  tabacs,  191; 
d'état-major,  192;  du  génie  mari- 
time. 192;  d'hvdro«ïraphie,  192; 
des  nautes  études  ecclésiastiques,  ' 
196;  des  chartes,  2il;  normale, 
25y;  Turgot,  ii68;  supérieure  de 
commerce,  269;  commerciale,  269; 
de  dessin  et  de  mathématiques; 
269;  de  dessin  pour  les  hlles;  Le- 
monnier,  270;  étrangères,  271;  des 
beau^L-arts,  855;  d'architecture, 
874. 

ÉCOLES  professionnelles  db  gar- 
çons (les  ,  2i>'<;  de  tilles,  269. 

Écoles  réginientaires   lîSô 

ÉoLiftES  (les)   672 

Égouts  lies)   1575,  IfiûS 

Elysée  (Palais  de  1')   77 

Enceinte  de  Philippe  Auqustb; 

ce  qu'il  en  reste. .  53,54 

—      fortifiée   177fi 

Enghicn   !   149hL 

Entrepôt    des  vins    et   eaux  -  de - 

vie    1534 

Escrime  (P)    Voir  les  salles  d'ar- 
mes   1981 

Estampes  (le  eabinet  des)....  525 

ÉtaMiss^'nients  militaires   1791 

Établissements  putdics  d'aliénés. 
Exposition  universelle.  —  Prome- 
nade à  l'Exposition,   200fi  ;  le« 
Beaux-Arts,  2030;  les  Machines, 
20'.6.  —  Entrées,  20>^6;  Voitures, 

F 

Facultés  (les)   257 

Fantaisies  -  Parisirnkxb  (Théâtre 

des).  .•   830,  836 

Faubourg  Saint-Germain  (le).  1314 

Filature  des  hôpitaux   1025. 

Financiers  (1»'S;    1  7t'S2 

Fleurs  à  Paris  (les)   . .  llilti 

Foire  au  pain  d'épice,  au  jambon.  Iâi24^ 
Folies-Dramatiques  (Tîvéàtre  des), 

83'i,  «36;  des  Folies- M ari^ny,  830, 

836;  des  Folies-Saint-Germain,  820^ 

838. 
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Fontainebleim   lAM 

Fontaines  publiques  0^).  1625;  des 
Innooeuts,  1626;  ae  la  Croix- du- 
Trahoir,  des  CMpucios,  d'Amour, 
Manbuée.  du  Vertbois,  1527;  de 
rÉchau  lé,  des  Haudricttes,  de 
Gharonne,  Basfroid,  de  Charenton, 
d«6  Blancâ-Manteaox,  Saint-An- 
toine, des  Carmélites,  Sainte-Gene- 
viève, Maubert,  des  Cordeliers,  de 
la  Charité,  Saint-Germain,  Saint- 
Beuott,  Pabitine,  du  Pot-de-Fer, 
de  Léda,  É;_'7ptienDe,  de  Bacchus, 
du  Chàteau-d'Eaa,  du  Palmier, 
1628;  de  la  Concorde,  Richelieu, 
1629;  d'Antin,  Molière,  Desaix, 
Médicis,  1630;  de  Grenelle,  Saiot- 
Sulpice,  ï<aint- Michel,  Camr,  du 
Pmt»-de-Grenelle,  1631. 

Fontenay-aux  Roses  1211 

Fortificat  oiis  de  Paris   1776 

Fraucouville   1511 


G 

Gaits  (Théâtre  de  la). . .    805,  836 

Garnison  de  Paris   UM 

Gaz  à  Paris  (le)   16^2 

GiBBOH.  Ce  qu'il  écrit  de  Paris. .  5 

GoBfcUMS  «les)   885 

GoKTUK.  Son  opinion  sur  Paris.  5 

GKAKnO-THÉATBB-pARlSUUi  (le).  838 

Grande  Chaumière  (la)   â3û 

Grandes   cuismes   et  les  grandes 

oaves  (les)   Iâ38 

Gtmnasb  (Ihéâtre  du). . .    814,  ii25 


H 

Halles  et  marchés,  1519;  halle  aux 
vins,  1 534  ;  aux  cuirs,   1533;  au 


blé,  1532;  anx  veaux,  1533: 

Hanovre  (Pavillon  de)   76 

HlPPODROMB  {V)   838 

Hispano-américains  (les)..,..  10 tO 
Histoire  de  Paris  (l';   8 


—  de  la  presse  parisienne,  1125 
Hôpitaux  civik  1893;  Hôtel -Dieu, 
1^14;  Charité,  1^15;  Saint-Louis, 
Pitié,  1916;  Sainte-Eugénie,  En- 
fants-Malades,  Necker,  Cocbm, 
1917  ;  Beaujon,  Midi,  Saint-An- 
tome.  Accouchement,  1918;  Cli- 
nique, Itfltf;  Lourcine,  La  Riboi- 


sière.  Maison  de  Santé,  1920;  Mé- 
nagt'S,  Incurables  (ft^mmes),  1921  ; 
Vieillesse.  iH22;  Enfants- Assistés, 
La  Rochefoucauld,  Incurables  (hom- 
mes),  Sainte-Périne,  1^24;  Saint- 
Michel,  Hrezin.  Povillas,  Chardon, 
1925;  Quinze-Vingts,  1927;  Cha- 
renton, Providence,  1928;  Marie- 
Thérèse,  Eugène  Napoléon,  Hôpital 
israéiite.  Orphelinat  Sainte- Marie, 


1929 

HÔTKL-DÏ-ViLLK  (1')   606 

Hôtel  des  Invalides    IBOI 

Hôtel  des  Ventes  (!')  et  le  oommerce 
des  tableaux.   â4â 


Hôtfls  —  Barbette,  66,  1432;  de 
Sens,  57;  do  La  Trémouille,  69; 
Torpane  ou  Bignon,  59;  Carnava- 
let, 6  ,  332,  Lamoignon,  61;  d'Her- 
culo,  67  ;  Sully,  68  ;  de  Mayenne  ou 
d'Ormesson^  h9;  de  Beau  vais,  69; 
d'Aumont,  69;  Suîé,  t;9,  186;  de 
Hollan  lo;  70;  Corberon,  70;  d'Al- 
biet,  70;  de  Chàlons-Luxembourg, 
7'  ;  Saint- Aignan,  71;  Clérambaut, 
71;  de  Jars,  71;  Colbert  72;  Des-  • 
marest,  72,  74;  Fouc:mlt,  72;  Pi<- 
modan,  72;  Bretonvilliers,  72,  73; 
Lambert,  73;  Rolland,  73;  de  Nes- 
mond,  73;  LafayctUî.  75;  Niver- 
nais, 75;  d'Ancre,  75;  Joseph  II, 
75;  d'Hiîiisdiil ,  75;  de  Rieox, 
75;  1  a^say,  "6;  Thoisnard,  76; 
Cboiseul,  16;  Bmncas,  76;  Des- 
mares, 76;  Cliarost,  77;  Boulain- 
villiers,  77;  de  Tlnfautado,  78; 
Bouillon,  78;  Mortngne,  196;  Sou- 
bise,  224;  Rolian,  221,  300;  Clis- 
s<in,  230;  de  Cuise,  230;  Mazarim, 
280;  de  Ville,  606;  Turenne,  717; 
Condé,  8  55;  des  Vent«s,  9l9j  des 
Tournelles,  1321.  1398;  Pellevé, 
1331;  Guémenée,  1332,  14J1  ;  La- 
forrière,  1128;  des  Fermes,  1428  ; 
de  Ma<lamo-l)ubarry,  1428^  îe 
Bovaumoiit,  14i8;  de  l'infantado, 
1429;  d'Antin.  1429;  Tallard , 
1432;  Vibray,  d'Argenson,  d'Effiat, 
de  Hollamie,  d*Épernon,  1432;  de 
Nesle,  de  Marti  Jinon,  Biron,  Beau- 
vais,  CoBti,  Kochechouart,  de  Cas- 
tries,  de  I.uvnes,  Molé,  de  Brienne, 
Dillon,  de  Bulie-Me,  1438  ;  d'A- 
vray  de  Torcy,  du  Maine,  de 
Noailles  IA3^ 

Hd M  R.  Ce  qu'il  dit  de  Paris   5 

Hygiène  1^^ 
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PARIS.  —  LA  VIE 


I 

Igny   1657 

lie  d'Amour  IV)   ÔJû 

Hes  —  Saint  Louis,  1413;  de  la  Cité, 

1415,  UlflL 
Impératrice  (Cirque  de)  . . ..  836 
Imprimerie  a  Paris  (r^,  293;  Im- 
périale, 300. 

Industrie  parisienne  (V)   1155. 

Ikstitut  (l'i,  79;  palais  de  Tlnstitut, 

89  ;  bibliothèque  de  l'Institut,  90. 
Ihsiitutions  de  crédit  (les).. . .  1731 
Institutions  des  Jenues  A  veuilles,  lii2â 
des  Sourds-Muets,  1968,  1977. 

Instruction  primaire   271 

Introduction...   I 

Invalides  (Hôtel  des)   IROl 

Islandais   {Séminain  ou  Collège 

d*s)   195 

ÎTALiBN  (Théâtre)    829 


Jardins  de  Paris  (les),  3204;  des 
Plantes,  160;  des  TnileTîUsr602; 
du  Luxembourg,  579  ;  du  Palais- 
Royal,  1304;  de  la  Tour-Saint- 
Jacques,  1205,  lUO;  d'Acclima- 
tation, 1266;  dûTemple,  1206, 
1411  ;  de  la  place  Richelieu,  1 207; 
1411;  des  Ar.s-et-Métiers,  1208, 
1410  ;  Monceaux,  1208  ;  dë~~Ia 
Trinité,  Montholon,  1212  ;  des 
Buttes-Chaumont,  1213.  1411; 
de  Tivoli,  23iL 

Jeunes  Aveugles   1928^  1968 

Joinville-le-Pont   15U 

Journal  des  Savants  (le)...  285 
Journaux  étrangers  à  Paris  (ks).  1148 
Journaux   polit-.ques  quotidiens  à 

Paris  (les)   1132 

Justice  (Palais  de)   lagfi 


Lapayette  (Théâtre)   838 

La  Varenne-Saiiit-Hilaire. . .  liîll 

Louvecienncs   .    145 1 

Luxembourg  (Théâtre  du).  830,  837 
Lycées  et  Collèges  (les)...  265 

Lyrique  (Ecole)   838 

i-ïWQU8  (Théâtre) ......    828,  835 


M 

Habille   994 

Madeleine  (la)   699,  731 

Mairies  (les)   IQ^ 

Maisons  —  de  C^ligny,  7;  d'HéloTse 
et  d*AbaiIard,  53;  de  la  Reine- 
Blanche,  55;  de  Nicolas  Flamel, 
67;  de  Philibert  Drilorme,  66; 
de  Gabrielle  d'Estrées,  66.  70  ;  de 
François  I"',  67  ;  de  Scipion  Sardini, 
68;  de  Ninon  de  Leiiclos,  71,  1333, 
1433;  de  Molière,  1427,  727^ 
EïïITi,  72,  142^;  de  Rollin,  74;  de 
Desmarteaux,  75  ;  de  madame  de 
Mainteuon,  75;  de  Racine,  75,  76, 
1435,  1437;  de  mademoiselle  Clai- 
ron, 76,  1437;  d'Adr  enne  Lecou- 
vreur,  76, 1437;  du  comte  d'Artois, 
76;  de  Voltaire,  77,  1429;  de  J.-J. 
Rousseau,  77,  1428,  1435;  de  Ca- 

fliostro,  77,  78;  de  Cl.  Marot,  78; 
e  Scarron,  1330;  de  Victor  Hugo, 
1335,  1436  ;  de  madame  Roland, 
1383,  1427.  1435;  de  liachel,  1401; 
de  Diderot,  140 j;  de  Charlotte 
Corday,  1425;  de  P.  Corneille, 
1428;  de  l'abbé  de  l'Epée,  1428; 
du  général  Lamarque,  1429  ; 
d'André  Chénier,  1430;  de  Lamen- 
nais, 1432;  de  madame  du  Deffand, 
1432;  de  Robespierre,  1432  ;  de 
Tallien,  1432;  de  Dulaure,  1435; 
de  Michel  et ,  1435  ;  de  Marat , 
1437  ;  de  Duiiton,  Camille  Des- 
nioulms,  14:^8;  de  Grégoire,  1437; 
de  Dorval,  143s;  de  Monge,  1438; 
de  Marrast,  1438;  de  B  Constant, 
Destutt  de  Trâcy,  1440;  de  La- 
fayctte,  1439.  1440;  de  Mirabeau, 

mo. 

Maisons  historiques  (les)   52 

Manufacture  de  Sèvres  (la),  891; 

de  tabacs,  17 in. 
^îarais  et  place  Royale  (le). . ,  1321 
Marchés.  —  Halles  centrales,  1519, 
1531  ;  Sceaux  et  Poissy,  1520;  do 
la  Vallée,  1522;  aux  Chevaux, 
1 526  :  au  Blé,  Saini-Josoph,  dcf 
Carmes ,  Saint-Germain ,  Saint- 
Martin,  Sainte-Cailieriïie,  Bean< 
vau,  des  Blancs-Manteaux,  d'A- 
guesscau ,  des  Patriarches ,  da 
'i  emple,  1532  :  aux  Veaux,  de  la 
Madeleine  ,  Samt- Honoré  ,  des 
Euluuls-Rouges,  Popintourt,  Neuf, 
du  Gros-CaiUoa,  Saiut-Maur,  da 
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Clifttean-d'Eaa,  La  Rochefoucauld, 
aux  Cuirs,  1533;  aux  Fleurs,  1534; 
aux  Toiles,"!!^ 
Mabgot  (la  reine)  à  l'hôtel  de  Sens, 
58;  y  fait  exécuter  un  de  ses 
pages,  58. 
Marionnbtte8-Ltrique8  (Théâtre 

des)   838 

Marly   U'iO 

Médecine  (ancienne  École  de). .  74 
Médecine  (la)  a  Pabis,  126;  Aca- 
démie (le  Médecine,  132,  185. 
Mesus-Plaisibs  (Théâtre  des),  830, 
837 

Meudon   14im 

Ministères   1>727 

Misère  (la)  et  les  Misérables  à 

Paris   1134 

Missions  étbanokres  (Eglise  des), 

720;  Séminaire,  195. 
Mode  et  la  Parisienne  (la)  ....  922 

Monnaie  (la)   lUû 

Montaigne.  Ce  au'il  dit  de  Paris  3 
Montmartre,  Montparnasse,  etc. 

(Théâtres)   838 

Montmorency   149i 

Mont-de-Piété  (le)   Ifliia 

Morgue  (la)   1996 

Mortefoniaine   lâlû 

Musées  (les)  du  Louvre,  305;  du 

Luxembourg,  416;  des  Thermes  et 

de  l'hôtel  Cluny,  459;  d'Artillerie, 

478;  de  Marine,  519. 
McsÉcM   d'Histoire  naturelle 

(le),  145;  Bibliothèque  du,  159. 


N 


Nanterre   1517 

Napoléon  (Cirque)   837 

Navarre  (Collège de).. .    182,  183 

Nazareth  (Arcade)   67 

Nesle  (Tour  de)   14 

Notke-Uame   672,  711 

Notre-Dame,  d'Antcnil   735 

Notre-Dame,  de  Bercy   736 

Notre  -  Damb  -  de  -  Bonne  -  Nou  - 

VELLE   735 

Notre-Dame,  de  Clignancourt  736 
Notre-Dame-de-la  Croix.  . .  736 
Notre-Dame-de-la-Garb..  .  736 
Notre-Dame-de-Lorette.  700,  736 
Notre-Damf,  de  Plaisance. ..  737 

Notre-Dame-des  Arts   879 

Notre  -  Dame  -  dls- Blancs  -  Man- 
teaux ,  , , ,  735 


N0TR£-DaME-DB8-Ch  AMPS .  .  .  736 

Notre-Dame-dbh-Victoirk8.  737 
Nouveautés  (Théâtre  des)..  830 


Observatoire  (1*)   172 

Odéon  (Tiiéâtre  de  1'). ..    810,  835 
Omnibus,  1690;  lignes,  2111;  Itiné- 
raires, 2112. 
Opéka  (Théâtre  de  1»),  817,  834;  le 

nouvel  Opéra,  83». 
Opéka-Comiqub  (Théâtre  de  1').  824 

Orientaux  à  Paris  (les)   lljQ2 

Orphéon  (1')   881 

Orsay   1515 


Parcs  Monceaux,  1208;  des  Buttes- 
Ciiauroont,  1213.  1411;  de  Mont- 
Souris,  1214. 
Palais  (les),  du  Louvre,  657;  des 
Tuileries,  573,  5H6;  du  Luxem- 
bourg, 574  ;  de  l'Elysée,  583  ;  le 
Garde-Meuble,  585;  Bourbon,  1106; 
Royal,  l  iOl;  de  l'Industrie,  901; 
de  Justice,  1826. 

Palaiseau   1514 

Palais-Royal  (théât.  du).  814,  836 

Panorama  (le)   838 

Panthéon  (le)   658,  693 

Paris.  Caractère  de  Paris,  45,  48; 
topogTa[)bie,  48;  enceinte  actuelle, 
4i^);  population,  49;  divisions  snc> 
cessives,  49,  50;  consommation  de 
matériaux,  61;  budget,  51;  nais- 
sances, mariages,  décès,  52. 
Parisien  (le)  pour  l'étranger. .  IQIZ 

Paysans  à  Pans  (les)   1009 

Pépinières  de  la  ville   1215 

Petites    caves    et   petites  cuisines 

(les)    1555 

Pet  ites  industries  (les)   963 

Pharmacie  des  hôpitaux   1926 

Places. -Royale,  1321,  1396;Walhu- 
bert,  1388  ;  de  Grève,  1391;  de  la 
Concorde,  1393;  Dauphine,  1401; 
du  Caire,  de  la  Bastille,  1402;  des 
Victoires,  Vendôme,  1404;  de  la 
Bourse,  U05;  Maubert,  1406;  de 
l'Estrapade,  de  l'Arsenal,  Boïel- 
dicu,  Breteuil,  Saint-Sulpice,  Saint- 
Eustache,  de  la  Sorbonne,  du  Pa- 
lais-Koyal,  Saint- Jacques,  de  la 
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Roqnett€,  1408;  àn  TïOne,  1409. 

Poissy  (marché  de)   152Û 

Politique  au  Palais-Bourbon  (la)  MRS 
—  au  Luxembourg:. .. .  1179 
Ponts  Napoléon  III,  de  Bercy,  d'Aus- 
terlitz,  1113  ;  deConstaotine,  de  la 
Tournelle,  1414  ;  Marie,  Louis-Phi- 
lippe, Saint- Louis,  1415;  de  l'Ar- 
clievêclié,  au  Double,  Petit-Pont, 
SaintrMichel,  d'Arcole,  141f>;  No- 
tre-Dame, au  Change,  1417  ;  Neuf, 
141?^;  des  Arts,  du  Qirrousel,  1419; 
Royal,  de  Solférino,  de  la  Con- 
corde, 1420;  des  invalides,  de 
l'Aima,  d'Iéoa,  de  Grenelle,  du 
Point  du  Jour,  1421  ;  aux  Tripes, 
1422. 

Poktb-Saint-Mabtiiî  (théâtre  de 
la)   811,836 

Portes  Saint-Denis,  645;  Saint-Mar- 
tin, 647. 

Ports.  Aux  Vins,  aux  Pommes  et 
Fruits,  1414,  1415;  Saint-Nicolas, 
1420. 

Préfecture  de  Police  (la>   1703 

Poète  à  r  aris(la)  1644;  DUTeanx,2 101 

Pourtour  de  Paris  (le)   1145 

Préfets  de  police  (les)   IhM 

Premières  RtPBéssKTATioKS 

(les)    785 

Pkikcb  I  '  PBRiJkL  (théâtre  du)  838 

Prison  militaire   1797 

Prisons  civiles  de  Paris,  1856  ;  Con- 
ciergerie, 1857, 1H65;  Saint-Lazare, 
1858.  18»^ïDépôt  de  la  Préfec- 
ture, 1859;  Clichy  OU  la  Dettî, 
18'U>;  Mazas,  1862;  Sainte-Pélagie, 
Dépôt  des  condamnés,  1H66;  les 
Jeunes  détenus,  1B61.  1867  ;  la 
Santé,  1867  :  prison  de  la  Garde 
oationule,  1867;  Dames  Saint-Mi- 
chel, i8o7. 
Prostitution  à  Paris  (la)   Iflîâ 


Qttaîs.  DePassy,  IMl  ;  deBilly,  1381; 
d*Orsav,  13H2;  de  la  Conférence, 
13H2;  Voltaire,  138  j;  Malaquais, 
]3'-i3;  CoHti,  des  Tuileries,  du 
L*mvre,  des  Angustins,  1383;  des 
Orfévrts,  13»4:  Saint  -  Michel, 
Montebtfllo,  de  la  Tournelle,  1385  ; 
4'Orléans,  de  B«thBHe,  de  la  Râ- 
pée, 13«6;  Suint- Bernard,  d'Aus- 
teriitz,  de  Bercy,  1388;  de  l'Hor- 


loM,  1389;  de  la  Mégisserie,  Le. 
pelletier,  de  Gesvrea,  de  la  Grëre, 
des  Ormes,  Saint-Paul,  des  Céles- 
tios,  Boarbon,  d*Anjou,  aux  Fleorf, 
Henri  IV,  1390;  Napoléon,  1391. 
Quartier  Latin  ^le)   1349 


Rambouillet   1510 

RÊVKRiB  À  Part»  (la)   LIM 

RoBEST  HouDiN  (théâtre  dc^ . .  838 

Roi  François  (cuur  du)   68 

Roe»iN]  (tht  àtr  )   838 

Rues  principales,  1423  à  1425;  diri- 
sion,  numérotage,  nettoiement  et 
arrosement  dc's  rues,  1 125  ;  noms 
des  rues,  142^;  souvenirs  histo- 
riques, 14271 
RuBSS  (éghse)   783 


SAnrr-AMBHOTiiB   714 

Saiict-Amtoinb  (église)   71S 

Saint-Ai}oustim   71S 

Saint-Bkknard   715 

St-Dbni8  (église  abbatiale  de).  702^ 
St-Denis-du-St-Sacbsmest  . .  717 

Saj«t-Ei.oi   718 

S \iNT  Etiennb-du-Moht.  693,718 

Saikt-Eooenb    7i9 

SAnn^EoHTACini   691,  719 

Saint-Fbrdinand   720 

Saint-François-Xavibr  ....  720 
Saixt-Gekmain,  de  Charonnc.  721 
Saint-Gkrmaim-dE8-Préb.  695,  721 
ST-<jKRiiAiN-L*AnxERROia.  696,  724 
Saint-Gbhvais  Saivt-Pbotais.  72S 

Saint-Honorb    726 

Sr-JACviUBii'DU-HAirr-PAS...  7at 
Sr-.lACQi  KH-Sr-CnKiSTorHB. .  72T 
ST-JEAH-BAKn>Tï,  de  Bellerillc.  727 
Sr-jEAN-liAPTiKTB,  de  Grenelle.  727 
Saint-J  kan-Saimt-Fkakçuxb.  .  727 
Saimt-Jorkhii   •  726 

6AINT-.l0LlKN-I.B-PAUTUt....  689 

Saint-Ijimbbbt   728 

SAINT-ljkllkMWT..    ..    728 

Saint-1  bo-Saimt-Gillbs...  .  728 

Saint-Louis-d'Aktib  •  729 

Saint-L4^»iiih-bm-l'Ilb   729 

Saint-I.o()18-Sai^t-Paul.  730 

Saint-Marcel   732 

St-Mabcbl,  de  la  Maison-BL.  733 
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SAurr-MARTiN-DES-CHAMPS  (Prieuré 
de)   191,  209 

Sânrr-MiDAXD  •   738 

Saikt-Mbrri   733 

St-Michel,  des  Batignolles..  734 

St-Niçolas-des-Ch  am PS ....  734 

Sf-NlOOLAB-Dir-CRASDOiniST.  7S4 

St-Piiilipee-du-Roule   738 

St-Pikrre-db-Chaillot   739 

Saikt-Pirrrb,  de  Montmartre  739 

Sr-Pmsc-Do-GBOt-CAiLunr  789 

ST-PiERKE,daP6tifr>]loiitionge  740 

Saint-Roch   695,  740 

Saint  Severih   697,  742 

SAiMT-SirLPica   094,  743 

SAINT-THOMA8-D*AQU1ir   744 

Sr-VlNCENT-DE-PAtTL.  .  .     701,  745 

St-Cloud  (Village  et  cbàteaa  de).  1508 
SaintfOwmain-en-Laye   1476 

Sabw-Marcel  (Théâtre)   837 

Saint-Pierke  (Passage)   65 

Sairte-Cuafbllb  (la)   6B5 

SAiim-CLOTiu>B   701,  717 

Sainte-Elisabeth   717 

Sainte-Geneviève   698.  658 

Saintb-Maroderitb   732 

Stb-Marib,  des  Batiçiiollet..  738 
Sainte-Barbe  (InstitatlOll)....  268 

Salles  d'armes  (les)   981 

Salpétrière  (la)   1922,  19:j5 

Sanoois   1511 

Sapeurs -pompiers   2100 

Sceaux.  1511  ;  son  marché,  1520. 

SÉMINAIRE  DU   SAINX-L&fRlT,  195; 

Saint-Sulpioe,  11ML 

Sénat  (le)   1195 

Senlis   1510 

SÉRAPHIN  (Tliéâtre)   838 

Société  d'eiicouragontllt  povr  Pin- 

dustrie  nationale   1775 

Société  pour  l'instruction  élé- 

mCNTAlRB   272 

Société  gént'nnîlt  de  aéàit  mobilier, 
1743  ;  du  oommeree  «t  d«  rindus* 
trie,  174«. 

Société  coopératives   1748 

SOCIIÉTES  8AVANTB8  DB  PaUB*  887 

Sommeil  de  Paris  (It),....  .    1<  00 

SOBBOHNB  (la)   16, 17,  249 

Sonrds-mueu  (les)   1066 

Sport  (le)  —  NetAtion,  patinage, 

chasse,   courtes,  nanégee}  tirs, 

gymnases,  9H7. 
Squares  —  de  la  Tour  Saint-Jacques, 

1806,  14i0i  des  Arti^t-Métiers, 


1208,  1410;  du  Temple,  1206, 
1411;  Montholon,  1^12,  1411; 
Biobelleo,  1207,  1411.  . 

Suresnei  

SniAaoora  (la)  


1611 
788 


•I 


Télégraphes  (les)   1638,  2106 

TsMPLia  PBOTBeTAim,  746;  Ora- 
toire, 766;  de  Pentemoat,  766;  de 

la  Visitation,  7H6;  des  Billettes, 
777  ;  de  la  Rédemption,  778.  ^Use 
Wesleyenne,  7H1  ;  anglieane/I^fi- 
cosse,  américaine,  78^ 

TirÉATHES  (It  sl   785,  803 

Tns^TRKb  DE  MUSIQUE  (Iss)..  816 

Tombeau  de  Napoléon   18S3 

Tour  Saint-.Iacq' E8  (la)..,,  621 

Tourelles  {ancûururs)   65 

Tribunal  de  <K)mmerce  • .  1843 

TuiiiTi(la)   744 

Types  pariaiens  Qes)  


U 


XJmOV    OEKTBALB    DBS  BBAVZ- 

Arts  ,   876 

Uki  YJUUUTJÊ  (P)  •  •  •  .   15,  238 


Val-de-Grace  •••«•  694 

"Vallée  aux  Loups  fia). ...... .  1511 

Vallée  de  l'Yvette  et  de  la  Bièvre 

lia)     15U 

Variétés  (Théâtre  des)  .  815,  836 
Vaudeville  (  Thcâire  des).  814,836 
Vaux  de  Cernay  (les).......  1609 

Ventes  (Hôtel  des)   949 

Verrières. .  ..••••••.•»••••••  1511 

Versai  Ih's   1471 

Vie  de  Paris  (la)   905 

Vieux  Paris  (le)...»   3 

Vile-d'Avray    1509 

ViQcenDes  (Uois  et  oliàteau  de).  1250 

Visites  aux  monuments   2097 

Voitarespubliqoesde  Paris  Jes),  1671 
—    des  environs  de  Faxis.  2126 


•  Y 
Yvette  (ValUe  de  1*). 
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La  première  partie  de  PARIS-GUIDE  contient 

4 


VICTOR  HUGO.  —  Introduction. 


LA  SCIENCB 


HBTOIBB 

unis  BLANC.  —  !•  Vieux  Paris. 

KUGÈNK  l»EI.LETAN.  —  Histoire  de  Paris. 
ÉDOUAAO  FOUttfll£&.  —  Les  Maisons  historiqufli. 


INSTITUTION  SCIENTIFIQUES  ET  UTtéSLàl 

ERNEST  RENAN.  —  L'Institut. 
SAINTE-BEUVE.  ^  L'Aeadéttiie  françaiie. 
BEBTHELOT.  —  L'Académie  des  Sciences. 
UTTRÉ.  —  La  Médecine  à  Paris. 


ENSEIGNEMENT 
mClIELET.  —  Le  Coll.''pe  de  France. 

porcin  T.  —  Le  Mus.'um  d'histoire  natnzeUe. 

GUlIXtMIN-  —  L'Observa!  cire. 

P£YIi0.>Ni.T.  —  L'École  polytecèliiv». 

PERDONNET.  —  L'École  centrale  dei  Arti  et  Mann&otaras. 

mCHON  (l'abb^.  —  Les  Sénûnaifea. 

CH.  LAIlOULAYE.  —  Le  Conservatoire  des  Arts  et  Métlen. 
VALLET  (i»E  VIlilVll.LE).  —  L'École  des  Chartes. 
HUlLl.Aun-itiuiiioi.LES.  —  Les  Archives  de  l'Empire. 
FRÉDÉUIC  MOIVLN.  —  L'Université. 
ET.  YACUËIiOT.  —  La  Surbonne. 
EUGÈNE  DESrOIS.  —  L'Êooli  nonnite. 
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BIBLIOTHàQUES  PCJBUQUE8 


B.  HAURÉAU.  —  La  Bibliothèque  impériaTe. 

BEUIJS*  »  L«  Ok>an  d'ttrehéologte  et  l'École  des  langues  orieatali 


AMBHnBMUf  DIOOT.  —  Llmpiimane  à  Péril. 


L'ART 


I.B8  MU8ÉB8 

THGOPHILB  GAUTIER.  —  Le  Musée  du  Louvre. 

PAUL  DE  SAirVT-VICTOR-  —  Le  Mnsf^e  du  Luxembourg. 

PAUL  MANTZ.  —  Le  Musde  des  Thermes      de  l'hôtel  Cloi^» 

PEKGtlLLY-L'llARIDO.V.  —  Le  Musée  d'artillerie. 

LÉON  RENARD.  —  Le  Musée  de  marine. 

CHARLES  BLANC.  —  Le  Cabinet  dee  Estampes. 

W.  BUROER.  —  Les  Collectioiis  partionlièNe. 

ALBERT  JACQUEMART.  —  Les  OoUeotioiis  d*«rt 


LË8  PALAIS 

FEROnf AlfD  m  LASTBTRIB.  —  Le  pelais  du  Limm,  le  palais  d» 

Luxembourg,  le  Palais-Royal,  le  palais  de  &'Ël3reéei|  la  Gaid»  M— hla  ^ 
ARSENE  UOUSSAJrE.  »  Le  palais  das  Tuilsriss 


I2Bi  UOMUliENU 

P.  LANFRET.  —  L'Hôtel  de  Ville. 
KDOCARD  PLOUYIER.  —  La  Tour  Saint^JaC^MI» 
ALFHKD  AS^sOI.LA^NT.  —  Les  Colonnes. 
GABRIEL  GUILLEMOT.  —  l<e8  Arcs  de  triompha. 
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UB  6GL1SB8  BT  LBi  TEMPLES 

W3DQAB.  QUIlfBT.  —  Le  Panthéon. 

TIOLLET-LE-DUC.  —  Let  ^liias  de  Parîi. 

ATBÂSUkStE  COQUfiaEL  liLt.  —  Lm  TemplM  proteiUnti. 


LES  THÉATEES 

ALEXANDRE  DUMAS  FTL8.  —  Les  Premièret  leprétentatioiiii* 
EMILE  AUGIKR.  —  La  Comédie-Française. 
«ESTOa  AOQUËl*LAfl.  —  Les  Théâtres. 


£E8  ÉCOLES  D*ÂRT 

B.  TAÏNE.  —  L'Art  en  France. 

iXEXArvDRE  i»UMAS.  —  L'Êoole  des  Beanx-Ârti. 

▲MBBOI&B  TIIOtiAS.  —  Le  Consemitoire  de  miuique  et  de  déoUunatloii. 

ftUST^YE  CBOUQUBT.  —  L'Orphéon. 


IBS  ABTS  INDUSnilBLS 

ALFRED  DAliCBL*  —  Lce  Gobelint  et  la  Mannfiiotiire  de  Sèvrei* 
FAÉUfiAlG  LOCIL  ^  L*Art  dans  rindostrie  de  luxe. 
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